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INTRODUCTION

i

BUT ET RAISONS DE CET OUVRAGE

Beaucoup de personnes peut-être vont s'alarmer de la résurrection

d'un ennemi dont elles avaient béni la mort; nous leur devons quel-

ques mots d'explication.

D'abord , il ne s'agit plus exclusivement d'ennemis à conjurer;

désormais les vrais consolateurs ne nous feront plus défaut, puisque

sous ce titre d'EsPBltt nous allons réunir toutes les forces sirintelli-

gentes, divines, angéliques, démoniaques et surhumaines (ou manales).

Les dimensions d'un tel cadre sont donc en rapport avec les dimen-

sions du sujet, puisque c'est l'invisible toutentier, autrement dit

l'infini spirituel qui va s'y trouver renfermé.

Toutefois, comme dans Vantiquilè profane toute la terre, sauf l'héri-

tage réservé, appartenait à l'ennemi , c'est encore lui qui obtiendra

le plus souvent la parole ; c'est encore dans ses rangs que nous serons

forcé de rechercher les ancêtres, l'aristocratie primitive et princière

de ces phalanges dégénérées, dont nous n'avons combattu que les

misérables satellites dans notre campagne spiritique de 1853 : or

cette campagne n'est pas tellement ensevelie dans l'oubli que l'on

doive à tout jamais y renfermer avec elle et son histoire et les hauts

enseignements qui, selon nous, en découlent. Avant donc de recom-

mencer les hostilités, il est indispensable de bien se rappeler la posi-

tion des deux camps et d'en causer paisiblement.

Qu'on veuille donc bien nous permettre l'évocation d'un souvenir
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XIV INTRODUCTION.

personnel et familier dont nous garantissons la plus complète exac-

titude.

Il y a cinq ou six ans, un de nos amis entrait un jour chez un mem-
bre de l'Institut que nous appellerons If. N***, et lui disait: « Vous

me voyez, mon cher ami, plus préoccupé que jamais des récits qui

depuis quelque temps bouleversent ma raison, et c'est vous que je

choisis pour la tranquilliser; voyons, vous êtes honnête homme, soyez

donc bien franc avec moi, et dites-moi ce que vous pensez, au fin

fond de votre conscience, des phénomènes spirites et de la question

des esprits? » L'académicien, comprenant tout le sérieux et en même
temps toute la délicatesse de l'interrogation, fronça le sourcil, réflé-

chit un moment, puis (après avoir bien poussé toutes les portes):

« Voyons, dit-il, qui prétendez-vous consulter en ce moment? Est-ce

N***, l'historien, ou bien M. N***, tout simplement l'honnête homme?
Si c'est N***, l'historien (ici la voix s'élève), ai-je donc besoin de

vous dire, mon bon ami. que votre question me fait pitié, et que,

pour ma part, je ne connais pas de sottise plus digne d'êlre clouée au

pilori de la science et du bon sens public? — A la bonne heure,

vous me faites du bien, vous. Oh ! je n'ignorais pas à qui je m'adres-

sais, et jamais je ne vous ai confondu... — Doucement, doucement,

mon bon ami, vous êtes trop vif: fermez donc mieux la porte, s'il

vous plaît, et écoutez-moi bien. Vous rappelez-vous certain person-

nage de Molière cumulant deux professions fort diverses, et chan-

geant de costume chaque fois que les injonctions du maître se rap-

portent à l'une ou à l'autre? th bien, mon cher ami, je me trouve

un peu dans la même position que ce personnage. Vous l'avouerai-

je? en ce moment, et à l'égard de ces faits, je sens en moi deux

hommes, l'homme officiel et l'homme privé... Le premier, vous venez

de l'entendre; quant au second, vous pensez bien qu'il ne s'est guère

soucié de se compromettre en s'en allant bourgeoisement (sic) con-

stater par lui-même ; mais certaines personnes dont il lui est absolu-

ment impossible de récuser le témoignage lui ont certifié de telles

aventures, elles lui en ont fourni de telles preuves, qu'elles l'ont

plongé comme vous dans le plus mortel embarras. Vous me connaissez

trop bien pour penser un moment que j'en conclue quelque chose...

Mais enfin, tout ce que je puis vous dire, mon cher ami, c'est que

cette question-là, voyez-vous, nous seions forcés de la reprendre un

jour ou l'autre, car il ne faut pas se faire illusion (ici l'on ne parle plus

qu'à demi-voix), si nous l'avons rconduile, nous ne l'avons pas jugée, et

toutes ces histoires de revenants pourraient fort bien... revenir à leur

tour. Et alors, vous m'entendez : « ilfaudha voir. » — Et quand vous
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BUT ET RAISONS. XV

aurez vu, mon ami, que ferez-vous?— Ah! il sera toujours temps alors

de se rejeter sur l'étroitesse de la question, et de demander : « a quoi

bon? » Car, après tout, nous ne sommes pas de l'Académie des sciences

occultes nous. » A ces mots, le questionneur, suffisamment édifié,

s'élança vers la porte et prit congé dans ces termes : « Je vous remer-

cie de votre franchise, monsieur, mais je vais la dépasser, retenez bien

mes paroles; votre il faudra voir est pour moi synonyme de» j'ai beau-

coup trop vu, » et quand vous demanderez à quoi bon? on pourra

vous répondre : A briser tout ce que vous avez élevé depuis deux

siècles sur les débris de cette vérité, et par conséquent à relever com-

plètement ce que vous brisez tous les jours au nom de la même néga-

tion... Bonsoir 1 »

Eh bien! nous en sommes toujours là, et pour notre part, nous

venons tout simplement reprendre le dialogue au point précis où nos

deux causeurs l'ont laissé; mais nous ne nous faisons pis illusion :

lorsqu'on achève une phrase commencée depuis sept ans, on s'expose

à rappeler un peu trop la conversation de ces deux Anglais, dont l'un

disait à la porte de Rome: « Voilà un beau pays; » et dont l'autre

répondit en descendant à Naples : « Oui, et magnifiquement cultivé. »

Aussi, pour prévenir une assimilation si fâcheuse, nous sentons qu'il

faut des raisons tout autres que « le désir de causer, » en un mot,

des raisons péremptoires. Dieu veuille maintenant que les nôtres ne

paraissent pns trop sérieuses!

La première devrait suffire, en vérité. Quand, vers cette même épo-

que, nous eûmes prophétisé, fans la moindre inspiration, il est vrai,

mais c< pendant deux années à l'avance, le débarquement prochain et

tout le programme de ces prétend ues facultés; quand nous eûmes salué

ces a électricités railleuses» de leur véritable nom que tout le monde
ignorait, nous voulûmes aussi donner notre programme, c'est-«à-dire

que nous nous engageâmes à tirer de ces phénomènes tout cet enchaî-

nement de hauts enseignements philosophiques, théologiques, scienti-

fiques, historiques et sociaux qu'ils portaient dans leur sein, et devant

l'immense portée desquels le R. P. Ventura s'était un jour écrié:

« Voici le plus grand événement du siècle! » Or, programme oblige,

et comme beaucoup de nos lecteurs veulent bien, depuis plusieurs

années, réclamer l'accomplissement de celui-ci, l'honneur seul nous

obligerait à livrer ce travail, dût cet honneur paraître à beaucoup

un véritable déshonneur.

Notre seconde raison consiste dans les encouragements que nous et

nos amis avons eu le bonheur de recevoir des autorités les plus véné-

rables à nos yeux, et particulièrement de la plus auguste de toutes.
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XVI INTRODUCTION.

Bien des catholiques, qui en sont encore à chercher et à comprendre

le but de nos travaux, s'étonneront plus que jamais d'une semblable

assertion; mais s'ils s'étaient donné la peine d'étudier la lettre et

l'esprit de tous les mandements de nos évêques, et de suivre avec

attention l'heureux effet de leurs prohibitions sur tous ks véritables

catholiques, ils ne se seraient pas scandalisés d'entendre un de ces

pasteurs « remercier publiquement les laïques dont les travaux ont

éclairé la question l
. »

Que tout ceci ne reste consigné, bien entendu, que pour l'honneur de

la cause et pour l'encouragement des incompris découragés.

Nous avons, hélas! une troisième raison, et celle-ci résout à elle

seule le problème que nous posions tout à l'heure, car elle dérive du

progrès toujours croissant de la doctrine proscrite, parmi tous ceux

qui ne s'inquiètent pas des maniements. Ce progrès, on ne l'aperçoit

guère, il est vrai ; parce que les expériences ont déserté les salons,

on ne se met plus en peine de savoir si l'expèrimetUation réelle et

sérieuse n'a pas gagné en profondeur tout ce qu'elle paraissait perdre

en surface. Nos esprits légers ne peuvent donc se douter que, plus

inexplicable mille fois dans sa disparition subite que dans son inva-

sion môme, cette frénésie, de générale et publique qu'elle était dans

les premières années, est devenue privép, secrète, mystique, et,

grâce aux folles dénégations de la science, infiniment moins guéris-

sable qu'elle ne l'était dans le princ'pe. Tout fanatisme, en effet,

se développe en raison de l'injustice, et toute conversion se roidit

contre un prédicateur qui ment à l'évidence. Aussi plus que jamais

l'épidémie subsiste-t-elle avec tous ses dangers ; nous en verrons

les fruits, nous en lirons les œuvres, nous en compterons les victimes,

et nous nous assurerons que, si jamais erreur ne fut plus séduisante

en théorie, jamais illusion ne fut plus désastreuse en pratique.

Enfin notre dernière raison, c'est que la prophétie de notre acadé-

micien de tout à l'heure ne s'est pas fait attendre, que la question est

reprise tous les jours, et que malgré son « il faudra voir » on parait

plus que jamais décidé dans la philosophie et dans la science, tout en

en parlant beaucoup, à dire « il ne faut rien voir.»

Commençons par la philosophie.

I. Entre autres feu M*r l'é\eque de Marseille. On peut encore relire la >érie

d'articles de la Civilta cattolica, reproduits par l'Univers en 18o6, ceux des

Annales catholiques de Genève, do Berlin, «le Munich, etc.; et, pour peu

qu'ils le désirent, nous pourrions, nonslc répétons, produire aux étonnés un

témoignage particulièrement conQJentiel qui vaut à lui seul tous les autres.
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ESPRITS ET PHILOSOPHES. XVlt

II

REPRISE DE LA QUESTION PAR LA PHILOSOPHIE

Cette prise au sérieux est bien facile à constater; il suffit de jeter

un coup d'œil, non-seulement sur les livres, mais sur les revues et

journaux de notre année courante. A peine en ciierait-on un seul qui

n'ait, depuis quelques mois, abordé dans un sens ou dans un autre

cette question formidable. Plus que jamais le roman s'en nourrit,

le théâtre la ravit au roman, la science la persifle et la chaire la con-

damne. Quant à la politique, nous saurons un jour le parti qu'elle sait

en tirer, la solidarité qui les enchaîne et les fruits qu'elles produisent 1
.

Une question sur laquelle on dit tant de choses en si peu de jours

peut faire la morte, mais ne l'est assurément pas. Pourquoi donc nous

serait-il interdit de surveiller son sommeil , ne fût-ce que pour mieux

conjurer les trahisons du réveil?

Parmi ces princes de la philosophie qui , dans un tout autre intérêt,

et tout en la traitant de chimère, surveillent avec nous cette ennemie,

M. Renan figurait hier encore au premier rang. Le monde va pou-

voir enfin s'en assurer : ce n'est pas uniquement le surnaturel et

le miracle divins que la philosophie persiste à poursuivre, elle se

montre au moins aussi sévère pour le fait occulte, merveilleux, sur-

humain. A ses yeux, et certes elle a raison, il y a corrélation et

solidarité parfaites entre ces deux variétés d'un même ordre de faits.

Dans cette grande croisade contre toute espèce d'agents supérieurs à

l'humanité, nul n'a le droit de séparer les deux mystiques, les deux

cités, les deux ennemis : « Connaître Dieu, disait Tertullien, c'est

1. On pourrait, et toujours sans remonter à l'année précédente, consulter,

dans la Revue des Deux Mondes du 1 1 janvier 1862, l'art ici" de M. Paul de

Rémusat : « Lf miracle autrefois et aujourd'hui ; » dans la Revue britannique :

i Une singulière histoire; » dans la Revue du Monde catholique, du 10 fé-

vrier : « Du satanisme dans le spiritisme; » dans la Revue du mouvement

catholique : « Du Magnétisme et du Spiritisme suivant la théologie; » dans la

Revue contemporaine, 15 février: «De la sorcellerie, et de la possession dé-

moniaque; » dans les Études religieuses : « Les communications d'outre-

tombe; « dans YArt médical : « Une Réponse à M. Dechambre sur le spiri-

tisme, » etc., etc.
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connaître en même temps les artifices du démon. » — « Pas de

Satan, pas de Sauveur, » répétait Voltaire à son tour. Ainsi donc,

sous ce rapport, M. Henan parle d'or. Écoutons et pesons bien sur-

tout ses dernières paroles '.

« Le principe essentiel de la science, c'est de faire abstraction du

surnaturel. Aucun fait ne prouve qu'il y ait une force supérieure a

l'homme, intervenant par des actions particulières dans le tissu des

phénom'-nes du monde. Kn d'autres termes, il n'y pas un seul cas

de miracle prouvé... M. Littré l'a dit excellemment: « Une expérience

que rien n'est jamais \enu contredire a enseigné à l'âge moderne que

tout ce qui se racontait de miraculeux avait constamment son origine

dans l'imagination qui se frappe et d ins l'ignorance des lois natu-

relles. Jamais, sous bs yeux des médecins, un mort ne s'est relevé

sur ses pieds;... jamais, dans les plaines de l'air, aux yeux des physi-

ciens, un corps pesant nf s'est élevé contre les lois de la pesanteur;...

jamais aucune intervention surnaturelle n'a rendu le feu sans cha-

leur; jamais les magnétiseurs, les thaumaturges de nos jours, n'ont

accepté les expériences académiques. Les sciences historiques ne dif-

fèrent en rien, par la méthode, des sciences physiques et mathéma-

tiques; elles supposent qu'aucun agent surnaturel ne vient troubler la

marche de l'humanité , et qu'il n'y a pas d'être supérieur a l'homme

auquel on puisse attribuer une part appréciable dans la conduite

matérielle de l'univers *. »

Et voyez comme tout s'enchaîne sous la plume de M. Renan ! de ce

qu'on n'a jamais vu une pierre remonter dans les airs, de ce que

Rollin ne croit pas aux prodiges racontés par Tite-Live, et de ce que

les miracles permanents des temples de la Grèce, rapportés par Pau-

sanias, sont universellement regardés comme des fables, il conclut

que « ce qui s'est passisous Auguste et Tibère, et nous savons ce que

c'est, doit êire soumis aux mtfmes lois. »

Quant à nous, nous acceptons pleinement cette logique et sans

accorder, bien enlendu, le môme poids à tous les témoignages, le

premier but de cet ouvrage est de restaurer une des faces de l'his-

toire universelle, imprudemment et illogiquement mutilée par ceux-

là mômes qui lui devaient le plus de respect. M. Renan a parfaite-

ment rais m d'affirmer « qu'il ne rencontre guère d'adversaires assez

osés pour défendre le surnaturel autrement qu'en thèse générale et en

fuyant...»— «Le surnaturel, ajoute-t-il, est devenu comme une tache

4. Voir la Chaire d'hébreu au Collège de France (1862;.

i. Id., ibid.
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originelle dont on a honte; les personnes m^rne les plus religieuses

n'en veulent plus qu'un minimum; on cherche à faire sa part aussi

petite que possible; on la cache dans les recoins du passé,... etc. »

(P. 29.)

Cette peinture est d'une vérité saisissante, et, pour notre part,

nous l'applaudissons des deux mains. Il est donc grand temps,

nous le croyons, de saisir, s'il se peut, le taureau par les cornes,

et de montrer à nos adversaires le surhumain très-solidement installé

à toutes les heures et dans toutes les contrées de l'histoire, comme
dans toutes les annales de la cosmologie, de la médecine et de la

philosophie. Il est temps de réhabiliter tous nos grands et antiques

historiens, à l'aide des Freret, des Le Clerc, des Le Bas et de M. Littré

lui-môme, de réhabiliter la légende à l'aide de Thierry, les feux sans

clwleur à l'aide des aveux d'Arago, la pierre qui remonte dans les

airs à l'aide de M. Babinet, les interventions capricieuses et surin-

telligentes de la foudre à l'aide du savant docteur Boudin, etc., etc.;

en un mot de prouver à M. Renan, tout en suivant pas à pas son

programme, que dans les annales de la science et de la philosophie

le mot jamais cède trop souvent la place au mot toujours pour que

le sage se permette de le prononcer souvent.

Toutefois, nous le savons bien, nous sommes condamné à essuyer

bien longtemps encore le feu de trois batteries bien redoutables en

apparence. Ces trois batteries s'appellent : — démonstrations scien-

tifiques, — décisions académiques, — inviolabilité de toutes les lois

naturelles. De l'enlèvement de ces trois bitteries, nous dit-on, dé-

pend tout l'avenir du surhumain d'abord et du surnaturel ensuite.

Nous y emploierons donc toutes nos forces, pendant tout le cours de

cet ouvrage.

En attendant, nous avons trop l'horreur des lieux communs pour

perdre ici notre temps à soutenir la puérilité des démonstrations scien-

tifiques pour l'établissement de faits matériels que dix personnes, et

à plus forte raison dix mille, ont pu très-bien voir et très-bien obser-

ver; quant à la fixité des décisions académiques, nous ferions rire

tout le monde, et les savants plus que les autres, en soutenant ou la

clairvoyance d'un sénat qui ne voit jamais que le dernier, ou l'infail-

libilité d'un tribunal dont chaque membre cherche à bien établir

la faillibilité de son voisin. Nous laisserons donc ces deux batteries

s'éteindre d'elles-mêmes et pnr l'abus malheureux de leurs propres

feux. Quant à la troisième, la seule véritablement redoutable à nos

yeux, nous nous voyons forcé de lui consacrer quelques lignes.
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m

INVIOLABILITÉ DE TOUTES LES LOIS N ATI 'BELLES

« Jamais d'intervention dans la marche des astres.— Jamais de feu

sans chaleur. — Jamais de pierres remontant dans les airs. »

Ici, nous en convenons, toutes les conditions du succès paraissent

être, à première vue, contre nous, puisqu'on nous représente comme
des calomniateurs de la nature, l'accusant de caprice ou de versa-

tilité dans ses lois. Formulée dans ces termes, notre thèse, il est

vrai, aurait un faux air de blasphème ou plutôt constituerait un

véritable crime de lèse-institutions divines.

M. Renan a donc raison. Peu de miracles égalent en majesté ceux

que leur permanence seule empêche d'appeler miracles : que pourrait

admirer celui q'ii resterait froid devant cet écrasant spectacle de globes

et de mondes éternellement fidèles à leurs orbites primitives, flottes

innombrables, gigantesques, se croisant en tous sens dans leurs mil-

lions de sillages, et néanmoins S': maintenant, sans boussole et sans

fanaux, à l'abri de toute rencontre, de tout choc, de tout désastre?...

C'est en parlant de ces colosses voyageurs, que l'Esprit-Saint a

pu dire : « Aucun d'eux, pendant l'éternité, ne pressa et ne dérangea

jamais son voisin » C'est donc une vérité; mais pouvons-nous être

aussi certains que cette organisation sublime puisse se passer à tout

jamais des interventions de son auteur, ou que cet auteur ne puisse

jamais prescrire à d'autres volontés que la sienne d'agir exception-

nellement et surnaturellement sur ces lois naturellement invariables?

Ce droit, on le lui refuse; cette possibilité, on la déclare impossible.

« L'univers, dit-on , s'arrêterait et se briserait à l'instant. »

On pense bien que nous n'essayerons pas de répondre en peu de

minutes à un argument qui exigerait un volume. Bornonsrnous donc,

comme exemple, au signalement d'une seule difficulté qui, dès le

début, se dresse devant nous et nous parait du premier ordre. La

voici telle qu'elle nous semble résulter des meilleurs enseignements.

Interventions sidérales! Soit que nos savants matérialistes attri-

buent la première rotation sidérale à un hasard intercosmique, ou

I. Ecclë&iasle, ch. v, v. Î8.
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OBJECTION DBS LOIS INVIOLABLES. XXI

bien au développement spontané de forces premières et latentes, soit

qu'un peu moins athées ils veuillent bien permettre au Créateur une

impulsion primitive donnée une fois pour toutes, tous prétendent en

rester là, et, comme nous venons de le voir, nous défendent à tout

prix jusqu'au simple soupçon d'une intervention supérieure quel-

conque. Le inonde est ainsi fait, défense à Dieu d'y retoucher : « sit ut

est aul non sit
l

. »

Mais en même temps, voyez l'inconséquence! ils enseignent sur

tous les tons, ils gravent en tête de tous leurs traités de dynamique

cet axiome incontesté que : « tout corps en mouvement tend sans cesse

à son repos s'il n'est constamment sollicité par une force supérieure. »

Ainsi donc, d'une part, le mouvement perpétuel passe si bien pour

être une chimère, que l'Académie des sciences brûle immédiatement

tous les mémoires qui lui sont remis à ce sujet, et, de l'autre, elle

vous présente un mouvement qui, pour beaucoup de ses membres,

n'a jamais commencé et ne finira jamais *.

Impossibilité théorique d'un mouvement toujours le même, et

impossibilité pratique de sa rénovation nécessaire! 11 y a là, ce nous

semble, deux mots ou plutôt deux lois qui, selon l'ancienne expres-

sion, jureiu en se rencontrant ensemble.

A moins qu'on ne nous objecte ces leviers supérieurs qui, dans un

grand nombre de machines, sollicitent en effet et enlèvent les infé-

rieurs. Mais alors, nous rappellerions à notre tour que ces leviers

supérieurs s'arrêteraient bien vite eux-mêmes s'ils n'étaient soutenus

par l'intervention continue du chauffeur et du charbon. Ne voyant

donc jamais aucun agent automoteur perpétuel, pourquoi ferions-

nous exception pour les pierres en mouvement de la mécanique cé-

leste?

La loi de non-intervention cosmologique nous paraît, en outre, très-

positivement violée dans le cas que nous allons exposer; car, il faut

bien en convenir, quelque terreur qui doive en résulter, il paraît

bien prouvé que ces mouvements inaltérables et ces trains gigan-

tesques qui ne déraillent jumais s'altèrent toujours au contraire, se

dérangent parfois et mSme déraillent assez sensiblement de leurs

4 . « Qu'il soit tel qu'il est ou ne soit plus du tout. »

î. Ceux qui, mieux inspirés, admettent un commencement, M. Le Coutu-

rier, par exemple, exigent, pour le développement de ce mouvement par lui-

même, trois cent cinquante millions d'années, ni plus ni moins. BufTon se

contentait à bien moins. On pouvait traiter avec lui pour trente-quatre mil-

lions, deux cent soixante-dix ans et six mois! {Panorama.)

b
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orbites normales, pour amener, à une époque aussi reculée qu'on le

voudra, mais à coup sûr, l'anéantissement de toute la mécanique

céleste.

Nous ne parlons ici ni de ces perturbations, ni de ces accélérations

ou retards de pure apparence, que l'on croit remarquer dans la

marche des planètes, vraies illusions d'optique résultant de nos posi-

tions respectives et de l'interposition des milieux. Non, l'affaire est

infiniment plus grave; il s'agit, pour le coup, d'un lent effet des siè-

cles et d'une tendance vicieuse dans la constitution de tout le système

solaire.

Que l'on ne cric pas trop vite au blasphème ! Laissons La place

constater lui-même la vérité dont nous parlons : « N'y eût-il dans

les espaces célestes, dit-il, d'autre (laide que la lumière, sa résis-

tance et la diminution que son émission produit dans la masse du

soleil doivent à la longue détruire l'arrangement des planètes, et,

pour les maintenir, une réforme deviendrait sans doute néces-

saire »>

Le mot est grave; on aime à entendre Laplace prédire une époque

à laquelle le Créateur, bien loin de rester, comme il le dit ailleurs, à

l'état « d'hypothèse désormais inutile*, «deviendrait forcément un

sauveur désormais indispensable.

Or, il y avait, vers le môme temps, un collègue de Laplace qui

partait de cette vérité « évidente, » selon lui (celle du rétrécissement

des orbites), pour appuyer son athéisme; nous l'avons lu dans un livre

de science. C'était avec bonheur que Lagrange constatait ce germe de

mort pour le monde, et dette maladresse inexcusable chez l'artiste

divin. d >nt il niait en même temps l'existence... Mais un beau jour, 6

: urprise! il s'aperçoit que ces perturbations se rectifient, que ces

erreurs se corrigent, et queces orbites rentrent dans leurs dimensions

normales I 11 observe, il calcule et ne peut plus en douter : ces cor-

rections sont périodiques, et, bien évidemment, quelqu'un veille

au salut du grand œuvre... A partir du moment où ce réformateur

aussi mystérieux qu'inattendu vient se révéler à lui, Lagrange se

retranche dans le silence.

Dira-t-on que cette modification des forces émanait d'elles-mêmes et

de leurs propres lois? On y gagnerait peu de chose; car alors on aurait

yne véritable antinomie dans ces forces astrales, une sorte de palinodie

physique tout à fait impossible, puisque nous verrions des fluides, pour

K. Exposition du vrai système du monde, p. 582.

4. Mot cité par M. Littrô dans ta brochure surla Philosophie positive.
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parler comme Laplaco, se désobéir à eux-mêmes et réagir contre

toutes leurs tendances! Miracle bien autrement incroyable que celui

de l'obéissance à un nouvel ordre intelligent.

Aussi, Newton ne mettait-il pas la chose en doute. Malgré les limi-

tes très-étroites de ces perturbations , le grand homme ne s'alar-

mait pas moins, par exemple, du rétrécissement progressif de l'orbe

décrit par la lune autour de la terre, « rétrécissement, disait-il. qui

finirait parla précipiter fur nous, s'il n'y était avisé ; car, ajoutait-il,

Ce MONDE ME PARAIT AVOIR BESOIN D'ÊTRE RETOUCHÉ , ET MÊME A^SKZ SOU-

VENT. » Ailleurs, c'était aux comètes que, selon lui, ce soin était dé-

volu ; il les appelait « des envoyés extraordinaires, chargés d'inspecter

ce système solaire, qu'il fallait retoucher assez souvent 1
. »

Newton, tout grand qu'il soit, nous parall-il un peu vieux?

Écoutons Herschell, notre contemporain. <i En outre des déviations

apparentes, dit-il, il y a des déviations tr'e elles , et même assez

considérables, puis les perturbations séculaires, renfermées, il est

vrai, dans des limites très-serrées , mais qui n'en finiraient pas

moins par précipiter la lune sur la terre, s'il n'y était pourvu; car,

ainsi que le dit Newton, ce monde parait avoir besoin d'être retouché

assez souvent ». » On voit que ce sont les mômes termes dans tous les

siècles.

M. Reynaud n'est pas moins explicite : « Les orbites parcourues par

les planètes sont loin d'être immuables, dit-il, et sont, an contraire,

soumises à une mutation perpétuelle dans leur position et dans leur

forme. Élongations, rétrécissements, élargissements d'orbites, oscil-

lations de droite à gauche, relard et redoublement de vitesse, etc.,

et tout cela sur un plan qui paraît trembler* ! » On conviendra que

voilà un parcours qui n'a rien de la rigueur mathématique et mécani-

que qu'on nous objecte, car nous ne connaissons pas d'horloge qui,

après avoir retardé de quelques minutes, sache rattraper, sans

un tour de clef, le temps perdu, de manière à revenir à la bonne

heure. Dans tous les cas, M. Renan sera forcé de nous avouer que si

Newton, Lagrange, Herschell et Reynaud ont dit vrai, son système

de non-intervention absolue aura quelque peine à se soutenir devant

toutes ces retouches, d'autant plus inexplicables qu'il les fera plus na-

turelles.

1. « De Principiis, » passage cité par Herschell (Phil. naiur., p. 465).

1. Herschell, Philosophie naturelle, ibid.

3. Reynaud, Terre et Ciel, p. 28.
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Nous en verrons bien d'autres'.

Mais abrégeons, et passons maintenant à la seconde proposition :

le feu.

« jamais, dit M. Renan, on n'a vu le fei: privé de sa chaleur'.»

M. Renan n'a pris connaissance, on le voit, ni des dernières et belles

études sur la foudre par le docteur Boudin , ni des œuvres d'Arago

commentées par M. Babinet. Nous lui en détacherons bientôt plus

d'une page, et il pourra s'assurer que l'exp -rience à laquelle il en ap-

pelle, « et que rien n'est jamais venu contredire » a prouvé mainte

et mainte fois tout le contraire de sa proposition. En attendant que

nous lui montrions, sur bonnes preuves, toute une série de coups de

foudre bien étrangers à la foudre de Franklin, ne fût-ce que celui que

l'on a vu écrire sur la peau de ses victimes, sans la brûler et par con-

séquent sans chaleur, les causes réelles du foudroiement *, qu'il veuille

bien consulter notre Appendice complémentaire du premier Mémoire,

p. 39, et réfléchir quelque peu au tonnerre ou éclair en boule men-

tionné par Arago, et garanti de plus par M. Babinet dans la Revue

des Deux Mondes; globe de feu bien merveilleux descendant par une

cheminée dans une mansarde, s'y changeant en jeune chat, essayant

de se frotter aux jambes du locataire interdit, puis s'allongeant et

décollant soigneusement et sans le brûler un papier qui masquait un

trou par lequel il remontait, pour éclater bientôt au sommet de la che-

minée avec un fracas épouvantable. « Ce globe, ajoute en finissant

M. Babinet, ne produisait aucune chaleur sensible, et appartient à cet

1 . On peut dès à présent s'assurer de l'embarras causé par la permanence

de la lumière et de la chaleur solaires. Dans les dernières séances de l'Aca-

démie des sciences (6 et M octobre dernier), on s'est préoccupé de cette

permanence et de Yalimentation quelle supposa, comme si la difficulté ne

datait que d aujourd'hui. Il fallait entendre M. Fayc passer en revue tous les

moyens proposés, tels que l'alimentation par les aérolithes qui viendraient se

jeter sur son disque, comme des cordes de bois dans un immense brasier,

tels encore que le développement par le frotiement ou les courants électri-

ques, et-., etc. Mais il fallait surtout l'entendre déclarer que tout cela était

inacceptable et que le problème lui paraissait insoluble. Toujours est-il

que, d'après ces inquiétudes, il paraîtrait que notre sublime foyer éprou-

verait, lui aussi, le besoin de retouches ass 'z fréquentes. Qu'il est donc

triste de le voir si gêné par cette malheureuse loi de la non-intervention si-

dérale I

4. Chaire dh<breuf p. Î2.

3. ld., ibid.

4. Voir tome II de ce Mém >ire, p. 431

.

Digitized by Google



OBJECTION DES LOIS INVIOLABLES. XXV

ordre de faits qui sont, comme le dit Arago, la pierre d'achoppement

DE TOUS LES MÉTÉOROLOGISTES DE BONNE FOI l
. »

M. Henan pourra donc s'assurer une fois de plus qu'ici son expé-

rience de tous les siècles se trouve encore en défaut, et qu'il existe

apparemment, dans les espaces intercosmiques, plus d'un feu sam

chaleur, ou qui ne brûle qu'autant que cela lui plaît.

Passons à sa troisième proposition : « jamais, dit-il, dans les plaines

de l'air, et aux yeux des physiciens, un corps pesant ne s'est élevé.

CONTRE LES LOIS DE LA PESANTEUR »

Ah ! cette fois-ci nous en convenons, l'objeclion est formidable. Si

nous prétendions l'affaiblir, la nature tout entière et notre propre

existence nous la montreraient littéralement continue. Toutefois, est-ce

une raison pour nier toutes les modifications possibles de cette loi?

Nous ne le pensons pas.

Laissons donc encore de côté toutes les suspensions spiritiques

,

racontées et affirmées si carrément par des témoins imposants, et

contentons-nous de faire profiter notre Introduction de deux ou trois

récits que notre second volume consent à lui prêter.

Pline, Aristote, Plutarque et, ce qui est encore plus grave, la tradition,

nous parlent de pierres énormes, vues pendant quelque temps, et

l'une d'elles entre autres, «pendant soixante-quinzejours, parcourant

les airs et s'y soutenant, agitée tantôt d'un côté et tantôt d'un autre,

puis finissant par tomber sur la terre. »> Aristote, le philosophe par

excellence, essaye, comme on l'essayerait aujourd'hui, de donner la

raison de ce prodige qu'il admet en entier. « Ce sera, dit-il, quelque

rocher détaché de quelque montagne, et qui, agité longtemps par son

propre mouvement et par la force de résistance de l'air, aura cepen-

dant fini par tomber*. »

Voilà, certes, une explication qui en sollicite une autre, et qui ne

laisse pas que d'être assez plaisante! Aussi trouvons-nous cette fois

fort naturel que Pline, Aristote, Plutarque, et surtout Anaxagore, qui

avait prédit longtemps à l'avance la chute de cette pierre, n'eussent

aucun succès... auprès de nos Aristotes modernes. 11 y a cinquante ans,

on eût même rougi d'en parler à l'Institut. Mais voyez comme notre

sous titre de « l'Antiquité profane et sacrée rapprochée des faits mo-

dernes » est heureusement choisi ! Voilà que, le 9 décembre 1858, un

énorme aérolithe vient tomber près d'Aussun (Haute-Garonne), et que

4. Voir Œuvres d'Arago, 1. 1, p. î<9.

i. Chaire d'hébreu, loc. cit.

3. Météor., I. !, ch. vu.
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M. Lccouturier ajoute comme une particularité très - remarquable

«qu'on l'a vu s'arrêter et se balancer quelque temps dans le ciel
1

.»

Assurément il y a là, ne fût-ce qu'en germe, un commencement
de réhabilitation pour la pierre d'Anaxagore.

Mais voici bien autre chose; jusqu'ici, tout indécises qu'elles fus-

sent, ces pierres finissaient toujours par tomber, tandis que, dans le

fait qui va suivre, elles vont compléter leur délit de lèse-gravité au

premier chef.

C'est encore à M. Babinet que nous laissons la parole :

u On sait, dit-il, la théorie des aérolilhes et des bolides que l'at-

traction oblige à se précipiter sur la terre... On vit cependant à Wes-

ton, dans le Connecticut, un immense aérolilbe de dix-huit cents

pieds de diamètre mitrailler toute une zone américaine et retourner au

lieu d'où elle était partie...

« Le bolide en réchappa,» continue-t-il. A merveille; mais l'attrac-

tion en réchappe-t-elle aussi bien? Nous en doutons. « Ce fut appa-

remment, dit-il, un effet combiné de la pesanteur de l'air et de sa

résistance. » De mieux en mieux; mais par quel singulier caprice la

mitraille qui se précipitait n'obéissait-elle plus aux mêmes lois? Son-

geons-y bien : la pierre ici tombait kn détxil pendant oie la masse re-

montait, genre d'attraction tout nouveau, qui permet aux objets de

s'envoler vn raison directe de leur masse et de leur énorme pesanteur!

M. Henan doit être persuadé maintenant delà nécessité de tourner

sa plume bien des fois avant de prononcer le mot jamais! Même en

histoire naturelle, ce mot n'est pas plus inviolable que les lois. L'in-

défectibililé prétendue de celles de la nature ne peut donc être valable-

ment invoquée ni contre les miracles ni contre les prodiges, ni contre

les faits merveilleux de l'occultisme.

Qu'il nous permette maintenant de le mettre aux prises avec ceux-ci.

IV

la science et l'occultisme

1. — Savants inébranlables.

Remarquons bien toujours cet enchaînement étroit des idées. A la

suite de celle même phrase dans laquelle M. Henan récuse, au nom
des lois naturelles, « les miracles de l'époque de Tibère, » c'est-à-dire

I. Musée des Sciences, t. III.
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l'Évangile, il se voit obligé de passer immédiatement aux thauma-

turges magndtistes qui, dit-il, « récusent à leur tour, toujours pour

bonnes raisons, le jugement de l'Académie des sciences, etc. 1
. »

Nous devons donc continuer à le suivre pas à pas, et, pour lui

plaire, nous allons régler aujourd'hui le compte courant, ouvert de-

puis bientôt dix ans, entre l'occultisme et la science.

Autour de ce drapeau de la spiritophobie scientifique et générale

qui fait toujours notre étonnement, il y a cependant encore deux

camps très-distincts, celui des inébranlables et celui des tris-embar-

rassês.

Savants inébranlables ! pour commencer par Iespremiers, ilssontdonc

toujours en majorité, les savants qui ne laissent aux crédules que le

choix entre ces deux épithètes : imbéciles ou fripons. Voici donc toute

une génération de critiques s'imaginant que des milliers d'expérimen-

tateurs, sullisamment instruits, sensés et bien portants, ont cru voir

des tables se soulever sans contact, quand elles restaient à terre, des

livres se produire sous leurs doigts, quand il n'y avait que du papier,

des fantômes serrer leurs mains, quand il n'y avait que de la chair et

des os I 11 faut, en vérité, que cette spécialité de dénégateurs estime

bien haut sa force et sa propre santé, pour concevoir, au milieu du

siècle des lumières, une telle opinion de l'intelligence humaine?

Aussi leur est-il impossible de persister bien longtemps dans cette

appréciation miséricordieuse, et se voient-ils forcés de revenir aux

vieilles et sévères explications, par le mensonge et par la jonglerie.

Ainsi, nous avons vu ces jours-ci des hommes fort sensés à leur

tour, et tout aussi bien portants que nous, mais arriérés de vingt

années pour le moins, reprendre à nouveau la question magnétique

tout juste au point précis où l'avaient laissée Mesmer, Cagliostro et

les plaisanteries décrépites de Thouret. On a vu quelque chose de

plus fort : on a vu l'Académie écouter ces nouveautés, et, cinq ans après

les avertissements d'Arago sur « l'imprudence du mot impossible ap-

pliqué à cet ordre de faits 3
, » rétablir ce mot en grosses lettres sur le

plus usé de ses drapeaux. C'était trouver bon par conséquent que Ton

continuât d'en appeler toujours à Hobert-lloudin alors même que ce

savant loyal avait solennellement et chaleureusement affirmé, apr>,%

consciencieuse expertise, que « ces faits n'avaient absolument rien de

commun avec son art et ses travaux 3
; «c'était encore rabaisser les

I. Chaire d'hébreu, loc. cit.

î. Mot d'Arago, pris pour épigraphe de notre premier Mémoire.

3. Voir le I" chapitro de notre premier Mémoire, intitulé : « L'expertise

d'un grand maître. »
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grands noms de Jussieu, Georget, Andral, Rostan, Ferras, Jules

Cloquet et tous les académiciens signataires de la fameuse enquête de

1831, enquête collective, unanime et complètement affirmative, ré-

sultat de cinq années de persévérance et d'études.

C'était, disions-nous, immoler une étude monumentale à l'on ne

sait quelle enquête microscopique tentée hier chez tel ou tel inconnu,

et dont le résultat négatif prouvait, osait-on dire, que tout était à re-

commencer'.

On a vu quelque chose de plus prodigieux encore : on a vu des

savants distingués chercher, et, qui mieux est, trouver dans un cer-

tain craquement musculaire et artificiel de la jambe la grande expli-

cation de tous les esprits frappeurs des deux mondes*. On en a fait

l'expérience en pleine Académie qui, dans l'excès de sa joie, ne s'est

même pas aperçue, qu'en applaudissant à outrance à cette immense

découverte elle sifflait du même coup des hommes comme Faraday,

Carpenter, Gregory, Reichenbach, Chevreul, Babinet, Seguin, Mont-

golfier et cent autres, qui, non contents de publier de longs et sérieux

articles sur leurs expériences propres et pur conséquent pures de tout

craquement musculaire, les ont, presque tous, sans les comprendre il

est vrai, proclamées du moins comme reposant sur d»>s phénomènes

réels et dignes du plus haut intérêt 3
.

A ces derniers le soin de relever comme il convient cette injurieuse

et ridicule bouffonnerie!

Ceux qui nous trouveraient ici trop sévère devraient, au contraire,

nous trouver trop indulgent. Us ne savent donc pas que pour cet

ordre de savants, nous tous, amis ou ennemis de ces choses, mais avant

tout esclaves de l'évidence, nous ne cesserons jamais d'être ce que

nous étions, il y a quarante ans, pour le Dictionnaire des sciences

médicales, c'est-à-dire « des bigots crédules et ignares, des sots igno-

bles, des cervelles de vieilles femmes, etc.
4

: » baptême renouvelé et

recommencé dans ces dernières années par M. Foucault, déplorant, à

propos de nos faits contemporains, « l'imbécillité de ces pauvres et

ignorants légistes, administrateurs, philosophes, agriculteurs,hommes
politiques, canaille, sotte espèce, devenus la proie des illusions, des

\. Voirie livre sur le Magnétisme , par M. M lauréat de PAcadémie.

î. Voir le compte rendu de la séance de l'Académie des sciences du 18

avril 4859.

3. Voir notro Appendice complémentaire du premier Mémoire, chapi-

tres i et il.

4. Voir article : imagination.
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superstitions les plus honteuses, ne sachant ni observer ni raison-

ner', etc. »

On voit que cette fois le baptême devient démesurément collectif,

et que les parrains qui nous imposent de tels noms nous envoient

assez carrément avec la moitié de la société, à tous ces diables que le

sacrement suppose, mais dont le mot seul les met en fureur.

Pauvres savants, assez dénués de philosophie pour ne pas s'aper-

cevoir que si toute cette canaille se fait trop souvent illusion en se

trompant sur la valeur de ses inspirateurs, eux se font, de leur côté,

une illusion bien autrement grossière en ne devinant pas le vrai des-

sous de toutes ces cartes, si transparent pour tout homme qui sait voir.

Hommes d'expérience, dirons-nous en finissant, ces tribuns de la

négation donnent à l'expérience et à l'observation la plus cruelle en-

torse qu'elles aient peut-être jamais reçue ; hommes de lettres et

d'une érudition sans pareille, ils n'en suivent pas l'application si frap-

pante et si continue dans l'histoire; hommes de génie, ils feraient

trembler pour leur bon sens; hommes sincères enfin, ils feraient

douter de leur franchise, si nous ne connaissions pas d'ailleurs leur

honorabilité et leurs mérites.

Sachons donc leur pardonner, tout en tremblant pour leur honneur

futur, et contentons-nous de leur laisser maintenant infliger une

leçon d'autant meilleure, qu'elle va leur être donnée par des collègues

et des amis non moins aveugles, mais plus justes et qu'ils auront

quelque peine, cette fois, à ranger parmi la sotte espèce.

S. — Savants rmbarrassës. — Jf, le D' l.ittre.

Nous donnions, au début de cette introduction, un spécimen histo-

rique du savant ébranlé : c'est celui qui pousse les portes pour s'assurer

du silence, et qui change le prétérit : « J'ai tout vu » en ce futur

protecteur: « Il faudra voir ».

Le savant embarrassé est tout autre chose; comme il ne lui vient

pas dans l'idée qu'il puisse jamais être ébranlé, il s'aventure plein de

confiance et ne craint nullement de confesser des embarras dont il

entend bien se tirer tôt ou tard à son honneur. Éclaireur téméraire de

l'armée scientifique, vous le voyez s'élancer en tous sens et gravir

4. Voir le Cosmos de juin 1853, et le livre de M. de Gasparin, t. I.

<"*• partie.
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toutes les hauteurs sans se douter de tous les Aspromonte que peut

recéler une question.

Depuis nos dernières luttes avec MM. Babinet, Faraday, Chevreul et

de Gasparin, d'autres antagonistes ont donc surgi dans le môme
camp, et, pleins de mépris pour les entêtements et les dédains de

leurs collègues, n'ont pas craint de les contredire en déclarant la

question digne du plus sérieux examen.

En tête de ces critiques nouveaux, voici venir d'abord M. le docteur

Littré, le chef de cette philosophie positive, à laquelle la Revue des

Deux Mondes 1 promettait il y a quelque temps «l'avenir et la domi-

nation universelle (sic), » En attendant cet avenir (puisse Dieu nous

l'épargner!) M. le docteur Littré est sans contredit, dans le présent,

l'esprit le plus net et souvent le plus loyalement logique dans la voie

qui conduit une intelligence... aux abîmes.

Chef d'une école vouée exclusivement aux faits visibles et pal-

pables. M. Littré a senti tout ce qu'il y aurait de révoltant à taire un

vrai déluge de faits visibles et palpés. Il n'a pas voulu déshonorer son

principe; mais comme aucun de ses amis ne lui eût jeté la première

pierre pour un péché si commun, on doit lui savoir un gré infini de

sa prise au sérieux.

Il y a toutefois bien des manières d'obéir à un devoir. Voyons quelle

est la sienne.

D'abord son exposition ne manque ni de largeur ni de fidélité.

Après avoir raconté et, par conséquent, accepté les manifestations

surnaturelles des siècles passés, telles que « les possessions de reli-

gieuses qui se voyaient arracher violemment de leurs mains les vases

qu'elles tenaient, déchirer les chairs, retourner tous les membres,

soulever en l'air tout le corps, malgré les efforts des nombreux

assistants, etc., » il consent à nous montrer, sous le pontificat de

Jules 11, « cent soixante démoniaques, dans la bande desquels on re-

marquait des personnes mortes depuis longtemps, qui nommaient lés

gens qu'elles n'avaient jamais vus... ou lisaient dans la pensée

d'autrui, etc., etc. » Puis les phénomènes des camisards : « Phéno-

mènes sans exemple dans l'histoire, dit-il, où nous voyons un enfant

de quinze mois prophétisant dans son berceau, distinctement et à voix

haute... » Puis encore les merveilles si connues du diacre Pàris, mer-

veilles telles que a le don de la parole inspirée, l'invulnérabilité com-

plète des fanatiques au milieu des distensions, pressions, supplices

auxquels succédaient ensuite les pirouetteraents incessants et à vitesse

<. 15 janvier 4 8GO.
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prodigieuse, etc., etc. 1
. » M. Littré accepte tout cela, puisqu'il espère

l'expliquer, et pour un débutant c'est assez généreux.

Arrivant enfin aux phénomènes de 1853 : « 11 y avait longtemps,

dit-il, qu'aucun grand fait de ce genre ne s'était produit dans les

temps modernes. Tout se réduisait à des cas isolés, sans importance,

lorsque tout à coup reparaît sous une autre forme un ébranlement ana-

logue à celui des âges précédents... meubles qui craquent, tables qui

causent, qui comptent, qui, par leurs moteurs invisibles, jouent des

airs sur des instruments, sonnent les cloches, exécutent des marches

militaires. Ailleurs, des mains sans corps... des formes humaines dia-

phanes dont on entend parfois la voix. Tout à côté, des porcelaines

qui se brisent, des étoffes qui se déchirent, des fenêtres brisées à

coups de pierres, phénomènes qu'il faut rapprocher de celui des vases

que nous avons vus arrachés aux religieuses, et des suspensions de

ces religieuses quelques instants dans les airs*. »

Tous ces détails, M. Littré les retrouve donc partout, a Aujourd'hui,

dit-il, il ne s'agit plus de jansénisme, mais bien de modifier par tout

cela les conditions d'existence, la foi, la philosophie du siècle et le

gouvernement du monde. »

Mais notre savant rapporteur rencontre alors les incroyants.

« Sans doute, en aucun temps, dit-il, il ne manque d'esprits incré-

dules;... mais nier et expliquer sont deux choses fort différentes, dont

l'une ne remplace jamais l'autre. »

On voit donc qu'il s'agit d'apporter une doctrine. M. Littré se

charge d'en fournir une qui «n'a jamais surgi dans le moyen âge, »

et c'est grâce « aux progrès de la pathologie » qu'il va pouvoir la

présenter.

« Ne voyez-vous donc pas, dit-il, que chaque fois qu'il s'agit de

posa ssions, il survient des tremblements, des convulsions. Est-ce que

ces accidents ne sont pas de la compétence du médecin? »

Ce premier argument n'est pas heureux. On croit rêver pour peu

que l'on ait parcouru ces in-folio démonologiques du moyen âge.

Comme ces vrais savants, tant admirés par le docteur Calmeil lui-

même, auraient accueilli ce raisonnement: « Les effets sont nerveux,

donc la cause est nerveuse! » Autant nier tout d'un coup l'action de

l'esprit divin sur la matière. Quand le chagrin, la peur, une idée, un

sentiment quelconque vous donne une attaque de nerfs, va-t-il donc

I. Voir la Revue des Deux Mondes, n° du 15 février 18(30, pages $61,

«53, 856, 857.

î. Id., ibid., p. 859.
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forcément s'ensuivre que l'essence du chagrin ou de la peur ne puisse

être que nerveuse? Prenons-y garde, la médecine symptomatique, qui

traite les symptômes au lieu de traiter la vraie cause, a toujours passé

pour la plus pauvre des médecines; à plus forte raison quand elle

confond l'agent morbide avec son siège, ou la blessure produite avec

Vépint matérielle ou morale qui la cause.

« Mais c'est l'hallucination qui domine et qui change les apparences

des choses aux yeux de l'halluciné 1
! » Soit, mais sortons donc un mo-

ment des effets nerveux qui peuvent donner le change aux esprits

inattentifs. Rappelons bien surtout cette maîtresse règle pour toutes

les théories du monde, qui consiste dans le rejet immédiat de celle

qui ne peut s'appliquer qu'à une certaine partie des problèmes; or,

n'aurions-nous donc ici que des effets nerveux? Et les porcelaines qui

se briseîit. et les fenêtres fracassées à coups de
,

pierres, et les concerts

aériens, et les voix que tout le monde entend, et les marmots qui

prêchent au berceau, et les invulnérabilités au milieu des massacres,

qu'allons-nous donc en faire, s'il vous plaît? Tout cela va-t-il devenir

un effet de l'hallucination collective? Mais vous n'y pensez pas, tous

ces faits font partie de votre rapport et vous les dédaignez! 11 est vrai

que le plus minime d'entre eux ferait voler votre théorie en éclats,

mais que pouvons-nous y faire? Que deviennent des « modifications

graves dans la sensibilité générale et le trouble des sens? » Lorsqu'il

s'agit d'expliquer soit le cigare emporté sur les lèvres, comme chez

M. de Saulcy, soit la main brûlée sur une table de marbre, comme
celle de M™ 8 de S..., soit le bras déchiré par des morsures imprimées

sur la peau sans toucher aux vêtements qui la couvrent, comme
chez MMe Bénézet 3

, c'est dépasser, convenons-en, toute mesure dans

l'abus des explications dérisoires.

On nous les donne cependant comme supérieures à celles de toute

l'antiquité : on se trompe. Consulté précisément sur ce même en-

semble de phénomènes, le fameux théurge Jamblique répondait à son

collègue Porphyre, qui lui demandait, comme M. Littré , s'ils ne se-

raient pas dus à un certain état pathologique causé par une surexcita-

tion du cerveau, Jamblique, disons-nous, répondait comme nous-

même : « La meilleure manière de dissiper vos doutes, ô Porphyre,

est de remarquer... que tantôt ces devins sont incombustibles, invul-

nérables, qu'ils se fendent les bras avec des couteaux, sans qu'ils y

fassent seulement attention ;... que tantôt les portes s'ouvrent et que

4. Reinie des Deux Mondes, n° du 15 févrior 1860, p. 866.

i. Voir notre Appen iico complémentaire du mémoire, ch. m.
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les tiens se rompent à leurs voix;... qu'on entend parfois autour d'eux

une harmonie ravissante;... qu'à tel ou tel moment ils deviennent

invisibles à tout le monde. L'extase n'est donc pas tout... N'en confon-

dez pas d'ailleurs les deux espèces, l'une matérielle, pathologique et

inintelligente, l'autre régi ;e et surintelligente, etc., due aux anges ou

aux démons, etc. »

On voit que rien n'échappait à Jamblique, et que ses distinctions,

inaperçues de toute l'école moderne, s'accordaient parfaitement avec

celles de tous nos théologiens et médecins catholiques.

Nous en dirons donc autant à M. Littré pour ses fenêtres enfoncées

et pour ses porcelaines brisées, dont il ne pourra faire des extatiques.

Mais, par exemple, nous le complimenterons sincèrement sur la lar-

geur d'esprit qui lui a permis de bien mesurer toutes les proportions

et toute la portée philosophique et historique du problème. Ici, par

exception, il ne s'est pas trompé : « La grande et singulière manifestation

DES PHÉNOMÈNES DE 1853 EST UNE FORME NOUVELLE DE CELLES QUI PRÉSI-

DÈRENT A TOUS LES DÉBUTS DES SOCIÉTÉS ANTIQUES. »

« Os phénomènes, continue-t-il, se mêlent avec les sciences d'une

façon singulière et môme inextricable, si, les méconnaissant dans leur

essence, on essaye de les nier (ce qui est contraire à toute critique

historique), soit de les interpréter par des phénomènes physiques ou

par de simples jongleries (ce qui est contraire à la doctrine médicale).

L'origine des sciences occultes se lie aux plus anciens souvenirs de

l'humanité. Aux temples étaient joints des oracles, des prophètes an-

nonçant les choses futures... la guérison des maladies était du domaine

sacerdotal... La foudre tombait-elle; il fallait intercéder et détourner

les funestes influences par des conjurations ou des cérémonies reli-

gieuses. Beaucoup de temples étaient le théâtre de visions ; en vertu

d'un pouvoir concédé, les prêtres faisaient descendre la divinité de son

séjour éthéré... Les morls eux mêmes n'étaient pas soustraits à la

puissance dont les temples disposaient ; on savait les évoquer de leurs

tombeaux oubliés, les faire voir et toucher par ceux qui venaient

interroger les hommes disparus de ce monde... Ainsi donc, on le voit

(c'est toujours M. Littré qui parle), le point d'histoire dont M. Sal-

verte a fait l'objet de ses recherches est digne de beaucoup d'intérêt.

11 appartient aux plus antiques annales de l'humanité, il se lie aux

institutions les plus élevées et les plus puissantes 1
... »

\. Jamblique, de Mysleriis .Hgypl., soct III, du ch. i au xxxi*.

t. Iutrod. au livre des Sciences occultes, dEusèbe Salverte, réédité tout

dernière meut par le docteur Littré.
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Tout cela est vrai, tout cela est évident, tout cela constitue la grande

leçon que nous avons promise aux savants inébranlables. 11 nous suffit

de savoir que les éléments du problème sont les mêmes dans tous les

siècles, et puisqu'ils ont présidé à l'origine de toutes les sociétés, voici

notre question, si humiliée jusqu'ici par l'inintelligence générale, la

voici, disons-nous, élevée, grâce à M. Littré, à la dignité de la plus

importante de toutes les questions historiques et sociales. C'est donc

un acheminement à la compréhension du mot, si peu compris, du père

Ventura : « Ce que nous voyons ici, c'est le plus grand événement de

NOTRE SIÈCLE. »

Mais voyez ce que c'est de ne rencontrer la vérité que sur le terrain

du faux! A la tête de quel ouvrage, s'il vous plaît, 11. Littré, qui ne

voit dans tous ces phénomènes qu'un état pathologique et passif,

vient-il placer une telle introduction ? Précisément à la tête du livre

destiné à la démonstration de la jonglerie antique et de l'adresse avec

laquelle la magie se trouvait exploitée par un sacerdoce aussi fourbe

que savant 1...

Aussi, M. Liltré sent-il si bien son inconséquence, qu'il commence

par implorer l'indiîlgence de ses lecteurs pour l'ami ou plutôt pour

Vennemi qu'il réédite. « A l'époque, dit-il, où M. Salverte fut conduit

à écrire son livre, sous le souffle philosophique du xviii* siècle, c'est-

a-dire alors que, tout en acceptant la réalité de bon nombre des récits

merveilleux transmis par l'histoire, on refusait de croire à aucune

merveille, que lui restait-il? Unr impasse, si l'hypothèse d'une science

perdue, capable d'expliquer tout cet ensemble de récits, n'était venue

à son secours. »

Vous l'entendez, sans cette science perdue, une impasse. Or, comme
quelques pages plus haut M. Liltré a grand soin de nous dire et de

nous prouver que cette même opinion d une science perdue « n'a pu

résister à la critique, que c'est une hypothèse à laquelle tous les

appuis ont manqué et qui ne peut servir à rien édifier 1
, » nous ne

voyons pas qu'il nous reste autre chose que l'impasse annoncée.

Cependant, frappé lui-même des dangers solidaires qui menacent éga-

lement le livre et son introduction, nous le voyons essayer d'un tiers

parti qui consisterait dans la distinction des sciences et des arts et

dans le refus que l'on peut faire à l'antiquité des premiers, tout en

lui accordant les seconds*. Mais cette distinction par trop subtile ne

lui servirait à rien, puisque d'un bout à l'autre du livre de Salverte

1. Introd. ibid., p. t<.

2. Id., ibid , p. 17,
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il n'est question que de prêtres jongleurs comme Philippe et Bosco,

astronomes comme Le Verrier, physiciens comme Becquerel, chimistes

comms Regnault, etc., ou plutôt de savants bien supérieurs à ceux-ci,

puisqu'ils forment et mènent les sociétés à l'aide de connaissances et

de lumières tout à fait perdues; tandis que, dans la théorie Littré, il

ne s'agit, au contraire, que de prêtres u imbus comme gouvernants

des mêmes idées que les gouvernés, subordonnés eux-mêmes aux

sciences surnaturelles, commençant par éprouver la sainte terreur

qu'ils répandent, et ne sachant conjurer les fléaux ou réaliser les mer-

veilles QUE PAR les prières, les conjurations et les rites 1
. »

Il nous semble que rien n'est plus passif et résigné qu'une telle

disposition morale, comme rien n'est moins favorable à l'application

frauduleuse de tous les procédés scientifiques. M. Littré a donc gran-

dement raison de conclure que « ce qui suffisait comme doctrine au

xvuie siècle et à ses disciples ne suffit plus de notre temps, et qu'il

faut renoncer à demander uniquement aux secrets habilement em-

ployés par une science primitive les notions de magie et de surnatu-

ralisme*. »

Voici, encore une fois, de la franchise très-loyale. Mais, nous le de-

manderons toujours, pourquoi rééditer, encenser et propager cette

malheureuse théorie qui, menant ceux qui l'adoptent à une impasse,

pourrait fort bien mener ceux qui la patronnent aux gémonies? Ah!

c'est que, s'il ne s'agissait pas de M. Littré, on dirait que la théorie

n'est probablement pas sa véritable préoccupation.

Derrière l'ami maladroit que l'on combat se trouve le collaborateur

très-habile auquel on applaudit. En définitive, d'une manière ou d'une

autre, à l'aide de tel ou tel bélier, on s'attaque aux mêmes murailles,

et pourvu que la delenda Carlhago soit renversée, il importe assez

peu d'en analyser les moyens.

Mauvais jeu
-,
car, plus tard, l'histoire se charge, elle, de traduire

ces moyens à sa barre et d'en peser avec soin les valeurs. De même
que le xixe siècle se rit des théories du xviu", le xxe siècle, à son tour,

pourrait bien appliquer à celles du xixc les épithètes de fausses,

étroites, insoutenables, et ne conduisant qu'à la plus inextricable des

impasses.

4. Introd. ibid., p. 11.

i. ld., ibid., p. 57.
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5. — M. Alfred Maury et son hypnotisme.

M. Maury nous pardonnera de le classer si légèrement dans le camp

des très-embarrassés. Il nous a semblé qu'il devait l'être, ne fût-ce

qu'en raison de ses antécédents et de tous ses débuts compromettants;

impitoyable jadis pour tous ceux qui s'occupaient de magnétisme,

mais beaucoup trop poti, cependant, pour leur appliquer aucune des

épithètes citées plus haut, M. Maury, si nous ne nous faisons pas illu-

sion, commença à manifester quelques velléités d'amendement à leur

égard vers l'époque de l'apparition de l'hypnotisme, c'est-à-dire vers

la fin de 1859.

C'élait encore un bien grand événement, en apparence, que l'appa-

rition de cette dernière merveille, et puisqu'il figure ici comme base

de conversion, nous manquerions à tout l'esprit de notre règlement

de compte, si nous le passions sous silence.

Nous nous rappelons encore le jour où M. le docteur Velpeau , sur

la foi dcBraid, Azam et quelques autres, daigna (lui , le fougueux

ennemi du magnétisme !
)
présenter cet hypnotisme à l'Académie des

sciences, s'il vous plaît, comme un fait expérimenté déjà dans plusieurs

hôpitaux, et promettant « un moyen anestliésique préférable à tous les

autres, et, à coup sûr, plus maniable que l'éther et le chloroforme. »

Pendant six mois, en effet, c'était à qui dans les hôpitaux produirait

à moins de frais ce sommeil si facile et si précieux. Nous ne fatigue-

rons pas nos lecteurs des preuves de cet enthousiasme médical.

Comment n'aurait-il pas existé? Il sullisait de suspendre une simple

lame de couteau, un étui, un crayon, n'importe quel objet, au-dessus

des yeux du malheureux condamné à loucher, pour que le sommeil

suivît immédiatement ce strabisme artificiel. L'effet était instantané,

incomplet peut être, mais sans le moindre danger. Quelle découverte!

Quant à la théorie, elle était des plus simples: « Les nerfs moteurs

des muscles qui desservent les deux yeux, tirant leur origine de la

protubérance annulaire qui se trouve à la base du cerveau, ce dernier

se trouvait nécessairement congestionué par cette tension de la vue et

de la protubérance cérébrale. »

On ne s'étonnait plus que de deux choses : c'était que tous les

observateurs des astres suspendus verticalement sur leurs têtes ne

devinssent jamais louches, et que tous les louches de profession ne

passassent pas leurs jours et leurs nuits à dormir, ou pour le moins à
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endormir ceux qui avaient le malheur de vivre et veiller auprès d'eux.

Quant à la recelte, on la retrouvait partout et jusque dans VArs

magna du bon Kircher, qui aurait plus d'une fois expérimenté l'hypno-

tisme sur une poule et chaque fois avec un nouveau succès. Mais il

faudrait voir le contexte, pour bien comprendre le sens et la pensée

de l'auteur ; jusque-là nous pouvons soupçonner très-fort ladite poule

d'appartenir à la famille de ces coqs surintelligents que le même Père

nous montre « au milieu d'un cercle kabbalislique, entouré d'hiéro-

glyphes et des vingt-quatre lettres de l'alphabet. « Sur chacune de

ces lettres, dit-il, on dépose un grain de millet, puis on introduit

l'animal. C'est lui que l'on charge de répondre à toutes vos questions

au moyen des grains de millet qu'il choisit lui-même, de manière à

former toujours un sens parfait ». »

Mais ce coq tout spécial, véritable médium emplumé, n'étdt pas le

coq de tout le monde ; collègue de toutes* les tables sacrées de l'anti-

quité {trapezx), et ne figurant jamais sur celles du festin (mensœ)
,

tenons pour bien certain que ce coq fétiche était un véritable aigle

auprès de celui de nos volaillers.

Au reste, quelle que fût l'opinion du bon jésuite sur sa poule hypno-

tisée, personne dans Faris, en 1860. n'eût osé la tourner en ridicule

jusqu'au jour où nos savants hypnotisles concevaient enfin le soup-

çon que ce sommeil-là pouvait avoir plus d'un point de contact avec

celui du magnétisme animal. Le réveil était un peu dur pour des

gens qui avaient passé leur vie à nier ce dernier. Cependant ils se re-

tournèrent avec assez d'habiletéet commencèrentà entrevoir quelque

vérité chez Mesmer. M. Velpeau annonça qu'on avait enfin « trouvé la

clef de certains succès du magnétisme, dont tout le monde savait

(avis encore aux inébranlables!) que le sommeil était le seul fait réel

et concluant. »

Mais personne ne vira de bord avec plus de dextérité que M. Maury.

« Le magnétisme animal, écrivait-il 4
, est entré dans une voie vérita-

blement scientifique, depuis que quelques-uns de ces faits ont été

vérifiés par des esprits prudents ». Celte révolution est toute récente

et ne fait que commencer. »

Dans l'ardeur de son zèle, il trouve M. M le dénégateur inébran-

1. Œdipus .Kgypt., pars III.

î. Revue des Deux Mondes , I" février <860. Cotte revue est toujours

l'arène de laquelle on lance les ballons d'essai.

3. Kst-ce que Ju-isiou, Georget, Andral et la Commission tout entière

de !8ol avaient manqué de prudence?

c
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lable dont nous avons parlé plus haut, peu concluant 1
: « Devant

l'hypnotisme, dit-il, il n'est plus possible d'admettre un simple effet

d'imagination... Quant au principe,... ce ne peut être le principe mys-

térieux qui nous anime... C'est donc tout simplement une hypérhémie

ou pléthore du cerveau. » Dans tous les cas, M. Maury avait raison:

« Ce terrain lui paraissait semé de ronces et d'épines*. »

Maintenant, à notre tour: pourquoi donc, s'il vous plaît, cet hypno-

tisme si simple, si commode, si peu dangereux, si préférable à l'éther

et au .chlorofoime, a-t-il donc .disparu un beau jour de ses théâtres

de gloire et de succès? A nous autres, gens du monde, on n'en dit plus

un mot, et dans les feuilles médicales le silence est absolu. Pourquoi?

Personne ne nous l'a jamais révélé. Ici encore la science aurait-elle

donc pivoté sur elle-même avec autant de dextérité que pour les

esjirils frappeurs?

Eh bien ! puisqu'elle ne veut pas articuler ses raisons, nous sommes

encore une fois forcé de les chercher nous-même. Nous l'avons en-

tendue tout à l'heure présenter le sommeil magnétique comme le seul

effet réel du mesmérisme. Mais avait-elle bien étudié ce sommeil et

demeurait-elle bien certaine de son identité avec le sommeil de toutes

nos nuits ou même avec celui du chloroforme et de l'éther? M. Maury

prétend que oui,et se déclare plus compétent que tout autre, « attendu,

dit-il, qu'une disposition maladive, due à un excès de pléthore dans les

vaisseaux sanguins 3
, l'a rendu fort sujet à des accès d'hypnotisme;» et

comme il n'a jamais éprouvé, pour sa part, dans ces accès singuliers

que «des visions en rapport avec ses idées habituelles, c'est-à-dire des

ravivements de mémoire, » il ne saurait y avoir autre chose, « il n'y

a aucune de ces prétendues visions qui se soit sérieusement réali-

sée 4...» Une seule fois, en rêve, il s'est cru l'auteur de deux excellents

vers latins, mais, les retrouvant plus tard dans son Virgile, il s'est

assuré qu'ils n'étaient qu'oubliés. Cependant il avoue, comme
M. Brierre de Boismont, qu'il « y en a parfois de bien surprenants,»

mais ils tiennent, dit-il, « à un sentiment plus ou moins prononcé du

temps. »

Il est vraiment fâcheux que tous les expérimentateurs de l'hypno-

tisme n'aient pas été doués de la même prudence ou affligés de la

1. Voir plus haut.

J. Revue des Deux Mondes, citée tout à l'heure, p. Î25 et Î55.

3. Maury, Rêves, p. 255.

4. Voir ie § III du m* ch. de ce II* vol., p. 1 51 , cl lesaveux do M. Brierre

de Boismont.
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même disposition maladive que M. Maury, car alors ils n'auraient pas

vu dans ce phénomène tout autre chose, et la question ne serait plus à

reprendre aujourd'hui. Mais, dès le 15 janvier 1860, la Revue médicale

avait jeté ce cri très-alannant : « Garde à vous! Bien que les expéri-

mentateurs de l'hypnotisme soient évidemment des hommes parfaite-

ment moraux et renommés pour leur scepticisme scientifique,... étu-

dions-le bien, car un homme de notre connaissance ne doute pas que

l'hypnotisme ne tienne par quelque chose à l'état que manifestaient les

possédés des siècles passés. Toutes les suppositions sont permises

en présence d'un phénomène aussi insolite que celui qui nous oc-

cupe. »

Fuis, quinze jours après : «L'hypnotisme sommeille. C'est son tour;

ses promoteurs les plus ardents se ravisent en voyant à la réflexion

que plus on y regarde de près, plus le nouveau venu ressemble au

magnétisme somnambulique qu'ils ont nié jusque là. »

A son tour, dans son numéro du 17 décembre 1859, la Gazette médi-

cale énumérait les expériences brillantes des hôpitaux tout en ne se

prononçant pas sur l'intensité de l'insensibilité. Mais pour elle ces

expériences « soulèvent déjà un coin du voile qui couvre les mer-

veilles du magnétisme, et nous permettent d'entrevoir l'entrée du

chemin qui conduira à l'explication physique de plus d'un phéno-

mène d'apparence surnaturelle... »

Dans le numéro suivant (2ft décembre) le même journal reprenant

le même sujet : « La question d'insensibilité, dit-il, en laisse debout

un certain nombre d'autres pleines du plus vif intérêt... Le mode de

production de ce singulier sommeil avait amené sur les lèvres des

moins clairvoyants le mot magnétisme . la ressemblance était frap-

pante et les traits généraux sont les mêmes. »

D'abord, pour le journal, ce bienfaisant cadeau « est un état mor-

bide et tient de très-près à l'hystérie... Quant aux phénomènes de

l'ordre intellectuel et moral, on retrouve là les apparences communes

chez les magnétisés, sauf, bien entendu, tout ce qui peut tenir au don

de deuxième vue, de transposition des sens,... etc., et à tout le cortège

des jongleries connues. Gardons-nous donc de laisser traiter devant

nous de tels sujets avec insouciance et légèreté. »

Mais nous voici parvenus au numéro du U janvier, c'est-à-dire à

deux mois de date. Ici la ressemblance avec le somnambulisme ma-

gnétique se dessine davantage : « Dans cet état, dit toujours le même
journal, on voit o distance, on a toujours (sans montre et sans pen-

dule) la notion la plus exacte des heures... On pourrait prendre ces

détails pour l'effet d'une supercherie; mais comment les maladies
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pourraient-elles produire à volonté la sueur froide qui baigne leur

visage?... h

... En outre : « Des phénomènes du même ordre, mais présentant

un caractère beaucoup plus redoutable, se sont offerts depuis à notre

observation... Une dame se mit a répondre à notre curiosité scienti-

fique par des confidences d'une autre sorte, et tellement graves, telle-

ment dangereuses pour elle-même,... que nous nous empressâmes de la

réveiller, [.'assistance, heureusement, n'y put rien comprendre l
. Ici,

l'humanité vient retremper sa conscience; elle n'a oublié, en effet,

ni les épidémies démoniaques du moyen âge, ni celles des temps mo-

dernes, ni la raison doutant d'elle-ml'rae, humiliée, désolée, et, dans

son impuissance à ressaisir le fil qui conduit des causes aux effets !
,

laissant proclamer devant elle le pouvoir des sortilèges, des esprits

et des démons. »

On voit que la lumière progresse.

Enfin, nous arrivons aux premiers jours de mars, et c'est un pro-

fesseur agrégé de la Faculté de médecine, le docteur Henri Hoger, qui

livre à un journal très-sérieux le résumé de ses méditations.

Après avoir montré que les lignes de craie cabalistiques tracées si-

multanément sur le bec d'un coq et sur le sol ne sont que le plagiat

des lignes de craie magiques tracées sur son parquet par le baron

Du Potet, lignes que l'on ne peut franchir sans tomber ipso facto dans

des accès cataleptiques ou épileptiformcs, M. Rogcrconlinue : u Ah! si

l'hypnotisme s'était présenté avec tout ce cortège de faits surnaturels,

qui l'identifie complètement au magnétisme, il eût été, sans nul doute,

rejeté comme son devancier par ceux-là mêmes qui s'étaient laissé

séduire un moment. Certes, il n'aurait trouvé ni un patron illustre,

ni des promoteurs ardents et ambitieux. 11 n'est parvenu à se glisser

dans les compagnies savantes qu'à l'aide d'un déguisement... A l'in-

verse du chloroforme, dont l'action irrésistible s'étend sur tous à peu

près sans exception, l'hypnotisme ne réussit guère que... sur les

4. Rappelez-vous le rapport secret de Bailly et de Franklin sur lo désordre

moral i ésulLint du baquet mesmérien... Rappelez-vous cette exclamation d'un

savant ^éduit un moment par le phénomène des tables : « Pères et mères,

qui tenez au repos do vos familles, ne les laissez jamais former une chaîne

magnétique et se mêler de la danse des tables! »

Rappelez-vous encore les plaintes d'un grand nombre de médiums sur les

paroles et les images que leurs mains finis-ont par tracer malgré eux à la fin

même des sermons les plus é-lifiants. C'est toujours la môme choso.

1. Non pus, mais des effets à leurs causes nécessaires, ce qui est absolu-

ment le contraire.

Digitized by



LA SCIENCE ET l/OCCU LT IS M E. XLI

femmes que tourmente l'hystérie, comme autrefois sur les pythonisses.

En résumé, l'hypnotisme n'étant que le magnétisme, et celui-ci ne

comptant plus parmi les choses de raison et de science, h merveille

nouvelle s'en est allée rejoindre dans le gouffre de l'oubli les tables

tournantes et les esprits frappeurs. »

Comprenez-vous maintenant pourquoi tous ces beaux discours sur

l'hypnotisme dans nos feuilles médicales sont restés si subitement à

moitié de leur chemin? Et pourquoi M. le docteur Le Gouest, profes-

seur et chirurgien au Val-de-Grâce, au moment de lire un long rap-

port sur ce sujet, a reçu l'ordre de... se taire?

il ne ressort pas moins d'une déconvenue si brillante de très-grands

enseignements :

1° La réalité, garantie cette fois par des hommes supérieurs, irré-

cusables et absolument étrangers au magnétisme, des faits magnétiques

surnaturels, qui, mallieureuscmenl , ne se sont pas présentés tout

d'abord.

Qu'en dit M. M.... t cette fois, et comment M. Foucault s'y pren-

dra-t-il pour réitérer ses épithètes de canaille et de sotte espèce, adres-

sées à tous les autres thnoins de ces mêmes faits?

L'hypnotisme, ici, s'étant déguisé tout seul et glissé tout seul dans la

science, doit être bien adroit par lui-même! Où peuvent être cette fois

les compères?

2* L'Académie des sciences a donc le plus grand intérêt à ne pas

nier en principe de tels faits et à les étudier un peu plus longtemps,

ne fût-ce que pour les éconduire un peu plus vite.

3° M. Maury, en étayant toute sa thèse antimerveilleuse, sur les

théories d'un hypnotisme chassé pour ses faits merveilleux , a con-

struit ici sur une base qui n'existe pas ou dont il ne connaît pas

toutes les conditions.

L'Union médicale avait donc bien raison de s'écrier, le 22 décembre

1853, p3r la plume du docteur Amédée Latour, rendant compte des

adhésions obtenues par notre livre des Esprits : « Que les savants

contemplent aujourd'hui où conduisent la plaisanterie et le dédain!

Je laisse la parole à ces faits, ils sont cent fois plus éloquents que tout

ce que je pounais dire ! »

Mais ce qui nous intéresse le plus dans les œuvres de M. Mann,

c'est que, tout en faisant fausse route comme psycho-physiologiste, il

voit parfaitement, comme M. Littré, qu'il s'agit ici de toute l'histoire.

et qu'il y retrouve à chaque page tout son hypnotisme si bien écon-

duit et dévoilé.

II a donc publié un livre fort savant, comme il sait les faire, c'est-
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à-dire rempli d'érudition, et, dans lequel, à l'instar de son collègue, il

reconnaît « la grande importance de ces questions au point de vue de

l'histoire sacerdotale et politique de tous les temps. Pour lui, il est

vrai, même origine et même valeur pour tous les faits merveilleux,

qu'il s'agisse de la verge de Moïse, des miracles de nos saints ou du

manitou du sauvage. Nous sommes prévenus, et voici la seule conso-

lation qu'il nous laisse : c'est que cette magie était loin de ne reposer

que sur la crédulité et le mensonge » Quant à l'exposé de ses phé-

nomènes, il est encore à peu près semblable à celui de M. Littré : tout

s'y trouve depuis l'enchantement de tous les objets, la conjuration des

vents, le charme des serpents, les métamorphoses zoanthropiques,

la divination, les suspensions en l'air, jusqu'aux épidémies conta-

gieuses de spectres et de fantômes. Tout cela se confond pour lui

avec les possessions des Évangiles, les exorcismes du Sauveur et tous

les faits hagiologiques*.

Tout cela , et par conséquent toute l'histoire ,
puisque ces faits

la gouvernent, s'explique très-naturellement, selon M. Maury, par...

feu son hypnotisme, et cette fois nous sommes parfaitement de son

avis.

i. — M. Figuier et son histoire du merveilleux.

Il semblerait, d'après tout ce qui précède, qu'il devient parfaite-

ment inutile de s'occuper de M. Figuier, dont tout l'ostracisme à

l'égard de nos faits ne s'appuie que sur ce même hypnotisme exé-

cuté. 11 ne devrait pas survivre à l'auto-da-fé, cette fois très-scienti-

fique, de son explication.

Néanmoins, comme son livre de YHistoire du merveilleux, survi-

vant à ladite exécution n'a pas cessé de circuler sur tous les railways

des deux mondes, avantage que n'aura certainement pas ce qu'il

appelle nos extravagances, bien que présentées par lui, comme « dé-

lectant le bon public,...» nous nous voyons forcé de retourner en

arrière pour nous occuper un moment de ce voyageur attar lé.

Mais quelle sorte d'adversaire avons-nous en ce moment sous les

yeux? Sa préface et son titre nous le donnent pour un simple narra-

teur, ne voulant qu'examiner, tant « son esprit est vierge de toute

i. Im Magic et l'Astrologie, Introd., p. 3.

t. llagiologiguc, qui regarde la vie des saints.
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impression antérieure, » tant sa méthode, éloignée d'un dogmatisme

qui n'est pas son affaire, est uniquement la méthode de Descartes, la

méthode dubitative , « seul précepte de vraie critique qu'il connaisse

et qu'il suive 1
. » Puis, à deux pages de la môme préface, voilà ce qu'il

nous dit : « Nous faisons suivre chacun de nos récits de Yexplication

qui rend compte aujourd'hui de ces prétendus prodiges. Les lumières

de la physiologie et de la médecine suffisent à cette tâche dans la

plupart des cas. La négation du merveilleux est donc la conclusion

philosophique de ce livre, qui pourrait s'appeler le merveilleux expli-

qué *. » Qu'on manque à son programme dans l'entraînement du dis-

cours, on le comprend, mais qu'on y manque en le traçant, qu'on

fasse de la critique à priori, dans la môme phrase qui promet de Va

posteriori, cela trahit autant de vague dans l'esprit que d'absence de

méthode.

Comme historien, nous ne jouerons pas à nos lecteurs le mauvais tour

de reprendre avec lui toutes ces histoires de la baguette divinatoire,

de Loudun, des camisards, des convulsionnaires, deCideville, etc.,

qu'il serait temps en vérité d'abandonner, ou sur lesquels nous ne

pourrions nous permettre que des réponses en note et pour lui seul. Il

nous fait d'ailleurs trop de concessions sur tous ces sujets pour qu'avec

un peu de bonne volonté nous ne finissions pas par nous entendre.

Lorsque dans le dossier de son procès antimerveilleux on voit figurer

et accepter des misères comme « cette horrible névrose des Lrsulines,

qui les fait courir fort longtemps et avec une vitesse surprenante,

pliées en double et la nuque posée sur leurs talons, tout en pénétrant

plus de ceixl fois les pensées (t. 1, p. 2.'|0 et 268); » quand on accepte

dans l'affaire des camisards « ces soixante enfants, y compris un en-

fant de quinze mois, prophétisant à voix haute, en bon français, et

très-distinctement (t. II, p. ,'»00)
3

, » ou dans l'affaire de saint Médard

« les quarante mille coups de bûche déchargés à toute force et impu-

nément sur la tête de plusieurs filles, sans omettre la pierre du poids

de cinquante livres, retombant sans cesse du plafond sur l'estomac

de celle dont « les reins pendant tout cet exercice reposaient sur un

pieu (id., p. 380); » ... quand on a soin d'ajouter qu'on emprunte

1 . Voir les pages 9 et 1 1 do sa préface.

2. Histoire du merveilleux, p. 8.

3. Ceux qu'un tel aveu étonnerait ne peuvent mieux s'éclairer sur celte

question historique, qu'en recourant à l'excellente monographie publiée par

M. Blanc, à la librairie de Pion. Sous un petit \olume, ils y trouveront une

grande vérité consciencieusement étudiée et élégamment analysée.
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ces détails à un témoin oculaire qui « atténue plutôt qu'il n'exagère

les faits, » on peut passer pour très-croyant, et nous ne voyons par

trop sur quel droit on s'appuie pour trouver notre foi trop robuste.

Mais surtout, quand on en est arrivé là, à quoi bon se permettre de

mutiler tant d'autres histoires d«'jà si mutilées par M. le docteur

Calmeil, les faits de lycanthropie, par exemple 1
? C'est de la falsifi-

cation en pure perte, et l'on ne sera pas bien avancé, quand sur

l'énorme actif des manifestations surhumaines on aura rabattu quel-

ques oboles qui chargeront énormément, au contraire, le passif des

explications insuffisantes.

Quant à ce qui nous regarde personnellement, de deux choses l'une:

M. Figuier a lu ou n'a pas lu notre livre des Esprits, et son Appen-

dice complémentaire. Dans le dernier cas, il n'a pas le droit d'en

parler; dans le premier, il devait à ses lecteurs, pour bien leur pré-

ciser l'état de la question, non pas une longue suite d'exclamations

« sur l'incroyable succès de nos extravagances dans le public igno-

rant, » mais bien cette remarque, du reste importante et notée par la

franchise de M. de Gasparin, que « le plus triste de la chose était que

la science elle-même n'avait pas eu l'air de les trouver trop mauvai-

ses*; » et, comme il en voyait de nombreuses preuves dans les pre-

mières pages de l'Appendice, il devait, fût-ce en les déplorant, les

mentionner dans l'intérêt de la vérité.

Mais toutes ces fautes s'aggravent devant la nullité complète des

explications. Ce n'est pas en appliquant à chaque page les mots aussi

creux que sonores de thèomanie , d'hypnotisme
,
d'hystêrodèmonopa-

thiê, etc., à des phénomènes qui sont tout à la fois objectifs maté-

riels et physiologiques, que l'on avancera la solution. C'est un peu

trop court.

Mais ce qui est un peu trop fort, c'est de reloucher les faits à sa

guise ; et ce qui est un peu trop faible, c'est de les promener de théo-

rie en théorie jusqu'à ce qu'on puisse les ajuster à peu près sur

Yune d'elles. Ainsi, puisque la névrose et l'hypnotisme sont comme
les pi-ces de résistance du système, à quoi bon leur donner pour sou-

tiens la fourberie, l'adresse, le biologisme, la suggestion, l'anesthésie,

les onguents, les philtres vénéneux, la fascination, et jusqu'au claque-

ment des tendons, auxiliaires importuns qui expliquent la question

parla question, et dont l'alliance, si elle n'était pas impossible, para-

lyserait à chaque pas l'explication principale?

*

h Voir à la page 363 du deuxième volume de ce mémoire.

î. Voir l avant-propos de l'Appendice compl. de notre I" Mémoire.
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Qu'on le sache bien : une telle stratégie est d'autant plus ruineuse,

que l'on a pris plus de soin de bien établir au début que « le phéno-

mène des tables tournantes fut le signal, dans les deux mondes, d'une

éruption de prodiges... qui, semblables à ceux de l'antiquité dont ils

sont la copie, peuvent être rapportés à une même cause , et s'expliquent

les uns par les autres, à ce point qu'un seul , bien compris, donne la

clef de tous 1
. »

Ce mot est peut-être le meilleur des quatre volumes de M. Figuier.

Qu'il le médite sérieusement, et peut-être fînira-t-il par comprendre

que, lorsqu'il s'agit de clef destinée à ouvrir tout un ensemble de

serrures reposant sur le même secret, toute clef qui échoue devant une

seule de ces serrures doit être immédiatement rejetée, jusqu'à ce

que l'on rencontre celle qui les ouvre toutes avec la même facilité.

Or, pondant que sa clef nerveuse, bien loin d'ouvrir les serrures des

« pianos soulevés sans contact, des morsures et des pluies de

pierres*, etc., » les mêle encore plus et s'y brise, il conviendra que

si, par impossible, la nôtre pouvait exister, elle ouvrirait, comme
nous avons entendu Jamblique nous le prouver tout à l'heure ,

toutes les serrures d'un même coup, une force surintelligente pou-

vant tout aussi bien agir sur nos systèmes nerveux que sur les objets

extérieurs de toute la création. Il s'agit donc de savoir si la philoso-

phie du xixe siècle pourra secouer assez résolument le limon qui s'at-

tache encore à ses ailes, pour s'élever des forces instinctives et même
intelligentes jusqu'au degré suivant des forces surhumaines et sur-

intelligentes.

Qu'on y prenne garde! les systèmes Renan, Littré, Maury, Figuier,

nous feraient retomber précisément à Épicure et à Diogène, dont les

deux sectes furent les seules qui se permissent de nier les esprits; en

quoi Bayle les trouve « Irès-fumcuLES et n'ayant aucune bonne raison

à donner ». »

Pour mieux prouver d'ailleurs à M. Figuier que ce serait sans aucun

profit pour sa cause, nous pouvons le renvoyer à ses frères en philo-

sophie et même à ses meilleurs amis, bien autrement sévères pour lui

que nous ne le sommes nous-même.

Et d'abord, le Journal des Débats *, après de magnifiques éloges

prodigués à l'esprit de cet ouvrage, « qui n'est autre que ['esprit mo-

dem*, •> commence à lui reprocher « des concessions beaucoup trop

1. Introduction, p. i et il.

2. Von notre Appendice compl., ch. m.
3. Art. ÉPICURE ET CAÏNITES.

4. Journal des Débats, du 5 juin et du II mai 1861.
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importantes aux partisans du merveilleux, » concessions d'autant plus

remplies de danger selon lui, que M. Figuier, « se voyant obligé de

rétracter dans le troisième volume celles du premier , prouve évi-

demment par là qu'entre la publication de ce premier et de ce troi-

sième volume un grand changement s'est opéré dans son esprit...

Nous nous permettrons, entre autres, de lui signaler un chapitre,

dans le quatrième volume, où il raconte des faits bien surprenants,...

et nous serions bien étonné, puisqu e m. figuier sait si bien se dégager

de ses propres opinions, que la conclusion persistât dans une pro-

chaine édition »

Le Journal des Débats est excellent. Il en prend bien à son aise; en

pareille matière, pour accorder conclusions et prémisses, il faut d'a-

bord qu'elles puissent se retrouver. Qu'il nous permette une compa-

raison. En ce moment, on perce sous le mont Cenis un immense

tunnel et, pour arriver plus vite ou plutôt moins tard, on l'attaque

par les deux bouts à la fois ; mais la grande inquiétude, la voici : c'est

que, faute d'avoir pu se ménager tous les jours et toutes les lumières

ordinaires, en raison de l'épaisseur de la voûte, le double percement

ne parvienne pas à se rejoindre. Il en est de même du travail de

M. Figuier; sans qu'il ait changé d'opinion le moins du monde, s'aper-

cevant, mais trop tard, au moment de la livraison de son tunnel, que

les deux extrémités de son travail ne se rapportaient nullement, il a

retiré Ventrée pour ne plus laisser que la sortie. Grand parti, mais

gênant pour la traversée d'une question!

La Revue des Deux Mondes parle exactement comme le Journal des

Débats « M. Figuier a tnlé, dit elle, d'expliquer des faits qui sont

inexplicables et qu'il eût été plus raisonnable de nier *. »

Quant aux amis intimes de M. Figuier, nous doutons qu'ils lui

donnent plus de consolations, si nous en jugeons par la franchise avec

laquelle M. Lucien Hait, après l'avoir remercié, dans plusieurs numéros

de son Musée pittoresque (année 1860), « d'avoir donné une excellente

histoire de quelques faits merveilleux,» après l'avoir grondé de

1. Article du 7 juin <86<.

2. Voir, dans la Revue des Peux Mondes, 15 janvier 1862, l'art, de

M. Paul de Rémusat, intitulé: « I.e merveilleux autrefois et aujourd'hui, »

article dans lequel l'auteur explique tous les faits, ceux de Moïse comme ceux

du diable, ce personnage inconnu aux anciens, par cette science éga-

lement inconnue et perdue, dont M. Littré, tout en marchant sous le même
drapeau que lui, déclare l'admission tout à fait impossible. On ferait bien

de s'entendre, ne fût-eo que pour ne pas retomber dans le malencontreux

tunnel.
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n'avoir pas a laissé sa plume courir avec plus de colère sur le papier, »

finit en regrettant qu'il ne soit pas remonté à l'origine de cette funeste

tendance au merveilleux. « Alors, dit-il, il eût écrit une véritable his-

toire du merveilleux, qui aurait eu peut-être une plus haute portée

philosophique;... mais n'importe, on trouvera ce livre d'une lecture

attachante. »

Un autre ami, bien sympathique, si nous en jugeons par ses colères

contre le surnaturel, s'exprimait dernièrement ainsi sur VHisloire du

merveilleux: « Maintenant un livre reste à faire sur les causes de ces

faits merveilleux... M. Figuier a bien fait leur histoire, mais c'est un

récit, un répertoire charmant comme un roman,... pour un public un

peu superficiel , tout en indiquant les vrais principes de la science...

II a donc fait une histoire, mais un traité reste à faire. Quand il craint

de dire trop, il plaisante, il pirouette et passe à une autre matière; on

s'amuse à le lire,... mais l'énigme reste souvent intacte. Pour trouver

la solution de ces faits merveilleux que M. Figuier raconte si bien, il

faudrait une étude plus sérieuse, un travail plus approfondi et des

convictions plus arrêtées ». »

Lorsque des critiques, marchant sous le même drapeau que vous,

traitent ainsi votre histoire non véritable, et vos explications quelque-

fois heureuses, jugez ce que pourraient dire vos adversaires. Quant à

nous, il nous paraît évident que si dans l'avenir ces quatre volumes

subsistent encore, ils s'appelleront: Histoire incomplète du merveilleux

ou le merveilleux inexpliqué-. Ce qui n'empêchera pas l'auteur de nous

dire dans toutes ses préfaces que « la science rend parfaitement

compte aujourd'hui de tous ces prétendus prodiges: » et tousses lec-

teurs (de chemins de fer et à grande vitesse) d'en rester per-

suadés !

1. Remède la Critique française, du 15 juin 4861, p. 137.

2. M. Figuier insiste beaucoup, comme M. Maury, sur la vertu des fameux

onguents destinés à produire l'état nerveux voulu; on pourra s'édifier à leur

sujet en constatant dans M. Briorre {Hallucinations narcotiques) l'impuissance

absolue de notre chimie moderne à reproduire quelque chose de semblable, et

dans M. Calmeil (t. I, p. 231 ) « X impossibilité de l'emploi de ces substances

par des femmes aussi complètement ignorantes, et, tout bien considéré, la

certitude que leur emploi n'a jamais été nulle part très-répandu. »

Il n'y a rien de tel que de lire un auteur jusqu'au l>out. Il est d'autant plus

fâcheux que M Figuier ne l'ait pas fait ici, que ses Années scientifiques et

industrielles, bien loin de participer au même défaut, sont en général d'ex-

cellentes analyses que, pour notre part, dût M. Figuier récuser notre sulfrage

nous lisons avec le plus grand intérêt.
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SPIRITOLATR1K MODERNK

Notre rôle, en vérité, parait des plus inexplicables. A quelle doc-

trine appartenons-nous donc? Knnemi de ceux qui ne veulent pas

des esprits, ennemi de ceux qui les acceptent, aurions-nous donc à

tel point l'esprit d'opposition, que nous ne puissions plaire à personne

et que nous fassions la guerre à tout le monde? Dans une position si

délicate, nous comprenons qu'on ail peine à nous bien définir et que,

regardé comme un mécréant par les uns, nous soyons si souvent classé

par les autres parmi les sorciers et les tourneurs de baguette. On a

peine à se rendre compte de tant d'efforts simultanés contre deux

doctrines qui s'exèrrent.

Ainsi, tout semblerait nous incliner vers ceux que nous appelons

ici spiritolâlrcs. Voici des hommes honorables et non moins intelli-

gents que tous les autres, qui, vrais confesseurs de leur foi, en ont

compris l'importance, bravé les dangers, embrassé les nobles et tou-

chantes espérances, et qui, délivrés par elle de l'impur limon qui les

souillait jusqu'ici, gravitent maintenant avec amour vers ce monde

invisible et vers cette immortalité dont ils ont fait la conquête!

Quel droit avons-nous donc de leur décerner une épithète si sé-

vère, et comment se fait-il qu'au lieu de tendre la main à de tels

hommes nous nous voyions obligé de tirer sur le drapeau qui les

abrite et qui ressemble si parfaitement au nôtre?

Pour trouver la réponse, approchons le plus près possible de ce

drapeau.

On est d'abord frappé de la franchise et de la régularité de la

chose; mais reportons-nous à vingt ans en arrière, et voyons si nous

l'eussions comprise alors! Chaque contrée possède en ce moment un

club, organisé comme on organise tous les autres, c'est-à-dire autorisé

par un ministre de l'intérieur, surveillé par un préfet de police, ayant

ses statuts, ses règlements, ses comptes rendus, ses journaux, et

pouvant appeler, par conséquent, une escouade de sergents de ville

pour protéger,... quoi?... la paix et la sûreté de ses évocations

publiques et privées! Cette force armée sera forcée de protéger... des

esprits, de leur maintenir la parole et de faire évacuer la salle, dans le

cas où un parterre tapageur ne voudrait pas la leur laisser.
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Uu publiciste a dit des clubs spirites de l'Amérique « qu'ils fonc-

tionnaient comme une institution nationale. » Partout, grâce aux

journaux et aux revues de ces sociétés, grâce au fanatisme que ces

doctrines inspirent, on en arrivera là.

Ceux qui, devant une telle législation, continueraient à trouver trop

étroites les limites de notre liberté de conscience moderne, seraient,

en vérité, bien exigeants. Il est vrai qu'un des articles du règle-

ment de « la Société parisienne des éludes spirites » porte expressé-

ment que « toutes les questions politiques, religieuses et d'économie

sociale lui demeurent interdites «C'est fort bien, mais nous n'avons

pas oublié qu'hier encore une société bien autrement importante et

se disant, comme colle-ci, étrangère à toute opinion religieuse, avait

brisé son président pour cela seul qu'il avait eu le malheur de voter

au sénat pour l'indépendance du saint-père.

Un article de statuts n'est donc pas une garantie suffisante.

Toujours est-il qu'une fois légalement constituées, les sociétés dont

nous parlons marchent fort régulièrement, et, sans plus de difficultés,

instituent partout leurs salles d'inhalation spirituelle, exactement

comme aujourd'hui chaque ville d'eaux possède une ou plusieurs salles

d'inhalation thermale. On y aspire les esprits comme on aspire ail-

leurs les fluides. Il est seulement à regretter, pour l'honneur de la

thérapeutique occulte, « qu'une seule province des États-Unis ait

offert, nous dit-on, quatre mille cas de folie à la suite de ce traite-

ment a
. »

Mais enfin, que s'est-il donc passé depuis cinq ans dans ces salles

et que nous a-t-on dit dans ces livres?

Commençons par répondre à la dernière question. Ces livres et ces

journaux nous révèlent des merveilles que nous n'avons garde de ré-

voquer en doute, car ce serait aller contre tous nos principes â l'en-

droit du témoignage. Citons-en quelques-uns :

A New- York, ce sera le savant professeur Bush qui nous présentera

M. F... comme étant d'une ignorance absolue en fait de langues, et

néanmoins écrivant en sa présence et parfaitement, sous l'inspiration

d'un esprit, en hébreu, sanscrit, bengali, persan, malais, chinois, es-

pagnol et français. On le dispense du reste.

4. Voir lo règlement, à la fin de la dernière petite brochure do M. Allan

Kardec, intitulée : Qu est-ce que le spiritisme ?

i. Tiré d'un journal cité par M. Kardec, Revue spirite (4* année). Nous

entendrons la médecine française nous signaler, sans les comprendre, les

mêmes désastreux résultats.
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A Boston, ce sera le professeur Hare, le meilleur chimiste des États-

Unis qui, mécréant décidé, se présentera tout à coup dans un club,

armé d'un petit instrument de sa façon, inventé pour déjouer toutes

les fraudes de l'alchimie, et qui, séance tenante, se verra déjoué

lui-même ainsi que toutes les lois de sa chimie et confessera géné-

reusement sa défaite.

A Londres, ce sera M. Forster qui (nous en trouvons la preuve non-

seulement dans le Spiritual Majazine, mais dans les numéros du Times

et du Morning Post que nous avons sous les yeux) n*a cessé, ce

printemps, d'intriguer toute la ville par les phrases qui s'imprimaient

d'elles-mêmes et spontanément sur sa peau nue, alors même que les

assistants tenaient ses bras garrottés et cataleptisés.

A Paris, ce sera M. Squire, que mille témoins très-compétents ont

vu tout dernièrement enlever sans les toucher et faire sauter par-

dessus sa tête d'énormes tables en chêne massif sur lesquelles on a

fini par faire monter un ou plusieurs hommes, sans nuire à l'expé-

rience.

Ce sera encore cette Désirée Godu, la merveille d'Hennebon en Bre-

tagne, qui, lasse apparemment d'avoir séc rété tout l'été, par un organe

anormal placé autour de ses reins, de l'or, de l'argent, des pierreries

et jusqu'à de taux diamants, vient se présenter tout à l'heure aux

savants de la capitale, sous le patronage de l'honorable docteur Mor-

heri , qui se porte garant de tous les faits: croyant sincère, mais

aussi neuf que tant d'autres, et qui n'aura jamais lu la volumi-

neuse histoire des trahisons magnétiques! Dieu veuille qu'aux jours

de la terrible enquête Vorgane nouveau n'exsude pas quelque mor-

ceau de plomb à la place de l'or pur, et quelques cornets de gros sel

à la place des diamants! Dieu veuille encore que pareil échec n'arrive

pas à cette voix puissante qui se fait entendre autour de cette jeune

fille pendant que ses lèvres cataleptisées se refusent à tout desserre-

ment, phénomène intermittent remplacé souvent, dit-on, par le son

d'une cloche aérienne et invisible, qui lui sert de moniteur et de bon

ange 1
!

Ailleurs encore, nous aurons dans les airs des accords merveilleux

qui nous rappelleront certains concerts angéliques de la tradition,

puis des apports d'objets matériels qui, se détachant visiblement des

plafonds, arriveront à point nommé sur les genoux de médiums con-

fondus, stupéfaits.

On fatiguerait ses lecteurs avant d'avoir épuisé la millième partie

4. Spiritualisme, Edmonds, t. I, p. 42.
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de ces phénomènes objectifs, palpables et très-scientifiquement con-

statés, quoique en dehors des corps savants.

Toutefois, on peut dire que ces curieux phénomènes ne comptent

que pour peu de chose dans la haute mission qui fait la gloire et le

bonheur du spiritisme moderne. Son ambition est tout autre, et, nous

le disons à son honneur, moins curieux du prodige que passionné

pour l'invisible;, ce sont les âmes elles-mêmes qu'il veut toucher et

entendre, aimer en ce monde et retrouver dans l'autre, en dépit de

l'espace et du temps. Pour lui, ces âmes séparées de l'organisme

sont réduites, comme moyen de communication avec nous, à cette

enveloppe gazéiforme qu'il nomme le pèrisprit. Or, pourvu que l'on

ne confonde pas cette enveloppe fluidique avec l'esprit lui-même, il

n'y a rien là que de très-rationnel et de très-possible. Que les âmes
pleurées puissent encore correspondre avec celles qui les pleurent

, que

la bonté divine les envoie de temps à autre sur cette terre pour y tarir

un moment la source de tant de larmes, pour y donner quelques aver-

tissements secourables, pour soutenir une espérance qui s'éteint, pour

amortir une douleur qui écrase, pour soulever quelque peu ce rideau

si cruellement épais qui sépare les deux mondes , c'est encore une de

ces vérités de foi que le cœur sait pressentir bien longtemps avant

que l'esprit ne les connaisse : nous en trouvons d'ailleurs l'applica-

tion à chaque page de notre hagiographie catholique.

Rien de tout cela ne fait donc difficulté, mais il s'agit uniquement

de savoir s'il existe un procédé et licite et certain pour procurer la

plus douce de toutes les consolations à cette humanité désolée, dont

tous les jours sont des adieux.

A cette double interrogation, la foi répond que Dieu, se réservant

l'octroi de telles faveurs, en dénie la puissance à toutes nos facultés,

comme il en défend la poursuite à toutes nos volontés humaines.

Le spiritisme, lui, pousse la témérité jusqu'à braver cette défense

et jusqu'à se targuer de ce pouvoir; et certes, pour lui inspirer tant

d'audace devant cet antique veto : « Que personne d'entre vous ne

demande la vérité aux morts,... car il exterminera les nations à cause

de ces crimes 1
, » il faut que son illusion soit bien forte.

Elle ne saurait l'être davantage, en effet. Nous savons plus d'une

veuve consolée à la vue de son mari, plus d'une mère rendue à la vie

par les baisers de son enfant, plus d'un ami ranimé par les embrasse-

ments de l'ami qu'il regrette... Conçoit-on rien de plus touchant, et

que blàmerons-nous donc ici ?

4. Deuiéronome, ch. xvm, v. 10, 11 ot 12.
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Hélas! encore une fois, nous ne blâmerons que la révolte contre

les lois divines, et nous ne demanderons que la preuve de l'identité

des hommes célèbres ou des êtres chéris qu'on nous montre.

En Amérique, d'après tout ce que nous avons lu en fait de révéla-

tions dictées par les àm< s des hommes célèbres, la fascination doit

avoir été mille fois plus décevante. La Revue britannique nous a

donné souvent des paroles de Shakspeare, de Miiton, de Byron, qui

tenaient en suspens des littérateurs très-habil< s, tant ces productions

d'outre-tombe paraissant dignes des auteurs imités! D'ailleurs, il

sullisait de nommer des fascinés comme le juge Kdmonds, le docteur

Hare, le gouverneur Tallmadge, le professeur Mapès, le publiciste

Owen, le grand écrivain Wilkinson, et toute une foule de médecins,

ingénieurs, magistrats, pasteurs, journalistes, artistes, etc., pour sentir

que tant d'hommes distingués n'avaient pu céder qu'à « la plus forte

ellicace d'illusion, » suivant les expressions de la Hible. Mais en France,

c'est le contraire, et nos spirites n'ont même pas cette excuse; il faut

que l'Amérique ne leur ait envoyé au lieu d'esprits dignes de ce nom
que le plus misérable rebut de ses âmes damnées, et c'tst d'autant

plus fâcheux pour la France, qu'elles se disent toujours proportionnées

comme intelligence à ceux qu'elles viennent instruire. Nos spirites

devraient en vérité réclamer.

Contentons-nous, en effet, d'< nvisager la chose en simple philo-

sophe; quelle garantie pourrait donc nous formuler notre spiritisme

français? A peine avons-nous feuilleté les premières pages de ses

annales, que nous sommes contraint d'enregistrer les plaintes du

chef ou du grand maître contre « l'invasion incessante d'esprits

mauvais, d'esprits gastronomes, d'esprits déprédateurs {sic), d'esprits

de ténèbres, d'esprits damnés, ou tout au moins de lutins familiers

plus espiègles que méchants, etc., etc. '
. »

Si nous passons à la Revue spiritualislc, mortelle ennemie de la

première — on ne devine pas trop pourquoi —, nous entendons à

chaque ligne un cri d'épouvante ou du moins d'hésitation. « Kn vérité,

dit-elle, hors la certitude que nous avons affaire à des esprits ou à

quelque essence immatérielle que nous ne pouvons bien définir, nous

sommes encore dans un tourbillon aissj vague qu'inquiétant. Si nous

avons affaire à des esprits, voyant ce quils sont, je crains que nous

n'ayons grand tort d'espérer au delà du tombeau un avenir beau-

coup plus éclairé que dans cette vie... Que de mystères! M. de

t. KarcL'C, Revue spirile, i' année, 186', p. 2 et i.
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Mirville aurait-il donc raison en affirmant que le diable s'en môle 1 ?»

Nous livrons ces aveux à la méditation des adeptes qui nous regar-

dent et nous traitent comme une espèce d'Antéchrist.

11 est donc évident, puisqu'on nous l'accorde, que nous nous trou-

vons ici en pleine forêt de Bondy spirituelle , et que la seule diver-

gence entre nous est celle-ci : pendant que ces bandits invisibles sont

pour nous des démons, pour ces messieurs, ce ne sont uniquement

que « de mauvais esprits, qui, disent-ils, ne valent pas mieux, mais

qui ne sont après tout que des êtres arriérés et encore impar-

faits, etc.* » On conviendra que, relativement à la sécurité de la

forêt, la chose revient exactement au même, et que nous avons le

droit de n'y entrer qu'à bonnes et très-bonnes enseignes, et sous la

garde d'une excellente escorte.

Cette escorte, on nous la donne, et, nous sommes obligé d'en con-

venir, celle qu'on amène dépasse comme noms et comme valeur les

plus exigeantes prétentions.

En effet, il ne s'agit de rien moins, faut-il le dire? que de patrons

et de garants, tels que saint Augustin, saint Louis, Charlemagne,

Léon X, saint Dominique, saint Vincent de Paul, Bossuet, Fénelon, le

curé d'Ars, le R. P. de Ravignan, leR. P. Lacordaire, personnages émi-

nents, dont nous estimerions bien plus haut l'autorité s'ils n'avaient

pas le malheur de répondre aux mêmes évocations qui nous amènent

du même coup d'autres patrons bien suspects, comme Alfred de Mus-

set, Lamennais, Béranger, Désaugiers, Voltaire, avec lesquels nos

saints personnages paraissent fraterniser complètement et s'entendre

à merveille.

Mais il est bon de les écouter et de chercher dans leurs discours

la raison de cette étrange fascination subie par des hommes comme
MM. Kardec et Piérart, dont les productions décèlent très-souvent

talent, prudence, élévation de vues, recherche très-sincère de la vérité

et, qui mieux est, méfiance.

Sans ce mot fascination, voyons s'il serait possible de comprendre

4. Piérart, Revue spiritualisle , t. IX, p. 426. M. Kardec, tout en nous

traitant en ennemi, semblerait parfois, à son tour, incliner à notre manière

de voir. Il recommande notre livre comme « étant riche en faits du plus

haut intérêt et puisés aux sources authentiques , la conclusion seule de l'au-

teur, dit-il, étant contestable... » {Revue, 4« année, p. 45.) ContestaNe 1...

D'après ce mot et d'après tout ce que nous venons d'enregistrer, en fait de

terreurs et d'aveux, ce n'est en vérité pas la peine de tant contester.

t. Kardec, Qu'est-ce que le spiritisme? p. 40.

d
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que des hommes de bon sens, et, nous le répétons, ils sont nombreux

ici, se laissent prendre à de telles absurdités, à de telles inconvenances

comme fond, comme forme, comme langage et comme grammaire.

Tantôt, ce sont les spirites de Constantine qui font demander à saint

Augusiin par les médiums de Paris s'il consentirait à accepter le patro-

nage spirituel de leur société, et saint Augustin de répondre courrier

pour courrier «qu'il sera bienheureux... que l'on veuille bien mettre

son nom à la tète de leurs noms,... » leur promettant du reste « de

ne pas trop les fouetter avec sa verge, attendu qu'il n'aime ni les ac-

cents criards, ni les sons aigus 1
. » On le met tout de suite à l'œuvre,

et, interrogé plus loin sur ce qu'on doit entendre par miracle, il ré-

pond à la manière de Strauss que « celui de la multiplication des

pains, par exemple, est complètement apocryphe, ce qui rentre, dit-il,

dans cette manière de voir de saint Jean, que la prétendue résurrec-

tion de la fille de Jaïre fut simplement le rappel de l'esprit dans le

corps cataleptisé de cette jeune fille. » Saint Augustin ne s'aperçoit

pas que ce rappel constitue une résurrection en bonne forme, attendu

qu'on ne rappelle pas dans un corps un esprit qui y est encore*.

Tantôt c'est saint Louis qui, consulté sur le suicide, répond docto-

ralement « qu'il n'y a d'excuse que pour les suicides amoureux;

quant aux autres ils n'échappent pas au désappointement et sont bien

attrapés, comme on dit vulgairement en ce bas monde'. »

Plus loin, c'est Lamennais annonçant tous les malheurs de Rome,

qui les a bien mérités, mais priant pour Pie IX, attendu qu'il a prié

pour lui, quand tous les goupillons se faisaient massues pour l'as-

sommer, n

Tranquillisons-nous toutefois, car Pie IX aura, toujours d'après

Lamennais, un successeur spirite 4
. » Mais heureusement Vesprit Sta'tl

intervient : o Et moi, l'abbé, dit-il, je tiens pour les ultramontains,

car il me semble que vous demandez trop... Je suis désolée de ré-

pondre d'une manière un peu vive, mais il n'y a pas de mal, avec vos

idées, de crier aux sentinelles spirites toutes les fois que vous venez

dans leur camp : « Sentinelles, garde à vous! n

a Ne le blâmez pas, dit à son tour l'esprit Musset, en parlant d'un

autre ultramontain,... il est le jouet de l'esprit papiste qui lui crève

les yeux avec les cierges de Saint-Pierre de Rome... Aujourd'hui, cher

4 . Kardec, Revue spirite, août 4 86î, p. Î36.

J. Tome IV, p, 43.

3. M. Roze, Révélations, p. 13 et 44.

4. M"» Dozon, Révélations d'outre-tombe, t. I, p. 489.
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médium, jasons de l'esprit de l'Église et ne nous faisons jamais de

querelle avec les gens de chœur (sic)... Nous disons donc qu'il n'y a

pas d'enfer, mais où allons-nous donc loger, pauvres diables que l'on

nous fait? N'en voulons pas trop à la divine bonté, car nous voyant à

la porte de chez nous elle a daigné nous donner une place dans la

maison de son père, et comme là nous ne faisons que la volonté de no-

tre propriétaire, nous ne sommes venus chez vous que par ses ordres,

car, voyez-vous, il est le propriétaire des propriétaires, lui, etc. l
. »

Ici Musset s'interrompt pour appeler le curé d'Ars, sous prétexte

qu'il y a un malade à soigner;... mais ce n'était qu'une malice. « Al-

lons, dit le bon curé, ce cher esprit aime à s'amuser; il a raison, et

avec tout cela il dit de bien belles choses... et justifie les esprits, car

Dieu est trop grand, trop divin pour permettre que Ic&malins viennent

sur la terre pour égarer les hommes. »

Et Bossuet et Lacordaire, voyez s'ils ne sont pas déshonorés du

môme coup dans leur caractère et dans leur langage? « A quoi, dit le

premier, à quoi a servi le fruit de mes longues veilles, quand je vivais

dans votre monde? A rien. Beaucoup n'ont pas jeté les yeux sur mes

écrits, qui n'étaient pas dictés par la charité... Mon Dieu, moi qui

vivais dans ces temps où les cœurs étaient gros de tempêtes pour les

frères d'une croyance opposée, si j'avais été plus tolérant... Mais quand

les protestants, les Juifs, toutes les religions un peu marquantes au-

ront étudié le spiritisme, etc. »

Le père Lacordaire n'est pas moins ignoblement parodié : « Je suis

là, dit-il, esprit Lacordaire... L'église (de Notre-Dame) était moins

comble que l'Académie aujourd'hui, lors de ma réception. Les esprits

de politique, de dénigrement, de jalousie avaient conduit tout Paris

pour regarder autant que pour écouler ce prêtre oubliant son vœu
d'humilité... Lorsque j'ai voulu monter à la tribune pour enseigner la

fraternité selon les hommes ou à l'Académie louer l'émancipation mal

comprise, ma voix n'a trouvé que des notes fausses et on se disait :

« Ce n'est plus le Lacordaire des Conférences. » On avait raison*.

Si l'esprit Lamennais a dit vrai , nous n'aurions pour ces esprits

d'autre critérium d'identité que l'identité du style. Alors la chose est

claire; ici Lacordaire et Bossuet sont aux antipodes de Sorrèze et de

Meaux ; évidemment ils ont trop bien dépouillé le vieil homme et le

nouveau ne les a pas enrichis.

4. M»e Dozon, Révélations d'outre-tombe, t. I, p. 253.

2. Revue spirite, t. IV, p. 254.

3. Mm* Dozon, Révélations d'outre-tombe, 1. 1, p. 26J.
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H en est de même de Cuvier : quel cours de géologie, grands dieux

I

et que le Jardin des plantes surtout ne l'entende pasl

Au moins, s'ils étaient conséquents ! si, pour racheter tant de lieux

communs, de platitudes, d'hérésies théologiques et littéraires, ces

sublimes évoqués savaient bien ce qu'ils veulent dire et ne se contre-

disaient pas entre eux! Mais voici le célèbre directeur du musée

industriel de Bruxelles que Voltaire et Franklin nous disent mort

quand il ne l'était pas, puis foudroyé et puni quand lui-même vient

nous certifier son bonheur 1
! Voici M. Girard de Caudemberg, qui a

oublié son nom dans la grande traversée et qui vient signer Codem-

berg*. Voici saint Augustin qui nous parle delà grande démonolâtrie

de Morziik, au lieu de la démonopat/w'e de Morzine! II a mal lu proba-

blement. Consultation à refaire, et c'est dommage, car il enseignait

deux moyens pour la guérir: l'huile de M. Dupont, de Tours, et, par-

dessus le marché, le magnétisme ».

Et qu'on ne nous reproche pas surtout d'avoir choisi, ou d'avoir

décousu les textes pour les mieux déshonorer !

Cette fois l'identité de style est parfaite entre toutes les révélations;

il n'y a de supériorité que chez les adeptes sténographes. Non, certes,

ce ne sont pas eux qui ont forgé tout ce fatras. Nous en attestons leurs

revues et leur propre langage qui sont la meilleure preuve de leur

sinceriti:. S'ils avaient voulu faire parler les esprits, ils auraient com-

mencé par leur prêter leur grammaire et leur style. Ils devraint être

fiers d'être meilleurs écrivains que Lamennais et Bossuet.

Encore une fois, qu'ils s'insurgent donc et qu'ils réclament quelque

chose de mieux auprès des clubs américains !

Maintenant, si les spirites nous sommaient de produire enfin ce qu'ils

ont de mieux comme médium, si l'on nous forçait à fournir un nom
et quelqu'un sur le compte duquel tout le monde serait d'accord,

nous ne pourrions guère nommer que M"' Clémence Guérin, que nous

trouvons — chose rare — acceptée et choyée dans les deux camps.

Or, cette demoiselle vient de publier une petite brochure intitulée :

« le Spiritisme en Amérique, » livre clair et concluant, dit M. Piérart

(6« livr. p. 222).

C'est vrai, mais nous conjurons ici tous les spirites de bonne foi de

redoubler d'attention !

« Nous allons, dit M"' Guérin, reproduire quelques paragraphes du

1. Revue spirite, janvier, p. 79.

2. ld., avril «862, p. 420.

3. M— Dozon, Révélations d'outre-tombe, t. II, p. 305.
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livre si remarquable publié par le docteur Robert Hare, de Philadel-

phie, livre qui, touchant au sommet de la science et de la plus haute

philosophie, se recommande aux plus compétents. Comme dans le

précédent, les faits y abondent, attestés, affirmés, etc.. (p. 37). »

C'est donc bien le docteur Hare qui va nous communiquer les mes-

sages qu'il a reçus d'en haut.

Or, en voici un (p. 40), qui nous frappe singulièrement; il est inti-

tulé : Lettre du T. R. P. V.... à l'auteur, et voici cette lettre :

h My dear sir,

« Lorsque vous vîntes, il y a deux ans, me consulter sur le mérite

et l'opportunité de vos travaux, j'hésitai d'autant moins à en encou-

rager la publication que depuis longtemps je partageais ces idées...

Ce n'est pas assez, my dear, de trouver votre œuvre utile, j'aurais dù

dire indispensable, si j'avais prévu la prochaine invasion de ce que

vous désignez si heureusement sous le nom d'épidémie spiritualiste...

«Quant à vous, sir, vous aurez l'honneur d'avoir par vos discussions

lumineuses, etc.... Je ne vous parlerai pas maintenant de drux ou

trois observations que nous discuterons en famille.

« Recevez, my dear, etc.

« Le P. V. de R... »

Et M 11' Clémence Guérin de reprendre : « Nous bornons ici nos

citations, car ceux à qui ne suffiraient pas de telles preuves et de

tels témoignages, etc., etc., ne seraient pas plus convaincus par tout

ce que nous pourrions ajouter... (p. 43). »

Qu'elle veuille bien nous permettre maintenant de suppléer à son

silence. Cette lettre, dont nous n'avons donné que quelques phrases,

est LA lettre même que le R. P. nous écrivait en 1853, et que mix qui

tiendront à vérifier la chose trouveront in exteixso à la téte de notre

livre des Esprits, sauf toutefois l'appréciation de^J'invasion spiritua-

liste, bénite ici, mais appelée dans le texte authentique : « Ce fléau

que vous désignez si heureusement sous le nom d'épidémie spi-

rituelle!... »

Spirites, prenez bien garde à ce dilemme! Ce plagiat éhonté vient

nécessairement du docteur Hare ou de mademoiselle Guérin, vos mé-

diums, et alors il est fâcheux d'apprendre que ce sont là les plus

sincères, ou bien il vient de vos esprits, et alors vous feriez bien d'en

changer. Dans tous les cas, accordez plus de respect à vos morts, ne

leur prêtez pas dans les deux, en faveur de votre cause, exactement

le môme langage dont ici-bas ils se servaient contre elle. Près de
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Dieu, leur génie ne saurait s'appauvrir à ce point qu'ils se voient obli-

gés de recourir à leurs vieilles paroles de ce monde de ténèbres

,

pour exprimer des idées toutes contraires.

Et vous savants, devant le dilemme que nous posions tout à l'heure

entre un plagiat spirituel et un plagiat humain, si vous optiez pour le

second, vous voteriez pour l'erreur. Le premier court les rues dans

les mœurs du spiritualisme et du somnambulisme, et nous en avons

de bien curieuses démonstrations dans les mains. Ici, pour nous, la

sincérité de mademoiselle Guérin n'est pas plus compromise par rap-

port au R. P. Ventura, que lorsqu'elle se laisse insuffler encore toute

la page Ml de notre premier Mémoire, qu'elle insère, bien naïvement,

sans guillemets, depuis ces mots : « Un jour viendra qui déliera toutes

les langues,...» jusqu'à ceux-ci : « Comme les anciens augures, deux

savants ne pourront plus se regarder sans sourire... » Nous lui par-

donnons de tout notre cœur ce délit involontaire (imité par tant d'au-

tres et même par des catholiques qui se gardent bien de nous nom-

mer). Nous le lui pardonnons, à cette condition, toutefois, qu'elle se

montrera plus difficile et plus heureuse dans le choix de ses révé-

lateurs.

Nous sommes d'ailleurs tout consolé en pensant que ces derniers

ont daigné lire avec attention nos ouvrages.

Et maintenant : « Erudimim qui judicatis... spiritus. Apprenez à com-

prendre, vous qui jugez les esprits. » Reconnaissez franchement que

ceux qui vous entourent ne vous offrent que la parodie et l'application

sacrilèges de la plus touchante des réalités et des doctrines. Trouvez

bon que les esprits, selon Dieu, ne viennent jamais se mêler à si

mauvaise compagnie et sanctionner, par leur complaisance, des ma-

nœuvres si positivement défendues. Assurez-vous qu'entre la spirito-

phobie scientifique dont la cécité embrouille tout et la spirito/djrie

soi-disant catholique, dont l'illuminisme fascine tout, se trouve tou-

jours la dèmonologic catholique, affranchie de ces deux absurdités ri-

vales, ou plutôt faisant justice de toutes les deux, grâce à l'unique

doctrine qui, selon l'expression du comte de Maistre, « sache mar-

cher d'un pied sùr entre l'illuminisme et le matérialisme 1
. »

t . Toutes les fois que la Revue spirite de la rue Sainte-Anne se révoltera,

comme elle le fait d'ordinairo, contre cette inculpation d'anlicatholicismo,

nous la renverrons à sa confraternelle ennemie de la rue du Douloi. Ello lui

dira, par l'organe de M. Piérart, qui, plus franc qu'elle dans son déisme

avoué, parait infiniment plus méfiant, o qu'elle so fait illusion,... que son

credo est rempli de contradictions compilées à tort et à travers,... et que
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VI

L AUTEUR A SES LECTEURS.

Après une préface si longue, à notre avis, et néanmoins si courte,

lorsque nous la comparons à toutes celles qui obéissent à la mode,

nous devons à nos lecteurs de nouvelles explications sur une tout

autre longueur substituée par nous aux brièvetés de notre programme.

Rien ne prouve mieux la nécessité de bien connaître un sujet avant

de s'y aventurer. Une fois entré dans celui-ci, une fois les premiers

kilomètres parcourus, nous avons vu la roule se développer devant

nous et se perdre dans des horizons si lointains que , si nous

l'avions suivie, nous eussions fait, pour le moins, le tour du monde.

Effrayé de ces perspectives infinies, nous voulûmes abréger et suivre

le catholicisme n'a pas d'ennemi plus fougueux que son chef. » ( Revue spi-

ritualiste, 4' livr. de «862, p. 1 33.
)

Mais si elle récuse le verdict de cet ennemi, nous la renverrons à elle-

même et nous la prierons de se reporter à ces paroles de la sainte inspirée

qu'elle patronne; elle lui dira, dans une de ses extases : a Oui, il y aura une

ÉGLISE SPIRITE, QUI AURA UN CHEF, PAPE OU AUTRE , N* IMPORTE SON Nom;

cette église sera a son tour la fille aînée... Pas d'objection rationnelle

à cette vérité. Si Dieu nous a dit de suivre les avis de son Église, libre à lui

de nous dire aujourd'hui : «Je parlk,... écoutez et obéissez... Église,

toi, la première, sois soumise a mes esprits qui te porteront mes ordres. »

(M0* Dozon, Révélations d'outre-tombe, t. I, p. 92.)

Et Rome ose encore résister et condamner le spiritisme! Rien, en vérité,

ne saurait mieux constater l'entêtement qu'on lui reproche I

Toutefois, nous sommes tranquille, puisque, d'une part, M. Allan Kardec

refuse avec indignation cette tiare spirite que, dans sa malice, M. Piérart

s'obstine à lui proposer, et que, de l'autre, il est inscrit dans les statuts de

la Société que « les questions religieuses seront exclues à tout jamais du

programme. »

Jusqu'ici tout cela ne serait que ridicule, si le fléau ne commençait pas à

prendre des proportions gigantesquos et à lasser contre nous cette patience

divine qu'il parait avoir lassée contre les Américains, exactement comme

chez toutes les nations de la terre elle se disait faliguéo par les crimes do

ce même ordre : « je détruirai toutes ces nations a cause de ces

crimes : interroger les magiciens et consulter les morts. » [Deutér.,

ch. xvm.)
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les sentiers qui raccourcissent ; mais alors nous ne pûmes plus rien

distinguer, et nous sentîmes que si le voyage s'abrégeait, c'était aux

dépens de l'intérêt que nous cherchions.

D'ailleurs, si nous sommes évidemment trop long en raison du

programme, le serons-nous en raison du sujet et de la masse effrayante

d'adversaires à combattre ? Qu'on réfléchisse un instant : les Mémoires

de l'Académie des inscriptions consacrés à la question qui nous oc-

cupe dépassent cent volumes in-quarto
; puis, en dehors de cette

encyclopédie, chaque mythologue apporte en outre son fardeau par-

ticulier. Ainsi, l'ouvrage collectif de Creuzer-Guignault-Maury sur les

religions comprend à lui seul huit volumes, sans qu'ils aient dit un

seul mot du judaïsme, qui entre à peu près pour moitié dans notre

travail. Il nous faudrait faire un volume de plus, si nous voulions

seulement énumérer tous ceux qui, en Allemagne et en France,

remuent et broient pour ainsi dire cette matière. Nous espérons donc

que l'on voudra bien excuser un entraînement si motivé. Dieu

veuille maintenant* que ces longueurs ne dégénèrent pas en lour-

deurs, car ici nous serions inexcusable, attendu que l'on peut peser

beaucoup plus en deux pages qu'en deux mille. Tout 'dépend du

mode de la charge. Pour être tout à fait juste, cependant, ou doit

tenir un peu compte à l'auteur des difficultés du sujet. Voltaire disait

que toute dissertation ne pouvait jamais être « qu'un morceau de

plomb incrusté dans de la glace; » qu'on juge de ce que peut être

une longue série de dissertations encombrées de citations, de noms
d'auteurs, et de ces répétitions si nécessaires que Bonnparte les appe-

lait « la seule loi de sa rhétorique. » Le beau idéal, pour un dissec-

teur, serait donc de faire traverser à ses lecteurs , sans les faire

mourir de fatigue et d'ennui, ces parages désolés que l'on maudirait

soi-même, si l'on n'espérait pas que la vérité se trouve à leurs der-

nières limites.

Mais, voici précisément la question ! diront probablement un grand

nombre de lecteurs; quelles assurances nous donnez-vous que, sous

ce rapport, nous n'en serons pas pour nos fatigues et pour nos frais de

toute espèce ? Ici, nous ne voulons rien dissimuler, et, tout en leur

promettant autant de clartés que possible sur Yargument de notre

ouvrage, nous les avertissons que nous voyagerons à peu près seul,

et même sur des terrains complètement inexplorés jusqu'ici.

Nous aurons, à peu de chose près, tout notre monde contemporain

contre nous; mais, en revanche, il est vrai, nous resterons avec tous

nos prédécesseurs contemporains à leur tour de tous les événéments,

puis avec ceux qui les ont faits, subis, prédits, analysés et définis,
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avec tout ce qui fut grand et puissant dans le monde, avec toutes les

religions, toutes les philosophies, toutes les sciences, toutes les révé-

lations, en un mot avec le genre humain de toute date et de tout

pays; et, bien que nos grands esprits du jour appellent la thèse

• que nous soutenons «étroite, mesquine, enténébrée, arriérée, et

désormais ensevelie dans l'oubli, » on nous accordera que mourir

en compagnie de Pythagore et de Platon, comme en compagnie de

Moïse, de saint Augustin et de Bossuet, c'est du moins mourir avec

grâce et entouré de toutes les consolations possibles.

On nous accordera en outre le peu de confiance de nos adver-

saires dans leurs lumières si jeune?, et l'actualité toujours fraîche de

cet ancien sujet. Nous obéissons même en ce moment à toutes les

réclamations possibles. Tantôt c'est M. Renan qui déplore que « tous

les efforts tentés jusqu'ici en Allemagne et en France n'aient pas été

plus heureux... » Car, selon lui, «c'est pour les personnes peu versées

dans les sciences historiques un éternel sujet d'étonnement de voir

des peuples, qu'on leur présente comme les maîtres de l'esprit humain,

adorer des dieux ivrognes et adultères, et admettre parmi leurs

dogmes religieux des récits extravagants et des aventures sérieuses.

Le plus simple se croit en droit de hausser les épaules. Mais n'est-il

pas bien probable que ces fables ont eu raison en quelque chose ? »

(Renan, Études religieuses, p. 7.)

M. Maury, partant des mêmes peincipes, ou plutôt de la même
absence de principes, conjure, comme M. Renan, les savants de

« porter enfin le flambeau au fond de ces sanctuaires mystérieux, de

ces arcanes jadis impénétrables, et de nous faire voir qu'il n'y avait

pas qu'imposture et mystification dans la magie. Il serait vraiment

temps que des esprits éclairés entreprissent de soumettre à l'examen

les faits de magie,... dont la tradition n'a jamais été interrompue et

qui forment une chaîne continue qui lie les temps les plus reculés

aux nôtres. » (A. Maury, Revue archéologique, de 1846, p. Ikh-)

Dans le camp catholique, on paraît encore bien autrement pressé

d'obtenir enfin quelques lumières. On sent que les travaux de l'an-

cienne école des Bergier, Le Clerc, Bannier, Huet, Guérin Du Rocher

et Guénée sont, pour le moins, bien incomplets toutes les fois qu'ils

ne sympathisent pas avec les ennemis qu'ils combattent et ne se

laissent pas atteindre par l'épidémie générale. Aussi, la Revue biblio-

graphique (de janvier 1862, dans un article sur la mythologie du

Rhin) gémit-elle « de ce que la France catholique délaisse les travaux

mythologiques qui paraissent cependant lui appartenir plus spéciale-

ment. Tandis que trop de membres distingués du clergé se fatiguent,

Digitized by Google



LXII INTRODUCTION.

dit-elle, à reproduire sur des questions philosophiques des choses

cent fois dites, ne se trouvera-t-il donc pas quelque intelligence

catholique qui se dévoue à des éludes plus neuves et plus originales

(celle, par exemple, des superstitions antiques), en y apportant l'ana-

lyse, l'érudition et le sens critique? » (Janvier 1862.) •

On peut donc s'assurer qu'on répondant à toutes ces invitations,

comme à tous ces ouvrages, nous sommes d'un coté dans le courant

le plus décidé des aspirations et des recherches intellectuelles, comme
de l'autre en présence de révolutionnaires doutant beaucoup d'eux-

mêmes.

Mais voici que pour les ram ener on exige dans notre camp un

grand savant, un grand critique, et nous ne sommes ni l'un ni l'autre!

Homme du monde, et, comme tous les hommes du monde, préoccupé

de mille soins, de mille goûts, de mille devoirs, de voyages prolongés,

qui prélèvent la plus grande partie de nos heures au grand détriment

d'un sujet qui les réclamerait toutes, nous sommes le premier à ne

pas comprendre de notre part la réunion de tant d'audace à tant

d'incompétence. Expliquons-nous cependant.

Savant, nous ne le sommes donc pas le moins du monde et cepen-

dant nous oserons parler astronomie, céoîogie, médecine, archéologie,

hiéroglyphes, papyrus, théologie transcendante, etc. Cela parait

de la dernière imprudence et nous le sentons si bien que nous nous

résignons à l'avance à toutes les leçons que pourront nous valoir tous

les solècismcs, peut-être même tous les barbarismes qui nous échap-

peront en parlant toutes ces langues: nous nous livrons donc, à cet

égard, en ton le humilité... Mais toutes ces leçons plus ou moins méri-

tées dans ledéiail, nous nous croyons en mesure de les rendre chaque

fois que l'on voudra poser le pied sur le principe même de toutes nos

théories. Pourquoi? Sinon parce qu'il ne faut pas faire trop étroite la

compétence du bon sens en toutes choses, et que nous sommes on ne

peut plus certain de la valeur de notre clef, alors même que nous

nous tromperions sur son application plus ou moins juste à tel ou tel

fait, ou, pour suivre notre comparaison, à telle ou telle serrure ; oui,

nous sommes mille et mille fois certain que nous entrerons, grâce à

elle, au cœur de toutes les vérités, dût-on nous interdire autant de

couloirs ou de fausses portes qu'il prendra fantaisie d'en supposer.

Cette conscience de notre succès ne nous empêche cependant pas

de prendre toutes les précautions possibles pour éviter, s'il se peut,

de trop lourdes méprises, et voici notre secret.

Sans avoir étudi i à l'école tous ses gros traités scientifiques, nous

ne cessons pas un instant d'avoir l'oreille au guet, d'épier toutes les
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évolutions de la science, d'écouter aux meilleures portes pour bien

préciser le dernier point qu'elle atteignait la veille, et mieux saisir les

tendances qui lui préparent son lendemain. De cette manière, pendant

que le savant de profession, noyé dans les lieux communs et dans les pra-

tiques du travail quotidien, n'a pas souvent le temps de s'enquérir des

primeurs et de s'inquiéter de ce qui ne lèvera que dans un mois, le sa-

vant amaleur, au contraire, maître de toutes ses journées, et déchargé

de tous soins, peut avoir l'œil à tout, et deviner bien des révélations

ultérieures dans le germe qui les contient aujourd'hui. C'est ainsi que

sans autre mérite que celui de savoir lire ou plus simplement encore

écouter, il a pu nous arriver mainte et mainte fois de révéler à plus

d'un médecin de nos amis le dernier mot de la veille, qu'il n'aurait

su que dans six mois, d'annoncer à tel autre la mort prochaine d'une

doctrine qui lui paraissait pleine de vie, et de pressentir l'arrivée

probable de tel ou tel remède inattendu jusque-là. Tout cela n'était pas

plus méritoire, en définitive, que d'annoncer aux fanatiques de Mes-

mer, comme nous le faisions depuis vingt ans, la mort de leur fluide

et leur inévitable submersion dans un spiritisme plus avancé, comme
nous entrevoyons encore dans celui qui nous mine aujourd'hui la

plus terrible épreuve de toutes celles qui peuvent être réservées à la

foi, et le plus sérieux des dangers que puissent courir bientôt les

sociétés modernes.

Encore une fois, le bon sens de la servante de Molière peut, souvent

mieux que le génie de ce grand homme, préjuger les destins réservés

à Célimènc ou à Tartufe.

Maintenant passons à notre valeur critique, et, pour mieux l'appré-

cier, racontons ce qui nous est arrivé à cet égard, lors de la mise au

jour de notre premier Mémoire. Un homme que nous consultions

avant tous les autres nous répétait sans cesse : « On vous décernera

quelques éloges, on pourra môme louer votre logique et votre érudi-

tion, mais il est un reproche qui ne saurait vous manquer et qui pourra

renverser toute votre œuvre sur sa base, ce sera celui de l'absence

de critique; croyez-moi, on vous accorderait tout le reste, que l'on ne

vous céderait jamais sur ce point. — Oh ! pour cette fois, reprîmes-

nous, nous sommes aussi tranquille que possible, car nous avons pris

toutes nos mesures en conséquence ; nous possédons contre ce genre

d'attaque la meilleure des égides, celle qui consiste à ne jamais dis-

cuter avec la science que les faits et les détails qu'elle nous aura li-

vrés elle-même. De cette manière, si notre critique est en défaut,

nous en déclinerons la honte, nous nous laverons les mains, en disant:

« Prenez-vous-en à vos maîtres. — C'est possible, répliquait-on, vous
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serez très-innocent, mais vous n'en serez pas moins poursuivi et

condamné*. »

La prophétie, cette fois encore, s'est littéralement accomplie*.

Heureusement elle n'a pas empêché les faits d'être acceptés dans leur

ensemble, comme ceux qui les avaient fournis, grondés pour leur

grande imprudence.

Mais aujourd'hui, qu'allons-nous faire, grand Dieu ! Quand nous

donnions des certificats de savants, on nous reprochait « d'estimer

beaucoup trop haut leurs suffrages; «quand nous supprimions un procès-

verbal primitivement donné, M. Figuier nous reprochait «d'arranger

les dépositions des témoins à notre guise' ; » quand nous donnions ces

mêmes procès verbaux. M. de Gasparin nous répondait : « Plus il y a

de procès-verbaux et plus je me méfie. »

Or, cette fois-ci, nous le répétons, en fait de preuves et de cri-

tique comme on les veut aujourd'hui, nous aurons les mains absolu-

ment vides. Au lieu de ces faits modernes que chacun de nous

pouvait voir et palper, nous ne présenterons que des faits perdus

dans la nuit des temps ou noyés dans les eaux du déluge ; au lieu de

savants contemporains pour appuis, des barbes dix fois blanchies

1 . Cependant, de toutes ces centaines de bits, « il en est jusqu'à trois que

l'onpouvail citer, » parce qu'ils paraissaient étrangers à la sc ience, et, certes,

il fallait bien qu'ils fissent véritablement exception, pour que tous les jour-

naux nous aient simultanément reproebé ces trois faits exceptionnels. C'était

une histoire racontée par Alexandre Dumas, une anecdote de famille et le

fameux procès de Cideville. Citer de pareilles balivernes, sans autre appui

que sa propre allégation, c'était, disait-on, se moquer du public!...

Malheureusement, l'histoire do Dumas élait tirée de la Pneumatologie du

docteur Fodéré et garantie par lui-même, l'anecdote de Camille n'était citée

que comme un parfait analogue de faits attestés par le docteur Johnson, et

les esprits frappeurs de Cideville allaient bientôt se répeter, ou plutôt se

multiplier indéfiniment dans les deux mondes.

Voyez pourtant ce que c'est que de ne pas lire les notes d'un autour I on

veut faire la guerre à sa critique, et l'on ne s'aperçoit pas que l'on en fait de

détestable soi-même!

t. Voir, aux premières pages de l'Appendice complémentaire, les reproches

d'imprudenco faits à M. le docteur Calmcil par ses collaborateurs des Annales

psychologiques, ceux faits par l'Union médicale à tous les savants dénéga-

teurs, et défense, de par le Siècle et M. de Gasparin, de nous faire la moindre

concession en ce genre, pour ne pas être emmenés beaucoup trop loin.

3. Dans une première édition du Presbytère de Cideville, nous avions

donné in extenso tout le dossier du procès, et dans la deuxième (4863) nous

avons annoncé qu'on le tiendrait à la disposition des réclamants.
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comme celles d'Hérodote, de Pausanias, de Tite-Live, et même de

Tacite, etc., etc. 11 est vrai que leurs récits seront confirmés large-

ment par tous les textes de la Bible et de Moïse, des Évangiles et

de Jésus-Christ. Mais, comme la critique moderne met l'Écriture en

cause avec tout le reste, c'est une autorité qui ne compte plus : en-

core une fois, que faut-il faire ?

Tout ce qu'il y a de plus simple au monde : Ne rien vouloir prouver

du tout. Fatigué de nos démonstrations trouvées surabondantes par

tant d'autres, convaincu de l'existence de certains bandeaux surnatu-

rels appliqués sur certains yeux tout exprès « pour qu'ils ne voient

pas, ut non videanl, » nous abandonnons tout à fait à leur malheu-

reux sort de pauvres incurables, condamnés à crier toute leur vie :

« Il faut voir. »

Nous réservons aujourd'hui toutes nos forces et tous nos soins pour

les convalescents de la cécité, qui en sont arrivés à cette seconde

phrase : « A quoi bon? » L'histoire, la Bible et toutes les traditions

vont se charger de leur répondre.

Toutefois, comme il faut nous garder d'affaiblir la confiance des lec-

teurs, et surtout de la rendre indécise, nous avons divisé notre travail

en deux parties : l'une pour ainsi dire officielle, c'est le texte courant

du discours ; l'autre, qui l'est beaucoup moins et qui se trouve destinée

aux rapprochements, aux probabilités, aux spéculations officieuses et

souvent contestables.

Cette division en chapitres et en appendices étonnera d'abord

quelques-uns, mais ils s'apercevront bientôt qu'il y a là tout à la fois

une nécessité et un repos. Nécessité, car il était impossible de faire

entrer dans le texte général de vraies monographies 1 qui, formant

elles-mêmes autant de petits ouvrages spéciaux et très-distincts, eussent

entravé l'ensemble et dérangé l'ordre entier. C'est encore un repos,

parce que plus particulièrement consacrés à des questions plus cu-

rieuses, à des révélations plus neuves, à des rapprochements plus

modernes et plus piquants, ces appendices peuvent être consi-

dérés comme de véritables hors-d'œuvre, non moins sérieux, il est

vrai, que le texte du chapitre, mais infiniment moins abstraits, et

par cela seul corrigeant un peu la monotonie de leur lettre, sans

jamais s'écarter de leur esprit et de leur titre. C'est pour ne pas

rompre cet enchaînement que nous n'avons pas voulu les reléguer à

la fin de chaque volume, comme nous le pouvions très-facilement.

4 . On appelle monographie tout traité spécial et condensé sur un sujet
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Chaque lecteur sera toujours libre d'ajourner sa lecture , et pourra

constater que, d'une manière ou d'une autre, la logique de l'ouvrage

ne saurait en souffrir. Nous conseillons toutefois la lecture continue.

Pour nous résumer sur la véritable fin de celui-ci, n'oublions pas

que, supposant des lecteurs déjà rendus sur son principe, son unique

prétention est d'abord de bien établir l'extrême importance du sujet,

puis d'en tirer les conséquences de tout ordre qu'il renferme. Nous

devons à tous ces phénomènes antiques et modernes le plus con-

sciencieux examen, car il y va tout à la fois et de l'honneur de la

raison publique qui se déclare leur ennemie, et de la véracité de

l'Évangile qui les affirme comme d'irrécusables réalités »,

i. Reste à faire une dernière observation. Un ouvrage sur le paganisme no

peut, sous peine de nullité, s'interdire certains détails qui forment trop sou-

vent le fond de son sujet : surmonter ses répugnances à cet égard, violenter

sa propre répulsion, c'est accomplir son devoir dans tout ce qu'il a do plus

pénible, et, sans contredit, de plus méritoire.

Nous n'en craignons pas moins de choquer plus d'une fois quelques esprits

qui ne nous en seront que plus sympathiques. Pour les rassurer, nous devons

leur promettra de rester, à cet égard
,
plus prudent que tous ceux qui nous

précèdent soit comme historiens, soit comme théologiens, et que lorsque

nous serons obligé de parler comme eux nous emploierons le latin.

Nos lecteurs sont donc prévenus et sauront, en consultant la table som-

maire, quels sont les paragraphes qui ne peuvent être laissés, et, à plus forte

raison, placés sous les yeux de tout le monde.
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PREMIÈRE PARTIE

PROLÉGOMÈNES
OU CONSIDÉRATIONS PRÉALABLES

SUR LA HAUTE PORTÉE PHILOSOPHIQUE

DU MOINDRE PHÉNOMÈNE SURNATUREL OU SIMPLEMENT

MERVEILLEUX.



CHAPITRE !

IMPORTANCE COSMOLOGIQUE

DU DOGUE DES ESPRITS, ITC

S i

Le Cosmos' et ses magnificences.— Infiniment petits et infiniment grands. —
Microscope et télescope. — Leur gloire et leur orgueil. — Vieilles attaques

rajeunies. — A plus tard les réponses.

N. U. Si nous avions la prétention d'implanter, des les premiers

pas, la doctrine de nos interventions surnaturelles sur le terrain scien-

tifique qui les repousse avec le plus de hauteur et de succès apparent,

nous commettrions une grande faute. Ce serait compromeltre toutes

nos ressources, que de les précipiter, dès la première heure et sans

préparation suffisante, au plus fort de la mêlée.

Personne n'ignore, en effet, que dans cette croisade générale contre

la cause que nous défendons, les sciences naturelles figurent au pre-

mier rang. Le progrès toujours croissant de leurs brillantes décou-

vertes, l'explication de phénomènes inconnus jusqu'ici, le maniement

familier de forces qui faisaient trembler nos pères et l'application

journalière de ces forces au bien-être de la vie, tout conspire à fo-

menter chez les naturalistes un orgueil démesuré. Hélas ! peut-être

serait-on bien tenté de le trouver légitime s'il ne les aveuglait en même
temps sur des vérités bien plus hautes, trésor d'évidence, au contraire,

pour le plus simple bon sens.

Savoir ne fait donc pas toujours voir, comme, à son tour, voir ne

fait pas toujours savoir. Nous ne le saurons et ne le verrons que trop.

4. On entend par Cosmos l'ensemble du monde et de ses lois.

i
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Ainsi donc, obéissant malgré nous en ce moment à l'ordre logique

qui nous force de montrer l'homme interrogeant la nature avant d'in-

terroger l'histoire et la philosophie , nous déclarons ne consacrer ce

premier chapitre qu'à la pose d'un principe, qu'à l'aplanissement

provisoire de quelques difficultés tirées des forces, des lois et de la

vision cosmologiques ; nous réserverons nos preuves et nos applica-

tions spirituelles pour deux autres chapitres, qui arriveront à leur

heure sous le titre de Cosmolntric et de Sabèisme.

Maintenant, pour mieux apprécier les relations du Cosmos avec la

vision organique humaine et le degré de leur double autorité,

voyons-les sortant l'un et l'autre des mains de leur créateur.

Dans un de ses plus beaux livres, l'Écriture nous montre

« les astres du matin célébrant a l'cnvi, pendant la créa-

tion, toutes les gloires de leur auteur 1
. » Plus jeune que ces

astres, la terre, alors sans âme vivante et sans maître, se

taisait, et seule, ne pouvait prendre part h Vhosanna général.

Pour qu'elle pût admirer ù son tour, il fallait créer l'homme,

et, parallèlement à sa vivification spirituelle, lui départir des

instruments d'admiration.

Alors, sublime artiste, Dieu produisit deux chefs-d'œuvre :

l'un, que la science appelle nerf optique; l'autre qu'elle signale

comme Yépanouissement du premier et comme « l'organe es-

sentiel de la vision 2
. » Puis, sur ce modeste appareil d'une

délicatesse infinie, sur cette plaque vivante d'une photogra-

phie toute divine, les rayons émanés de chaque objet visible

venant à converger, l'homme put s'assimiler pour ainsi dire

tout le Cosmos, grâce à la miraculeuse image transmise par

ses sens k son regard intérieur.

Longtemps ce beau présent lui suffît; mais après cinquante

siècles de jouissance, cette vision, toujours la même, ne suffi-

sant plus h cet esprit avide de progrès, il fut permis un jour à

\. Job, ch. xxxvui, 7.

2. Son nom scientifique est la réline.
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deux enfants d'interposer un simple verre entre leurs propres

organes et le Cosmos de leur Dieu, et, sous l'apparence d'un

hasard, la vision se trouva centuplée *.

A l'instant même , il faut bien en convenir, un immense

rideau se déchira, et l'homme put croire un moment qu'il

avait changé d'univers : une vraie révolution venait de s'opérer

dans l'espace ; aussi, nous dirait avec orgueil la philosophie

moderne, aussi vit-on tout aussitôt la grande flotte de l'intel-

ligence humaine appareiller dans tous les ports de la science,

et toutes ancres rompues, toutes quarantaines levées, naviguer

enfin à pleines voiles sur le double océan des infiniment petits

et des infiniment grands.

Et maintenant, demandez à ces grands navigateurs ce

qu'ils ont rapporté de ce magnifique parcours ; chacun d'eux

ne répondra qu'un seul mot : « V infini. »

Plus tard, il est vrai, chacun d'eux en abusera peut-être

en prodiguant à l'œuvre le plus bel attribut de son auteur,

mais que de motifs d'indulgence et de pardon !...

Commençant par les infiniment petits, assurez-vous d'abord

de l'état de la question, et vous reportant à leur ancienne

limite, — le ciron, — voyez un peu ce qu'elle devient,

lorsque Leuwenhoeck établit, que les corpuscules vivants,

renfermés dans une goutte d'eau, doivent être portés à mille

millions peut-être pour égaler sa grosseur. Interrogez Ehrcn-

berg, Swammerdam et Klein, sur la dernière limite de leurs

imperceptibles conquêtes ; l'un vous dénombrera cent quatre-

vingt-sept millions d'infusoires ne pesant pas tous ensemble

un seul grain;... l'autre, des milliards d'hématoïdes nouveaux

entassés dans un atome de la plus fine poussière ; un troi-

sième
,
quarante mille millions de carapaces contenus dans

1. Celle question d'érudition physique n'est pas décidément jugée. Cepen-

dant Olbcrs (Annuaire de Schumaker, de 1843) attribue l'invention du téles-

cope aux deux enfants de Lippershey, fabricant d instruments à Jtfiddelbourg

en 1606. Le fail est que trois ans après, en 1609, il paraissait un travail de

Galilée sur les lunettes hollandaises.
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un pouce cubique de tripoli, etc., etc. 1
; et, tenez-le pour

certain , descendus avec eux au fond de ces abîmes terrestres

et marins, sous-perposés les uns aux autres, vous remonterez

convaincus que le dernier anneau vous échappera toujours, et

que ces monstres de petitesse sont des monstres de volume,

auprès des invisibles qui n'attendent pour surgir à vos yeux

que le simple épaississcmcnt d'un cristal.

Changez maintenant celui-ci contre un autre, et demandez

a* l'astronome ce que devient pour lui, comparativement à tout

ce qu'il découvre, la terre que vous habitez, cette terre dont

l'autocratie cosmique vous paraissait assurée par une prescrip-

tion de soixante siècles ; souriant dans son orgueil, il commen-

cera par vous montrer ce qu'il appelle votre planète, circulant,

on ne sait, dans quel misérable coin des espaces ; il se com-

plaira dans l'humiliation de son empire, et plein d'amour, au

contraire, pour les mondes étrangers, il n'aura plus d'autre

souci que de bien établir leur supériorité sur le vôtre ; il leur

donnera tout ce qu'il pourra lui enlever : éclat, volume, puis-

sance ; il énumérera leurs nombreux satellites, leurs anneaux

lumineux, et si cet astronome a dit vrai, il faudra bien que votre

planète se résigne à suivre à l'arrière-plan du système, un mou-

vement qu'elle avait cru longtemps commander. Toutefois,

après ce premier désenchantement comme habitant de la terre,

de véritables enchantements vous attendent comme citoyen de

l'univers. Lorsque vous aurez longtemps réfléchi sur la mul-

tiplicité toujours croissante de ces planètes si rares autrefois,

sur l'immensité de leurs orbites, sur les proportions écrasantes

de plusieurs d'entre elles, sur les trente-quatre millions de lieues

qui vous séparent d'un soleil, dont le volume est de quatorze

cent mille fois supérieur à celui de notre globe ; lorsque vous

aurez admiré toute cette armée des comètes, armée sans dis-

4. Voir, au Compte rendu de la séance du 4 août 1858, le Rapport fait a

l'Institut sur la terre nouvellement rapportée du Thibet par M. Schwlagint-

weit.
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cipline et sans lois rigoureuses, qui tantôt précipite ses enfants

dans tous les feux du soleil, tantôt les exile pour des siècles au

sein des ténèbres glacées... : peut-être vous imagincrez-vous

avoir une idée de l'infini, et le reste de l'univers, c'est-à-dire

les étoiles, ne vous semblera-t-il plus qu'un magnifique acces-

soire. Impardonnable illusion! reprenez haleine, et, centuplant

les forces de votre imagination, apprêtez-vous pour la première

fois à franchir réellement les espaces. Voyons! votre courage

est-il à la hauteur de votre esprit? Votre tète est-elle bien à

l'abri des vertiges? Puisque vous l'assurez, essayez alors,

s'il se peut, de rendre à chacun de ces faibles points lumineux

leur grandeur effrayante et réelle, transformez chacun d'eux

en soleil, recommencez à chacun ce même système solaire qui

vous confondait tout à l'heure, et n'oubliez pas surtout que

l'éloignement seul vous dérobe autant de fois tout un nouveau

cortège de planètes, de satellites et de comètes parfaitement

analogue à celui que vous venez d'admirer.

Mais quels spectacles nouveaux ! Voici des mondes qui

n'étaient pas hier et qui brillent aujourd'hui, d'autres qui

s'effaceront demain, d'autres qui revêtent tour à tour toutes

les couleurs du prisme, d'autres qui s'embrasent, palissent et

se brisent à vos yeux, d'autres qui sembleraient subir à cer-

tains moments la grande épreuve d'oscillations et de fluctuations

effrayantes l
.

Il en est d'autres enfin (et notez bien cette dernière nouvelle)

qui, de simples qu'ils étaient, se dédoublent sous un objectif

plus puissant et paraissent se fuir et se poursuivre sans cesse

sans jamais parvenir à s'atteindre.

4. i Lo singulier phénomène de la fluctuation des étoiles a été observé à

Trêves, par des témoins dignes de foi, le 20 janvier I8.'5t, entro sept et huit

heures du soir. Sirius lui-môme, qui était alors placé près de l'horizon, parut

agité d'un mouvement oscillatoire très-marqué. » (Lettre du professeur Flesch

dans lo Recueil de Jahn.
}

Quant aux dispa rit ions, les journaux scientifiques nous apprennent au-

jourd'hui, 3 mars 1862, celle d'une nébuleuse (oui entière. (V. iïébuleiise,

dollind.)
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Ne vous arrêtez pas encore ; par delà tous ces mondes en

mouvement, et sur un plan bien autrement reculé, voici comme
une poudre solaire, éclosc pour ainsi dire de ce matin,

qui, soumise au pouvoir vraiment fécondant de certains té-

lescopes, semble réaliser h la lettre ces pluies d'or et de feu

que nous disait la fable ; merveilleuses gerbes de soleils que

Pou voit descendre cette fois en lentes et toutes gracieuses

spirales, sur un point inaperçu qu'elles abandonnent aussitôt

pour remonter et redescendre sans fin, en élégantes ara-

besques.
"

Qui donc osera parler encore de l'immobilité des soleils, et

que deviendront désormais ceux qu'on appelait les fixes, lors-

qu'on les surprendra gravitant comme tout le reste vers ce

grand aimant général, vers ces pôles mystérieux où se trouvent

peut-être le repos et la solution du problème 4 ?

C'est ici que l'admiration se convertit en stupeur, en une

sorte d'extase étourdissante. C'est ici que l'on comprend toute

la vérité de cette expression d'un grand poëte : « Jamais.

Seigneur, jamais je ne fus plus troublé de ta puissance 2
. »

Trouble auguste, en effet, admiration terrifiante pour celui qui

ne sait pas, avant d'aborder de tels abîmes, se replier pour

ainsi dire sur la bonté divine, se retrancher dans sa présence

et préluder à l'hymne de l'admiration par celui de la reconnais-

sance et de l'amour.

Malheureusement — ceci n'est un secret pour personne

— après avoir au dernier siècle bien manifestement professé

4. Toutes ces nouvelles et brillantes découvertes, relatives aux étoiles

dédoublées, sont dues principalement à Struve, le célèbre astronome de Dor-

part, qui en a déjà signalé plus do trois mille. Quant au mouvoment des, fùres

et de tous les systèmes entraînés dans l'espace, ce sont surtout les travaux

d'Herschell et d'Argelander qui lui ont imprimé le caractère d'une vérité

certaine. Il semblerait, selon les astronomes, que cette circulation générale

suivrait une direction qui nous est marquée un peu au nord do l'étoile et de

la constellation d'Hercule, d'autres disent du Taureau. (V. les premières

pages de l'ouvrage de M. Alfred Maury, intitulé : la Terre et l'Homme.)

2. Chateaubriand.
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l'athéisme , la science astronomique se contente au xix*

d'un anti-christianisme décidé. Sans doute on peut compter

de très-honorables exceptions, mais n'est-ce pas la majorité

qui se vante tous les jours d'avoir fait voler en éclats ce vieux

monde que nos regards abusés, les simplicités de notre bon

sens, et plus d'une tradition vénérable semblaient nous avoir

imposé ? N'est-ce pas sur tous les tons qu'on nous répète ce

mot d'un incrédule allemand : « Le christianisme est mort le

jour même de la naissance de Copernic et de Galilée 1 ? »

Que nos lecteurs se rassurent, nous n'avons nulle envie de

rentrer pour le moment dans l'examen de ces périlleuses ques-

tions, qui, toutes vieilles qu'elles soient, peuvent fort bien s'at-

tirer encore, on le verra, de vertes et toutes jeunes réponses.

Nous l'oublions trop vite; si de fausses conceptions sur

V infini dans l'espace conduisirent plus d'un Bruno au plus for-

midable athéisme; si, par suite des mêmes erreurs, Lagrange

professa le sien avec assez d'impudence pour scandaliser jus-

qu'à ses frères et amis ; si le marquis de La Place crut illustrer

sa mécanique céleste par ce mot tristement célèbre et rajeuni

plus tristement encore par le docteur Littré 2
: « Dieu lui-

même EST DÉSORMAIS UNE HYPOTHÈSE INUTILE. ..»; UOUS OUMOIIS

trop facilement, qu'après tout et avant eux, Copernic fut chré-

tien, que Képler le fut jusqu'au plus complet mysticisme, et que

pour Newton, le grand Dieu de Yattraction était bien celui de

ces mêmes évangiles, à la concordance desquels il avait appli-

qué tous ses soins.

Or, comme depuis ces grands hommes, les cieux ne doivent

pas avoir changé, comme l'infini reste le même, on ne voit pas

pourquoi l'autorité des disciples l'emporterait aujourd'hui sur

celle de leurs maîtres, ni pourquoi des enfants respectueux tire—

1. Voir, dans VAlhenœum français du 16 décembre 1854, les attaques à

l'étranger do MM. Brcwster, Sasonoff, etc., attaques renouvelées et dévelop-

pées en France par MM. Babinet ( Revue des Deux Mondes, 1 5 janvier 4 8uo),

Reynaud (Terre el Ciel), etc., etc.

2. Philosophie positive.
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raient des mêmes prémisses des conséquences absolument con-

traires à celles tirées par leurs pères.

Non, les consolateurs ne nous manquent pas dans le passé

et nous manqueront encore moins dans l'avenir.

Attendons.

Pour le moment nous avons hàtc de rentrer sur notre ter-

rain, ou plutôt de prouver que nous n'en sommes pas sorti un

seul instant i
.

S n
.

Le ti'li'srope des sens et le tolescope de l'àmc. — Esprit moderne, p>
-,

nie antique.

— L'infini matériel conquis et l'infini spirituel perdu. — Conséquences cos-

moli'Riques du moindre phénomène spirite. — Rentrée prochaine de l'astro-

nomie dans la théodicée.— Esprits tnderamjeables de M. Reynaud.— Grande

revanche philosophique.

I. — Les deux télescopes.

On ne nous accusera pas d'avoir amoindri la gloire, le génie

des temps modernes et les merveilles du télescope.

.Maintenant, une grande question se présente :

S'il venait à rester démontré, que ces grandes conquêtes

accomplies dans le domaine de l'infini matériel, ont été triste-

ment compensées par la perte de l'infini spirituel, si,... mais,

dès ce premier mot, on nous arrête pour crier à. l'injustice :

u Vous oubliez, nous dit-on, qu'en démontrant l'infinie mul-

tiplicité des globes, le télescope nous conduit forcément à

l'infinie multiplicité des mondes; comment pourrait-il donc

se taire qu'en peuplant l'infini de créatures intelligentes,

l'astronomie moderne n'eût travaillé qu'à la glorification de

la matière? N'était-ce pas, au contraire, servir merveilleuse-

ment la cause de l'esprit, que de détruire le ridicule mono-

I. Nous produirons au chapitre Sabcisme de bien précieuses révélations

sur Copernic el Galilée, et quelques aveux non moins importants du baron

de Humboldt sur le privilège toit exceptionnel, accordé a la MATIÈRE
DE NOTRE SYSTÈME SOLAIRE, DE SE CONDENSER EN TERRES ET EN LUNES.

Qu'est-ce à dire, et qui trompe-t-on ici ?
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polc intellectuel, jusque-là réservé exclusivement à la terre?»

Notre réponse sera facile; nous conviendrons bien franche-

ment que la pluralité des mondes, ne pouvant signifier que l'ha-

bitation passée, présente ou future des globes suspendus sur

nos tètes, ces globes nous paraissent si bien disposés à cet effet,

que le contraire nous a toujours semblé difficile à comprendre.

Nous poussons même si loin à cet égard le respect de l'ana-

logie, que bien loin d'iicccpter cette réponse ordinaire et ba-

nale « prouvez-nous-le, » nous croyons que lorsque toutes les

probabilités, toutes les inductions possibles nous portent vers

une vérité, c'est à ceux qui la combattent, à fournir la preuve

du contraire. Jusqu'à cette preuve, nous supposerons toujours

que le double anneau lumineux et les sept satellites de Saturne

ayant été créés pour éclairer cette planète, ce n'est pas unique-

ment sur des cimes de montagnes, ou sur des steppes inhabi-

tés, que doit se répandre le bienfait de leur lumière.

Mais, dans la création, les mondes et leurs habitants ne sont

pas tout ; chose bizarre ! rien de plus à la mode aujourd'hui

que ces colonies planétaires; et peu importe, à ce qu'il parait,

la nature des colons, pourvu qu'un organisme quelconque ne

puisse jamais leur manquer, pourvu qu'ils tiennent au sol

même de leur empire par toutes les lois de la pesanteur et des

affinités matérielles : dans ces conditions-là, on pardonne volon-

tiers à tous les philosophes anciens et modernes d'avoir donné

carrière à leur imagination, et de nous avoir soumis à cet égard

les plus curieuses et même les plus amusantes hypothèses.

Mais, trois fois malheur, au contraire, à l'imprudent qui

essayerait de rappeler tant soit peu sérieusement, ces années

angélùjues dont la Bible peuplait « les cieux des cieux » et

que, parfois, elle associait si étroitement aux étoiles, qu'il

devenait très-difficile, nous l'avouons, de distinguer l'astre de

l'esprit (Sabaoth). Ici le génie moderne ne répondrait que

par le sourire ou par l'indignation : « pas de pluralité des

mondes à ce prix-là, » dirait-il, et. nous le voyons tous les

jours, lorsque, nous armant d'un principe accordé, nous es-
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Bayons détendre tant soit peu de ce coté cette théorie de l'infini

proclamée dans tous les autres, lorsque nous tentons de

développer en ce sens Yéchelle des êtres qu'on déclarait

tout à l'heure « sans limite et sans fin , » aussitôt les pro-

moteurs des lois de continuité les rapportent ouïes violent;

ils brisent leur échelle, et déclarent hardiment , qu'entre les

créatures organisées et « la grande cause intelligente et mys-

térieuse 1 » qu'ils veulent bien reconnaître encore, il ne sau-

rait exister de créatures possibles. C'est révoltant d'illogisme,

mais c'est ainsi et nous en chercherons la raison tout à l'heure.

Comment ne comprend-on pas cependant, qu'un tel parti

pris de prohibition angélique est une vraie monstruosité dans

l'ordre intellectuel et moral , un hiatus arbitrairement imposé

dans l'évolution générale des êtres, et que c'est pousser un peu

loin l'horreur de toute aristocratie hiérarchique que de vouloir

absolument la bannir de toute une création dont elle paraît être

la loi fondamentale ?

Malheureusement, il faut bien le reconnaître, cette grande

conspiration date précisément du jour où l'on commençait à

dérober au monde phénoménal et sensible ses plus brillants

secrets. Pendant que d'une main, l'esprit moderne déchirait

avec audace tous les voiles de l'infini matériel, on le voyait de

l'autre ébaucher la première trame de ce grossier linceul dans

lequel il allait ensevelir pour trois siècles l'infini spirituel. Il

les déclarait anéanties à jamais, ces hiérarchies d'intelligences

célestes, bien autrement importantes cependant que toutes ses

pierres enflammées, bien autrement conformes surtout aux plus

magnifiques traditions du genre humain ! Que de grandeur, et

pour le moins que de poésie dans ces innombrables armées

sidérales (Zebaoth) répondant à leur nom, obéissant à la voix

de leur souverain, se réjouissant devant ses œuvres et chantant

sa puissance et sa gloire 2
! Phalanges plus dilïieiles à nombrer

1. Maury, la Terre et l'Homme, p. 3.

2. Job, loc. cit.
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que les grains de sable du désert et « dans la lumière des-

quelles Dieu s'enveloppe comme il le ferait dans un vête-

ment! » C'est devant toute cette poésie des deux animés, si

bien rationalisée par Schelling, que dans un de ses derniers

Entreliens Lamartine voyait se déployer devant la sienne des

horizons inconnus. « Je me mis à rêver, dit-il, à ces géants de

flamme, animés vraisemblablement par l'intelligence et l'amour.

C'en est fait! m'écriai-je, j'ai trouvé mon poëmc; et ce n'était

pas seulement un poème que j'avais cru trouver : créalion, théo-

gonie, histoire, celle de ces myriades d'Esprits invisibles inais

évidents, qui comblent le vide entre Dieu et le néant, qui pul-

lulent dans ses rayons et qui sont
, je n'en doute pas, aussi

multipliés que les atomes flottants qui nous apparaissent

dans un rayon de soleil... je crus tout comprendre en un

instant 1
. »

Lamartine a raison : ce n'est pas seulement un poème, car

en fait d'œuvres divines, le chant du poëte peut avoir plus de

crédit, que la prose du savant. SœurduôeaM, la vérité ne se

sépare guère do son frère.

Il aura donc fallu de bien puissantes raisons, pour opé-

rer le divorce, pour répudier de si magnifiques données, ou,

pour parler plus juste, de si vraisemblables conceptions?

Nullement; on n'en allègue aucune; mais que voulez-vous? le

cristal cette fois ne pouvant plus rien objecter, le télescope abdi-

quait; dès lors, au prorata de l'acquisition des globes, on en

vint à détrôner les archanges; au prorata des mondes, on ban-

nit les vertus, et Vempyrée de nos pères se dissipa complète-

ment en éther et en fluides.

A partir de ce moment , l'univers cosmologique fut mutilé

d'abord, décapité plus tard, et l'angélologie s'en alla, s'abî-

mant de plus en plus sous le feu continu de trois siècles de

négations et de sarcasmes, jusqu'à sa radiation définitive de

l'encyclopédie des sciences morales et physiques.

I. Entretien XVIII, p. 161

.
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Aujourd'hui , fascinée par ses nouvelles conquêtes, la phi-

losophie rougirait même de se demander si l'infini proscrit ne

pouvait pas égaler en valeur l'infini découvert. « Graduellement

affaibli de siècle en siècle, a dit un de nos plus graves docteurs,

le surnaturalisme a été définitivement chassé de la science *. »

« C'est à peine aujourd'hui, dit un autre philosophe, s'il se

trouve encore sérieusement accrédité chez un petit nombre

d'individus appartenant aux classes les plus infimes et les plus

ignorantes de nos sociétés civilisées »

Vous l'entendez : chassé ! honteusement chassé de la terre

et des cieux, ou plutôt balayé comme le vil détritus des doc-

trines les plus grossières et les plus surannées !

Comme tout se tient en fait de doctrines et d'idées précon-

çues, nous ne sommes nullement étonné pour notre part,

d'entendre appeler cette grande révolution « le grand

mouvement démocratique qui envahit le ciel lui-même en

y rétablissant l'égalité comme sur la terre 8
. » Assurément

le socialisme ne pouvait viser plus haut, et Proudhon avait

oublié jusqu'ici de formuler cette partie de son programme.

C'en est donc fait; désormais cet ostracisme absolu des

esprits aura force de loi sur toutes les lignes possibles :

en médecine comme en philosophie, en astronomie comme en

histoire, en biologie comme en jurisprudence. Et notez-le bien,

la proscription est générale, absolue ; elle atteint tout aussi

bien le follet que Varchanye, puisque pour l'un, comme pour

l'autre, elle part d'un même principe : le rejet de tout sur-

naturel et de tout surhumain.

5. — Conséquences d'un rèyne retrouvé.

De sorte, pourrons-nous dire à présent, que le jour où il se-

rait démont ré, par impossible, que la tradition de tous les siècles

I. D r Parclmppe.

i. M. Charton, d.'jà cité.

3. Études sur l'histoire de Chumanité, p. i68.
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et de toute la terre, que les croyances de tous les sages, les affir-

mations de tous les cultes, avaient raison contre nous, le jour

enfin où le dogme impossible et chassé rentrerait n'importe

par quelle fissure... il s'ensuivrait nécessairement que. malgré

tous ses mondes et toutes ses lois, notre philosophie ne s'en

serait pas moins très-grossièrement fourvoyée depuis trois

siècles sur un principe fondamental, et ne nous aurait pas laissés

sur ce point, de mille lieues en arrière , non-seulement des

classes les plus infimes , mais des Cafres et des Esquimaux,

qui eux, du moins, n'ont jamais perdu ces vérités transcen-

dantes.

Quant à la cosmologie , elle se trouvera bien forcée de nous

accorder à son tour ce second principe inséparable du premier:

lorsqu'une espèce, et a plis forte raison, UN RÈGNE
s'est trouvé si complètement perdu que sôn existence pas-

sée EST RIDICULISÉE COMME UNE FABLE , LA RÉAPPARITION DD

PLUS MINIME INDIVIDU DE CE MÊME RÈGNE, ENTRAINE DE PLEIN

DROIT LA RÉINTÉGRATION DU RÈGNE TOUT ENTIER, COlîime dans

une famille solidairement entachée d'un seul et même déshon-

neur, la justification d'un seul membre entraîne nécessaire-

ment la révision de tout le procès, et, provisoirement du moins,

ia réhabilitation générale.

Mais nous n'en resterons pas là ; cette restauration du règne

une fois effectuée, qui donc pourrait encore douter de sa por-

tée? qui pourrait se vanter de pouvoir assigner telle ou telle

limite à toutes les variétés d'espèce et de mission ?

Nous avons parlé, dans notre premier mémoire, d'un astro-

nome éminent qui, dès les premiers jours de l'épidémie spi-

rituelle de 1853, s'en allait répétant a tout propos : « C'est

une bien lourde affaire qui nous tombe là sur les bras, c'est

une bien lourde affaire. » Cet astronome avait raison; comme

Bayle déclarant que « la constatation d'un seul esprit malin

le forcerait d'accorder au catholique tous ses dogmes. » M. B...

comprenait parfaitement tout ce que le moindre esprit frap-

peur pouvait éclairer ou briser en fait de systèmes et de lois
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cosmologiques. Peut-être sentait-il instinctivement, que du

lutin au bon ange il n'était pas bien loin, que l'ange, de

son côté, menait nécessairement à Varchange, et que d'ar-

changes en dominations, de dominations en trônes, de trônes

en vertus et de vertus en reeteurs et en archontes*, on ne

saurait bientôt plus où l'on pourrait, où l'on devrait s'ar-

rêter.

Qu'on se garde bien toutefois de nous prêter une prétention

qui n'est nullement la nôtre en ce moment, celle de vouloir,

par exemple, réinstaller sur leurs trônes sidéraux ces antiques

moteurs dépossédés ; il est vrai qu'on nous forcera d'y revenir

très-souvent et nous le ferons, non pas en prophétisant, comme

le comte de Maistre, « qu'il sera bientôt impossible de soute-

nir le contraire 2
; » mais en nous contentant d'affirmer que

tout système abandonné et ridiculisé par suite de la négation

angélique, doit, au jour de la restauration générale, perdre son

ridicule et son impossibilité absolue.

D'ailleurs, il ne s'agit pas uniquement de la direction des

astres. Il est dans la météorologie mille phénomènes qui s'ar-

rangeraient à merveille d'une intervention mystérieuse, et nous

en toucherons plus tard un grand nombre. En ce moment, encore

une fois, nous nous contentons de la résurrection d'un grand

dogme et de l'indication de ses plus lointaines perspec-

tives. C'est ce que Leibnitz appelait un établissement scienti-

fique.

Nous demandons seulement qu'on laisse à quelque nouveau

Leibnitz le temps de réédifier.

C'est débuter par un travail ingrat, nous le sentons. Mais

il en est un bien plus ingrat encore, c'est de faire entrer dans

cet établissement le misérable personnel dont le spiritisme

moderne est venu nous gratifier. Nous le savons, ce personnel

rappelle bien plus la cohorte sauteuse d'Hoffmann et de

1 . Redores et eosmocralores, de saint Paul.

2. Soirées de Sainl-Pétersbourg, t. II.
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Grimm. ou les sinistres figures de Méphistophélès et de Ber-

tram, que les grands archanges de Milton; l'infini paraît les

séparer. Mais depuis quand l'apparition de bandes indiscipli-

nées, d'éclaireurs aventureux, d'une avant-garde en un mot.

ne ferait-elle plus soupçonner les approches de la garde et de

tout l'état-major de l'armée?

Au reste, tous ces symptômes de la nouvelle idée astrono-

mique, M. Reynaud paraissait vraiment les avoir pressentis,

lorsqu'il disait, dans son fameux livre de « Terre et Ciel : »

« Les méthodes du xvni" siècle, pour attaquer le moyen âge,

ont vieilli, il est urgent d'en chercher d'autres. » C'est pour

cela sans doute que, contrairement à toute l'école actuelle et

notamment à celles de MM. Littré et Renan, il s'exécutait gé-

néreusement et que, après avoir consacré la première partie

de son livre à l'astronomie transcendante, il consacrait la

seconde (qui le croirait?) à la réalité des esprits angéliques.

Les circonstances et l'a-propos ôtaient peut-être un peu de

mérite à la concession; mais enfin, c'en était une, et certes

elle eût mérité beaucoup de reconnaissance si l'auteur la tenant

à trop haut prix n'avait pas inséré dans le cahier des charges

certaines conditions inacceptables; il stipulait, par exemple,

que ses anges n'auraient rien de commun avec ceux de la

vieille théologie, que ce seraient de purs esprits cosniologiques,

u nécessairement engagés dans le monde des corps. » et sur-

tout u des Esprits (c'était la condition sine aua non) qu'on

ne dérangerait jamais, » c'est-à-dire qui n'interviendraient

en rien dans les affaires de ce bas inonde.

Sans cet amendement, qui disait tout, la théorie n'aurait

jamais passé ; du reste, quoique stipulée dans ces termes, celle

des esprits cosmologiques pourrait encore merveilleusement

s'accorder avec la thèse que nous défendons aujourd'hui;

pourquoi malheureusement , celle des esprits indérangeables

(
qu'on nous pardonne ce mot ) s'accorde-t-elle aussi mal

avec les théories bibliques, qui ne veulent jamais nous mon-

trer dans les anges que des mlac, c'est-à-dire des ambassa-
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deurs, et par conséquent des fonctionnaires que l'on dérange

toujours 1 ?...

Encore une fois, toutes ces questions reviendront à leur

heure; qu'il suffise à celle-ci d'avoir bien établi ces deux in-

contestables assertions.

1° C'est « partir du xvn r
siècle, c'est-à-dire à partir de ses

premiers et plus brillants succès, que l'esprit humain se mit à

oublier tout d'un coup la plus belle moitié de son Crer/o, « vi-

sibilium et invisibilium, » à mutiler la création dans sa plus

riche partie, en un mot, à briser, au nom d'un télescope de

cristal, ce grand télescope de l'Ame et de l'esprit, qui s'appelle

la foi, télescope mystique qui.— nous le verrons plus tard, —
avait su devancer l'autre et révéler sans objectif ses plus bril-

lantes découvertes.

2° Le débarquement sur nos côtes, il y a dix ans, de nos agents

spirituels, nentrainàt-il d'une part qu'une éclatante revanche

philosophique, et de l'autre qu'une suspension quelconque,

qu'une simple hésitation sur la justesse de nos principes cosmo-

matérialistes actuels, ce serait encore un événement aussi

capital dans son genre, que pourrait l'être en politique la réap-

parition d'une dynastie déchue, fût-ce k l'extrême frontière de

son rovaume.

Etrange inconséquence cependant î... chaque jour voit consa-

crer des volumes à lapompeuse installation dans la scienced'un

infusoirc ou d'une espèce de ciron, dont on avait longtemps

1. Ce livre do M. Reynaud, auquel nous reviendrons fort souvent, pa-

raissait au même moment que le nôtre: fort applaudi dans les régions

universitaires malgré ses tendances angélologiques, fort censuré dans celles

de l'orthodoxie malgré son spiritualisme irrécusable; du reste, trop savant

pour les poètes, trop poétique pour les savants, nous craignons fort que le

nombre des lecteurs capables de comprendre un tel livre n'ait été fort res-

treint.

Quant à ses anges itulérangeables, comment ne s'est-il pas rappelé que le

mot ange signifiait tout le contraire, puisqu'il vient de «fî»Xc; qui veut dire

envoyé f C'est donc uniquement, comme le dit saint Augustin, un nom de

fonction : « Si tu demandes leur nature, dit-il, ce sont des esprits; si tu de-

mandes leur fonction, ce sont des anges. »
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pleuré la perle... et voici que de soi-disant philosophes, rem-

plis, à les en croire, du plus profond respect pour les faits obser-

vés, observeront ceux-ci, se verront forcés d'y souscrire, et

néanmoins s'arrogeant le droit d'immoler leur principe à leurs

antipathies, se permettront d'ensevelir à nouveau tout ce vieux

règne retrouvé, dans les linceuls du silence ou d'une indiffé-

rence affectée.

Et tous les penseurs d'applaudir ou plutôt de conspirer avec

eux ! mystère plus étonnant mille fois que tous ceux qui les

révoltent !...

S m

Le Cosmos du baron de Humboldt. — Les Forces! base de toute discussion.

— Grove et sa physique reactionnaire. — Plus de fluides impondérables. —
Hiérarchie de ces forces. — .« L'astronomie débouchant à son tour dans la théo-

dicëe, n suivant M. Rejnaud.

/. — Le Cosmos du baron de Humboldt.

Toujours dans cette même année 1853, M. J , di-

recteur du Musée industriel de Bruxelles, et l'un des savants

les plus spirituels de notre époque, essayait de convertir Al. de

Humboldt à, ces mêmes faits de tables et d'esprits qu'il avait

eu la faiblesse de constater par lui-même et de regarder, ainsi

que nous, comme des faits « de la plus haute importance. »

La lettre était pressante de conviction et de logique, mais le

baron, oubliant la sortie que naguère il avait faite contre « les

grands airs d'une arrogante incrédulité, plus pernicieuse à la

critique que la crédulité même, » oubliant encore son autre

sortie de 1852 contre le scepticisme de notre Académie des

sciences à l'occasion d'un fait observé par lui-même 1
, le

I. Il s'agissait do la déviation de la boussole, obtenue à distance, par la

force de sa simple volonté. (Voir lo 4" Mémoire, ch. m, § I.)
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baron, disons-nous, s'empressa d'imiter ceux qu'il venait de

trouver si coupables ; il crut pouvoir, sans se contredire, s'op-

poser, au nom de son expérience personnelle, à la masse d'ex-

périences, très-personnelles aussi, du savant bruxellois, et de

cent mille autres témoins.

La poutre d'arrogant scepticisme qui lui paraissait si mena-

çante dans les yeux de ses voisins ne lui semblait même plus

un fétu dans les siens.

Seulement, cette fois-ci, la dénégation fut aussi spirituelle

que gracieuse, et le grand homme, en battant fort gaiement

la campagne, vint prouver une fois de plus qu'on peut avoir

une grande dose de génie et manquer en même temps des pre-

miers éléments de toute bonne philosophie.

Ainsi donc , ce qui avait tant préoccupé les plus beaux

génies de tous les siècles, ce qui pouvait lui livrer une des

clefs de la nature et de l'histoire, ne lui paraissait plus qu'une

folie...

Frappante application du terrible ut non sciant formulé par

la Bible, à propos de l'aveuglement des savants : Tradidit

mundum, ut non sciant; Dieu leur livre le monde, afin qu'ils

NE SACHENT PAS.

De son côté, M. J s'était fait, il faut en convenir, une

bien naïve illusion. 11 eût dû mieux connaître son terrain et

savoir ce qu'il était capable de produire, toutes les fois qu'on

y recueillait un certain nombre de phrases analogues à celle-

ci : « La science ne commence pour l'homme qu'au moment où

l'esprit s'empare de la matière... Alors les aperçus dogmatiques

des siècles antérieurs ne se conservent plus que dans les pré-

jugés du peuple, ou dans quelques doctrines à voile mys-

tique*,.. »

Lorsqu'on recueille de tels fruits, disons-nous, fùt-on bardé

d'observations, de témoignages et de lumières, on doit savoir

abdiquer le fol espoir de faire jamais pénétrer le soc du

4. Cosmos, t. I, p. 3 et 76.
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laboureur dans le sol ou plutôt dans le fer académique.

Malheureusement, tout le Cosmos du baron de Humboldt

respire dans ce début. Combien de fois devant cette admirable

reproduction de l'univers, et malgré l'éblouissement que nous

causaient tant de richesses, combien de fois n'avons-nous pas

cherché la raison de l'inexplicable malaise qui gagnait insen-

siblement notre esprit ! Au prorata de l'élévation qu'on nous

faisait atteindre et des vastes horizons qui se déployaient à nos

yeux, nous éprouvions quelque chose de ce froid glacial qui

saisit l'aéronaute au sein des mornes solitudes qu'il traverse.

Comme ce dernier, nous nous étonnions tout d'abord, nous

admirions ensuite; mais bientôt, croisant comme lui nos vête-

ments sur notre poitrine glacée, nous sentions que l'homme

ne saurait vivre longtemps dans ces régions trop élevées où

tout calorique fait défaut, et nous aspirions à redescendre. 11

en est encore de ces vastes solitudes du Cosmos comme de ces

temples de la terre dont tout culte est banni. Les proportions

sont demeurées les mêmes, l'art n'y a rien perdu de sa richesse

et de son génie, mais désormais plus d'accords, plus de par-

fums, plus de prières; le sanctuaire est désert, n'y cherchez

plus les dieux; comme au jour de la destruction du grand

temple « ils sont sortis d'ici. »

Celui du baron de Humboldt en est là.

Un homme dont nous nous occuperons beaucoup, M. Renan,

a cru devoir cependant le complimenter sur « cette sobriété de

bon goût.., qui ne lui a pas permis de prononcer le nom de

Dieu une seule fois dans quatre volumes sur l'univers 1 .»

M. Renan a pu s'assurer depuis, par la publication posthume

des lettres de l'illustre savant, qu'il n'avait pas toujours été

aussi « sobre, » et que sa réputation de « bon goût » en avait

souffert dans les plus attristantes proportions.

Toutefois ce serait travestir notre pensée que de nous prêter

le désir de transformer la science en cantiques et en hymnes.

4. Liberté depenserj 45 novembre 4 848.
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Bien que nous soyons persuadé que le poëte et le mystique

sont souvent beaucoup plus près que le savant de la vraie

philosophie de la nature, nous ne voulons pas sortir de celle

que notre siècle nous a faite, et c'est tout simplement en son

nom que nous protesterons toujours contre toute cosmologie

purement matérielle.

Le grand naturaliste prussien n'en admettait pas d'autre, et

comme la vieille nouveauté que M. J lui présentait, ne pou-

vait être que métaphysique, il )a rejetait à priori.

Mais peut-être va-t-on nous arrêter encore et nous objecter

a présent, que toute cosmographie ne devant traiter que du

Cosmos, c'est-à-dire du monde phénoménal et sensible, le

monde invisible s'en trouvait nécessairement exclu ; peut-être

va-t-on dire que l'Académie des sciences n'ayant jamais com-

pris les sciences occultes dans le cadre de ses études, elle doit

aussitôt qu'elles se présentent passer immédiatement à l'ordre

du jour.

On va voir cependant que nous avons le droit d'insister.

Si les naturalistes, y compris le baron de Humboldt, ne s'oc-

cupaient que du corps, sans aucun doute ce droit d'exclusion

leur serait pleinement concédé, mais il est loin d'en être ainsi.

Si l'Académie définit la cosmographie « la description du monde

physique, » elle définit la cosmologie : « 1° l'étude de tous les

êtres que l'univers renferme ;
2° l'étude des forces et des lois par

lesquelles le monde physique est gouverné; »> et M. de Hum-
boldt l'entend si bien ainsi que, dans une de ses lettres, il dit

en propres termes : « Ce mot de Cosmos ne signifie pas seule-

ment ce qu'on appelle communément « description physique

du monde, » j'embrasse ici toute chose créée 1
. »

Donc, pour peu que les Esprits fassent partie de la création,

toute cosmologie qui ne les énonce pas, et à plus forte raison

celle qui les chasse de la science, est une cosmologie mutilée.

En vain nous parle-t-elle encore d'ontologie, d'échelle des

I. Lettre à Varnbagen, Î7 octobre 4834.

,
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êtres, de création infinie, etc., du moment où l'organisation,

l'animalité sont pour elle la condition de toute existence, adieu

toute philosophie d'ensemble; elle n'est plus qu'un exposé

descriptif de tous les êtres naturels, c'est-à-dire, comme a

grand soin de bien l'expliquer M. Flourens, secrétaire général

de l'Académie des sciences, elle n'est plus que l'histoire « de

tout corps ayant une constitution , des qualités et des lois

propres 1
. »

A merveille, mais alors il ne faut pas dire comme Al. de

Humboldt qu'on embrasse « tout l'ensemble des choses créées.»

Le Credo seul a ce droit-là.

Quant aux forces, lorsque nous les objectons pour échapper

à la matière, on nous répond qu'à l'inverse de nos Esprits

purs, dont on ne saurait comment établir l'action sur les corps,

ces forces étant elles-mêmes des propriétés de cette matière,

leur action n'est plus qu'une conséquence toute simple de leur

origine.

t.— Us Forcet.

Les forces!... Voilà donc le véritable nœud de toutes les

questions. Sont-elles indépendantes de la matière? sont-elles au

contraire une de leurs propriétés'/ Tout est là. Aussi devons-

nous commencer par faire à leur égard ce que nous faisions

tout à l'heure à l'égard des vertus sidérales, c'est-à-dire nous

en servir comme d'établissement, établissement provisoirement

indispensable à celui de nos forces et vertus spirituelles.

Qu'on se tranquillise, nous ne sortons pas de la question.

Nous lisions dernièrement le compte rendu d'une séance de

la Société d'anthropologie. Dire que la discussion était soutenue

par MM. Broca, de Quatrefages, Gratiolet, le docteur Bou-

din, otc, c'est dire que l'élite de la science était ici présente.

Or, l'un des interlocuteurs (M. Gratiolet) étant venu à parler

de forces indépendantes de la matière, le scandale fut complet.

4. Flourens, Ontologie.
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« Dans la science positive, telle' que la conçoit l'esprit mo-

derne, reprit aussitôt un des scandalisés (M. de Jouvencel), il

n'y a, qu'on le sache bien, aucune place pour la métaphysique...

Tout ce qui est objet distinct et observable doit lui être formel-

lement interdit, par mesure d'ordre intellectuel. La science

observe et la métaphysique spécule... » Jusqu'ici M. de Jou-

vencel était dans son droit, puisqu'il s'agissait de la forme et

du volume du cerveau ; mais lorsqu'il ajoutait : « De nos jours,

sur ce vaste champ des vieilles disputes, la physiologie fait

reculer la métaphysique et la dépossède, comme la physique

fait incessamment reculer la théologie et la dépossède encore. »

il ne se doutait pas non-seulement qu'il était en plein maté-

rialisme, comme on va le voir, mais en pleine hérésie physio-

logique et physique.

Car c'est avec grande raison que M. Gratiolet répliquait :

« On m'accuse d'avoir introduit les Grecs dans Dion... On
m'interdit le droit de parler ici psychologie; mais le moyen,

je vous le demande, de parler scientifiquement du cerveau

sans se préoccuper de ses fonctions? D vaudrait autant parler

de l'œil sans se préoccuper de la vision 4 .»

La conquête de ces forces est donc le grand orgueil de ce

siècle, et s'il n'y avait pas au bout de ces conquêtes un abîme,

si l'histoire périodique de toutes les Babels de la science ne

nous montrait pas individus et nations volant en éclats à leur

tour, chaque fois que la hauteur permise est dépassée, on par-

tagerait cet orgueil et ce bonheur.

Mais lorsqu'on entend le même M. de Jouvencel s'écrier:

« Il nous est enfin donné de connaître, de saisir, de mesurer

et de manier les forces par lesquelles Dieu procède... Nous

avons fait de l'électricité un postillon, de la lumière un dessi-

nateur, de l'affinité un ouvrier industriel, etc., etc., » on frémit

malgré soi 2
...

\. Bulletin de la Société rfanthropologie, 3* fascic, p. 384.

2. Maison frémit bien davantage encore, lorsqu'on voit un homme comme
M. Reynaud trahir les secrètes et terribles prétentions des constructeurs de
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Il est temps de montrer aux Prométhées modernes que s'ils

ont raison de dire comme dans le programme cité : « Nous

avons saisi les forces et nous les manions, etc., » il est faux

d'ajouter : « Nous les connaissons... etc. »

A nous autres, bon public, on dissimule tant de mécomptes

et d'échecs, qu'il n'est pas inutile de remettre de temps en temps

les caries sur la table.

Voilà donc encore une fois la question qui doit dominer

toutes les sciences à la fois. Lorsque l'astronome Lalande écri-

vait : « La force n'est pas un être distinct des corps, c'est l'ac-

tion d'un corps en mouvement, » il était matérialiste comme
l'organicien professant que « la vie est le résultat de l'arrange-

ment moléculaire des organes. »

Tout se tient dans l'univers, et Vesprit étant aussi nécessaire

Babel. On sait que Condorcet, avant de se couper la gorge de vingt-deux

coups de rasoir, les avait poussées jusqu'à la destruction future do la mort.

Ce qui va suivre n'est peut-être pas moins titanique. « Pour perfectionner à

l'égard do la pluie les conditions do notre existence, on doit sentir que les

mouvements de l'atmosphère ne seront peut-être pas aussi essentiellement

indépendants de notre industrie quo ceux des astres; il nous suffirait de

faire jouer de quelque manière le rayonnement du noyau central de la

terre, pour susciter au soleil, au moins dans noire atmosphère, une puissance

capable de le troubler dans sa domination absolue, ot pour causer par con-

séquent une révolution dans l'ordre actuel des vents et des nuages: mais on

se convaincra aussi
,
par ce même enchaînement, que c'est à condition do

pouvoir manier à son gré une arme aussi prodigieu>e que la chaleur plané-

taire, que l'homme pourra jamais espérer de se faire maître de ce do-

maine (a). »

Qu'on ne s'y trompopasl M. Reynaud n'est pas classé parmi les rêveurs

de la science. Il est — et son très-remarquable livre nous le prouve— il est,

quand il le faut, bardé de mathématiques, autant qu'Euclide ou Loverrier.

C'est un Calchas très-écouté par les hommes do progrès.

Eh bien! qu'en dit-on? Y a-t-il moins d'audace à dérober le feu de l'en-

fer qu'à soutirer celui du ciel ? Du moins, s'il l'a jwyée si cher, l'ambition do

Prométhée en valait bien la peine; mais risquer le sort deZagara pour obto-

nir la pluie et le beau temps matériels, franchement c'est risquer trop pour

trop peu.

(a) Cité par M. E.Huzar, dans sa brochure très-philosophique, malgré se» taches, et pas assez

remarque* selon nous, intitulée : « la Fin du monde par lateience. »
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pour remuer la mandibule d'un ciron que pour faire circuler

une planète, celui qui recule devant les conséquences du

matérialisme physiologique doit logiquement aussi chercher

ailleurs que dans la matière sidérale la cause de nos révolu-

tions astronomiques. D'ailleurs on a répondu depuis longtemps

à cette incroyable doctrine des forces, propriétés de la matière,

que « si toute la matière, qu'on suppose originairement réunie

en masse, avait eu en elle la force de gravitation par exemple,

aucune parcelle n'aurait pu s'en échapper pour former les

ëoleils et les planètes 1
.

Mais l'attraction! mais les affinités î mais toutes les lois de

la pesanteur! etc., etc. Ah! voici le grand argument! Mais

avant d'y recourir, nous ne voyons jamais personne rechercher

soigneusement si dans la pensée de Newton, qui l'a créé le

premier, le mot attraction avait la signification mécanique que

nous lui avons toujours assignée.

Le contraire est cependant aujourd'hui bien prouvé. Le

grand homme ne laissait jamais pass r l'occasion de protester

contre la pensée qu'on lui prêtait d'une manière si persévérante

et si coupable. On oublie toujours ou l'on feint d'oubli t, que

son disciple le plus digne, s'étant avisé de faire entendre dans

la belle préface qu'il mettait en tète des œuvres de son maître,

qu'aux yeux de ce dernier « le mouvement était inhérent à la

matière, » le grand homme, disons-nous, désavoua son élève

et protesta solennellement que pour lui « l'attraction n'avait

absolument rien de physique, et que c'était uniquement un mot

de convention pour désigner un effet. »

Mais les réclamations du grand maître allèrent à tous les

vents. Le mot de pure convention, qu'il n'entendait appliquer

qu'aux effets, fut appliqué par toute l'école a la cause, et depuis

lors ce fut au nom de Newton, et malgré lui, que l'attraction

devint celle de tous les mouvements de l'univers.

4. Voir, lettre à Bentley, dans le I" volume de la Raison du christia-

nisme.
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Cependant Bayle. déjà fatigué de l'insuffisance de ces vains

mots : lois de mouvement, figure, repos, etc., avait fini par

s'écrier que « tout cela était bon quand on n'avait pas qua-

rante ans, et que les plusexcellents philosophes commençaient à

douter de l'excellence de leurs principes *. » Encore une fois,

peine perdue ! protestations inutiles ! le ciel ne fut plus depuis

lors que « la mécanique céleste, » et l'attraction « le véritable

Dieu de toute la machine uranique. »

Mais, comme ledit si bien le comte de Maistre, <i l'attraction

ne pourra jamais être qu'un mot mis à la place d'une chose*,»

et, comme cet illustre écrivain, nous croyons que « lorsqu'on

nous répète a satiété, qu'il est superflu de nous livrer à d'in-

terminables recherches sur les causes premières, parce qu'elles

sont inabordables, et qu'il suffit à notre faible intelligence

d'interroger l'expérience et de connaître les faits,... » nous

croyons avec lui, disons-nous, que « nous ne devons pas

être la dupe de cette fausse modestie, attendu que toutes

les fois que la science moderne s'incline en disant : Je n'ose

avancer, c'est qu'elle voit devant elle une vérité qu'elle re-

doute *, »

On dirait vraiment que le comte de Maistre, favorisé du don

de seconde vue. avait lu dans les œuvres de M. Littré, vingt-

cinq ans à l'avance : « Essence des choses, causes dernières,

questions théologiques et métaphysiques, tout cela est en dehors

de l'expérience... la science positive ne peut devenir méta-

physique A
. »

Cependant de Maistre n'était pas seul à protester.

De temps en temps, s'appuyant sur ces textes magnifiques

de saint Paul : « C'est en Dieu que nous puisons l'être, le mou-

vement et la vie ; » « Ce monde visible n'est que la traduction,

t. Voir l'article Cainiles, dans lequel Bayle donne la préférence sur tous

les autres au Systems» des intelligences,

t. Soirées de Saint-Pétersbourg.

3. Ibid.

4. Philosophie positive, p. 84 et 96.
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le miroir, du monde invisible mie la foi nous révèle, » la

science chrétienne moderne faisait de vains efforts pour dé-

trôner la matière; ainsi, nous possédons depuis une trentaine

d'années un admirable livre, complètement ignoré jusqu'ici ;

comment ne l'eût-il pas été, puisqu'il ne contenait autre

chose que le développement de cette dernière idée et son

application au calorique-lumière, présenté par lui comme le

résultat matériel de l'influence du Verbe spirituel ? Basé sur

ce principe, l'auteur se voyait forcé d'attaquer la théorie ac-

tuelle des fluides impondérables, termes qu'il déclarait avec

raison « aussi incompatibles entre eux que pourraient l'être

ceux-ci : un poids qui ne pèserait pas ; » et sa conclusion

rangeait tous ces agents parmi les forces spirituelles.

Heureusement pour l'auteur, il ne fut lu par personne, car.

s'il eût eu cent lecteurs, il lui eût certainement été décerné

cent brevets de démence et d'ineptie *.

Avant lui, M. de Lourdoueix avait essayé de formuler les

mêmes principes dans son bel ouvrage de la Vérité vniverselle.

L'ouvrage n'a jamais dépassé le cercle de ses amis.

Aujourd'hui, nous en connaissons un autre, basé sur les

mêmes principes, professant les mêmes croyances, fruit des

travaux de toute une vie et d'un génie que l'on dit peu com-

mun. Eh bien ! celui-ci n'ose pas naître, tant il a peur de ne

pas vivre.

C'est ce qu'il peut faire de plus sage.

Mais, nous dira-t-on, quelle autorité pouvaient-ils donc

avoir sur de pareils sujets, ces quelques noms complètement

ou à peu près inconnus? Patience, attendez un instant; car,

dès à présent, ces génies incompris pourraient bien posséder

leur vengeur ; et bien que l'on mette autant que possible une

sourdine à sa voix, celle-ci saura bien se faire entendre,

attendu qu'elle est forte, accentuée, pleine d'autorité, et que

déjà grand nombre de penseurs l'ont entendue et comprise.

4. L'Univers expliqué par la révélation, par Chaubard.
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3. — Physiqtu réactionnaire.

Il s'agit ici de Grovc, physicien du premier ordre et l'un

des membres les plus honorés de la Société royale de

Londres. Qu'il nous suffise de dire que son livre, dont le

retentissement était énorme au delà du détroit, fut traduit,

peu de temps après la publication de sa troisième édition, par

les savants rédacteurs du Cosmos français, commenté par

M. Seguin aîné, l'un de nos physiciens les plus distingués,

et présenté à l'admiration de l'Institut, sous le patronage

de noms fort célèbres.

L'Institut remercia, renferma ses éloges dans des termes

un peu vagues, et depuis se garda bien d'y revenir.

Quant à l'ouvrage, il avait pour titre : Corrélation des forces

physiques.

Celui qui eût dit au baron de Humboldt, alors qu'il rédi-

geait ses plus belles pages sur les forces et les fluides impon-

dérables, véritable pivot de tout son monde cosmologique, celui

qui lui eût dit qu'avant dix ans peut-être la science la plus

avancée en viendrait à déclarer, précisément comme nos trois

auteurs chrétiens , ces mots « fluides impondérables, incomT

patibles entre eux . » celui-là l'eût certes bien étonné ; il l'eût

étonné bien davantage encore en lui montrant la même science,

ajoutant que tout ce qu'on appelle ainsi, c'est-à-dire « la cha-

leur, la lumière, l'électricité, n'existent pas comme causes

fluidiques ; que tous ces effets sont le pur et simple résultat

d'une affection de la matière, causée par des forces qui, sans

être nécessairement intelligentes, n'ont absolument rien de

physique, et qui, toutes corrélatives entre elles, se rattachent

au mouvement causé lui-même par un moteur absolument

SPIRITUEL l. »

Oui certes, celui qui eût dit au baron de Humboldt de telles

I . Corrélation, p. 1 50.
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énormités eût certainement été reçu par lui comme le savant

belge dont nous parlions tout à l'heure...

11 n'en est pas moins vrai qu'en les reprenant aujourd'hui,

Grove s'est fait applaudir, sinon par la majorité, du moins par

l'élite de ses collègues.

Et cependant, quel courage!... Les fluides impondérables

métamorphosés en puissances métaphysiques!... L
1

esprit
,

cause et moteur de tous nos prélendus mécanismes!... Quel

pas et quelles lumières nouvelles projetées par extension sur

notre grande question des esprits recteurs et de leurs manifes-

tations jluidiques !

Il avait donc bien raison le grand Newton, de se méfier du

mot créé provisoirement par lui et de déclarer l'attraction un

pur effet, « quelle que fut la cause chargée de le produire 1
. »

A plus d'un siècle de distance, Cuvier faisait à son tour un

grand acte de prudence en disant : « On n'a pas encore dé-

cidé si les agents impondérables sont ou ne sont pas corpo-

rels 2
; » et le métaphysicien que nous citions tout à l'heure

était en pleine lumière, lorsqu'il affirmait hardiment a qu'ils

étaient véritablement spirituels 3 » et que « tout principe de

force est dans une volonté quelconque et non dans la matière

évidemment incapable de volonté h
. »

Si nous ne nous faisons pas illusion, sous ce revirement %

subit couve le germe de la révolution radicale et scientifique

prophétisée par J. de Maistre en ces termes : « Notre science

actuelle sera incessamment honnie... et l'on rira bientôt de

ses ténèbres, comme on rit de celles du moyen âge 5
. » Grâce

au célèbre Grove, le germe réalisateur de cette prophétie est

maintenant déposé dans les archives officielles de la science.

4 . De Principiis.

2. Cuvier, Rapport sur le progrès de la science, p. 32.

3. De Lourdoueix, Vérité universelle, p. 345 et 56.

4. Ibid., p. 56.

5. Soirée* de Saint-Pétersbourg.
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Vienne la pluie qui féconde, et le germe pourra devenir un

grand arbre.

En revanche, M. le docteur Littré, il faut bien en convenir,

n'avait rien eu du prophète, lorsqu'il annonçait la disparition

prochaine et complète « de toute cause métaphysique et de

tout être théologique quelconque*. »

A présent, hàtons-nous d'ajouter que nous sommes loin de

vouloir entraîner M. Grove sur notre propre terrain. Nous sa-

vons trop bien que pour avoir fait, à son insu peut-être, une

si large trouée dans ces remparts de limon et d'argile qui

masquent h tous les yeux le règne des esprits, il n'est pas né-

cessairement leur fauteur. Nous savons fort bien aussi qu'après

avoir fait un si grand pas dans la pneumatologie métaphysique,

après avoir brisé comme verre la théorie des forces matérielles

spontanées qui doivent, nous dit-on, remplacer les forces indé-

pendantes et créatrices, l'illustre savant britannique pourrait

bien cire forcé d'en faire un beaucoup plus marqué dans la

pneumatologie théologique. Peut-être parcourrons-nous un

jour avec lui tout le cercle des forces et les diviserons-nous

ainsi :

i* Les Forces aveugles, et pondérables seulement dans leurs

effets physiques, tels que les compressions de l'air, la vapeur,

les gaz élastiques, etc. ;

2° Les Forces immatérielles, mais inintelligentes, telles que

les forces biologiques, végétatives, etc., etc.;

3° Les Forces immatérielles et intelligentes, telles que

les âmes et les esprits humains, ou semi-intelligentes et instinc-

tives, comme chez les animaux;

4° Les Forces surintelligentes, qu'on appelait en hébreu

les Êlohim proprement dits (de El, force), c'est-à-dire dieux,

esprits, anges, démons, âmes affranchies de la matière,... vo-

lontés libres ou réglées, mais toujours dépendantes de la force

qui va suivre et que nous appellerons...

I. Philosophie positive.
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5° LA FORCE par excellence, la Force autocratique, source

et raison de toutes les autres, la Force « dans laquelle nous

sommes, nous vivons et nous remuons, in qtta movemur, vivi-

mus et sumus, » dit l'apôtre saint Paul ; Triade omnipotente

et mystérieuse, dont la seconde hypostase se nomme elle-même

JÉHOVAn-ÉLOniM, littéralement, Forces divines éternelles,

ou plus littéralement encore, le lui des Élohim ou des forces 1
.

En résumé, M. Grove ne s'est occupé que de la force pre-

mière et de son action cosmocratique générale. À nous main-

tenant d'étudier les délégués de cette grande cause, les mlac

de l'Ecriture, et de les suivre dans leurs missions uraniques

et terrestres.

La voie est désormais frayée. Puisque nous savons que

toute force primitive suppose une volonté, il ne s'agit plus que

de choisir entre la volonté première agissant immédiatement

par elle-même, ou médiatement par une transmission hiérar-

chique. Il faut savoir enfin si cette volonté première implique

soit l'aristocratie qu'on lui refuse, soit la démocratie qu'on lui

impose, soit la dictature exclusive qu'on lui confère malgré ses

plus formelles déclarations.

Pour montrer que nous pourrions fort bien ne pas marcher

longtemps seul dans nos voies cosmologiques, empruntons

encore quelques lignes au brillant écrivain que nous combat-

tions tout à l'heure. « Qu'est-ce donc en définitive que tous ces

mondes? Quels sont donc les rapports qui les unissent au nô-

tre? N'y a-t-il entre les uns et les autres que ces enchaîne-

ments de gravitation, de chaleur et de lumière, dont les astro-

nomes nous rendent témoignage? ou bien, indépendamment

1. Dans lo mot ineffable do Jéhovah, dit le chevalier Drach, le plus célè-

bre de nos hébraïsants modernes, sont compris les trois temps du verbe dire :

« il a été, il est et il sera ». Sa signification précise est donc l'éternité, et

joint à Élohim, c'est la force de Vlitre éternel. {Harmonie*, p. 342.)

Quant à la deuxième traduction, que nous puisons dans un des ouvrages de

M. Lacour, professeur d'hébreu à Bordeaux, elle rentre évidemment dans la

première, car le lui des forces est bien YÊtre éternel des forces. Il est re-

marquable que les Arabes appellent encore Dieu, a-iro;, ou le lui.
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de ces enchaînements matériels, n'existe-l-il pas entre les

forces vivantes qui régnent à la superficie des astres d'invisi-

bles liaisons qui unissent plus étroitement encore, en un seul

système, toutes les parties de l'immense total ? Bref, l'astro-

nomie, après s'être renfermée si longtemps dans les abstrac-

tions de la géométrie et de la mécanique, l'astronomie qui,

livrée à ses seules ressources, n'a jamais su peupler l'espace

que de pierres en mouvement, se trouv e logiquement conduite

à DÉBOUCHER A SON TOUR DANS LA TDÉODICÉE. » (Rcyiiaud,

Terre et Ciel, Introd., p. 3 et 5.)

Dans la théodicée !.... Nous ne demandons pas autre

chose, car l'étude du droit providentiel rentre elle-même dans

la théologie.

Sachons donc interpréter avec intelligence les quatre signes

que voici :

1° L'attraction mécanique battue en brèche de toutes parts,

et sa transition imminente du rang de cause à celui de pur

effet ;

2° Le pressentiment et l'étude de forces toutes nouvelles,

qui, « si elles étaient prouvées, disait dernièrement un de nos

meilleurs astronomes 1
, nécessiteraient l'admission dans l'es-

pace de forces d'un tout autre ordre que celles de la gravita-

tion ; »

3° Les belles aspirations de MM. de Lamartine et Reynaud

appelant à leur aide : l'un, des myriades d'esprits qui lui font

tout comprendre ; l'autre, l'introduction de la théodicée dans ce

stérile chaos de pierres en mouvement ;

II
9 Ce singulier et tout récent aveu d'un savant astronome

étranger, que « pour expliquer, par exemple, les variations et

les contradictions incessantes des orbites cométaires, il fau-

drait découvrir des forces intelligentes dont la complai-

sance se prêtât à toutes les volontés de- ces comètes 2
. »

4 . Le P. Secchi, de l'Observatoire du Collège romain. (Délie Forze, ele )

2. Ch. Nagy, membre de l'Académie des scionces de Hongrie, dans ses

« Considérations sur les comètes, » p. 65.
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Forces intelligentes ! . . .Quand nous hésitions à donner pré-

cisément ces deux mots pour litre à notre ouvrage, nous étions

loin de nous douter qu'ils allaient se trouver si promptement

sur les lèvres d'un astronome, soit qu'il en comprît ou qu'il en

méconnût l'importance.

C'est là ce qui peut s'appeler, à notre avis, cingler à pleines

voiles, et le vent en poupe, vers le spiritualisme 1 cosmolo-

gique.

I. Quant au profit que la science aurait pu tirer du spiritisme moderne,

M. Babinet nous a dit quelque part : « J'ai beaucoup interrogé les esprits

frappeurs et je n'en suis pas devenu plus savant ». Celle ëpigramme, très-

juste à notre avis, ne saurait atteindre que les admirateurs de ces esprits.

Nous qui rions, au contraire, et de la confiance do ces adeptes et des interro-

gations de M. Babinet. nous avons seul le droit d'affirmer à ce dernier que

le jour où il aurait vu un piano pesant 300 kilos se soulever tout seul et

sans contact, comme celui dont parlent MM. deGasparin et Thury (V. app.

du I" Mémoire, ch. m), il eût trouvé que la grande question des forces

indépendantes de la matière était par cola même définitivement jugée;

comme le jour où nous lui montrerons, en pleine météorologie, le jeu des

« malices atmosphériques » de saint Paul («), il pourra peut-éiro comprendre

que le grand apôlre ail parlé ailleurs de vertus et do recteurs {b); dans tous

les cas, il sera bien forcé de convenir que la réintégration dans le Cosmos de

tout un règne perdu n'est pas un de ces événements qui se rencontrent tous

les jours.

Nous lui souhaitons de mettre souvent la main sur trois vérités d'une telle

valeur, car alors, sans que les Esprits lui disent un seul mot, il deviendrait

bien vite encore plus savant qu'il ne l est aujourd'hui.

{a) Spiritualia noqaitia in arlestibui {Eph., vi).

(*) Rectorej tenobraram kUHB (Ibid ).
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CHAPITRE II

IMPORTANCE HISTORIQUE

DU DOGIE DBS ESPRITS, ETC.

S i

État de la question et de la critique en général. — Les deux méthodes, à priori et

à posteriori. — Selon l'esprit ancien « le fait existe, donc il se perd; » sui-

vant l'esprit moderne a le fait ne se peut, donc il n'est pas. » — N'émous-

sons pas les armes dont nous devons nous servir. — LVcriture n'est pas tout.

— La légende plus vraie que l'histoire (selon A. Thierry).— Les historiens

i. — État de la question.

Si l'on veut bien comprendre la dissidence radicale qui

sépare l'esprit moderne de l'esprit antique, il suffit de mettre

en regard les deux inculpations qu'ils se renvoient mutuelle-

ment sur leur manière d'envisager l'histoire.

Selon l'esprit moderne « tout est à refaire à cet égard. »

Jusqu'ici l'humanité n'ayant vécu que dans un milieu de ténè-

bres, de despotisme et de superstition, elle commence seule-

ment à entrevoir les premiers rayons de la lumière ; « la vraie

critique historique ne date véritablement que de nos jours 1
, »

4 . Renan, Étude d'histoire religieuse, p. 4

.
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et le moindre biographe de l'Allemagne en sait plus long sur

toute l'antiquité, que les Hérodote, les Diodore, les Polybc et

les Tacite.

Selon l'esprit ancien, au contraire, « nous avons jeté à bas

toute l'histoire comme nous avons jeté a bas la société *. »

« L'histoire (philosophique et religieuse), écrite depuis trois

cents ans, n'est qu'une longue et savante conspiration contre

la vérité 2
. » Falsifiée dans ses sources par le génie protes-

tant, pénétrée plus tard par l'esprit janséniste, matérialisée

enfin par le rationalisme moderne, elle ne serait plus qu'un

chaos; l'erreur serait acclamée sur touto la ligne et sou-

tenue avec une admirable entente par tous les organes de la

publicité, par l'archéologie comme par le roman, par les mé-

moires académiques comme par le drame et Yopéra; elle serait

même depuis longtemps officiellement et exclusivement pro-

fessée, si, reculant devant l'évidente abondance des men-

songes, un grand nombre de protestants et de philosophes

hors ligne n'avaient fini par réagir contre leur propre parti et

le démentir en rougissant.

Enfin — et ceci pourra faire mesurer la profondeur de la

mésintelligence — pendant que l'Institut décernait annuelle-

ment depuis longtemps le grand prix de dix mille francs aux

historiens de l'école rationaliste, de très-nombreux pères de

famille protestaient énergiquement contre l'enseignement his-

torique actuel, et, désespérant de son amélioration, deman-

daient avec instance sa radiation définitive des programmes

de l'instruction publique, comme on avait antérieurement

demandé celle de la philosophie 8
.

Que peut devenir, on le demande, l'histoire pratique chez

une nation dont l'histoire écrite soulève de telles dissidences ?

Nous oublions beaucoup trop, dans notre légèreté, que la vie

1 . De Chnmpagny, les Césars.

2. Comte do Maistre, Soirées de Saint-Pétersbourg.

3. Voir le discours prononcé, le 20 juillet 1858, par M** l'éveque d'Orléans,

à la distribution des prix de son petit séminaire.
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de chaque jour est l'expression nécessaire du jugement que Ton

porte sur la vie de tous les Tiges et sur les traditions du passé.

Quant à nous, tout en proclamant hardiment avec le comte

de Maistre « qu'il y a conspiration réelle contre la vérité, »

— car il faudrait être aveugle pour nier l'agence occulte et sa-

vante qui dirige tout le mouvement — nous nous garderons

bien cependant de voir un conspirateur dans chaque défenseur

du mensonge. Dans ces temps d'analyse universelle le scepti-

cisme est presque inévitable. Chacun le subit plus ou moins

à un moment donné, puisque le droit et le devoir le lui im-

posent, ne fût-ce qu'à la première base de tout jugement. Mais

nous l'avons déjà dit : la déloyauté commence au moment oîi

nous écartons le premier fait qui nous gène, comme la cri-

tique se fourvoie dès le premier moment où elle fait appel à

ses vieux préjugés.

Parmi ceux-ci, nous n'en connaissons pas de plus perfides

que ceux dont nous croyons avoir donné le vrai nom, en les

appelant « l'horreur de l'invisible et le mépris du témoi-

gnage *. » Ce sont eux que nous allons essayer de poursuivre

et de traquer, s'il se peut, jusque dans leurs premiers éléments.

Il est un mot dont nous avons toujours compris, dans cer-

taines limites, les prétentions et la puissance : c'est celui de

progrès. On aura toujours le droit philosophique de se sup-

poser, non pas plus intelligent que ses aïeux, mais mieux

renseigné, plus apte, par conséquent, à juger en dernier res-

sort une foule de queslions sur lesquelles , après tout, ils

pouvaient fort bien avoir plus de préjugés que de lumières.

Tout consiste dans la justification subséquente et plus ou

moins heureuse de ces prétentions ; et encore, pour les moins

fondées ne pourrait-on pas trouver quelque excuse dans

nos instincts innés de protestation et de résistance ? « Moni-

4. Voir l'Appendice complémentaire du 4" Mémoire.
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tnribus aspcr, raide aux bons conseils, » disait Horace en

parlant du jeune homme.

Nous sommes tous ce jeune homme. Tous, nous naissons et

nous mourons critiques, et critique» toujours prêts à la révolte.

De tous nos droits, c'est celui que nous savons le moins ab-

diquer.

Mais à qui d'entre nous a-t-il jamais pu venir à l'esprit

,

qu'il savait beaucoup mieux que son grand-père tous les

secrets de l'antique foyer domestique , les scènes publi-

ques et privées dont il avait pu être et l'acteur et le témoin

,

les relations qui avaient fait le bonheur de sa vie , les

injures dont il avait été la victime, les phénomènes qui

s'étaient passés sous ses yeux, en un mot, tous les actes ac-

complis autour de lui ou par lui et dont la minute officielle,

toujours dressée sur l'heure et sur le lieu, fixait avec grand

soin tous les détails et toutes les preuves ?

On fera bien d'y prendre garde, car le jour — qu'on nous

permette ce rapprochement familier — le jour où, au lieu d'une

affirmation historique, il s'agirait par hasard du déplacement,

au préjudice de ce fils dénaturé, de l'une des bornes de son

champ, ce jour-là, comment pourrait-il se passer de la con-

sidération dont jouissait son grand-père? Ah! comme il sau-

rait bien alors exploiter logiquement cette considération !

Comme la voix du sang deviendrait éloquente! et comme

(jusqu'au triomphe de Proudhon toutefois) la critique du juge

de paix se hâterait d'y faire droit!...

Il est vrai « que déplacer une borne et tondre de ce pré ta

largeur de sa langue, c'est un crime abominable... » aux yeux

de tout siècle dont le Panthéon ne s'ouvre plus guère qu'au

veau d'or;... mais essayons de remplacer ce pauvre délit d'in-

térêt matériel par un de ces faits qui ne vont plus à notre

complexion philosophique, adieu l'attestation. C'est cepen-

dant bien toujours le même aïeul qui raconte; sa vue était tout

aussi bonne, sa tête tout aussi ferme, sa parole tout aussi

sacrée. Souvent, d'ailleurs, les témoins et les titres ont pris
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des proportions effrayantes; de privée qu'elle était, la certifi-

cation est devenue publique et générale;... elle est enfin tout il

fait conforme à des milliers de précédents, et ne s'écarte en

rien des assertions de toutes les nations et de tous les siècles...

— A d'autres! périsse toute la logique plutôt qu'un préjugé!

Ici la piélé filiale et touchante se déjuge, et bien qu'il s'agisse

d'un fait palpable el grossièrement matériel, elle n'hésite pas

à envoyer son aïeul, et, s'il le faut, toute la contrée, là, où,

pour la même raison, nos juges de pair philosophiques envoient

aujourd'hui sans pitié si bonne et si raisonnable compagnie *.

Plaisante justice cependant, qui dit blanc devant l'intérêt

personnel et noir devant une répugnance, comme si l'égalité

des faits matériels devant la loi — on ne parle ni de leurs

causes, ni de leur explication— n'était pas le premier article de

tout bon code de critique élémentaire.

Mais patience ! « Les hommes, a dit Montesquieu, en ou-

vrant quelques asiles à leurs fous, ont voulu faire croire qu'ils

ne l'étaient pas eux-mêmes 5
. » Nous allons comprendre toute

la vérité de ce bon mot, et nous assurer qu'il faut décloîtrer au

plus vite tout un ordre de fous incompris ou leur donner pour

compagnon d'asile le genre humain tout entier.

~. — De la critique en yénèral.

Commençons par oublier toute distinction entre l'histoire

profane et sacrée, et pesons provisoirement dans une balance

égale les principes au nom desquels on s'arroge le droit

de vie et de mort sur l'histoire du monde entier. Chose

bizarre! c'est à partir du moment où la raison humaine pro-

clama solennellement le dogme de la souveraineté populaire

et du suffrage universel, que l'on commença non-seulement à

nier la valeur de ce consentement pour ainsi dire éternel, mais

4. c Tout homme qui s'evise de croiiv à un esprit doit £tre immédiate-

mont renfermé à Cbarer.ton. » (Leuret, Fragments psychologiques.)

2. Lettres p^rsanos.
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encore à refaire clans son cabinet, et à vingt siècles de distance,

l'histoire écrite sur place par des armées de témoins contem-

porains.

C'est à partir du moment où Yobservation et Xexpérience

furent proclamées les deux principes fondamentaux de la vraie

philosophie, qu'on se mit à préférer son expérience indivi-

duelle à celle du genre humain, et à courber violemment l'ob-

servation de tous les siècles sous le joug de fer de quelques

idées préconçues par le nôtre.

Enfin, c'est le lendemain du jour où l'on jurait de ne plus

obéir jamais qu'à la méthode à posteriori, qu'on se promettait

à priori 1 de ne plus jamais admettre que les faits admissibles.

Doctrine inadmissible en bonne philosophie !

Nous n'exagérons pas.

Malgré tous les préjugés contraires, jusqu'au xvi' siècle, la

théorie de la certitude historique— nous ne parlons ici ni de ses

déductions ni de ses applications — reposait tout entière sur

cet immuable principe: «Le fait existe, donc il se peut.'» C'est

ce que l'école appelait plus tard juger « ab actu ad posse, »

c'est-à-dire de l'acte à sa possibilité. A partir du xvr siècle,

au contraire, à ce principe immuable on se mit à substituer

insensiblement celui-ci : « Ab posse ad actum, » c'est-à-dire

« le fait n'étant pas possible ne peut avoir eu lieu. »

C'était coucher l'histoire sur un lit de Procuste taillé sur la

mesure de notre bon plaisir et de nos compréhensions.

Et cela s'appelait le rejet définitif de l'ancienne méthode

à priori! Mais nous ne voulons pas voir cette vérité si claire

cependant : que tous les anciens dogmatismes eux-mêmes

n'avaient été fondés qu'à posteriori, c'est-à-dire sur des faits

capitaux, comme depuis ils ont été continuellement entretenus

et sanctionnés parla continuation de faits du même ordre.

C'est donc avec raison que M. Guizot écrivait dans sa

dernière brochure sur l'Eglise et la société chrétienne : « Ce

1 . La première do ces deux méthodes consiste à ne conclure qu'après les

faits ; la seconde conclut auparavant.

m
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sont des faits matériels, ce sont des signes extérieurs qu'il

faut aux peuples, pour qu'ils comprennent et reçoivent des

impressions souveraines... »

Non, les peuples n'ont jamais cru qu'à bonnes ou plutôt à

fortes enseignes. Ils ont trop souvent mal conclu, mais ils ont

toujours très-bien vu. On connaît ce mot d'un homme célèbre

qui, parlant do l'autorité la plus capable en matière histo-

rique, disait devant une haute assemblée « qu'il connaissait

quelqu'un qui avait plus d'esprit que Voltaire, plus d'esprit

que Rousseau, plus d'esprit que l'assemblée elle-même, et que

ce quelqu'un c'était tout le monde. »

Eh bien ! les faits que l'on rature aujourd'hui, ce sont les

faits qui ont entraîné tout le monde.

l'aute d'y croire, nous voici donc, pour peu que nous

soyons logiciens, condamnés à ranger ce consentement uni-

versel ([lie Gicéron appelait « une vraie loi de la nature 1
» parmi

les plus insignes folies, ou plutôt parmi ces grandes pipertes

dont parle Montaigne, et avec lesquelles on endort les nations

et la bonne loi publique.

En serait-il donc de nos principes philosophiques, comme

de certaines proclamations politiques, et n'y aurait-il jamais

moins de critique que lorsqu'on couvre de ce mot toutes les

pages de ses livres, comme il n'y a jamais moins de liberté

fraternelle que lorsqu'on lit ces deux mots sur tous les monu-

ments ?

Toujours cst-il que, si l'on entend par histoire un enseigne-

ment solide fondé sur le quadruple respect des traditions, des

sources, des MONUMENTS et du bon sens publie, il n'y a plus

d'histoire aujourd'hui. Etouffée sous ses prétendus mythes et

devenue mythe elle-même, elle ne peut plus être enseignée :

ne nous étonnons donc plus de la pétition des pères de famille,

mentionnée tout k l'heure. Cette pétition, protestation for-

melle contre le socialisme historique, disait à la critique mo-
•

4. TusenL, 1. I, n" 3.
.
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derne : « C'est votre faute, c'est par vous que le char des

logiciens a été lancé sur cette pente qui rend impuissants tous

vos freins. »

Oui, c'était bien sa faute ; et comme nous ne voulons rien

avancer de grave sans en fournir sur-le-champ la démonstra-

tion, laissons parler l'autorité par excellence, celle d'un grand

maître de l'Université :

« Il n'y a que deux méthodes pour écrire l'histoire, a dit

M. Cousin, l'une expérimentale, c'est-à-dire basée sur les faits;

l'autre spéculative, partant de la psychologie et de l'étude du

cœur humain. »

A merveille! La première fois que nous lûmes cet exposé :

« Voici venir, nous dîmes-nous, une belle application des deux

grands principes de notre siècle ; certes, s'il est une branche

de nos études qui réclame avant tout l'observation et IV.r/x;-

rience, c'est certainement l'histoire qui sans elle n'existe pas,

et M. Cousin va faire bonne justice de la méthode contraire. »

Eh bien, voyez ce que c'est que de juger les hommes à

priori et les choses avec un faux principe. Retenez bien ces

paroles : « La première de ces deux méthodes historiques

(l'expérimentale) est à peu près impraticable. Mais, commen-

cez par vous renfermer en vous-même , tâchez de discerner

tous les éléments de votre propre nature, leurs rapports, l'ordre

de leur développement , et lorsque vous aurez assuré la base

de votre système psychologique, vous ferez de l'histoire a

priori ; car les faits sortiront par voie de déduction des prin-

cipes que vous aurez posés*.» aùto; e<pa; c'est le grand maître

lui-même que nous venons d'entendre, et nous affirmons que

depuis lors les disciples n'ont jamais cessé de lui obéir avec

une servilité parfaite.

Voilà précisément pourquoi tant de voix avaient demandé la

suppression de l'enseignement historique ; et qui donc oserait

maintenant les en blâmer ?

t. Cours <fhistoire de la philosophie, leçon iv, p. 10, 11, jusqu'à 320.
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Qu'est-ce en effet que la critique
,
xpiTtxr, , sinon littérale-

ment l'art de juger 1
? Depuis qu'une certaine école en a fait

l'art de douter, tous les esprits ayant rivalisé d'ardeur pour

acquérir un mérite qu'on leur disait supérieur à tout autre, on

les a vus s'égarer dans ces grandes chasses au mensonge,

s'abîmer de fatigue à sa poursuite , puis chanceler à la fin,

et tomber « évanouis dans leurs propres pensées , » suivant

l'énergique langage de l'apôtre 2
.

II devait suffire cependant d'entr'ouvrir les historiens an-

tiques, les Hérodote, les Plutarquc, les Thucydide et les

Polybe, pour s'assurer de l'intégrité de leur bon sens, et pour

rester convaincu que malgré ce qu'on appelle leurs supersti-

tions (pour eux parfaitement fondées sur l'histoire), ils étaient

d'autant plus nos maîtres dans ce grand art, qu'ils en respec-

taient parfaitement toutes les bornes et savaient s'y renfermer;

ils n'enlevaient pas comme nous « la tache avec l'étoffe; »

pour eux, tout ce que nous appelons mythe, pOo; (mulhos), ne

voulait dire que tradition, comme fabula signifiait « sujet d'en-

tretien, » comme plus tard légende, dont nous avons fait conte,

signifiait à son tour « sujet de lecture ou d'instruction. » Tous

ces mots ont été détournés de leur véritable acception.

Aujourd'hui tout est changé ; la critique n'est plus comme
autrefois une balance, une méthode, un ensemble de rè-

gles, etc.; c'est la science reine et maîtresse. « Elle domine et

juge toutes les autres ;... la philosophie même, qui juge tout,

est sa très-humble esclave. INe connaissant aucun respect, et

jugeant les dieux et les hommes, c'est la seule autorité sans

contrôle 3
. »

Aussi l'entendrons-nous dire d'elle-même avec humilité :

« L'école critique en est encore à attendre qu'on la prenne en

flagrant délit de faiblesse 4
. »

1. De xjîvm, juger, et de -îy^r,, habileté,

î. Saint Paul, Rom., I, II,

3. Voir Renan, Revue des Deux Mondes, décembre 1857, p. 241.

4. Ibid., janvier 18G0, p. 384.
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Nous allons voir tout ce que devait produire cet orgueil.

Est-ce à dire, maintenant, qu'il n'y aurait plus dans le

monde ni fables, ni apocryphes, ni fausses légendes autorisant

tous les doutes, ni finalement de critique légitime et possible ?

Nous réclamerions de toutes nos forces contre celui qui nous

prêterait une telle absurdité, et ce mémoire tout entier prou-

vera que nos protestations ne s'adressent qu'au critère 1 dés-

astreux, frappant d'ostracisme tout ce qui porte un certain

caractère que nous analyserons tout à l'heure.

Et qu'on ne s'imagine pas n'avoir affaire ici qu'aux ex-

centricités sceptiques de l'Allemagne et de ses philosophies.

Le mal est général, et tous, plus ou moins, nous appliquons à

TOUT (nos intérêts exceptés) ce critérium en question.

Il n'est pas jusqu'aux attestations païennes dont les plus

sages d'entre nous n'aient fait, en vertu du même principe,

beaucoup trop bon marché. En matière religieuse par exemple,

nous acceptions imprudemment qu'on niât sans autre expli-

cation tous les dieux des nations, et que l'on traitât tous leurs

prêtres de jongleurs ; en matière historique, nous écoutions

volontiers, lorsque l'on venait nous dire « qu'Alexandre pou-

vait fort bien n'avoir jamais existé, ou qu'il n'était peut-

être qu'une des personnifications du génie des conquêtes; »

en matière littéraire, nous étions tout prêts à admettre

qu'Homère « n'avait jamais été qu'une personnification my-

thique de l'épopée 2
; » en matière scientifique , u qu'IIip-

pocrate, fils d'Esculapc, ne pouvait être qu'une chimère;

que les Asclépiades , malgré leurs sept cents ans de durée,

pouvaient fort bien n'avoir été qu'une fiction; » en matière

géographique , « que la ville de Troie n'avait jamais existé

que sur les cartes, etc., etc. » C'était encourager ce délire

de Niebuhr, rayant d'un trait de plume les cinq premiers

4. Crili-re, creuset, pierre fie touche de lu vérité.

2. Voir dans M. Alfred Maurv [Grèce, t. I, p. 2 18), le système d'Holz-

mann, qui fait dériver lo mot Ôpipoc du sanscrit Samaza. Pour arriver jus-

qu'à nous, celui-ci n'a certes pas choisi Ui voie la plus directe.
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siècles de Rome, délire auquel participaient M. Lewis,

lorsqu'il voulait bien pousser la radiation jusqu'à Pyrrhus ;

et Schlosser, lorsque, faisant pour la Grèce ce que les autres

faisaient pour l'Italie , il laissait aux mythologues l'élite de

ses enfants Danaùs, Cécrops, Cadmus, etc., pour ne com-

mencer l'histoire qu'à Minos 1
.

Et ce ne sont pas seulement les poètes dont on accuse les

fictions, ce sont les historiens les plus graves. Hérodote, Thu-

cydide, Xénophon, Platon, Diodore et Quinte-Curce et, qui

le croirait? Tacite lui-même, sont traduits à la barre du

xix* siècle, pour crime de faux témoignage. On ne s'était pas

douté jusqu'ici de leur véritable caractère et de leurs vraies

intentions. C'étaient tout simplement les Walter Scott de

l'histoire à laquelle ils donnaient volontairement toutes les

formes du roman, dans un but tour à tour philosophique,

moral, politique, religieux, mais le plus souvent littéraire,

uniquement pour charmer leurs lecteurs et produire de l'ellet.

Mous sommes donc avertis, et nous savons maintenant ce qu'il

faut penser de nos classiques.

3. — Résultats de cette critique.

Toutes ces niaiseries historiques, que tous n'adoptaient pas

complètement, mais dont presque tous acceptaient générale-

ment le principe, ne tardèrent pas à porter tous'leurs fruits, et

nous remercions provisoirement M. Renan , lorsqu'il nous les

montre « amenant fatalement à la négation des vérités les

plus sacrées, et préparant de fort loin il est vrai, mais très-

positivement, la vie de Jésus par Strauss. »

« C'est un fait bien constaté pour le public instruit, dit un

. A partir de Viiios seulement, il consent à regarder Homère comme lo

guide le plus sur. Mais Homère serait bien étonné de n'être sûr qu a par-

tir de ce moment; et d'un autre côté, M. Guigniaut nous affirme que « per-

sonne n'oserait plus so permettre aujourd'hui do regarder Cécrops comme

un mvtho. » Comment faire?



44 IMPORTANCE H ISTOKIQl'E , ETC.

auteur allemand 1
, que Strauss, Bauer, l'euerbach et le maté-

rialisme grossier des incrédules procèdent tout aussi bien de

Niebuhr que de Hégel. »

Rien n'est plus exact; aussi pour notre part nous nous sommes

toujours bien promis de ne pasémousser dans l'arsenal d'autrui

les armes dont nous comptons nous servir pour nous - même;

nous avons toujours cru que le mépris du témoignage païen

(nous ne parlons pas des doctrines) préjudicierail extrêmement

au témoignage chrétien. Aussi trou\ions-nous que, dans son

admirable conférence sur la vie de Jésus-Christ 2
, le révérend

père Lacordaire,de si grande et regrettable mémoire, manquait

peut-être de prudence en ne séparant l'hémisphère mythiffue

de l'hémisphère réel que par le grand caractère scriptural

dont il dotait l'époque de la venue du Sauveur. D'abord,

l'écriture n'est pas tout, et la parole la précède : lorsque celle

des peuples contemporains atteste un fait éclatant, deux sté-

nographes ou plutôt deux photographes sont toujours là pour

la recueillir à l'instant et la transmettre au monde. Ces deux

photographes sont la tradition et l'écriture; mais, ne l'ou-

blions pas, la seconde n'est jamais que le fixatif matériel.

C'est la première qui dicte, elle est la fille aînée, et lorsque le

fixatif de la fille cadette s'altère et disparaît, on n'a qu'à

remonter à la première, et l'on retrouvera, soyons-en certains,

malgré l'altération possible des détails, un fond plus clair et

plus vivant que sur le monument lui-même.

Il n'y a réellement pas eu d'hémisphère scriptural propre-

ment dit ; quels que fussent les caractères employés, partout

il y a eu de la grande et très-réelle écriture, comme de très-

imposantes signatures sur la pierre et sur l'airain.

Dans l'antiquité, c'est bien pour avoir nié cette écriture et sa

fidélité, que Kvhémère, Épicure et Lucrèce ont fait de la dé-

testable critique, et se sont attiré le mépris de toutes les

autres écoles.

4. Le baron de Guldenstiibbe.

i. M n" Conférence tie Xotre-Dame.
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Dieu veuille que nous exagérions en reconnaissant une affi-

nité très-étroite entre notre critique moderne et la leur.

Ainsi donc, sans qu'il y ait, bien entendu, égalité de valeur

parmi les traditions, il doit y avoir cependant homogénéité de

dialectique et de méthode.

Il faut savoir respecterjusqu'aux enseignements de la poésie.

Lorsque Strabon disait « qu'il fallait ajouter plus de foi aux

enseignements d'Homère qu'à ceux d'Hérodote, de Clésias et

autres écrivains semblables 1
, » il est évident que pour lui

les inspirations du Vates n'étaient pas seulement des inspira-

lions de rhétorique.

Que ces poésies fussent les légendes de l'antiquité, nous ne

demandons pas mieux ; mais nous leur accordons, quoique

légendes, la même valeur historique qu'Augustin Thierry, dé-

plorant le principe qui l'avait égaré trop longtemps, accordait

dans ses dernières années à celles du moyen Age. « Il y trou-

vait, disait dernièrement la fievtie des Deux Mondes, il y trou-

vait la véritable histoire, et il avait raison ; car la légende

est la tradition vivante, et trois fois sur quatre elle est

PLUS vraie que l'histoire 2
. » Une double et grande leçon

ressort pour nous de ce passage de Thierry et des aveux de

notre revue : quand on nous contestera par trop la sûreté de

notre critique, trois fois sur quatre nous pourrons nous armer

de ce dernier mot.

Quant à la critique pernicieuse qui tout a l'heure épou-

vantait certaines familles , voici son véritable emblème : dans

un livre de pur agrément, M. Michelet nous fait une peinture

saisissante de cette variété d'insectes rongeurs qu'on appelle

les termites. Ce sont des maisons, des Hottes, et même, à

ce qu'il paraît, des villes qui. minées sans que l'on s'en doute,

par ces ennemis invisibles, s'écroulent un beau jour au milieu

de leur splendeur apparente.

Nos critiques modernes sont les termites de l'histoire. Notre

4. Strabon, liv. XI, p. 10.

2. Revue (tes Deux Mondes, p. 157-58.
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jeunesse se passe à l'étudier, a l'apprendre. Toutes les leçons

en découlent ; mais un beau jour, une grande nouvelle nous

arrive... l'histoire vient de s'effondrer sur elle-même. Les

quatre rangées de dents des termites en avaient rongé les

assises.

Toutefois si les résultats sont semblables, quelle différence

dans la culpabilité des agents! Les termites souterrains, pri-

vés de tout organe visuel, ne se doutent pas de tout ce qu'ils

rongent ; nos termites raisonnables, ou plutôt raisonneurs, en

possèdent d'excellents et savent parfaitement bien a quelles

assises ils s'attaquent.

Suivons-les actuellement dans ce travail.

Débuts embarrassés de la critiqua français*» a propos de l'origine des cultes.

—

Lourdeurs de Bayle et légèretés de Fontenelle. — La certitude historique à

l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Inextricable imbroglio. —
Maladresses de la théologie académicienne.

/. — Premiers coteps de rognée sur le grand arbre de l'histoire.

On le sait ; partout et toujours, jusqu'à ces derniers temps,

l'origine des cultes fut attribuée par les populations, par leurs

prêtres, par leurs sages, par leurs plus grands philosophes, à.

la communication positive, extérieure, personnelle, de Dieu ou

de dieux, soit avec eux, soit avec leurs pères; toujours et par-

tout, l'univers fut révélationiste. Partout, des récits de ces ré-

vélations, récits parfaitement conformes quant au fond, sou-

vent très-identiques dans les détails; partout, en outre, des

monuments commémoratifs de ces faits; partout, des attesta-

tions tout à la fois solennelles, simples, naïves. Calmes, désin-

téressées, confiées aux bambous de l'Amérique comme aux

cylindres de l'Asie, aux papyrus comme aux stèles de l'Afrique,

aux plus grossiers bétyles comme aux plus beaux marbres de
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l'Europe, aux rochers du désert comme aux pyramides des

deux mondes.

Voilà l'héritage primordial et sacré, le témoignage certain

que les générations se sont mutuellement transmis sur tous les

points de l'espace et du temps. De sorte que, considérés dans

leur ensemble et sans aucune distinction, tous les cultes,

expression primitive des plus sublimes instincts de la conscience

humaine et de son obéissance passive a des manifestations

surhumaines évidentes, tous les cultes, si nous voulons les

croire, se présentent h. nous comme le résultat mystérieux de

la communion générale et permanente de l'humanité avec des

êtres supérieurs.

Il fallait donc un grand courage au xvnc
siècle, ou plutôt

une incroyable audace, pour oser s'insurger contre un si for-

midable accord d'observations et d
1

expériences . Ce courage

ne lui fit pas défaut; on eût dit que la critique n'attendait

que l'inscription de ces deux grands mots sur son drapeau

moderne pour les outrager dans le passé.

Nous avons dit, en effet, comment ces nouveaux adorateurs

de la raison humaine commencèrent par brûler en son honneur

ses plus précieux parchemins, et trouvèrent bon de la désho-

norer tout en la couronnant.

Nous allons voir maintenant comment h cotte longue suite

d'ancêtres, venant déposer comme un seul homme depuis

quatre à cinq mille ans, on commença par oser dire : « Vous

vous trompez; » et comment, lorsque le bon sens public eut

constaté par lui-même leur sincérité évidente et, comme on le

dit aujourd'hui, «leur supériorité d'intuition, » on parvint à se

retourner pour substituer à la première injure ce second ou-

trage : « Vous vous trompez, vous étiez dans le délire, et

nous allons vous montrer quels fantômes vous preniez pour des

réalités. »

Comment procédait-on ? Commençons par la France.

Un effroyable gouffre venait de s'entr'ouvrir sous les pas de

l'humanité pensante, aimante et souffrante. Toute sa foi, toutes
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ses espérances restaient suspendues sur l'abîme; sous le pré-

texte de le combler, mais travailleur de mauvaise et infatiga-

ble volonté, Baylc y précipita pendant plus d'un demi-siècle

une telle masse de dialectique, d'arguments hétérogènes et

d'in-folio coupables, que le gouffre n'en devint que plus pro-

fond, plus ténébreux, et que l'esprit français, n'y distinguant

plus rien, s'abstint pendant longtemps d'y regarder.

Le génie de l'erreur, n'y gagnant rien, ne se tint pas pour

battu. La lourdeur de l'érudit hollandais avait tout compro-

mis ; il appela la légèreté à son aide et suscita Fontenelle. Ce

fut là le premier critique que la France parut comprendre à

son aise.

Dans ce dernier auteur, elle rencontrait tout juste ce qu'il

lui fallait d'esprit et tout juste ce qu'il ne lui fallait pas d'éru-

dition pour captiver son attention. Pendant qu'à l'étranger,

en Hollande et en Allemagne surtout, l'héritage monstre de

Baylc allait se subdiviser à l'infini dans mille formes inacces-

sibles au vulgaire, celui de Fontenelle, au contraire, rempli

tout à la fois de grâce, de malice et de prudence, circulait aussi

facilement dans les ruelles de Paris et de Versailles que dans

les régions semi-scientifiques de l'époque, et préparait mer-

veilleusement la France à Voltaire. L'incroyance de Fonte-

nelle savait se montrer aussi galante pour sa marquise, que

l'incroyance du philosophe de Ferney devait l'être un peu

plus tard pour M"" de Pompadour; il est vrai d'ajouter qu'à la

dernière époque Paris devenait d'autant plus aimable qu'il

allait se montrer plus féroce : préludant au sang par madri-

gaux et billets parfumés, la vieille Lutèce, avant de rivaliser

avec la Rome de Tibère, se fardait pour ressembler à Athènes,

et si Platon ne répondait pas à l'appel, les Léontium et les

Laïs, du moins, n'y faisaient pas défaut.

Mais revenons à Fontenelle et constatons son habileté.

Sans attaquer de front l'origine proprement dite des cultes,

il essaya d'y arriver par l'histoire des moyens de développements

sacerdotaux.
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Cette nouvelle route allongeait peut-être un peu, mais elle

était plus sûre.

VHistoire des Oracles eut presque autant de succès littéraire

que la Pluralité des Mondes. Comme tendance, elle plaisait

bien davantage.

On comprenait parfaitement que le mot oracles voulait

dire cultes, et que lorsqu'on ajoutait païens, on donnait uni-

quement la mesure de son savoir-vivre et de sa discrétion.

Déverser la censure et le mépris sur Delphes et sur Dodone,

quoi de plus innocent et même, à un certain point de vue, quoi

de plus chrétien?

Cependant, rien n'était plus direct, plus immédiat que la

filiation entre cette première négation du surhumain et la

grande négation du surnaturel à laquelle nous allons arriver

tout à l'heure. Pour des esprits conséquents, du moment où

l'on établissait que les neuf dixièmes de l'espèce humaine

avaient dû l'origine de leurs cultes à quelques tours de passe-

passe opérés par quelques prêtres jongleurs, il devenait bien

difficile (la comédie étant si facile) de faire une toute petite

exception pour un tout petit peuple, parqué sur un tout petit

coin de la même planète.

Aussi, pressentant tout le danger et le parti que l'avenir

allait tirer de telles prémisses, le jésuite Baltus entreprit-il de

les conjurer et le fit-il avec une telle supériorité de logique et

d'érudition, que Fontenelle lui-même finit par lui rendre toute

justice, en répétant sur la fin de ses jours, avec autant d'es-

prit que de bonne foi, que « le bon jésuite l'avait converti au

diable. » Mais en dehors du mémoire académique où il se

trouve consigné, qui donc répéta ce propos? Personne. Qui lut

le chef-d'œuvre de Baltus? Fort peu de monde, et il en est tou-

jours ainsi. Dans ce grand duel entre le faux et le vrai, la par-

tie ne pourra jamais être égale.

L'homme est de glace aux vérités,

Il est de feu pour le mensonge.

4
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L'aveu de Fontenelle fut enseveli dans le silence, et le livre

« des oracles » continua de triompher malgré sa défaite écla-

tante et la confession de son auteur.

Toutefois, depuis ce précurseur de Voltaire, l'érudition

avait marché ; il était devenu par trop difficile de poser en

principe et surtout de démontrer que toutes les religions an-

tiques n'avaient pu régner sur la terre qu'à grand renfort de

(répieds à ressorts, de trappes à secrets, de sourdes et longues

trompettes, en un mot, de ces mille et un tours de gibecière,

qui n'auraient pas trompé pendant quarante-huit heures une

jeune fille de douze ans.

De là, nécessité de se retourner encore une fois, et cela ne

fit pas un pli. Frérct, Bailly et. qui le croirait? Boulanger, je-

tèrent les premiers un cri d'alarme qui retentit sur tous les

points de la science, soit dans l'Encyclopédie, soit à l'Acadé-

mie des Inscriptions; leurs voix et plusieurs autres protestèrent

contre cette ignominie infligée à l'espèce humaine et deman-

dèrent qu'à cette jonglerie impossible on voulut bien substituer

pour un moment ['ILLUSION.

Protestations inutiles, modifications inefficaces, tant que le

surhumain continuerait à rester dans l'exil ! Pour se convaincre

de cette impuissance absolue, il suffirait de parcourir quelques

articles de l'époque, et de voir comme déjà, sur la simple ques-

tion de certitude, on se consumait en infructueux efforts.

S. — La certitude d l'Institut.

Plus on sentait la nécessité de refaire les conditions de la

certitude humaine, et plus on les défaisait.

Donnons-en un exemple bien frappant.

Un certain jour, à l'Académie des Inscriptions et Belles-

Lettres, un membre croit devoir poser ces deux principes ou

plutôt ces deux énormités philosophiques :

l re énormité : « Un fait, pour mériter notre créance, qu'il

soit attesté par l'histoire ou par la tradition, ne doit jamais
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être contraire à ce que nos observations nous apprennent. »

2' énormité : « Nous devons nous en tenir à notre propre

expérience plutôt qu'à celle d'autrui. »

A cet académicien téméraire, la section d'histoire, nous le

disons à sa louange, répond d'abord par des murmures, et

M. Sallier. prenant en main le respect des traditions, énumère

toutes leurs sources et prouve ou se flatte de prouver l'im-

possibilité absolue de leur altération.

Tout va pour le mieux tant que l'on marche sur la voie des

événements ordinaires; mais voici venir la grande objection

des événements merveilleux , de ces faits embarrassants qui

remplissent à eux seuls les deux tiers de l'histoire. Alors

voilà ce M. Sallier qui perd la tète comme les autres, et qui,

se jetant dans la théorie des lois d'exception, prétend que

ces faits, n'étant qu'une exposition pompeuse et \)oétiquc, etc.,

doivent être soigneusement détachés du fond.

Alors survient Fréret : « Et de quel droit, s'écrie-t-il, ad-

mettez-vous ou rejetez-vous le témoignage d'un auteur selon

que ce témoignage vous accommode ou vous embarrasse? De

quel droit en recevez-vous une partie pendant que vous vous

permettez d'en rejeter l'autre? Ces deux parties différentes, ayant

la même autorité, ne peuvent être séparées sans violer la pre-

mière règle de la critique, qui veut que les témoignages res-

tent indivisibles... au moins sur le gros des choses... »

Interpellé à son tour sur ce mot gros, qui devient tout de

suite pour lui une grosse affaire : « J'entends par ce mot...,

dit Fréret en balbutiant, tout ce que nous rencontrons de rai-

sonnable. — Mais vous rejetez donc le reste? — Oui! —
Mais qu'entendez-vous parle reste? — J'entends... j'entends

tout ce que les traditions et l'histoire contiennent de merveil-

leux, $ incroyable et (Xabsurdê. »

« Mais, reprennent tous les autres, voilà précisément ce

que nous faisions tout à l'heure, quand vous avez trouvé bon

de nous gronder. Nous divisions les témoignages et nous ne

gardions que le gros des faits.
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« Ainsi (disait-on toujours à Fréret), ce Clésias que vous

défendez, en nous le présentant comme beaucoup plus instruit

et beaucoup plus croyable qu'Hérodote, puisqu'il ne rapporte,

dites-vous, que ce qu'il a étudié pendant dix-sept ans à la

cour du roi de Perse, dont il était le médecin, Clésias, dont

vous prétendez « qu'aucun des anciens n'a jamais osé révo-

« quer le témoignage, » n'en est pas moins rempli de faits inac-

ceptables qui font si bien le gros de son histoire que, lorsqu'on

veut diviser son témoignage, il ne reste plus qu'un auteur.

si mince, si mince, qu'il ne vaut plus la peine qu'on on

parle. »

Et Fréret de répéter, sans s'apercevoir qu'il va se contre-

dire à chaque mot : « Prenez-y garde, si vous rejetez les tra-

ditions en raison de toutes ces précautions, ces mêmes raisons

vous obligeront aussi à rejeter absolument TOUTE l'histoire. »

Ainsi donc, avec le merveilleux, il n'y avait pas d'histo-

riens, et après sa suppression il n'y avait plus d'histoire.

Selon les uns, il fallait enlever ce merveilleux comme on en-

lève une tache dans un tissu ; selon les autres, c'était absolu-

ment impossible, sans enlever tout le vêtement.

Personne ne s'apercevait que tout le vice du débat résidait

dans la fausse application du mot tache aux dessins constitu-

tifs de l'étoffe, et dans la confusion de ce mot et de ces dessins

avec les mots défaut, erreur, dégradation, qu'il fallait réserver

pour les accidents extrêmement rares de la fabrication.

Ranger parmi les tacites un merveilleux qui faisait le gros

du récit était le premier signal (qu'on nous pardonne le mot)

de tout le fatras historique dans lequel nous nous débattons

encore aujourd'hui, et nous le prouverons tout à l'heure.

Ce fut alors que les mathématiciens, imaginant que seuls ils

pourraient sortir de ce mauvafe pas par leurs procédés algé-

briques, s'avisèrent de présenter au monde embarrassé cette

fameuse loi des probabilités qui se résumait ainsi : « Si deux

personnes rapportent un fait et lui donnent chacune en particu-

lier * de certitude, le fait aura alors jf de certitude, c'est-à-
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dire que sa probabilité sera à sa non-probabilité dans le rap-

port de 35 à 1. Si trois témoignages se réunissent, la

certitude sera de jjj. Le concours de dix personnes qui don-

nent chacune
-J-

de certitude produira {-"-', etc., etc.

Mais laissons là ces rêveries, toutes favorables qu'elles pa-

raissent à l'autorité du témoignage, et disons encore avec Fré-

ret que « notre scepticisme historique étant le résultat de

l'étude presque exclusive des mathématiques... qui devien-

nent fatales lorsqu'on les veut appliquer aux matières qui n'y

sont pas assujetties, cette loi ne pouvait qu'embrouiller la ques-

tion 1
. »

L'algèbre appliquée à l'histoire ayant partout révolté le bon

sens public, et la certitude échappant à tout le monde, on dut

reprendre encore une fois la question de la probabilité fiistorvpie,

dernier refuge laissé à la vérité sur la terre.

M. de Pouilly, qui avait commencé par poser en principe

h que nous devions rejeter tout ce qui était contraire à nos

propres observations 2 ,» sentit apparemment qu'il avait été trop

loin, et retournant en arrière formula cet amendement : « Pour

qu'un fait soit probable, il suffit que nous connaissions des

causes capables de le produire. »

Évidemment, c'était se rapprocher; mais on lui répondait

aussitôt : « C'est précisément parce que nous ne connaissons

pas de causes semblables que nous rejetons presque tous les

faits merveilleux de l'histoire romaine ; » et comme M. de

Pouilly manquait soit de lumières, soit du courage nécessaire

pour répondre : « J'en connais, et tous les grands philosophes

en ont connu avec moi, » il se contenta de balbutier : « Nous

n'en connaissons pas, il est yrai, mais nous ne sommes pas

assurés qu'il nen existe pas ; par conséquent, contentons-nous

4. Voir, pour ces citations, les articlos consécutifs de MM. Sallier, Anselme,

de Pouilly, Couture et Fréret, « sur l'étude des anciennes histoires, et le de-

gré do certitude de leurs preuves », insérés dans le tome IV de YAcadémie

des Inscriptions et Belles-Lettres.

t. Voir ci-dessus.
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de rejeter le fait comme improbable, jusqu'à... — Jusqu'où?

reprennent les autres; expliquez-vous. — Jusqu'à ce qu'il

EMPRUNTE PLUS DE PRORARILITÉ DES TÉMOINS QUI LE RAPPOR-

TENT QU'IL N'A D'IMPROBABILITÉ PAR LUI-MEME.

M. de Pouilly se perdait ; en dépit de ses premiers

principes, il oubliait de proclamer le véritable, l'unique,

celui de l'antiquité tout entière : « Le fait existe, donc il se

peut 1
. »

Sa reddition tardive et ses aveux ne convertirent personne,

et, ce principe adopté, « Le fait ne se peut, donc il n'est pas, »

continuant à rendre la position de l'historien moins tenable

que jamais, le génie de l'erreur envoya à ses disciples une

illumination soudaine qui leur permit de sauver en apparence

le respect dû au témoignage historique tout en le sapant dans

sa base : « Dites bien vite, leur soufflait-il, dites que les tra-

ditions ne mentent jamais, que tous ces faits sont vrais quant

à la forme, mais qu'au fond ce ne sont que de vraies méprises

d'histoire naturelle, ou de pures hallucinations : grâce à ce

procédé, vous sauverez la probité des témoins en sacrifiant

leurs lumières. »

Ainsi naquit la secte des naturalistes, c'est-à-dire des expli-

cateurs, opposée désormais à celle des mythologues , qui ne

consiste que dans la dénégation absolue.

Nous le verrons tout à l'heure ; la guerre de trente ans

n'était rien auprès de celle qui allait résulter de ce simple

fractionnement dans Terreur.

Pendant que \egros de l'armée des incroyants allait recruter

désormais toutes ses troupes dans ces deux ordres de conscrits

I. Il eut, plus tard il est vrai, le courage d'aller plus loin et d'appuyer son

opinion sur des exemples : « Par exemple, dit-il, les prédictions de Savona-

role sont incroyables comme réalisation, mais leur vérification, dans des cir-

constances si singulières, est si bien attestée par Guichardin, liv. III, par

Philippe de Commines, liv. VIII, par Bun khardt et plusieurs autres écrivains

contemporains, qu'ils n*ont pu se tromper tous sur un fait si public, et qu'on

ne peut les supposer capables de s'être entendus tous encore pour nous trom-

per. » {Acad., t. VI.)
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et leur demander tour à tour des forces, de plus en plus hété-

rogènes, que disait l'apologétique chrétienne sur une ques-

tion si capitale? Hélas ! les apologistes de cette époque, pour

la plupart collaborateurs et collègues de tous leurs adversaires,

soit à l'Académie, soit dans VEncyclopédie, soit dans les feuilles

du temps, avaient subi trop longtemps l'influence du génie épi-

démique pour n'en avoir pas été atteints. La science était loin

de leur manquer, mais bien la force d'esprit nécessaire pour

s'élever au-dessus de l'atmosphère et du milieu dans lesquels

ils vivaient comme les autres. Il serait par trop injuste de

méconnaître soit les immenses travaux des uns, soit le cou-

rage et la franchise des autres sur tous les points principaux,

mais il serait coupable en même temps de dissimuler leur com-

plaisance et même leur participation relativement aux préjugés

généraux, sinon contre le surnaturel fondamental, au moins

contre tout ce qu'on pourrait appeler le surnaturel acces-

soire et de détail , accessoire si nécessaire à la solidité du

premier.

Quant au surhuma in proprement dit, il ne fallait pas leur

en parler. C'était entre eux et les rationalistes une vraie lutte

de déraisonnements sur les religions païennes, sur la nature

des dieux, et par conséquent sur le témoignage historique.

Tour à tour évhéméristes absolus, allégoristes complets,

symbolistes inintelligibles, rien ne leur manquait de tout ce

qui fait avancer la logique de l'erreur et reculer celle de la

vérité.

Qu'il nous suffise de nommer ici les abbés Pluche, Mignot,

Banier et principalement l'abbé Bergier, dont les mémoires

académiques (nous ne parlons pas du dictionnaire qui les re-

produisait presque tous) frayèrent, comme nous le verrons

plus tard, une route vraiment royale à Dupuis et à l'école ac-

tuelle.

La première période de la critique française incroyante

pouvait se clore ici; elle périssait, on le voit, par l'horreur du

merveilleux. Laissons-la se reposer dans {'origine solaire des
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cultes , y réparer à loisir toutes les forces nécessaires à une

nouvelle campagne, et voyons en peu de mots ce qui se passait

et ce qui se passe encore en Allemagne 1
.

S III

Dernier mot de la critique allemande. — Folies et collisions germaniques. —
nationalistes et mythologues. — Toujours le même obstacle.

/. — Rationalistes.

Pendant que l'incrédulité française faisait une longue halte,

l'incrédulité d'outre- Rhin marchait à toute vapeur et faisait

défiler sous nos yeux cette interminable procession d'exégèles*

qui, pendant vingt ans, s'étudièrent et ne parvinrent que trop

à miner la foi chrétienne de la soi-disant chrétienne Alle-

magne.

<c Eichhorn fut le premier, dit M. Renan, qui s'avisa d'appli-

quer à la Rible le système rationaliste s
; les progrès de l'his-

toire et de la philosophie l'avaient amené à l'alternative

d'admettre l'intervention divine chez tous les peuples à leur

âge primitif ou de les nier chez tous les peuples anciens.

«... Évidemment la raison exige que l'on traite les Hébreux

et les non Hébreux de la même façon ; en sorte qu'il faut ou

1 . Nous ajournons au chapitre Sabéisme tout ce qui peut regarder encore

Dupuis; quant à la suite des tribulations académiques, sur les origines natio-

nales, et spécialement sur colles do Rouie, nous allons les retrouver à l'appen-

dice A, qui va suivre ce chapitre 11, sous ce titre: « Un spécimen de

critique désespérée, ou les premiers jours de Rome éclairés par les

nôtres. »

î. On nomme exégèse, la critique appliquée aux saintes Écritures. On de-

vrait se borner à cette qualification d'exégètes pour tous les libres penseurs,

et ne pas se permettre, avec II. Renan, d'appeler théologiens des gens qui

sapent et qui nient, comme Eichhorn et Strauss, toute espèce do théologie.

3. Ou naturaliste. Ce dernier mot qualifie mieux la secte opposée aux

mythologues. Rationaliste s'applique plus spécialement à tout libre penseur.
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placer tous les peuples durant leur enfance sous l'action d'êtres

supérieurs, ou ne croire pour aucun d'eux à une telle in-

fluence 1
. »

Ce peu de lignes renferme en même temps le plus équitable

des dilemmes et une fort bonne leçon à l'adresse de cette der-

nière école théologique qui se croyait victorieuse lorsqu'elle

avait resserré l'empire du surnaturel et du surhumain sur ce

petit coin du monde, d'où l'impitoyable logique allait bientôt

l'arracher.

Quant à nous, nous acceptons pleinement le dilemme d'Eich-

horn, et malgré le défi que nous porte M. Renan « d'appliquer

à nos livres sacrés la même critique qu'aux livres profanes 2
, »

nous n'avons eu d'autre but en composant ce mémoire que de

prouver, non pas la valeur identique, mais bien l'identité

de nature spirituelle pour tous les faits merveilleux qui

ont couvert et gouverné la terre. Pour nous, ils dépendent

tous du même ordre de causes, alors même que ces causes se

manifestent sous les drapeaux les plus adverses et se com-

battent dans l'antagonisme le plus violent 3
.

Eichhorn, tout en partant du même principe d'équité, l'appli-

quait à l'inverse ; s'imaginant ne pouvoir accorder aux païens

« aucun supcrnaturalisme primitif, » il se voyait forcé de le

refuser également au peuple hébreu et de le rayer de tout

l'Ancien Testament. Mais comme il ne lui restait plus alors

d'autre ressource pour expliquer ces récits merveilleux « com-

muns à tous les peuples, » il leur appliquait la méthode natu-

raliste, c'est-à-dire explicative.

\. Éludes religieuses, p. 141.

2. [bld., p. 206.

3. Plus tard, nous pourrons expliquer comment et pourquoi le peuple hé-

breu mérite seul une confiance absolue, bien que tous les peuples aient droit

à l'application des mémos principes. Alors on pourra peut-être comprendre

comment, les phénomènes restant également bien prouvés, les causes surhu-

maines, auteurs de tous ces phénomènes chez les païens, pouvaient mentira

leur aise sans que les peuples cessassent d'être entièrement véridiques. Cette

distinction ne serait pas comprise en ce moment.
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Vains efforts ! car après avoir dépensé sa vie et prodigué

des trésors de science philologique au succès de ce labeur im-

possible, il aboutit à de véritables travestissements théologiques

tous à peu près aussi absurdes que celui-ci : « La flamme du

Sinaï n'était qu'un grand feu allumé par Moïse sur la mon-

tagne; avec ce feu coïncida par hasard un violent orage...

Quant à l'illumination de la face du prophète à sa descente

de la montagne, elle fut une suite de son grand échauffe-

ment,... etc., etc. »

Quelle punition pour Eichhorn s'il pouvait s'entendre dire

aujourd'hui par M. Renan : « Cette méthode, bien que subtile,

étroite et forcée, était un pas immense... mais l'auteur s'arrêta

dès le premier; ce fut Paulus qui entra à pleines voiles dans

cette mer nouvelle et vint appliquer cette théorie aux récits du

Nouveau Testament... Paulus sut, le premier, distinguer avec

beaucoup de finesse ce qui, dans une narration, est le fait de

ce qui est le jugement du narrateur 1
. »

Veut-on maintenant, par anticipation, un exemple de ces

finesses de Paulus dans l'interprétation des évangiles? Choisis-

sons au hasard... « La lumière que virent les bergers lors de

la naissance du Sauveur était tout simplement une lanterne; la

marche sur la mer, une simple natation; la multiplication des

pains, un partage plus égal de ces mêmes pains ; l'apparition

des anges, une méprise due à l'emploi de linceuls blancs;

l'ascension, une disparition adroite au milieu d'un brouil-

lard 2
, etc., etc. »

Nous ne nous permettons cette citation, un peu étrangère à

notre thèse, que pour donner une idée de ce que M. Renan

appelle la finesse et V infaillibilité de la critique contemporaine 3
.

Hâtons-nous d'ajouter bien vite cependant, qu'après avoir donné

cette qualification à celle de Paulus, il semble en rougir lui-

même et la retirer en l'appelant plus loin o étroite, subtile, insuf-

4. Études religieuses, p. 143.

t. Ibid., p. 445.

3. Yoir plus haut, § 4, p. 4.
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Usante. » Mais alors quelles finesses personnelles ne lui fau-

drait-il pas pour justifier celle de Paulus?

Comme la progression vers l'abîme ne s'arrête jamais en

Allemagne, on pressent ce que pouvaient devenir et oser à

leur tour les successeurs de Paulus.

S. — Mythologues.

Pendant que les rationalistes de Weisse, Wilke, Bauer,

Strauss, etc., s'épuisaient à expliquer, les uns l'Ancien Testa-

ment, les autres le Nouveau, par des moyens simples et natu-

rels, et « ramenaient par exemple la formation de la légende de

Jésus aux proportions d'un fait très-ordinaire 1
, » on vit les

logiciens de la même armée, c'est-à-dire les wytholot/istes,

balayer ce reste de scrupule historique; ils simplifièrent la

question, en déclarant sans détour que « tout étant fabuleux

dans les faits comme dans la vie des personnages merveil-

leux, il ne restait plus qu'à bannir l'ordre surnaturel tout en-

tier, » en le remplaçant toutefois, si l'on voulait, et comme der-

nière ressource, par une sorte de « miraclepsychologique*. »

Faisons bien attention à ce dernier mot, nous en aurons tout

à l'heure l'explication.

Quant à la forme de toutes ces luttes, elle était vraiment infer-

nale. On parle des intolérances de l'orthodoxie catholique; mais

elle n'a jamais déployé contre ses plus cruels ennemis la mil-

lième partie des rigueurs et des mépris dont cette nouvelle

école mythologique vint accabler sa rivale ; celle-ci se vit obli-

gée de battre en .retraite et de baisser pavillon devant les

injurieux triomphes de Gabier, Schelling, Heyne, Bauer, Vater,

de Wette, etc.

Désormais l'inexorable logique ne devait'plus s'arrêter, et,

comme tous les hommes de tiers parti, ces Girondins de l'exé-

gèse, pris entre les vrais conservateurs et les hommes du mou-

1. Éludes religieuses, p. 183.

J. Ibid., p. 480.
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vement, se trouvèrent abandonnés par ceux-là et débordés

par ceux-ci. « Tout ou rien, » disait par exemple l'incroyant

Vater, car « vous ne pouvez retrancher du Pentateuque le

merveilleux sans faire violence à l'intention première des écri-

vains 1
. » — « On ne peut, dit a son tour de Wettc, séparer ainsi

du fond historique ces embellissements et ces transformations.

On ne trouve absolument aucun critérium pour séparer le vrai

du faux dans ces récits, l'un et l'autre y étant confusément

mélangés et y jouissant du même honneur... La seule source

d'une histoire est dans la relation que nous en possédons... Or,

dans le cas actuel, la relation nous informant d'une marche

surnaturelle des choses, nous jmivons croire ou nier; mais gar-

ilons-nous bien d'imaginer une autre relation toute naturelle

dont la première ne dit pas un seul mot. C'est de l'inconsé-

quence et de l'arbitraire 2
. » — « L'auteur d'explications natu-

relles, dit à son tour Gabier, veut faire une chose ordinaire-

ment impossible, et pour cela il se permet les opérations les

plus violentes 3
. » — « C'est un procédé atomistique, ditHorst,

que celui qui se permet, dans des récits miraculeux, d'extraire

des particularités isolées et de les remplacer par d'autres

particularités naturelles 4
. »

Ils avaient mille fois raison tous ces hommes de progrès; si

la Bible n'est pas tout, elle n'est rien, et sans être tout comme
elle, les autres religions qui s'y rattachent par tant de liens,

de traditions et de dogmes, ne peuvent pas davantage n'être

rien

.

Malheureusement, dans leur audacieux dilemme, cesterribles

logiciens ayant choisi le rien, ce ne fut plus seulement le chris-

tianisme, mais ce fut Dieu lui-même qui fut rangé 'parmi les

mythes, tant était prophétique ce mot de Bossuet : « Votre

déisme n'est qu'un athéisme déguisé. »

4 . Strauss, Entretiens, p. 41

.

2. Ibid., p. 43.

3. Ibid.

4. Ibid.
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On le voit, il ne s'agit plus ici de la pensée insaisissable de

Kant. de l'idéalisme de Fichle, de l'identification du subjectif

et de Yobjectif de Schelling, il ne s'agit même plus du triple

monde de Hégel et des trois évolutions de sa pensée. « De ce

vaste et fort système qui avait fait espérer un moment la dé-

couverte d'une nouvelle raison humaine, il ne reste plus, nous

disait tout dernièrement un de ses plus grands admirateurs,

que deux ou trois idées... Mais, ajoutait-il, l'humanité se les

est appropriées, et certes elles doivent suffire à la gloire d'un

philosophe comme à celle du pays et du siècle qui l'ont vu

naître 1
. »

On va pouvoir juger de la facilité de nos enthousiasmes pour

l'Allemagne.

Voici quelles étaient ces idées.

« Une assertion n'est pas plus vraie que l'assertion con-

traire. C'est la loi de contradiction qui mène à la concilia-

tion. »

u Tout se résume dans la mort de l'absolu et dans la tolé-

rance. »

« Rien n'existe ; l'existence n'est qu'un simple devenir. »

« La chose et le fait sont des réalités qui ne consistent que

dans leur disparition. »

« Le vrai n'est pas vrai en soi, etc., etc. »

Oui, du plus célèbre de tous les libres penseurs de l'Alle-

magne, voilà tout ce qui nous reste. « Mais, dit bien naïvement

M. Scherer, c'est assez pour sa gloire... »

« Sans doute, ajoute-t-il encore, il y a quelque chose

d'étrange et de paradoxal en tout cela; on croit être le sujet

d'une mystification et l'on se demande si l'on a bien compris...

La langue de l'auteur n'étant pas la nôtre, sans doute il y a

là-dessous quelque secret... Il a parlé en prophète, il est

vrai... Mais nous savons aujourd'hui y démêler une idée supé-

rieure. » — Vraiment! Oh! dites-nous-le bien vite. — Ré-

4. Article de M. Scherer, Revue des Deux Mondes, \o février 486t.
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ponsc. « ... Et si nous ne l'apercevons pas encore... nous

avons l'assurance qu'elle finira par se manifester 1
. »

Voici la dernière oraison funèbre prononcée à l'honneur de

celui qu'on appelait hier un demi-dieu. Encore deux ou trois

apothéoses dans le genre de celle-ci, et si les trois idées qu'on

divinise peuvent suffire à la gloire d'un grand homme et de

son siècle, on peut affirmer aussi que la vieille gloire de la

Revue des Deux Mondes ne résisterait pas à trois gloritications

semblables, et, qu'au lieu de marcher vers le devenir, elle

courrait grand risque de rentrer dans le passé.

Ainsi donc, depuis longtemps déjà Ilégcl était bien mort,

mais gardons-nous de croire que le panthéisme devait monter

sur le bûcher de son prophète. Il ne s'agissait pour lui que

d'une transformation et de changer sa forme idéaliste contre

celle du plus grossier réalisme. Ce fut l'affaire d'un tour de

main; du mysticisme le plus raffiné. l'Allemagne s'élança d'un

seul bond au fond de Yhumanisme, qui, sans le paraître, en

était la conséquence.

Sous celle dernière forme il n'y a plus d'autre dieu que

l'esprit humain, d'autre sujet que la matière, d'autre instru-

ment que les organes.

Tel est le système de Feuerbach et de Max Stirner.

M. Feuerbach, dit M. Renan, et tous les philosophes de cette

école, déclarent sans hésiter que le théisme, la religion natu-

relle, tout système, en un mot, qui admet quelque chose de

transcendant, doit être mis sur le même pied que le superna-

turalisme. Croire à Dieu et à l'immortalité de l'âme est à ses

yeux tout aussi superstitieux que de croire a la trinité et aux

miracles. Toute considération du monde supérieur, tout re-

gard jeté par l'homme au delà de lui-même et du réel, tout

sentiment religieux, sous quelque forme qu'il se manifeste,

n'est qu'une illusion 2
. »

1. Article de M. Scherer, Revue des Deux Mondes, 45 février *86<.

2. Études religieuses, p. 417.
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Voilà donc le résultat final, nécessaire, fatal, de tant de tra-

vaux, de tant de disputes, de tant de libre examen ; si ce livre,

comme le prétend M. Renan, est le dernier mot de l'incroyante

Allemagne, et si jamais elle l'accepte, comme on l'a vue accepter

tous les autres, elle aussi pourra bientôt dire comme Feucr-

bach : « Je me suis brouillée avec le monde et avec Dieu. »

La guerre continue aujourd'hui entre Baur, le chef de l'école

de Tubingen, et Ewald, dont nous parlerons plus tard. Sous

des formes différentes c'est toujours la même question, et tout

se résume, comme le dit Baur, « dans cotte question di; sur-

naturel dont l'ère est définitivement passée; » et malheureu-

sement ce n'est pas Ewald, le grand ennemi de cette fatale

école, qui pourra le réintégrer dans la science.

Il est vrai qu'il y a de par le monde des optimistes que

l'école de Tubingen n'alarme pas facilement. « Cette école, dit

cette année même un Allemand très-compétent 1
, est en réalité

une école purement historique, qui renonce nettement aux hy-

pothèses, et qui a pour seul point de départ la NÉGATION m
miracle, sans vouloir cependant porter atteinte au christia-

nisme, auquel elle n'en veut en aucune manière, sesprofesseurs

étant eux-mêmes théologiens protestants et les instituteurs de la

jeunesse qui se destine au ministère sacré. »

Nous avons entendu tout à l'heure les naïvetés de la Revue

des Deux Mondes; mais que penser de celles-ci? une école qui

nie le miracle sans en vouloir au christianisme!... et des mi-

nistres protestants qui ne peuvent pas lui en vouloir, puisqu'ils

sont élevés à l'école « qui, depuis 25 ans, a pourpoint de dé-

part la Vie de Jésus, par Strauss. . . »

Ah! si jamais pareil assemblage de contradictions et de

naïvetés se rencontrait dans le camp opposé, quel parti ne sau-

rait-on pas en tirer !... Mais ici tout passe et tout s'applaudit.

Quant à ce Strauss, nous l'ajournons encore, d'abord parce

qu'il commence h être un peu trop connu, ensuite, parce que

4. M. Nefflzcr, Bévue Germanique, à'ô janvier 18G1.
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scs travaux ayant surtout porté sur la vie du Sauveur, nous le

retrouverons forcément à notre dernier chapitre. Disons provi-

soirement que pour lui il n'est d'autre critérium que celui-ci :

« L'élément surnaturel ou laprésencc du miracle est l'indice

infaillible de la présence du mythe. »

Voici la position religieuse de l'Allemagne hétérodoxe.

Heureusement on compte dans les rangs opposés des hommes

dont nos incroyants ne parlent jamais, mais dont la puissance

et les œuvres peuvent servir de contre-poids à tant de folies :

Stolberg, Schlegel, Gorrcs, Sepp , Dôllinger n'ont besoin

que d'être nommés pour rassurer l'orthodoxie catholique sur

les germes de restauration, réservés à leur pays*.

De tous ces écrivains parfaitement orthodoxes, nous pour-

rions même rapprocher, sous quelques rapports, celui dont on

a plus parlé et que nous connaissons le mieux nous-mème, le

célèbre Creuzer. auteur du grand ouvrage sur les « Religions de

l'antiquité. » Considéré par l'Allemagne comme le plus grand

de ses mythologues, adopté, traduit et commenté par le plus

savant de tous les nôtres (M. Guignault), Creuzer, par l'im-

mense richesse de sa mémoire et de son imagination, par la

compréhension large de la généralité des problèmes, par le ca-

tholicisme de sa vaste synthèse (s'il est permis de s'exprimer

ainsi), a posé la question de manière que chacun pût l'en-

visager sous toutes scs faces à la fois; ce n'est plus à lui qu'il

faut parler de jonglerie. Tout est sérieux dans son système, et

s'il se perd, comme tant d'autres et plus que tous les autres,

dans les profondeurs d'un symbolisme malheureusement aussi

exagéré, au moins ne pourra-t-on jamais lui reprocher de

n'avoir su comprendre ni la grandeur de son sujet ni celle de

l'esprit humain 2
.

1 . Voir le Correspondant de mars \ 839.

2. Creuzer approche tellement de la vérité, malgré l'abîme profond mais

étroit qui l'en sépare, que Lobeck le traita de retardataire et d'obscurantiste,

et que Voss crut voir en lui un agent déguisé des jésuites, tant il démontrait

l'universalité des institutions sacerdotales.
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Quant à ce qui regarde plus spécialement notre thèse, c'est-

à-dire quant aux êtres supérieurs et à leur intervention, Creu-

zer n'est séparé d'eux que par le préjugé qui lui masque leur

réalité. A chaque instant, il s'en rapproche, il y touche, vous

croyez qu'il va les saisir, et tout à coup voici qu'il obéit comme
les autres au veto de l'esprit de corps, à l'aveuglement du sa-

vant, et que la vérité qu'il tenait, lui glisse entre les doigts.

Tantôt, en présence de ces races mystérieuses des Telchi-

nes, des Curètes, des Dactyles de Samothrace, qu'il rapproche

avec raison des races extatiques et magiques, et des trolls 1 de

la Scandinavie, « il semble, en vérité, dit-il, qu'on ait affaire

non pas à des hommes comme nous, mais à des esprits élémen-

taires, doués d'une vue merveilleuse de la nature même des

choses, d'un pouvoir de tout comprendre et de tout sentir, en

quelque sorte magnétique. »

Courage, Creuzer, ces trolls, que vous êtes si tenté d'accep-

ter, vous venez, et le monde vient avec vous, de les avoir sous

les yeux et sous la main. Baissez-vous un moment, et vous

allez ramasser une clef d'une grande portée, une clef vraiment

magique, qui, par la porte du surhumain, pourra vous intro-

duire sur-le-champ dans le surnaturel et dans le vrai !

Vain conseil !

Un autre jour, cependant, fatigué, succombant sous le poids

de ce rocher de Sisyphe qu'il ne parvient pas à fixer, il prend

une résolution généreuse : « Décidément, et avant tout,

s'écrie-t-il , il nous faut revenir à la doctrine des génies,

comme les comprenaient les anciens, doctrine sans laquelle

ON NE PEUT ABSOLUMENT BIEN s'EXPLIQUEB DE CB QUI TOUCHE

AUX MYSTÈBES 2
. »

Assurément, voilà bien le plus explicite des aveux. Par mal-

heur, toute conversion qui se remet au lendemain n'arrive ja-

mais à terme. Creuzer remit la sienne comme tant d'autres,

h . Lutins, d'où le mot drôle.

1. Introduction des Mystères, t. III, p. 456.
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et ce qui devait se faire avant tout ne se fit môme pas après.

Depuis, le désir ne vint à personne, pas même à son admi-

rateur et disciple, M. Guignault, d'essayer, ne fût-ce que

par manière de passe-temps, de la solution recommandée par

le maître comme « la seule qui pût expliquer quelque

chose. >»

Tantale, au moins, voulait saisir le fruit qui se retirait devant

sa main ; il retendait sans cesse. Condamnée au même supplice,

la science moderne s'y prend différemment. Quand le fruit de

la vérité vient de lui-même se déposer sur ses lèvres, elle les

ferme avec obstination et ne pense plus qu'à détourner la

tête. .

.

S IV

Dernier mot de l'incroyance anglaise.— Succession de Bacon, Hobbes, Boling-

broke. Hume, etc., etc., recueillie, et liquidée ces jours-ci par les soins de

M. Temple, chapelain ordinaire de la reine et futur éveque de Londres. —
Essays and reviews. — Grand scandale et grand péril.

•

/. — Incroyance depuis Bacon.

On vient de s'en assurer : en Allemagne, aujourd'hui, comme
chez nos académiciens du dernier siècle, tout se résume dans

la négation à priori et absolue de tout surnaturel et de tout

merveilleux. Après avoir essayé de toutes les énormités méta-

physiques, dont les admirateurs se demandaient tout à l'heure

« si ce ne serait pas une mystification, » le génie de l'erreur n'a

pas voulu les soutenir trop longtemps; la dialectique étant tou-

jours une arme périlleuse, il a préféré rentrer dans ces voies

que toutes les sympathies du siècle lui rendent plus libres et

plus commodes que jamais. Au nom des conquêtes de la science

et des ravages de la critique historique, il s'est rejeté tout sim-

plement sur la vieille négation du miracle. Il a pensé que le

christianisme étant le miracle absolu, la meilleure de toutes les
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armes serait toujours la démonstration de son impossibi-

lité ; avec elle on vise au cœur, et, pour peu que le coup

porte, on peut espérer d'étendre à ses pieds le grand en-

nemi.

Le mot d'ordre a donc été donné partout, et dans l'armée

de la Grande-Bretagne il a été d'autant mieux accueilli que

c'était un retour à son ancienne stratégie.

Il y a trois siècles, en effet, il plut à un chancelier d'Angle-

terre, au célèbre Bacon, d'afficher sur tous les murs de Lon-

dres, que jusqu'à lui a le genre humain n'avait jamais rien

observé... y que jusqu'à lui l'attention accordée aux idées reli-

gieuses avait glacé les cœurs et dévoré le génie..., qu'on ne

peut arriver à la métaphysique que par l'étude des phéno-

mènes physiques et. qu'il n'y a de certitude que pour ceux-

ci *, etc., etc. »

Il ajoutait que c'était tout simple, puisque jusque-là nous

avions toujours manqué d'un organe, mais il se faisait fort de

le fournir; il fit honneur à sa parole et livra, sous le nom
d'expérience et d'induction, cet organe

,
que ses contempo-

rains prirent pour quelque chose de tout nouveau—novumorga-

nww— bien qu'il eût servi depuis 3,000 ans à peu près aux

Archimède, aux Euclide et aux Hipparque ; bien que Platon,

Cicéron et Sénèque l'eussent recommandé à tout venant , et que

la veille encore, le moine Roger Bacon, Galilée, Copernic, etc.,

soient venus en faire, à côté de lui, et sans qu'il parût les

comprendre, un si merveilleux emploi. Aussi, l'un de ses plus

illustres contemporains, Bodley, crut-il devoir protester au

nom de tous ces grands hommes et lui écrire : « Vous nous

recommandez l'expérience, mais sur le globe entier on ne se

sert pas d'autre chose. »

Cependant on préféra croire Bacon sur parole, car le

xvie
siècle était flatté d'acquérir un organe de plus.

Nous disions plus haut que l'expérience et tous ses

h . Impet. philos., t. IV.
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témoignages n'avaient jamais rencontré plus d'obstacles que

depuis leur proclamation officielle. Bacon donna l'exemple; il

fallait, en effet, que son instrument eût bien peu de valeur par

lui-même, ou qu'il fût bien mal manié, pour que l'inventeur

demeurât plus récalcitrant que tout le monde à l'autorité des

grandes et bruyantes observations qui se faisaient autour de

lui. Ainsi, qui le croirait? ce grand patron du génie scienti-

fique moderne ne voulut jamais pardonner aux illustres astro-

nomes dont la gloire lui paraissait importune. Pour lui, le

mouvement diurne de la terre et sa rotation autour du soleil

étaient de « vraies absurdités; on n'y était arrivé qu'à force

de suppositions extravagantes. » C'était en vain que « les

astronomes se faisaient suer sur des observations et des dé-

monstrations mathématiques 1
. » Le télescope lui-même, ce

véritable organe de la science, ne cessait d'être pour lui un

sujet d'épigrammes, « il ne faut pas croire ce qu'on en dit, »

répétait-il sans cesse... Quant au microscope, il le déclarait tout

à fait INCOMPÉTENT 2
.

Bacon , le soi-disant père de l'observation, ne pouvant pas

croire aux instruments ! ... et les prétendus vengeurs de Galilée

non-seulement lui pardonnant, mais le saluant comme leur

maître! Qu'en dit-on ?... Ah! c'est que la certitude reléguée

dans la physique fait pardonner bien des choses!... un tel

service ne peut jamais s'oublier.

On a beaucoup reproché au comte de Maistre toutes

ses sévérités pour Bacon, et deux livres viennent encore de

paraître, destinés à consoler l'ombre de ce dernier 3
; mais

en vérité, lorsque dans le premier de ces deux livres, nous

voyons M. Cousin reprocher à Bacon d'être « le père de

l'école sensualiste moderne , » lorsque nous entendons toute

cette dernière école, depuis Diderot et La Mettrie jusqu'à

4. De Augm. scient., p. 180.

I. Nov. organ., p. 29.

3. Bacon, sa vie et sa philosophie, par Ch. de Rémusat. — Bacon, par

Kuno Fischer.
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MM. Comte et Littré, reconnaître cette paternité ; lorsque

M. de Rémusat lui-même croit le blanchir beaucoup en disant

« qu'il n'est coupable que d'avoir accrédité cette école et lui

avoir montré la route ; » enfin, lorsque, même au point de vue

scientifique, un savant du premier ordre, M. Biot, nous affirme

que « les sciences ne lui ont jamais dù la moindre décou-

verte 1
, » nous nous demandons si les coups assénés par le

vigoureux ultramontain n'avaient pas leur raison d'être, et s'il

était bien coupable en accusant de toutes nos doctrines sen-

sualistes celui « qui n'a fait que les accréditer et les guider. »

Toujours est-il que Bacon, par sa physique exclusivement

certaine (et la sienne, par exemple, prenait la lune pour un

simple feu follet 2
!) avait posé un principe incendiaire. Dieu

veuille qu'il n'en ait pas compris la portée! On l'espère, lors-

qu'on l'entend de temps à autre confesser sa foi avec une cer-

taine franchise ; mais on redoute le contraire lorsqu'on le voit

choisir pour secrétaire et pour ami le fameux Hobbes, le chef

irrécusable cette fois du matérialisme le plus abject.

En tout cas, la foi de Bacon ne se montrait pas ombra-

geuse.

Hobbes avait donc attaqué le christianisme au nom des

sens et de la matière. Par une autre voie, celle de l'érudition,

son successeur, Bolingbroke, arrivait aux mêmes conclusions et

méritait le surnom de « précurseur de Voltaire. »

Il est vrai qu'à trois ans de distance était né le célèbre

Clarke, l'un des plus grands théologiens du protestantisme

et le réfutatcur victorieux des principes de Bacon. Fort éclairé

sur leur portée, il comprit qu'à la certitude matérielle il fallait

avant tout opposer la certitude morale et surtout celle du mi-

racle, qu'il appelle quelquefois « la démonstration sensible

de la divinité de Jésus-Christ et la preuve positive et directe de

la révélation. »

4. Voir, pour toutes ces citations, le premier de ces ouvrages, p. 582 et

suivantes.

2. De Augm. scient., p. 200.
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On eût dit qu'en s'attachant à la défense du surnaturel,

il pressentait David Hume, et qu'il lui répondait à l'avance,

puisque tout le monde sait que ce grand sceptique ramenait,

comme le xvin e
siècle, toute la controverse religieuse au môme

point. « Quand tout Paris, disait-il, m'affirmerait qu'un mort

vient de ressusciter h. Passy, je me garderais bien d'en rien

croire, attendu qu'il est plus possible à tout Paris de se trom-

per qu'il ne l'est a un mort de ressusciter; » mais pouvait-on

lui répondre : « Si au lieu de tout Paris vous aviez seulement

1500 témoins vous affirmant le fait avec toutes les conditions

qui en feraient un miracle, vous seriez, dès lors, obligé de sup-

poser une folie générale, envahissant à la fois tous ces cer-

veaux sans fièvre et sans délire, et par conséquent vous vous

mettriez sur les bras 1500 miracles au Heu d'un. »

Les réfutateurs ne manquèrent pas à Hume, et son propre

pays lui fournit les plus forts. Il eut surtout affaire à Lardner

et à Palcy, dont les travaux sur le miracle furent souvent mis

à contribution par nos théologiens catholiques. Ils avaient

vraiment enseveli Hume et tous ses paradoxes, et la meilleure

preuve que la résurrection n'est pas un miracle impossible,

c'est qu'on le ressuscite encore aujourd'hui 1
.

La défense ne faisait donc jamais défaut; mais l'Angleterre,

qui s'était indignée avec tant de raison contre le rationalisme

allemand, allait enfin payer son tribut au même dieu; cette

critique historique, que nous appelions tout à l'heure une

bande noire intellectuelle, venait enfin de traverser la Manche.

« Momensen détruisait comme Niebuhr les cinq premiers

4 . Nous demandions raison tout à l'heure, à M. de Rémusat, de sa colère

contre de Maistrc appelant Bacon le « père du matérialisme moderne, » au

lieu de l'appeler, comme lui, « son prôneur et son guide. » Maintenant, nous

demanderons raison à M. Bouillet de cette autre inconséquence sur Hume:
v Ce sceptique d'un nouveau genre, dit-il, mit en doute la providence, la reli-

gion, les miracles... mais... il introduisit la philosophie dans l'histoire, etc...»

Voilà ce qui peut s'appeler pousser un peu trop loin l'amour des amende-

ments et des teintes grises... tout l'éclectisme est dans ces deux exemples, et

combien do catholiques pourraient aussi s'y reconnaître!...
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siècles de Rome, M. Sybal montrait que l'histoire des pre-

mières croisades par Michaud n'était qu'un roman ; Guillaume

Tell était rentré dans le domaine de la fable, etc., etc.; or, le

christianisme étant, avant tout, une religion historique, la cri-

tique anglaise devait finir par l'attaquer à. son tour 1
. »

Alors l'histoire traditionnelle s'évanouit comme un rêve ;

mais loin de faire place à une histoire mieux établie, « elle ne

fut guère remplacée, comme le remarque la Revue des

Deux Mondes, que par des résultats simplement approxima-

tifs, des conjectures plausibles, quelquefois même par une

ignorance dont le seul avantage était de se connaître 2
. »

Malheureusement, l'apologétique chrétienne anglaise fai-

blissait au prorata des forces acquises par l'ennemi. Comme
notre école des Bergier et des Bannier, etc., celle de Cole-

ridge, Hard, Arnold (l'auteur d'une histoire des premiers

temps de Borne) faisait de nombreuses concessions, confes-

sait la possibilité des interpolations dans la Vie du Sauveur,

l'altération des premières traductions, et surtout consentait à

la radiation de certains miracles dans les récits évangéliques.

« Les disciples de cette école, dit toujours notre Revue, devin-

rent les chefs du parti libéral de l'écorc d'Oxford. Ce furent

surtout Stanley et Jowett qui donnèrent lieu à la célèbre

réaction puyséiste appelée haute église par opposition à la large

église. »

Et l'on voudrait que dans un tel état de choses, c'est-à-dire

« le remplacement de l'église traditionnelle par les conjectures

de l'ignorance, » les pères de famille n'eussent pas le droit de

demander la suppression de l'enseignement historique!...

La Revue des Deux Mondes met encore le doigt sur la plaie et

nous donne la meilleure raison, selon nous, de toute cette révolu-

tion;» une incurable défiance s'est glissée, dit-elle, dans l'esprit

moderne au sujet du merveilleux. Cette incrédulité est le résultat

4. Revue des Deux Mondes, 4 5 mai 4864.

9. Ibid.
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de l'expérience... la critique, l'examen, puis l'idée des lois de

la nature, l'ordre de l'univers, le rapport étroit de la cause et

de l'effet sont devenus la base et la règle de- la certitude. Avec

la fin au miracle sont tombés les principaux arguments du

protestantisme en faveur de la divinité de l'Ecriture. »

Ce n'est pas assez dire, car il ne faut plus se faire illusion.

Dans ce moment, cette divinité de l'Écriture et l'anglicanisme

tout entier se débattent sous le coup de ces doctrines et sous le

feu dirigé par la haute église en personne.

t. — Incroyance depuis i86l.

« Qu'on le sache bien, en effet, disait, l'été dernier, notre

Revue, ce qui préoccupe et passionne l'Angleterre en ce mo-

ment, ce ne sont ni les affaires de Chine, ni celles du Liban,

ni le budget, ni la famine de l'Inde, c'est un simple livre de

théologie; lui seul soulève les tempêtes en Amérique comme à

Londres 1
. »

Mais quel est-il donc ce livre? Ce livre, modestement inti-

tulé : « Essais et Revues, » n'a d'autre importance que celle

des signatures qui le paraphent. C'est l'œuvre de six ministres

de l'église anglicane dont deux évôques , un chapelain ordi-

naire DE LA REINE, FUTUR ÉVEQUE DE LONDRES, Un recteur

actuel du collège de Lincoln, à Oxford, etc.

Quant au livre, il est tout simplement le résumé, divisé en

sept chapitres, de toutes les attaques que les sciences natu-

relles et les sciences historiques ont le plus souvent formu-

lées. Toutes ces erreurs, cent et cent fois réfutées, se trouvent

ici condensées et présentées comme articles de foi scientifique.

Nous le répétons, ce qui constitue toute la gravité de l'affaire,

c'est que la conclusion est fort nette et que par son ultimatum,

a haute église déclare que « l'inspiration plénière, n'étant pas

compatible avec la moindre erreur, l'infaillibilité de la

«. Revue des Deux Mondes, 15 mai 4861.
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bible A cessé d'exister ; que ne pouvant donc plus faire un

usage exclusif et superstitieux de l'Écriture sainte, la théo-

logie n'en regardera pas moins le christianisme comme la

meilleure des religions; bien qu'à ses yeux ce ne soit plls

la selle, sa valeur n'étant désormais que relative.

On se demande dans toute l'Angleterre aujourd'hui, si le

protestantisme ne serait pas destiné à périr dans cette crise ;

nous ne craignons pas, pour notre part, de répondre hardiment

« Oui, » et voici pourquoi : c'est qu'avec l'exégèse que nous

avons fait subir à la Bible , et surtout avec l'adhésion à peu

près générale de toutes les intelligences à la nullité du surna-

turel, le rationalisme nous paraît assuré d'un triomphe qui

ne respectera certes pas la liberté d'examen.

Aussi, voyez devant ce grand scandale , qui pour eux

est une question de « to be, or not to be, » quels embarras et

quelle audace, quelle impuissance et quelles colères! quels

anathèmes et quelle patience! on ne sait ce qui doit le plus

effrayer, ou de ces fureurs sans force de l'université, ou de ces

protestations « tremblantes et boiteuses » du clergé, contre un

livre dont les douze premières éditions ont été lues en quelques

mois par toute l'Amérique et l'Angleterre. Que répondre

d'ailleurs à des gens qui vous disent : « Nous n'agissons ni

par surprise ni par ruse; nous ne publions en forme de livre

aujourd'hui, que ce que chacun professe dans l'église et même
publie librement depuis vingt ans; pasteurs, vous êtes nos

premiers maîtres? »

Mais voyons donc un peu le sommaire de ce factum revêtu

d'un caractère officiel :

— M. Temple, chapelain ordinaire de la reine, comme
nous l'avons dit, et futur évêque de Londres, nie complète-

ment le surnaturel divin,

M. William nie à son tour le surnaturalisme irrationnel, et

prétend que les documents relatifs à la Bible et fournis par les

voyageurs modernes, tels que Layard, Rawlinson, Robinson,

Stanley, n'en contiennent pas la moindre trace.
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Noua vérifierons la chose dans ce mémoire.

Un troisième. Bunsen aidant, nous raconte combien il aura

fallu de siècles pour la création du langage, ce 'qui ferait sup-

poser que ces messieurs ne sont même plus au courant de la

science incroyante à ce sujet.

Un quatrième, M. Godwin, affirme qu'il faut rejeter de la

Bible tout l'élément prophétique.

I n cinquième, M. Powell. consacre un des chapitres prin-

cipaux à cette question : « Le miracle existe-t-il ? et pose en

principe qu'on a le droit de nier sans examen (c'est toujours

une loi d'exception qu'on invoque à ce sujet) toute intervention

merveilleuse. Seule elle suffit à créer un obstacle à la récep-

tion île l'Evangile, Hume ayant dit avec raison que « l'incré-

dibilité d'un fait qui ne découle d'aucune loi, est plus forte que

la crédibilité du témoignage. »

Effectivement, ajoute la Revue, « qui de nous admettrait

aujourd'hui, même un fait de sorcellerie, malgré les aveux

réitérés du coupable? »

Voyez comme tout s'enchaîne et se tient l

Mais voyez aussi comme tout s'enchaîne et se tient en fait

d'illogisme et de folle critique. Selon M. Powell :

1° « Les miracles sont impossibles. » — Pourquoi? —
« Parce que notre méthode d'induction ne s'appuyant que sur

la constance des lois naturelles, il faut choisir entre elle et l'in-

constance qui résulte du miracle.» — Donc voici la toute-puis-

sance accordée à Dieu de suspendre ses propres lois, qui dé-

pend d'une méthode scholastique. Quelle gloire pour l'induc-

tion baconienne ! Avant elle, rien ne s'opposait à ce que Dieu

ressuscitât un mort, mais depuis le jour où un pauvre régent

de collège a divinisé l'induction du haut de sa chaire, tous

ces morts-là ont dù rester dans leur tombe, de par la loi du

collège.

2° « L n miracle est impossible à prouver, car aucun fait sur-

naturel ne peut être l'objet d'un témoignage. » — Nous l'avons

dit ailleurs, le fait est toujours indépendant de l'épithète qu'on
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lui donne. Établissez-le et vous le qualifierez plus tard. Égalité

parfaite des faits devant la loi, voilà la première, la seule loi de

tout jury. L'estimation de leur valeur et de leur nature est l'af-

faire des appréciateurs et des juges. En d'autres termes, vingt

témoins vous disent : nous jurons que cet homme est mort il y
a six mois, que nous l'avons vu mettre en terre à cette époque,

qu'au jour de son exhumation on n'a exhumé que ses osse-

ments, mais qu'à la voix d'un homme, ces ossements ont

revêtu toutes leurs chairs... qu'il est redevenu sous nos yeux

tel que vous le voyez sous les vôtres.. . Voilà le fait matériel,

grossier, palpable, et quoi que vous en disiez, véritable objet

du témoignage, ni plus ni moins que tous les faits du monde

sa ru exception.

Maintenant vous tenez à en faire une exception, sous ce pré-

texte que c'est un fait surnaturel. Mais cela ne nous regarde

en rien, c'est vous qui le proclamez surnaturel. C'est votre

affaire, et lorsque vous le qualifiez ainsi, c'est qu'apparem-

ment vous jugez miraculeux ce que nous nous contentons, nous,

de raconter. Donc, poser en principe qu'un fait surnaturel

échappe au témoignage, c'est dire tout simplement qu'un fait

n'est pas mi fait.

3° « Mais nous ne connaissons pas l'étendue des forces

naturelles. » — A la bonne heure; nous comprenons cet

argument, et quand vous nous aurez montré la force matérielle

spontanée au moyen de laquelle un homme comme nous com-

mandera à la mort et brisera les cercueils, nous vous promet-

tons de déchirer l'Évangile. Mais encore une fois, c'est une

question d'avenir et d'hypothèse, qui, cette fois, pour le coup,

échappe au témoignage.

ti° « Les prétendus miracles de Jésus-Christ n'avaient d'autre

but, à ses yeux, que celui de se faire écouter et non de créer

la foi... 11 n'y attachait pas d'importance. — Ah! ceci, par

exemple, commence à passer la mesure, et l'on ne comprend

pas que des savants, qui se respectent, consentent à prouver

qu'ils ne savent même pas lire, puisque chaque page des deux
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Testaments est un appel au miracle et à sa force déterminante.»

«( Si vous ne me croyez pas, croyez-en du moins à mes œuvres. .

.

Si je n'avais pas fait ces œuvres, vous ne seriez pas coupables.

Vous reconnaîtrez mes disciples en ce qu'ils guériront les

sourds et les aveugles, chasseront les démons, ressusciteront

les morts, etc. »

Voilà cependant toute la quintescence du fameux livre

« Essays and reviews ! »

Et voilà toute la foi anglaise en déroute par une semblable

collection de non-sens et de contre-vérités ! Et tout le chris-

tianisme sera menacé de s'écrouler en ce pays, devant une

série de paradoxes si faibles et si déraisonnables... qu'on en

rougit pour ceux que l'on combat !

Le Christ n'attachant pas d'importance a sa résurrec-

tion ! Voilà la découverte qui épouvante l'Angleterre I

Eh bien, elle a raison, et voici pourquoi : c'est que ces énor-

mités ont été de longue main préparées, et pour ainsi dire auto-

risées par la répugnance de l'esprit public et par les conces-

sions de tous les docteurs officiels et semi-rationalistes de

l'Angleterre. Ah ! cette fois, M. Powel a raison lorsqu'il dit à

ses adversaires protestants : « Vous doutez de votre cause,

vous ne l'appuyez plus que sur des expédients et sur une

phraséologie stéréotypée qui consiste à nous dire : « 11 y a

des sujets qui ne peuvent être démontrés. Lue vérité morale ne

peut dépendre d'un miracle constaté par les sens, etc., etc. »

Voilà la vérité parfaite, cette fois. C'est l'affaiblissement,

pour ne pas dire la disparition, de la foi protestante au sur-

naturel, qui a préparé l'avènement du misérable livre, dans
lequel sans cela on chercherait vainement une vérité.

Mais nous nous abusons nous-mème, et nous ne voyons pas
que ces dénégateurs du miracle ne tiennent qu'à substituer les

leurs à ceux de l'Évangile.

Écoutez plutôt :

« Il est bien vrai, dit l'auteur des Essays, que l'archevêque
VVhately disait, avec une certaine apparence de raison, que
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« sans les miracles ou ce qui pouvait paraître tel, les apôtres

n'auraient même pas été écoutés; » il est vrai que Locke a

cru aux miracles et que Paley les appelle « les certificats

d'une religion; » que, de son côté, Channing les appelait « la

manifestation du gouvernement paternel de la Providence, »

et que l'un des théologiens les plus hardis de notre temps ne

comprend pas que « l'on ose s'appeler chrétien, lorsqu'on leur

refuse son assentiment. » Mais tout cela n'a plus de sens, —
toujours selon les Essays, — il faut savoir distinguer, et lors-

qu'on demande « le miracle existe-t-il? » il faut savoir répondre

hardiment : — on et \on; non comme interruption de l'ordre

établi, non objectivement; oui comme effet sur les esprits

éblouis, oui subjectivement; le miracle est une manière de

frapper l'esprit des peuples résolue de toute éternité... C'est un

événement régulier, arrivant à son tour, et destiné à paraître

exceptionnel à des yeux fascinés... C'est enfin un moyen

d'éducation destiné à faire place à d'autres. »

Restons-en là, et laissons nos lecteurs sur cette définition

du miracle; nous verrons qu'elle cadre à merveille avec cette

conclusion de M. Pattison, le recteur du collège de Lindson, à

Oxford : « Maintenant, il faudrait rechercher, dit-il en finissant

lui-même, sur quelle base doit désormais reposer la religion;

mais cette recherche serait aussi difficile que peu profitable;

heureusement, il existe une haute théologie , un procédé con-

templatif et spéculatif, par le moyen duquel l'esprit s'élève

dans un monde supérieur, et jouit déjà sur la terre d'une sorte

de VISION BÉATI FIQUE. »

Dans le chapitre suivant nous tâcherons de déchiffrer cet

énigme.

En général, on n'a jamais répudié les vrais miracles sans

tomber dans les faux, et il y a longtemps que nous voyons

venir ceux-ci.
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S v

Dernier mot ou delenda Carthayo • de la critique française. — MM. Guignault,

Quinet, Renan, U ttré, Salvcrte, Maury, Figuier, etc.

/. — École nébuleuse.

Avant d'en arriver à dire ce que II, Rcville disait dernière-

ment dans un journal consacré à la cause protestante : « qui

dit miracle dit ignorance, » il a fallu bien des essais et bien du

temps.

Nous avons déjà montré toute la part d'influence qui reve-

nait à l'Allemagne dans la fausse direction prise par notre cri-

tique française; nous allons voir celle-ci plus que jamais atta-

chée au char de cette aventurière, la suivre dans toutes ses

folies, jusqu'à ce qu'elle touche avec elle au fond de Vhuma-

nisme de Stirner ou du néant cosmique de Humboldt.

Avant d'en arriver là, elle semble cependant ébranlée

quelque peu — et toujours comme l'Allemagne — par les

aperçus quasi-catholiques de Creuzer sur l'esprit générateur

des religions. Nous avons dit les embarras et les aveux de ce

dernier auteur.

Il faut rendre cette justice à M. Guignault , membre de

l'Institut et le premier de tous nos mythologues actuels, qu'il

vint sinon éclairer, au moins élargir considérablement cette

grande question des « religions antiques, » en traduisant et

commentant tout à la fois l'œuvre dont nous parlons. 11 fal-

lait certes beaucoup de science et de courage pour essayer

l'cndiguement d'un tel fleuve, et pour se frayer à soi-même

un second courant parallèle et distinct, à côté du premier.

Cependant, il faut bien le dire encore, dans ce parallélisme,

l'avantage reste presque toujours au maître.

Ainsi, nous voyions tout à l'heure jusqu'à quel point et avec

4. Il faut détruire Carthage.
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quel progressif entraînement Crcuzer se voyait emporte par la

hauteur de son génie et la profondeur de ses études vers ce

qu'il appelait les intelligences sujyérieures ; or, si l'on veut

avoir une idée juste de toute la distance qui sépare le savant

allemand de son traducteur français, il suffira de confronter

par exemple ces deux manières d'envisager la naissance du

culte grec.

Écoutons d'abord le savant d'outre-Khin : « Un prêtre

saisi d'enthousiasme (devant l'oracle de Dodone) , et lui-

même, il ne faut pas en douter, convaincu de la présence

divine, s'exprimait avec conviction, lorsqu'il enseignait et

décelait un rapport quelconque entre une apparence visible et

son invisible objet. 11 n'y avait là ni raisonnements ni démon-

strations théologiques ; c'était dans le sens le plus littéral des

mots des révélations, des manifestations surnaturelles. » Et

pour qu'on ne s'y trompât pas, Creuzer mettait en note

« Aei^eiç 6eûv, » apparition des dieux. « En effet, continue-

t-il, si nous consultons l'ancienne langue, la langue la plus

fidèle, de tous les monuments de l'histoire, elle nous prouvera

que telle fut la marche de l'éducation religieuse chez les

Grecs... Bien plus, les dieux eux-mêmes ont formé de leurs

mains puissantes les premières images proposées à l'adoration

des hommes; eux-mêmes ils ont été les premiers instituteurs

de leur culte... ils sont descendus sur la terre pour instruire

les mortels... Ainsi se manifeste à l'origine des institutions

religieuses une miraculeuse alliance de l'homme avec la divi-

nité 1
. »

Nous sommes donc parfaitement d'accord jusqu'ici avec

Creuzer.

Quant a son traducteur et admirateur, voici comme il imite,

ou plutôt comme il trahit celui qu'il regarde néanmoins comme
son maître.

« La divination, qu'on le sache bien (nous sommes tou-

I. Religions, Introd.
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jours à Dodonc), dérive de V ignorance de l'homme, de sa

faiblesse, etc... Peut-être sa source la plus profonde est-elle

dans cette merveilleuse disposition de notre esprit développée

par M. Creuser, mais en général c'est un fonds de superstition

d'un côté et de fourberie de l'autre 1
. »

Que deviennent, nous le demandons, entre cette igno-

rance et cette fourberie, le prêtre enthousiaste et convaincu

de Creuzer et les révélations sublimes, et même toutes les

connaissances que M. Guignault nous avait dit plus haut avoir

été déposées « par les prêtres à l'exemple des dieux, dans

les premiers symboles 2 ? » Qu'est-ce qu'une ignorance et

une faiblesse qui produisent de telles illuminations? Qu'est-ce

qu'une merveilleuse disposition d'esprit qui ne répondrait à

rien ? Qu'est-ce qu'une jonglerie qui marche de front avec la

conviction? Plus tard, cependant, M. Guignault, se contre-

disant encore bien davantage, viendra nous dire que « la doc-

trine des génies et la démonologie tout entière n'arrivent qu'à

la quatrième période, c'est-à-dire dans celle des sages et des

philosophes*. » Ainsi, voilà la philosophie responsable de ce

qu'on attribuait tout à l'heure à la faiblesse et à {'ignorance!

Quel chaos, quel fouillis, grâce à l'horreur du merveilleux,

de ce merveilleux sans lequel l'inconséquent Creuzer nous pré-

venait, dans un moment d'abandon, « quon ne pouvait rien

s'expliquer! »

M. Quinet, dans son livre du Génie des religions, parta-

geait et développait en prose fort poétique ces mêmes idées

incohérentes et panlhéistiques sur la puissance révélatrice qu'il

attribuait tantôt à l'âme humaine et tantôt à la nature... « Si

vous ne placez quelque instinct divin dans le cœur des peuples

au berceau, tout demeure inexplicable. Quand donc la société

a-t-elle commencé? Je viens de le dire; elle est née le jour

où, d'une manière quelconque, la pensée de la divinité a

4 . Notes sur VIntroduction de Creuzer.

î. Ibid.

3. Ibid.
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jailli de l'esprit d'un homme qui a pu l'annoncer, la publier,

la révéler ou l'imposer à ses frères 1
... Et voulez-vous savoir

quelle était la source de l'inspiration de ces maîtres de l'es-

prit humain? Chassez bien loin de vous les pensées de nos

jours, et une source intarissable jaillira de nouveau, car ils

puisaient leur science dans le ravissement que leur causait

la création encore nouvelle. La première révélation qui s'est

faite pour les Gentils comme pour les Hébreux se manifes-

tait par. l'organe de la nature; elle était le trépied, et le

genre humain était le prêtre. Aujourd'hui elle se tait, ou,

quand elle parle encore, nous ne l'entendons plus, tant le

bruit que nous faisons dans le monde occupe nos oreilles 2
. »

Nous verrons aussi plus tard (au chapitre : Fétichisme) ce que

le même auteur entend par révélation organique, et comment

ce prophétisme se réfugia, symboliquement selon lui, dans te

cœur du crocodile et de l'ibis.

Quant à M. Renan, quoique l'on se soit déjà beaucoup

occupé de lui 3
, nous serions incomplet si nous ne lui consa-

crions pas quelques pages, puisqu'il est pour nous le der-

nier et le plus célèbre représentant de la thèse opposée à la

nôtre.

On est tout d'abord effrayé de la sévérité de M. Renan

pour tous les critiques passés et présents. Quand on lit dans

un auteur si renommé que jusqu'ici « l'humanité a l'esprit

bien étroit, et que le nombre des hommes capables de saisir

finement les vraies analogies des choses est imperceptible, » la

peur vous prend, car on se rend justice et l'on se résigne;

mais on se rassure bien vite, en connaissant et même en re-

connaissant parfaitement, dès les premiers mots du début, ce

qu'il faut entendre avant tout par ce genre de finesse. En voici

1 . Génie des religions, p. 28.

2. Ibid., p. 39.

3. VoirsurtoutM. l'abbé Cruiee [Quelques discussions), M. Hello [.V. Re-

nan et l'Allemagne), M. l'abbé Maignant et autres (dans le Correspon-

dant), M. d'Anselme {Monde païen), etc.
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la condition première : « Le premier principe de la critique est

que le miracle n'a pas de place dans le tissu des choses hu-

maine?, pas plus que dans la série des faits de la nature... La

critique qui commence par proclamer que tout dans l'histoire

a son explication humaine, ne saurait se rencontrer avec les

écoles théologiques qui emploient une méthode opposée à la

sienne, et poursuivent un but tout différent 1
. >»

Par conséquent, « toute controverse entre les personnes qui

croient au surnaturel et celles qui n'y croient pas est frappée

de stérilité 2 .»

Nous verrons plus tard les voies et moyens de cette critique;

en voici les principes, et c'est grâce à eux que la philosophie

de M. Renan, sur l'origine des cultes, finit par s'accorder

si bien avec celle de M. Quinct : « La mythologie dans son

premier essor n'est, dit-il, que le reflet des sensations d'or-

ganes jeunes et délicats : c'est le délire de l'homme en face

de la nature et de lui-même. Cette grand'mère lui apparais-

sait comme vivante et animée; il conversait avec elle, il ado-

rait ses sensations, ou, pour mieux dire, l'objet vague et ina-

nimé de ses sensations \ »

Le bon La Fontaine avait dit : « les jardins parlent peu, »

voilà cependant les plus grandes institutions, civiles et reli-

gieuses, écloscs un beau jour de quelques conversations avec

une grand'mère tout exceptionnelle, qui ne s'exprime que par le

frémissement de son feuillage et le murmure de ses ruisseaux.

Décidément les jardins parlent trop.

Trop, surtout eu égard à tout ce qu'ils nous apprennent, car,

M. Renan le remarque avec raison, tous ces bavardages-là

n'expliquent nullement les lieux privilégiés, les grands centres

de révélations, etc., etc. « Examinez, dit-il. ces lieux que

l'antiquité considéra comme sacrés, il vous sera presque tou-

\ . Études religieuses, par Renan.

S. Ibid.

3. Ibid.
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jours impossible de découvrir le motif qui a pu faire supposer

que la divinité était là plus présente qu'ailleurs 1
. »

Cette découverte est cependant bien facile, mais il est bien

certain qu'en dehors de la vraie doctrine des lieux fatidiques,

il est absolument impossible de comprendre comment les

vieux chênes de Dodone et les sombres rochers de Samo-

thrace, les rosiers de Pœstum et les sables du désert, le soleil

brûlant de l'Ethiopie et le ciel ténébreux des Germains,

inspirèrent à peu près le môme délire, les mômes sensations

adorables, et, chose bien autrement étonnante, les mômes

dogmes.

Quant aux fins et moyens de cette critique, les voici : « La

critique a deux manières de s'attaquer à un fait merveilleux

(car elle ne peut songer à l'accepter TEL QU'IL EST, puisque

son essence est la négation du surnaturel) : l°admettre le fond

du récit, mais l'expliquer en tenant compte du siècle et des

personnes qui nous l'ont transmis et des formes reçues à

telle ou telle époque pour exprimer les faits ; 2° porter le

doute sur le récit lui-môme et rendre compte de sa formation

sans lui accorder de valeur historique. »

« Dans la première hypothèse on s'attache a expliquer la

matière même de l'histoire;... dans la deuxième, sans rien

prononcer sur cette réalité/ on analyse comme un simple fait

psychologique l'apparition du récit. On l'envisage comme un

poëme. Dans les premiers cas on est rationaliste, et dans le

second on est mythologue 2
. »

« Habetis confitentem reum, le coupable s'accuse ici lui-

même, » et l'on peut voir tout de suite devant quel tribunal

impartial est traînée cette grande question du surnaturel,

que M. Guizot appelait, il y a quelques années, « la question

suprême. »

Ah! l'excellent billet que M. Renan nous signait tout à

h . Études religieuses, par Renan.

I. Études historiques, p. 138.
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l'heure, après y avoir tracé, en lettres d'or, les quelques mots

que voici : « L'esprit du véritable critique se livre pieds et

mains liés aux faits, afin que ces faits le traînent où ils

veulent 1
. » Porteurs simples et crédules de ce billet, vous

connaissez maintenant sa valeur, et vous pouvez savoir si ce

sont bien véritablement les, critiques qui seront chargés de

chaînes, et si les faits, au contraire, ne seront pas traînés de

force, là où ils ne veulent et ne peuvent absolument pas aller.

Et puis quelle finesse! « sans rien prononcer sur la réalité

du fait, on le traitera comme un poëme!... » Cette finesse ne

date pas d'aujourd'hui, malgré ses prétentions à la jeu-

nesse. Il y a quatorze cents ans déjà que saint Augustin

écrivait : « Beaucoup, ayant vu le Sauveur sur la terre, n'ont

pas voulu croire à sa mission , même après des morts res-

suscités par lui. Il en était d'eux comme de beaucoup

d'hommes de notre temps qui , malgré Vévident accom-

plissement des prophéties, persistent dans leur incrédulité

et préfèrent résister par des finesses humaines, que de céder

à l'autorité divine après des témoignages si clairs, si mani-

festes, si sublimes 2
. »

Mais en dépit de cette finesse, qui avait fait débuter

M. Renan par ces mots : « Tout parti pris, à priori, doit être

banni de la science *, » il en a manqué tout à coup. Plus

fine encore que lui, c est la vérité môme qui a mis au bout

de sa plume cet admirable mot : « Il faut accepter tout,

excepté le fait TEL QU'IL EST. » 11 pouvait dire « excepté

le fait tel qu'on le raconte, » mais non ; encore une fois, c'est

la vérité même qui s'est trahie en le trahissant et en le for-

çant à se prononcer.

Néanmoins, comme les faits tels qu'ils sont ont la vie dure,

et comme les murs de Carthage restent toujours debout

malgré la force et la diversité des engins qui les frappent,

4. Études historiques.

î. Lettre CU.

3. Mémoire lu à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, en 1859.
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voici venir, armé d'un bélier plus puissant, un ami terrible,

un collègue à l'Institut, un aller ego comme principes, mais

un aller ego doué d'un coup d'œil plus sur, qui ne va plus

lui permettre de regarder tous nos faits comme un poëme.

C'est M. le docteur Littré, le chef de la philosophie positive;

ayant déjà, dans notre introduction, réglé nos comptes avec lui

comme avec MM. Maury, Figuier, etc., nous renvoyons une se-

conde fois a cette introduction ceux de nos lecteurs qui lisent

légèrement ou qui se rappellent peu les préfaces. Ils y verront

l'importance exceptionnelle que le premier de ces savants at-

tache à« la manifestation singulière de 1853 dont l'origine se

lie, dit-il, aux plus anciens souvenirs de l'humanité. » « Ces phé-

nomènes, ajoute-t-il, se mêlent aux sciences occultes d'une ma-

nière inextricable, si, les méconnaissant dans leur essence, on

essaye de les nier (ce qui est contraire à toute méthode

historique) , soit de les interpréter par des phénomènes phy-

siques ou par de simples jongleries (ce qui est contraire à la

doctrine médicale)... Véritable impasse enfin, si l'on n'ad-

met l'hypothèse de quelque science perdue, hypothèse

néanmoins insoutenable. »

Ne tenant pas à remporter deux fois une victoire si facile,

plus facile encore sur « les congestions hypnologiques » de

M. Maury, ou sur « le merveilleux explirpié » de M. Figuier,

dont le moindre défaut, au dire du Journal des Débats et de

ses meilleurs amis, est de n'avoir rien expliqué du tout, nous

nous hâtons de passer aux conclusions raisonnables qui seules

peuvent nous tirer de Y inextricable impasse si généreusement

confessée.

S. — Philosophie... de la philosophie contraire.

Nous venons de le voir : on écoute tout, on admet tout et

même on admet tout à la fois, sans se mettre en peine des plus

formelles contradictions. Tout est possible en un mot... hors

une seule chose... le miracle ou le surnaturel;... Et comme
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cette seule chose est précisément celle hors de laquelle il n'est

aucun salut, tout roule maintenant sur une bonne défi-

nition de ces deux mots , appliqués aux phénomènes actuels.

Pour nous
,
qui ne voulons pas nous perdre dans des

distinctions théologiques sans fin, et qui tenons à simplifier

le plus possible la question, nous allons formuler de notre

mieux le sens que nous prétendons leur donner aujourd'hui.

Nous ne dirons pas, avec saint Augustin, « que nous enten-

dons par miracle tout ce qui excite notre admiration (mirum),

car nous n'aurions plus d'adversaires.

Nous ne dirons pas que « le surnaturel est tout ce qui

contredit les lois de la nature, » car la science est encom-

brée de faits qui contredisent toutes ses lois.

Nous ne dirons pas que « le surnaturel est le résultat de

l'action divine, » car nous en connaissons un qui ne l'est

pas...

Mais nous dirons que, tout en reconnaissant, comme nous

le prouverons plus tard, le droit exclusif de Dieu à faire de

vrais et grands miracles — facit mirabilia solus —, le sur-

naturel pour nous se confondra provisoirement avec le sur-

humain, c' est-a-dire qu'il sera « la manifestation sensible,

EXTÉRIEURE ET ANORMALE DE TOUT ÊTRE SUPÉRIEUR A L'nUMA-

NITÉ, INTERVENANT DANS L IIISTOIRE GÉNÉRALE OU PRIVÉE.

Nous tenons d'autant plus à cette conception du miracle,

que c'est précisément celle que nous voyons rejetée à l'una-

nimité par tous nos adversaires, et qu'elle embrasse dans sa

formule le surnaturel et le merveilleux,

11 ne peut venir K l'esprit de personne que nous ayons la

prétention de reprendre l'œuvre de Bossuet et de prétendre

développer après lui cette grande philosophie de l'histoire,

qui nous montre les empires exaltés ou brisés à grand ren-

fort de miracles, suivant leurs mérites ou leurs crimes.

Il suffît de lire la Bible et de rapprocher de « ces grands

coups du sort, » soit les antécédents du peuple qui les

subit, soit les intérêts de la vérité, dont ils savent frayer la
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voie au milieu des plus invincibles obstacles. Quelle que soit

la somme de lumière et de ténèbres projetée sur l'ensemble

de desseins que Dieu proclame lui-même insondables, son

intervention continue dans tous les détails de l'histoire est un

fait d'une telle évidence, qu'il faut être trois fois aveugle

pour ne pas le constater à chaque instant. « Si Dieu n'inter-

venait pas dans tous les événements du monde, a dit Des-

cartes, il ne serait plus Dieu 4
... »

En vain dans cette Bible ,
qui est elle-même un miracle,

les catastrophes historiques viennent-elles toujours s'ajuster

à plusieurs siècles de distance sur les prophéties qui les

annoncent; en vain de nos jours encore et quoiqu'il « n'y ait

plus de prophètes en Israël, » les leçons les plus frappantes

ne manquent-elles pas plus aux peuples qu'à leurs maîtres,

pour tout œil qui sait voir et pour tout esprit qui pressent les

effets dans leurs causes... tout cela n'est plus autre chose

que « l'éternel roman de la superstition. » Les grands cer-

tificats du genre humain n'ayant plus cours sur nos

places académiques, nous n'hésitons pas à écrire : « L'his-

toire des Juifs surtout est à refaire, celle qui existe n'étant

que le raînassis informe de pitoyables crédulités 2
. »

Pour la généralité des écoles, l'histoire n'est qu'un long en-

chaînement de chances plus ou moins heureuses, plus ou moins

fatales, de fortunes et de hasards ; les nations ne sont que

des agglomérations humaines formées dans le tourbillon

d'une tempête, et balayées comme le sable du désert. « L'his-

toire, telle qu'on la comprend aujourd'hui, disait dernière-

ment un écrivain bien inspiré, l'histoire ressemble à une

machine d'une grande complication dont tous les rouages

sont démontés. L'historien en compare les pièces les unes après

les autres, les admire ou en rit, suivant qu'elles sont ou ne sont

pas à son gré. Mais ce qui lui échappe, c'est l'admirable

ensemble que forment ces rouages réunis et remis à leur vraie

< . Recueil de lettres, Littré, p. 8.

î. M. Heeren, Manuel de l'hisl. anc. «Judée ».
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place; c'est le chef-d'œuvre que tous concourent à réaliser 1.»

On peut ajouter que ces historiens ne font môme pas de la

bonne histoire matérielle, car, privés de tout principe critique

pour l'adoption ou le rejet des matériaux, incertains sur les

sources, incertains sur la chronologie, incertains sur tout,

« ils hésitent, ils trébuchent, ils s'arrêtent à chaque pas, et c'est

a peine s'ils distinguent les objets 2
. »

Grâce à eux, c'est la première fois que le monde se trouve

sans histoire.

Au reste, M. Le Roy a bien tort de les supposer mieux dis-

posés à l'égard des faits de l'occt ltiswk qu'à l'égard des faits

divins. « L'intervention parla bouche des oracles, dit-il, dans

les faits où son action ne s'explique (pie par le sortilège, on la

signalera encore; l'intervention de Dieu dans les faits, jamais.»

Où donc M. Le Roy a-t-il rencontré cette merveille ? Pour

nous, depuis Fontenelle et en dehors de tout ouvrage reli-

gieux, nous la cherchons partout mais en vain ; pas un seul

aveu de ce genre fait par un libre penseur n'est tombé sous

nos yeux, et ce livre n'a pas d'autre but que celui de le leur

arracher de haute lutte.

Mais l'entreprise est hardie, car l'intervention d'un seul

troll * n'ayant pas moins de force pour saper toutes leurs

thèses que celle de Jéhovah, et le médium américain leur

étant tout aussi peu sympathique que le prophète Jérémic

,

ils frappent d'un seul et même anathème tous les ordres de

surnaturel, et les immolent également à leur respect super-

stitieux pour Y inviolabilité des lois de la nature.

Il y a plus, la guerre qu'ils livrent à ce qu'ils appellent

I'occlltisme est empreinte, on le dirait, d'un caractère en-

core plus marqué d'impatience et de passion, sans doute

parce que celui-ci. se prodiguant sans pudeur, les harcelle

et les serre de plus près.
»

h. M. Louis Le Rov, liègne de Dieu, etc., p. 10.

2. Ibid.

3. Follet.
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Ils sentent instinctivement la justesse de cette exclamation

de Bayle : « Prouvez-leur la réalité d'un seul mauvais esprit,

et vous les verrez, à l'instant, obligés de vous accorder tous

vos dogmes. »

Aussi cette dénégation, toute vénielle qu'elle paraisse,

fut-elle presque toujours le point de départ de leur incrédu-

lité complète.

Hume partait de cette ciiimère pour renverser toutes les

autres; Rousseau confessait très-franchement que ses pre-

miers doutes sur la vérité des Évangiles lui avaient été sug-

gérés par les exorcismes du Sauveur. Il admettait tout, à l'ex-

ception des jjossédés. M. Renan nous fait à peu près le même
aveu dans « sa Vie de Jésus, » et Strauss est là pour nous

prouver que « c'était aussi pour lui le grand obstacle. »

Ainsi, dans Essays and lieviews, voyons-nous l'incroyance

au témoignage humain s'appuyer, comme toujours sur l'ac-

cord général qui atteste et néanmoins rejette en même
temps, avec raison, disent-ils, tous les faits de sorcellerie.

Peut-on, nous le demandons , mieux démontrer que par ces

mots la portée désastreuse du préjugé que nous combattons?

Et cependant il ne faut pas se faire illusion. Cet occul-

tisme se lie de la manière la plus étroite aux grands et divins

enseignements surnaturels de la Bible. Ceux-ci, en effet, n'en

sont-ils pas positivement l'antithèse? Baal n'est-il pas le contre-

pied de Jéhovah. et l'histoire juive tout entière est-elle donc

autre chose que la lutte de Dieu contre les diewr, et la con-

stante punition du second de ces cultes par le premier? Ocho-

sias est frappé de maladie pour avoir consulté Béelzébuth ;

Josaphat perd sa flotte pour s'être lié d'amitié avec lui ;

Amasias est livré à l'ennemi pour avoir fléchi le genou

devant Édom ; Achab est perdu pour avoir sacrifié « dans les

bois, » et Josaphat obtient enfin son pardon pour les avoir

détruits. Enfin Saïil est rejeté du Seigneur et condamné à mort

pour avoir consulté la pythonisse d'Endor et s'être tout sim-

plement permis, dans un moment de détresse, ce que princes
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et sujets se permettent aujourd'hui si tranquillement jusqu'au

jour... de la chute 1 !... Tous ces faits sont le corollaire appli-

que des terribles anathèmes prononcés dans le Lévitique et

dans le Deutéronomc (ch. xvm et xxvn) contre les enchan-

teurs, les pythons et ceux qui consultent les morts, ces

crimes étant toujours donnés comme cause de la destruction

des nations, « propler istius modi scelera. >»

On conviendra qu'à ce point de vue notre question a bien

aussi sa philosophie ou plutôt sa terrible gravité histo-

rique. On comprend donc parfaitement l'intérêt que nous lui

portons et la répulsion générale qu'elle inspire. Dans la grande

lutte contre Y horreur de l'invisible, c'est un bouclier d'autant

meilleur pour nous qu'il est surmonté d'une vraie tête de

Méduse pour les autres.

Maintenant, pour nos dernières conclusions, nous en appe-

lons à cette franchise tout exceptionnelle avec laquelle

MM. Littré et Maury ont reconnu « dans la grande et singu-

lière MANIFESTATION DES PHÉNOMÈNES (DE 1853) UNE FORME

NOUVELLE DE CELLES QUI PRÉSIDÈRENT A TOUS LES DÉBUTS DES

SOCIÉTÉS ANTIQUES 2
. »

Cette franchise nous rend certain que le jour où ils parvien-

dront à donner son vrai nom à cette manifestation singulière,

ils seront les premiers à proclamer avec un grand penseur * que

« l'histoire universelle n'étant autre chose que la lutte inces-

sante des bons et des mauvais esprits,... » la philosophie de

l'histoire, en ressuscitant ceux-ci, vient de faire un pas de

géant.

<. Voir : IV Rois, chap. \ \
— Parab., II, chap. xx et xxv, I. XIX, chap. It,

— Samuel, IX, chap. xm, et Ecoles., XLVI, chap. xxm.
S. Voir YIntroduction.

3. Frédéric de Schlegol.
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APPENDICE A
CHAPITRE II.

UN SPÉCIMEN DE CRITIQUE DÉSESPÉRÉE. — LES PREMIERS

JOURS DE ROME ÉCLAIRÉS PAR LES NOTRES.

#. — Un spécimen de critique désespérée.

En matière historique, le respect pour les détails doit être aussi

sacré que pour le fond.

Polybe, le plus sérieux peut-être de tous les historiens anciens,

Polybe disait avec raison : « Si de l'histoire on ôte une petite partie de

la vérité, elle n'est plus bonne à rien 1
. »

Jugez de ce qu'elle devient, quand on enlève la plus forte.

Nous avons pu nous assurer plus haut de toutes les tribulations du

xviu* siècle, à propos de la certitude historique. Nous avons vu des

critiques peu suspects, comme Bailly, Boulanger et Fréret, protester

énergiquement contre « ces ignominies infligées par leur siècle à

l'espèce humaine, » et cependant ne pouvoir à leur tour s'accorder sur

le parti à prendre à l'égard de ces faits merveilleux qui, partout, en-

combrent les origines historiques. Selon les uns, il fallait les traiter

comme des poèmes et les isoler du gros des choses ; selon les autres,

ils étaient au contraire indivisibles; selon les premiers, c'étaient des

taches; selon les seconds, la substance môme de Yétoffe; selon M. Sal-

lier, on devait rejeter tout ce qui nécessitait l'admission de certaines

causes impossibles; suivant M. de Pouilly, on n'était pas bien certain

qu'elles le fussent, « quoiqu'on n'en connût pas ; » selon tous enfin,

en conservant le merveilleux, il n'y avait plus d'historiens accep-

<. Liv. I, ebap. u.
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tables, comme en le répudiant il ne subsistait pins du tout d'histoire.

Nous en étions resté là ; mais lorsque dans les séances subséquentes

on voit tous ces théoriciens désarçonnés passer à l'application de

toutes ces impossibilités théoriques, et choisir comme exemple, non

plus comme aujourd'hui l'histoire des Hébreux, qui n'est qu'un long et

grand miracle, mais simplement l'histoire romaine avec laquelle on

est moins tenu de se gêner, c'est alors que la tribulation se change en

désolation générale. On ne s'entend plus sur rien, et tout aussitôt la

plus connue de toutes les histoires profanes, étudiée non-seulement à

son berceau, mais encore aux heures relativement toutes récentes qui

se confondent avec les nôtres, prend tout à fait l'aspect du plus indé-

chiffrable roman.

Ainsi, ce même M. de Pouilly, qui cherchait en vain « des causes à

tous ces fails merveilleux \ » nous le voyons, après avoir établi que

« les premiers historiens sérieux ne datent que du v* siècle et qu'ils

méritent autant de confiance que les autres méritent de dédain *; » nous

le voyons, disons-nous, s'arrêter tout à coup et se poser cette question

toute nouvelle : « Mais comment donc ces historiens plus récents du

ve siècle seraient-ils plus croyables que les anciens, puisque les uns et

les autres n'ont jamais pu puiser que dans les traditions, les monu-
ments publics, les registres des prêtres, les livres des magistrats, les

livres sibyllins et les histoires étrangères? Tous ces actes, en effet,

étaient aussi anciens que les faits mêmes, et les mémoires du sénat,

fi bien tenus dans les siècles postérieurs à Pyrrhus n'étaient que la

continuation des usages précédents 3
. »>

Quant à M. Sallier, l'adversaire de M. de Pouilly, nous le voyons

renchérir encore sur la grande autorité de ces bases qu'il avait d'abord

voulu mutiler: « les annales, dit-il à son tour, toujours conformes aux

inscriptions et aux colonnes,... ne rapportaient qlb les faits dont avaient

été témoins cecx qui les rédigeaient... Car nous ne devons pas l'oublier,

pour que le peuple fût le premier juge de la fidélité de ces relations,

on les affichait immédiatement sur la place; ut potestas esset populo

cognoscendi, a dit Cicéron ; on les reportait ensuite dans les temples,

où leur style simple et net les sauvait des altérations. »

1. Voir au § 2 do ce chapitre.

2. Voir au morne t. VI des Mémoires de, l'Académie des Inscriptions et

lielles-Lettrcs.

3. On possède encore quelques fragments de ces actes, insérés par Reine-

sius dans le Supplément des Inscriptions de Gruter; quelques autres, dans

la Bibliothèque de Paul Petau et dlsaac Vossius. Dodwell en publia une

partie.
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Quelles précautions, quel respect, quelle garantie pour la fidélité

historique!... Lorsqu'au \ixe siècle, nous affichons notre Moniteur

français à la porle des mairies , c'est, nous voulons bien le croire, pour

que le peuple puisse le lire; mais nous doutons très-fort que ce soit

pour qu'il le contrôle et pour qu'il le corrige. Ici, tout était sacré, tout,

depuis l'origine historique de chaque fête, jusqu'au caractère de ce

pontife « qui devait— dit encore M. Sallier— réunir au plus suprême

degré le savoir à la vertu. »

On le voit, le jour ne se faisait pas chez les historiographes du

xvme siècle; le brouillard augmentait en raison des torches allumées

pour le combattre, et nous allons voir maintenant qu'il a toujours été

en s'épaississant jusqu'ici. Suivons donc un moment, notre de Yiris à

la main, quelques-unes de ces merveilles de second ordre qui causent

tant de perplexités à nos pilotes désorientés.

Pour rafraîchir la question, franchissons près d'un siècle et consul-

tons en 1860 la dernière critique contemporaine sur ce même sujet

des origines romaines I

Qui de nous n'était resté persuadé, au sortir des écoles, qu'en fait

de critique historique Tite-Live et Denys d'Halicarnasse étaient de

véritables enfants; qu'ils restaient bien en même temps de très-grands

historiens, mais des historiens entraînés par le courant irrésistible des

plus sottes et ridicules légendes?

Deux critiques, voisins (non pas des événements, mais de l'époque

qui s'en éloigne le plus, c'est-à-dire de la nôtre), Beaufort et Niebuhr,

fondateurs renommés de cette école dévastatrice qui se donne le nom
de fine critique, s'étaient arrogé la mission de correcteurs de tous ces

grands hommes, en leur apprenant, à vingt-cinq siècles de distance, com-

ment les choses s'étaient passées jusqu'à eux. La méthode était des plus

simples; elle consistait à déclarer que pendant cinq siècles sur sept il

ne s'était rien passé du tout. C'était, disait-on, le seul moyen d'èclair-

cir un peu les origines romaines, et, dans le fait, Ytelaircie était très-

large. 11 est vrai que l'on ne comprenait pas trop pourquoi ces mes-

sieurs s'arrêtaient si subitement, et pourquoi les césars avaient trouvé

grâce sous leur férule de régent ; mais enfin c'était déjà si commode

pour l'histoire, d'être débarrassé de toute cette lignée des Romulus et

des Numa, qu'on leur pardonnait volontiers bien des inconséquences.

Commençons par Beaufort, très -spirituel du reste et très-habile

démolisseur: « Sur quoi, demandait-il à Tite-Live, sur quoi bàtissez-

vous toute la chronologie de vos cinq premiers siècles, si ce n'est, il

faut bien le dire, sur le misérable clou que vos pontifes enfonçaient

chaque année dans une des murailles de leur temple ?
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« C'était là, convenez-en, un calendrier bien économique et bien

simple, et cependant ce pauvre clou est peut-être encore ce qu'il y a

de plus solide dans votre histoire; car tout le reste ne consiste guère

que dans quelques extraits des livres sacrés, comparables, comme au-

torité, à nos rituels et à nos bréviaires, et dans quelques prétendues

annales que Cicéron traite de fables et que Plutarque, d'ailleurs, nous

dit avoir été brûlées. »

C'est vrai ; Cicéron et Plutarque avaient dit à peu près toutes ces

choses, et, tous tant que nous sommes, nous en étions restés là sur

Tite-Live et sa véracité; mais depuis, d'autres critiques avaient

repris la question, et M. Taine, un des plus habiles de notre époque,

va parler à son tour.

11 faut savoir, avant tout, qu'en 1855 l'Académie ayant promis un

prix au meilleur mémoire sur Tite-Live et principalement sur les appré-

ciations de cet historien parBeaufort et Niebuhr, M. Taine avait rem-

porté ce prix.

Si nous voulons analyser son œuvre, nous voyons qu'il est d'abord

effrayant d'admiration pour Beaufortudont l'histoire romaine est, selon

lui, composée de dissertations solides, précises et fort souvent très-

justes. » « Il est vrai, ajoute-t-il, que tout son effort tend à détruire

événements et documents, et que l'histoire romaine, quand on l'a lue,

ne sembl»- plus qu'une ruine; mais ce critique combat pour la vraie

méthode 1
. »

Si c'est de la vraie méthode, Beaufort peut se consoler comme cer-

tains médecins ultra-dogmatiques se consolent de ce qu'ils appellent

un insuccès, quand leur malade est mort conformément aux règles.

Mais bientôt la critique, corrigeant les excès de ce critique, est venue

lui prouver (et M. Taine est de cet avis) : 1° que le misérable clou

n'était fiché par le pontife que pour conjurer la peste, et non pour sup-

puter les années; que c'était un rit et non plus un calendrier;...

2° qu'au lieu d'être en pleines ténèbres au temps des fondateurs de

Rome, on était au contraire en pleine écriture et même en pleine

science et pleine civilisation, puisque Cicéron s'indignait à la pensée

du contraire*, et que Vairon — dont ce même Cicéron admire les cinq

cents volumes—Varron, tellement difficile en fait d'histoire, qu'il reje-

tait comme fable tout ce qui précédait la première Olympiade, Varron

n'en avait pas moins rangé toute l'histoire de Rome parmi les plus

A. Essai sur Tite-Live, par H. Taine, p. 89.

2. Romulus, dit Cicéron, vivait, ii y a moins de 600 ans, dans un temps

où les sciences et les lumières étaient déjà fort anciennos, et où l'on avait dé-

pouillé ces antiques erreurs d une civilisation naissante et grossière.
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authentiques; « attendu, disait-il, qu'elle avait été écrite sur d'irrécu-

sables monuments... »

M. Taine prouve donc toujours à Beaufort que Polybe avait lu au

Capitole les traités conclus dès les premiers jours avec Cannage

que les annales brûlées ne l'avaient été qu'en partie, et que ce qu'on

en peut lire, à dater du tribunat est rempli par des faits si précis, si

suivis et si secs, qu'on ne peut douter le moins du monde qu'on a sous

les yeux les tables mêmes que le grand pontife exposait à sa porte;...

bref, qu'il n'est pas beaucoup de. peuples qui aient laissé autant de

documents, etc., etc. 1
.

De ces préliminaires, passant à l'appréciation de son auteur :

« Tite-Live, dit-il, n'a pas besoin de prouver sa bonne foi, elle se ma-

nifeste d'elle-même et sans qu'il y songe... 11 est consciencieux jus-

qu'au scrupule,... n'avance jamais un fait sans preuve, n'altère jamais

un témoignage et ne dit rien sans une autorité, et ces autorités sont

nombreuses... Modeste, réservé, impartial, toujours fier et jamais flat-

teur, H n'est même pas crédule;... il préfère les doutes aux contes, sait

croire avec mesure et raconter sans affirmer *. »

Voilà ce qu'on peut appeler une réhabilitation ! On se demande seu-

lement, Beaufort ayant dit à peu près le contraire sur tous les poinLs,

ce qui peut rester de vrai dans sa méthode. Néanmoins l'Académie, qui

l'applaudissait dans son temps, applaudit M. Taine aujourd'hui.

11 est vrai que ce dernier décharge en revanche sur Denys d'Hali-

carnasse tout le fardeau des reproches adressés à Tite-Live pour sa

crédulité. Parcourez la table de cet ouvrage couronné, et vous y lirez

aver étonnement : — sottises de Denys,— imbécillité de Denys, — sa

crédulité efTronlée, etc.; et dans le texte, vous verrez l'auteur lui

demander sans cesse où il a prisée qu'il raconte, et si par hasard il

avait fait partie de la cour de Numitor et de Romulus, etc., etc.

Maintenant c'est M. Le Bas, membre de l'Institut et professeur

d'histoire, qui va venger à la fois les deux historiens et déclarer leur

cause indissoluble :

« Depuis plus de deux cents ans, dit-il, l'authenticité historique des

cinq premiers siècles de Rome n'a pas cessé d'être l'objet d'attaques

plus ou moins sérieuses. Nïebuhr et beaucoup d'autres après lui n'ont

pas craint de jeter le vieux roman à terre. Ils ont refait l'histoire

romaine; mais comme à chaque édition un nouveau système a paru,

auquel faudra-t-il s'arrêter? Toutefois, il faut bien le dire, tous les

4. Essai sur Tite-Live, par Taine, p. 96 à 99.

2. Ibid., p. 36 à 63.
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textes allégués pour prouver l'ignorance des premiers siècles sont

absolument contraires aux faits les plus positifs de toute l'antiquité.

Comment les Etrusques, qui précédaient les Humains de plusieurs

siècles, auraient-ils été regardés comme le peuple le plus civilisé

de l'Italie, s'ils avaient ignoré l'écriture? »

Et M. Le Br.s de prouver, avec l'aide de M. Victor Le Clerc, un deaos

plus éloquents professeurs d'histoire, que les sources auxquelles ont

puisé Tile-Live et Denys étaient...

Écoutez bien, et comptez tout ce que la razzia critiquante avait dû

mettre de cùté.

Ces sources étaient, disons-nous avec nos deux professeurs, les

annales des pontifes, les livres sacrés, les chants religieux 1
, les tables

des censeurs, les lois royales, plébiscites et sénatus-eonsultes, les traités,

les tables triomphales, les inscriptions, les monuments, les archives

de famille, les images des ancêtres, les actes civils, les monuments et

les édifices, les statues, les archives des peuples voisins, etc., etc.

Nous abrégeons, car on n'en finirait pas si l'on voulait dépasser le

simple aperçu des solides assises sur lesquelles était élevé le vieux

roman, assises que, de nos jours, la critique la plus fine avait feint de

ne pas apercevoir.

Laissons à nos lecteurs le soin de consulter eux-mêmes M. Victor

Le Clerc, s'ils veulent avoir une idée de « l'importance et de l'authenti-

cité de ces antiques et vénérables chroniques de Rome, dressées par les

grands pontifes, indiquant en st\le bref et simple les événements les

plus mémorables, chroniques conservées avec un soin tout religieux,

consultées avec respect par les Caton, les Polybe, les Varron, les Valé-

rius Flaccus, et qui certainement enfin, au moment où ils écrivaient

l'histoire, étaient entre les mains de Denys, de Tite-Live, de Quintilien,

d'Aulu-Gelle, de Vopiscus*. »

Si M. Le Clerc a dit vrai, — et comment en serait-il autrement? —
on a peine à comprendre que Beaufort et Niebuhr aient pu faire école

et persuader tant de lecteurs.

Ah ! c'est que la difficulté n'était pas là. Ces infatigables compila-

teurs des annales, des monuments « et des livres iisaltérarles, »— y

compris ce Fabius Pictor. dont Polybe n'admettait pas qu'on « pût un

seul instant soupçonner la véracité historique 3
;')—tous ces compilateurs

éminents et vénérés, disons-nous, pour leur immense savoir et leurs

1. La chanson de Coriolan existait encore au temps de Denys.

î. Mémoire sur les Annales des Pontifes.

3. Polybe, t. I, p. 14.
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vertus, n'étaient, à ce qu'on nous assure, que de véritables enfanLs pour

la crédulité.

C'est inexplicable, il est vrai; mais comment voulez-vous, disent

avec une certaine apparence de raison les enfants du xix* siècle, com-

ment voulez-vous que nous croyions à la grande autorité, et à la bonne

foi parfaite de pauvres philosophes qui s'avisent de faire intervenir

dans la fondation de la ville éternelle la louve et l'enlèvement de

Romulus, le dieu Mars et Rhéa, les boucliers de Numa. le rasoir de

l'augure. Castor et Pollux, etc., etc. ? A d'autres, la vénération pour

de pareilles autorités !

Comment pouvez-vous d'ailleurs nous parler encore de l'importance

et de l'authenticité de chroniques et de livres sacrés ou sibyllins,

que la critique la plus savante a remis depuis longtemps à leur

place 1
?

A cela, le savant professeur répondra que toutes ces fables n'ont

rien de plus merveilleux que « tant d'autres fabL's insérées dans les

anciennes chroniques de tous les peuples du monde et... qu'il faut bien

savoir en effacer
1
... »

Mais, reprend M. Le Ras épouvanté : « effacez donc alors de l'histoire

romaine toute l'époque des Césars, à cause de l'astre qui parut à sa

mort et dont Auguste fit placer l'image au-dessus de la statue de son

père adoptif dans le temple de Vénus; condamnez le siècle de Tacite

qui ne dédaigne pas de faire entrer dans la fortune de Vespasien les

miracles d'Alexandrie, récusez surtout son contemporain, Julius Obse-

quens, ne faisant commencer qu'à l'an 600 de Kome toute une com-

pilation de prodiges qui n'en sont pas moins nombreux pour cela*. »

Nos lecteurs peuvent s'en assurer, ces messieurs sont tous dans le

vrai , tant qu'ils se combattent, et tous dans le faux dès qu'ils s'ac-

. cordent dans leurs préjugés communs. Si l'un n'a pas le droit de reje

<. MM. Le Clerc et Le Bas dirent que, sans aucun doute, ces livres sacrés

devaient être les libri sibyllini ou fatales, livres mystérieux que les duum-

virs des sacrifices allaient consulter sur l'ordre du sénat, qui furent confiés

ensuite aux décemvirs, puis aux quindéceravirs des sacrifices ch rgé-; des

jeux séculaires, et par la supputation desquels Censorin parvenait à remonter

jusqu'aux jeux de l'an 298. « Ces documents devaient être (dit M. Le Bas) du

nombre de ceux qui avaient échappé aux ravages dos Gaulois, et dont uno

partie fut ensevelie dans des tonneaux de terre cuite près de la demeure du

flamen, pendant que le reste était emporté par les pontifes et les vestales, à

Ceré, où ils allaient chercher un asile. » (Le Bas, ffiit. rom., liv. XV.)

1. M. Le Clerc.

3. Le Bas, Hist. rom., t. I, p. 33.
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ter des attestations si solides, l'autre n'a pas davantage le droit de les

appeler vénérables. On ne respecte pas des documents qu'on tient pour

de vraies fables, et l'on ne proclame pas a autorités imposantes »

ceux qui les débitent et les affirment.

La foi des siècles, les préjugé* séculaires, le respect des traditions sont

de vains mots et de très-pauvres excuses. La généralisation de telles

absurdités n'enlève rien à leur nature.

Nous convenons que tout ceci devient fort embarrassant, et que

Beaufort, Niebuhr, MM.Taine, Le Clerc, Le Bas, etc., déploient tous une

habileté proportionnelle aux impossibilités de la cause; comment

faire ?

C'est ici que l'ancienne jonglerie fait défaut. Elle se tirait merveil-

leusement d'affaire, en rejetant sur les seuls prêtres et sur leur

savoir faire, toutes ces fantasmagories d'oracles et de dieux, de théo-

phanies et de prodiges, etc., etc. Mais adieu cette ressource; il n'est

vraiment plus possible de croire à tout un art de fascinations quand

on voit clair comme le jour que les fascinateurs les subissaient comme

les autres; quand, depuis le dernier plébéien jusqu'aux grands corps

de l'État, tous partageaient la même foi, tous voyaient les mêmes

choses, bien mieux, quand tous prenaient leurs mesures, pour que rien

n'en fût perdu dans l'histoire. C'était tout qui mentait à la fois, l'his-

torien comme le prêtre, le sénateur comme l'esclave, la vestale comme
la bergère, le théâtre comme le temple, la pierre comme le bronze et

l'inscription comme l'annale.

On le voit ; tous les critiques modernes se trouvent aujourd'hui col-

loques dans cette ignoble impasse, prophétisée par Fréret et par

M. Littré
j
impasse n'offrant d'autre issue que le silence absolu ou la

mutilation de monuments aussi inaltérés qu'inaltérables.

Tant que durera ce malentendu, il sera tout à fait interdit au

XIXe siècle d'écrire d'autres histoires que celles dont toute la philoso-

phie consistera dans l'analyse stratégique des batailles ou dans la dis-

cussion de protocoles diplomatiques.

Quant aux raisons de la fondation des États, des institutions civiles

et religieuses, de la consécration des fêtes et de l'érection des monu-

ments, etc. ; quant à la philosophie génératrice des grandes histoires,

n'en demandez pas même une ébauche à ce siècle, pour peu que vous

teniez à son honneur : autant vaudrait demander à M. Proudhon le

panégyrique de saint Louis!... Accusateurs et défenseurs des his-

toriens romains, vous avez donc tous à la fois grandement tort et

raison ; dans l'état actuel de la science, personne n'a le droit ni de

les accuser légèrement, ni de les excuser logiquement.
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Quant à nous, nous ne connaissons pas de mezzo termine dans cette

grande polémique; si Tite-Live, Denys et tous les historiens antiques

n'ont accueilli que des traditions el des monuments apocryphes, leur

critique à tous fait pitié. Klle est misérable et honteuse, et certes,

avant tout, il faut la bannir au plus vite de l'enseignement officiel.

Mais, au contraire, si les sources sont véridiques et sincères,—comme
il paraît, après tout, qu'on ne saurait en douter, — alors ils ont bu

nécessairement à ces sources empoisonnées les mêmes folies que tous

les peuples y buvaient. C'est le genre humain tout entier que, sans la

moindre hésitation, nous devons envoyer à Bedlam...

Voilà la seule excuse des Tite-Live et des Denys ; épidémie générale

de manie ou crétinisme universel... pas de milieu. Mais nouvelle dif-

ficulté ! voilà que la plupart de ces hommes et de ces peuples vont

briller au contraire par tant de bon sens et de génie, ils vont porter

si haut la gloire de l'intelligence humaine, qu'on va chercher dans la

leur une place quelconque pour la moindre trace de folie sans pou-

voir l'y découvrir... Alors il ne nous restera plus qu'à frémir sur nous-

mêmes et à nous demander si nous possédons bien toute la somme de

bon sens et de raison nécessaire, pour nous permettre de l'enlever d'un

trait de plume à tant de nations et à tant de grands hommes 1
.

2. — Rome etm origines, ou les réiits inextricables. — L'embarras

augmentant avec la précision des faits.

Quand une position se trouve ainsi perdue, désespérée, il faut abso-

lument se retourner ou périr.

Voyons; oublions, s'il se peut, nos préjugés d'enfants. Sommes-nous,

oui ou non , tombés d'accord tout à l'heure que le meilleur critère

historique reposait sur la réunion de la tradition, de Yécriture, du té-

moignage et par-dessus tout des monuments?—Assurément.—Sommes-

nous aussi tombés d'accord que ceux dont nousj>arlons étaient aussi

inaltérés qu'inaltérables?—Kréret et M. Le Bas le répètent sur tous les

tons. — Eh bien ! rattachons-nous donc à tout cela, sous peine d'être

accusés par nos neveux d'avoir fait de l'archéologie l'art de dèsap-

I. Nous lisons dans un ouvrapo récemment publié . « La critique fran-

çaise » l'honneur d'avoir les limites dans lesquelles se doit renfermer le

scepticisme sur la principale histoire de Rome ». On le voit, ce compliment,

hélas! si démen'i par les faits, se trouve dans l'ouvrage. très-iiitéress;int du

reste et tout à fait original, publié dernièrement -ous le titre de « YRistoire

du roman ». (Juoique nous soyons bien loin d'assimiler M. Chassang aux

critiques socialistes dont nous parlons, et que, de temps à autre même, il
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prendre l'histoire au moyen de la tradition, de l'écriture et surtout des

monuments, ce qui ne laisserait pas que de compliquer un peu l'en-

seignement. Seul» mpnt, ajoutons à ces quatre bases de certitude his-

torique un cinquième élément, l'analogie, et proclamons bien haut

que lorsque tout auprès de nous les vieux faits récusés se trouvent

soudainement rajeunis et démontrés, le scepticisme n'a plus aucune

raison de subsister.

l)évelop|X)ns notre pensée.

Au nom de quel principe, s'il vous plaît, avions-nous ébranlé ces

assises vénérables?—Au nom seul du rejet du merveilleux.— Eh bien,

pourquoi n'essayerons-nous pas de la révision nouvelle de ces mêmes

faits merveilleux? Qui sait si, plus éclairés aujourd'hui que nous ne

l'étions hier, nous ne finirions pas par trouver les monuments moins

absurdes? Cela seul serait déjà un résultat d'une immense importance.

D'ailleurs puisque ce mémoire ne s'adresse, on s'en souvient, qu'à des

intelligences déjà rendues sur le fond de notre principe, aucune d'elles

n'aurait le droit désormais d'en prendre une occasion de scandale.

Essayons, sans nous dissimuler le côté très-ingrat de la position que

nous prenons. En pareille matière les débuts sont difficiles en ce que

le lecteur n'est pas encore fait ù ce feu qu'il bravera beaucoup mieux

à la fin du volume.

Tout critique pénétré de ce principe, de l'ubiquité du merveilleux,

et nourri de ses applications, ne tarde pas à s'apercevoir que les

fastes de Rome, comme ceux de toutes les nations, obéissaient à deux

ordres surnaturels : l'un, que l'on doit appeler providentiel, formant

cet ensemble de lumières et de clartés projetées, avons-nous dit, pour

tout œil qui sait voir, sur les destinées générales des empires et du

monde; l'autre, au contraire, influençant secondairement ces mêmes
destinées, et revêtu, malgré sa nature évidemment surhumaiue, d'un

triple et tout spécial caractère de cruauté, d'immoralité et de men-

proteste contre la témérité de ces derniers, il n'en est pas moins vrai que son

Histoire du roman pourrait s'appeler tout aussi bien le Roman dans l'his-

toire ». Aucun des grands historiens n'échappe à sa critique, et. lors même
qu'il s'attaque a de véritables apocryphes, son jugement, tout juste qu'il soit,

s'appuie sur des bases qui devraient le mener bien plus loin et ne laisser de-

bout aucune espèce d'histoire. Loin de nous la pensée de lui reprocher ses

jugements sur Callislhène, Aristessètc , etc. ; mais ce n'est pas sur la narra-

tion de leurs prodiges qu'il devait les condamner, car alors il faudrait aussi

condamner tous les autres et ne pas faire grâce a Hérodote et à Tacite, qui,

plus éclairés et bien plus philosophes, n'en seraient alors que plus coupa-
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songe; attribut fatal et constant de tous les peuples assis dans l'ombre

de la mort.

De tous ces peuples, le peuple romain qui passa toujours pour le

plus libre est peut-être celui qui « marcha le moins librement dans ses

voies, » et qui avait le mieux la conscience delà tyrannie do ses destins.

Malheur donc aux aveugles de tous les temps et de tous les rangs,

qui croient pouvoir disposer de Home à leur gré !...

Nous plaçant tout d'abord au premier de ces points de vue, nous

nous demandons s'il est un seul penseur chrétien assez distrait pour

ne pas rapprocher cette parole prophétique de Daniel : « et je vis une

quatrième bête prodigieusement forte, nimis fortis, ayant des dents de

fer et des ongles d'airain, mangeant et broyant toute la terre 1
... » de

là £u>ar) ou Roma ( la force, et, en retournant le nom, Yamour) à laquelle

toutes les voix avaient promis des destins éternels, qui avait eu pour

parrain le dieu Mars, pour marraine la Fortune, et pour gardien de ses

frontières le dieu Lance ou Mavors f Voilà certes un conseil de famille

bien habilement composé, et des patrons qui correspondent aussi fidè-

lement à la foi païenne qui les choisit, qu'aux destins promis par le

prophète à la nimis fortis.

Qui donc encore ne saluerait pas à l'avance toutes les bénédictions

de la coupole de Saint-Pierre, dans cette inscription étrusque que Pline

vit encore de son temps sur le chêne sacré du Vatican (Votis Cantus ou

chant du prophète), et qui promettait à ce même emplacement une

gloire éternelle, bien avant que Homulus n'y songeât 1
?

On se demande si ce fondateur lui-même n'était pas véritablement

inspiré, et s'il comprenait bien toute la portée de son action, lorsqu'il

exigeait que chacune des nations voisines vint jeter une poignée de

terre dans les fondations de sa cité naissante, ou plutôt, comme dit

Plutarque (Vie de- Romulus) , dans ce large fossé qu'il appela mundus,

c'est-à-dire du môme nom que l'univers \

* . Daniel, t. VII, ch. vii. Nous répondrons plus tard au paradoxe moderne

qui voudrait faire de ce prophète un chrétien des premiers siècles do l'Église.

2. « Vetustior urbem Vaticano ilex (chêne vert), in qua tilulus litteris He-

truscis, religione arboremjam tune dignum fuisse signiûcat ». (Pline, I. XVI,

chap. xiv.) Qui l'avait dit aux Étrusques?

3. Ce mundus était un véritable plutonium, m bouche d'enfer. C'était lui

que l'on fermait avec la pierre manale, lui qui s'ouvrait trois fois par an an

cri de a mundus palet, » lui dans lequel se précipitaient tous les « dévoués

aux dieux infernaux. » Donc ces pelletées de terre représentaient le pacte de

Rom»? et des mitions avec ces mêmes dieux. Mais l'arbre du Vatican lui pro-

mettait tout le contraire, et depuis lors les deux forces luttent toujours.
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On n'est pas moins frappe* lorsqu'on voit aujourd'hui toutes ces tra-

ditions orientales surle Poisson sauveur, sur le retour du Roi soleil et de

Yâge d'or, grâce à une Vierge à un Enfant divin, s'accorder aussi bien

avec ces livres sibyllins si providentiellement compilés par Ovide et

par Virgile, qu'il « faut être fou, dit le grand évéque d'Hippone, pour

ne pas voir que c'est de Jésus-Christ qu'ils parlent , » et toujours sans

le savoir. (Cité de Dieu, I. KVllI
1
.)

C'est au fond de tous ces mystérieux détails que couve avec tous ses

développements le germe de toutes les destinées romaines, un grand

publiciste ayant placé les railleries d'Kpieure et de Lucrèce sur toutes

ces choses au premier ran^ des causes de la décadence des Romains 2
.

Maintenant, si quelqu'un, abusant de notre principe, venait nous

sommer de nous prononcer nous-mème sur chacun des prodiges ra-

contés par Tite-Live et par Denys, nous le conjurerions de n'en rien

faire bien plus encore dans son propre intérêt que dans le nôtre,

attendu que tout l'embarras serait pour lui ; notre principe, en effet, ne

nous oblige au respect que pour les faits revêtus de tous les témoi-

gnages réunis, pendant que le sien le force au rejet absolu de tout ce

qui tient de près ou de loin à ce même ordre. Là où nous nous

réservons le droit de signaler une tache évidemment apocryphe, il se

verrait immédiatement contraint à faire disparaître le morceau le

plus canonique.

Mais qu'il se rassure; dans tout ce que les règles de la vraie critique

nous garantissent et nous imposent, nous ne voyons pas un seul

mystère qui dépasse la mesure et les expériences de notre foi.

Ainsi, fidèle à nos statuts et plus fidèle encore à tous nos enga-

gements, si nous ajournons en ce moment la louve nourrice et les

paternités divines, qu'on se garde bien de soupçonner de notre part

quelque procédé dilatoire; nous ne sommes pas embarrassé de si peu

de chose. Seulement, nous sommes certain d'être mieux compris

ailleurs s
.

Quant aux douze vautours, que nous voyions figurer tout à l'heure

autour du mystérieux fossé tracé par Homulus, il nous est bien dif-

ficile de les mépriser complètement, lorsque nous les voyons servir

1. Nous sommes au courant de tout ce qu'on oppose aux Sibvlles, el même
nous connaissons tous les documents curieux et toutes les objections que

M. Alexandre vient de réunir dans ses énormes volumes intitulés : Sibyllina

oracula. Nous tâcherons d'y répondre au chapitre Sibylle*.

t. Montesquieu.

3. Aux chapitres Zooldlrie et Héroïsme.
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de base aux calculs du célèbre augure Vettius (cité dans le 22* livre

de \arron); et proclamant dès l'an 800 de la fondation de Rome
(notez-le bien !...) que ces douze vautours signifiaient les douze siècles

de durëe promis de l'empire romain. Censorin nous affirme avoir lu

ce passage de ses propres yeux, et Censorin écrivait vers le ni* siècle

de notre ère; donc l'augure Vettius prédisait très-nettement, quatre

cents ans à l'avance, ce que M. Le Bas raconte en ces termes, qua-

torze cents ans après l'événement : « Rome, d'abord repaire de bri-

gands, puis reine des nations, rentra enfin dans la poussière après

douze siècles de renommée et de puissance '. » Si Vettius parait à

quelques-uns trop ancien, que fera-t-il de Varron qui cite positive-

ment l'oracle cinq cents ans avant son accomplissement, et de Cen-

sorin qui le devance encore de trois siècles?

Voilà donc pour le moins us augure que Cicéron pouvait d'au-

tant mieux regarder « sans sourire, » que ce n'était pas la première

fois que le symbolisme des animaux se montrait fatidique'!

On dit encore qu'en outre du nom fatidique qu'elle devait porter à la

face du soleil et du monde, Rome en avait un autre fort secret ense-

veli avec son bouclier sacré et le septuple palladium, dans le sanctuaire

ténébreux du Capitole. On croit que c'était celui de la déesse Aqerona,

identifiée par beaucoup d'archéologues avec Pallas et Vesta. C'était là

cette déesse que Romulus avait solennellement convoquée à Ja cérémo-

nie avec le dieu Mars; « c'était là l'influence, le nom tutélaire et le

talisman païens» à l'abri desquels la cité devait vivre douze siècles, et

qui parurent décider de sa fin, le jour même où ils lui furent ravis,

u Fondée sur le culte de Vesta, a dit un profond penseur, Rome devait

périr et périt en effet avec lui. »

Pourquoi donc, maintenant, faudrait-il nous brouiller avec l'histoire,

à cause de la disparition subite et complèu- de Romulus au milieu d'un

orage ? L'explication merveilleuse , nous la trouverions surabondante

dans la prétention si souvent justifiée des magnétiseurs de rondre

complètement invisible telle ou telle personne, tel ou tel objet. M. le

docteur Teste (dans son Magnétisme expliqué) nous en donne une rai-

son terrifiante. Un jour, interrogeant son agent magnétique sur le

mode du phénomène : « Rien n'est plus simple, lui fut-il répondu; il

suffit d'interposer entre tous ceux qui regardent et l'objet que l'on veut

1. Le Bas, Ui*t. rom., t. tl, p. 468.

4. M. GérAme n'eût donc pu décemment comprendre 06 Vettius parmi les

roués interrogateurs de poulets, que son brillant pinceau nous montrait à

notre dernier Salon.
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rendre invisible le grand principe des ténèbres. » Rector tenebrarum,

a dit saint Paul.

Préfère-t-on à présent un analogue scientifique, quelque chose de

plus naturel en apparence?

« En septembre 1863, disent nos Annales scientifiques, un homme
et sa femme sont simultanément foudroyés à Metz, sur la place Royale;

la femme survit, mais l'homme disparait complètement à tous les

regards; ce n'est que dans la suite que l'on retrouve sa montre à l'une

des extrémités de la ville, et l'un de ses souliers à l'autre. »

Rejetez donc maintenant toute la personnalité de Romulus, faites-en

un mythe, parce que la foudre l'a traité comme elle en a traité tant

d'autres !

On conviendra que cette explication est un peu plus rationnelle que

la sotte invention qui nous montre chacun des sénateurs transformé

en cannibale, emportant sous sa robe un petit morceau de son Romu-

lus, sans que toute une armée enthousiaste et sous les armes ait pu

en avoir le moindre soupçon ! Voilà des pères conscrits bien habiles et

des légions bien aveugles! Décidément M. Le Rasa raison, lorsqu'il

dit : a Cette explication aura été inventée par quelques incrédules, n

Hàtons-nous toutefois de quitter ces obscurités et de choisir parmi

les faits incriminés celui qui déconcertait le plus notre grand admi-

rateur de* Annales. M. de Pouilly.

« Les annales des pontifes, dit-il, rapportent que les dieux de Lavi-

ninm transportés à Albe, et gardés à vue, retournèrent d'eux-mêmes à

Lavinium. » Nous convenons que nous ne connaissons rien de plus

déconcertant pour toute l'école moderne, et que pour l'honneur et l'au-

torité des annales, si elles ont voulu parler d'un transport spontané de

statues par elles-mêmes, c'est là ce que l'on peut appeler, à première

vue, une vraie question de vie ou de mort.

Mais comment ne l'auraient-elles pas entendu de la sorte, lorsque

Denys d'Halicarnasse, qui prétend les copier, détaille ainsi la chose :

« ... La nuit qui suivit la dédicace du temple, quoique les portes fussent

bien fermées, ces statues disparurent... et on les retrouva à lavinium,

sur leur ancien piédestal. v On les rapporta une seconde fois de Lavi-

nium au temple d'Albe avec des sacrifices et des prières propitiatoires,

mais elles retournèrent comme auparavant au même endroit. Les

Albanais furent longtemps en suspens sur ce qu'ils devaient faire, per-

sonne ne pouvant se résoudre ni à demeurer à Albe sans les dieux de

ses pères, ni à retourner à Lavinium, ancienne demeure abandonnée.

On prit enfin le parti de laisser les statues où elles étaient et de trans-

férer quelques habitants d'Albe à Lavinium. On y envoya six £ents
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hommes avec toutes leurs familles pour y avoir soin des dieux, et on

leur donna pour chef Égeste. » (Antiq. rom., 1. I, ch. xv.)

Voilà certes une des plus belles excuses à l'indignation de M. Taine,

à propos de la « crédulité effrontée de Denys; »> mais avec encore un

peu plus de critique, d'érudition peut-être, et un préjugé de moins

dans l'esprit, il eût pu s'assurer que rien n'était plus élémentaire et

plus général, que Vopinion dont il charge ici un seul homme.

C'était tout simplement la traduction ou plutôt la raison du vers :

Excessere omnes adytis arisqtte reliclis

Dii (.«v., ). II).

Tous les dieux abandonnèrent leurs autels et sortirent de leurs temples. »

Virgile ne saurait pas suffire, nous en convenons, à la conviction de

ceux qui ne savent pas ce que les anciens appelaient « spimntia simu-

lachra, simulacres animés; » ils ne croiraient pas davantage, il est

vrai, à cette explication d'Eusèbe : « Ceux qui ne voient dans nos sta-

tues que du bois et de la pierre sont tout aussi ignorants que ceux

qui, ne sachant pas lire, ne verraient dans un livre que du papier. »

(Prep. év. 3, 7.)

Mais pour peu qu'ils soient chrétiens, ils chercheront quel pouvait

être le sens de ee mot du prophète Jér^mie « et Yâme de leurs idoles

ira avecellesen captivité, » (ch. xlvi), mot que le célèbre commenta-

teur. Cornélius à Lapide, explique ainsi : « L'âme de l'idole, c'est-à-

dire le démon qui Vhabite, suivra l'idole dans sa captivité. »> C'est bien

là, si nous ne nous trompons, ce que les Juifs blasphémateurs enten-

dant en disant à Moïse : « Faites-nous des dieux qui marchent

devant nous. »

Cette animation des statues a beaucoup préoccupé l'incroyant Bou-

langer. La descente annuelle de la statue d'Hiérapolis au lac où elle

allait se baigner, lui donnait beaucoup à penser : « Il y a tout lieu de

croire, dit-il, qu'il y avait là quelque théophanie, c'est-à-dire quelque

manifestation sensible de la divinité, comme il y en avait une ce même

jour dans le saint des saints à Jérusalem. » (V. p. 51.)

Mais hàtons-oous de frapper à une autre porte.

Il est un détail de la statuaire antique qui a vivement occupé tous

les archéologues un peu sérieux; c'est le lien, la chaîne, l'anneau qui,

scellé dans la base de la statue, paraissait signifier une idée d'enchai-

nement et de fixation... Était-ce un symbole ? était-ce une mesure de

sûreté contre des spoliations sacrilèges? On ne savait. Toujours est-il

qu'en y regardant de plus près on a fini par s'apercevoir que l'usage

était à peu près général, si général que M. Botta retrouvait il y a quel-
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qties années, à Khorsabad, ce même anneau, rivé sous le pied du fameux

taureau que tout le monde connaît aujourd'hui 1
.

Cette découverte ramena la discussion sur ce point ; on peut la suivre

in extenso dans le t. XLVII de la Xouv. acnd. des Iiiscr. et BeUes-

Uttres. M. Kaoul Rochette s'y signale, par-dessus tous les autres, par

son luxe d'intuitions allégoriques: « Voyez, dit-il; Melkart, dieu de

Tyr ou l'Hercule national des Syriens, était un dieu solaire, on ne peut

pas en douter. C'était donc en même temps le principe de la vie, le

calorique-lumière. Eh bien ! Creuzer nous l'a dit ; son idole était pres-

que constamment enchaînée, et cela signifiait probablement le feu-

soleil, enchaîné tout à coup par les approches de l'hiver; c'était donc

tout simplement une affaire de solstice, de mort et de résurrection, ou

bien encore l'indissoluble nœud qui relie le Démiurge créateur avec

l'univers. » Pauvres allégoristes, que de soins et de travaux dont une

seule minute de réflexion devait cependant faire justice ! En effet, du

moment où les statues de Mars et de Vénus à Sparte, celle d ÉniaJus

en Laconie, celle de Junon à Locres et mille autres portaient exacte-

ment le même insigne, il devenait impossible de leur faire signifier à

toutes le solstice d'hiver et l'alliance précités. Le bon sens d'ailleurs

criait bien haut qu'ordinairement on ne cachait pas les anaglyphes

sous les statues, et précisément de manière que personne ne pût ja-

mais les voir.

Mais si le bon sens disait toutes ces choses, l'érudition ne pouvait

plus laisser aucun doute sur la pensée secrète des anciens à cet égard.

Elle était tout entière renfermée dans ce passage de Diodore : « Les

Tyriens, dit-il, enchaînent avec des chaînes d'or la statue d'Apollon

sur sa base; car il était devenu suspect... et lorsqu'après sept mois de

siège Alexandre entra dans leur ville, son premier soin fut de faire

délier le dieu qu'on appelle depuis ce temps Phil - Alexandre. »

(L. XVII, 520.)

Quinte -Curée (I. IV, ch. m ) dit exactement la même chose : « Ils

attachent la statue d'Apollon par mesure de prudence, non contre les

déprédateurs, mais contre les dieux eux-mêmes, contre ces dieux cou-

reurs ou volages, toujours prêts à passer à l'ennemi; ils attachent

même Apollon par un lien d'or à la statue d'Hercule, comme s'ils vou-

laient le retenir à l'aide des forces de ce dieu. »>

Ce qui fait dire judicieusement à saint Augustin {Cité, 1. 1, ch. h) :

« Comment pouvait-on adorer un simulacre, gardé par ceux qu'il ne

voulait plus garder? »

Voir Lettrés, Paris, 1845, rapport, p. 68.
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Pausanias (1. III) vous montre à son tour le dieu Mars enchaîné'

(vincutis irretihtm). pour empêcher le même effet.

11 est donc certain qu'il n'y avait là aucune espèce d'allégorie

et que cette désertion des statues était un fait de tradition générale.

Cette tradition d'ailleurs se reliait parfaitement à celle des évo-

cations pratiquées partout. Avant de livrer le dernier assaut à une ville

assiégée, on conjurait les dieux de sortir de la ville, d'abandonner leurs

temples et d'en donner un signe évident et sensible. Ce sont les termes

de la formule conservée pnr Macrohe, et ces mots prouvent que les an-

ciens étaient aussi difficiles comme preuves et comme critique expéri-

mentale que pourrait l'être M. Litlré lui-même; et comme la sortie des

dieux avec leurs statues était probablement un phénomène excep-

tionnel, Macrohe prétend que ce signe sensible ne consistait souvent

qu'en « un certain bruit fatidique que l'on entendait dans les airs. »

(Macrohe, 1. III, ch. ix.)

Il faut donc bien s'y résigner et nous avions raison de le dire : c'était

le genre humain tout entier qui semblait devenu fou, et ceux qui veu-

lent limiter cette folie, soit à un Den\s d'Halicarnasse, soit à un pon-

tife illusionné, soit à une certaine époque, feraient croire qu'ils n'ont

jamais lu qu'un seul livre et étudié qu'un seul siècle.

Le dilemme subsiste : hallucination universelle ou réalité des PUir

NOMÈNES.

Les corps savants choisissent le premier parti, et bien malheureu-

sement pour le repos de leurs esprits.

Mais ceux qui ont vu et parfaitement bien vu, ce qui s'appelle vu,

ces années-ci, tout ce que les autres n'ont pas voulu voir, savent aussi

parfaitement bien qu'il n'est pas plus difficile à un dieu de promener

sa statue que de promener un guéridon, de faire circuler une table de

dix-huit couverts, de soulever sans contact un piano pesant six cents

livres, etc. Ils seraient même fort étonnés que ces choses n'eussent

jamais eu de précédents dans l'histoire. Par conséquent, aussi forts de

leurs principes de critique que de leur observation personnelle, ils

ne voient absolument rien dans tout cela qui puisse altérer leur respect

pour les annales pontificales de la vieille Rome.

Veut-on maintenant dire un mot de ces foudres merveilleuses , lan-

cées sur l'ennemi ou sur des monstres par des prêtres ou des guerriers,

qui semblaient n'avoir besoin pour cela que de parler? Ah! là-dessus

nous serons fort et ne craindrons pas d'affirmer qu'avant la Un de ce

siècle on comprendra, grâce à de beaux et nouveaux travaux, que cette

foudre dans laquelle on ne voyait jusqu'à présent que du feu. bien loin

d'être toujours la foudre inerte et obéissante de Franklin, était souvent
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une tout autre foudre maniée alors par des agents aussi puissants

qu'intelligents.

Alors on s'apercevra de la méprise qui nous avait fait transformer

lesTullus Hostiliuset les Numa en membres de l'Académie des sciences;

forcé de leur retirer leurs paratonnerre (hypothèse insoutenable), on

leur rendra tout simplement ces rituels des fulgurilores étrusques,

composés uniquement de prières et de cérémonies (d'où vient le nom
de la ville de Cerè), à l'aide desquelles ils forçaient Jupiter Cataibates.

à frapper leurs ennemis à distance, comme Porsenna frappait à l'aide

du même moyen et de très-loin la terrible Vol ta qui désolait le

territoire de Volsinium. « Bien n'égalait, dit Creuzer , la crainte et

l'horreur dont se sentaient pénétrés ceux qui lisaient ces livres *. »

C'était là le secret du respect et de l'effroi dont ces fulgurilores de

Tarquinies pénétrèrent toute l'armée romaine, le jour où ilsse présen-

tèrent devant elle « comme des furies vivantes et avec des serpents

dans les mains 1
: » secret que Julius Capitolinus nous dit avoir été,

possédé plus tard par Marc-Aurèle 8 et que l'histoire nous montrera bien

plus tard encore, appliqué par deux magiciens étrusques au camp d'At-

tila. On pourra reconnaître la parfaite justesse des distinctions antiques

entre les foudres vaines et brutes et les foudres conseillères dont on

se ménageait Vamitiè et qui, tout à l'encontre des autres, se formaient

au moment de tous les sacrifices, au milieu du ciel lepfttl serein \ ne

donnaient pas toujours de chaleur, étaient appelées à la signature des

contrats ' et que Tacite nous montre chassées par les t biens (et pro-

bablement avec l'aide d'autres rites), à coups de pierres, de bâton et

de fouet*... C'était, pour tout dire en un mot, cette variété de foudre

que des savants ont vue de nos jours se promener innocemment sur la

poudre et la respecter tout en brûlant 1rs tonneaux qui la contenaient !...

foudre toute capricieuse qu' \rago nous représentait « comme la pierre

d'achoppement de tous les météorologistes de bonne foi
7

; »foudiv dont

t. Crcuzor [Religions d'Italie, ch. iv, p. 473). M. Guignault ajoute en

note, avec raison : <t Tous les passades des anciens, rassemblés p;»r Butinger.

prouvent que cet art consistait seulement en prières et en cérémonies con-

juraloires. »

i. Ïile-Live. I. VII. p. 17.

3. Voir, Eus. Salve rte. Sciences occultes, p. .198.

4. Ovide, Fatlê*, I. III, ch. v, p. 367. « Mira sod acta loquor, » prodiges

assurément, mais aussi faits réels, dit le poëte.

5. <EneÂd., I. XII, ch. v, p. 200.

6. Tacite, Ann. f 1. X1U, § 57.

7. Œuvres, l. I, p. Î5Î.
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M. Babinet signalait encore un des plus divertissants caprices, lorsque

après nous avoir parlé de « boules lumineuses et sans chaleur, se pro-

menant sous la forme d'un cliai, entre les jambes d'un patient terrifié,

puis retournant toutes les tasses sans les briser, et se livrant à mille

espiègleries du môme genre, il s'écrie : « D'où viennent donc toutes

ces bizarreries ? Je n'en sais rien, ni personne à ma connaissance*. »

» Lorsqu'à nous, simples croyants, on objecte avec orgueil les con-

quêtes de la science et l'admirable constance de ses lois, il serait bon,

il serait juste de signaler aussi les infractions. Malheureusement le

gros des lecteurs ignore ordinairement ces confidences, qui ne se

font guère qu'eu famille , et dont les simples, par conséquent, ne

peuvent jamais se prévaloir.

M. Le Bas a donc parfaitement raison de dire « qu'il est très-douteux

que ces fulgurUpres antiques aient entrevu la cause de ces prodiges,

et qu'ils aient été conduits par eux à la découverte de Franklin *: »

et le savant M. Libri a bien plus raison encore de leur refuser absolu-

ment la découverte du paratonnerre*.

Qui ne pourrait enfin ne pas regretter le bon Numa? 11 a fallu tout

le génie démolisseur de la critique moderne, pour s'attaquer à une telle

vie. Voyez un peu, cependant, si cette fois l'histoire est avare de dé-

tails ! Né à Cures, l'an 60 de Rome et sept cent quatorze ans avant Jé-

sus-Christ, Numa, fils de Pomponius Popilius, acquiert dans ses plus

jeunes ans une grande réputation de sagesse : les Romains décident

qu'on ira le chercher dans sa ville natale, et l'histoire vous nomme
les deux citoyens qui sont chargés de cette mission. Ce sont Proculus

et Vélésus, ses compétiteurs à la couronne. Pendant ses quarante-deux

ans de règne et ses quatre-vingts ans d'existence, Numa fait plus

pour Rome que tous les rois réunis. Toutes ces institutions religieuses

qui devaient faire la force de la ville, c'est lui qui les fonde: il con-

struit un temple à Vesta, institue les Vestales, établit huit collèges de

prêtres et de pontifes, répartit le peuple en corps et métiers, change

et fixe le calendrier romain, dicte des lois admirables, écrit des livres

qu'on enterre avec lui. Du reste, sa généalogie est parfaitement éta-

blie; il épouse Tatia, fille de Tatius, collègue de Romulus, dont il

a quatre fils, chefs à leur tour de quatre familles distinguées, et une

I. Voir le récit fait par M. Babinet, à l'Académie des sciences, le 5 juil-

let 1852, et le Journal des Débats du 13 juillet 1839. Voir surtout, les belles

Monographies de la foudre, par le D r Boudin.

î. Histoire romaine, t. I, p. 106.

3. Histoire des mathématiques, 1. 1.
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fil l« mariée à son successeur : on nomme tous ses descendants ; et

bien des siècles après, les triumvirs monétaires de la famille Pom-

ponia , issue de l'un de ses lils, portent encore l'effigie de Numi
sur leurs médailles... Kh bien ! tout cela ne suffira pas à le sauver.

Voilà qu'un beau jour, à deux mille cinq cents ans et à quatre cents

lieues de distance, quelques érudits découvrent, dans un grand effort

de génie, que le nom latin de Numa ressemble fort au mot grec

nonuis, loi; c'en est fait du grand homme; pour eux c'est ce qu'on

peut appeler une illumination soudaine, voilà leur mythe tout trouvé !

Ce long règne tri rempli d'institutions et de souvenirs ne sera plus

désormais que « la personnification et Yemblème de la législation civile

et religieuse, etc.. »

Et des hommes graves trouveront cette conjecture « ingénieuse et

fondre! » En un mot, elle aura pour elle aujourd'hui toutes les chances

possibles de l'emporter sur Denys, Tite-Live, Tacite, Suétone, Plu-

tarque, etc., dont le seul tort était de s'appuyer sur toutes les tradi-

tions, sur toutes les annales et sur tous les monuments, plutôt que sur

une étymologie grecque pour un nom latin ! Allons, courage! servons-

nous de chaque nom pour nous débarrasser de chaque personne,

et nous garantissons qu'avant un demi-siècle peut-être toutes nos

familles seront changées en autant de groupes parfaitement symbo-

liques. Nous ne serons plus que des étymologies. C'est fort triste.

Mais en quoi donc ce bon prince avait-il démérité de l'histoire,

pour qu'elle se permît de tels excès envers lui ? Ah ! c'est que cette vie

de bienfaits et de sagesse va devenir nécessairement une vie d'im-

posture. Il ne faut pas l'oublier-, c'est de PicilS et de Kaunus. deux

satyres (et nous verrons ce que c'était), qu'il tiendra le secret de

ces mêmes foudres dont nous parlions tout à l'heure. C'est dans

les livres étrusques, qu'Étrusque lui-môme il en puisera les impréca-

tions et les rites. C'est de la nymphe Égérie et non d'une autre, que pen-

dant quarante années il écoutera et suivra les conseils. Nous en conve-

nons, c'est un abominable trompeur... Si nous n'avons pas l'esprit d'en

faire un médium et si nous oublions que c'était précisément auprès

des fontaines sacrées que se trouvaient tous les oracles, parce que

(c'est Tacite qui l'affirme) « c'est un dogme religieux qu'elles rappro-

chent du ciel, et que nulle autre part, les dieux n'entendent aussi bien

les prières. » (Ann., I. XIII, 577.) Rappelez-vous effectivement que le

christianisme n'oubliait pas cette vérité, lorsque pendant douze siècles

il exorcisait les fontaines et dépossédait toutes leurs vieilles Kgéries

au profit de patronnes beaucoup plus rassurantes, tëgérie n'était donc

qu'un analogue d'Aréthuse et deCastalie, et, sans nulle espère de doute,
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doit partager leur sort, leur réputation, et, nous le verrons en temps

et lieu, leur rèaiitè très-positive.

Quant aux pontifes et aux mystères des temples, aux dieux qui

avertissent a m \ qui vont dormir au pied de leurs autels (inenbare Jovi),

qui leur enseignent et môme leur apportent des remèdes en leur appa-

raissant (somno moniti), il faudrait vraiment avoir perdu toute espèce

de sens historique pour n'y pas voir ce que tant de personnes ont

reconnu tout d'abord, c'est-à-dire l'identité parfaite de toutes ces

choses avec nos consultations somnambuliques modernes; il nous sera

bien plus facile encore de prouver à M. Maury (quand nous en serons

là) la différence radicale qui séparait ces songes de ses propres accès

d'hypnotisme, qui ne lui ont jamais rien révélé.

Il n'est pas jusqu'aux spectres modernes— dont la seule vision a de

nos jours causé plus d'une mort— qui ne nous aide à comprendre les

innombrables apparitions des siècles passés ; et puisque nos critiques

logiciens objectaient tout à l'heure à Denys d'Halicarnasse l'apparition

de Castor et de Pollux à la bataille du lac Hégille, près de Tuscu-

lum, eh bien, oui, devons-nous leur répondre, oui, c'était bien une

tradition générale que ces deux cavaliers à taille gigantesque, montés

sur deufchevaux blancs, avaient combattu au premier rang et décidé

du gain de la bataille. Sans doute, rien ne s'explique plus naturellement

qu'une hallucination au milieu d'une mêlée, mais ce qui s'explique plus

difficilement peut-être, c'est que cette hallucination ait été commune

à toute la cavalerie, au dictateur Aulus Posthumius comme au général

Titus -fcbutios : c'est encore que cette apparition ait suivi immédiate-

ment la prière du dictateur, son invocation à Castor et Pollux, et le

vœu de leur élever un temple (Le Bas, t. 1, 141). Ce qui demeure un

mystère, c'est que peu d'instants après, toute la ville de Rome partage, à

cinq lieues de distance, la même hallucination et que ces deux combat-

tants—bien avant l'heure naturellement possible—viennent annoncer le

grand événement au peuple assemblé dans le Comitium, près la fontaine

de Juturna, contre le temple de Vesta ; c'est que peuple et dictacteur

hallucinés n'aient rien de plus pressé que d'élever aux deux Dioscures

le temple promis pendant la bataille, et que le monument du poème

(pour parler comme Niebuhr) ait existé si longtemps avec les inscrip-

tions commémoratives de ce grand fait, qui devint l'objet de l'insti-

tution d'une fête annuelle. Mais ce qu'il y a de bien plus étonnant sans

contredit, c'est de voir le fait et la double apparition merveilleuse se

représenter constamment dans une foule d'autres circonstances: c'est

de voir les deux héros apporter sur les mêmes chevaux la nouvelle de

la bataille remportée par Paul-Émile sur Persée, roi de Macédoine
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(Tite-Live, 1 89 ); c'est de les retrouver annonçant encore une autre

victoire, et chargeant de cette annonce un membre de la famille des

Domitiens, qui, depuis, en conservèrent le souvenir d ins leurs archives;

c'est de voir surtout le même phénomène halluciner les Grecs à leur

tour, et grâce aux deux mômes chevaux blancs décider le gain de la

bataille des Loeriens contre les Crotoniates (v. Justin). Nous retrouve-

rons encore leurs analogues sur un terrain plus respectable : patien-

tons.

Et puisque nous parlons de spectres, qu'on veuille bien nous expli-

quer de grâce comment les choses pouvaient se passer dans les grandes

fêtes périodiques, qu'on appelait Lemurales, Fvraies, Parentales, etc.

Comment s'y prenait-on pour persuader à des nations entières, trois fois

par an, et pendant dix-neuf jours à la fois, qu'aussitôt après la levée so-

lennelle de la fameuse pierre manale, et après la prononciation du fa-

meux mumlus palet, l'abîme est ouvert, ces masses entraient en commu-
nauté éiroite avec les âmes des générations précédentes; que le royaume

de Plu ton était ouvert pendant ces Feralia 1
, et tout cela avec tant

de vraisemblance et une force d'illusion si complète, que le peuple s'y

laissait prendre sans exception aucune. Alors quelle habileté que celles

de ces prêtres!... Mais non, ils partageaient ici l'illusion d<% fidèles,

et la conviction de ces prêtres était tellement identique à la leur, que

nous avons entendu tout à l'heure la science nous expliquer cet admi-

rable accord par « une sorte de rèciprocation entre les deux fana-

tismes. » Il faut avouer qu'un si beau mot, rèciprocation, est une

heureuse trouvaille et qu'il arrive bien à point pour nous expliquer ce

qui sans lui ne pourrait jamais l'être.

Seul, peut-être, il saura nous faire comprendre comment le peuple,

persuadé de la réalité de ces fantômes, pouvait aller au-devant d'eux,

leur préparer des festins, leur rouvrir ses maisons, passer trois jours

et trois nuits avec eux, les expulser quand ils faisaient trop de tapage 1
,

et les reconduire enfin, avec larmes et respect, jusqu'aux cavités mys-

térieuses qui se refermaient sur eux aussitôt........ •
Et notez bien qu'il ne s'agit pas ici de quelques moments de fai-

blesse ou de sommeil dans la vie d'un grand peuple ; non : c'était là

toute sa vie, toute la raison de sa conduite, de sa morale et de ses

institutions; car il ne faut pas l'oublier, celle de ces Lemurales remou-

tait à Romulus auquel l'ombre de Rémus assassiné les avait prescrites,

1. « Mundus subterranous patet. »

i « Mânes pilernels, sortez! » s écriait la famille, quand les esprits frap-

peurs poussaient trop loin leur tapage.
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et chaque fois qu'elles avaient été négligées (ce qui arrivait souvent

en raison du fardeau qu'elles imposaient) , toute la campagne de Rome

se trouvait infestée de spectres qui en rendaient le séjour impossible,

par suite des hurlements affreux qui venaient effrayer les vivants. C'est

là, disent toutes les annales, ce qui contraignit Numa à leur rétablis-

sement; il fut prescrit encore trois siècles plus tard par la loi des

Douze Tables, à la suite de la réapparition des spectres qui se re-

tirèrent comme toujours devant la cérémonie 1
.

Rejet tera-t-on encore sur les temples et sur leur savoir-faire cette

infestation spirite de régions tout entières ? Mais comment ne voit-

on pas que depuis le dernier plébéien jusqu'aux grands corps

de l'État tous partageaient la môme foi, tous voyaient les mêmes
choses ; bien mieux, tous prenaient leurs mesures pour que rien n'en

fût perdu pour l'histoire; nous l'avons déjà dit : c'était tout qui men-

tait à la fois. Il faut donc bien s'y résigner et retourner à notre inexo-

rare difcemme : polie universelle jusqu'à nous, ou préjugé pascinatoire

DEPUIS NOUS.

Avec l'exclusion du merveilleux, difficultés inextricables capables

de faire perdre la tête à un Hume et à un Gibbon tant soit peu consé-

quents ; avec le retour au merveilleux au contraire, toutes les difficul-

tés s'évanouissent ou plutôt deviennent un élément si nécessaire en

raison de son ubiquité, que toute histoire qui en serait dépourvue

deviendrait par cela même très-suspecte.

1 . Voir, pour toutes les autorité*, notre chapitre subséquent de a l'Héroïsme

après la mort, » au paragraphe : « Culte public. »



CHAPITRE III
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Portée théophilosophiqne. — L'échelle de» être*. — Orphée, Pindare, Empé-

docle, Pythagore, renvoyas à l'école par tous les écolier» modernes. — Toute

l'histoire du spiritisme ancien et moderne en quelques papes. — Opposition

antique reléguée dan» trois sectes, les cyniques, le» épicuriens et les saddu-

cée: ». — Aristote et Platon. — Éclectisme alexandrin. — Le moyen âge et sa

méthode a posteriori. — La réforme. — Le xviti* et le xix* siècle retournant

à la magie. — Le catholicisme répondant à toutes ces philosophie» : • le mal

u'a d'autre origine que le malin. »

Lorsque nous eûmes fait paraître notre livre « des Esprits, »

le premier journal qui osa en rendre compte le fit avec autant

de franchise que de talent, mais n'en débutait pas moins par

ces paroles empreintes du plus philosophique embarras :

« Comment annoncer un pareil livre et quel ton prendre en

le signalant?... Ce n'est ni une question, ni deux, que ce livre

de cinq cents pages secoue avec puissance, mais c'est tout un

ordre de questions, qui, résolues au sens de l'auteur, entraîne-

raient du coup la ruine de toutes les philosophies connues, et

certes éclaireraient l'histoire d'un jour tout nouveau... Tout

cela est si blessant pour les idées acquises, si révoltant au

premier abord pour les éducations et les impressions contem-

poraines, que la critique, fût-elle persuadée que la vérité est
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ici du côté de l'audace, devrait encore, avant de juger cet

étrange ouvrage et tout ce qu'il renferme, commencer par le

raconter 1
. »

En obtenant une telle prise au sérieux de notre œuvre, nous

obtenions de la critique la seule grâce à laquelle nous pussions

être sensible; toute autre nous importait, et, grâce à Dieu,

nous importera toujours fort peu. Mieux valent mille fois des

adversaires reconnaissant la portée de votre erreur, que des

amis flatteurs méconnaissant celle de votre vérité.

En ce, moment il ne s'agit plus ni de cosmologie, ni d'his-

toire, mais bien de théophilosophie, c'est-à-dire des plus

graves intérêts qui puissent, selon l'énergique expression de

Pascal, « nous étreindre à la gorge. »

Pour commencer par la théologie et pour peu que la Bible

ne soit pas un roman, peut-il être une question plus importante

que celle dont le point de départ est dans le jardin d'Éden, la

grande halte au sommet du Calvaire, le dénoûment au der-

nier jour du monde !

Satan à sa base, le Christ à son milieu, l'antechrist à son

faîte!

A bien dire, non, ce n'est pas là la plus grande des ques-

tions théologiques, car il n'y en a pas d'autre.

« Pas de Satan, pas de Sauveur, » proclamait la plume de

Voltaire.

u Un mauvais Esprit bien prouvé, et nous vous accordons

tous vos dogmes, •> proclamait celle de Bayle.

« Viens, ô toi le bien-aimé de mon àme, ô toi le calomnié

du siècle, viens, ô Satan ! » blasphémait dernièrement celle de

Proudhon 2
.

Ces trois exclamai ions en légitiment une quatrième, celle du

P. Ventura, dont le grand et regrettable génie, voyant arriver

à l'état d'épidémie générale l'unique phénomène exigé par

Le journal le Pays, du 6 juillet «853, art. de M. Jules d'Aurevilly.

I. De la Justice dans la Révolution.
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Bayle, ne craignit pas de le proclamer « le plus grand évé-

nement DE CE SIÈCLE *. »

Mais la logique de ce même siècle comprenait trop peu ou

trop bien celle de Voltaire et de Bayle! elle détourna la tête.

Bien coupable si elle a feint de ne pas voir, bien aveugle

si elle a pu ne pas comprendre : dans le premier cas, elle déchi-

rait son drapeau (l'observation exacte) ; dans le second, elle

compromettait son orgueil.

Mais non , si tous les effrois de la théologie n'étaient pas

venus la glacer, la philosophie du xix* siècle n'eût jamais osé

nier que ce ne fut bien là, par exemple, la plus belle applica-

tion possible de son échelle des êlres et de ses lois de conti-

nuité.
9

v L'ordre le plus excellent, dit toujours le même père, résulte

de cette échelle des êtres, lorsquelle est édifiée de manière

que le point le moins parfait de l'être qui précède touche

au point le plus parfait de l'être qui le suit. C'est la condition

nécesssaire de l'immuable loi de tout ordre : ainsi donc, de

même que Dieu a graduellement diversifié les espèces ani-

males depuis l'aigle et la baleine jusqu'au plus petit ver de

terre et au mollusque où finit toute vie sensitive, de même,

afin qu'il y eût de l'ordre dans la nature spirituelle. Dieu a

créé les esprits et en a diversifié les espèces, depuis le pre-

mier des anges jusqu'à l'esprit de l'homme, le plus faible et

le plus imparfait de tous les esprits, celui dans lequel finit

toute vie intellective. L'intelligence humaine ne reçoit donc

qu'un pâle rayon de cette lumière divine, que le premier des

anges reçoit en quelque manière dans toute sa splendeur, à

cause de sa proximité avec l'entendement divin... Il est donc

certain qu'il existe dans la nature intellectuelle des substances

parfaites qui n'ont pas besoin d'acquérir la science, comme

l'homme, par le moyen des choses sensibles, et il suit de là

que toutes les substances intellectuelles ne sont pas unies à un

4. Voir Yintroduction do notre Mémoire.
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corps, mais qu'il y en a dans cette échelle des êtres qui sont

absolument séparées du corps *. »

On sait que, sans attendre l'ontologie chrétienne, l'antiquité

avait fait de la croyance aux esprits le premier de tous ses

dogmes, après celui de l'existence de Dieu. Il nous sera facile

de le démontrer plus tard : rien de plus faux que la fabrica-

tion progressive, dont on veut aujourd'hui que ce dogme pri-

mordial ait été le résultat. On insiste cependant et l'on dit avec

une incroyable assurance : « L'homme, qui fait tout à son image,

ne pouvait laisser le monde vide d'intelligences supérieures.

Quand il voyait partout la nature se mouvoir avec ordre, ne pou-

vant se rendre raison des phénomènes, il se vit contraint d'in-

venter les démons; il eut F idée d'animer la nature, et le monde

devint pour lui le mélange inexplicable et mystérieux d'une

infinité de puissances et d'intelligences diverses; plus tard

(dit-on encore) , faisant un retour sur lui-même, et se trouvant

à la fois bon et mauvais, il reporta cette division dans les puis-

sances qu'il avait inventées; de là les bons et les mauvais

génies, de là le monde partagé entre deux ordres de puis-

sances absolument contraires et égales. Mais ce dualisme révol-

tant ne pouvant soutenir le regard de la raison, il finit par

arriver à l'idée de puissances subalternes, administratives,

relevant les unes et les autres d'un Dieu créateur et souverai-

nement intelligent. C'est ainsi que nous vîmes apparaître nos

anges et nos démons modernes 2
. »

Dans ce peu de lignes est formulé ce qu'on pourrait

appeler toute la théorie spiritogénique actuelle 5
.

Mais en dehors de toutes ces spéculations audacieusement

gratuites, l'histoire parle à son tour et nous affirme, au nom

de son infatigable expérience, que cette doctrine n'a jamais

fait son entrée sur la terre qu'à la suite de phénomènes ob-

servés. C'est la théophanie, nous dit-elle à chaque page, c'est

h . Raison catholique, t. I . p. 455.

J. Encycl. des gens du monde, arl. Démons.

3. Concernant la génération de la doctrine des esprits.
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la théophanie seule 1 qui a engendré les esprits comme la révé-

lation a enfanté les dogmes. En effet, qu'il s'agisse de voyan s

on de vrais inspirés, de sibylles ou de prophètes, de l'Olympe

ou du Saint des sainfs, des hauts lieux ou du chêne de

Mambré, c'est presque toujours du dehors et presque jamais

du dedans que le phénomène merveilleux est venu s'abattre

sur le monde.

Et, puisque nous commençons par le paganisme, voyez ce

qui se passait dans les temples; observez bien les statues, les

talismans, les fétiches; écoutez les boucliers de Numa sus-

pendus à l'hôtel du dieu Mars, résonnant et s'agitant d'eux-

mêmes aux approches de la guerre 1
; admirez les arbres de

Dodone s'inclinant pour répondre, Osiris et le dieu Pan

s'exprimant. par l'organe d'Apis ou du bouc de M endos, et

soyez bien certain que, chez les Aryas Jndra, chez les Maz-

déens Mithra, chez les Hindous Bouddha, chez les Chinois Fo,

soyez bien certain, disons-nous, que tous ces demi -dieux,

au lieu de compter, comme ce dernier, jusqu'à trois cent mil-

lions de sectateurs, n'en auraient jamais acquis un seul, sans

Yinitiative de leurs dieux, et si le genre humain eût été réduit

aux spontanéités d'intuition et aux miracles psychologiques dont

on lui fait honneur aujourd'hui.

Il est vraiment impossible de comprendre comment, pour

la constatation d'une telle 'vérité, l'autorité des plus grands

philosophes, presque tous témoins, acteurs, initiés et théurges

a pu devenir une autorité méprisable et méprisée comme elle

l'est de nos jours. C'est une chose réellement prodigieuse que

voir de simples humanistes formés, à grand renfort de pen-

sums, sur les bancs du premier collège venu, de Berlin ou de

Paris, s'arroger la mission d'apprendre aux Pythagore, aux

Empédocle et aux Platon comment les choses se passaient

dans leurs rapports avec les dieux; oui, nous le répétons,

c'est une chose prodigieuse que cet imperturbable aplomb

\. Apparition d'un dieu,

î. Creuzer, l V, ch. i.
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avec lequel on nous voit à trois mille ans de d ; stanee, et sans

sortir de nos catacombes intellectuelles, soulever l'épais rideau

de tous les sanctuaires antiques, démentir toutes les assertions

des initiés et remplacer gratuitement l'éternelle théophanie

tantôt par la jonglerie, tantôt par la psychologie, tantôt par

la pathologie, sans parvenir jamais à nous entendre et à nous

comprendre nous-mêmes.

On devrait cependant bien savoir qu'en regard de cette

imposante école, à la tète de laquelle on lit les noms d'Hermès,

d'Orphée, de Pindare, de Pythagore et de Platon, c'est-à-dire

en regard de l'école, seule et riche héritière des plus anciennes

et véritables traditions (alors même qu'elle les déligure ou les

souille) , deux sectes seulement chez les païens et une seule chez

les Juifs, osèrent s'inscrire en faux contre l'existence des sub-

stances spirituelles. Ces trois sectes, dont nous suivons le prin-

cipe aujourd'hui, étaient (nous le disons à regret) : chez les

païens celles des épicuriens et des cyniques, et chez les Juifs,

niais sur les plus bas degrés du temple et de la synagogue qui

l'avait chassée, celle de ces sadducéens apostats, flagellés

dans les saintes Écritures pour n'avoir cru « ni aux anges, ni

aux démons, ni même à l'àrne humaine 1
. »

Oui, qu'on en soit fier ou non, voilà les seuls prédécesseurs,

les seuls maîtres, les seules autorités antiques qui puissent

être invoquées à l'appui de notre antisurnaturalisme.

Mais, caveant consules ! que les consuls y prennent garde

I

nous l'avons déjà dit, la doctrine d'Épicure fut. selon Montes-

quieu lui-même, une des principales causes de la décadence

de Rome.

Vers la même époque , il est vrai , un philosophe, aussi

glorifié depuis qu'Épicure le fut peu, avait posé les bases

d'une doctrine aussi vaste que son génie, mais dont le prin-

cipe fondamental sur la non-intervention des dieux ouvrait

merveilleusement la voie au plus formel de tous les athéismes

1. Actes V, p. 47.
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pratiques. Le péripatécien Aristote venait de substituer la mé-

thode analytique et les tâtonnements de l'expérimentation

humaine à la grande expérience surhumaine, enseignée ou

plutôt imposée d'office par la révélation des dieux. Oublions

la valeur de ceux-ci et jugeons la méthode par ses résultats.

Malgré l'immensité du génie de ce grand homme, malgré

l'honneur et la considération dont le moyen âge et l'Église

entourèrent sa philosophie tout en la combattant sur plus

d'un point, la foi païenne avait subi devant cette dialectique

a priori cette influence décomposante que le criticisme con-

temporain fait subir à la nôtre.

Pendant que la métaphysique s'enrichissait (si cela s'ap-

pelle s'enrichir) de divisions à l'infini entre la philosophie

theorétique et la philosophie pratique, entre les catégories et les

catégorèmes, entre la matière et la forme, entre les vaséités et

les quiddités, entre les vertus intellectuelles et les vertus mo-

rales, entre les intelligences pures et les entelechies, subtilités

métaphysiques de l'explication desquelles nous nous garderons

bien de fatiguer nos lecteurs, la foi publique s'appauvrissait

de plus en plus de toutes les traditions, de l'expérience des

aïeux, de toute inspiration spirituelle, de toute révélation

surhumaine, et la divination entre autres devenait précisément

ce que nous voulons qu'elle devienne aujourd'hui, c'est-à-dire

une pure affaire de psychologie pathologique et de sommeil.

Aussi, malgré l'innovation très-orthodoxe des intelligences

pures, le monde n'en resta pas moins, depuis Aristote, éternel

et immuable; l'union des éléments continua d'être proclamée

antérieure à toute action divine, qui. reléguée dans une immo-

bilité absolue, n'agit plus sur le monde qu'en aveugle et sans

le connaître, « comme l'aimant agit sur le fer. » Comme le

créateur, les dieux durent rester a leur tour entièrement étran-

gers à ce qui se passait autour d'eux, et cela, prétendait-on,

tout aussi bien dans l'intérêt de leur repos que dans celui de

leur justice.

Nous venons de voir que cet excès de ménagement et de
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respect pour le sommeil des dieux est peut-être, à l'heure

qu'il est, la seule condition, grâce à laquelle nous pourrions

obtenir leur réintégration dans la science *.

Toujours est-il que sous l'influence du cynisme d'une part,

et de la critique à doses infinitésimales de l'autre, le paganisme

s'écroula, fort heureusement, il est vrai, quand on ne pense

qu'au personnel de ses dieux, fort dangeureusement selon

nous, quand on pense aux armes philosophiques à l'aide des-

quelles on brisait leurs statues. Platon, malgré ses erreurs,

s'était bien moins écarté des véritables principes. Quelle

était, selon lui. la vraie fonction d'un Esprit, « sinon d'être

l'interprète et l'entremetteur entre les dieux et les hommes? »

<i Les esprits entretiennent l'harmonie de ces deux sphères;

ils sont le lien qui unit le grand tout. C'est d'eux que pro-

cède toute la science divinatoire, et tout l'art des prêtres rela-

tivement aux sacrifices, aux initiations, aux enchantements,

aux prophéties et à la magie. Car Dieu ne se manifeste pas

immédiatement à l'homme, mais bien par l'intermédiaire des

démons. Celui qui est savant dans toutes ces choses est véri-

tablement un homme inspiré 2
. »

Ces deux principes d'Aristote et de Platon comparés, l'un

sur les dieux endormis, l'autre sur les dieux vigilants, suffi-

raient seuls à creuser un abîme entre leurs deux philosophies :

l'une mène à l'athéisme pratique, l'autre à la prière et au culte.

Aussi, la réaction publique contre Aristote et Lucrèce devait-

elle tôt ou tard reparaître avec violence.

Dès les premiers jours de notre ère, les dieux réfugiés sous

les débris de leurs autels et rugissant contre la nouvelle force

chrétienne qui, tout en les foudroyant, se gardait bien de les

traiter en fantômes, les dieux exhalèrent leurs dernières con-

vulsions dans le sein et par la plume des plus violents héré-

tiques que l'Église ait peut-être jamais combattus. Plotin.Jam-

1. V. les Esprits indérangeables de M. Reynaud, à la fin de notre pre-

mier chapitre.

2. Œuvres complètes, traduction de Cousin, t. VI, (le Banquet, page J98).
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blique, Porphyre et toute l'école gnostique des néoplatoniciens

d'Alexandrie, prirent en main la cause de ces Esprits impru-

demment oubliés, et sous le voile d'une théurgieet d'un langage

christianisé bien capables de faire illusion, réédifièrent à

grands frais de connaissance et de génie toute cette ancienne

école de magie païenne, objet des anathèmes continus de tout

l'Ancien et du Nouveau Testament.

11 fallait toute la sagacité des saints pères ou plutôt toutes les

inspirations de l'Esprit-Saint , pour démasquer, sous leurs peaux

de brebis, tous ces loups ravissants, car jamais la confusion

n'avait été plus facile. Qu'on lise, par exemple, le traité de

Jamblique « sur les mystères égyptiens. » Lorsqu'on suivra ces

très-savantes leçons sur les neuf chœurs des Esprits, — sur les

apparitions diverses des archanges, des anges, des démons et

des âmes, — sur les prières, les vertus et les crimes qui tour

à tour les attirent et les repoussent. — sur les exorcisme* et la

puissance de la foi, etc., etc., on se demande s'il n'aurait pas

copié plusieurs siècles à l'avance tout saint Thomas ou tout

Suarez, et l'on serait prêt à le suivre comme son maître, si

l'on ne s'apercevait, en tin de compte, que tout cela s'adresse

à Jupiter, Apollon, Mercure, etc..

Jamais l'erreur n'avait plus habilement exploité les grandes

vérités pneumatologiqucs du catholicisme, son ennemi. Il

suffît de lire avec quelque attention les incessantes remon-

trances de saint Paul « sur le culte superstitieux des anges, »

pour juger de toute la confusion que le spiritisme d'alors,

épanouissement complet de celui que nous voyons rajeunir

aujourd'hui, jetait, dès les premiers jours, dans renseigne-

ment et dans la pratique de l'angélologie chrétienne. C'est

par elle que les démons essayaient de rentrer dans la place,

premier et terrible danger qui força l'Église à suspendre le

culte des an^es jusqu'à son entière disparition !
.

4. Voir cli. m, v. 18 dû \ f.pilre aux Colosses, el dan* Tlieodorel, l'inter-

diclion par le concile do Laodicée de l'oratoire élevé à saint Mic/iel dans la

ville de Chonis, et rendu plus tard à son culte, par suite d'un grand miracle.
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Elle arriva el bien définitive, lorsque, démasqués par les

pères, contraints par de saints thaumaturges à confesser

leurs vrais noms et a déserter leurs idole>. désavoués enfin

par tous leurs adorateurs à bout de voie, les dieux du Pan-

théon s'écrièrent à leur tour : « Sortons d'ici! » et cédèrent

la place à leur vainqueur divin.

i. — Le Christianisme et ce même dogme.

Depuis lors, jusqu'au xviir siècle, toutes les philosophies

de la terre marchèrent de front dans une seule et même
voie. Pendant dix ou douze siècles, métaphysique, théologie,

jurisprudence, cosmologie et médecine, etc., divisées trop

souvent sur des questions abstraites et libres, ne le furent

jamais un seul instant sur cette question tout à la fois dog-

matique et d'expérience quotidienne.

Voilà pourquoi saint Thomas voulait qu'on appliquât aux

esprits la méthode a posteriori qu'il appliquait à l'existence

de Dieu lui-même â
. Car, ainsi que le disait dernièrement

et avec beaucoup d'inconséquence un de nos penseurs mo-

dernes, « toutes les preuves de saint Thomas sont des

preuves a posteriori, mais il n'en faut pas moins revenir au

procédé de Descartes et prouver Dieu a pri >ri. Malheureuse-

sement, il est vrai, cette méthode était aussi celle de Spinosa

et elle a produit le panthéisme. C'est là son danger 2
. » On

voit mieux que jamais qu'en philosophie comme en histoire

c'est toujours le catholicisme qui reste aussi fidèle a la haute

expérience que ses ennemis le sont aux idées préconçues.

Jusqu'au xvil* siècle l'accord avait donc été si parfait

sur cette question que le protestantisme lui-même n'osa

jamais s'attaquer à cette colonne de la raison universelle. On
put même le voir, tout en déblatérant contre les s 'vérités et

les exorcismes de l'Église, renchérir de son côté sur les unes

4. Voir ce que nous avons dit de ces deux méthodes, ch. II. § 1

.

t. M. de Remuât, Revue des Deux Mondes, février 4860.
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et sur les autres, à tel point que Rome se vit obligée de

protester et de faire un solennel appel à plus de charité

. et de raison. « La réforme qui détruisit tant d'erreurs, dit

une des plus célèbres de nos revues protestantes 1
, sembla

confirmer cette fatale aberration de l'esprit humain. Avant

elle, ces croyances populaires troublaient à peine la paix

publique; on punissait de mort quelques scélérats pour

crime prétendu de magie, mais o/i n'avait pas encore songé

à les exorciser par le feu. »

Cet aveu protestant ne laisse pas que d'être précieux.

On frémit, en effet, devant le développement subit de la

démonomanie sous l'influence de ces grands redresseurs

de torts qui avaient nom Luther, Calvin et Zwingle, etc.

On eût dit qu'ils n'avaient plus à s'occuper que de l'enfer;

ils conféraient avec lui, échangeaient avec lui leurs argu-

ments et leurs injures et s'accusaient tous mutuellement

d'avoir payé de leur vie ces terribles familiarités 2
.

Mais la réforme avait posé un principe qui allait bientôt

emporter ses propres dogmes avec ceux qu'elle attaquait

dans l'Église; elle venait d'ouvrir les deux battants de la

porte par laquelle la philosophie allait entrer et emporter

les uns avec les autres.

Nous ne répéterons pas ce que nous avons dit sur Fonte-

nelle. Van Dale et sur toute cette philosophie du xviii* siècle

qui. tout en chassant de son credo la théorie des esprits,

glissa si souvent dans leur intimité et dans la pratique

commune de leurs œuvres.

Nous nous permettrons plus tard quel(mes révélations fort

curieuses à ce sujet.

i. U> Quarterly Reriew, trad. Rev. Rrit., juillet 1830.

8. Voir dans notre app. complém. du I" Mém. le supplément IV, intitulé

« les Sorciers el la Réforme. » On y pourra mesurer toute l'erreur de H. de

Gasparin, lorsqu'à rencontre du Qttartcrly Review il s'écrie: « L'imagina-

tion se trouble à la pensée de l'état lamentable auquel nous serions descendus

sans la réforme. » L'article de notre grande autorité britannique est la plus

péremptoire des réponses.

Digitized by Qooglct



AU XIX* SIÈCLE. 125

Enfin, le xix* siècle se lève, te siècle éclairé par excel-

lence, le siècle qui porte sur son étendard « guerre au sur-

naturel. » Ah! sans doute, c'en est fait des superstitions

gothiques et populaires ! comment oseraient-elles se montrer

à nouveau, quand il n'est plus un marmot sur le banc de

nos écoles, une portière au sein de nos capitales, dont les

lèvres n'aient un sourire et la parole un sarcasme pour le

malheureux qui s'aviserait de les prendre un instant au sé-

rieux. — Nous savons le reste, et l'histoire le répétera; à

peine le siècle des lumières avait-il dépassé la première moi-

tié de son parcours, que d'jà Y impossible l'envahissait à

nouveau sur tous les points à la fois. Déjà dans les deux

mondes, des nuées d'adeptes, de croyants involontaires, de

convertis de vive force se retrouvaient aux prises avec ces

mêmes puissances, reparaissant il est vrai sous un nouveau

costume, mais que nous crûmes alors appeler de leur vrai

nom en leur donnant celui « d'électricités railleuses. » Devant

une pareille réaction, si la philosophie officielle des corps

savants a cru devoir persévérer dans son déni de justice, la

philosophie générale a reçu là (qu'on le sache bien ! ) un de

ces coups assourdissants et de ces avertissements qui dis-

créditent aux yeux de la foule jusqu'aux dénégateurs les plus

considérés.

Nous venons de parcourir en peu de lignes la marche

et les phases si diverses de la pneumatologie philosophique
;

un seul mot les résume : conviction universelle et expéri-

mentale de soixante siècles, bafouée depuis trois seulement,

au nom de théories a priori qui se contredisent et se ba-

fouent mutuellement elles-mêmes.

Toutes les pneumatologies de la terre les condamnent
;

mais, qu'on le sache bien encore, il n'y a que la pneuma-

tologie catholique seule qui ait le droit d'enseigner et de

corriger toutes les autres.

Seule, elle peut dire au polythéisme antique que sa coéter-

nité des esprits, assimilée à celle du vrai Dieu, avait tout
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confondu et fait dégénérer le monothéisme primitif en poly-

théisme égalitaire. On a beaucoup et longuement discuîé

depuis deux ans sur l'exacte signification de ces deux mots ;

on s'est étonné de voir partout et un Dieu et des dieux,

même chez le peuple fidèle, et personne n'a su dire que la

destruction du polythéisme orthodoxe et du polythéisme cou-

pable reposait tout entière entre la coéicrnilé et la création de

toutes ces puissances spirituelles universellement reconnues.

Voyons maintenant ce que répond le christianisme.

Au dualisme qui, devant cette éternelle balance de pro-

diges envahit un moment l'univers, le christianisme seul a pu

dire : a Regardez-y de plus prés et ne confondez plus l'infini

et le fini, la substance et l'accident; car le bien seul est sub-

stantiel, le mal ne l'est jamais. Il n'y a donc pas deux

principes, il n'y a qu'une grande révolte montant de la

créature au créateur, des sujets au souverain, des enfants

à leur père.

Moins condescendant pour l'ignoble matérialisme d'Épi-

cure et des sadducéens, le christianisme n'a jamais daigné

reprocher autre chose a ses partisans que « des yeux qui ne

voient pas, des oreilles qui n'entendent pas, et des cœurs

endurcis par les instincts abjects de l'homme animal et

charnel *. »

Aux dieux endormis d'Aristote il oppose la vigilance de

ses anciens egregores 2
; au quiétisme de ces êtres de rai-

son, l'infatigable activité de ses messagers.

Seul, aux innumérables éons de l'éclectisme et du néo-

platonisme alexandrin, il donne leur vrai nom et montre

que leurs archanges et leurs arch >n!cs, ne tenant pas au

cep de la vigne qui est Jésus et n'étant, malgré l'éclat de

tous leurs titres et l'apparente orthodoxie de leurs insignes,

que des sarments détachés, ne peuvent être que des ennemis

<. Qui, selon saint Paul, ne peut jamais arriver à la compréhension de
Yinvmble.

t. Ou veillants, expression biblique.

=
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de celui qui disait : « Qui ne marche pas avec moi est contre

moi, et tout esprit qui ne confesse pas que je suis venu dans

ma chair n'est pas de Dieu 1 .» Quant aux éclectiques mo-

dernes, il leur prouve leur inconséquence, lorsqu'ils excluent

précisément le seul dogme sans lequel l'école dont ils por-

tent le nom n'aurait jamais été distinguée d'aucun autre.

Puis à notre panthéisme ratimalisle, à cette formidable et

monstrueuse erreur de notre âge, il lui suffirait encore,

comme le disait Bayle, de montrer un seul de nos ennemis,

pour que le Goliath s'affaissât à l'instant sur lui-même.

Que deviendrait, en effet, l'identité de substance, et l'imper-

sonnalilé divine devant tant de personnalités spirituelles si

distinctes de la nôtre? Non, devant les sanglantes morsures

attestées par M. Benezet, comme devant les coups de tchi-

bouk certifiés par M. Fél. de Saulcy, le panthéiste compren-

drait mieux que par tous les raisonnements possibles, que

l'invisible « se révèle autrement que par la raison hu-

maine, » et que le mal est autre chose « qu'un des aspects

de l'infini. »

Enfin, sur les ruines de toutes ces philosophies erronées*

ou plutôt incomplètes, il viendrait asseoir la science à son tour.

Il montrerait, à l'origine des choses, la guerre commençant

dans les cœurs par l'orgueil, et, par suite de cet orgueil, la

chute des milices invisibles de la grande armée des cieuv pré-

cédant celle de l'homme; celle-ei procédant de celle du ciel; la

lutte des deux cités sur la terre et duns l'atmosphère qui l'en-

veloppe; puis la promesse et la venue d'un Sauveur, soldant

la rançon des coupables; le prince de l'air « tombant comme

un éclair; » la croix portant à son sommet la cédule déchi-

rée, les principautés et les puissances enchaînées au char

de leur vainqueur, le grand prince de la mort contraint à

rendre les clefs de son empire, et le bouclier de la foi proté-

geant les élus jusqu'aux terribles jours où, relâché pour ta

4. Voir, pour toutes ces expressions, saint Paul et saint Jean.
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dernière épreuve, le grand archange tombé, concentrant toutes

ses forces dans l'homme de péché, séduirait, à grand ren-

fort de prodiges, jusqu'aux élus eux-mêmes si le souffle de

son éternel antagoniste, en éteignant sa vie, ne venait as-

surer celle du monde l
. «

Voilà la thèse, et, quant à réalité de la chose,... que les plus

beaux génies continuent lant qu'ils voudront à disserter sur

le mal el sur son origine, que leurs abstractions sur ce mal

continuent à leur faire oublier le malin ou le méchant, icwm-

(iô;, qu'ils accumulent tous les raisonnements imagina-

bles pour nous prouver son impersonnalité panthéistique, ils

arriveront trop tard pour tous ceuv qui en ont vu la personne.

Interrogé par nous, le mal s'est confessé lui-même, il nous

a dit, écrit el sif/né à lui seul : « Je m'appelle la haine, et je

hais Jéhovah comme je me hais moi-même 2
. » Et le mau-

vais, au lieu d'épouvanter notre âme, l'a remplie de joie et de

confiance en lui faisant toucher au doigt la nécessité et la

réalité du bon \

1 . Tous ces passages sont tirés des Offices de la semaine sainte ou de

VApocalypse.

2. V. App.du 1* r Mém., ch. ni, Faits rebelles.

3. Nous avons dit qu'il ne fallait pas confondre dualité et dualisme.

c'est-à-dire la dualité d'action et de forces émanant d'un seul principe (comme

par exemple, on physique, la dualité des électricités positive et négative, etc.),

el le dualisme qui les rapporte à deux principes différents. Cotte dernière er-

reur, une fois établie en philosophie, on sentait qu'on n'avait pas encore rendu

raison du vrai mal, c'est-à-dire du mal accidentel, et alors on proclamait

la nécessité d'un troisième principe. « La matière, dit Platon {Tim., page iiOj,

est sans aucune forme, sans qmlité, sans puissance, semblable à l'huile

qui n'a pas d'odeur et que les parfumeurs emploient pour servir de base à

leurs pirfums. Or, l'âme dpstructive n'est pas cela. C'est... une indétermi-

nation vicieuse, malfaisante, une nécessité dure qui secoue le frein, qui

résiste à Dieu... d'où est venue cette cupidité imprégnée, cetto contradic-

tion originelle... L'ouvrier est bon, le sujet indifférent. » \Polit.)

C'est ce troisième principe que Plutarque appelle à son tour o puissance in-

termédiaire, n

Las Perses primitifs n'étaient certes pas dualistes lorsqu'ils disaient que
« un génie puissant avait trouvé le moyen de s'insinuer dans les œuvres de

Digitized by Google



PSYCHOLATRIK MOnfiRNR. 129

S n

Portée psychologique. — Psycholàtrie moderne. — Une grande question du

jour, posée par Porphyre et résolue par Jamblique. — L'éclectisme parisien.

— Les disciples ne comprenant plus leurs maîtres.

/. — Psycholàtrie moderne, réfutée par Jamblique.

Nous avons dit que les ennemis de toute intervention spiri-

tuelle avaient été a priori contraints, pour expliquer l'antique

tliéurgie et même la création du langage, à supposer une

espèce de miracle psychologique, ou de faculté qui depuis

se serait perdue comme tant d'autres. Nous avons vu mieux

que cela; nous avons vu tout à l'heure le fameux ultimatum

la création. » Ils le devinrent plus tard lorsqu'ils firent de ce principe un être

indépendant, se fondant sur ce que Dieu ne pourrait pas le tolérer.

a Pour les biens, dit Maxime de Tyr, p. 137, je vois bien que Dieu en est

l'auteur, mais pour le mal, il faut l'attribuer à un autre que lui. »

Et cependant, le prophète Isaïe, ch. xlv, foit dire au Seigneur: «C'est moi

qui produis la lumière et fais tes maux, la vie et la mort. » Mais saint Au-

gustin reprend : « Il ne faudrait pas en conclure que, tout en faisant le mal,

il en est l'auteur ; il n'y aurait rien do plus détestable. » (De Ordine.)

Enfin, si le livre De Mundo. attribué par quelques-uns à Aristole, est bien

de lui. il aurait fini par contredire sa doctrine sur les dieux endormis. « (I

y a, dit cet auteur, un moteur général, puis des moteurs particuliers ; le monde

est la maison d'un seul |>èro do famille; mais dans cette maison, il y a des

enfants sages et bien élevés qui ne font jamais que le bien 'ceux des sphères

célestes)
;
puis il y a» aussi des esclaves d'un caractère rebelle. »

On voit qu'il faut toujours en revenir au ™r1?« ; , ou malin de l'Écriture.

C'est donc une chose incompréhensible que cet aveuglement qui n'a

pas permis à certains ecclésiastiques do comprendre l'importance théo-

logique «les phénomènes spirites. Nous aimons à croire cependant que

des phénomènes dont le simple récit arrête tout court nos libres penseurs

lorsqu'il s'agit de croire à l'Évangile sont bons à démontrer. Un mis-

sionnaire émérite, l'abbé V..., supérieur des Missions étrangères, à Paris,

nous affirmait que la réalité de ces phénomènes était en Chine un de leurs

plus puissants moyens de conversions : « Tous les ans, nous disait-il,

nous en comptons plus de deux mille , fondées uniquement sur la terreur
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de l'incroyance anglaise 1 à l'égard des miracles, réclamant une

toute petite exception pour un certain procédé qui doit, si on l'en

croit, procurer aux adeptes « une sorte de vision béatifique. »

Nous autres mystiques expérimentaux et expérimentateurs or-

thodoxes, nous faisons ordinairement bonne justice de toutes

ces mysticités imaginaires ou suspectes, et, jusqu'à preuve

du contraire, nous tenons pour nulle toute espèce perdue qui

ne s'est pas encore retrouvée, et pour coupable toutes celles

qui se posent en ennemies de nos vérités démontrées. D'ail-

leurs, il faudrait bien s'accorder et savoir si, par miracle

psychologique, MM. Pattison et Renan comprennent tout ce

que MM. Littré, Maury, Figuier entendent par leur état psy-

cho-physio-pathologique, qu'ils appliquent aux mêmes mys-

tères, il est vrai, mais dont la conséquence naturelle serait le

renvoi immédiat aux petites maisons pour tous les théurges qui

le subissent, comme le renvoi en cour d'assises pour tous les

prêtres qui le produisent.

Il est bien entendu, toutefois, que dans ce dernier cas les

circonstances atténuantes devront être toujours invoquées,

puisque la bonne foi, nous a-t-on dit, est aussi complète

chez les uns que chez les autres.

Cette sorte d'indisposition théurgique nous ramène à la divi-

nation physiologique d'Aristote 2
, puis à celle dont le divin

que ces manifestations inspirent et sur le désir d'en être délivré. » C'est

ce que M. Victor Meunier fit parfaitement sentir (le 8 mars 1854, dans un

compte rendu scientifique de la Presse), à M. l'abbé Moigno, le savant ré-

dacteur du Cosmos. « Supposons l'hallucination, lui disait-il; eh bien! une

hallucination pareille, qui a pris de telles proportions, est un beau sujet

d'étude; il faut chercher la cause elle remède... Supposons maintenant qu'au

lieu d'avoir affaire à une hallucination, nous ayons affaire au diable. Eh bien,

quoi I vous, monsieur l'abbé, vous laisseriez échappor cette occasion, peut-être

unique, d'en constater expérimentalement l'existence !... »

Toute la logique, disons-le bien hautement, tout le bon sens, étaient en ce

moment du côté du libre penseur, et faisaient complètement défaut au prêtre

et au savant.

4. Ch. ii, § 3.

t. Voir, De Anirnn.
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Platon lui-même, dans un moment de sommeil ou de confusion,

place également le siège (et non la cause, il est vrai) dans le

voisinage du foie 1
, et enfin à celle qui, de nos jours, place et

établit le point de départ de tous ces grands phénomènes

dans une « modification vicieuse du cerveau, produisant l'hal-

lucination, etc. »

Voilà donc les seules conditions dans lesquelles la science

actuelle accepte le miracle, et certes le principe d'orgueil

sera bien puissant chez le théurge qui pourra s'enorgueillir

d une pareille faculté.

Ecoutez-la cependant, cette science psychologique, et vous

verrez que, sans reconnaître le merveilleux, toutes ses ten-

dances la conduisent fatalement à la plus révoltante idolâtrie

de soi-même que le monde peut-être ait jamais préconisée.

Pour toute cette école officiellement enseignante et que nous

nommerons psycholàtrique 2
, la raison de l'homme n'est plus

qu'un écoulement de la raison divine du Xôy<K, puisqu'elle est

parfaitement adéquate à la sienne; Y intuition et l'esprit pro-

phétique ne sont plus qu'un produit de l'enthousiasme et de

l'imagination, et l'inspiration elle-même n'est que Yépanouis-

sement de toutes nos facultés psychiques réunies. »

Tout cela n'est plus pathologique assurément et contredit

un peu les théories voisines; mais, comme d'un autre côté cela

ressemble bien moins encore à la théorie des dons gratuits du

Saint-Esprit, telle que nous la trouvons dans saint Paul à pro-

pos du jmrler des langues inconnues et de la vue claire de

l'avenir, il y a encore grand bénéfice à l'adopter.

M. Cousin nous recommandait, lorsque nous voudrions

écrire l'histoire, de descendre en nous-même et d'y chercher

la vérité 3
. Il nous paraît tout simple que des professeurs rem-

plis de tous les dons, hors ceux du Saints-Esprit, rayent ces

derniers de l'histoire et de la philosophie.

\. Phédon.

1. Tendant à l'idolâtrie de l ame humaine.

3. Voir ci-dessus, ch. n.
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Avant tout, il faut respecter son principe, et surtout réfléchir

bien longtemps avant de le poser.

Toujours est-il que cette psycholàtrie est l'élément le plus

vital du panthéisme moderne. C'est d'elle que l'esprit d'er-

reur, après avoir ravalé l'homme jusqu'à la brute en le plon-

geant dans les boues matérialistes du dernier siècle, se

prévaut aujourd'hui pour le poser en ange et en Dieu,

en l'enivrant de prétendues facultés divines. Nous n'en

sommes encore, il est vrai, qu'aux produits naturalistes de

celles-ci; mais laissez faire, voici venir bientôt les facultés ma-

gnétiques, l'épopsie autovirtuelle 1 de l'esprit, le psycho-biolo-

gisme 2 de nos nouveaux docteurs, et quand le spiritisme, qui

déjà pose un pied dans la science, les aura posés tous les

deux, oh! alors, nous serons tout à fait « comme des dieux, et

nos yeux seront ouverts 5
; » l'auto- psycholàtrie 4 ne laissera

plus rien à désirer.

En attendant cette apothéose, dont le règne absolu nous est

promis pour les derniers temps et dont l'heure s'avance rapi-

dement, tâchons de nous assurer, avant tout, si cette déce-

vante espérance ne serait pas la reprise de quelque grosse

erreur antique ; feuilletons un moment la gnose alexandrine. Au

lieu de citer en pure perte saint Thomas ou le cardinal Bona

à des éclectiques panthéistes, qui par exception refuseraient

à la raison de ces grands hommes le reflet divin qu'ils accor-

dent à la leur, il sera peut-être beaucoup mieux de les mettre

aux prises avec leurs maîtres les plus respectés : ces maîtres

sont Porphyre, Jamblique et Proelus, dont nous voyons revenir

à grands pas les théories mystiques, en dépit de tous les ratio-

nalistes qui s'y opposent.

C'est Porphyre, disciple de Plotin, qui va soumettre à Ané-

bon, prêtre, ou plutôt prophète égyptien, toute une série de

4 . L'extase des initiés, amenée par leur propre vertu.

î. Sorte de vie animique, inventée par les magnétistes américains.

3. Paroles du serpent dans la Genèse.

4. Adoration personnelle de notre âme.
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problèmes sur l'action comparée des anges, des démons et

des âmes 1
.

Nous nous contenterons de quelques-uns, et ce sera Jam-

blique. son disciple (auditor), Jamblique, le divin auteur

« des mystères égyptiens, » qui, sous le pseudonyme d'Abam-

mon, autre prêtre égyptien, se chargera de les résoudre.

Porphyre posait donc au prophète Anébon ( vrai ou sup-

posé) les questions qui vont suivre :

« Et d'abord, je vous demande, relativement à la connais-

sance de l'avenir, comment elle s'obtient. Je vois que les uns

y parviennent en dormant... d'autres par l'enthousiasme et le

rapt divin, et alors, bien qu'ils veillent, ils ne se possèdent

pas comme à l'ordinaire.

«Quant aux extatiques, les uns le deviennent subitement

comme s'ils entendaient un chant, un instrument, et c'est ce

que nous voyons chez les corybantes et dans les fêtes de la

mère des dieux.

« D'autres le deviennent en buvant de l'eau, comme le

prêtre d'Apollon à Colophon, d'autres en s'asseyant à l'ouver-

ture d'un antre comme la prêtresse de Delphes, d'autres en

respirant les vapeurs d'une source comme à Branchis, quel-

ques-uns par l'emploi de certains caractères suivis aussitôt

d'iNSiNLATioNs spirituelles, d'autres en n'employant qu'eux

mêmes, c'est-à-dire en se servant, soit des ténèbres, soit de

quelques potions, soit de vers ou de toute autre composition

propre à exciter leur imagination, et cela dans leur chambre

ou en plein air, ou bien encore au soleil, etc.

« En un mot, je vous demande (ô prophète!
)
quelle es! la

vraie cause de la prophétie 2
.

I. Eusèbe (Prépar., I. XIV, ch. x). Saint Augustin (Cité, I. X. ch. 11).

Theodoret [de Mis malts). Marsilius Ficin, elc, citent des fragments de

cette lettre, et le savant Gér. Vossius [de Seclis) dit à son tour : « Mon avis

est qu'on ne peut trouver ailleurs un meilleur sommaire des croyances re-

ligieuses platoniques, chaldéennes. assyriennes cl égyptiennes. »

î. On remarquera que jamais la réalité de cette prophétie n'est mise un
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« Est-ce Dieu, un ange, in démon, ou tel autre qui se

rend présent dans ces épiphanies et dans ces pronostica-

tions, attiré comme par la nécessité de vos invocations

sacerdotales?

« Ou bien, est-ce notre ame qui, par s\ propre force,

PROPnÉTISE ET IMAGINE CES APPARITIONS. DE SORTE QUE TOIT

CELA NE SERAIT EN DÉFINITIVE AUTRE CHOSE QU'lNE INDISPOSI-

TION ACCIDENTELLE (irâÔr.) AMENÉE PAR QUELQUES EXCITATIONS

LATENTES?

« OU BIEN ENCORE SERAIT-CE UNE CERTAINE ESPÈCE DHY-

POSTASE 1 MIXTE RÉSULTANT EN PARTIE DE NOTRE AME, ET EN

PARTIE DE L'INSPIRATION DIVINE?

A ces trois questions synthétiques Porphyre fait succéder

cet aperçu physiologique : « que l'action des sens est souvent

suspendue, ce qui paraît militer en faveur de la passion ou

maladie anémùnie
; que les vapeurs et les fumigations ont une

action si marquée que ce sont ordinairement les constitutions

les plus tendres et les plus jeunes qui se montrent les plus

aptes à la divination.

« Cette affection qui produit l'extase, dit-il. pourrait donc

bien être due à une extase mentale ou à une folie patholo-

gique causée elle-même par une surexcitation de l'imagination,

et comme celle qui résulte de veilles prolongées ou d'excita-

tions parmaceutiques.

« Tout cela tiendrait-il donc à la connexion symphatique de

toutes choses et à la mutualité des présignifications?

« Quant à notre démon propre, celui qu'on appelle le maître

de notre maison personnelle, je soupçonne que ce pourrait

bien être une certaine partie de l'Ame (anima), comme
l'esprit, par exemple (mens), de sorte que le bon démon se-

rait tout simplement un intellect plus sage que les autres »

On conviendra qu'il est impossible de poser la question psy-

soul instant en question. C'était un fait concédé par tous les systèmes, et, dans

ce temps-là, cet assentiment général précédait toujours la discussion.

I. Ou état substantiel.



PSYCHISME ALEXANDRIN. 135

cho-pathologique d'une manière plus lucide et en termes plus

actuels. On peut dire que l'on retrouverait ici, en outre de

toutes nos doctrines magnétiques, celles de MM. Mauryet Littré,

si ce n'était la différence des prémisses surinlelligentes, accep-

tées a posteriori par les anciens, rejetées a priori par les mo-

dernes.

Mais voici venir encore une différence énorme : c'est que les

premiers ne se contentent pas comme les seconds d'envisager

un seul cùiè de la question et de restreindre toute la théurgie au

seul état psychologique. Porphyre ne tombe pas dans cette

étroitesse de vues que nous reprochions à ceux de nos adver-

saires qui supprimaient dans la question des tables et les sou-

lèvements sans contact, et la culbute des meubles et tout le

renversement des lois physiques, uniquement pour s'attacher

à la seule face de la question, la psychologie, qui pouvait leur

permettre une ombre de théorie.

Porphyre, qui voit tout et qui surtout veut une réponse à

tout, remarque avec raison que les théurges font encore autre

chose. « Après avoir invoqué les dieu.r, dit-il, ils se servent de

certaines herbes ou pierres qui, dans leurs mains, acquièrent

la propriété de nouer les liens sacrés 1 et de les rompre, d'ou-

vrir les portes fermées et de fabriquer des idoles au moyen

desquelles ils obtiennent ces effets. »

Il devient évident que la théorie psychologique ne suffit plus

à Porphyre. Alors il se retourne vers une autre—et, ce que les

modernes ne font pas, — il prête une oreille très-attentive à

la théorie qu'il voudrait le plus éviter. « Quelques-uns, dit-il,

sont persuadés qu'il existe un certain genre d'esprits (spiri-

tuum)qu\ entendent tout ce qui se dit, esprits trompeurs, pre-

nant toutes les formes, singeant de toutes les manières les dieux,

les démons et les ames des défunts, ne servant jamais à rien

de bon, se jouant de tout, et barrant toutes nos tendances à la

I. Rappelons-nous ce que nous avons déjà dit (dans la noie sur les pre-

miers siècles de R tmcj sur ceux qui attachaient les statues.
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vertu; trompeurs éternels, nous tendant des embûches de

toutes sortes (mullifartas), et les basant en général sur nos

propres convoitises.

« Je désire donc savoir ce que pensent les Egyptiens sur

toutes ces choses. Croient-ils qu'elles puissent tenir a l'àme

ou a quelque chose au-dessus de l'âme? Cela dépend-il d'un

seul être, ou de deux ou de plusieurs? Y a-t-il là quelque

action en outre de celle du démiurge ? Cette cause est-elle où

n'est-elle pas corporelle? Ne resterait-il plus enfin d'autre

voie pour parvenir au bonheur que la théurgie prophétique? »

A cette consultation en règle, Jamblique va répondre à pré-

sent par la doctrine des Chaldéens, des Assyriens, des Égyp-

tiens et d'Hermès.

«La meilleure manière de dissiper vos doutes, ô Porphyre, c'est de

rechercher quelle peut être Vorigine de la divination et de bien vous

prouver qu'elle ne peut dépendre ni des corps ni des affections cor-

porelles, ni de la nature, ni de nos facultés naturelles, ni de l'inven-

tion des hommes, ni de leurs habitudes, et qu'elle est entièrement

divine 1
. 11 est vrai qu'elle se sert comme d'organes d'un grand nom-

bre de toutes ces choses, mais ce sont là des causes seconda ires, et ce-

lui qui les prend pour des causes premières, se trompe lourdement.

« ht pour parler d'abord de la divination qui a lieu dans les songes,

il faut distinguer les songes naturels de ceux qui nous sont envoyés

d'en haut; les premiers, provenant de notre àme, de nos pensées, de

notre raison, de notre imagination et de nos préoccupations, sont

souvent faux, se réalisent rarement, nous trompent la plupart du

temps... Il n'en est pas ainsi des autres. Dans ces derniers, c'est entre

la veille et le sommeil qu'un certain esprit incorporel se répand au-

tour de notre couche, et, bien qu'il se dérobe entièrement à nos sens,

se laisse percevoir d'une manière toute spéciale. Alors nous entendons

des voix, ou nous sommes enveloppés d'une lumière douce et tran-

quille qui réconforte notre intellect... et ne nous permet plus de

douter qu'elle ne soit un écoulement de l'èpiphanie* divine... Gardez-

vous donc d'appeler de tels songes un sommeil (dormitionem), puisque

c'est une véritable veille, et que nous y voyons les dieux d'une manière

î. De Mysleriis, sect. 111, depuis lo chapitre i jusqu'au xxxi*.

î. Manifestation divine.

*
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infiniment plus claire et plus parfaite que par la connaissance que

nous en avons. Ceux qui, n'observant pas ces différences, confondent

ces deux sortes de sommeil, ne peuvent jamais obtenir de tels rêves,

et vous-même, ô Porphyre, vous n'éprouvez tous ces troubles que

parce que vous ne connaissez pas ces distinctions.

« Vous avez d'autre part un indice parfaitement certain de l'inspira-

tion de ces devins, lorsque vous les voyez, par exemple, complète-

ment incombustibles; car alors c'est le Dieu qui est au dedans d'eux,

qui empêche le feu de les atteindre, et eux de le sentir; même lors-

qu'ils se trouvent brûlés, crucifiés, battus de verges, les bras fendus

avec des couteaux, ils n'y font même pas attention. On les voit mer-

veilleusement guidés dans les chemins les plus difficiles traverser les

fleuves aussi facilement que le fait le prêtre dans les castabalies. Ces

hommes alors ne comprennent plus leurs actes, et ne vivent plus de

la vie animale, mais bien d'une autre beaucoup plus divine qui les

inspire et les possède.

« Il y a bien des obsessions différentes et par conséquent des preuves

bien diverses. Les tinssent agités de tout le corps, d'autres de quel-

ques membres, d'autres sont ensevelis dans un profond sommeil.

Quelquefois on entend autour d'eux une harmonie ravissante, d'autre-

fois ils se livrent à la danse. Leur corps parait croître indéfiniment,

être ravi dans les airs; quelquefois c'est le contraire.

« Quelquefois celui qui va recevant l'influence d'un Dieu voit au-

paravant une espèce de feu que tous les assistants voient ensemble*,

alors les habiles peuvent dire tout de suite à quel ordre appartient ce

dieu et prédire ce qu'il va faire,

« D'un autre côté, les spécialités exclusives de tous ces enthousiasmes

ne se peuvent expliquer par des causes naturelles. Pourquoi les cory-

bantes ne reçoivent-ils pas d'autre force et d'autre inspiration que

celles qui leur sont nécessaires pour la garde des choses? Pourquoi les

sabaziens reçoivent-ils seulement l'inspiration propre aux bacchanales?

Quant à celle de la mère des dieux, pourquoi ne peut-elle gagner que

les femmes ou les efféminés, et jamais les maris?... Dans les fêtes des

nymphes et de Pan, pourquoi l'enthousiasme ne les porte-t-il jamais

qu'à parcourir les montagnes, et pourquoi ceux qui le subissent sont-

ils guéris de leur folie aussitôt après le sacrifice?

« Quant aux oracles, le prophète de Colophon, après avoir accom-

pli tous les rites pendant plusieurs nuits, au moment où il va pro-

phétiser, devient invisible à tout le monde*; quanta l'eau qu'il a

4. Que devient ici le miracle purement psychologique?

1. Se rappeler ce que nous avons dit à propos de Komulus.
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bue, ce qui lui a donné la force divinatrice, c'est le dieu qui est venu

du dehors (exlrinsccus), et qui, pour obéir aux prières, la remplit de sa

vertu, ce qui n'empêche pas l'eau de jouer ici un certain rôle, en pur-

geant notre esprit lumineux et le rendant plus opte à recevoir l'inspira-

tion. En outre, ce prophète se prépare à l'avance et lejouretla nuit, soit

par l'abstinence, soit par l'oubli de toutes les choses de ce monde,

afin de s'offrir au dieu comme une table rase dont celui-ci se sert

ainsi que d'un instrument. La Sibylle de Delphes apparaît souvent

tout entourée du même feu qui s'échappe de la bouche de l'antre...

Souvent même, et au prorata des rites préparatoires, des bains, des

jeûnes, etc., on voit le prophète commencer avant l'heure, et, en de-

hors du sanctuaire, apparaître entouré de ce feu mystérieux et comme
contraint à une prophétie anticipée; donc cette faculté prophétique

est parfaitement indépendante et du lieu et de l'eau.

« Non la divination ne peut dépendre d'une affection de l'esprit.

Les FUMIGATIONS DONT ON PARLE NE S'ADRESSENT JAMAIS QU'AU DIEU LIT-MÊME.

Les invocations, de leur côté, ne peuvent agir sur notre âme. Quant

aux enfants, plus susceptibles, dit-on, de produire le phénomène, cela

tient tout simplement à leur aptitude bien reconnue à subir plus faci-

lement les influences extérieures.

« Quant à donner pour cause à la prophétie la démence, la mé-

lancolie, l'ivresse et même une sorte de frénésie... il faut prendre

bien garde de ne pas confondre ces deux sortes d'extase : une qui

nous remplit de folie et d'imprudence, qui nous plonge dans la ma-

tière et ne se traduit que par des mouvements bizarres, violents, irré-

guliers, inintelligents, fugaces, en un mot contraire à l'ordre natu-

rel; l'autre, au-dessus de. cet ordre naturel, constante, réglée, nous

communiquant des lumières supérieures à toute notre sagesse, et nous

tournant vers le bien.

«( Quand a-t-on vu, je le demande, le ravissement divin concorder

avec la mélancolie, l'ivresse et le bouillonnement de toutes les perturba-

tions animales? Kt quelle prophétie peut-on attendre de la pathologie?

C'est la fausse extase seule qui provient de la faiblesse et de la cor-

ruption ; la bonne ne vient, au contraire, que de toutes nos perfec-

tions. Toutes les fois donc que vous parlez d'extases divines, com-

mencez par écarter tout ce qui est perversion humaine, imaginations

morbifirjucs et fluides
1
, et ne confondez pas les perceptions divines

I. tiro/umî. Nous ne trouvons dans le dictionnaire de Planche que le

mot flitxion et le même mot dans celui de Noël pour rendre suffusiones, par

lequel Gail a traduit le mot grec. En rapprochant de ce mot le fluide de

nos spirites et le lymphatisme dont les anciens gratifiaient tous leurs pos-
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avec les obscures images enfantées par la goUie \ car ces sortes d'images

ne renferment ni l'essence ni l'action des choses qu'elles représentent.

« Quant à cette espèce de pressensation animale que nous consta-

tons chez les brutes à l'approche des pluies et des tremblements de

terre, il en est comme de ces conjectures de l'esprit humain basées

sur sa sagacité à deviner la marche des choses. Nous ne les nions pas,

mais nous disons que, malgré certaines apparences de ressemblance,

on verra qu'elles n'ont absolument rien de commun avec la prophétie.

« Vient enfin cette dernière erreur qui attribue toutes les prophé-

ties aux démons. Mais l'invasion de ces mauvais démons que nous

appelons antUhéss, n'a jamais lieu que dans les opérations tbéurgiques

qui se font contre les rites et contre les lois des sacrifices. C'est encore

ce qui arrive lorsque les invocateurs, loin d'être purifiés comme ils le

devraient être, arrivent ici le cœur rempli de passions impures, de

malice, ou l'esprit gâté par dos études impies. Alors ces passions

mêmes, en raison de l'analogie, attirent les mauvais esprits qui

s'emparent d'eux à leur lour, les poussent à toute sorte d'iniquité, de

sorte qu'ils s'entr'aident mutuellement; alors ils ne font plus qu'un,

comme un cercle qui se trouve exactement fermé*. »

On voit que rien n'échappait a Jamblique et qu'il possédait

parfaitement sa matière — extase matérielle et purement céré-

brale— catalepsie moderne, avec ses phénomènes hystériques,

ses hallucinations maladives et désordonnées — extase démo-

niaque offrant encore les mêmes phénomènes, mais cette fois

surintelligents et protéiformes, comme rupture de liens, ou-

verture de portes fermées, traversée merveilleuse des tor-

rents, etc., etc., — enfin, extase angélir/ue et divine, mani-

festée par le calme, le ravissement, l'apaisement des passions,

la vue claire de l'avenir, etc.

Voilà comme on analyse, voilà la vraie finesse de critique,

opposée à cette critique grossière qui croit avoir tout connu,

par cela seul qu'elle a tout réuni sous une même étiquette...

Cette analyse de Jamblique est au reste celle de toutes les

tédéi {lymphalici), nous avons cru faire une version remplie d'ac-

tualité.

<. Magie noire.

I. Jambl., loe. cil.
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théologies du monde, et il est probable que lorsqu'il écrivait

l'élément chrétien venait déjà fortement au secours de la doc-

trine du philosophe alexandrin. Toutes les folies subséquentes

étaient fournies par l'élément païen , avec tout le personnel de

ses dieux.

Mais ce dont on ne peut assez s'étonner, lorsque l'on étudie

à fond cette école, c'est le crédit dont nous l'avons vue jouir de

nos jours, simultanément avec la répudiation la plus absolue

de son principe constitutif, c'est-à-dire le culte le plus effréné

des esprits.

2. — Faux Alexandrins modernes.

j

Nous sommes si logiciens et si critiques, que, dans les his-

toires élogieusesde cette philosophie, nous ne nous prononçons

jamais sur la folie qui leur faisait admettre tant de choses,

vraies folies à nos yeux; nous ne les en estimons pas moins et

ne paraissons pas y attacher une très-grande importance.

Et cependant !... Ce qui faisait toute la force de cette secte,

c'était ce que nous appelons une chimère!

M. Vacherot, dans son Histoire critique de l'Ecole d'Alexan-

drie*, consacre à peine quelques pages à cette face de la

question.

Aussi, pour lui, que de mystères indéchiffrables, pour nous

si faciles à comprendre, que l'intelligence d'un enfant y suffi-

rait !

<• Chose étrange, se dit-il, « les doctrines (alexandrine et

chrétienne) profondément semblables par l'esprit, les prin-

cipes et les conclusions pratiques, sont en lutte, tandis que les

doctrines essentiellement contraires sous ce triple rapport, se

donnent la main ! |<e christianisme et la philosophie alexandrine

sont deux doctrines issues du même principe (oui, car l'une copie

l'autre) et pénétrées d'un même esprit (non, car l'un de ces

deux esprits abhorre l'autre) : même métaphysique, l'idéalisme;

4 . Ouvrage rationaliste couronné par l'Institut.
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même psychologie, le spiritualisme ; morne morale, un mysti-

cisme modéré... Cette confraternité a été reconnue par les

pères de l'Église eux-mêmes... Comment donc se fait-il

qu'en dépit de cette identité l'école d'Alexandrie attaque

avec persévérance, avec acharnement, le christianisme? Com-

ment se fait-il, d'un autre côté, qu'elle accueille, protège,

adopte l'ancienne religion avec laquelle elle n'a rien de

commun *? »

En effet, voilà, un problème complètement insoluble avec le

préjugé de l'école actuelle. Ce problème, nous allons le re-

trouver, car il est toujours le même d'un bout à l'autre de l'his-

toire, c'est-à-dire que nous allons voir toutes les nations

païennes faisant taire partout toutes les antipathies qui les

divisent, pour se liguer contre le seul culte qui professe avec

éclat et d'une manière efficace leurs propres théologies.

Mais cela seul devrait ouvrir les yeux et faire comprendre

aux plus aveugles que dans toutes les religions il y a une

question qui domine toutes les autres, à savoir la question

d'application personnelle. « Dans tous ces sacrifices, dit saint

Augustin, rien ne diffère que par celui auquel on les adresse :

NISI CUI VOVEVTI R. »

« Je ne veux pas que vous vous asseyez à la table des dé-

mons, dit saint Paul. »

Mais comment veut-on que celui qui regarde ces démons

comme une chimère puisse écrire une seule ligne de bon sens

et sur l'école d'Alexandrie et sur le paganisme et sur le chris-

tianisme, qui ne vivent en définitive, et avant tout, que de

leurs adorations particulières ou que de leur lutte contre leurs

êtres théoloyiuues réciproques? « Car il ne s'agit ici ni de la

chair, ni du sang, dit encore le grand apôtre ; ce n'est pas là

ce que vous avez à combattre, mais bien les puissances ma-

lignes de l'atmosphère, les génies recteurs de ces ténè-

bres 2
. »

4. Vacherot, Hist. crit. de l'École d'Alexandrie, t. II, p. 19 à 23.

2. Kphes. III.
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Or, celui qui nie les puissances de ténèbres reste forcément

avec elles, et malheureusement y plongecelui qui l'écoute lors-

qu'il en veut écrire l'histoire.

M. Vacherot nous le démontre en ce moment, et s'il faut dire

ici toute notrq pensée, nous trouvons que les adversaires catho-

liques qui se sont levés contre lui n'ont pas saisi beaucoup

mieux que lui-même ce point essentiel de la question.

En général, notre apologétique moderne s'obstine beau-

coup trop à répondre par des arguments métaphysiques à

tout ce qu'il y a de plus positif au monde, c'est-à-dire l'erreur

fondée sur des phénomènes, des faits et des pratiques. C'est

là une déplorable et stérile méthode 1
.

Toutefois on essaye de quelques solutions; mais donner

pour solution d'un tel problème, comme le fait M. Vacherot,

la tendresse filiale de l'école alexandrine pour la vieille mère

païenne, à laquelle elle devait, non pas son principe et ses

doctrines qu'elle partage avec le christianisme, mais bien sa

méthode et son langage 2
,... c'est reculer le problème sans le

résoudre le moins du monde, surtout lorsqu'on ajoute que « la

philosophie alexandrine comprenait parfaitement que cette

vieille religion avait fait son temps et ne pouvait plus suffire

aux besoins religieux de l'époque!... »

La vraie solution, monsieur Vacherot. nous la trouvons

dans vos paroles, et c'est nous qui vous prions d'y attacher

une plus grande importance. « Le polythéisme, avez-vous

dit, ne rendait ses oracles que dans le silence des initiations

et au plus profond des sanctuaires...

« C'est qu'il y avait là un secret redoutable qui restait ense-

veli dans le sanctuaire ou dans la société de quelques ini-

tiés 5
. »

4. Nous regrettons do signaler parmi ces réponses insuffisantes celle du

T. H. P. Gratry dont nous aimons tant la personne et les talents; à peine si

dans cette dernière réponse, le pieux et savant écrivain paraît s'être douté

du démonisme pratique qui fait ici tout le fond de la question.

î. HUt. crit. de l École d'Alexandrie, t. il, p. 9s et 98.

3. [bld., p. 85.
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Nous dire maintenant que ce secret « c'était une sagesse mys-

térieuse que les initiés se gardaient bien de répandre au de-

hors , » c'est encore se servir d'un mot tout à fait faux, car ils

essayaient au contraire de répandre leur sagesse sur le monde,

avec un labeur, des efforts et souvent, il faut le dire, avec une

générosité qui n'avait jamais été connue jusque-là.

Comment ! après tant d'enseignements et de guerres philo-

sophiques, interminables et ardentes, le seul secret
-

sut l'invio-

labilité duquel toutes ces sectes rivales se seraient si parfaite-

ment entendues aurait été... un pur secret philosophique,,.

Allons donc!...

Non ; le jour ou vous commencerez, monsieur Vacherot, à ap-

procher de la vérité sur ce secret, vous le trouverez encore dans

vos propres paroles, car il y est renfermé. « Le christianisme

croit à l'existence d'un principe du mal, dont il voit partout dans

le monde l'action funeste , au lieu que, pour l'école d'Alexan-

drie, ce mal n'est qu'un moindre être, un moindre bien {
. »

Si vous voulez compléter et rectifier votre pensée, ajoutez

que ce moindre être, l'école alexandrine continue de Vadorer

avec Apollonius sous le nom de Jupiter, avec Plotin sous le

nom d'Uranus et de Saturne, avec Julien sous celui de Soleil

et d'Apollon, et vous aurez toute la vérité sur ce secret mysté-

rieuse qui restera toujours le même jusqu'à la fin des temps,

qu'il se cache dans les mystères d'Èleusis ou dans le sanctuaire

d'Alexandrie, dans Vadoration secrète du baphomet des tem-

pliers ou dans les soubassements de nos temples maçoniques ;

alors vous commencerez à comprendre toute votre histoire et

môme pourquoi nos francs-maçons, tout en inscrivant en tète

de leurs statuts que « la politique et la religion leur demeurent

absolument étrangères, » brisent immédiatement leur grand

maître dès qu'il se permet de voter au Sénat... pour le pape.

Toutes les erreurs ne peuvent jamais conspirer que contre

une vérité! Gomment ne comprend-on pas tout cela?

4. Hist. crit. de fÉcole d'Alexandrie, t. n, p. 9*.
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Alexandrins modernes, tenez-vous jusque-là pour bien et

dûment avertis qu'avec vos préjugés il n'est certes pas un

seul de tous vos anciens maîtres qui ne vous reniât pour dis-

ciples et ne vous refusât l'entrée de son sanctuaire. Que pour-

rait-il y avoir de commun, par exemple, entre Produs et son

panégyriste moderne? Celui-ci croit-il donc aux dieux erra-

tùfites du premier, et s'est-il jamais exercé à conjurer les

orages et à faire tomber la pluie sur la terre altérée? Comme
Plotin, évoque-t-il donc desdieux trop tardifs à les rejoindre 1 "?

Comme Julien et tous les autres, se serait-il fait, par hasard,

initier aux mystères d'Eleusis? S'occupe-t-il de divination par

l'anneau et de nécromancie dans les coupes? Comme Proclus.

son idole, adore-t-il tous les dieux de la terre, à l'exception

de celui des chrétiens ? Comme tous les éclectiques, entretient-il,

au moyen de Yextase, but et consommation des vertus théur-

giques, un commerce divin avec Esculapc et le dieu du So-

leil? Sait-il bien ce que c'est que l'épopsie? Fait-il donc, comme

Proclus, des révérences à la lune et correspond-il avec elle 2 ?

En un mot, voudrait-il donc, pour en finir avec le christianisme

expirant, rajeunir un paganisue incompris? Oh! alors, mais

seulement alors . nous nous rétractons complètement. Jus-

que-là. messieurs les éclectiques, bien heureusement pour

vous, vous resterez de faux Alexandrins, puisque, bien loin de

vous élever jamais jusqu'à la véritable extase, seul but de toute

leur vie, vos ailes ont toujours été trop pesantes pour arriver

jusqu'à l'extase magnétique et vos esprits trop positifs pour

comprendre le premier mot de ce spiritisme moderne, dans

lequel, soyez-en bien certains, vos vieux maîtres eussent

repris tout leur bien. Donc c'est donner la plus grande des

entorses à l'histoire, que de vous présenter pour les disciples

I. On conseillait un jour à Plotin d'assister aux sacrifices théurjriques.

« Ce n'est pas à Plotin d'aller trouver les dieux , mais bien aux dieux de venir

trouver Plotin. » «Vit-on jamais, dit Bayle, une théurgie plus cavalière? »

t. Tous ce< passages sont textuels, et nous les retrouverons plus tard , au

ch. Néoplatonisme, IIP Mémoire.
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de ceux qui distinguaient si bien les facultés et les extases

psychologiques des extases surintellirjentes envoyées par les

dieux.

s m

L'ange gardien confondu avec l'Ame. — Deux mot* encore sur Socrate et M. le

docteur Lelut. — L'intuition n'est pas plus le bon ange que le bon ange n'est

une certaine partie de l'ave. — Pressentiments, prémonitions. — Anecdotes.

— La droite ou la gauche, ou vraie doctrine biblique.

/. — Continuation de ta méprise de Porphyre.

Nous venons d'entendre Porphyre nous poser la question

du démon de Socrate ; beaucoup d'anciens philosophes se

l'étaient posée avant lui, et nous la trouvons tout spécialement

discutée dans Plutarque et dans Platon.

Ici donc encore le xix
r
siècle, qui croit toujours arriver le

premier, n'arrive qu'après tout le monde.

Comme lui, l'antique philosophie s'était déjà demandé bien

des fois s'il n'y avait pas une intuition purement psycholo-

gique au fond de ce singulier phénomène, et si les âmes qui

le subissaient n'étaient pas tout simplement des âmes plus

attentives que les autres à la voix de leur raison. La force de

leur esprit et le silence de leurs passions, disait-on, pou-

vaient leur faire percevoir des incidents futurs qui, par leur

finesse, échappaient au vulgaire. La psychologie d'Aristote

favorisait cette théorie, que paraissaient légitimer en outre

certaines distinctions bibliques entre les diverses puissances

de l'âme 1
, et même quelques identifications apparentes entre

I. La plus connue de toutes ces distinctions était celle qui semblait séparer

Yesprit de l'Aine. c'est-à-dire le irviùu*, mens, du anima La première

de ces deux puissances animiques passait pour être le point de jonction de

l'homme avec son ange; plus tard, la scolastique, distinguant encore, appe-

lait la première l'intellect passif, et l'autre l'intellect agent.

C'est par la même raison, et probablement par suite de la même doctrine,

10
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le lare et l'dme, recueillies dans les inscriptions tumulaires.

Mais Socrate, assurément le meilleur des juges en pareille

matière, puisqu'il était tout à la fois observateur et patient,

Socrate, après avoir longtemps douté lui-même, avait fini

par ne même plus permettre à ses disciples la plus légère

hésitation. <« Ce n'est pas moi, te dis-je, mais bien réellement

un Dieu, «eoç, un tuteur... J'ai cela de commun avec les sages-

femmes que par moi-même je n'enfante rien, je ne produis

rien, mais bien l'esprit qui est avec moi; et la preuve que c'est

bien un Dieu, c'est qu'il ne m'a jamais annoncé à Yavance

une chose fausse l
. »

Il semblerait qu'après une telle étude, faite sur sa propre

personne par le maître de Platon et le représentant le plus

consciencieux de la sagesse antique, la cause devrait être

entendue; elle l'était définitivement aux yeux de son illustre

disciple. Mais on voudrait nous faire croire aujourd'hui qu'il

était réservé à Socrate d'être mieux compris en 1862 par la

Faculté de médecine de Paris que par l'Académie d'Athènes,

et mieux jugé par M. le D r Lélut que par lui-même ou par

un disciple comme Platon. Si toutes les chances de vérité

devaient augmenter, comme pour l'action des corps célestes,

en raison du carré des distances, nous n'aurions rien à dire ;

mais jusque-là, nous trouverons toujours très-dur de rempla-

cer de si loin, chez un homme comme Socrate, la supériorité

de la raison par la supériorité de la folie, et c'est ce que fait

M. leD r
Lélut 2

.

que les Perses ont toujours paru confondre sous le même nom leur ferouer,

ou partie typique et spirituelle de l'âme, avec ['intelligence angélique, char-

gée de sa défense et de sa garde.

4. Platon (Theag.* 451-250). Nous avons vu, dan* notre introduction, que
Socrate ajoutait : « Ce Dieu, je te promeis de te le faire connaître , non pas

par sa substance, mais par son action, car la puissance produite par l'essence

peut seule donner lieu à celte action. »

2. « Cette folie de Socrate. qui ne passa jamais à l'état de délire général,

fut l'expression au moins hallucinée de la raison, de la philosophie, de la

vertu. » (Démon de Socrate. par le D Lélut, page 4 79. ) Toute la question

roulant, comme le dit Socrate, sur l'accomplissement constant et ponctuel de

Digitized by Google



LAXC.E (» A H D I R X CONFONDU AVEC L'AME. 147

Ayant déjà soutenu sur ce sujet et contre lui une longue

thèse, qui probablement n'aura pas obtenu l'honneur d'un

de ses regards, nous ne la reproduirons pas ici.

Toute cette question cependant se rattachait étroitement

à celle de nos anges gardiens dont, on le sait, les esprits

familiers étaient la doublure équivoque et païenne.

C'est elle, qui après avoir été posée tout à l'heure par Por-

phyre à Anébon. est reprise a seize cents ans de distance par

M. Cousin lorsqu'il dit à son siècle, en parlant de la sa*ur

Magdeleine de saint Joseph, « elle avait, un de ces grands

cœurs qui font les héros en tout genre, et qui sont la pre-

mière source des miracles : elle en fit donc comme sainte

Thérèse. Comme elle, elle eut ses extases, ses visions.

C'est le cœur qui échauffait en elle Y imagination, et c'est là,

en effet, le foyer sacré de toutes les grandes choses. Quelle

philosophie que celle qui viendrait proposer ici ses misérables

objections ! Prenez-y garde, elles tourneraient contre Socrate

et son démon, aussi bien que contre le bon ange de la mère

Magdeleine. Ce bon ange-\k était au moins la vision inté-

rieure, la voix sainte et vraiment merveilleuse d'une grande

àme transfigurée 4
. » -

Voilà tout ce qu'il est possible à M. Cousin d'accorder à la

notion du bon ange. Le spiritisme de l'Institut atteint ici le

summum de sa tolérance.

Laissons d'abord Jamhlique répondre encore une fois à

Porphyre; c'était un peu plus difficile que de répondre à un

philosophe français.

Jamblique commence donc par faire bonne justice du

démon génethliacfue* des astrologues : « Le vrai démon, dit-il,

n'est pas celui qui se trouve indiqué dans le Zodiaque à

toutes les choses annoncées, comprend-on que cet accomplissement, certifie

par le grand homme, n'ait m^me pas eu les honneurs d'une mention honorable

par ses historiographes modernes?

I. M"* de Longueviile, I, 9i.

î. Le démon de la naissance.
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l'heure de notre naissance, mais bien celui qui accompagne

l'âme nouvellement née et qui. par cela même, tire son nom

du complément qu'il apporte à toutes ses puissances biolo-

gique, iiroi&npwTv;? twv fiiwv tt.ç +uyr.;. Mais si le démon était

une des parties de notre âme, il y aurait nécessairement

autant de démons qu'elle aurait de parties ou plutôt de

puissances. De là vient que quelques-uns lui en ont assigné

jusqu'à trois. C'est encore une erreur, nous n'en avons qu'un

seul, qui préside à la fois à tout notre être et qui nous est

accordé par le Dieu tout-puissant , prince de ce monde 1

et par l'entremise duquel nous invoquons le souverain

maître de toutes choses. »

« Penser autrement, dit à son tour Proclus, et confondre

cet ange avec l'âme humaine, c'est vouloir exalter celle-ci

sans mesure. L'homme étant une âme se servant d'un

corps, le démon ne peut être la même chose, ni surtout l'âme

raisonnable, bien que nous appelions l'esprit de l'homme

génie, en raison de la ressemblance merveilleuse qui paraît

les rapprocher lorsque l'homme mène une vie divine et ne

cesse d'écouter son génie.

« Mais comme le génie humain change à chaque instant

de manière d'être et de voir, nous serions obligé, s'il était

notre bon ange, d'admettre ou des génies inconstants ou

autant de génies différents qu'il y aurait eu de change-

ments.

« Le démon n'est donc pas l'intellect, mais une substance

différente de l'intellect... C'est pourquoi Platon, tout en appe-

lant l'intellect le gouverneur de l'âme, appelle le démon son

inspecteur et curateur, car c'est là notre unique providence.

1. Jamblique, s'il avait admis la chute et le rôle que le prince de ce monde

a rempli dans cette chute, aurait compris la vraie distinction du bon ange et

du génie de naissance — pênes nos natus— que le premier chasse par l'en-

tremise du prêtre et par ces paroles si chiires et si positives : « Sor- de ce corps,

de ce cœur, de ces organes, etc. *, premier exorcisme sans lequel nous ne

seru ns pas seulement prives d'un bon ange , mais sans lequel nous serions

toujours possèdes par un mauvais.
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« En outre, l'âme rationnelle se laisse aller continuellement

soit à la colère, soit à la concupiscence, et ne peut rien sur

les choses accidentelles. Le démon, lui, n'a rien de com-

mun avec toutes ces misères et a puissance sur tout le

reste.

« Socrate avait donc bien raison de promettre à Alcibiade

de lui faire connaître son démon, non par sa substance,

mais par sa puissance... Car la puissance est entre l'es-

sence et l'action
; partout cette puissance angélique est inter-

médiaire, elle joint le père à l'intellect dans les choses intel-

ligibles. En effet, sa puissance existe avec le père, l'intellect

existe par le père... Les génies qui existent entre nous et

Dieu sont partout les médiims de ce Dieu... »

On voit donc que si notre philosophie actuelle ne com-

prend plus l'ange gardien, ce n'est pas faute de le retrouver

chez ses maîtres.

î. — Applications modernes.

Il n'était pas plus difficile de retrouver les traces et même

la démonstration d'une certaine classe de faits scientifiques

enregistrés avec beaucoup de soin depuis cinquante ans par

la science psycho-pathologique, sous les noms de folies senso-

riales, d'intuitions psychologiques, de surexcitations psychi-

ques, phénomènes qu'elle classe résolument, et toujours, dans

le cadre ou tout au moins dans le voisinage de ses folies et

de ses hallucinations.

Empruntons-en la preuve au bel ouvrage de M. le doc-

teur Brierre de Boismont, dont nous nous sommes occupé

dans notre premier volume. Nous avions dit alors combien

la foi chrétienne de M. de Boismont et les tendances naturelles

de son esprit devaient le prédisposer à l'abandon de quelques

méprises. On ne s'indigne pas aussi chaleureusement qu'il le

faisait contre les hardiesses rationalistes qui vont trop loin, sans

être au moins fort disposé au sacrifice de celles qui ne vont
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pas aussi loin (vous fussent-elles personnelles); pour notre

part nous avons toujours été fort rassuré sur la venue plus

ou moins prochaine de ces quelques corrections ; nous avons

même plus d'une raison de croire que depuis 1853 ces der-

nières tendances que nous signalons ici pourraient bien avoir

considérablement augmenté.

Toujours est-il qu'en 1852 M. Brierre de Boismont ran-

geait déjà, avec un certain embarras, « les pressentiments ou

les avertissements mystérieux du jour et de la nuit » sur le

triste rayon dont nous parlions tout a l'heure.

« Les esprits froids et sérieux, dit-il, rejettent les pressenti-

ments; les âmes sensibles y croient. Dans le plus grand

nombre des cas, ils ne se réalisent pas; dans ceux où l'évé-

nement les justifie, ils ne sont qu'une réminiscence, une

simple coïncidence; nous tombons tous d'accord sur tout

cela... »

La meilleure preuve qu'il manque au moins une voix à ce

concert, et que dans cette première phrase c'est le vieil homme

et le respect humain qui ont parlé, c'est la seconde phrase

ainsi rédigée : « Il n'en est pas moins vrai qu'un événement

imprévu, une préoccupation forte, une inquiétude vive, un

changement subit dans les habitudes, font naître à l'in-

stant dans l'esprit des pressentiments qu'il serait souvent

fâcheu.c de repousser avec une incrédulité systématique. »

Ici c'est le nouvel homme qui nous parle et qui a osé

faire un grand pas dans la voie du courage ; seulement il ne
.

faudrait pas rapporter de tels pressentiments à « une préoc-

cupation forte, au changements des habitudes, etc., » car ce

serait à l'instant même embrouiller sa pensée par la confu-

sion de la cause et de l'effet, et par conséquent justifier cette

incrédulité que l'on représente comme fâcheuse.

Ce courage de M. Brierre augmente avec la marche,

tires acqxùrit eundo. « Les pressentiments, dit-il, s'ex-

pliquent donc, dans un grand nombre de cas f par des causes

naturelles; mais sans être taxé de penchant au merveil-
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leux, ne peut-on pas dire qu'il y a des événements qui sem-

blent sortir des lois communes?... »

Oui, certes, on peut, on doit le dire, et surtout lorsqu'on

est médecin ; liéniste et qu'il s'agit de réintégrer dans la

science un élément d'une aussi immense portée.

3. — Exemples à l'app*»-

•
Il faut donc remercier M. Brierre de nous avoir raconté

le fait suivant : « M" e
R..., douce, d'un excellent jugement,

religieuse sans bigoterie, habitait, avant d'être mariée, la

maison de son oncle, médecin célèbre et membre de l'In-

stitut; elle était alors séparée de sa mère, atteinte, en pro-

vince, d'une maladie assez grave. Lue nuit, cette jeune

personne rêva qu'elle l'apercevait devant elle, pâle, défigurée,

prête à rendre le dernier soupir, et témoignant surtout un

vif chagrin de ne pas être entourée de ses enfants, dont l'un,

curé d'une des paroisses de Paris, avait émigré en Espagne,

et dont l'autre était resté dans la capitale. Bientôt elle l'entend

l'appeler par son nom de baptême ; elle voit la méprise de

toutes les personnes qui entouraient sa mère, et qui. s'imagi-

nant qu'elle appelait sa petite-fille, vont la chercher dans la

pièce voisine; elle voit la malade corriger par un signe leur

erreur, et leur apprendre qu'il s'agissait de sa fille alors à

Paris. Sa figure exprimait la douleur qu'elle éprouvait de son

absence. Tout à coup ses traits se décomposent, se couvrent

de !a pâleur de la mort, et elle retombe sans vie sur son lit.

« Le lendemain M"' B... parut fort triste devant D
qui la pria de lui faire connaître la cause de son chagrin;

elle lui raconta dans tous ses détails le songe qui l'avait si

fortement tourmentée. D..., la trouvant dans cette disposition

d'esprit, la pressa sur son cœur en lui avouant que la nou-

velle n'était que trop vraie, et que sa mère venait de mourir.

Il n'entra point dans d'autres explications.

a >fais. quelques mois après. M"* R..., profitant de l'ab-
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sence de son oncle pour mettre en ordre ses papiers, aux-

quels, comme beaucoup d'autres savants, il n'aimait pas

que l'on touchât, trouva une lettre qui avait été jetée dans un

coin. Quelle ne fut pas sa surprise en y lisant toutes les

particularités de son rêve que D... avait passées sous silence,

ne voulant pas produire une impression trop forte sur un

esprit déjà si fortement impressionné.

4 Tous ces renseignements nous ont été donnés par la

personne elle-même, dans laquelle nous avons la plus grande

confiance 4
. »

Nous trouvons encore dans M. Brierre un fait d'avertissement

6/i rêve, fort curieux a notre avis en ce que nous le retrou-

vons raconté à peu près dans les mêmes termes, quatorze cents

ans auparavant.

« M. R.... de Bowland, propriétaire dans la vallée de Gala,

en Ecosse, était poursuivi en justice pour une somme considé-

rable d'argent, provenant des arrérages accumulés d'une dîme,

due, disait-on, à une famille noble. M. R... était intimement

convaincu que son père, d'après un usage particulier à la loi

écossaise, avait racheté ces dîmes du titulaire, et qu'en con-

séquence la demande actuelle élait sans fondement. Mais,

après des recherches minutieuses dans les papiers de la suc-

cession, dans les actes publics, et après une enquête fort longue

parmi les personnes qui avaient été en rapport d'affaires avec

son père, il ne put trouver aucune preuve en sa faveur. — Le

terme fatal étant près d'expirer, il se disposa à partir le lende-

main pour Edimbourg, afin d'arranger son affaire aux condi-

tions les moins onéreuses possible. Il alla se coucher dans

cette disposition d'esprit. A peine était-il endormi qu'il eut le

songe suivant : son père, mort depuis plusieurs années, lui

apparut et lui demanda ce qui lui troublait ainsi l'esprit. En

rêve, on n'est point surpris des apparitions. M. R... lui fit

connaître la cause de son inquiétude, ajoutant que le paye-

4 . Des hallucinations, p. 245.
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ment d'une somme aussi considérable lui coûtait d'autant

plus qu'il avait la conviction qu'elle n'était pas due, quoi-

qu'il ne put fournir aucune preuve à l'appui de son dire. —
Vous avez raison, mon lils, répondit l'ombre, j'ai payé ces

dîmes pour lesquelles vous êtes maintenant poursuivi. Les

papiers relalifs à cette transaction sont dans les mains de

M. M..., avoué, qui est maintenant retiré des affaires et de-

meure à Inveresk, près Edimbourg; j'eus recours à lui dans

cette circonstance, quoiqu'il n'ait jamais été chargé de mes

affaires. Il est très-possible que M. M... ait oublié cette parti-

cularité, qui remonte maintenant à une date très-ancienne;

mais vous pouvez la lui rappeler en disant que lorsque je vins

pour régler son compte il s'éleva une difficulté sur le change

d'une pièce d'or de Portugal, et que nous convînmes de boire

la différence à la taverne.

« M. R... s'éveilla le matin, l'esprit rempli de son rêve; il

jugea convenable de se détourner de son chemin pour aller à

Inveresk, au lieu de se rendre directement à Edimbourg.

Arrivé dans cet endroit, il trouva la personne dont son père

lui avait parlé : c'était un homme très-avancé en âge. Sans

lui dire un seul mot de son rêve, il lui demanda s'il se rappe-

lait s'être chargé autrefois d'une affaire pour le compte de feu

son père. Le vieux monsieur n'en avait pas conservé le sou-

venir; mais la circonstance de la pièce d'or lui remit tout en

mémoire ; il fit la recherche des papiers et les trouva, de sorte

que M. K... put porter à Edimbourg les documents nécessaires

au gain du procès qu'il était sur le point de perdre.

« Il est donc hors de doute, ajoute M. Brierre. (pie M. R...

avait entendu raconter autrefois cette histoire à son père, mais

que depuis longtemps elle s'était effacée de son esprit. Ce qu'il

faut noter, c'est que la mémoire revint après la fatigue des

recherches. »

Après l'attestation d'un médecin distingué du m* siècle,

écoutons maintenant celle du plus grand des théologiens écri-

vant au iv' siècle de l'Église.
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« Je vous donne comme parfaitement certain, pro certo,

que. lorsque nous étions a Milan, nous avons su qu'après la

mort de... on vint présenter à son fils un engagement signé

par son père, mais déjà acquitté par lui avant sa mort. Le fils

commence a s'attrister, à se tourmenter, à s'étonner de ce que

son père ne lui ait jamais parlé d'une pareille dette en faisant

son testament. Mais une des nuits suivantes, voici son père

qui lui apparaît et qui lui indique le lieu ou la quittance était

serrée chez son détenteur. Le jeune homme s'y transporte, le

montre, le désigne, et non-seulement repousse ainsi la calomnie,

mais récupère la quittance que son père avait oublié de retirer

en acquittant sa dette 1
. »

Maintenant que disent l'esprit moderne et le génie an-

tique sur un fait qu'ils paraissent s'être emprunté mutuelle-

ment, et dont nous connaissons de bien nombreux analogues?

Il faut bien le dire, expliquer ces deux rêves par une rémi-

niscence, par des associations fortuites d'idées, comme le fait

M. Brierre, nous parait aussi étrange que de l'expliquer par

une congestion cérébrale, comme le fait M. Maury, ce dont

M. Brierre se moque à son tour en ces termes : « La généra-

lisation de celte dernière explication serait contraire à l'expé-

rience, car des milliers de personnes rêvent sans le moins du

monde avoir d'hallucinations hypnagoyiques 2
, de maux de tète

et de symptômes congestifs. »

Dans ces deux faits, dirons-nous à notre tour, une première

considération nous parait dominer toutes les autres : il nous

semble évident que les deu.r pères apprenaient ici aux (fau-

fils, deux choses, non-seulement que ces fils ne savaient pas

alors, mais encore qu'ils ne pouvaient jamais avoir sues : la

première, en raison de ses nombreuses particularités qui n'au-

raient pu s'eflacer toutes à la fois de la mémoire pour y revenir

toutes ensemble ; la seconde, parce qu'on n'eut jamais laissé

sciemment une quittance entre les mains d'un créancier.

I. Saint Augustin, de Cura pro morluis, XI.

i. Amenant le sommeil.
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Maintenant, que ce soient les pères eux-mêmes ou de bons

anges qui aient apparu, c'est une question subséquente à la-

quelle nous reviendrons plus tard; disons seulement que, sans

résoudre entièrement, ce grand problème, saint Augustin du

moins tranche admirablement la question principale. {De

Gen., XII, 26.)

« Dans un esprit presque entièrement dégagé des sens,

dit-il, la vision spirituelle peut consister en images corporelles,

soit qu'elle ait lieu pendant le sommeil ou bien pendant l'ex-

tase. Si ce que l'un voit n'a aucune signification, il faut le

ranger parmi ces imaginations de l'esprit, si communes en

dehors de l'extase et même à l'état de pure veille, et que l'on

sait si bien discerner des cor ps véritables et véritablement pré-

sents. Mais si ce ffiie l'on voit pendant le sommeil, la veille ou

l'extase, signifie quelque chose (c'est-à-dire offre un sens clair

et suivi), tout en nous montrant, comme s'ils étaient là, les

corps et les portraits des absents, cela devient miraculeux;

mais alors cela peut se faire par l'intervention d'un autre

esprit (ou de l'esprit d'un autre) qui, par ces images, révèle

ce qu'il sait à celui awfitel il se mêle, soit que ce dernier le

comprenne, soit qu'un autre le comprenne à sa place. Si cette

signification bien démontrée ne peut s'expliquer par aucune

espèce de corps, que peut-il nous rester en fait d'explication

que l'intervention de cet esprit ? A la vérité, quelques-uns

veulent que l'àmc humaine ait en elle-même une certaine

force de divination. Mais , s'il en était ainsi . pourquoi ne

pourrait-elle pas toujours ce qu'elle ne cesse de vouloir ? et

pourquoi ne recevrait-elle jamais aucun encouragement à

cette puissance ? D'ailleurs, personne, et aucun corps de la

nature ne pouvant le moins du monde l'aider en tout cela, il ne

reste plus qu'une seule ressource, c'est de la faire aider par

un esprit 1
. »

I. « Sedcum sptri tualis visio, penitus alionatoa sensibus corporis aniiuo,

imaginibus corporalium detinetur, sive in soumis hvo in extasi, si nihil si-

gnifiant qure videnlur, ipsius anima? sunt iiuaginaliones,. Sicut otiam vigi-
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On voit qu'en ne cessant de poser la surintelligence comme
critère entre les phénomènes naturels et l'intervention d'un es-

prit étranger, nous marchions couvert et garanti par la plus

grande de toutes les autorités.

Quant au mode d'exécution, saint Augustin le rapproche de

celui qui doit régler ces apparitions journalières dont le rêve

et même l'état de veille nous offrent tant d'exemples, soit que

l'image d'un mort ou d'un vivant apparaisse a quelqu'un sans

(fit** ce mort ou ce virant s'en doute, soit qu'il le sache mais

n'y soit pas, soit enfui qu'il y soit en le sachant, etc. Ces trois

variétés d'un phénomène au fond toujours le même, le grand

docteur les attribue, dans les trois cas, comme I opinion la plus

probable, a la coopération du bon ou du mauvais ange, suivant

la vérité et les fruits de leurs révélations.

Au contraire, M. Brierre se sent de plus en plus gêné dans

son système de réminiscences, car il convient (p. 237) que

certains rêves authentiques ont fait connaître un événement qui

se passait au moment même ou peu de temps après. « Un
ministre protestant s'étant rendu à Edimbourg, d'un endroit

voisin, descendit dans une auberge. Il venait de s'endormir,

lorsqu'il vit en songe sa maison brûler et un de ses enfants au

milieu des flammes. Il s'éveille aussitôt, quitte à l'instant la

lantes ot sani, et nulla aliénation* moli , multnrum corporum qu<e non ad-

sunl sensibus cor|>oris, cogilatione imagines versant. Verum hoc inkrest,

quoil eas a présentions verisque corporibus eonstanti affrctione diseernunt.

Si autem aliquid significant, sive dormientibusexhibeantur, sive vigilantibus,

l'um et ooulis vident pnrsentia corpora et alwenlium imagines eernnnt spi-

ritn. tanquam oenlis pnp>to sint, sive illa qua> extasis dicitur alienato pror-

sus animn a sensibus corporis, miras ntodtis est. Sed commixtinno alterius

spiritus fieri potest ut ea qua» i|>seseit. per liujusmodi imagines ei qui misce-
lur ostendat. sive intelligent!, sivo ut ab alio iritelloetu pandantur Si enim
demonslranlur ha>o nec ulique a oorporc demonstrari possunt. quid restât

nisi utabatïquo spiiïlu demonslrentur* Nonnulli ejusdem volunt animam
liumanam liabere vim quamdam divinaiionis in seipsa. Sed si illa est. cur
non semper potest cum semper velit:; An quia non semper adjuvatur ut pos-
>it* Cum ergo adjuvatur, numquid a nullo aut a corpoie ad hoc adjuvari po-
test? Proinde restât ut a spiritu adjuvetur... » (S. Aug., deGen., xiu, Î7.)
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ville pour retourner chez lui. Arrivé en vue de sa maison, il la

trouve en feu, il s'élance à temps pour sauver un de ses enfants,

qui avait été abandonné au milieu de l'alarme et de la confusion

d'un pareil événement. »

S'il n'y avait qu'un seul hasard de cette espèce, on pourrait

croire avec M. Brierre « que ce ministre se méfiait de son

domestique, de son peu de précautions pour le feu, de son peu

de sobriété à la foire, etc., etc.; mais en vérité il y a par trop

d'analogues à son histoire pour y consentir; car, ainsi qu'il le

remarque lui-même, on trouverait difficilement un personnage

célèbre qui, dans ses mémoires ou dans son intimité, n'ait fait

allusion à quelque événement surnaturel de sa vie. » ( P. 246.)

Pas n'est besoin d'être un personnage célèbre ni d'avoir écrit,

ses mémoires, et, quant à nous, en raison de l'immense quantité

de communications du même genre qui nous ont été faites,

nous concluons hardiment à la généralisation presque complète

et quotidienne de ces mêmes phénomènes. Pour répondre

tout de suite à la dernière histoire d'incendie par une autre

qui, pour nous, exclut toute méfiance et toute crainte d'cni-

wement, voici un fait très-positif : mon père, endormi dans

une auberge de Rouen, où il se trouvait alors comme membre

du conseil général, entend au milieu de la nuit une voix qui

lui crie : « Réveille-toi, c'est une cathédrale qui s'abîme! »

Sauter à bas de son lit, ouvrir sa fenêtre et voir la cathédrale

en feu fut l'affaire d'un instant.

Dans sa jeunesse, jouant aux barres avec plusieurs officiers

de son régiment, il vit encore un d'eux s'arrêter subitement au

milieu de sa course et s'écrier, en posant sa main sur ses

deux yeux : « Ah ! mon Dieu ! mon frère vient de se casser la

cuisse en franchissant une barrière en Amérique. » Inutile

d'ajouter que trois mois après la nouvelle se trouvait minu-

tieusement vérifiée.

M. Bonnetty, rédacteur actuel des Annales de philosophie

religieuse, nous a raconté qu'un soir, avant de s'endormir, il

voit l'image d'un de ses amis, alors en Amérique, entr ouvrir
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les rideaux de son lit, et lui apprendre qu'il vient de mourir a

l'instant. La triste nouvelle se confirme plus tard et désigne ce

même instant comme ayant été le dernier. Mais cette image

portait un gilet dont le dessin très-extraordinaire avait beau-

coup frappé M. Bonnelty; il s'informe plus tard et prie qu'on

lui envoie le dessin de ce gilet. On l'envoie, et c'était complè-

tement celui de l'apparition.

Il est doue bien évident qu'il y avait ici un peintre qui repro-

duisait un détail qui n'existait pas sur l'être perdu au moment

même de la mort (il était mort dans son lit); donc l'àme n'avait

pas pu voir à ce moment ce détail reproduit dans la peinture.

Le peintre seul pouvait le faire de souvenir.

Nous verrons dans un autre chapitre (.\écrolâtrie) quelle

part d'action la personne représentée, qu'elle soit vivante ou

qu'elle soit morte, peut réclamer dans l'organisation du phé-

nomène. Le débat en ce moment roule entre YAme et Yange

gardien.

Voici maintenant deux narrations très-curieuses, qui nous

ont encore été faites à nous-mème et dont nous ne pouvons

pas plus douter que de celles qui précèdent. M. l'abbé ***.

aumônier de l'un des grands collèges de Paris, nous racontait

ces deux anecdotes, dont la première est le véritable pendant

de celle de M" p
II... dont vient de nous parler M. Brierre : line

jeune personne, religieuse, parente de l'abbé, voit h soixante

lieues de distance sa mère mourir subitement en l'appelant, et

en témoignant son regret de ne pouvoir l'embrasser. Elle se

lève, réveille toute sa famille a laquelle elle apprend en sanglo-

tant que sa mère vient de mourir; personne ne veut la croire

jusqu'à l'arrivée, le surlendemain, du fatal courrier. Les choses

s'étaient exactement passées comme elle les avait annon-

cées.

Cette même dame (tant il est vrai que l'hérédité se retrouve

partout) avait offert de son côté le même phénomène. Se

trouvant en Lorraine, on l'avait vue. une nuit, s'éveiller en

sursaut et, dans un accès de désespoir, déclarer que son fils.
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alors à Paris, vient d'être poignardé et jeté dans la rivière. On
écrit à Paris, on cherche, et l'autorité trouve le cadavre a l'en-

droit désigné, et portant la funeste blessure.

Mais le fait suivant, sans être aussi positivement merveil-

leux, est peut-être encore plus frappant : « Moi-même, me
disait le même narrateur, étant aumônier à l'hôpital de Dou-

hérah en Algérie, je venais de passer une heure auprès d'un

malade qui m'intéressait; je m'aperçois que l'heure approche

d'aller prendre ma place retenue dans le coupé de la diligence

qui fait le service de cette petite ville à Alger, dont elle est

séparée par une distance de quatre lieues. Je me rends donc

en toute hâte au bureau ; mais lorsque je me dispose à monter,

je trouve le coupé occupé par trois voyageurs qui refusent de

descendre; au même moment, on vient me redemander de la

part de mon malade, qui, dit-on, tient absolument a me revoir.

Je m'explique d'autant moins cette insistance que l'on ajoute

qu'il est debout et dans le même état satisfaisant où je viens de

le laisser. Je n'en tiens donc aucun compte, et. retournant au

bureau, j'exige qu'on me livre ma place. On le fait et mon

usurpateur descend. Mais au moment même où je me dispose

à monter, voilà que je sens en moi comme une volonté très-

forte qui s'oppose à la mienne et m'intime l'ordre de rester.

J'essaye encore, même obstacle; enfin, j'obéis sans trop savoir

pourquoi; j'abandonne ma place et je me rends à l'hôpital, où.

comme je le prévoyais bien, mon malade n'avait absolument

rien à me dire. Je reviens donc deux heures après sur la place

de la ville, fort ennuyé d'avoir manqué mon voyage, mais quel

est mon étonnement en voyant ma diligence y revenir elle-

même, quand on la croyait à Alger. On s'attroupe, on l'en-

toure, on interroge, et pour toute réponse les conducteurs

ouvrent le coupé et en retirent les trois voyageurs décapités...

Les Bédouins avaient assailli la voiture à deux lieues de Douhé-

rah.... et c'était leur œuvre... »

Qui pourrait blâmer le bon abbé d'avoir vu dans le faux

appel du malade, dans l'usurpation de sa place et dans sa
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répulsion à monter, autant de procédas protecteurs émanant

de son bon ange ?

Quant a ces sortes de photographies historiques et de se-

condes vues anticipées, bien autrement concluantes, selon nous,

une des meilleures preuves qu'elles ne naissent pas au fond de

l'âme, c'est qu'elles frappent parfois plusieurs personnes en-

semble. Nous connaissons un homme portant un nom célèbre,

et favorisé de ces communications, d'une manière pour ainsi

dire continue, mais avec cotte particularité tout à fait curieuse,

qui les lui fait partager avec sa femme. Voit-il en rêve un ami

mort : sa femme le voit au même instant, dans les mêmes lieux,

dans le même état moral, portant le même costume, etc.. etc.

Il y a donc là un moniteur extrinsèque et commun.

Vouloir donc expliquer tout cela par les grands mots de

rêves psychiques intuitifs, comme le fait M. le D r
Macario.

réduire ces hallucinations a celles de l'ouïe, comme le fait

M. Baillarger, les faire dépendre de congestions cérébrales,

comme le veut M. Maury, de la sure.rcitabilité nerveuse,

comme l'établissent tous nos aliénistes, c'est véritablement

atteler un carrosse devant son équipage, et prendre les

effets pour les causes. Il vaut mieux finir comme finit encore

M. Brierre de Boismont : « Sans être taxé de penchant au

merveilleux, ne peut-on pas dire qu'il y a des événements

qui sortent des lois communes et que plusieurs faits au-

thentiques semblent prouver Y instantanéité de l'événement

el de sa perfection '.' » (P. 261.)

Seulement il faudra bien prendre garde d'ajouter comme

lui: « Il est cependant probable qu'il n'y a là qu'une simple

coïncidence ou une réminiscence. »

Réminiscence... de ce qui n'a jamais été!...

Nous garantissons que M. Brierre pense plus juste aujour-

d'hui que sa plume n'écrivait hier.

Non. l'âme humaine ne sait pas à point nommé ce

qu'elle n'a jamais su dans un autre moment.

l'roclu>et Jamblique parlent à co sujet comme Socrate. Pla-
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ton, saint Augustin et saint Thomas d'Aquin;... et ce qu'il y a

de plus consolant , c'est que païens et docteurs s'expriment

exactement comme la Bible qui nous montre précisément

dans les anges cette mission constante dont nous les dépouil-

lons au profit de notre propre esprit; prérogative usurpée

dont cet esprit lui-même, dès qu'il écoute le bon sens, se voit

obligé de décliner immédiatement l'honneur!

On nous demandera peut-être comment, avec une théorie

si consolante sur les avertissements spirituels , nous nous

sommes montré si sévère sur les phénomènes magnétiques et

spirites qui, dans le fait et pour la plupart, se rapprochent

extrêmement de ceux-ci. Nous sommes bien loin, en effet, de

nier la similitude d'espèce, mais nous nions très-positivement

celle de classe; il y a l'infini, selon nous, entre les révélations

spontanées et celles qu'on sollicite malgré l'éternelle prohi-

bition des lois divines , entre celles qui se produisent comme
d'elles-mêmes et celles qui marchent sous le drapeau de Mes-

mer, de Cagliostro ou bien en compagnie de tous les Esprits

frappeurs des deux mondes : et la preuve, c'est que toutes les

fois que le bon ange intervient dans tous ces procédés défen-

dus et menteurs, c'est pour en faire sentir le danger, en pres-

crire l'abandon complet, et donner à ces joueurs imprudents

de telles leçons qu'ils sont corrigés pour toujours. Les exem-

ples ne manqueraient pas à notre plume si nous la laissions

courir. Oui, nous croyons à un véritable magnétisme, mais

non pas à l'orthodoxie de celui qui s'appelle mesmérisme.

Nous croyons aux révélations spirituelles, mais non pas à

celles qui s'extorquent par les passes et par le bois. Nous

croyons aux communications d'outre-tombe, mais nous tenons

toujours pour suspectes celles que l'on se procure en se jouant

ou par profanation.

Et ces distinctions, pourtant si élémentaires, sont peut-être

celles que nous aurons toujours le plus de peine à faire

accepter et comprendre par nos esprits légers.

11
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4. — L'Ange gardien selon la Bible.

Ce que nous avons de mieux à faire est de consulter la

Bible et de nous attacher avant tout à ce principe que saint

Pierre semble avoir formulé tout exprès pour nos illuminés

modernes : « Jamais la volonté humaine n'a donné naissance

à la moindre prophétie, nunquam allala est prophetia humana

voluntatc i
. »

Ce principe si net et si positif rapporte donc tout à Dieu

ou à ses anges. Et quoi de plus consolant? Ici le bon ange est

toujours représenté, d'une part comme un bouclier contre

tous les dangers qui nous entourent 2
, et de l'autre comme le

gage des consolations les plus douces pendant notre triste

pèlerinage.

a Non dormitet qui custodit te, celui qui te garde ne dormira

pas; — audi eum, qui a dcxtris est, écoute celui qui se

tient à ta droite; — observa eum et audi vocem ejus, observe-

le et écoute bien sa voix ; — nec contemnendum putes, ne va

pas le mépriser s
; — non déclines ad sinistram, n'écoute pas

surtout celui qui se tient à ta gauche *. »

« Deux anges sont là, dit le cardinal de Cusa, dont le génie

savait si bien embrasser tant de sujets, deux anges sont là,

I. Première Èpitre de saint Pierre.

3L Psaume XXXIII.

3. Exode, ch. xxm.
4. Nomb.y xx. 47. — A-t-on jamais réfléchi à cette assignation constante

de la droite et de la gauche, au bien et au mal, à la conservation etau désor-

dre? Rien n'est plus arbitraire, dit-on, et plus facile à déranger l Soit; mais

c'est précisément en raison de cet arbitraire et de cette facilité, qu'on de-

mande et comment et pourquoi la droite, étant partout la première place, la

place d'honneur, le désordre va toujours, partout et do lui-môme, se parquer

à la seconde qui est la place méprisée. N'cst-il pas évident qu'il y a là tout

autant de mystère que dans l'expression donner à gauche? « Écoute celui

qui est à droite, n'écoute pas celui qui est à gauche 1... » La gaucho est le

côté sinistre, sinislra...

D. Martin, dans sa Religion des Gaulois, fait remarquer qu'une des re-

commandations les plus essentielles de cette religion était de sa tourner tou-

jours du côté gauche en faisant ses prières. C'est vrai , César nous signale
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Kange qui nous soulève vers.le ciel et représente pour nous le

Dieu tout-puissant, et celui qui, nous inclinant vers la terre,

reçoit toutes ses inspirations du prince des ténèbres *. »

« Il faut dire hardiment (resolute) , dit un grand théolo-

gien, que chaque homme a un bon ange et un adversaire dési-

gnés, afin qu'ils se trouvent toujours un contre un et deux

contre deux 2
. »

Nous reverrons partout la même doctrine chez les païens,

non pas qu'il ait été donné primitivement deux anges à

l'homme, mais parce qu'en raison de la possession chez tous

les non baptisés et de Vexpulsion chez les autres l'homme

a besoin d'un gardien qui, dans l'intérêt des premiers, sur-

veille et mitigé le despotisme de leur tyran, et dans l'intérêt

des seconds empêche le lion dévorant de rentrer dans son an-

cienne demeure.

« Envoyez votre ange contre tous nos ennemis, Seigneur, »

— « son ange environnera ceux qui le craignent, erit in circuitu

eorum s
;

»• c'est lui « qui brise les dénis des liotis rugissants

qui tournent autour de nous u
. » .

C'est le bon ange qui, dans le terrible abandon à Satan des

premiers siècles, se retirait un moment et permettait au lion

de se jeter aussitôt sur le coupable et d'affliger sa chair dans

l'intérêt de son àme 5
.

celte coutume : et vos barbaricos ritus, moremyue smistrum. Mais pour-

quoi D. Martin, malgré toute sa science, sepuise-t-il en efforts superflus?

11 y avait cependant quelque chose à se rappeler, c'était le : « prends garde

à la gauche » de l'Évangile, non déclines ad sinistram. Les druides n'éprou-

vaient pas lu m ''me peur, voilà tout.

4 . De docla ignorantia.

ï. Ca.stali, t. 1, p. 616.

3. Anl., Fete de saint Romain.

4. Mai» quand, au milieu du vide le plus complet, ces dents s'impriment

dans votre chair, et, tout en restant invisibles, vous couvrent de morsures

très-visibles, comme cela s'est passé chez M. Benczet, on comprend la néces-

sité d'un bon an^e! (Voir, Appendico du h" Mémoire, § III, 7.)

5. Saint Ambroise ayant jugé à propos de renouvoler sur un esclave

nommé Stilicon, coupable d'un grand forfait, l'exomplo donné par saint Pau)
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Lorsqu'on est bien persuadé de ces choses, par la foi

d'abord, ensuite par l'expérience historique qui nous les

montre partout, dans l'obsécration des païens comme dans le

maran-hattà des Hébreux, puis enfin par l'expérience person-

nelle, ommechez M. Renezet, comme on comprend, comme

on bénit cette double garde de l'âme et du corps, confiée

au vigilant armé dont les grandes ailes nous abritent et nous

protègent !

Quel ami, que celui qui nous reste, alors que tous les autres

se retirent, comme dit Bossuet, « avec les années et tous les

intérêts!» quel ami que le seul qui veuille toujours, le seul qui

puisse toujours, le seul qui « nous porte dans ses mains pour

que nos pieds ne rencontrent pas la pierre 1
; »

Qui « détourne la flèche égarée dans le jour, et la malice

rôdant dans les ténèbres 2
; »

Qui note toutes nos bonnes œuvres et jusqu'à nos bons

désirs, comme l'ange du jeune Tobie 3
;

Qui nous délivre de la fosse aux lions comme Daniel 4
, de

la prison comme Pierre 5
, ou nous apporte la bonne nouvelle

comme celui de l'Évangile.

Enfin, quel ami que le seul ami, oui, le seul, hélas! auquel

on ne soit jamais forcé de dire adieu, le seul dont la douleur

ne se contentera pas de fermer nos paupières, mais dont

l'éclat illuminant pour nous jusqu'aux ténèbres inconnues

* •

sur l'incestueux de Corinthe, « le premier mot de l'anathème n'était pas

achevé de prononcer, dit Paulin (n° 43), que l'esprit immonde com-
mença à le déchirer (lacerare), ce que voyant, nous fûmes tous- remplis

de frayeur. » Le saint fut aussitôt obligé, comme saint Paul, de remettre

à la chatne le lion rugissant. Ce devovere diris, ou l'abandon aux •

cruels, devenait quelquefois volontaire et follement sublime, lorsque,

comme Curtius par exemple, on se précipitait pour la patrie dans le gouffre

de ces cruels.

1 . Ps. des compiles du dim.

S. Ibid.

3. Tobie, VI, IX, XXI.

4. Daniel, VI, Î7.

5. Actes, XII, 4.
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continuera de ealmer les épouvantes de notre âme en disper-

sant, après notre mort, les ennemis de notre vie.

Alors encore, quand tout nous aura fait défaut, nous le senti-

rons auprès de nous plaidant toujours notre cause, nous soute-

nant pendant nos purifications transitoires et nous introduisant

enfin, si nous l'avons mérité, dans l'éternelle demeure de la lu-

mière, du rafraîchissement et de la paix *,

Dans un de ces musées italiens , où , sous le ciseau du

sculpteur comme sous le pinceau des grands peintres, les

plus sérieux enseignements se revêtent de grâce et de

poésie 2
, Fra Angelico nous montre les élus nouvellement

introduits au séjour du bonheur, se précipitant au-devant

de leurs anges gardiens, et, tendrement enlacés dans leurs

bras, se livrant avec eux aux danses les plus gracieuses

,

pendant que sur le premier plan l'ennemi, furieux d'avoir

perdu sa proie, « soustraite comme le passereau aux filets

du chasseur 3
, » s'éloigne en rugissant « des portes du Sei-

gneur. »

Comme effet moral, peu de sermons nous paraissent égaler

ce ravissant tableau, qui résume pour nous toute la doctrine

de l'Église sur nos plus grands intérêts psychologiques, associés

au dogme du bon ange et à la menace du mauvais.

Oui, nos plus grands et même nos plus prochains intérêts,

car s'il est vrai qu'ici bas « le démon ne dorme jamais et que

la mort ne soit pas morte 4
, » il ne l'est pas moins non plus

que pour chacun de nous le jour ne saurait être éloigné où

ceux qui auront mérité d'être bien défendus par leurs anges

leur deviendront semblables, et contempleront comme eux-

mêmes la face de leur père 5
.

Pout tout résumer, en un mot, au delà comme en deçà du

I. Luc, XVI, M.
i. Aux Officii de Florence.

3. Ps. CXXin, 7.

4. Imitât.

à. Saint Vatlh . XVIII, 10.
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tombeau, l'ange, bien loin de compliquer nos rapports avec

Dieu, est le fil télégraphique d'amour et de lumière qui relie

notre âme à la Divinité, et transmet à celle-ci, avant pour ainsi

dire que nous en ayons la conscience, jusqu'aux moindres

battements de nos cœurs et jusqu'aux moindres intentions de

notre esprit. Véhicule merveilleux dont rien ne saurait jamais

altérer l'éternelle continuité, si notre volonté ne venait pas si

souvent la briser.

S iv

L'Ange pardien expulsé parla science. — Saint Michel et sa fete.— L'Ange gar-

dien est , dit-on , un phénomène subjectif. — M. Reynaud le regrette, et

reproche à l'Ég'ise de ne pas assez seconder le sentiment populaire à ce sujet.

— Contradictions incessantes.— Commencement de réclamation, à l'étranger,

en faveur de l'Ange gardien et des Esprits.

Cependant comme il faut être juste envers tout le monde,

nous devons nous hâter de reconnaître que la beauté de cette

touchante partie de l'angélologie catholique n'a pas échappé a

l'auteur de Ciel et terre. M. Reynau \ après avoir posé cette

question : Y a-t-il des anges? et répondu : Je l'espère et je veux

le croire, » ajoute : « Mais sans m'inscrirc en faux contre tant

d'autorités qui témoignent en faveur de leurs angélophanies,

je pourrais mettre en ligne ici toutes les raisons qui doivent

nous persuader que les apparitions ne sont jamais qu'un phé-

nomène subjectif, c'est-à-dire psychologique , prenant nais-

sance dans les âmes surexcitées... Toutefois, je dois en

convenir, la commémoration des anges gardiens m'a tou-

jours semblé une des plus belles ouvertures que nous

ayons vers le ciel... N'oublions pas d'honorer à côté de nos

grands hommes les êtres qui , sans avoir mis le pied dans

nos tristes vallées, donnent maintenant la main à nos

frères et se lèvent de concert avec eux dans la voie de la béa-

titude en nous invitant à les suivre. D'ailleurs, s'il n'est pas
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impossible que ces êtres sublimes nous aperçoivent de loin,

il n'est pas impossible non plus qu'ils sachent que nous mar-

chons intentionnellement avec eux... Non, vous dirais-je

enfin,, je ne condamne pas absolument vos fêtes des anges.

(Que de bonté!...) Loin de me plaindre que vous ayez fait

une trop large part dans vot re liturgie à la mémoire des êtres

supérieurs, je vous accuserais plutôt de trop de parcimonie a

leur égard... Il y a plus d'animation sur ce sujet dans les sen-

timents populaires, etc. 1 »

M. Reynaud fait ensuite un tableau superbe de saint

Michel et de sa fête et reproche à l'Église de rester en arrière,

à son égard, des sentiments du peuple.

« Je me garde donc bien, je le répète, dit-il, de rien con-

damner, mais à condition de ne tenir toute cette mythologie que

pour un enseignement provisoire dont l'avenir, mieux inspiré

par la métaphysique et par le génie national, fera sans doute

justice et dont, tout en demeurant au fond dans les mêmes

principes, nous devons, dès à présent, préparer la ré-

forme... Je vous demanderai seulement encore s'il ne vous

semble pas en dehors de toute sagesse, comme de toute

mesure, que Dieu aille déranger les êtres les plus haut pla-

cés dans les magistratures de l'univers, pour des effets

auxquels il lui est si facile d'arriver par une simple dé-

tente des ressorts naturels de l'imagination ?... En ce sens,

j'en conviens, l'ange gardien n'est plus pour moi une illu-

sion; je consens volontiers à le définir en disant qu'il est

la pensée particulière que Dieu a eue en vue quand il a créé

chacun de nous 2
. »

Qui ne reconnaîtrait encore en ces lignes l'éclectisme que

nous signalions tout à l'heure, c'est-à-dire l'alliage des mêmes

principes, des mêmes dénégations avec les mêmes affirma-

tions contradictoires? Ainsi, l'ange gardien est « une des plus

4. Ciel et terre, p. 357 à 375.

*. Ibid., p. 3S4.
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belles ouvertures que nous ayons vers le ciel, » mais à la

condition « qu'il ne quittera pas le paradis... » — La proba-

bilité pour la réalité des anges est immense,.., mais nous

devons bien nous persuader « que c'est de la mythologie. » —
L'Église est trop parcimonieuse pour les fêtes de ses anges,

mais ces fêtes « ne pourront subsister bien longtemps. » —
« Les anges ne peuvent se déranger, mais peut-être leur est-il

donné de faire des apparitions et « de s'incarner dans toutes

les sphères diverses, y compris la nôtre. »— «Gardez-vous de

croire qu'ils se mêlent de nos affaires , mail croyez volon-

tiers qu'ils versent sur nos âmes et sur nos destinées de

secrètes et incessantes influences. »

Tout cela se retrouve professé par le même interlocuteur

dans le petit nombre de pages que nous venons d'indiquer,

et vraiment il faudrait qu'un théologien catholique eût l'es-

prit bien mal fait pour ne pas se contenter de si bettes ouver-

tures sur le monde des esprits et des anges, y compris l'ange

gardien ; l'éclectisme a cela de bon qu'on est toujours certain de

s'entendre avec lui sur une multitude de points, alors même...

qu'il paraît... le plus impossible de s'entendre.

Oui, l'éclectisme est partout, il est vrai, mais il est triste de

constater que c'est en France qu'il est le plus rationaliste ;

ainsi, vous le voyez, de tous nos libres penseurs, M. Reynaud

est peut-être le plus spiritualiste ; il a de magnifiques pages

sur l'immortalité de l'âme, sur la grandeur des destinées

futures et spirituelles de l'humanité ; par exception même il

admet la possibilité de l'existence des esprits, mais à l'instant

il se hâte de rentrer dans tous les vieux préjugés en reléguant

leurs apparitions dans la mythologie et chez les âmes surex-

citées.

Ailleurs, au contraire, et même parmi les étrangers chez

lesquels le naturalisme a poussé les racines les plus fortes, il

n'est pas rare de rencontrer des exceptions fort nettes et fort

complètes. De temps à autre, on surprend leurs philosophes

poussant un soupir sur l'insuffisance de leur science et formu-
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lant une aspiration vers quelque chose de plus élevé. Les

sciences naturelles elles-mêmes ne sont pas à l'abri de cette

espèce de contrition et manifestent quelques-uns de ces soup-

çons que l'on chercherait vainement chez nos savants et chez

nos érudits 1
.

Ainsi, bien que naturalisé en France, le comte Rœderer

était Allemand d'origine, et chez lui, probablement, c'était l'es-

prit de sa patrie qui lui dictait ces paroles : « Il semblerait que

des substances éminemment subtiles, et qui sont peut-être hors

de la portée de tous nos instruments, se trouvent dans des

rapports nouveaux peu connus avec la nature organique, et

peut-être avec la nature intelligente*. »

C'était un Anglais, le célèbre chimiste sir Humphry Davy,

chez lequel nous lisons cette profession de foi assez originale :

« Nous sommes les maîtres de la terre, mais peut-être ne

sommes-nous, après tout, que les serviteurs d'êtres qui nous

sont inconnus ; la mouche, que notre doigt écrase, ne connaît

pas l'homme, et n'a pas la conscience de sa supériorité sur

lui. Il peut donc y avoir de même des êtres pensants près de

nous ou autour de nous, que nous ne pouvons ni voir, ni même

imaginer. Nous savons peu de chose,... et toutefois j'ai ta. foi

que nous en savons assez pour espérer l'immortalité 5
. »

C'était un Italien et, malgré tous ses écarts, un assez grand

penseur que Gioberti; or, voici un des plus beaux passages

de sa philosophie : « La philosophie découvre enfin que ce

grand monde matériel, tout fini qu'il est, n'est qu'une pure

relation de forces incomprises encore et inaccessibles à nos

1. En 4853, un collègue et ami d'Arago nous disait, après avoir lu notre

livre : « A la mort d'Arago, vous avez peut-être perdu le seul et le plus grand

de vos appuis. — Pourquoi ? lui demandâmes-nous. — Parce qu'il allait

tout droit à vos idées. » Nous ne savons ce qu'il pouvait y avoir de vrai dans

ce propos; mais, en nous rappelant son excessive préoccupation do tous les

faits magnétiques , ses vertes semonces à ses collègues sur leurs éternelles

fins de non-recevoir, etc., etc., ce mot ne nous étonnait pas.

î. Études de la nature.

3. Chimie.
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sens et à notre mode sensible de connaissances ; mais ce mode

est le plus infime de tous. Une faculté du premier ordre, c'est-

à-dire la raison, nous révèle un tout autre ordre de choses,

aussi supérieur à notre propre intellect que l'univers matériel

l'est à nos perceptions sensoriales et à notre imagination.

Nous voulons parler ici de la méthode ontologique par laquelle

Platon et tous les anciens se voyaient amenés à admettre une

hiérarchie spirituelle d'intelligences pures et supérieures à

l'homme 1
. »>

Kant, l'auteur de liaison pure, était Prussien et certes le

plus libre de tous les penseurs connus. Il n'en est pas moins

vrai que, subjugué par un de ces faits de seconde vue, que

nous ne daignons mémo pas regarder en France, mais dont il

avait vérifié l'exactitude, Kant écrivit ces paroles : « On en

viendra un jour à démontrer que l'àme humaine vit dès cette

existence en communauté étroite et indissoluble avec les na-

tures immatérielles du monde des esprits; que ce monde agit

sur le nôtre et lui communique des impressions profondes dont

l'homme n'a pas conscience aussi longtemps que tout va bien

chez lui 2
. »

Le plus tristement fameux de tous les incroyants de l'Alle-

magne était sans contredit ce Strauss, l'auteur de la Vie de

Jésus; un jour cependant, devant une simple somnambule

magnétique (la voyante de Prevorst), il sentit toute sa philo-

sophie bouleversée de fond en comble. « A cet appareil sur-

naturel, dit-il, aussi bien qu'à ces longs entretiens avec des

esprits invisibles bienheureux ou réprouvés, il n'y avait pas

a en douter, nous étions en présence d'une véritable vision-

naire, nous avions devant nous un être ayant commerce avec

un monde supérieur. Cependant Kerner me proposa de me
mettre en rapport magnétique avec elle; je ne me souviens

. pas d'avoir jamais senti une impression semblable depuis que

1 . Introduction.

î. Traum eines Geislersehers, p. 134.
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.

j'existe. Il me sembla, quand je lui tendis la main, qu'on

m'ôtait la planche de dessous les pieds et que j'allais m'abîmer

dans le vide. »

Enfin c'est Emerson, l'homme qui passe pour le plus grand

philosophe moderne de I*Amérique, et qui, sans être le moins

du monde un Spirite, écrivait dès 1841 :

« Je suis d'accord avec vous que certaines sources d'in-

truitions humaines sont complètement obstruées et tellement

oubliées, qu'on a perdu jusqu'aux noms qui les désignaient.

Que l'immense majorilé des hommes, parmi lesquels nous

vivons, serait donc singulièrement étonnée si on lui disait

qu'il est du devoir de chaque homme d'ouvrir son âme a l'in-

fluence de ce monde spirituel qui seul doit gouverner sa vie

quotidienne ! Je reconnais tout cela, mais en même temps je

suppose qu'aucun homme intelligent et honnête ne peut nier

qu'il ne soit important pour lui de régler sa vie et sa conduite,

de manière a rendre possible et facile ces commerces avec les

natures immatérielles. » (Dialog. Boston.)

Ainsi donc, la France fera seule exception ; il n'y aura que

chez elle que la science officielle et constituée n'aura pu faire

entendre une seule voix pour la reconnaissance de ce monde

invisible qui domine toute philosophie! Les spiritualistes chré-

tiens se contentent de gémir sur le rationalisme universel qui

nous enveloppe, mais combien peu s'en sera-t-il trouvé qui

auront attaché à des faits évidents et surabondamment démon-

trés le moindre degré de cette importance devant laquelle un

Strauss et un Kant pâlissaient de stupeur et d'effroi !

Que voulez-vous, le psychologisme panthéistique, ou plu-

tôt la psycholàtric de MM. Cousin, Renan et Heynaud nous

empêche, tout à la fois, et de voir et d'oser voir.



CHAPITRE IV

IMPORTANCE MÉDICALE

DO DOGME DES ESPRITS, ETC.

8 i

Exception» médicales. — Esprits frappeurs et statistiques d'hôpitaux. — Témoi-

gnages des vieux maîtres, Ambroise Par«S Senncrt, Ferncl, etc., etc.

/. — Esprits et médecins nuxlerne*.

« Convenez, disions-nous un jour à l'une de nos plus

grandes célébrités médicales, qu'au point de vue de Pédolo-

gie 1 rien ne serait plus important qu'une telle constatation.

— Non-seulement à celui de l'étiologie, nous répondit l'homme

de l'art , mais à tous les autres points de vue médicaux. »

Notre professeur parlait très-sincèrement; dans cette large

intelligence il y avait place pour toutes les idées, et la nôtre

se trouvait tellement bien de ses confidences et de ses aveux,

que notre entente ne laissait rien à désirer 2
.

Au reste, ce n'était pas d'hier que datait chez les médecins

vraiment philosophes l'esprit de réaction que nous signalons

ici.

1 . Étiologie, recherche des causes.

3. Nous voulons parler du D r G , directeur d'une feuille médicale du
premier ordre.
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Au temps de notre propre scepticisme, nous étions tou-

jours scandalisé de trouver dans certains traités classiques,

par exemple dans le Dictionnaire des sciences médicales

(art. Homme), plusieurs phrases qui juraient terriblement

avec l'époque et avec l'esprit général de ces soixante vo-

lumes.

Qu'on en juge par celle-ci : a Notre siècle, qui se vante

d'être si éclairé, montre autant d'horreur pour les esprits qu'au-

trefois, suivant Aristote, la nature éprouvait d'aversion pour

le vide : on ne veut rien reconnaître hors la nature et le

néant... On se prive ainsi volontairement des faits les plus

merveilleux, des vérités les plus hautes et les plus incompa-

rables pour s'attacher à l'incertitude des rapports des sens... »

Et plus loin : « 11 le faut bien avouer, la doctrine des

anges et des démons est beaucoup trop rejetée de nos jours. »

Ailleurs encore et comme réplique au célèbre article Dé-

monomanie publié par Esquirol dans le même livre : « Si

l'empire du démon semble avoir beaucoup trop perdu de son

influence à cause du peu de foi de nos jours, qu'est-ce donc

que toute cette thaumaturgie médicale qui, sous le nom de

somnambulisme et de magnétisme, succède de nos jours aux

sorcelleries, aux vampires, aux revenants, etc.? Ce sont, direz-

vous, des folies! mais quelles attestations plus juridiques,

quelles autorités plus sacrées manquent donc à leur entière

confirmation 1 ?... »

C'était un collaborateur de Broussais et de Magendie qui

ne craignait pas, en 1820, de s'exprimer ainsi sous les yeux

et sous la dure férule de tels maîtres !

Quelques années plus tard', le docteur Malattier, dans une

thèse soutenue avec le plus brillant éclat devant la Faculté,

s'exprimait à son tour, sinon avec autant de franchise, du

moins avec autant de sagacité. « Sans admettre comme irré-

vocablement démontrées, disait-il, certaines situations qui sem-

I. Art. Imagination.
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blent mettre le sujet soumis à l'influence du magnétisme en

rapport avec le monde invisible, nous sommes forcé d'avouer

qu'il y a là pour l'esprit de l'homme plus d'un mystère à dé-

couvrir.••Nous savons que cette situation étrange devient chez

quelques-uns pour ainsi dire l'état normal, et qu'ils arrivent

au point de ne pouvoir plus parler et agir que sous l'action de

Vinfluence mystérieuse qui s'est en quelque sorte emparée de

leur organisation tout entière 1
. »

En Allemagne, c'était bien autre chose, et si les facultés

imitaient partout celle de Paris en se cramponnant à la spiri-

tophobie d'Esquirol et tant d'autres, la désertion individuelle

et journalière d'un grand nombre de savants distingués ne

laissait pas que de faire souvent trembler sur leurs sièges

les pères conscrits du matérialisme orthodoxe. Hoffmann et

de Haen 2
, les deux plus grandes autorités médicales du

xvin* siècle, étaient encore trop voisines pour être oubliées de

leurs disciples. Henri Stilling, professeur très-distingué de

médecine et de chirurgie à Marbourg et à Heidelberg, n'avait

pas craint de mettre au jour, à Francfort (en 1808), Scènes

du royaume des Esprits, et plus tard, Théorie de leur connais-

sance. Kernier publiait en 1835, à Calsruhe, ses Possédés des

derniers temps; Eschenmayer son Apparition du règne le plus

ténébreux de la nature, confirmée juridiquement; Ennemoser.

son grand ouvrage magnétique ; le docteur Horner, son Ma-

gikon, etc., etc.

En Italie, vers 1850, les docteurs Vallauri, Forai et Bellin-

geri, de Turin, rédigeaient un rapport « sur une affection

convulsive très- singulière, » qu'ils eurent le courage d'attri-

buer, après très-mûr et très-savant examen, à sa vraie cause,

\. De la folie du médecin et de la société.

i. HnfTinann avait publié une disscrl.it i> >n intitulée : De la puissance dia-

bolique sur les corps ; et do Haen, médecin de Joseph II, après avoir for-

mellement reconnu la môme puissance, dans son Traité de ïépilepsie, et

dans liaison clinique, graliliait do cette même puissance (dans son livre

des miracles), le grand exorciste Gassner, par cela seul qu'il était favorable

aux Jésuites. (Voir l'Appendice de notre <
cr Mémoire.)
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c'est-à-dire à une possession démoniaque. Il est inutile d'ajou-

ter que l'association générale des médecins dans les États sardes,

sans avoir rien vu et seulement au nom des vrais principes, a

condamné ce triple rapport, mais nous pouvons dire que nous

devons à cette condamnation arbitraire un petit chef-d'œuvre

de science, d'érudition et de bon sens, publié (nrùmc année)

par le docteur Forni sous le titre de : Monde des Esprits et de

son influence sitr l'univers phénoménal. 11 serait trop long de .

donner à nos lecteurs l'analyse de très-intéressants rapports

que nous avons là sur notre bureau, et qui nous ont été envoyés,

dans ces dernières années, d'Italie, de Suisse, d'Allemagne et

même du Brésil. Partout la médecine atteste ces faits, plus in-

intelligibles que jamais lorsqu'elle les mutile, et plus clairs que

le jour dès qu'on les rétablit en leur entier. Depuis tous ces

aveux, l'esprit de révolte n'avait cessé de marchera grands pas,

jusqu'au jour où l'avalanche des esprits frappeurs vint élargir

indéfiniment le cercle des convertis silencieux. Aux veux d'un

certain nombre de médecins, la question mère du magnétisme

s'est trouvée merveilleusement simplifiée; du moment où lasur-

intelligence du prétendu sommeil physiologique se retrouvait

tout aussi profonde dans l'état de veille et dans le sapin des

tables que chez le somnambule, la situation étrange et anor-

male de celui-ci était tombée dans le domaine commun. Dès

lors, toute cette terrible famille des névropathies mystérieuses

venait comme d'elle-même se ranger sous la solution si claire

et enfin si manifeste de ce monde invisible depuis si longtemps

soupçonné.

La pathologie put constater immédiatement , et rien que par la

statistique, tout ce qu'il y avait de grave et d'imposant, soit

dans une hallucination aussi vaste, si les phénomènes étaient

faux, soit, s'ils étaient vrais, dans une simple plaisanterie ou

plutôt dans une simple expérience de physique, dont le sin-

gulier privilège était d'envoyer immédiatement à Bicêtre

plus de victimes qu'aucune des autres causes de folie n'en

avait envoyé jusque-là.
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Nous effrayerions nos lecteurs si nous dressions le compte

exact des victimes, ou si nous prononcions seulement tous les

noms célèbres qui ont payé de leur raison, et même de leur

vie, la simple pose de leurs doigts sur une table fatidique.

Dès la fin de Tannée 1853, un journal médical de Zurich

exprimait son étonnement de compter dans l'hôpital de la ville,

sur un chiffre de deux cents aliénés, plus de cinquante vic-

• times « des tables tournantes et parlantes. »

A Genève, à Munich, à Bruxelles, mêmes révélations, et,

comme preuve de la persévérance de Yatteinte, nous lisons

dans la Revue médicale* (de Paris) que « la Société de méde-

cine de Gand, dans le dernier relevé de ses aliénés, a compté,

sur deux cent cinquante-cinq fous, cinquante-quatre victimes

des esprits frappeurs. »

L'autre jour encore, on pouvait lire dans un journal heb-

domadaire 2 un excellent article d'hygiène dans lequel le

docteur Yz... passait en revue toutes les causes qui pouvaient

avoir porté, dans ces dernières années, à soixante mille, le

nombre de nos aliénés qui ne dépassait pas le chiffre de vingt

mille en 1820. « Ce chiffre, disait-il, peut se passer de com-

mentaire. J'aurais beau jeu pour vous faire à ce propos de

bien belle morale; j'ai mieux que cela à faire, je crois. En

première ligne, parmi les causes qui font progresser les cas

de folie avec une si effrayante rapidité, il y a tout d'abord les

expériences du magnétisme, les évocations, les tables tour-

nantes... J'en vois des exemples déplorables et trop fréquents.

Fuyez donc, croyez-moi, fuyez comme le plus sérieux dbs

dangers la frivole satisfaction d'une curiosité que j'oserai

qualifier d'impie, sans croire me servir d'une expression trop

forte. Vous pouvez vous y trouver tout à coup en présence de

faits étranges auxquels ne résisterait pas, surtout par nos

temps de surexcitation nerveuse, ce que vous pouvez possé-

\ . Revue médicale, 45 octobre 4859.

î. Messager de la semaine, J7 juillet 4864.
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der de bon sens. J'avais résolu de ne pas faire de morale,

mais la statistique médicale que j'ai la sous les yeux m'oblige

à revenir sur cette résolution,... etc. »

Nous ne craignons pas d'en appeler à tous nos aliénistes

et de leur demander si parmi les nombreuses causes de ma-

ladies mentales énumérées dans leurs ouvrages ils en cite-

raient beaucoup qui puissent y figurer pour un cinquième et

souvent pour un quart. Nous ne croyons rien exagérer en

affirmant qu'il y a dans ce seul chiffre officiel la réfutation la

plus complète de toutes leurs dénégations ou dérisions habi-

tuelles; ajoutons que lorsque des médecins ont osé recourir

comme explication d'un si prodigieux résultat à cette ridicule

défaite, « c'est tout simple, car il faut être déjà fou pour

s'aviser d'interroger une table , » ces médecins ont fait uni-

quement de l'étiologie bouffonne sur le plus triste des sujets.

Si la table était restée muette comme ils le prétendent, il y

avait précisément dans ce silence tout ce qu'il fallait pour

guérir la folie d'un croyant, mais pour la déclarer au con-

traire chez l'esprit fort et railleur (préoccupé de son triomphe)

que s'était-il donc passé, sinon un de ces faits trop étranges

dont parle le d r Yz...? — « Quand on s'attend, dit-on, à

quelque chose d'extraordinaire, on est bien près de l'éprou-

ver. » — Très-bien, mais lorsque bien loin de s'y attendre, et

dans la disposition la plus rebelle au contraire, les uns sont pris

à leur très -grand étonnement d'une simple convulsion, trop

souvent suivie de la folie et de la mort (comme chez Henne-

quin et sa femme), lorsque les autres se sentent brûlés par

une table de marbre comme M ra
* de S..., les autres déchirés et

mordus comme M. Benezet, les autres fustigés comme M. Ch.

d'E...1
, pourquoi, au milieu de tant de blessures si diverses,

tenez-vous à ne voir que la blessure cérébrale toute seule?

Votre explication devient pour tous les autres cas, convenez-

en, un pitoyable non-sens.

I. Voir, pour tous ces faits, Appendice compl. du t«r Mém., ch. m.
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Veut-on connaître au contraire le procédé occulte? Le voici :

« Mets ta main sur sa tète, disait un jour une table a M. de

Saulcy, en lui montrant son voisin. » M. de Saulcy ne le fit

pas, car il connaissait son conseiller; mais lui demandant plus

tard ce qui en serait advenu : « Il serait devenu fou èt pour

toujours, » lui fut-il répondu *.

Tiendrait-on à une explication magnétique ? Que l'on mé-

dite alors sur un frappant récit que nous emprunterons au

dernier et très-savant ouvrage de M. des Mousseaux 2
. 11 s'agit

de suicides conseillés cette fois par l'agent mesmérique : or,

comme il y a, selon nous, entre cet agent et celui des tables

un lien de parenté aussi étroit que celui qui relie médicalement

la folie au suicide, nous avons ici deux analoguos parfaits

comme effets et comme causes. « Un des effets ordinaires du

magnétisme, dit un de ses partisans les plus chauds, est d'in-

spirer à ceux qui subissent son influence l'impatience et le dégoût

de la vie; c'est de les pousser au suicide par une sorte de

fatalité. Us disent qu'ils seront plus heureux quand leur âme

aura quitté leur corps 3
. Et cette maligne influence, reprend

M. des Mousseaux, a passé des somnambules aux professeurs.

« Heureux, s'écrie le primat du magnétisme dans les Gaules

(M. Dupotet), heureux ceux qui meurent d'une mort

prompte, d'une mort que l'Église réprouve ! Tout ce qu'il y a

de généreux se tue ou a envie de se tuer 4
. »

Et cette théorie vraiment satanique, M. des Mousseaux la

confirme par les terribles révélations d'un brave officier nommé

en toutes lettres dans VUnion magnétique, révélations dont la

philosophie se résume en ces lignes : « Dans mon régiment,

alors en garnison à Versailles, s'était formé une société de

magnétiseurs à la tête desquels sont les nommés X..., V...,

Z..., L... et T...

4 . Déclaration do M. do Saulcy.

î. De la magie au xi\* siècle, p. 300-324.

3. Aubert Gauthier, Traité pratique du magnétisme, p. 61 S.

4 Dupotet, Enseignement philosophique du magnétisme, p. «07-449.



LES TABLES ET LA FOLIE. 179

i Or Z..., adjudant, vrai militaire, insouciant et gai, mais

peut-être un peu sévère, est tout à coup atteint de tristesse»

Il dit souffrir; il ne peut exprimer ce qu'il éprouve, et se brûle

la cervelle. .Quant à V..., homme d'une activité remarquable,

il s'arrête tout à coup, ne veut plus rien faire, dit qu'il souffre,

refuse le service et se voit obligé de quitter le corps... ï...

commet une faute de discipline ; dans un de ses accès de tris-

tesse il s'aggrave sa faute et se fait sauter la cervelle...

« Pour ma part, continue le capitaine L..., au bout de

quatre ans de lutte, je dus aussi quitter le corps et le magné-

tisme, car plusieurs personnes croyaient que j'étais fou, d'au-

tres que je devenais ivrogne, bien que ces deux choses fussent

également incompréhensibles puisque je raisonnais encore et

qu'on ne me voyait pas boire. »

Maintenant, que des médecins osent encore traiter de pures

grimaces et regarder comme zéro un élément morbide qui

produit de si graves et de si soudaines métamorphoses chez

ceux qui s'en moquent ou en espèrent guérison, c'est ce qui

dépasse toute compréhension; aussi, quant a nous, nous ne

craignons pas de l'affirmer : si beaucoup de ces mêmes méde-

cins, qui nient lorsqu'ils sont réunis, étaient interrogés isolé-

ment ou devant quelqu'un dont la discrétion leur inspirât toute

confiance, ils répondraient, comme la jurisprudence, qu'en

toute chose les fauteurs du conseil doivent être tenus préala-

blement pour les auteurs du délit.

Le R. P. Ventura nous avait prédit que nos premières con-

versions se feraient parmi les médecins; il avait deviné juste,

car, sans parler encore une fois de toutes les lettres d'adhé-

sion qui nous ont été adressées par un grand nombre d'entre

eux, jamais dans nos conversations avec les autres nous

n'avons trouvé d'opposition bien décidée à nos propres con-

clusions, lis commencent à avoir et trop vu et trop lu. L'op-

position à tout prix ne convient plus qu'aux philosophes qui

refusent de voir, pour n'avoir pas à secouer un préjugé.

Oui, les médecins ont trop lu et trop vu ; ils ont comparé
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trop de vieux et trop de nouveaux ouvrages, rapproché trop

de faits modernes de ceux qui remplissent toutes les pages

de leurs vieux et plus vénérés maîtres, pour ne pas entrevoir

au moins quelque chose. En rapprochant, par exemple, les

faits de M. le docteur Calmeil des sources qui les lui avaient

fournis, ils ont pu voir tout de suite tout ce que les mutila-

tions modernes enlevaient de logique et de sens aux anciennes

relations; ils ont pu voir que toute la vie du récit s'échappait

avec le coup de ciseau de la critique.

*

t.— Ia foi des anciens maîtres.

Ainsi, par exemple, lorsqu'on lit dans les écrits modernes que

« Fernel et consorts s'étaient imaginé avoir eu affaire un jour

a un esprit, parce qu'un malheureux névropathisé balbutiait

dans son délire quelques réminiscences latines de ses versions

de collège, » il est clair que les écrivains modernes désho-

norent à plaisir un grand maître et tous les autres avec lui,

en les supposant assez neufs pour n'avoir jamais observé les

premiers éléments du délire, ou assez sots pour avoir conclu

de ces vulgarités au surnaturel le plus formel.

Mais alors, au lieu d'étudier pendant des années comme on

le fait, et d'honorer par de belles paroles et de beaux bustes

ces pères de la médecine et de la chirurgie française, qu'on

brûle donc une bonne fois toutes leurs œuvres, car des mé-

decins assez simples pour s'être laissé abuser à ce point-là

ne peuvent plus être écoutés en matière scientifique et qui

sait s'il en resterait un seul de toute cette époque qui ne se

soit rendu coupable du même forfait ?

Jugeons de tous ces grands crimes par ceux de Fernel,

l'une des gloires de notre ancienne médecine.

Ce grand homme, après avoir fait montre d'une érudition

immense sur « les causes occultes des maladies » et fait com-

paraître à sa barre toute l'antiquité, aborde au livre II celles

dont nous nous occupons.
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« Rien de plus difficile, dit-il à Eudoxe, que de distinguer ces divers

ordres de causes occultes. Parmi ces causes, les unes sont intrinsèques

et nous souillent dès notre naissance, les autres sont extrinsèques et

tiennent aux virus étrangers; d'autres nous viennent de l'air atmo-

sphérique, d'autres enfin des démons,... et c'est ce qu'on appelle les

maladies transnalurelles, c'est-à-dire dont les causes transnaturelles

ne cèdent qu'à des remèdes de môme nature.

« Ces causes nous les retrouverons, quand nous le voudrons, dans

les aveux des oracles... Mais moi j'ai vu, par la force de certaines pa-

roles, des spectres se montrer dans un miroir et exprimer ce que l'on

souhaitait ou par des mots ou par des images, de telle sorte que ions

les assistants les percevaient en même temps. Au milieu de paroles sa-

crées prononcées par le magicien, on entendait çà et là des mots

obscènes et des noms horribles.

« Ne te repens donc pas, Eudoxe, de m'avoir poussé dans cette voie,

au bout de laquelle nous trouverons, je n'en doute pas, de bien pré-

cieuses vérités pour la pratique médicale.

Ces maladies transnatu relies exigent donc un traitement de môme
nature. Mais ici voici venir une nouvelle distinction : il y a d'abord les

remèdes magiques. Ainsi, j'ai vu en une nuit une maladie de foie dis-

paraître complètement au moyen d'un papier suspendu au cou du

malade, des fièvres et une hémorragie générale arrêtées subitement au

murmure do quelques paroles : fausses guérisons simulées par les dé-

mons pour s'attirer des hommages et qui s'évanouissaient plus tard

en laissant revenir le mal plus intense et plus acharné que jamais.

Les autres remèdes transnaturels sont les prières, les bonnes œuvres

et les exorcismes. »

Et tout de suite Fernel en choisit dans sa propre clinique

la démonstration expérimentale.

« Un jeune homme d'une bonne famille était atteint, depuis plu-

sieurs années, de convulsions intermittentes et terribles, qu'on aurait

pu appeler un secouement général de tout le corps
, quatre hommes

vigoureux pouvaient à peine maintenir le malade. Dix fois par jour il

entrait dans cet épouvantable état, pendant lequel toutefois la tête

restait parfaitement saine, les sens intacts et la langue tout à fait libre.

Sans cela, c'eût été une véritable épilepsie. Les médecins les plus ha-

biles, appelés autour de lui, pensèrent que le point de départ de cette

convulsion èpileptiforme (Jinitimam epilepsix), devait se trouver dans

l'épine dorsale, d'où l'irradiation fluidique passait dans tous les cen-

tres nerveux, à l'exception de ceux qui communiquent avec le cerveau.
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Les médecines, les fumigations, les onctions, les emplâtres, les bains,

les sudorisations furent employés tour à tour et pendant des années,

sans amener le moindre bienfait.

« On était à bout de ressources, lorsqu'un beau jour une voix très-

singulière, s'exprimant en termes latins et grecs par la bouche de ce

jeune homme qui n'avait jamais sa le premier mot de ces langues,

s'avisa de se déclarer l'auteur de tout le mal. Et tout de suite ce démon

se mit à révéler \es secrets de tous les assistants et principalement des

médecins, les gouaillant de toute la peine qu'il leur avait causée pen-

dant si longtemps et de Yexcellent effet de toutes leursjurjulalions phar-

maceutiques appliquées à ce malheureux corps. On en vint donc aux re-

mèdes sacris.

Lorsque par exemple on approchait du malade une image de saint

Michel, lorsqu'on lisait ou prononçait de saintes paroles, l'intensité •

des accès doublait et remplissait d'horreur tous les assislants. Cepen-

dant, dans les moments de rémission qu'amenait toujours la cessation

des prières, le démon se plaignait que l'emploi des cérémonies et des

exorcismes le forcerait à partir. 11 se disait esprit pur et n'acceptait

pas la qualification de damné. Interrogé sur l'origine et le mode de sa

possession, il déclarait avoir été jeté dans ce corps par un individu

dont il ne voulait pas dire le nom ; il ajoutait qu'il était entré parles

pieds et qu'il sortirait par les pieds au jour fixé pour son départ, qu'il

avait beaucoup de retraites différentes en ce même corps et que

lorsque le malade était tranquille, cela tenait à ce qu'il en allait trou-

ver d'autres. Il nous donnait ensuite tout le détail des perturbations

humorales qu'il excitait, des organes principaux qu'il occupait, des

lésions qu'il effectuait et des obstructions qu'il amenait dans les veines

et dans les nerfs
, puis enfin, de l'innombrable série des maladies

diverses causées par ses pareils. »

On comprendra de quel intérêt pouvait être pour des mé-

decins convaincus une clinique professée devant la Faculté par

de tels agents pathologiques.

Quant à cette conviction si profonde de Fernel, nous de-

mandons à quelle idée préconçue, à quel préjugé superstitieux

il serait possible ici de l'attribuer. Nous demanderons encore

si, dans une expertise de ce genre, qui dure plusieurs mois, il

peut se glisser la moindre méprise, et enfin, si lorsque, après

toutes ces prédictions grecques et latines faites par un igno-

rant, la guérison arrive au jour fixé, un grand médecin doit

Digitized by Google



LA FOI DES ANCIENS .MAITRES. 183

être accusé d'ignorance pour avoir attribué cette délivrance

au prophète qui l'avait si bien promise à sa victime.

Ceux de nos médecins modernes que nous signalions tout

à l'heure comme étant en bonne voie de conversion ne le

penseront pas. Ils commencent même à regarder comme un sa-

crilège d'avoirdéshonoré Fernel et tant d'autres, et même, avant

eux, le père et la gloire de la chirurgie française, Ambroise

Paré, en présentant ses paroles et ses attestations comme les

rêveries d'un imbécile ou d'un fou.

Faites-y bien attention, en effet, il ne s'agit ici ni d'un art

en enfance, ni des progrès de la science cl de la raison. Non.

Quand Ambroise Paré, quand Fernel vous disent : « nous

avons vu, » ou bien encore « l'esprit sortit en disant, » etc.;

pour peu que l'on se permette de sourire, on fait de tous ces

grands hommes, non pas des arriérés, mais des idiots, des

fous, ou, ce qui serait bien pis encore, des imposteurs; pas

de milieu possible.

Ainsi Paré (voy. ses Œuvres, p. 10&0), après avoir passé

en revue toutes les maladies simulées et fait preuve de la

plus grande finette en les découvrant, comme de la plus grande

fermeté en les livrant à la justice... Paré en arrive aux sor-

ciers, aux enchanteurs, et distingue fort justement ceux qui le

sont par pacte, de ceux qui ne le sont que par simple curio-

sité, par désir de connaître l'avenir, les choses cachées, etc.

« Rien de plus facile à démontrer, dit-il, moins encore par

l'autorité des docteurs et des magistrats, qui jamais n'auraient

fait une loi contre une chimère, que par l'autorité bien plus

grande de l'Ancien et du Nouveau Testament, et même par

{'expérience et la raison.

«Ceux qui sont possédés parlent diverses langues inconnues;

ils font trembler la terre, tonner, éclairer, venter, déracinent

les arbres tant gros et forts soient-ils ; ils fascinent les

yeux, peuvent faire voir ce qui n'est pas, et tout cbi.a j'at-

teste l'avoir vu faire à un sorcier, en présence du défunt roi

Charles IX et autres grands seigneurs.
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«... Quant aux démons, on les entend hurler durant la nuit

et faire entendre comme des bruits de chaînes. Ils remuent

bancs, tables, livres, argent ; on les voit se promener par les

chambres, ouvrir portes et fenêtres, jeter la vaisselle par terre,

casser les pots et les verres, et se livrer h tout le vacarme

possible; puis, le lendemain, tout est à sa place, les portes

et les fenêtres ne sont môme pas ouvertes...

« Tout cela est supernaturel, incompréhensible, passant

l'esprit qui ne saurait en rendre raison. MAIS QUAND on ne

peut découvrir UNE CAUSE, IL SUFFIT QU'ON EN VOIE
LES EFFETS. Il ne se faut donc pas opiniàtrer plus au long,

ains confesser la faiblesse de notre esprit... Ce sont encore

eux qui entassent au corps des personnes vivantes mille

choses étranges, comme des os, des ferrements, des clous,

des épines, du fil, des paquets de cheveux, des morceaux de

bois, des serpents et autres choses monstrueuses 1 ... »

Après Ambroise Taré, on trouve, en se rapprochant de nos

jours, les mêmes convictions partagées par des médecins du

1 . Cette ingurgitation des objets le? plus bigarres était un des phénomènes

qui paraissaient le plus inexplicable, et M. le d'Calmeil nous le montre chez

presque tous les possédés. De tout temps, il est vrai, on a vu quelques rares

jongleurs, à force d'exercice, parvenir à la reproduction «le quelque chose

de semblable, mais ce serait supposer une complèto inintelligence chez nos

adversaires, que d'insister sur l'abime qui sépare le charlatan spécial, qui I

fait de ce tour l'étude de toute sa vie, du pauvre enfant ou do la pauvre re-

ligieuse qui voit, du jour au lendemain, ce phénomène se reproduire autour

d'elle, comme en elle, et s'adjoindre aux horribles névroses, aux révélations

s>urintelligcntes, et .aux mille autres merveilles venues à la suite de l'épidémie;

comme tous les autres, ce phénomène déjouait l'analyse la plus sévère, l'exa-

men le plus attentif, la surveillance lu plus infatigable. Chez les possédés du

moyen âge, commn chez les stigmatisées du Tyrol, affligées de la même
épreuve, vainoment des médecins se constituaient-ils, pendant plusieurs nuits

et plusieursjours consécutifs, en sentinelles vigilantespour surprendre l'ingur-

gitation personnelle, jamais elle n'avait lieu.
(
Voir, sur ces dernières, le rap-

port du D r
I)ei Cloche, médecin en chefde l'hôpital civil et militaire de Trente,

rapport inséré au LXXXIV* tome des Annales médicales de Milan, p. 25I ):

et pour les premières, la plupart des grandes épidémies de délire mention-

nées par M. le D r Calmeil dans son livre De la folie; voir, en outre, Hoff-

mann, Forni, etc., etc.
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premier ordre, comme Hoffmann, et surtout comme de Haen,

ce médecin de la cour de Vienne dont nous parlions tout à

l'heure; le premier dans sa dissertation médico-légale sur

« le pouvoir du démon dans la nature, » et le second dans son

livre « des miracles. » marchent exactetcmenl, a cet égard,

en plein xvm c
siècle, dans les mêmes voies que Paré et Fer-

nel suivaient a leur époque.

Comme tous ces grands médecins se seraient donc amusés en

entendant Bauer définir la prétendue possession « le résultat

de la conscience du moi sortie hors de sa position ordinaire! »

comme ils riraient de toutes les explications de ces grandes

névroses par des... névroses]

Il est grandement temps que tout cela s'éclaircisse.

Nous avons dit qu'une école nouvelle et réactionnaire se

recrutait en silence, et nous allons voir que certaines discus-

sions officielles permettent de supposer que cette école est dès

à présent beaucoup plus nombreuse, même à Paris, qu'on

ne serait tenté de le supposer.

S N

Les deux chorées, discussion toute revente à l'Académie de médecine. —
Distinction accordée. — Étiologic en défaut. — Les knockings et les rapptwjs

attribués à la contraction musculaire des malades.

1. — Causes intrinsèques en apparence, ou phénomènes subjectifs.

Ainsi, par exemple, reportons-nous aux ^eussions qui

avaient lieu à l'Académie de médecine, le 30 août 1859, à

propos de la chorée.

Il n'existe peut-être pas de sujet plus favorable que celui-

ci à la distinction de nos deux ordres de névrogénésie *, et

nous nous sommes réjoui, pour notre part, de voir une polé-

mique sérieuse s'engager sur cet excellent terrain.

Tout le monde sait que par ce mot chorée on entend un en-

i. Production des maladies nerveuses.
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semble anormal de gestes ou de démarches, occasionné par

une musculation involontaire et désordonnée.

Mais à côté de cette chorée vulgaire et très-fréquente, vient

s'en placer une autre beaucoup plus rare et bien plus extraor-

dinaire, dont la science d'autrefois avait toujours tenu grand

compte, jusqu'au moment où le rationalisme médical était venu

défendre à la nôtre d'y croire et de s'en occuper.

Si nous ouvrons, à ce mut, le Dictionnaire des sciences mé-

dicales dont la rédaction remonte aux premières années de la

Restauration, il nous dira qu'il ne connaît qu'une chorée sous-

diviséc, il est vrai, en essentielle et secondaire, mais toujours

unique, tandis que celle qu'on a voulu faire consister en une

sorte de danse permanente, celle, en un un mot, qui ne se

guérissait qu'au tombeau de saint Vite ou de saint Guy ne

consistait qu'en « jongleries, superstitions et fourberies ridi-

cules, rejetées aujourd'hui par la science, parce que ce n'était

là qu'une singerie plus ou moins habile de la véritable chorée. »

Celte chorée singulière allait donc, il y a quarante ans, re-

joindre dans l'exil toutes ces névropathies plus ou moins réin-

tégrées aujourd'hui dans la science et parmi lesquelles on peut

compter les possédées de Loudun, de Saint-Médird, les trem-

bleurs des Cévennes, les convulsionnaires, etc., etc.

Mais depuis lors le temps a marché, ou plutôt, comme sur

le cadran d'Ézéchias, l'ombre, pour donner avec plus de pré-

cision l'heure de la vérité, s'est vue contrainte encore une fois

de retourner en arrière, « recède ut procédas. »

Force a bien été de remettre à l'étude ces grandes épidé-

mies nerveuses que tant d'autres études nouvelles et de faits

particuliers semblaient rappeler tous les jours.

M. le docteur Calmeil s'est donc exécuté généreusement,

ét, comme on le sait, nous a révélé bien des secrets.

Aussi, dans l'année 1849, la Faculté ayant mis encore une

fois au concours l'histoire de cette maladie, le docteur Rotti

a-t-il pu la résumer l'année suivante dans une monographie

remplie d'érudition et d'intérêt.
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Puis enfin, comme nous venons de le dire, le 30 août 1859,

la question ayant été ramenée à l'Académie de médecine,

la discussion n'a pas tardé à s'engager sur la nécessité de la

fameuse distinction que, pour notre part, nous réclamions de-

puis dix ans pour tout cet ordre de maladies, dans le double

intérêt médical et religieux.

Chargés de faire un rapport sur la chorée en général,

. MM.BIache et Bouvier ne s'étaient servis que de ce seul mot,

chorée. Or, dans la même séance, M. le docteur Trousseau leur

reprochait de ne pas avoir employé, parallèlement au mol cho-

rée, l'expression de danse de Saint-Guy. 11 convenait que cette

dénomination était absurde, mais, ajoutait-t-il, « vous savez,

messieurs, qu'en médecine, celle qui le paraît le plus est pro-

bablement celle qui l'est le moins; il fallait donc distinguer la

chorée légitime et vulgaire de ces grandes chorées épidémiquex

du moyen âge et surtout de cette chorée sataloire, étrange,

dans laquelle les mouvements sont merveilleusement ordon-

nés ET EXÉCUTÉS. »

M. Trousseau venait de prononcer les mots « ordonnés et

exécutés. »

Mais M. Bouvier, l'un des deux rapporteurs, maintenait son

expression générale de chorée, en disant que Vautre ne ferait

qu'ajouter à la confusion et au bouleversement historique.

Ktait-ce à dire pour cela qu'il confondait nos deux maladies?

« A Dieu ne plaise! disait-il, dans tous les livres, dans tous

les travaux qui ont été publiés depuis deux cents ans sur la

chorée, on a donné le môme nom à deux affections très-diffé-

rentes que l'on a confondues complètement, savoir : l'ancienne

danse de Saint-Guy (traitée de fable par le Dictionnaire) , sorte

d'envie immodérée de sauter et de danser, fureur dansante,

ou chorémanie endémique des xvi* et xvii" siècles, et cette

chorée vulgaire, la vraie chorée, dont il est question aujour-

d'hui; appliquer à celle-ci le nom de danse de Saint Guy

donné primitivement à l'autre serait tout confondre à nou-

veau. »
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« Il est temps de ne plus confondre la chorée simple on

gesliculatuire avec la grande chorée rhythmiquc qui en diffère

en ce que les mouvements également irrésistibles ne sont pas

désordonnés, mais, au contraire, parfaitement ordonnés... »

C'était peut-être la première fois, depuis cent ans, que l'on

revenait à cette distinction essentielle. •

M. Bouvier rajeunissait tout simplement le conseil de Pla-

ton de ne jamais confondre les maladies naturelles avec les
#

maladies envoyées par les dieux.

— Mais, M. le d' Bouvier, dira-t-on, rirait bien tout le

premier de celui qui le rangerait parmi les démonologues !

— Nous le savons parfaitement, mais il nous suffit, àtoous,

de le voir admettre deux maladies en une seule.

Quant au nom qu'il faut donner à l'une d'elles, cherchons-

le donc un peu dans les phénomènes qui la dominent. Or,

puisque M. Bouvier nous renvoie à l'opuscule de Roth comme

à un véritable chef-d'œuvre d'exactitude et d'érudition, interro-

geons celui-ci,, quitte à le compléter par un autre.

Voici d'abord une assez longue dissertation sur la date de la

première apparition de la chorée. Nous trancherons facilement

plus tard cette difficulté, en prouvant que les danses des cory-

bantes grecs n'étaient pas autre chose, et que par conséquent

l'acte de naissance de la maladie devient tout à fait inutile à

rechercher.

Les premières descriptions que nous en ait laissées le

moyen âge lui donnent le nom de danse de Saint-Vile ou de

Saint-Guy, parce que l'on guérissait, avons-nous dit, au tom-

beau de ce saint (Roth admet cette guérison, p. 18), cette

maladie attribuée par les païens à leur ancien dieu Magor.

Au xV siècle, Schenk de Graflenberg nous la montre ré-

gnant en Allemagne et attaquant principalement les basses

classes. « On voyait, dit-il, les tailleurs, les cordonniers saisis

d'une terrible fureur dansante, s'assembler en certains lieux

et, là, se livrer à cet exercice avec une telle violence que, lors-

qu'on ne s'y opposait pas de vive force, quelques-uns se bri-
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saient la tête contre des pierres, et se précipitaient dans les

rivières où ils trouvaient la mort (p. 10). »

Comme la musique les soulageait, l'autorité payait des

timbaliers pour les accompagnerjusqu'à la fin de l'accès *.

Félix Plater, cet éminent médecin du xv e
siècle dont M. Cal-

meil fait un magnifique éloge, nous montre «les victimes de cet

horrendus affectus, restant plusieurs jours sans boire ni man-

ger et, le corps brisé et courbé, parlant des langues qu'ils

n'avaient jamais apprises, quas non didicerant, le démon s'ex-

primant comme par leur bouche » (p. 15)

.

Il serait fatigant de suivre siècle par siècle toute une série

de symptômes à peu près identiques; arrivons tout de suite

avec Roth aux temps modernes et retrouvons dans plusieurs

cas particuliers les variétés et les complications ordinaires de

toutes ces névropathies. Voici d'abord la variété tournante

(c'était autrefois la plus ordinaire) que Roth compare à l'infa-

tigable rotation d'une toupie ou d'une roue tournant avec une

incroyable rapidité. Rotation fort difficile lorsqu'elle a lieu sur

le ^rosortei/;... à la rotation succède la gritnpade comme un

écureuil le long des murailles, au sommet des arbres, ou

plutôt, on a tort de parler d'écureuil, « car jamais écureuil

ni équilibriste ne purent se livrer à des mouvements aussi bi-

zarres. »

n Si nous essayions, dit Jahn, de décrire la nature de ces

accès, le lecteur croirait que ce sont des imaginations... »

(Roth, p. 10ft.)

Chez d'autres, le somnambulisme intervenait ; voici un en-

fant bien élevé qui, dans cet état, lit avec ses doigts le titre

des livres qu'il jette ensuite violemment à la tête de celui qui

l'interroge;—propos dégoûtants tenus par cet enfant bien élevé,

4. M. Calme il (Folie, L II, p. 1G0) nous les montre courant tout nus, ou

presque tout nus, et se couronnant de fleurs à la manière des anciens cory-

bantes... Qui est-ce donc qui donnait subitement à tous ces cordonniers

une leçon d'archéologie si fidèle?... Première preuve que les traditions n'ont

pas besoin d'être écrites pour se trouver rajeunies spontanément.
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Il appelle constamment quelqu'un par quatre noms qui ont le

son de noms russes, et applique son oreille à la porte comme
pour attendre la réponse (p. 97).—Mêmes colloques chez un

autre qui semble se donner des encouragements à lui-même. »

— A ces colloques succèdent trois et quatre heures d'imita-

tion du cri de tous les animaux, le bêlement de la brebis, les

aboiements du chien, etc., le tout avec une perfection de na-

turel qu'on ne voit jamais sur les tréteaux ou au théâtre. —
Au reste, ce n'est pas seulement l'imitation du cri, c'est l'imi-

tation des actes et des habitudes, boire et manger comme cha-

cun d'eux, par exemple, en s'identifiant avec eux et criant :

«le mouton veut boire, le mouton veut manger» (p. 101). Puis

reprise des tours de force dépassant dans leur adresse, dans

leur habileté, tous ceux des acrobates. Prédilection (comme à

Loudun) pour la tête renversée en arrière et le baiser

DES TALONS.

« Quelquefois, pendant les accès de musculation irrésistible,

ia ventrihquie se manifeste involontairement, au grand éton-

nement de tous les assistants médecins et laïques, phénomène

qui parait avoir largement contribué dans les temps passés à

répandre l'opinion d'une obsession diabolique » (p. 110). Puis

enfin, le malade passe sa main sur ses yeux et l'accès est fini.

Souvent, il en est quitte pour « un peu de lassitude, » ne com-

prend rien à l'étonnement général, ne croit pas un mot dé tout

ce qu'on lui raconte et reprend toutes ses habitudes et tout

son caractère ordinaires.

On voit que nous nous rapprochons de nos faitssomnambu-

liques et de nos ventriloquies modernes; avant de voir si nous

ne nous en rapprocherons pas bien autrement tout à l'heure,

voyons un peu comment on se tire jusqu'ici de l'explication

de pareilles choses.

Nous avons déjà dit qu'hier encore on s'en tirait très-faci-

lement, en les niant tout court, comme dit Baylc; nous Pavons

prouvé par les dictionnaires de médecine qui en étaient encore

à la jonglerie il y a vingt ans. On se restreignait à la chorée
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de Sydcnbam, hors de laquelle il n'y avait de salut pour

aucun candidat au bonnet de docteur, bien qu'on la déclare

aujourd'hui « tout à fait étroite ou insuffisante. »

On s'en tirait en classant les narrateurs et les témoins parmi

« les charlatans magnélisles, les bigots crédules et ignares, les

sots ignobles, les cervelles de vieilles femmes 1 .» On s'en tirait

comme la science officielle et collective s'est tirée de la grosse

affaire des esprits frappeurs, et tout dernièrement aussi de

l'hypnotisme dans lequel, hier encore, elle donnait tète baissée,

et qu'elle éconduit en silence aujourd'hui, en raison de ses

alliances malsonnantes et suspectes.

Et puisque la grande chorée rentre évidemment dans cette

embarrassante lignée, voyons comment on nous l'explique;

voyons surtout si MM. Maury et Figuier pourront retrouver

ici quelque chose de ce qu'ils appellent, avec tant d'aplomb.

« les solutions scientifiques modernes. »

Si nous en croyons M. le docteur Calmeil, la danse des cor-

donniers et des tailleurs, subitement arrachés par l'épidémie

à leurs ciseaux et à leurs formes, tient à ce que... « la jeu-

nesse se passionne pour le bal et pour les fêtes 2
. » Singulière

chose, cependant, que tous les cordonniers et tailleurs de ce

temps-là aient été tous assez jeunes pour que tous leurs « sys-

tèmes nerveux sensitifs fussent à la fois entraînés vers les

fêtes... » « Ils aimaient trop le bal, c'est... etc. »

Et vers quelles fêtes, grand Dieu! fêtes et bals, « dont l'idée

vient subitement à dix-neuf d'entre eux, en traversant un cime-

tière s
. » Du reste, costumes légers, calqués avec une grande

fidélité archéologique par ces mêmes cordonniers sur les sim-

ples guirlandes des Bacchantes et des anciens Galles, voluptés

singulières se terminant fort souvent par les fureurs du sui-

cide (nous y voilà) ; à toutes ces singularités ajoutez enfin la

4. Dictionnaire des scienc. médic., art. Imagination,

i. Folie, t. II, p. 459.

3. Ibid., p. 460.
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plus grande, c'est-à-dire qu'à l'inverse de la chorée ordinaire,

dont les solicitions sont complètement déréglées, les danses

vraiment chorégraphiques de celles-ci, les ballets composés de

tous ces hypocondriaques et frénétiques danseurs, se trouvent

parfaitement ordonnés et « ne laissent rien à désirer comme

habileté de mise en scène. »

On le voit, ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a pu faire de

l'ordre avec un grand désordre. On eût dit que cette folie dé-

lirante des corybantes semblait montée et conduite par un

chorégraphe fort savant, de grand sang-froid, parfaitement à

son affaire, et sublime organisateur de folies.

Concluons. A la passion dansante, M. Calmeil, peu content

de sa théorie, fait succéder comme cause un « cestre ou in-

secte, qui pique et fait sauter ses malades, ou bien encore un

virus qu'ils absorbent 4
. »

Comment ! un insecte ou un virus s'abattant, tel jour de la

semaine et à la môme heure, sur tous les cordonniers!... une

autre semaine, sur tous les tailleurs ; un autre jour enfin, uni-

quement sur les jeunes filles, divisées aussi probablement en

blanchisseuses, brodeuses, etc. !...

Nous croyons, pour notre part, et depuis bien longtemps,

à l'immensité du cadre entomopathique 2
, mais nous avouons

ne pas connaître aussi pertinemment l'insecte de chacune des

•professions indiquées.

Quant au virus, il pourrait puiser à première vue quelque

probabilité dans les souvenirs du tarentisme. Mais voici

qu'après avoir lu dans la belle Statistique géographique et

médicale du docteur Boudin les savants articles Tarentisme

et Calenture, voici que nous restons persuadé que bien que la

fureur rhythmique se déclare quelquefois après la piqûre, cette

piqûre, en général, joue un bien léger rôle dans cette manie.

« Depuis longtemps, dit à son tour M. Calmeil, la plupart de

4. Folie, t. II, p. 46î).

î. Résultant de la présence d'un insecte.
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ces tristes et prétendus danseurs savent très-bien qu'ils n'ont

jamais été mordus ni par scorpions ni par tarentules, qu'il n'y

en a pas un sur cent qui ait été vraiment piqué... et que

c'est en raison de tout cela que depuis longtemps encore la

plupart des manigraphes considèrent le tarentisme comme

une pure et véritable monomanie 1
. »

De sorte que, bien loin d'invoquer le tarentisme pour nous

explique'r la chorée, nous voici de nouveau forcé de revenir

à la chorée pour nous expliquer le tarentisme

Mais, dit-on. l'anatomie pathologique, les vivisections, les

expériences cérébro-spinales ont énormément progressé depuis

trente ans, du moins on l'assure; interrogeons-les donc un

moment. Voici, en effet, bien positivement des impulsions en

arant, des propulsions irrésistibles, des rétrocessions conti-

nues, des tournoiements, des roulements a droite et à gauche,

des renversements complets qui paraissent dus à. des per-

turbations, à des altérations, soit dans la substance médul-

laire, soit dans la protubérance cérébrale, soit dans les corj)s

striés. Quand nous suivons les expériences de MM. Longet,

Magendie, l-'lourens, Laforgue, etc., nous restons très-vo-

lontiers persuadé . nonobstant quelques contradictions, que

l'enlèvement du cervelet, par exemple, entraîne une rétroces-

\. M.Calmeil, Folie, t. II, p. 168.

2. Nous avons cité l'article Tarentisme du D r Boudin. Iles! une autre affec-

tion quo ce savant médecin rapproche également du tarentismo et do la cho-

rée, c'est le tigretier des Abyssiniens. Il emprunte au voyageur Pearce, qui

avait pa.»sé neuf ans dans ce pays, les documents qui suivent : « C'est le

dofler ou prêtre qui se trouve en général chargé de ce traitement;

—

YÉvan-

gile de saint Jean, répété auprès du lit do la malade, détermine toujours chez

elle une agitation des plus violentes pendant laquelle elle verse des torrents de

larmes mêlées de sang. — Lorsque a* moyen ne réussit pas. on recourt au

remède du tarentisme, c'est-à-dire à la musique et à la danse forcenée qu'elle

produit, et qui ressemble plutôt aux évolutions d'une bêto smvagoqu a celles

d'une créature humaine. Quant à la guérison, en voici le pronos ic assuré;

c'est lorsque la malade consent à articuler son nom, car pendant toute la

DURÉE DE LEUR MAL, LES MALADES NE RÉPONDENT JAMAIS A LKUR NOM DE

chrétien. Alors on la ramène à la maison, où le prêtre procède sur elle à

un nouveau baptême. » (Géogr. médic., t. I, p. 379.
)

13
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sion irrésistible, colle des corps striés une propulsion qui

ne l'est pas moins, celle des hémisphères cérébraux une

immobilité absolue, celle du pont de Varole la précipitation

perpendiculaire, etc. Admettons encore une fois que les expé-

rimentations se contredisent sur quelques points, peu im-

porte; il n'en faudra pas moins accorder, en général, le grand

principe de la corrélation des mouvements avec l'état phy-

siologique du cerveau.

Par conséquent, dit-on, ces fureurs, ces propulsions et tour-

noiements choréiques pourraient, et même jusqu'à un certain

point devraient tenir à ces états maladifs du cerveau!...

Oui, dans la chorée ordinaire ces modifications cérébrales

existent, et certes il n'est pas ridicule de penser qu'un jour

à venir tel ou tel désordre musculaire pourra être attribué

à coup sûr à telle ou telle perturbation cervicale. Mais

tant que cette perturbation existera, elle ne cessera pas un

seul instant de produire mécaniquement, fatalement, les mêmes

effets, et l'autopsie sera toujours là pour confirmer le diagnostic

des docteurs « qui triompheront encore sur cette maladie. »

Mais quelle différence! Dans les autres chorées anormales

que persistez-vous à nous montrer? Des cerveaux parfaitement

sains avant et après l'accès, une santé que de telles folies n'al-

tèrent, en général, qu'à la longue, des danses aussi savamment

ordonnées que les impulsions dues à des cerveaux blessés

sont désordonnées et sans règle, enfin à l'autopsie, d'autant

moins de lésions et de modifications qu'il y a eu plus d'in-

tensité dans les phénomènes; et, dans le fait, s'il y avait eu

des lésions capables de produire toutes ces horreurs névropa-

thiques dont parle Roth (horrendae), ces lésions déviaient

être mille fois plus accusées que celles auxquelles on attribue

les pâles impulsions résultant des expériences.

Donc, c'est forcément tout autre chose, et le traumatisme 1

ne joue aucune espèce de rôle ici.

\. Blessure.
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Mais l'hystérie? mais l'épilepsie? mais la manie convul-

sive? mais... Mon Dieu ! forgeons et entassons autant de mots

que nous le voudrons; quand nous aurons enfanté des cen-

taines de dictionnaires, nous en serons toujours au même
point et nous n'aurons pas fait un seul pas. Que MM. Figuier

et Littré appellent tout cela, s'ils le jugent à propos, des solu-

tions, soit ; quand on s'occupe d'illusions, une de plus ou de

moins ne tire pas à conséquence, et nous ne voudrions pas

leur enlever celle qui leur est si chère et surtout si utile.

Il y a longtemps, d'ailleurs, que les vieux praticiens, cités

par Roth, ont prononcé les noms d'hystérie, d'épilepsie, de

nymphomanie épileptiforme. 11 y a longtemps qu'ils appli-

quaient tous les narcotiques et les traitements hygiéniques les

plus actuels. Tous avaient commencé par où nous finissons

aujourd'hui, et ce n'était que de guerre lasse et devant l'irré-

cusable présence d'une surintelligence qu'ils se rendaient à

la vérité. Ferncl, rappelons-nous-le, avait abîmé son malade

de remèdes pendant trois ans.

Nous sommes donc complètement de l'avis de M. Roth :

a Dans Yétat actuel de la science, dit-il, toute réflexion sur la

cause de ces épidémies se réduirait à la répétition fastidieuse

des causes b.y.nales, telles que excitation des fonctions céré-

brales, imitations, passions, excès, etc., etc., c'est-à-dire à

un VERBIAGE INUTILE 1
. »

Voilà le dernier mot de la science ou p'ulot son dernier acte

d'humilité.

Quant à nous, nous ne récusons pas tout ce verbiage, car

dans Yespècc, comme on dit à l'école, nous saurons excepter

deux expressions qui demandent grâce pour leur justesse

toutes les fois qu'on veut bien les prendre un peu plus au

sérieux que ne le font leurs auteurs; ce sont celles de théoma-

nie et d'hystéro-démonopathie.

Pressons-les davantage, s'il se peut, et tâchons de décou-

J. Roth, p. 181.
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vrir encore dans l'ouvrage de Rolh quelque nouvelle justifi-

cation de leur exactitude.

Car il faut bien en prévenir nos lecteurs, tout en stigma-

tisant le verbiage de ses confrères, ce médecin n'en partage pas

moins tous leurs préjugés, et de temps en temps il éprouve

avec eux le besoin d'en finir avec ces «exagérations historiques»

qu'il appelle les légendes de la chorée.

Et voici la première qu'il raconte : « En 1012 , sous

Henri II, un nommé Olhoperthus rappelle qu'en compagnie

de dix-huit personnes, dont quinze hommes et trois femmes,

s'étant mis à danser dans un cimetière et à chanter des chan-

sons impies, ils furent maudits par un prêtre, et ils conti-

nuèrent à danser et à chanter ainsi sans interruption. Pendant

mie année entière la pluie ne tomba pas sur eu.r, et ils ne sen-

tirent ni la chaleur, ni le froid, ni la faim, ni la soif. Leurs

vêtements et leurs chaussures ne s'usèrent pas, et ils s'enfon-

cèrent dans la terre d'abord jusqu'aux genoux, puis jusqu'aux

hanches. Au bout de Tannée, les trois femmes, dont l'une

était la fille du prêtre , moururent. Les autres hommes

dormirent pendant trois jours , et quelques-uns d'entre

eux expirèrent plus tard. Ceux qui survécurent avaient

des tremblements dans les membres; et moi, Otuoper-

tiius, ajoute l'auteur de la narration, je fls un de ceux-

Assurément, voici de la légende s'il en fut jamais.

Comment donc expliquer cette réflexion subséquente de

Iloth ? « Ce document historique porte dans tous ses détails

un cachet de vérité si évident qu il serait téméraire de le révo-

quer en doute. » En vérité, il faut que notre auteur plaisante

ou qu'il ait obtenu, sur la personne ou sur la véracité de cet

Olhoperthus, des renseignements qui nous échappent com-

plètement.

Dans tous les cas, nous voici, dès le début, un peu loin

4. Rotb, p. 157.
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u de celte jeunesse avide d'émotions qui nous fait voler au bal

comme à une fête l
. »

Quant aux grandes épidémies chorisantes du xiv° siècle

,

qui « duraient un an... et qui emporlaient en Occident toutes

les pratiques religieuses des si fis,... colportant en outre

avec elles, et comme une peste diabolique, toutes les turpi-

tudes possibles,... » nous sommes tout à fait de l'avis de notre

auteur, qui les assimile aux convulsionnaires de Saint-Médard

dont ils rappelaient toutes les extravagances. Comme lui, nous

en faisons plutôt « des sectaires que des malades ; » mais notre

logique ne possède pas toute l'élasticité nécessaire pour ran-

ger exceptionnellement
, parmi les jongleries et les turlupi-

nades, une peste épidémique qui affecte hommes et femmes à

la fois et indistinctement, et les enrôle de force dans une co/;-

frérie pareille.

Nous ne nous expliquerons jamais, surtout médicalement,

des monstruosités névropathiques amenant l'importation subite

de dogmes et de rites musulmans chez des chrétiens qui les

ignorent.

Mais puisque Roth, dans le milieu de sa brochure, raye

arbitrairement de l'histoire pathologique des faits qu'il nous

donnait comme parfaitement historiques dans la première

partie, cherchons dans la dernière, et voyons si nous n'y trou-

verons pas quelque nouveau symptôme qui puisse rentrer,

plus évidemment encore, dans nos faits magnétiques et spi-

rites.

Voici d'abord Jourdens qui, en 1751 (c'est à peu près

l'époque à laquelle la critique moderne fait remonter toute

certitude médicale), nous signale une maladie spasmodique

affectant cinq personnes de sa clientèle, ainsi que des indivi-

dus de tout âge. Comme toutes ces personnes historiques et

modernes, au milieu de leurs contorsions particulières, géné-

rales et toujours involontaires, poussent les mêmes vociféra-

!. Calmeil, toc. cit.
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tions animales que poussaient les jongleurs légendaires du

vieux temps, qu'elles marchent, comme eux, à quatre pattes,

se roulent en cercle ou font des centaines de culbutes par-

dessus les tables, les bancs et les chaises, et deviennent par-

fois assez furieuses pour que plusieurs hommes aient peine a

les contenir, sans toutefois que leur santé subisse la moindre

atteinte en dehors de Vétal de crise. » nous ne voyons pas

trop pourquoi ces névropathes de Jourdens auraient seuls un

privilège de véracité qu'on retirerait à ceux de Plater et de

Grafienberg.

L'égalité'dcvant la loi civile entraîne celle de la loi médi-

cale.

Voici d'abord les enfants de Goeden qui, en I818, tombent

dans des spasmes hideux, au moment où l'un d'eux signale

l'apparition d'un fantôme, en criant : « Le voilà! » Au moment

même de cette vision, ces enfants sont jetés çà et là avec une

grande rapidité ou lancés hors de leur lit, et, bien qu'à peine

en état de marcher, ils se mettent tout de suite à danser,

à sauter, à grimper, a s'élancer par les fenêtres dans la

cour, etc., etc 2
.

Voici tout de suite après les cinquante-sept jeunes filles de

la vallée de Tux, en Tyrol, dont la fureur dansante dura près

d'un an et fut attribuée cette fois par le médecin de l'hôpital

de Hall, non plus à la passion du bal, mais à l'abstinence

trop sévère de la danse 3
.

Gomme au nombre des causes signalées par ce praticien

nous voyons figurer encore le manque de propreté, nous ne lui

en demanderons pas davantage. Évidemment il est par trop

naïf.

Mais faisons bien attention, par exemple, à celles que Roth

emprunte au docteur Kerner, l'une des gloires de l'Allemagne

et l'auteur de cette « Voyante de Prcvorst » , dont l'étude jetait

1. Roth, p. 162.

2. Ibid., p. 170.

3. Ibid., p. 174.
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l'incroyant Strauss dans l'état de terreur signalé plus haut.

L'histoire de cotte Voyante magistrale est connue de beaucoup

de monde, mais on ignore, en général, les singuliers débuts

de cette affection épidémique, dont elle ne fut, après tout, que

l'une des victimes. 1

Roth ne consacre qu'une page à cette épidémie et nous

montre les malades de Neuhuttcn débutant, par une constric-

tion des muscles abdominaux et passant de là aux mêmes tur-

lupinades que tous les autres , c'est-à-dire que ces jeunes

filles, selon lui, se dressaient sur la tète, faisaient la roue,

grimpaient contre les parois des murailles comme les chats,

prédisaient leurs accès, « après lesquels elles s'éveillaient,

comme d'un sommeil magnétique, sans la moindre réminis-

cence, etc. ; » il ajoute : « On ne put s'assurer si la maladie

était propagée par la vue ou par V imitation.,. On ne pouvait

non plus en chercher la cause dans l'usage de fruits gâtés,

de seigle, d'ergot, etc. »

Roth ne dit pas un mot de plus.

De deux choses l'une cependant : ou Kernerest un vision-

naire (et alors quelle autorité peut donc avoir son témoi-

gnage?), ou c'est le narrateur sincère des milliers de faits

spirites déroulés dans son gros livre, faits expérimentés

par lui pendant trente ans, et tellement soudés à la maladie

de M ,nc Hauffe (sa voyante), qu'il est absolument impossible

de n'y pas voir un long enchaînement de causes et d'effets; et

alors comment se permet -on de scinder son témoignage?

Pourquoi, par exemple, du moment où l'on se mêle d'étiologie,

au lieu de rechercher toujours les prédispositions internes de

l'individu, ne pas tenir un compte énorme de cette particula-

rité si remarquable signalée dès le début, à savoir que cette

disposition à percevoir les influences les plus étranges était

endémique à Prevorst et commune aux adultes des deux sexes,

comme aux enfants, et, bien mieux, comme aux troupeaux

eux-mêmes ? « Souvent, dit Kerner, on voyait les vaches de

la montagne entrer subitement dans une agitation qui montait
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jusqu'à la fureur, pendant que de leur côté les enfants, saisis

de vertige, couraient en toute hâte à la maison, où Ton voyait

souvent les objets matériels, les ustensiles, se livrer aux mêmes

ébats et fuir la main qui voulait les saisir... »

f

2. — Causes nécessairement extrinsèques, ou phénomènes objectifs.

Attention, Messieurs les médecins, et ne faites pas pour la

vérité ce que les objets font pour les mains ; il dépend de

vous de la saisir, car elle est là tout entière.

Et puisque vous vous appuyez sur Kerner, ne justifiez pas

plus longtemps les sanglants déplaisirs et les longs découra-

gements qui viennent trop souvent interrompre ses récits et

qu'il çxhale en ces termes :

m ... Mais j'oubliais que tout ceci n'est qu'illusion, raillerie et men-

songe, que Frédérique n'était qu'une aventurière et que je ne suis,

moi, qu'un imposteur. Peu importe que je l'aie visitée plus de trois

mille fois, que, cloué à son chevet, elle ait passé sous mes yeux les

trois dernières années de sa malheureuse existence ,
qu'elle soit morte

dans mes bras, que j'aie connu tousses parents, tous ses amis, toutes

ses relations dans ce monde !... peu importe!... Des gens qui ne l'ont

jamais ni visitée ni vue, des gens qui parlent d'elle comme un aveu-

gle des couleurs, vont crier à l'imposture et au mensonge!... »

Écoutons-le lorsqu'il nous dit :

«Ce qui, chez-elle, dominait toute cette longue série* de phé-

nomènes magnétiques, c'était la perception des substances spiri-

tuelles; c'était toujours par elles quelle se voyait et se disait magnéti-

sée; et, ce qu'il y a de remarquable, c'est que son frère les percevait

souvent en môme temps, Un jour, comme je causais avec lui, il

s'interrompit tout à coup en s'écriant : «Silence! un esprit vient de

traverser la chambre pour se rendre chez ma sœur;...» et, presque

au môme instant , nous entendions Frédérique qui s'entretenait

avec le fantôme. Les personnes qui veillaient dans son appar-

tement avaient ordinairement le sentiment de ces apparitions

par des rêves étranges. Chez d'autres , la venue des esprits exci-

tait un malaise général, une suffocation, parfois des tiraillements

dans l'épigastre, des tressaillements qui allaient jusqu'à d'effrayantes

syncopes. Enfin, la plupart du temps, ces esprits produisaient des

bruils très-appréciables aux oreilles des personnes qui se trouvaient là
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par hasard ; c'était d'ordinaire comme de petits coups secs frappés sur

la muraille, sur les tables ou sur le bois du lit. Tantôt on croyait en-

tendre des pas sur le carreau, tantôt le tâtonnement d'un animal, le

bruissement d'une feuille de papier, le roulement d'une boule. Par

instants, c'était comme un bruit de sable qu'on tamise ou de cailloux

que l'on jette, et tous ces bruits ne laissaient pas que d'être suivis

d'effets. Une fois entre autres, ils amenèrent la chute d'une énorme

quantité de plâtras... On les entendait dans toute la maison et parti-

culièrement dans ma chambre située au-dessus de celle de la voyante.

Tant que durait la rumeur, Frédérique ne voyait rien, l'apparition

pour elle ne commençait qu'après sa cessation. Moi-même, je me
souviens parfaitement d'avoir vu un esprit à la place que Frédérique

m'indiquait; je ne dirai pas que j'aurais pu, comme elle, en définir

la figure et les moindres traits. C'était plutôt pour moi une forme

grise et incertaine, une colonne 1 vaporeuse de la grandeur d'uj#homme

debout au pied du lit de la visionnaire et lui parlant tout bas n

A toutes ces manifestations de vrais esprits frappeurs

venaient s'en adjoindre mille autres qui, selon Kcrner, en

devenaient la preuve mathématique. Ainsi les bouleverse-

ments d'ustensiles et de meubles, les objets enlevés des mains

des assistants comme par d'autres mains invisibles, tout cela

faisait de ces chorées endémiques a Prevorst une sorte de

chorée générale qui faisait sauter et danser le salon comme

l'étable, et la malade comme la vaisselle.

Nous demandons maintenant, non pas au nom de la science,

mais au nom du plus simple bon sens médical, comment,

lorsqu'on cite un ouvrage de cette originalité, reposant de-

puis la première jusqu'à la dernière page sur l'ordre de

choses le plus mystérieux , on peut se permettre de résumer

tous ces problèmes dans cette unique proposition : « On ne

put jamais s'assurer si la maladie de ces enfants s'était pro-

pagée par vue et par imitation,... et il ne fut pas possible d'en

chercher la cause dans l'usage des fuiits gâtés.. . etc 3
. »

t. Qu'on veuille bien nousdire par quel merveilleux hasard, non-seulement

tous ces détails, mais toutes ces expressions se retrouvent dans les déposi-

tions des témoins du presbytère de Cideville. (Voir notre 1
,r Mém.)

i. Voyante do Prevorst, p. 270 à 300.

3. Roth, p. 474.
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Nous demandons comment un médecin philosophe a pu s'y

prendre pour dédaigner un phénomène comme celui des coups,

ou comme celui de la chorée matérielle, visible, palpable,

objective, des ustensiles et des animaux.

On va nous répondre que c'est alors une illusion ou peut-

être encore quelque efl'et électrique, sans s'inquiéter davan-

tage des révélations et significations surintelligentes qui les

accompagnaient, mais, en tout cas, il ne saurait être permis de

traiter avec une telle négligence une force électrique si nou-

velle, et voici ce qui va nous justifier :

C'est que dans l'observation liv nous allons voir apparaître,

pour la première fois, non plus seulement dans Kerner, mais

dans la science la plus officielle, l'avant-garde de cette armée

d'esprits frappeurs qui, dix-neuf ans plus tard, allait envahir

les deux mondes, en traînant à sa suite les extases, les phé-

nomènes magnétiques et la ventrihffuie, déjà accusée par le

docteur Roth.

Seulement, sous sa plume toujours fidèle au systèW de la

production de la maladie par le malade, ce phénomène va se

trouver enregistré sous le titre trompeur « d'imitation de sons

ou bruits inanimés. »

Inde mali labes J
.

Observation LIV, empruntée par Roth à un ouvrage allemand.

« Vers le milieu de janvier 1832, dit M. le docteur Plath [Heckers

Annalen, 183/i, p. 19/j), on entendit dans le voisinage de la malade un

battement et un grattement plus ou moins forts, et à des intervalles dif-

férents, absolument comme si l'on avait frappé du doigt sur le bord

du lit et comme si l'on avait gratté avec l'ongle sur les planches.

Les sons venaient si distinctement des environs du lit que l'on ne

douta pas qu'ils ne fussent produits par le frottement des pieds et des

mains de l'enfant sur la couverture, erreur que fit promptement cesser

l'enlèvement de cette couverture. On ne pouvait songer à une illusion

de la part des parents de la malade. Celle-ci fut elle-même mise à plu-

sieurs épreuves. Le lit fut transporté à une autre place, défait, examiné

1 . « De là toutes les erreurs ».
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partout avec soin, sans que les sons se modifiassent en rien lorsqu'on

recoucha la malade ; on la transporta sur une chaise à l'extrémité op-

posée de la chambre, et bientôt après on entendit le battement et le

grattement, avec cette seule variation qu.'il semblait qu'on grattât ou

qu'on frappât le bois de la chaise. Sans la prévenir, on transporta

l'enfant dans une autre chambre et dans un autre lit. Le même phé-

nomène se reproduisit bientôt, et dès cet instant, je pus exprimer la

conviction que les sons semblaient tenir au voisinage immédiat de la

malade; qu'ils ne provenaient, en outre, ni de sa bouche, ni des arti-

culations de ses pieds et de ses mains: qu'enfin, ils n'étaient pas pro-

duits par quelque autre personne, soit à dessein, soit par hasard. Cette

conviction fut partagée par beaucoup de médecins estimables et de

laïques qui visitèrent la malade.

« Ces bruits commencèrent du 1 2 au U janvier. Us augmentèrent de

violence pendant quelque temps, puis ils diminuèrent et cessèrent peu

à peu dans la deuxième quinzaine de mars, lisse faisaient entendre,

et pendant les accès de spasme et dans les intermissions, mais jamais

pendant le sommeil. Ils étaient plus forts vers le soir, et pou vaient évi-

demment être provoqués par des influences extérieures. 11 suffisait, par

exemple, de frapper ou de gratter un corps dur, la RÉPONSE avait

lieu immédiatement en un nombre de coups ÉGAL, dans la môme me-

sure et avec la même force. Souvent l'appel d'une personne restait

sans écho pendant plusieurs jours, tandis que celui d'une autre obte-

nait sur-le-champ une réponse. Plus tard, pour provoquer les sons, il

suffisait d'en parler ou de fixer le nombre des coups. Chantait-on dans

la chambre, ou faisait-on de la musique dans la rue : les soxs mar-

QUAiEXT souvent la mesure; la nature des sons eux-mêmes variait. Les

jeunes sœurs de la malade prenaient grand plaisir à provoquer des

battements et des grattements plus ou moins rapides, plus ou moins

sonores, des rangements, le bruit delà pluie, celui d'une goutte d'eau

qui tombe. Un des sons les plus curieux fut l'imitation du bruit d'une

scie, mais il ne dura que deux jours.

u Le lieu d'où provenait le bruit était diversement indiqué par les

différentes personnes qui étaient assises autour du lit de la malade.

La malade parut d'abord s'inquiéterûo ces sons; ellesen plaiqnail beau-

coup dans les intervalles lucides ; une fois môme, elle dit que l'on

travaillait sans doute à son cercueil. Cependant, il est hors de doute

qu'il était en son pouvoir de produire les sons à volonté, puisqu'un

jour elle menaça de ces bruits avant qu'ils se fissent entendre.

« Vers la fin de février 1832, dans un moment où les spasmes étaient

encore dans toute leur intensité, le battement cessa tout à coup, et
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l'on n'entendit plus que le bruit de grattement contre le bois du lit.

On enleva toutes les planches qu'on remplaça par une espèce de hamac

en grosse toile, et on coucha la malade sur un matelas fort mince,

sans couverture. Bientôt le grattement se fit entendre comme si on

avait gratté la toile du hamac. Dès ce moment, ce bruit diminua aussi

considérablement; il ne se laissa plus provoquer, comme auparavant,

' au contraire, il était continuel dès qu'une personne du sexe mascu- •

lin, ne fût-ce que le jeune frère de la malade, enfant de six ans, s'ap-

prochait du lit ou le touchait. L'approche ou le contact des personnes

de l'autre sexe n'affectait pas la malade. Le bruit était surtout fort

lorsqu'on dirigeait le bout des doigts vers le creux de l'estomac, même
à quelque distance; si, au contraire, on s'isolait de la malade, en se

couvrant, par exemple, la main d'un mouchoir de soie, le bruit cessait

à l'instant.

« Un jour qu'on employa un mouchoir de soie en annonçant un mou-

choir de coton, le grattement continua.

« Un autre phénomène singulier était raconté : dans un accès de

spasme, la malade s'écria plusieurs fois d'une voix anxieuse : u Ber-

nard, Bernard, ne tombe pas! » et peu de temps après, Bernard ren-

tra la figure tout en sang.

« Une autre fois, également pendant un accès de spasme, elle prit

tout à coup une broderie placée près d'elle, et, sans l'examiner, elle

indiqua promptement une place où un léger défaut se trouvait dans le

travail.

« Lorsqu'ellecroyait nepasètre vue, elle se dressait tout àcoup surson

lit avec une rapidité incroyable, et, sautant avec une grande agilité et

beaucoup d'assurance sur un ciel de lit assez élevé, s'élançaitsubitement

au milieu de la chambre avec une égale rapidité. Tous ces mouvements

s'exécutaient constamment presque sans bruit, tandis que les spasmes

continuaient encore dans presque toute leur violence ; et au réveil, la

malaiie était si faible, qu'elle pouvait à peine soulever la main, loin

d'être en état de sortir du lit

La mère continuait à partager le lit de

la malade sans en éprouver une diminution des forces ni aucune in-

commodité. L'effet, évidemment favorable de ce moyen, donna l'idée,

au commencement de l'été de cette année, de faire un essai avec un
jeune chien qui futeouché auxpieds de la malade. L'animal maigrit, fut

pris de convulsions, et mourut enfin, tandis que l'état de la malade

s'améliora sensiblement. Dans l'été, la malade fut envoyée à la cam-

pagne où elle séjourna longtemps, et le grand air, joint à des bains de
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marc d'eau-de-vic, enleva les derniers restes de la maladie. Aujour-

d'hui, elle offre l'image d'une parfaite santé. Les bruits ont été consi-

dérés comme une ventriloquie. »

Observation LV, empruntée par Rolh à M. le [y Marc qui réclame la priorité.

« Il y a 42 ans, dit ce dernier médecin, j'ai eu l'occasion d'observer

un fait presque semblable, et il a fait le sujet de ma thèse inaugurale,

publiée sous le titre de : Disserlalio inaugttralis malien sislcns fiisto-

riammorbi rarioris spasmodici, cum brevi epicrisi; Erlanyx, 1792.

« 11 s'agissait d'une fille de onze ans, d'une constitution lâche, su-

jette à des affections vermineuses et muqueuses qu'on avait combat-

tues par une médication conforme h ces circonstances.

« Prise, vers la lin del791,de convulsions étranges... Ces convulsions

continuèrent depuis la fin de février jusqu'au \k avril. Mais à cette

époque se manifesta un phénomène des plus exthao«di.naiuf.s et bien

difficile a EXPLIQUER. Je le rapporterai tel que je l'ai consigné dans ma
thèse, afin qu'on puisse mieux juger de sa similitude avec celui que le

D r Plath a fait connaître. »

Nous traduisons ici la thèse latine :

<i Ce phénomène consistait en un certain bruit dans les articulations,

semblable à celui que font entendre nos rongeurs de muraille, ou

toute personne qui gratte avec ses ongles.

« Ces bruits paraissaient passer dans chaque couverture qui était tou-

chée par la malade. Cette couverture alors répondait avec esprit, INCÉ-

mo, avec force et caractère, indole, ac vi, etc., comme les chaises sur

lesquelles on plaçait la malade.

« Je n'entrerai dans aucune explication (à la bonne heure!) sur cette

singulière maladie. Toutefois, je ne suis pas éloigné de lui assigner une

origine semblable à celle du cas dont parle le U r Plath.

a Mon but principal était de confirmer la vérité de l'observation de

ce médecin, et je le puis avec d'autant plus d'assurance que non-seu-

lement j'ai rendu les pluscélèbres docteurs de l'université témoins du

phénomène extraordinaire qui s'est offert à mon observation , mais

que je me suis méfié et garanti de toute déception, en faisant mettre

la malade dans un état complet de nudité, et en la portant ainsi, au

moment où on ne s'y attendait pas, dans son appartement, sans que

le bruit du grattement inexplicable ait cessé pour cela de se repro-

duire. »

\. Gazette médicale, t. 1 et D, n« 4G, p. 726 (1834).
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Voyons ;
analysons à notre tour.

Que M. le docteur Marc se soit arrêté, en 1791, à ces ré-

ponses fournies avec esprit (respondebat ingenio) par des

couvertures et par des chaises, qu'il les ait attribuées à sa

malade seule, malgré les excessives précautions d'isolement

auxquelles il paraît s'être livré à son égard, on le comprend

encore assez facilement; on était bien loin, à cette époque,

des documents et des grandes leçons donnés par les vieux

maîtres, et l'on avait encore plus oublié les compliments

sardoniques adressés à Fernol par l'esprit exorcisé.

Qu'en 1834 encore le docteur Plath n'ait voulu voir

qu'un « produit de la maladie » dans cette ventriloquic inani-

mée succédant à tous les faits prodigieux qu'il nous raconte;

qu'il n'ait prêté qu'une médiocre attention à ces réponses tou-

jours correspondantes à leurs demandes comme à la mesure

rhythmale battue par les knockings
; qu'il ait persisté a tout

attribuer à sa pauvre malade malgré ses dénégations, ses

plaintes et ses terreurs, il y a là pour le docteur Plath une

faute majeure, mais rémissible encore, de critique et de légè-

reté.

Plus tard, lorsqu'il a glissé lestement sur la seconde vue de

sa malade, qui voit sans pouvoir la voir « la chute de Ber-

nard, » la faute augmente alors d'autant plus qu'il oublie de

rapprocher cette surintclligence merveilleuse de l'incroyable

habileté qui, par moments, « jetait sans bruit et sans mal-

heur cette pauvre impotente sur le ciel de son lit. » Mais

enfin nous le répéîons, on avait alors perdu tout à fait la

mémoire, et le docteur Plath pouvait à peine en croire ses

veux.

Mais que le docteur Rolh, si bien renseigné, comme nous

l'avons fait voir, si bien disposé à l'égard du docteur Kcrner,

se soit permis de mutiler ses récits, et à propos des mômes
coups et grattements de ne tenir aucun compte de ses affirma-

tions trentenaires, ceci devient infiniment plus coupable, et à
tous les points de v ue. Qu'il ne mentionne ni l'épidémie sau-
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tante des animaux et des objets matériels, ni le transport des

bruits dans les maisons voisines, ni la violence momentanée

de ces knockings qui, bien loin de la malade, font tomber les

plâtres et menacent de faire crouler la maison ; qu'il saute à

pieds joints encore sur cette apparition des esprits, sensible

pour tout le monde; qu'il déchire ainsi les trois quarts du

livre qu'il admire pour ne s'occuper que du quart insignifiant

qui lui permet de renfermer son étude dans celle des influences

vermineuses et des fruits gâtés ou pourris on en convien-

dra, il y a là tout a la fois, non-seulement un défaut complet

d'induction médicale, mais, ce qui est bien autrement grave,

enlèvement et suppression coupable de tous les éléments fon-

damentaux d'une vérité du premier ordre.

Par cet oubli, ou plutôt, nous le craignons bien, par cette

omission calculée, M. Roth a brisé lui-même ce que M. Bou-

vier appelle son chef-d'œuvre, et, de fautes en fautes couron-

nées par une soustraction de pièce, s'est préparé peut-être une

condamnation future à quelques assises médicales.

Mais quel nom pourrons-nous donner maintenant à l'inexpli-

cable silence de la science oflicielle qui, discutant ces deux

chorées en 1859, oublie ou feint d'oublier que celle du moyen

âge venait de reparaître sur la plus vaste échelle et de fati-

guer le monde entier, pendant deux ans, de toutes ces ré-

ponses divinatrices, apparitions, chorées d'objets inanimés,

et surtout percussions incessantes signalées à profusion dans

Kerner comme dans Ambroise Paré ?

Comprend-on cette admiration pour la brochure de Roth,

et ce silence absolu pour des faits analogues qui venaient de

compter peut-être un million d'acteurs, et peut-être deux mil-

lions de témoins, pris dans tous les rangs et à tous les degrés

intellectuels de la société?

Pas une voix faisant allusion à ces choses ! En vérité, un

pareil silence sur un événement que le docteur Littré appelle

lui-même m très-singulier, » et qu'un très-grand esprit per-

siste à désigner comme « le plus grand événement du siècle, »
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un pareil silence a pour nous quelque chose de vraiment

stupéfiant... Il ne peut pas tenir à l'homme... Il n'y a que

le démon muet de l'Évangile qui puisse avoir cadenassé en

même temps tant de lèvres d'ordinaire si faciles à ou-

vrir.

Hélas ! nous nous trompons quand nous disons « pas une

voix ! » Dans cette même année 1859, on a vu un chirurgien

du premier ordre amener en pleine Académie et lui présenter

un anatomiste « sérieux » qui. disait-il, était parvenu à re-

produire, au moyen de la contraction artificielle et musculaire

du long péronier 1
, les knockings en question. On ne dit pas,

il est vrai, si les rappings, imitant bruits et voix de tous les

animaux, étaient dus à la même cause, mais Kanatomiste

n'en donnait pas moins, séance tenante, la représentation an-

noncée , et l'Académie d'applaudir, et le chirurgien (homme

d'un mérite supérieur) de raconter sa guérison d'un cas sem-

blable par une opération, et tout le monde d'applaudir encore

plus et d'appliquer aussitôt avec lui cette découverte à tous

les esprits frappeurs des deux mondes, et dès le lendemain

tous les journaux d'enregistrer la grande nouvelle et d'ajouter

(
voyez l'orgueil du triomphe ! ) « qu'en les dévoilant aussi

complètement , on a fait encore aux esprits frappeurs plus

d'honneur qu'ils n'en méritent. »

... Et nunc intelligite, et maintenant comprenez-le bien;

puisque, va-t-on nous dire, toutes ces choses tournantes et sal-

latoires, objet de la brochure en question, offraient souvent le

phénomène des knockings, elles devaient être dues par consé-

quent à la même cause, c'est-à-dire à la contraction du long

ou du court péronier (car si l'anatomiste accuse le long, le chi-

rurgien accuse le court), et alors voici qu'il va falloir rappor-

ter logiquement à cette contraction musculaire, occasionnée par

quelque trouble fonctionnel, et la vue à distance, et la per-

ception collective des colonnes grisâtres, et la projection des

\ . Un des muscles de la jambe.
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malades sur le ciel de leur lit, et le transport des coups dans

les maisons du voisinage, dégradées par leur violence, et enfin

nos milliards d'expériences à nous tous qui, pour n'être pas de

l'Académie, conservons la prétention de compter cependant

pour quelque chose, et qui, si Molière existait, serions cer-

tains de l'avoir avec nous.

Comme il se serait amusé, le grand homme, de tous ces

péroniers des deux mondes se contractant et battant à la

même heure, sans qu'aucun de nous ait pu les sentir et les

faire taire! Comme il eût bien reconnu dans toutes ces expli-

cations impossibles son « voilà ce qui fait que votre fille est

muette, » et comme!... Mais s'il est vrai que Molière aurait

ri, la science aurait pu rougir et pleurer.

0 bon Ambroise Paré ! ô savant et consciencieux Fernel !

vous tous, graves docteurs dont le docteur Calmeil a fait un

si magnifique éloge, vous tous qui n'avez pas craint de con-

fesser les méprises spirites dont vous avez été le jouet si

longtemps, comme vous auriez bien reconnu là vos ennemis,

et comme, du haut de votre grande autorité, vous auriez

conjuré vos jeunes et modernes disciples de se méfier de

leurs préjugés et des sarcasmes à priori! Et si les disciples

avaient persévéré dans leur étroite critique et dans leur mé-

pris de l'observation générale, couvrant vos visages de vos

deux mains pour en cacher la rougeur, vous seriez allés con-

jurer le pouvoir de créer immédiatement une chaire de cri-

tique médicale,... comme les pères de famille, nous l'avons

vu, en réclamaient une de leur côté pour la critique histo-

rique.

3. Objection de l'action du malade sur les bruiti.

Qu'on nous permette de répéter dans ce volume ce que

déjà nous avons indiqué dans un autre.

L'objection tirée de ce que les malades « ont action sur les

esprits frappeurs et menacent de les envoyer où bon leur

M



210 IMPORTANCE MÉDICALE.

semble, » devient absolument nulle pour tous ceux qui savent

mie nos agents finissent par ne plus faire qu'un avec leurs

clients, et que ces derniers en disposent toutes les fois qiïils

ne sont pas absents ou occupés à faire craquer toutes les mai-

sons du voisinage. Ainsi on nous objectait, à Cideville 4
, que

les deux enfants s'amusaient de tous ces bruits, et Ton partait

de là pour les en constituer les auteurs... Mais il ne faudrait

pas croire que ces espiègleries les fissent toujours rire, et

lorsque, sur l'un de ces deux enfants déjà violet d'asphyxie,

on avait tout juste le temps de couper la ficelle au moyen de

laquelle son esprit possesseur avait essayé de l'étrangler, ou

bien, lorsque en d'autres circonstances il tombait, à la suite

de ces terribles vexations, dans un tel état de syncope que

pendant plusieurs heures on pouvait croire à sa mort 2
, le rire

ne durait pas longtemps, on vous l'affirme, et faisait place

chez l'enfant à un état de tremblement qui ne le quittait plus

de sitôt.

Il en avait été de môme encore de la fameuse Angélique

L'otlin, présentée à l'Académie des sciences en 1846. Nous

étant permis de rapprocher cette évidente et mystérieuse cho-

rée de toutes celles qui nous occupent, M. Babinet, indigné,

(il avait fait partie de la malencontreuse commission), M. Ba-

binet, disions-nous, ferma notre livre aussitôt et ne voulut

plus en entendre parler... attendu qu'un beau jour, disait-il,

l'Académie s'était aperçue que c'était cette jeune fille elle-

même qui renversait, d'un coup de genou, jusqu'aux plus

lourdes tables de cuisine chargées de tout leur mobilier ; « et

la preuve, ajoutait-il, c'est qu'elle en portait la marque à ce

genou. » — Voyez-vous cela? Ce que c'est cependant que de

nommer des astronomes pour juger des questions théo-médi-

caies ! Il est de fait que M. Babinet ne pouvait pas avoir lu

dans Keppler ou dans Herschell ce qu'il aurait lu dans tout

4. Voirie I" Mémoire,

î. lbid.
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dictionnaire de médecine ; à savoir que « la chorée se trahit

par une suite de mouvements convulsifs involontaires, soit

des bras, soit des jambes (y compris le genou par consé-

quent) , véritables décharges électriques capables parfois de

renverser les objets les plus lourds, » Mais, ajoute le Diction-

naire de Fabre, parmi ces chorées il en est une très-singu-

lière, au point de ne plus mériter précisément le nom de

chorée, c'est celle qui imite les différents cris des animaux,

aboie comme le chien, fait entendre des timbres de voix très-

bizarres, opère des tours de force extraordinaires, et que

M. le D r Bouillaud appelle très -justement une folie muscu-

laire l
.

Si donc M. Babinet avait fait lui-même cette grande décou-

verte (du coup de genou), nous nous garderions bien d'en mé-

dire; mais puisqu'il en accuse «un » sceptique octogénaire re-

vêtu, dit-il, de cette double autorité, nous nous trouvons tout à

notre aise pour lui dire que ce pauvre sceptique a joué là le

rôle d'un véritable La Palisse scientifique, ou plutôt d'un La

Palisse très-ignorant. Il aurait pu dire tout aussi bien, lorsque

cette jeune fille était jetée dans le feu par l'agent, «voyez;

la preuve que c'est bien elle qui s'y est jetée, c'est qu'elle est

toute brûlée et qu'elle en porte les marques. » H ignorait

qu'elle avait cela de commun avec l'enfant lunatique de l'Évan-

gile, « souvent jeté dans le feu par l'esprit possesseur, » dit

saint Matthieu.

Mais en semblable matière, celui qui croit être le plus fin

est ordinairement le plus trompé, et c'est ici surtout que l'as-

tronome de La Fontaine court risque de tomber dans son puits.

Il en est exactement de même des knockings péroniens

,

parce qu'au lieu de frapper, comme celui de Kerner, à un

autre étage ou dans la rue, il plaît un beau jour au frappeur

mystérieux de faire battre un tendon, et parce qu
1

alors, mais

seulement alors, il devient possible au frappé de comman-

4 . Dictionnaire de Fabre, art. Chorée.
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der ce battement et de l'envoyer où cela l'amuse (quand il

n'en a pas trop peur) ; vite on se hâte de bien établir que le

point de départ n'est jamais et ne peut jamais être que chez

la malade. Le mal est en lui, donc il ne peut exister hors de

lui;... il est intrinsèque, donc il ne peut venir du dehors;

il lui est particulier, donc il ne peut le communiquer. Mais

alors, que l'on dise donc aussi : « Ce vase vient d'être chargé

de fluide électrique, donc ce fluide ne circulait pas alentour

et ne lui vient pas de l'extérieur. Le choléra est en nous, donc

la cause ne peut exister au dehors. Voyez où l'on irait avec

un tel raisonnement! 11 équivaut exactement dans l'ordre ma-

tériel à celui des psycholàtres dont nous admirions plus haut

l'obstination à bien établir que « toute inspiration était une

véritable expiration,... et que toute assistance angélique était

un pur effet d'intuition. »

Ainsi, pourvu qu'en fait de merveilleux tout se passe tou-

jours en nous, et que rien ne nous arrive de plus haut, on

nous accordera autant d''autothéurgie et autant d'autopathie*

que nous pourrons le désirer. Toute la difficulté consiste donc

pour tous nos incroyants à savoir allier la pénétration actuelle

du corps et de l'esprit malade avec l'extériorité habituelle de

la cause pathologique.

Mais écoutons une grande leçon :

Un jour, un grand et très-savant médecin déposait dans

son testament ces paroles mémorables : « En 1821, dans mon
ouvrage sur la physiologie du système nerveux, j'ai haute-

ment professé le matérialisme; mais, à peine avais-je mis au

jour cet ouvrage, que de nouvelles méditations sur un phé-

nomène bien extraordinaire (le somnambulisme magnétique)

ne me permirent plus de douter de l'existence EN NOUS et

HORS DE NOUS d'un principe intelligent, tout à fait diffé-

rent des existences matérielles. 11 y a chez moi, à cet égard,

une conviction profonde 2
... »

4 . Autopalhie ou maladie venant do nous même*,
î. Voir, <«' Mém., Esprits, 1. 1, p. 56.
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Georget ne s'était pas laissé prendre aux phénomènes ap-

parents, et Yintéoririlé de circonstance ne lui avait pas donné

le change sur Vextériorité de la provenance... Voila de ces dis-

tinctions amciliatricps que nos vues modernes ne sont plus

assez fines pour saisir.

11 est vrai que, même à l'Académie de médecine, tout le

monde n'a pas l'excellente vue de Georget 1
.

S m

Moraine ou cent possédées dans un village.

Nous ne saurions mieux prouver la portée pathologique de

nos manifestations qu'en montrant les proportions qu'elles

atteignent lorsqu'on les traite par le sarcasme ou par les

prescriptions médicales.

Il ne s'agit plus ici « d'électricités railleuses » et de rap-

pings insignifiants, ou plutôt il s'agit toujours des mêmes

agents, qui, plus à l'aise apparemment dans les solitudes des

Hautes-Alpes que sur les bords de la Seine, vont s'y déployer

cette fois largement. Depuis cinq ans, en effet, chacun de nos

touristes alpestres aurait pu facilement éludier, chemin faisant,

et d'après nature, non plus seulement des rochers et des cas-

cades, mais tout cet ordre de névroses que la science croit

avoir expliqué en l'appelant « chorée-théo-hystérico-démono-

pathique, » et que nous définissons, nous, avec l'Évangile

comme avec les plus grands génies de tous les siècles, par ce

mot beaucoup plus simple, « possession démoniaque. »

Ainsi donc, lecteur, lorsque après avoir longé p ndant sept à

huit lieues les rives méridionales et franco-savoisiennes du Lé-

man, le steamer de Genève vous aura déposé à Thonon, vous

pourrez, si vous ne redoutez pas la fatigue, vous engager soit

à pied soit à cheval dans la sauvage vallée de la Dranse qui

<. Testament de Georget, daté du I" mars 1826.

Digitized by Google



214 IMPORTANCE MÉDICALE.

s'ouvre à votre droite; après huit heures d'admiration inces-

sante et d'ascension pénible dans les gorges du mont Léon et

du roc infernal, vous finirez par arriver, mort ou vif, au vil-

lage de Morzine, l'un des plus beaux, des plus considérables

et des plus civilisés de toute la Savoie. Là, pour peu qu'il

vous reste de forces, vous commencerez par vous rendre au

presbytère, et lorsque les premiers soins vous auront été pro-

digués par le plus vénérable des pasteurs, vous le prierez de

vous initier, sous le manteau d'une clieminée dont, à cette élé-

vation de 1,800 mètres, vous bénirez le bienfait, au gros des

phénomènes qui depuis plusieurs années se sont déroulés sous

ses yeux. Le lendemain, vous consulterez à son tour le mé-

decin du voisinage qui, sans contredit, les a le plus observés,

étudiés et traités. Il est vrai que, choisi par le gouvernement

sarde et adjoint à deux collègues comme lui chargés de la

première enquête, il a cru devoir se séparer de ces derniers

et refuser de signer leurs conclusions, mais c'est, dit- on,

parce qu'il a voulu rester fidèle, k sa conscience d'abord,

ensuite à toutes les lois de la logique qui l'obligeaient a

tenir compte de toutes les circonstances dédaignées ou éli-

minées par le bon plaisir de la doctrine à priori.

Ce témoignage d'un praticien qui a vécu au milieu de l'épi-

démie, qui l'a subie dans sa maison, et n'a jugé qu'à poste-

riori des faits accomplis pendant quatre ans sous ses yeux,

nous paraît infiniment plus sacré que tous les autres. Il va

sans dire que nous comprenons parmi ces derniers ces méde-

cins, d'ailleurs très-respectables, qui, tout munis qu'ils fussent

de firmans officiels, n'en sont pas moins partis de Turin ou de

Paris avec leur siège tout fait et avec le principe bien arrêté de

n'admettre que les faits admissibles, principe inadmissible,

avons-nous dit, en bonne philosophie.

Aussi, pendant que ces savants décidés à l'avance, et retom-

bant dans la méprise si bien relevée tout a l'heure à propos

des deux chorées, confondront avec les autres cette névrose

toute spéciale et se contenteront de nous apprendre que c'est...
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une névrose, l'expérimentateur de quatre ans nous signalera,

lui, toutes les anomalies qui précisément empêchent la con-

fusion et caractérisent cette variété.

Il va sans dire encore que toutes les adhésions du public,

qui lit vite et qui partage le préjugé commun, seront acquises

à l'avance à l'opinion officielle qui ne dit rien; puisse celle qui

dit beaucoup ressortir éclatante et complète aux yeux de

tout juge attentif et qui n'a pas de parti pris!

.X.-B. A ce rapport médical, nous en adjoindrons trois autres,

émanés de trois sources respectables et très-diverses : l'une que nous

désignerons par l'initiale de M. V... (ou rapport n° 1); l'autre par

M. *** (ou rapport n° 2). Ce rapport est dû à un laïque très-instruit,

très-judicieux, très-sceptique, qui s'est transporté sur les lieux pour

juger par lui-même, et qui n'a pas eu besoin d'un diplôme de méde-

cin pour faire une très-bonne enquête et rapporter fidèlement ce

qu'il avait vu et entendu. Quant au rapport n° 3, pourquoi ne le

dirions-nous pas? c'est celui du vénérable et bon curé de Morzine,

condamné de par la science, et exilé de sa paroisse, comme auteur

de tout le mal, pour avoir osé obéir à l'Évangile en employant l'exor-

cisme.

Nous conserverons le caractère typographique ordinaire au rapport

médical dont nous donnons la substance, et le caractère plus fin aux

trois autres.

Nous y joindrons nos propres réflexions, sous forme de notes.

RAPPORT DU MÉDECIN.

Vers le milieu du mois de mars 1857, plusieurs jeunes

filles de dix, onze et douze ans tombent subitement dans un

état nerveux très-singulier : dans la crise, comme hors de la

crise, elles accusent tel et tel de leur avoir donné sciemment

leur maladie, soit en les touchant, soit en leur faisant manger

quelque chose. Depuis lors, c'est-à-dire depuis quatre ans,

aucune d'elles n'a jamais varié, ni sur le mode d'importation

ni sur le nom de celui ou de ceux qu'elles regardent comme
coupables.
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« Toutes accusent les mêmes personnes, et, séparément interrogées,

s'accordent parfaitement sur le jour, le lieu, le mode. Les malades

parfaitement guéries conservent les mêmes sentiments et évitent avec

soin la rencontre de ces personnes. » (Itapp. n° 3.)

On lit, au contraire, dans le Journal de Genève du 21 juil-

let 1858 :

« Il y a quelques jours, nous trouvant avec M. le comte de Cavour,

la conversation vint à tomber sur les possédées de Morzine. Le matin

même, M. l'intendant du Chablais en avait entretenu M. le président

du conseil des ministres, et comme le phénomène paraissait exciter

un assez vif intérêt, nous dûmes nécessairement chercher à nous

informer avec exactitude de ce qui s'était passé, etc. »

Et tout de suite le journal débute par une contre-vérité

notoire :

« En mars 1857,/* la suite a" une frayeur, une petite fille de neufans

tomba dans un état particulier »

Le 1G mars, le docteur*** est appelé chez les sœurs de

charité de Morzine pour visiter une de ces petites filles, qu'il

trouve sans connaissance et sans parole... Son premier soin est

de prendre des renseignements sur le caractère de cet enfant.

C'est une des plus laborieuses, des plus pieuses et des plus

sages du village; la feinte est donc absolument impossible.

« La plupart de ces jeunes filles appartiennent à des familles fort

honnêtes, relativement aisées, et sont d'une vertu et d'une piété

exemplaires. Elles sont, en outre, dans le plus parfait état intellec-

tuel. » (Uapp. nu 1).

On soupçonne tour à tour une indigestion , une affec-

tion vermineuse, une surexcitation cérébrale : traitement con-

forme et sans succès.—On reporte la malade chez ses parents,

où les mêmes accès se reproduisent. — L'enfant Tefuse toute

espèce de médicaments.

4. Ce qu'il faudrait éviter avant tout, en étiologie médicale, ce serait d'établir

un point de départ erroné; or, tout le |>ays niera la frayeur. Qu'on veuille

bien se rappeler, au contraire, tout co que nous avons ûit dans notre I" vo-

lume du Bouquet de fleurs de Grandicr, du Souffle Ci m isard, de la terre do

Pàris, etc., et de tous les auxiliaires magnétiques.
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Vers le milieu du mois de mai, le même docteur est encore

une fois appelé chez les sœurs pour un autre enfant du même
âge, offrant les mêmes phénomènes. — La foule entoure la

maison et déclare à haute voix que cette seconde maladie est

identique, non-seulement à la première, mais encore à celle

d'une jeune fille (d'Essert-Romand, paroisse voisine) qui, deux

ans auparavant, ne pouvant être guérie par les médecins,

avait été conduite et délivrée à Besançon par MM. les grands

vicaires, comme elle l'avait prédit.— Alors les crises commen-

cent a devenir effrayantes : chute, syncope, les prunelles rou-

lent dans leurs orbites, les bras sont tendus en l'air comme s'ils

voulaient saisir quelque chose; arrivent ensuite les contorsions,

la rotation de tout le corps avec une rapidité extraordinaire, la

roideur tétanique.— Les malades se relèvent d'une seule pièce

et sans le secours des mains, qui restent étendues vers le ciel.

—

Puis enfin, courses à toutes jambes, entremêlées de nouvelles

chutes jusqu'au moment où, passant la main sur leurs yeux, elles

sortent immédiatement de l'état de crise, qui ne laisse aucune

fatigue et dont elles ne conservent pas le moindre souvenir.

Le docteur et l'abbé F..., vicaire de Morzinc, comparent les

deux enfants, les interrogent séparément, tâchent de les pren-

dre en défaut, et, redoutant sagement les conséquences de l'imi-

tation, défendent toute espèce de communication entre elles.

Malgré ces précautions, au commencement de juin, l'inten-

sité du mal commence à prendre des proportions menaçantes.

La première famille comptait déjà quatre malades dont une

vigoureuse fille de vingt-cinq ans, et la seconde en comptait

trois, sans parler de plusieurs autres qui venaient de se dé-

clarer aux environs de Morzine, et sans qu'il y ait eu, en ap-

parence du moins, la moindre communication *.

I. Était-ce partout le résultat de la fameuse frayeur y Le Journal de Ge-

nève devrait bien nouslo dire. Au reste, celte extension hors du territoire

de Morzine ne paraît pas s'être maintenue, car nous lisons (rapp. n° 3) : « La

maladie n'a jamais franchi les limites de la jwroisse, plusieurs malades ont

même paru guéris dès qu'ils les franchissaient, et se voyaient repris dès
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Vers la moitié du môme mois, et pour la première fois,

petites et grandes malades commencent à parler pendant leurs

accès sur toute espèce de sujets. Leur fureur antireligieuse

surtout prend couleur ; elles insultent les prêtres, ne les dé-

signant plus jamais que par les injures de vieux grisons et

de char ; elles insultent aussi les médecins, dont elles

raillent les avis; elles exhalent surtout leur fureur contre la

sainte Vierge, dont elles menacent en toute rencontre, et du

regard et du geste, les images et les statues ; une fois la crise

terminée, au contraire, elles l'invoquent avec amour et témoi-

gnent la plus touchante affection aux personnes qu'elles vien-

nent d'accabler de leurs injures.

Une forte et brave fille, âgée de quarante-six ans, ne peut

littéralement se confesser; toutes les fois qu'elle entre au tri-

bunal de la pénitence, la crise se déclare immédiatement après

le signe de croix, et elle est toujours obligée de sortir sans

avoir pu dire un seul mot*.

« Pendant la crise elles perdent toute affection de famille et toute

réserve envers leurs parents, déployant envers eux une insolence qui

passe toute mesure, surtout chez des jeunes filles si douces et si

timides d'ordinaire... Mais le caractère dominant est alors une haine

effroyable de Dieu et de tout ce qui s'y rapporte. » (Rapp. n° 1.)

Le rapport n° 2 entre dans certains détails révoltants mais

curieux sur la manière dont se trahit cette théophobie.

« Chez elles chaque réponse, chaque question est toujours précédée

et suivie des plus horribles blasphèmes. Ainsi, la première enfant que

nous visitons est Jeanne P... Elle se jette sur nous avec l'intention de

nous frapper, sa mère l'arrête, et elle se précipite alors sur cette der-

nière en l'appelant vieille char3... — Comment, mon enfant, vous si douce

qu'ils y rentraient. » Nous verrons tout à l'heure (App. C, Sur les Génies

épidémiquen) que cette particularité topographique n'est pas rare, sans en

être plus facilement explicable.

\. Démon muet de l'Évangile!...

2. Nous voulions supprimer une partie de ces abominables détails, et sur-

tout ces initiales blasphématoires, qui nous révoltaient plus que tout le

monde, mais on nous a fait remarquer que par cette suppression la vérité

perdrait immédiatement sa couleur.

Digitized by Google



LES CENT POSSÉDÉES DE MORZINE. 219

et si charmante tout à l'heure, traitez-vous ainsi votre mère? — Eh !

S. N. de D., ce n'est pas ma mère à moi, c'est la mire de cette fille.—
Qui es-tu donc, toi qui nous parles, si tu n'es pas la fille?— S. N., un

démon. — Depuis quand es-tu en enfer? — Depuis dix ans, S. N. —
Comment t'appelles-tu?—Joseph, S. N. — D'où es-tu?— De Tanninge,

S. N. — Et pourquoi es-tu en enfer? — Pour avoir assassiné, S. N.

— Combien de temps dois-tu donc y rester? — Toujours, S. N. —
Mais tu m'as dit tout à l'heure que tu étais un démon, maintenant tu

te dis un damné, c'est un mensonge. — Eh ! S. N., ne sais-tu pas, im-

bécile, que tous les damnés sont des démons '? — Et comment oses-tu

entrer dans le corps de cette enfant si innocente et si pure? — S. N.,

cela ne te regarde pas. (Nous cherchons inutilement à obtenir de

lui qu'il abandonne cette enfant, et il promet de la laisser tranquille,

mais seulement pendant quatre heures.) — Quand la quitteras-tu? —
Dans trois minutes, S. N.

« Nous prenons nos montres; ici commencent des contorsions af-

freuses, mais au bout des trois minutes, on dirait une personne qui

dépouille un vêlement, et la petite fille qui est devant nous est timide,

douce et nous regarde d'un air affectueux et candide. — Es-tu fati-

guée, chère enfant? — Oh ! non, messieurs, dit-elle d'un air étonné ;

et dans le fait elle ne parait nullement l'être; son pouls n'annonce

pas la moindre trace d'émotion. — Sais-tu bien, ma pauvre enfant,

que tu nous as dit des choses affreuses? — Oh ! non, messieurs, vous

vous trompez, ce n'est pas moi. Et il demeure impossible d'éveil-

ler chez elle quelque chose qui ressemble à un souvenir. »
(
Rap-

port n° -2 *.)

Une petite fille de neuf ans disait (ou plutôt l'agent posses-

seur disait par sa bouche) que le sien était l'àme de tel défunt,

mort telle année, tel jour, dans telle commune, et que, si l'on

voulait se rendre à sa tombe , on verrait qu'on avait semé

dessus des raves; ce qui fut vérifié* et reconnu exact. Une

autre disait au médecin : « Celui qui me possède, c'est celui

1 . Nous verrons, au chapitre Géants, que, dans la ligne biblique, les dam-

nés ou géants
(
rephaïm) , sans devenir des démons, en sont regjrdés comme

les compagnons et les collègues.

î. Il y a donc invariablement deux personnes bien distinctes en chaque

enfant, et celle qui parle, comme l'a fait remarquer le docteur, parle toujours

de la malade à la troisième, et comme d'une troisième personne.
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que vous avez laissé mourir et que vous avez soigné de telle

et telle manière. » Et alors elle se mettait sur son lit, l'imitant

merveilleusement dans son langage, ses gestes, ses manières,

et révélait une foule de particularités dont le médecin lui-

même reconnaissait l'exactitude. »

« Nous montons ensuite chez Marie Ch..., qui nous accueille avec

les blasphèmes ordinaires. — Comme tu nous salues, mon enfant! —
S. N., pourquoi viens-tu me tourmenter? — Quel est ton nom? — Je

suis plus malin que celui d'en bas, moi, je ne dis pas le mien (elle ne

pouvait pas se douter de ce qui venait de se passer plus bas). — D'où

es-tu? — Je suis Parisien, S. N. — Où es-tu? — En enfer, S. N. —
Pourquoi? — Pour avoir assassiné, S. N. — Des hommes? — Oui,

quatre et une fille, S. N. — Parmi les victimes, yen a-t-il eu de sauvées?

— Oui, quatre, parce qu'elles étaient justes; mais la fille ne l'a pas été,

et c'est ce qui me fait le plus de peine, elle est damnée par ma faute.

—

... Et toi, tu ne t'es donc pas confessé avant la mort?— Je n'ai pas eu

le temps, S. N. — Comment? — Parce qu'on m'a tué à mon tour.

— Pendant ta vie, allais-tu à la messe? — Oui, mais je ne priais pas,

S. N. — On propose de dire un Ave Maria, la fureur augmente, la fille

prend une chaise et veut nous en frapper ; mais, YAve Maria com-

mencé, elle s'éloigne avec des contorsions. — S. N., dit-elle, legrison

en a fait assez de prières, et cependant je suis toujours dans la fille.

— Quand en sortiras-tu? — Pas encore, S. N. — Je vais t'envoyer aux

lieux arides. — Oh ! non, ne m'envoie pas là, S. N., je souffre moins

dans la fille. — Puis ici des scènes indescriptibles auxquelles il est

impossible de tenir... Nous passons chez la fille B...; des scènes toutes

semblables nous attendaient. Il faudrait un volume pour les rappor-

ter; mais nous en avions assez, l'effroi nous gagnait.

« A notre retour, nous repassons chez Jeanne, qui vient avec une

gentillesse charmante pour toucher la main du curé, mais la crise fait

mine de reparaître. — « Je ne veux pas, » dit énergiquement le curé

de ***, et la crise disparait. Il est vrai que les quatre heures de répit

n'étaient pas encore écoulées. » (Rapp. n° 2.)

C'est alors que toutes ces personnes, qui n'avaient jamais

su parler français, se mirent à le parler parfaitement bien.

Une des petites répondit même en allemand (sans en savoir

le premier mot) à quelques questions posées dans cette

langue par un élève suisse de M. l'abbé F...
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« Elles ont donné bien des réponses exactes à des questions qui

leur étaient adressées dans des langues complètement inconnues

d'elles. Par ex. : M. le curé de F. ayant dit à... : Exi ab ea, immunde
spirilus 1

, la possédée répondit : Pourquoi ne dis-tu pas : Vade

rétro, Salarias? — Quanlo lardius cxis, tanlo magis supplicium crcscit 3
.

— Ilèp. Je le sais bien, S. N., que plus je tarderai et plus je souffri-

rai, maiscela ne te regarde pas. — Cède non mihi, sed ministro Chrisli 3
.

— Rèp. Ni à l'un ni à l'autre.— Un autre en allemand : — Wie ait sind

Sie*f — Rèp. Tu ne sauras pas mon âge. — Quid fecit Redemptor ut

salvaret genus humanum*?— Rèp. Kh! S. N., tu sais bien qu'il est

mort sur la croix. » (Rapp. n° 1.)

Le Journal de Genève se contente de dire :

« L'une d'elles parla un certain baragouin que personne ne compre-

nait, mais que l'on assura être de l'allemand le plus pur. Le curé lui

posa aussi plusieurs questions en latin et parut satisfait de la réponse 6
.»

Ce fut alors que la maladie atteignit son summum d'inten-

sité. Pendant les mois de juin, de juillet et d'août, toutes ces

malheureuses ne cessèrent d'accuser le nombre et les noms

des démons auxquels elles avaient affaire.

... Mais le mois de septembre offrit encore des phéno-

mènes plus saillants que tous les autres.

« Le petit garçon de douze ans dont nous avons parlé se mit

à déployer dans ses crises une agilité vraiment merveilleuse.

Ainsi nous le vîmes plus d'une fois grimper avec la rapidité

d'un écureuil jusqu'au sommet d'un sapin de la plus grande

élévation, sans branches et de quatre-vingts centimètres de

diamètre; arrivé au sommet, nous le vîmes casser le bout

avec ses mains, et, sur ce pivot flexible, placer sa tête et, les

\. Sors d'elle esprit immonde.

î. Plus tu tardes, et plus ton supplice augmente.

3. Obéis, non pas à moi, mais au ministre du Christ.

4. Quel âge as-tu ?

5. Qu'a fait le Rédempteur pour sauver le genre humain?

6. D'abord il est probable que cet on savait suffisamment l'allemand pour

avoir été jugé compétent; ensuite, pour le latin, ce n'est plus ici le curé qui

interroge, c'est un étranger, et il faudrait qu'il eût été bien difficile |>our

n'être pas satisfait des réponses.
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jambes en l'air, se livrer aux contorsions les plus étranges,

puis, glissant par les branches sur un autre sapin distant de

deux mètres et demi, en redescendre toujours dans la même
position, c'est-à-dire la tète en bas. Quelquefois le sapin sur

lequel il s'élançait était bien plus éloigné. Lorsqu'il fit cette

expédition pour la première fois, arrivé au sommet, la crise

cessa un moment ; alors, épouvanté, il se met à pleurer, a

pousser des cris affreux, à s'écrier « qu'il était perdu... » Et il

l'était en effet si, la crise lui revenant, il n'eût pas retrouvé,

grâce à elle, toute son audace et toute son habileté. Je l'ai

vu grimper une jambe sur un frêne et une autre jambe sur un

autre plusieurs autres fois sur des rochers que nul bipède

n'eût osé attaquer; arrivé au milieu, il se couchait et finissait

par atteindre l'extrême pointe. ->

« Un enfant de douze ans (Joseph T...) grimpait à l'extrême pointe

d'un sapin qui a au moins cent pieds, et de là, après être resté long-

temps sur la tête et les pieds en l'air, il sautait sur un autre sapin

éloigné de plusieurs mètres, du haut duquel il redescendait égale-

ment la tête en bas. Magdeleine T... est aussi restée fort longtemps

ayant un pied sur le sommet d'un sapin et l'autre pied sur un autre

peu distant. » (Rapp. n° 1.)

« L'une d'elles, Victorine V..., âgée de dix ans, d'une figure et

d'un caractère très-doux, était la plus méchante; non-seulement

elle montait et descendait avec une rapidité extrême, mais, quand

elle était en haut, elle se balançait et s'élançait d'un sapin sur un

autre, comme l'aurait fait un écureuil ou un singe. » (Journal de Ge-

nève

Au mois de juin, une de ces filles ayant été conduite

«'t Genève fut prise d'une très -forte crise qu'elle attribua

4. Un autre témoin oculairea vu l'une do ces jeunes filles (nous ne savons

si c'est la mémo j sauter d'un sommet sur un autre; il a mesuré la distance,

il a trouvé 8 mètres (24 pieds). Arrivée sur co second sommet, et la mère

sa tordant do désespoir au pied de l'arbre, une voix forte sortie de la fille lui

cria : «N'aie pas peur, S. N., je ne peux rien lui faire à ta gueuse de fille.

oa ne m'est pas permis, on va te la rendre... tiens... » Ella fiJle arrivait comme
un paquet de linge aux pieds de sa mère à demi morle de frayeur.
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à l'horreur que lui causaient les cloches de Morzine. — Mais

vous êtes à quinze lieues, lui dirent quelques ouvriers maçons

qui travaillaient auprès d'elle. — Est-ce que je n'entends pas

leur S. N. de carillon pour le baptême du fils du docteur ***
?

Et elle écumait de rage. C'était exact, on baptisait son fils

au même moment à Morzine.

Mêmes fureurs chez toutes, toutes les fois que l'on sonnait

YAngélus, qu'elles l'entendissent ou ne l'entendissent pas.

Un des jours de juin, toutes les malades de la première

famille tombèrent en crise à la même seconde, et en attri-

buèrent la cause à la messe que le vicaire de M... célébrait

pour elles à ce moment à l'autel de Saint-Guérin, de Saint-

Jean-d'AuIph. On le leur avait caché avec soin, et la distance

était de plus de dix kilomètres. Une autre fois elles s'indignent

de ce que le prêtre disant, au même lieu, la messe pour

d'autres personnes, s'occupait d'elles-mêmes au Mémento des

vivants. Ce même jour, elles voient un médecin incroyant se

diriger vers Morzine avec l'intention de les interroger, et

jurent qu'elles ne lui montreront rien ; ce qu'elles firent

avec grand soin 1
.

La vue à distance dont nous avons déjà cité des exemples

se manifestait fort souvent : « Ainsi l'une d'elles, dit notre

docteur, annonce aux sœurs qu'elle me voit ordonner des

sangsues à la femme d'un médecin de Saint -Jean -d'Aulpli

qui d'ordinaire était soignée par son mari. Celui-ci se trou-

vant ce même jour à Thonon, mon assistance était tout à fait

anormale et j'ordonnais bien réellement les sangsues. »

4. Et le médecin, sans aucun doute, sera reparti triomphant. En général,

à l'incroyanre parfaite on ne montre rien du tout; à la semi-incroyance, on

montre un demi-merveilleux, tout juste ce qu'il en faut pour naturaliser les

éléments acquis. On ne se prodigue qu'à la croyance parfaite; comme dans

l'Évangile , mais dans un but tout contraire, on donne beaucoup à celui qui

a beaucoup, et on ôte à celui qui a trop peu. Appuyez-vous donc après cela

sur les témoignages négatifs dont on a si bien dit que, « en bonne philoso-

phie, mille d'entre eux ne sauraient balancer un seul témoignage a !li r-

matif. »
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«( Une autre fait retrouver, à deux kilomètres du village, une

chaîne en fer perdue et cherchée depuis huit ans par tout le

monde comme par elle.

« Une troisième annonce à la nièce de la sœur supérieure ce

que font ses frères en ce moment, Elle ajoute qu'un jeune mi-

litaire de ses parents, au lieu d'être à la Spezzia, comme on le

croyait, est en ce moment à Gènes. Elle dit exactement ce qu'il

y fait et pourquoi on l'y a fait revenir.

« Une quatrième déclare qu'elle respectera ma femme. —
Et pourquoi? lui demande-t-on ; est-ce parce qu'elle est la

femme d'un médecin? — Non. — Est-ce à cause de son fils

aîné? — Non; mais à cause du frère qu'il aura dans quinze

jours. — En effet, ma femme accouche d'un garçon au bout

des quinzejours 1 .»

Vinrent les exorcismcs. Les crises deviennent d'une violence

épouvantable dans l'église. Les enfants de dix ans déploient

une force supérieure à celle des trois grandes personnes qui

les tiennent. On n'entend que des rugissements, surtout au

moment de la consécration, de la communion, et lorsque le nom

de la sainte Vierge est prononcé.

Le curé est un jour obligé de descendre de chaire, tant ses

recommandations de la pratique du chapelet avaient excité de

tumulte.

Néanmoins, les cxorcismes se poursuivent. Les malades ré-

pondent très-catégoriquement aux interrogations latines du

curé. Il suffit à celui-ci de passer son étole au cou de l'une

des plus jeunes, pour l'enchaîner de force à la table de com-

munion, devant* laquelle elle se roulait en criant, la bouche

pleine d'écume : — Tu le vois bien, S. N. de calottin, que tu

ne pourras pas la guérir!

4 . Ce respect des esprits possesseurs pour la femme enceinte, respect qu'ils

disent tous leur être imposé d'office, se retrouve dans tous les procès de

sorcellerie et n'est pas un des traits les moins consolants de la surveillance

angélique qui plane au-dessus de ces horribles libertés et sait les en-

chaîner.
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« C'est en réalité le curé qui, par ces exorcismes, a causé tout le

mal, et le cause encore, en entretenant par ces cérémonies, à domicile,

un état de frayeur et d'exaltation chez des gens peu éclairés. » (Jour-

nal de Genève, loc. cit.)

« Cependant elles faiblissent. Une d'elles lui crie : « Ah !

char. . . . , encore trois exorcismes comme celui-ci. et tu me force-

ras à partir,... je n'y peux plus tenir. » Le curé continue, et,

après les trois exorcismes, la malade est prise d'envie de vomir

et sa voisine s'écrie : « Ah ! en voilà un dehors, mais moi je

ne sortirai pas.» Elle fut néanmoins peude temps aprèsdéli-

VRÉE COMME LES AUTRES, ET REMERCIA LE PASTEUR DU FOND DE

L'AME.

« Celles qui ne peuvent se rendre aux exorcismes n'en sont

pas moins influencées à la maison, surtout au moment de la

bénédiction. »

« Le médecin qui a suivi le plus régulièrement ces enfants nous a

déclaré que ce n'était pas une maladie naturelle, guérissable par des

moyens humains. Nous n'avons vu, nous a-t-il dit, d'enfant guéri que

par les exorcismes. C'est le seul remède. » (Rapp. n° 2.)

« Les choses en étaient là; la maladie se trouvait calmée par

le secours des exorcismes et des prières, plusieurs filles

avaient été guéries par ce moyen, et l'on allait continuer

lorsque les prêtres reçurent l'ordre de tout cesser. Mais au

mois de décembre suivant, le nombre ayant considérablement

augmenté, et la maladie progressant toujours, au mois de fé-

vrier (1858), M. M..., supérieur des missionnaires de notre

diocèse, fut envoyé à Morzine pour examiner les choses. Après

examen, il leva publiquement dans l'église la prohibition des

exorcismes qui recommencèrent aussitôt, et cette fois en

guérirent un grand nombre, quoiqu'une partie, il est vrai,

ne l'ait été que pour trois semaines, un mois, et davantage.

Tout marchait donc pour le mieux, lorsque I'autorité" revint

a la charge et défendit encore une fois les exorcismes. Les

prêtres obéirent et ne permirent plus que les pèlerinages.
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Toutes celles qui se rendirent à Notre-Dame de la Gorge,

près du mont Blanc, en éprouvèrent un grand soulagement, et

plusieurs même y furent guéries complètement

.

« Depuis l'abandon des exorcismes néanmoins, et surtout de-

puis Noël dernier (1860), cette terrible affection a pris un (et

accroissement parmi les personnes du sexe, mariées ou non

(à l'exception toutefois des enfants), qu'il y a bien peu de fa-

milles qui n'en soient atteintes. Je suis obligé de dire que les

crises sont redevenues ce qu'elles étaient dans le principe.

Quelques hommes même en ont été atteints ce printemps. »

•

« Aucun malade n'a pu etro guéri par les remèdes ou par les soins

des médecins. Kn vain se rejettent-ils sur ce qu'on n'a pas suivi leurs

ordonnances *
f il n'y a que les prières de l'Église et les exorcismes qui

aient jamais produit des eiïets salutaires ; il y a eu depuis le premier jour

(15 mars 1857) jusqu'à présent (0 octobre 1860) environ cent et quelques

malades. Il en reste environ vingt-cinq, tant anciens que nouveaux,

qui ne sont pas guéris. Or le plus grand nombre l'a été subitement,

soit par les exorcismes, soit dans les pèlerinages. 11 est très-vrai que

les exorcismes ont toujours fait souffrir au commencement les malades,

au point qu'il fallait plusieurs personnes pour les tenir; mais au bout

d'une heure, les crises salutaires arrivaient. » (Kapp. n° 3.)

v J'oubliais de dire que les animaux eux-mêmes avaient

payé leur tribut h l'épreuve. Dans une grande partie des fa-

milles affligées et même dans quelques autres, on vous dira

que les animaux ne peuvent manger, que d'autres ne donnent

pas de lait, ou que de leur lait on ne saurait faire de beurre.

D'autres, dit-on, ne peuvent so tenir sur leurs jambes, mai-

grissent tout en mangeant beaucoup, ou rongent le bois de

leurs râteliers sans vouloir toucher au fourrage. Dans d'autres

1. Nous sommes cependant obligé d'avouer que M. le Dr T..., de Thonon.

nous a dit en avoir guéri deux par les moyens ordinaires et les bains froids.

Mais ce docteur, bomme de mérite et do bien, ne s'est-il pas fait illusion?

Quoiqu'il se soit rendu plus d'une fois à Morzine, il nous a paru ignorer com-

plètement tout ce qui se trouve relaté dans ces trois Mémoires, et se renfermer

uniquement dans la lettre de ce qu'il appelle ses auteurs. C'est précisément

là ce qu'il faudrait oublier devant les faits.
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maisons, il y avait entre les maîtres et leurs animaux comme
une transplantation du mal. Une fille paraissait-elle guérie,

les animaux tombaient malades ; ceux-ci étaient-ils guéris à

leur tour, la première retombait dans son premier état.

« Des bénédictions ont été faites dans ces maisons sur les

animaux, dans les granges sur les récoltes, et tout s'amélio-

rait au prorata de leur persistance, ou du moins pendant un

certain temps.

«J'ai oublié de parler de l'insensibilité absolue des malades.

Elle a été, du reste, constatée par tous les autres médecins.

J'affirme qu'un charbon ardent et dur est resté longtemps placé

sur la main de l'une d'elles, non-seulement sans qu'elle en res-

sentît la moindre douleur, mais encore sans qu'elle en conser-

vât la moindre trace *.

« Somme toute, l'élément caractéristique de cette singulière

maladie est la haine de Dieu et de tout ce qui s'y rapporte. »

« Le guide de M. deC... fut tellement effrayé de voir Marie C... se

débarrasser des étreintes des quatre hommes qui la menaient, qu'il

laissa échapper ce cri : « Ah! bon Dieu! » Aussitôt une de ces enfants

se précipite sur lui en criant : « Ah! S. N., je m'en vais te le don-

ner ton bon Dieu ! » Et le jeune homme de se sauver et d'aller se

jeter- tout malade sur son lit. » (Rapport n° 2.)

« Etquantà moi, qu'on l'appelle hystérie, névrose ou convul-

sion, comme tous les remèdes employés par nous ont toujours

aggravé le mal, je répéterai toujours ce que j'ai dit à tous les

médecins de France et de Savoie qui sont venus me con-

sulter : C'est un état tout à fait inexplicable par les lumières de

la médecine.

«Cependant de nouvelles plaintes se formulent; on en appelle

1 . L'extase cataleptique naturelle offre et explique très-bien l'insensibilité

de l'extatique, mai» elle n'offre et n'expliquo jamais l'invulnérabilité; les cau-

térisations et les moxas laissent parfaitement toutes l»urs ttaces sur la peau

des chloroformés. Ici ce n'est plus le malade, c'est le charbon qui se trouve

paralysé, et ce prodi^o est la doublure à l'inverse de cette table de marbre

qui brûlait M n,r de S... (Voir append. du i
,r Mém.)
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encore à l'autorité du ministre de l'intérieur, qui désigne, au

nuis de septembre 1860, un médecin aliénistc de Lyon fort

distingué, qui se rend ici avec un interne des hôpitaux. Tous

deux n'ont voulu reconnaître dans cette affection que des signes

naturels d'hystérie. « // est vrai encore qu'ils n'ont voulu ad-

mettre aucun des faits surnaturels; cependant j'ai dû remar-

quer, puisque je ne les ai pas quittés, qu'ils avaient peine à se

rendre compte de certains symptômes que, certes, ils ne ren-

contrent pas parmi ceux de l'hystérie; et ce qui me prouve

qu'il en était ainsi, c'est qu'après avoir promis que dans peu

il y aurait des ordres donnés pour fixer les bases d'un traite-

ment, et qu'on en ferait certainement descendre plusieurs ^l'hô-

pital de ïhonon, on n'a encore pris aucune mesure et aucune

décision pour tâcher de conjurer un fléau dont l'accroissement

quotidien désole notre localité. On s'en est plaint, et il a été

répondu que « l'on voulait étudier encore, avant de se pronon-

cer là-dessus. »

« Les médecins de Lyon n'ont paru préoccupés que d'une seule

chose : c'est de faire retomber cette maladie sur les prêtres; ils ont

répété à satiété qu'il fallait, surtout, empêcher la lecture des mauvais

livres (ce conseil parait une mauvaise plaisanterie adressé à de pau-

vres enfants qui ne cessent de travailler aux champs), ne parler

devant elles ni de sortilège, ni de matières religieuses et qu'il fallait

surtout les traiter très-durement, au lieu de leur parler avec bonté

comme on l'avait fait jusque-là. » (Happ. n° 3.)

« Mais alors, comment faire? On ne peut exiger une inaction

complète chez tant de personnes affligées. Entre cette prohibi-

tion de tous remèdes spirituels et cet abandon de tous remèdes

naturels, il n'était pas étonnant que le charlatanisme trouvât

le joint pour passer. D'ailleurs, la médecine elle-même avait

prononcé le mot de magnétisme animal. Un médecin très-

distingué de la Savoie, avec lequel j'ai eu de fréquentes con-

sultations, tout en maintenant le naturalisme de cette maladie,

veut l'expliquer par les forces encore mal connues du magné-
tisme animal. Si donc une explication naturelle était jamais
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possible, ce ne pourrait être que celle-là ; mais qu'est-ce que

le magnétisme 1 ?

«Vers la fin du mois de janvier dernier, un individu magné-

tiseur, dont j'ignore le nom et la patrie, quoiqu'il se dise

Français, mais qui venait d'être condamné en Suisse pour

exercice illégal de la médecine, arrive à Morzine, se vantant

de guérir non-seulement cet ordre de maladies, mais encore

toute autre maladie ordinaire, fut-elle incurable. M. le maire,

le voyant arriver sans autorisation, exige d'abord qu'il en ait

une,etil l'obtient du sous-préfet de Thonon. On ne lui permet

cependant de traiter sans surveillance que deux jeunes filles

seulement, et le maire reste chargé de faire part du résultat à

l'autorité qui avisera. »

« C'est donc en réalité le curé qui a fait tout le mal; il n'y avait là,

cependant, que des effets tout naturels, bien des fois observés (oui, mais

expliqués?...), dépendant d'un ébranlement du système nerveux sur

des enfants chez lesquels la frayeur (il y tient) et l'imitation avaient

exalté l'imagination, et nous ne saurions y voir que des accès d'hysté-

rie et de somnambulisme... Les guérisons produites à l'aide du ma-

gnétisme par M. Lafontaine en sont les preuves évidentes. » (Journal

de Genève a
.)

«Ainsi autorisé, notre charlatan magnétiseur commence l'ap-

plication de son traitement sur une femme mariée et mère de

0

1 . Pauvre médecine 1 hier encore traitant de fous ceux qui avaient le mal-

heur de prononcer ce seul mot, aujourd'hui l'accueillant emnmo un refuge

devant certaines folios, elle ne s'..perçoil pas qu'elle se déjuge sans profit,

puisque, par cette vraie pétition do principes, elle se contente d'expliquer

un état inconnu par le même étal inconnu. Autant vaudrait expliquer certains

faits magnétiques par les phénomènes de Morzine. Encore une fois, notre

docteur a raison : qu'est-ce que le magnétisme ?

2. Il y a longtemps que nous le disons: nous ne sortirons de la spiritopho-

bic que par la spiritoraanie la plus intense.

Laissons donc notre médecin nous détailler l'emploi de co moyen à

Morzine; il va sans dire que dans son récit rien n'indique que le magné-

tiseur dont il parle soit celui dont le Journal de Genève vient de prononcer

le nom.
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famille. Après plusieurs jours de tentatives infructueuses, il

déclare qu'il ne peut rien sur elle, parce qu'elle est enceinte.

Il forme alors une société de plusieurs jeunes gens auxquels

il donne des leçons de magnétisme, pour qu'ils puissent lui

venir en aide; mais, comme il exige d'eux qu'ils fassent un

SERMENT ET QU'ILS LE SIGNENT DE LEUR PROPRE SANG, qu'à d'au-

tres il présente vers la région du cœur la pointe d'un cou-

teau 1
, un de ces individus est pris d'effroi, renonce à cet en-

gagement et vient me le révéler. Les autres sont venus en aille

à leur maître ainsi qu'une somnambule qu'il avait formée et

qui révélait les moyens de la guérison. Il y a eu, en effet, quel-

ques jeunes filles qui sont devenues somnambules, mai» leur

guérison ne durait que bien peu de jours, et « leur dernier état

devenait pire que le premier 2
. » D'autres ont fait semblant de

l'être, pour échapper, ont-elles dit, à cet enchanteur qui se

vantait auprès d'elles d'avoir fait mourir à Genève un de

leurs persécuteurs. Mais cet individu, déclaré Diort, est encore

vivant à l'heure qu'il est.

« Quant à ce mode de traitement magnétique, le voici, d'après

des témoins oculaires : le magnétiseur fait coucher par terre

ces malades, les fait tenir, et alors leur souffle dans la bouche

pendant qu'un de ses élèves souffle sur la tête et un autre sur

l'estomac. D'autres fois, il les attache à un morceau de bois

sur le plancher de la chambre, leur met un genou sur la poi-

trine, leur fait boire de l'eau magnétisée, quelquefois même
des médecines de sa façon qu'il leur vend fort cher, et c'est

ainsi qu'il les magnétise. »

« Le Journal de Genève déclare que rien n'est plus naturel que cette

maladie, et que le magnétisme la guérit parfaitement. Mais, puisque

c'est en développant la lucidité somnambulique et en lui obéissant

4. Qu'on se rappelle tout ce que nous avons dit de ces pointes (au ch. de

•Cideville), et du fer avec lequel Ulysse, dans Virgile, écarte les ombres.

î. No serait-ce pas là le cas de ces dieux du paganisme, qui, selon Tertul-

lien, « guérissaient en se retirant ? • il est aisé de faire des miracles , lors-

qu'on se conjure soi-même.
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qu'on a réussi à Morzine, comment s'explique-t-il que toutes ces lu-

cides aient continué à se dire possédées et à nommer les coupables?

Ce ne doit pas être, il nous semble, un médiocre embarras pour ce

Journal et pour les partisans du magnétisme. »

On comprend que, délaissés par la science, trompés par le

charlatanisme, privés des moyens religieux interdits par l'au-

torité, ces pauvres gens soient tombés dans un état d'exaspé-

ration difficile à décrire.

« Nous avons interrogé Pcrnette B... qui a eu quatre enfants déli-

vrés par les exOrcismes ; elle nous disait : « Je verrais tomber le ciel,

les montagnes se battre et se renverser, que je serais moins épouvantée

que de ce que j'ai vu dans ma maison : mon mari en est mort de dou-

leur, et moi j'ai été si malade qu'il a fallu m'administrer les derniers

sacremenLs. » Il est des parents qui ont dépensé plus de 600 francs

dans tous les genres de traitement possible... Un malheureux père, le

père V..., dans un moment d'impatience a cassé le bras de sa fille.

« Tue-la, s'est écrié son esprit possesseur, tue-la donc, nous nous en

irons rejoindre notre maître. — Quel est votre maître? — Lucifer. —
J'aimerais mieux tuer ma pauvre fille que d'avoir toujours le diable

chez moi. » (Rapp. n° 2.)

11 y a eu plusieurs morts par suite de cet état : aussi les po-

pulations témoignent-elles un grand mécontentement et deman-

dent-elles toujours qu'on en revienne aux exorcismes ; mais le

curé étant comme gardé à vue pour les rendre impossibles,

beaucoup de ces braves gens se sont adressés à la justice, et

l'on se souviendra longtemps a Thonon du jour où ces pauvres

malades sont venues déposer leurs plaintes contre des accusés,

qui étaient aussi là pour se défendre. Effrayés de ce qui se pas-

sait sous leurs yeux, et peu jaloux de rentrer dans leurs anciens

droits , les juges, dit-on, se sont singulièrement hâtés d'ac-

quitter les suspectes, à l'exception d'une seule qui, convaincue

d'avoir proféré quelques menaces, a été condamnée, pour ce

fait seul, à &00 francs de dommages-intérêts. Mais en vérité,

la justice, pas plus que la médecine, ne peut plus faire un seul

pas sur ce terrain miné. Logiquement parlant, la menace de

« lancer un sort » ne saurait, à l'heure qu'il est, et aux yeux
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de nos incroyants, constituer un délit plus grave que celui de

ce juron : « Que le diable vous emporte ! »» or, si les deux

imprécations se valent comme effet , on conviendra que les

Û00 francs d'amende sont un peu lourds.

Voilà où en sont les choses.

Arrêtons-nous ici. Les faits parlent assez d'eux-mêmes.

Médecins qui ne croyez pas aux démons, allez passer, sans

préjugé, un mois de suite à Morzine, et vous, médecins qui y

croyez, élevez donc généreusement la voix, et, devant de si

grandes misères, ne craignez pas de proclamer bien haut l'im-

portance pathologique du dogme des esprits.

A'. B. Au moment de mettre sous presse, nous recevons, sous la

date du h mars 1862, une double confirmation qui nous paraît fort

importante. C'est l'attestation par M. le curé de Divonnc, et par M. le

vicaire de Gex, de tous les faits rapportés ci-dessus. Le premier, parti

de chez lui pour Morzine entièrement incrédule, a généreusement

signé l'expression et les raisons de sa conversion complète ; quant au

second, son pèlerinage devint l'occasion de l'un des plus remarquables

phénomènes. Pendant qu'il prêchait dans l'église de Morzine, son

sermon se trouvait répété simultanément et mot pour mot par une

des possédées dans une église située à deux kilomètres de distance.
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CHAPITRE IV.

EXAMEN D'UN AUTRE RAPPORT MÉDICAL SUR KORZINE.

A peine avions nous transcrit ces trois rapports, que nous apprîmes

les nouvelles mesures prises par h: gouvernement français à l'égard

de Morzine. C'était, cette fois, un médecin de Paris (M. le Dr C.) qu'on

y expédiait ; le choix était probablement excellent au point de vue

médical, mais au point de vue théophilosophiquc l'était-il égale-

ment? Voilà ce que nous ignorons; ou plutôt, à quoi bon ce dé-

guisement? Les conclusions verbales formulées par lui sur les lieux

et depuis son retour nous font craindre qu'il ne se soit môme pas

douté un instant du véritable état scientifique de la question. Il pa-

raîtrait ignorer que dans les plus hautes régions médicales, et rela-

tivement à l'occultisme, un abîme commence à séparer les apprécia-

tions toutes récentes de celles qui remontent seulement à quinze ans.

Nous ne connaissons pas et personne ne connaît, il est vrai, le rap-

port de ce médecin, mais encore une fois, d'après ses actes et ses

dires, il est très-permis de supposer que fidèle à Esquirol, avant

comme après sa mission, il tenait fort peu de compte des aveux, des

amendes honorables, des hésitations doctrinales et, à plus forte rai-

son, des conversions médicales très-complètes, opérées depuis vingt

ans. S'il en était ainsi, peut-ôtre regretterait-il un jour d'avoir atta-

ché son nom à une œuvre que l'avenir pourrait bien démentir et

classer parmi les œuvres de ténèbres.

Quoi qu'il en soit, nous sommes fâché que ce rapport n'ait pas paru,
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et s'il voit le jour avant la terminaison de ce volume, nous ne le clo-

rons pas sans lui consacrer quelques pages

Provisoirement, sans blâmer ce médecin des mesures d'intimi-

dation et de dispersion qu'il a cru devoir prendre, et qui souvent,

en pareil cas, produisent de bons effets, nous regrettons qu'il ait

été obligé, comme va nous le révéler un de ses collègues, de les

effectuer aussi militairement, et d'avoir ainsi ajouté des désespoirs

nouveaux à tous ceux qu'il ne pouvait adoucir. Nous le disons avec

bien plus de regret encore, les renseignements les plus récents qui

nous arrivent de ce canton, d'Annecy, de Genève, du pays de

Vaud, etc., nous parlent de la tranquillité dont on jouit à Morzinc

aujourd'hui, à peu près comme les Anglais nous parlent de la tran-

quillité irlandaise, que l'on a fini par obtenir, grâce aux émigrations

complètes et à l'embarquement forcé des misères.

On nous mande donc aujourd'hui, 15 avril 1862, que les médica-

ments prescrits, soit à Morzine, soit dans les hôpitaux d'Annecy n'ont

produit aucune espèce de soulagement, et qu'on a été obligé de les

suspendre tous, même les pilules de mie de pain. (Cette phrase vient

de l'hôpital d'Annecy.)

Nous avons pu nous procurer, par des personnes qui doivent être

très-bien informées, la statistique complète des pérégrinations impo-

sées et des casernements particuliers à Annecy, àThonon, à la Hoche,

à Bonneville, à Chàlons, Màcon, Tournus, Charolles, etc. Partout la

même impuissance thérapeutique, si l'on en juge par les exilées

qui, rentrées dans leurs foyers, éprouvent les mêmes souffrances et

n'offrent, sous le rapport des crises, selon l'expression d'un médecin

qu'on ne récusera pas, qu'une amélioration apparente.

Nous ne voyons d'exceptions à cette désolante persistance que pour

les malades qui, exorcisées en 1858 et 1850 par les PP. capucins de

Saint-Maurice en Valais, ne sont pas retombées, et pour celles qui, en

1861, fuyant l'hôpital de Thonon pour recourir au même moyen, mais

ne l'ayant employé que d'une manière incomplète, sont rentrées à

Morzine guéries pour quelques mois.

A part cela, la maladie est toujours là, le virus spirituel ou maté-

riel, comme on voudra l'appeler, l'agent insolite et perturbateur

n'est pas expulsé et se cache toujours dans les profondeurs de tous

ces appareils nerveux dont il s'est emparé..

C'est beaucoup, sans doute, d'avoir calmé ses manifestations par

Yintimidation, mais à quel prix? Persécution et renvoi d'un pasteur

1. Dans ce dernier c is, n us le* indiquerions à la table.
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aussi vénère" qu'adoré, emploi constant et déploiement de la force

militaire, exil et séparations forcées de toutes ces familles, injonctions

aux prêtres, aux autorités, au conseil municipal, au médecin lui-

môme, de penser, de parler et d'agir contre leur propre conviction, et

dans le sens d'un lieu commun médical qui, déjà fort ébranlé, n'exis-

tera peut-être plus dans vingt ans! Nous ne croyons pas que, dans les

siècles d'esclavage, l'injonction, par la force publique, de professer

sous peine d'interdit une opinion dictée, ait jamais été plus tyranni-

quement formulée *.

Ne pouvant juger le rapport officiel qui n'est pas encore publié et

ne le sera peut-être jamais, nous allons le préjuger par celui de l'ajd-

inirateur et collègue de M. le Dr C..., M. le Dr Chiara. Ce dernier,

rapport extrait de la Gazette médicale de Lyon, a paru sous le titre

de « Les Diables de Morzine en 1851, ou Les Nouvelles Possédées. »

Il suffira de consacrer quelques lignes aux principes, dénégations,

aveux de ce médecin et aux conclusions qu'il en tire.

Grand admirateur de M. le D r
C..., il partage tous ses principes,

et comme ces principes sont montés en chemin de fer avec lui à son

départ de Lyon, il ne s'est même pas donné la peine de les réviser

a Morzine. Ce sont eux qui l'ont guidé dans toute son enquête, dans

le choix des faits à voir, des récits à admettre et des causes à

chercher.

« La possession diabolique, dit-il, enfantée autrefois par l'igno-

rance et la superstition \ n'est plus aujourd'hui qu'un fait naturel

que la science a dégagé des nuages qui l'enveloppaient... Cette

croyance ridicule a fait place à une incrédulité aussi générale que

légitime. » (Pag. 5.)

« Sans avoir l'intention de donner un traité complet sur la matière

(p. 6),... j'esquisserai à grands traits l'historique de cette démonie

de Morzine, et je rapporterai les renseignements que je dois à l'obli-

geance des D" Buet, Tavernier, Noël, Geoffroy, etc... J'éliminerai, bien

entendu (nous y voilà!...), les faits qui manquent d'authenticité... ou

1 . Dans le premier quart de ce siècle, la Faculté de médecine demandait

un jour au gouvernement d'imposer a toute la Fiance l'enseignement et

l'application du fameux système de Broussais, de ce môme système qui, sui-

vant l'expression d'un académicien, « a couvert la France de funérailles et

moissonné l'élite de la nation ». Or, nous voyons qu'au besoin on imposerait

très-volontiers le système spiritophobe à la partie réactionnaire de la théolo-

gie et de la médecine.

t. Oui, l'ignorance de Platon comme la superstition de Jésus !
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les contes plus ou moins fantastiques,... pour me borner aux faits

rigoureusement observés et attestés par des personnes dignes de

foi!... » (P. 71.)

Un instant!... M. Chiara aura certainement rangé parmi ces contes

certains articles des trois rapports que nous avons donnés. Il sait

parfaitement bien, cependant, que ces rapports émanent de per-

sonnes très-respectables, très-sensées, très-absolues dans leurs affir-

mations, et que la relation médicale, entre autres, est l'œuvre de

l'un de ces médecins qu'il remercie et de celui qui a observé le plus

longtemps.

Voilà donc le parti pris, pris lui-même sur le fait et très-ingénu-

ment confessé.

Ces messieurs n'ont donc pas lu ou du moins n'ont pas su profiter de

cette recommandation faite tant de fois, soit par notre président de

l'Académie des sciences (M. Dumas), soit par Arago de « noter avec

le plus grand soin jusqu'aux moindres circonstances des phénomènes

observés, attendu que ce sont ordinairement ces circonstances négli-

gées qui caractérisent les faits. »

Et, cependant, que d'autres dont l'acceptation doit lui paraître bien

dure et à l'égard desquelles il s'exécute loyalement!

Ainsi, dans sa première observation (p. 7) fixant le point de départ

de l'invasion à Essert-Roman, village voisin de Morzine, il reconnaît

que la première malade prédisait dans ses accès « qu'elle ne pouvait

guérir que si elle allait à Besançon se faire exorciser, qu'elle y alla

et qu'elle en revint guérie. » — « C'est cet exemple, dit-il , qui a

légitimé toutes les pratiques mystiques subséquentes, tandis, ajoute-

t-il, que ce n'était que le résultat pur et simple des distractions du

voyage. »

Pourquoi donc les mêmes voyageuses que la médecine a fait rayon-

ner en tous sons ont-elles été si peu distraites celte fois-ci que la

diminution des malades, remarquée après le départ de M. le D r C...,

n'était due, selon M. Chiara lui-môme, « qu'au renvoi d'un grand

nombre, qu'à la fuite des autres au sommet des montagnes pour

échapper à la coercition, de sorte qu'ort peut dire aujourd'hui cette

diminution plus apparente que réelle? » (P. 10.)

Aveux précieux qui légitiment assurément tout ce que nous avons dit

dans nos premières pages et qui suffisent à l'appréciation d'une thé-

rapeutique soutenue par « quarante hommes de troupe et une brigade

DE GE\DAIWE(UK. » (P. 10.)

Nous préférions le pèlerinage à Besancon.

Mais jusqu'ici nous ne voyons pas d'étiologie suffisante pour les pre-
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mières crises d'Essert-Roman, et bien moins encore pour toutes celles

de Morzine*. M. Chiara met tour à tour en «avant la mauvaise nourri-

ture,— l'influence de l'hérédité,— la disposition à la folie, — les ma-
riages consanguins, — les causes morales — et surtout le fanatisme,

l'ignorance, la superstition, et, comme l'a dit le médecin de Lyon, les

mauvaises lectures, et principalement celles des livres de magie, etc.

Rien ne prouve mieux l'absence d'une bonne raison que l'accumu-

lation des mauvaises. Quand on frappe à toutes les portes, c'est qu'on

ne connaît pas la vraie; mais chacune de ces causes eût-elle apporté

son contingent au fléau, il faudrait avant tout nous expliquer

1° Comment ces jeunes filles « dont le physique exclut toute idée

d'une maladie quelconque, » et à plus forte raison celles qui, malgré

cette mauvaise nourriture, avaient acquis « une constitution athléti-

que» (p. 11), ont attendu, pour en porter la peine, l'arrivée d'une

jeune fille du voisinage;

2° Comment « ce fanatisme, cette ignorance et cette supersti-

tion » pourraient se concilier avec « le caractère doux et affable, la

tenue décente, la netteté, la promptitude et l'à-propos des réponses

de ces jeunes filles » (p. lk)\

3° Comment l'accusation des mauvaises lectures et surtout des

livres de magie peut subsister auprès de cette autre affirmation :

« n'ayant jamais pu rien constater de semblable, malgré toutes mes

recherches, cette cause doit évidemment être écartée. » (P. 25.)

Ainsi c'est la cause principale qui doit être avant tout écartée 1

On voit que, quoi qu'on en dise, la lumière ne se fait pas. Nous ver-

rons si nous serons plus heureux tout à l'heure.

Voyons maintenant si nous le serions davantage avec les phénomènes.

Quoiqu'il nous ait promis d'éliminer tous les contes, M. Chiara nous

concède :

D'abord, les jurons horribles et les fureurs sans pareilles, la rage

écumante, les propos d'obscénité révoltante tenus par ces jeunes

filles si pures et si candides. (P. 12.)

« Mais, disons-le tout de suite, ajoute-t-il, ce ne sont pas elles qui

s'expriment ainsi, c'est le diable qui les possède et qui parle en son

nom propre. Instrument passif, la fille Blaud se calme comme par

enchantement,... elle tricotait avant, elle tricote après, n'éprouve

aucune fatigue, ne se ressouvient de rien, et ne veut pas croire aux

injures qu'elle nous a dites. » (P. 13.)

i. Nous avons dit qu'rtiologie voulait dire « cause de maladie ».
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u Quant au diable, dont elle est l'organe, il donne son origine. Ame
damnée, et natif d'abondance (pays voisin,), il dit, en parlant de lui à

la troisième personne, « mortuus est damnatus, » et prononce d'autres

phrases latines, dont il est inutile de dire autre chose si ce n'est

qu'elles ne sont et peuvent être que des réminiscences de la chaire et

des exorcismes. » (P. 15.)

On nous a promis les éliminations, voilà maintenant les hypo-

thèses, et voyez le raisonnement! « C'est grâce à la mémoire qu'on

peut expliquer (explique qui pourra l'explication!) les citations

latines ou allemande qui leur échappaient, car il est notoire qle ces

LANGUES LEUR ÉTAIENT COMPLÈTEMENT inconnues. » (P. 15.)

Quoique le sachant depuis longtemps, nous sommes bien aise

de le tenir de la bouche même du docteur. Maintenant, compre-

nez, si vous le pouvez, que la mémoire d'une jeune fille, qui ne sait

que son patois, soit assez fraîche pour lui faire répondre en latin et

en allemand , tout à fait inconmis et incompris, aux questions très-

précises que le premier venu leur adresse dans ces deux langues. La

mémoire! eh! qui donc leur a soufflé toutes ces histoires de damnés,

les uns pour meurtre, les autres pour blasphèmes, etc., histoires dont

quelques-unes n'ont pu être reconnues vraies qu'après de longues re-

cherches sur les registres des communes désignées, mais à propos des-

quelles elle n'ont certainement entendu dire par qui que ce soit au

monde umortuus est damnatus? »

M. Chiara a donc bien raison d'ajouter que « ce sont là les tours

de force les plus surprenants. »

11 trouve bon d'éliminer ensuite tout ce qui a trait à la connaissance

des choses éloignées et secrètes, si bien révélées et précisées dans notre

rapport médical ; dans sa thèse, il a grandement raison, car la mé-

moire ne suffirait plus ici.

Quant à l'agilité, sans avoir précisé et mesuré les choses, comme
l'ont fait nos premiers narrateurs, il avoue « qu'elles grimpent sur

les arbres comme des chats et qu'elles en descendent la tête en bas,

en se livrant à une foule d'évolutions plus périlleuses les unes que les

autres. » (P. 18.)

Le docteur borne là ses confidences; cependant, il parait frappé de

ce qui regarde les bestiaux. « Il y a tel de ces faits qui lui parait très-

curieux et qui lui a été raconté par deux incrédules dignes de foi... »

(P. 9.) Nous l'avons déjà dit, c'est dans l'ordre de ces faits entière-

ment étrangers aux malades qu'il faudrait chercher le secret de leur

état.

F.n somme, voilà bien assez de concessions pour montrer combien
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doivent être vraies les dépositions que l'on ne combat pas et que l'on

se contente d'omettre.

Restent enfin les conclusions, et quoique la science ait, dit-on, dé-

gagé la vèrilè, ce n'est pas là, comme on le pense bien, le moindre

des embarras de notre docteur.

Que ceux qui croient avec M. Figuier à ce dégagement triomphal,

écoutent et «apprennent enfin à le connaître, car voilà la plus belle

occasion de le mettre en lumière et, comme on dit, de l'illustrer.

« Est-ce une hystérie, une démonie, une hystéro-démonie?

« D'abord est-ce une hystérie? Beaucoup de symptômes nous en

rapprochent, mais notre démonie s'en éloigne par une foule de sym-

ptômes tels que, etc., etc., et surtout par cette chasteté, cette pudeur

exceptionnelles, que procurent l'intégrité des fonctions de... »

(P. 20 et 28.)

D'où il résulte que c'est à peu près le contraire de l'hystérie normale

et naturelle.

u Serait-ce une hystéro-démonie, où démonomanie d'Esquirol ' ?

Mais dans celle-ci, on remarque toujours une modification dans les

fonctions, une altération profonde de l'état général, une tendance à

l'aggravation, une terminaison nécessairement fatale. Ainsi, analog e

quant à la forme, dissemblance complète quant AU kond... La ressem-

blance est frappante, au contraire, avec les ursulines de Loudun, les

trembleurs des Cévennes, les convulsionnaires jansénistes et les ana-

baptistes d'Allemagne, car, dans les deux cas, conservation de la santé,

extase, somnambulisme, oubli complet après la crise, etc. » (P. 20.)

Eh bien ! vous croiriez qu'après avoir si bien différencié les dei x

natures csscnlicftes de ces phénomènes qui ne sont semblables

qu'en apparence, M. Chiara va rejeter l'identification? Détrompez-

vous !

« Quelle est donc, dit-il, la nature de cette affection? D'après ce

qui précède, on \oit qu'il n'est pas bien facile de la définir... C'est

une affection sui gêneris (c'est-à-dire à part) à laquelle je conser-

verai — attachant peu d'importance aux dénominations — le ncni

d'hystero-demonic qu'on lui a déjà donne. » (P. 30.)

C'est cela; donnez-lui le nom qui ne lui convient pas, uniquement

pour ne pas lui donner celui qui lui convient, car, ne l'oubliez pas,

vous en avez prononcé un troisième tout à l'heure; entre l'hystérie et

l' hystéro-démonie, vous avez posé, comme dernière hypothèse, la dé-

monie véritable; or, les deux autres étant écartées, il semblerait que le

4. C'est-à-dire la croyance des foin à leur possession.
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moment serait venu de l'examinera son tour; qu'allez-vous donc en dire?

Le voici :

« Serait-ce une véritable possession diabolique, une maladie sur-

naturelle, dans le sens des exorcismes? Cette dernière assertion n'étant

plus discutable, aujourd'hui que les progrès de la science l'ont éclai-

rée !...— on vient de le voir;— elle ne mérite pas qu'on s'y arrête. »

C'est donc avec raison que l'évangile nous reproche de rejeter tou-

jours dans nos constructions la pierre de l'angle; mais il nous dit

aussi que c'est la pierre rejelèe qui entrera dans l'édifice et qui en

fera toute la force.

Et comment en serait-il autrement? les yeux ne se cloront pas tou-

jours si bien à l'évidence, qu'ils ne finissent par laisser passer quel-

ques-uns de ses rayons.

On finira par voir que l'occultisme se composant tout aussi bien de

phénomènes objectifs et physiques que de phénomènes subjectifs et

psycho-physiologiques, la question est tranchée par cela même ; les

pluies de pierres, les coups simultanément frappés en plusieurs lieux

différents, les meubles soulevés sans contact, les animaux influencés,

et cette masse de phénomènes extrinsèques accompagnant partout

les phénomènes psychiques, finiront par prouver que les mots hys-

téro-démonie, ne pouvant pas s'appliquer aux guéridons et aux pia-

nos, sont insuffisants et ridicules pour expliquer un pareil ensemble.

Il faut donc chercher au delà des malades une cause dont l'absence

ne nous laisserait plus d'autre ressource que Vhystèrie de la pierre et

du sapin...

Quant à la cause du développement spontané, nous avons entendu

tout à l'heure la science médicale se plaindre de ce que « le simple

jeu des tables avait démesurément encombré ses hôpitaux d'aliénés, »

(v. § 1 de ce chap.), et nous avons demandé et suffisamment expli-

qué comment une plaisanterie si innocente avait eu un aussi triste et

si exceptionnel privilège. Maintenant, écoutez ce qu'on nous mande
aujourd'hui môme des environs de Morzine. C'est encore un médecin

qui nous parle :

« Je n'ai plus d'autres renseignements à vous communiquer, à

moins que ce ne soit celui-ci, obtenu tout récemment; à savoir, que

depuis quelques années les amusements et le passe-temps des tables

tournantes s'étaient répandus jusque dans nos montagnes, mais tout

spécialement à Esserl-Roman, le village où cette affection a com-

mencé. Tout l'hiver de 1857 y avait été consacré à ce jeu. »

Or, c'est au printemps de 1857 que les phénomènes ont commencé!

Nous sommes si fort logiciens aujourd'hui , que nous rejetterons
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probablement cette pierre angulaire, et que M. Figuier continuera à

parler « de la lumière versée par la science sur toutes ces questions.»

Et tout le monde le croira, même les prétendus illuminateurs,

bien qu'ils viennent de nous dire qu'ils restaient dans les ténèbres

complètes.

Vienne maintenant le rapport de M. le D* C...

APPENDICE C

CUAFITRE IV.

GÉNIES ÉPIDÉMIQUES.

/. — Science moderne.

Dût la science trouver notre question bien indiscrète, demandons-

lui donc un peu son dernier mot sur les épidémies, et cherchons avec

elle si le sceau du mystère et de la surintelligence fait toujours dé-

faut à celle de ces épidémies qu'elle croit le mieux comprendre.

Si nous la prions de nous déûnir l'épidémie en général, elle nous

répond avec raison : a Une épidémie est une maladie qui, en même
temps et dans le môme lieu, attaque un grand nombre de per-

sonnes. »

Elle nous l'apprend encore : « Soixante-quatre espèces de maladies

environ peuvent devenir épidémiques » et comme nous nous sou-

cions fort peu de nous promener, avec nos dictionnaires, du furoncle

à la variole, du catarrhe aux affections vermineuses et de la moindre

ûèvre typhoïde aux grandes pestes de l'Afrique et de l'Asie, nous res-

treindrons notre étude à Yordre qui semble absorber tous les autres,

celui des grandes épidémies sepliques. On nomme ainsi toutes celles

que l'on suppose dues à un miasme, à un virus, à un effluve émanant

d'un principe ou d'un foyer de corruption et agissant comme poison

plus ou moins délétère. Que ces maladies s'appellent scarlatine,

suette, croup, anthrax, typhus, peste, ûèvre jaune ou choléra, on semble

I. Ozanam, Épidémies, t. I.

is
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assez d'accord pour leur assigner, non pas assurément une origine

identique comme puissance et comme effet, mais une origine assez

analogue, en tant qu'elles paraissent toutes consister dans un poison

communiqué.

On semble même assez d'accord pour comprendre dans cette triste

famille le miasme paludéen, bien que les effets en soient complète-

ment dissemblables, en raison de leur manifestation exclusive par le

système nerveux *.

Miasmes, effluves, virus, contage, voilà donc les agents intermé-

diaires chargés de la transmission du mal.

Nous avons besoin d'ajouter, dans un langage hypothétiquement

scientiûque que le miasme est une émanation de ce principe de cor-

ruption se transmettant par absorption ; que l'effluve est une exha-

laison du môme principe agissant par infection, et que le virus, son

produit morbide, est regardé par beaucoup de médecins comme
l'agent unique de la contagion.

Ce dernier constituerait alors ce qu'on appelle le contage, c'est-à-

dire la substance, quelle qu'elle soit, qui, transportée d'un corps ma-

lade à un corps sain, constitue la contagion; or, toutes les maladies

épidémiques ne sont pas nécessairement contagieuses; beaucoup

n'agissent que par infection. D'autres atteignent par les deux modes,

qui, après tout, se résolvent en un seul ; car Yinfection, à vrai diro,

n'est à son tour, selon nous, qu'un contage respiré, c'est-à-dire son

insertion par les voies respiratoires *.

Cest donc le terme général de communication qui domine toute la

longue controverse engagée sur ces différents termes. Car, certes, il

n'est pas une seule de ces maladies qui ne fût en droit d'inscrire

ce mot sur son drapeau. « Caveant consules, que les consuls y pren-

nent garde 1 »

Ces poisons communicables sont donc, en général, les produits

d'une corruption quelconque que l'on attribue le plus généralement

encore à la décomposition de matières animales ou végétales ».

4. Pour nous, en effet, ce n'est qu'une manifestation différente et beaucoup

plus bénigne, la rate devant être au poison paludéen ce que les glandes de

Peyer et de Brunner sont, par exemple, au poison de la fièvre typhoïde, ce

que le canal intestinal est au choléra, etc., etc., c'est-à-dire un siège de pré-

dilection.

J. Voyez, sur toutes ces définitions, l'ouvrage d'Ozanam et le Dictionnaire

des termes, par Chomel, etc.

3. Yoir, entre autres, la remarquable brochure du D' Marchai dcCalvi, sur

les épidémies ; celle du D' Bureaud-Rioffrey sur le choléra ; celle du D' Bour-
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« Cette cause est tellement évidente, nous dit le Dr Pariset, qu'elle

dispense d'en rechercher une autre *. »

C'est donc la décomposition, la fermentation putride ou la putré-

faction dont il faudrait soulever le voile; c'est là, là seulement que

repaie le grand mystère de la vie et de la mort.

Que cette décomposition soit le résultat d'une force pure et encore

inconnue de la chimie; qu'elle soit due, comme l'ont pensé quelques

savants, à des animalcules invisibles 2
;... qu'elle soit le simple ré-

sultat de la fermentation, « dont l'azote et le soufre sont les agents

principaux et proprement dits s
: » ce n'est ici ni le lieu ni le mo-

ment de nous en enquérir plus à fond *.

Il nous suffit que la science croie avoir trouvé dans les résultats de

ce mystérieux travail la vraie cause physique du grand ordre de

fléaux dont nous nous occupons.

Et quand nous aurons constaté que par constitution épidémique

elle entend « les rapports de l'épidémie régnante avec l'état de l'at-

mosphère et de la saison ; » par Yagent spécifique de l'épidémie la

cause toute spéciale, sans laquelle toutes les perturbations atmosphé-

riques du globe et toutes les prédispositions personnelles des ma-

lades resteraient tout à fait inhabiles à la production du fléau, etenfin

par génie épidémique l'ensemble des principaux caractères et formes

que revêt la maladie à une époque donnée, nous posséderons à peu

près le sommaire de ce dernier mot que nous demandions tout à

l'heure à la science ".

11 est vrai qu'en le faisant nous nous accusions d'un peu d'indis-

crétion, et voici pourquoi : c'est que ce dernier mot ne nous avance

guère plus que le premier, et que toutes ces définitions, toutes ces

théories, bien loin de résoudre les difficultés , semblent les multi-

din sur les quarantaines; le grand rapport de M. Pruss, en 1846 , sur le '

même sujet, etc.

4 . Pariset, Mémoire sur les causes de la peste.

2. Raspail, Chimie organique.

3. Liebig, Lettres sur la chimie.

4. .La seule chose bien certaine sur ce point, c'est que les animalcules ac-

compagnent toujours la décomposition, que celle-ci diminue lorsqu'on lesen

sépare, qu'elle augmente lorsqu'on les lui rond (Liebig, ibid.), et quo par

conséquent ils ont toujours droit k une part de solidarité dans ces épidémies.

Nous essayerons un jour de développer ces idées dans un travail que nous

apjiellerens : Nécessité de la filtration aérienne.

5 Ces deux dernières définitions, étant do nous, peuvent être contrôlées,

sinon au fond, au moins dans les termes.
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plier à plaisir, et ne nous montrer, en réalité, que les matériaux

informes de cette Babel médicale qu'une nouvelle rafale emporterait

chaque matin si, tournant sur sa base et obéissant au vent, elle ne le

saluait pas toujours comme un sauveur déjà connu et comme un vieil

ami retrouvé.

Pour mieux nous rendre compte de ce chaos éliologique, abandon-

nons donc, comme nous l'avons dit, la petite monnaie des maladies

septiques, et bornons-nous aux grosses pièces ; cette restriction n*a

rien d'arbitraire, soit au point de vue de la science qui ne voit dans

les grandes pestes que le développement insolite des plus petites, soit

à cet autre point de vue qui suppose pour les plus grandes l'adjonc-

tion d'une cause infiniment supérieure- à celle qui développe toutes

les autres.

Comme nous n'écrivons pas un traité didactique, on trouvera tout

simple que nos réflexions s'appliquent à la fois à la peste, à la fièvre

jaune, au choléra, etc., qui ne sont à nos yeux que les variétés capri-

cieuses d'un seul et même genre épidémique.

2. — iïtiotuyie, ou la science aux abois.

Pour commencer par les' cames, comment celle « qui dispense de

chercher toutes les autres, » selon le D r Pariset, c'est-à-dire la putré-

faction, ne les aurait-elle pas constamment primées dans tout esprit

philosophique, lorsqu'on voit le monstre s'élancer presque toujours

sur la scène du monde des bords fangeux de la mer, des embou-

chures limoneuses des fleuves, des boues empestées des marais?

Le fait n'est pas douteux: le berceau du choléra, c'est bien l'em-

bouchure du Gange; celui de la peste, c'est bien le Delta limoneux

de l'Egypte ; celui de la fièvre jaune, ce sont bien les criques, les

anses maritimes du Nouveau Monde, c'est-à-dire tous les lieux bas et

humides où les eaux stagnantes retiennent immobiles des masses

de matières animales et végétales en décomposition.

11 est donc mathématiquement certain que nous sommes là.dans

l'antre du monstre, ou, pour parler comme la science, <Jans le foyer

putréfié du génie épidémique.

Est-ce à dire que ce milieu soit ce génie? Est-ce à dire que ce der-

nier marche toujours et nécessairement enveloppé dans les éléments

du premier? Non, il y demeure, il y vit, il peut sans doute les em-

porter avec lui, les exploiter, les utiliser, mais il en demeure parfai-
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teraent indépendant et distinct: et la preuve, c'est que parmi toutes

ses victimes il s'en trouve un grand nombre qui meurent instantané-

ment foudroyées et sans offrir le moindre symptôme de celte décom-

position qui se manifeste chez les autres.

Il est à remarquer encore que jusqu'ici les analyses les plus minu-

tieuses de l'air atmosphérique n'ont jamais rien donné qui pût en faire

soupçonner l'altération, rien, pas même la moindre trace de cette odeur

fétide que ne manque jamais de porter avec elle toute matière en

voie de dissolution; constatation importante qui, rapprochée de

l'inefficacité absolue du chlore dans les salles infestées, nous pa-

rait d'une très-grande importance.

Non, la putréfaction n'est pas le génie lui-môme; l'importance de

cette distinction redouble lorsqu'on voit les professions les plus insa-

lubres, celles, par exemple, qui ne respirent que des effluves de ma-

tières animales et végétales en putréfaction , telles que celles des

vidangeurs, boyaudiers, équarrisseurs, corroyeurs, exercées impuné-

ment dans les temps ordinaires, ne se distinguer des autres, dans

les temps d'épidémie, par aucun accroissement dans le chiffre des

victimes.

Et cependant on ne saurait non plus se dissimuler que certaines

• températures paraissent favoriser l'éclosion et la propagation de ces

épidémies, que certaines autres les tuent, que la fièvre jaune ne

dépasse pas une certaine hauteur, que certaines substances les trans-

portent, etc., etc,... toutes vérités qui semblent entraîner soit l'exis-

tence d'un miasme, soit l'existence d'insectes pestiférés, soit enfin

la présence d'un élément dynamique, c'est-à-dire d'une force qui,

semblable à la force électrique par exemple, pourrait être aussi plus

ou moins bien servie par tous ces conducteurs différents.

Revenons à la putréfaction et constatons bien l'insuffisance de

celle-ci. Comment a-t-il pu se faire que dans le grand choléra de

Moscou, alors que 433,000 victimes avaient déjà succombé et que les

rues restaient encombrées de cadavres, l'air demeurât tellement pur

qu'il fallait absolument le contact d'un malade pour le devenirsoi-même?

« Personne, dit M. Marchai de Calvi (p. 157), n'a autant insisté sur

l'influence des miasmes de putréfaction que M. le Dr Pariset: il a écrit

à ce sujet des pages bien brillantes ; son imagination avait été frap-

pée. Un Arabe, étendant la main, lui avait montré de vastes plaines

occupées sou terrainement par des populations innombrables d'hommes

et d'animaux de toute espèce... Il avait visité ces immenses nécro-

poles, garanties de la putréfaction par l'embaumement, et à côté de

cela, dans l'Égyptc moderne, les cadavres des animaux abandonnés
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dans les rues à la police famélique des chiens vaguants et des oiseaux

de proie... le Nil remuant les cimetières et rejetant les cadavres hu-

mains à la surface de la terre, les habitations partagées entre les

vivants et les morts... Et de ces faits il avait tiré la conclusion que

l'Égypte ancienne se préservait de la peste en empochant de tous

points la putréfaction animale, et que l'Egypte moderne, livrée aux

miasmes cadavériques, était, pour cette raison, ravagée à bref inter-

valle parce fléau... Conclusion spécieuse, conclusion vaine... Non les

miasmes de la putréfaction animale ne produisent pas la peste. » Et

M. Marchai d'appuyer cette proposition sur toutes les considérations

précédentes, auxquelles il ajoute l'immunité ordinaire des malheu-

reux étudiants en médecine, courbés pendant des années sur des

cadavres en proie déjà à la décoin position.

Voici où nous en étions en France.

Après avoir accusé si longtemps et tour à tour, pour les causes de

la peste, les inégalités de température (Broussais), l'encombrement

et la mauvaise alimentation (L)
r Pruss), le vent humide (Desgenettes),

les vents brûlants (Larrey), la misère et la malpropreté (Cliomcl),

pour celles du choiera et de la fièvre jaune, l'insalubrité locale, la

viciation de l'air, la nature du sol, les animajcules, l'électricité, etc.,

il fallait du courage au gouvernement pour demander à tant de

lumières dissidentes un conseil sérieux sur la nécessité des mesures

prophylactiques l
, et entre autres un avis définitif sur la grande ques-

tion des quarantaines.

Il n'en fallait pas moins à M. le Dr Pruss pour essayer de tirer

quelques conclusions des inconciliables documents qui encombraient

nos bibliothèques médicales, et pour lire ces conclusions à l'Acadé-

mie de médecine en 18^5 s
. Toutes les'eauses que nous venons d'enu-

mérer y figuraient, plus une cinquantaine de contradictions sur la

transmissibilité mille fois prouvée et la transmissibilité impossible à

obtenir, même par les moyens les plus héroïques, tels que l'inocula-

tion, le coucher dans les vêtements, dans les draps, aux côtés des

pestiférés, et même, qui le croirait, par l'ingestion des matières sécré-

tées par ces malades, tant le dévouement à la science et à l'humanité

ont inspiré de courage à des héros comme Desgenettes, Bally, Clot-

Bey, Veyrat, etc.

Le Dr Pariset, également consulté, tout en s'attachant à une idée

évidemment fausse, n'en résumait pas moins ses études en ces

1. Préservatrices.

2. Rapport sur la peste et sur les quarantaines.

Digitized by Google
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termes : « Impossible de savoir pourquoi la peste est parfois conta-

gieuse et parfois ne l'est pas. On ne le sait jamais que par l'événe-

ment, toujours en contradiction avec lui-même. Sexe, âge, profession,

tempérament, régime, habitude, tout en dépend et tout y livre;...

bénigne, elle tue -, violente, elle laisse vivre j elle cède à l'hiver et

brave l'hiver, elle cède à la chaleur et brave la chaleur; le remède

d'aujourd'hui est pernicieux demain; variée, versatile, notre saga-

cité ne pénétrera jamais ses mille causes. » (Mémoire.)

On tirait de tout cela la conséquence assez gratuite que « les pro-

grès de la civilisation et une application générale et constante des

lois de l'hygiène pourraient seules préserver l'avenir des grandes

épidémies. »

Dans une réplique non moins officielle aux questions posées par le

gouvernement sur les quarantaines, M. le Dr Pruss répondait en der-

nier lieu : « Certains faits semblent indiquer rigoureusement que le

choléra-morbus, par exemple, peut se développer spontanément sous

l'influence...—de quelles causes, s'il vous plaît?...—des causes propres

à le faire naître!... »

Voilà certes un gouvernement bien éclairé sur les causes du mal et

sur les mesures à prendre!

En vérité, on en appellerait encore ici à Molière, s'il ne s'agissait

d'abord d'une effroyable calamité, ensuite de praticiens qui commen-

cent par user, par exposer tous les jours leur vie et la sacrifieraient

mille fois, s'il le fallait, pour découvrir la vérité.

Clot-Bey n'avait encore rien dit. Or, l'autorité de ce Français,

devenu le médecin en chef de Mehemet-AIy, est souvent invoquée

comme l'autorité par excellence, en raison de ses longues études et

de sa grande expérience africaine.

11 prit donc la parole lorsque tout le monde eut parlé, et, faisant

rafle complète de toutes les causes ci-dessus énoncées dont la réu-

nion la plus complète et la plus intense, selon lui, serait inhabile à

produire le plus léger bubon pestilentiel, h toutes ces causes, disait-

il, sont insuffisantes pour lui donner naissance. Il n'est qu'un seul

ordre de causes dans lequel il faille chercher celle qui nous occupe,

c'est l'ordre des forces cosmiques, car la peste vient à la fois du ciel

et de la terre M...

Voilà le dernier mot de l'homme qui passe aux yeux de certaines

gens pour le plus»compétent.

Qu'en dit-on? Nous voici bien loin, u'est-il pas vrai, de tous les

« . Coup d'œil sur la peste, par Clot-Bey.
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miasmes ei effluves possibles, et surtout d'une simple émanation pu-

trideî Que devient la puissance et la vertu du conlage apporté par

une flmr, par un morceau de laine, par une lettre, lorsque, d'après

Clot-Bey, M. Pruss vous a montré « les bardes et effets de plus de

50,000 pestiférés, vendus au Caire en 1835 et livrés à la consomma-

tion publique sans avoir amené un seul cas de contagion ; 500 couver-

tures de pestiférés non lavées et non désinfectées, employées à l'hôpital

du Caire, avec la plus grande innocuité!... »

Évidemment ce n'est pas le poison qui est contagieux, c'est le génie.

Les anciens, sans nier la putréfaction alliée le plus souvent au

génie épidémique, savaient distinguer deux ordres de corruption.

Laissons parler un des pères de la sagesse médicale, celui qui déjà

nous a donné une si bonne leçon sur les Esprits, le grand Ambroise

Paré :

« Or, si quelqu'un vouloit objecter, disant que si la putréfaction

de l'air est cause de la peste, il s'en suivroit par nécessité qu'en tous

lieux où il y a charognes, estangs, marescages ou autres lieux pu-

trides la peste y seroit toujours, à cause que l'air reçoit facilement

putréfaction, et aussi que toute putréfaction, quand elle est entrée

au corps par inspiration, engendreroit la peste, laquelle chose est

contre l'expérience, comme on le voit bien par ceux qui habitent et

fréquentent ès lieux putrides, comme poissonneries, escorcheries

,

cimetières, hospitaux, cloaques et tanneries: et aussi ès laboureurs

qui manient et meuvent les latrines et plusieurs autres choses sem-

blables. A cela faut respondre que la putréfaction de la peste est bien

différente de toutes les autres, parce qu'il y a Ès elles une malignité,

cachée et invisible, de laquelle on ne peut donner raison, non plus

que de l'aimant qui tire le fer
;
or, la malignité occulte qui est en cette

putréfaction pestiférée n'est point aux autres choses corrompues de

corruption ordinaire, lesquelles toutefois, en temps de peste, se

tournent facilement en semblable malignité, en corruption extraordi-

naires et du tOUt ESTRANGES »

Femcl dit à peu près les mêmes choses. C'est la putréfaction ordi-

naire, exaltée par une aura maligna ou souffle malin qui s'en em-

pare.

Frédéric Hoffmann nous montre le génie de la peste « installé, fondé

dans la putréfactiou la plus pénétrante, pestis, genius fundatùs in pu-

trefaclione, » et il se rit des médecins qui font des fumigations contre

un ennemi qui n'occupe que certains points de cette atmosphère, et

4. Œuvres complètes, t I.
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où sa présence est assez souvent accompagnée d'une odeur de

soufre. »

Mais, remarquons-le par-dessus tout, bien que la putréfaction soit

permanente en Égypte, la peste ne s'y déclare que tous les dix ans,

tant est juste cetle dernière proposition de Clot-Bey : « Cette maladie,

dont la cause échappe à toutes nos investigations, endémique dans

tout l'Orient, ne s'y répand jamais ni par contagion ni par infection ;

elle se développe uniquement sous l'influence des causes spéciales qui

l'ont produite, et quand disparaissent celles-ci, la peste cesse et dis-

parait avec elles. »

Autrement dit, le pestiféré ne portera jamais la peste nulle part,

si l'agent de la peste n'est plus avec lui.

Nous voici donc arrivé à des agents tout spéciaux de putréfaction

pestiférée.

Patientons, car, après tout, notre ennemi pourrait fort bien con-

sister en certains poisons plus subtils, venant s'adjoindre à un poison

plus ordinaire et plus bénin dont ils centupleraient les forces.

Voyons maintenant les procédés.

.">. — Procédés et translation.

D'abord, quelle singulière chose que cette espèce de réveil en sur-

saut, qui a lieu tous les dix ans pour la peste d'Égypte, comme jusqu'à

la fin du dernier siècle il avait lieu tous les cent ans pour le choléra

asiatique! On dirait qu'il y a là comme un déchaînement momen-

tané et comme une liberté rendue.

Voyez le choléra !

A ce fléau réveillé et qui, jusque-là, passait pour n'être jamais sorti

de sa presqu'île du Gange et pour expirer toujours au pied de PHy-

malaya, il semble, en vérité, que, pour la première fois, en 1831, on

ait tracé en ces termes cet itinéraire tout nouveau : « Celte fois, tu ne

tiendras aucun compte des 8000 mètres d'élévation qui t'arrêtaient

jusqu'ici ; tu franchiras aussi résolument le Caucase, puis, cinglant

toujours vers l'ouest, ou plutôt vers le nord-ouest, tu prendras la

Russie à la fois par son centre et par son extrémité inférieure 1
; du

premier point, tu gagneras facilement Riga et Hambourg, pendant

que du second tu envelopperas non moins facilement la Hongrie, la

Moldavie et surtout l'Autriche; tu la frapperas au cœur en fondant

inopinément sur Vienne. Mais entre ces deux corps d'armées, tu en

4. Il paraissait simultanément à Odessa et à Moscou.
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feras bientôt avancer un troisième qui se chargera, lui, de la Pologne

et de la Saxe; quant à la Suède, tu ne la visiteras qu'en touchant barre

à Stockholm; tu sauteras par-dessus le Tyrol, les provinces Hhénanes,

pour te reposer à Hambourg d'où tu pourras t élancer facilement à

Sunderland, sur la côte orientale d'Angleterre. Écoute bien ; tu y seras

en novembre 1831 , mais en février 1832, tombant comme une bombe

au centre de l'orgueil leuse Albion, tu rebondiras assez haut pour re-

tomber, sans ricochets et sans intermédiaire, au centre de la capitale de

la France; en général lu arriveras dans toutes les capitales, comme on

y arrive, en train express-, tu réserveras, pour les localités secondaires,

l'ordre d'escale et de stations. Néanmoins, ta force d'impulsion vers

l'ouest devra rester si marquée qu'avant d'arriver à Dijon (320 kilo-

mètres sud de Paris), tu seras déjà au Canada; mais surtout, quand tu

auras ravagé les deux Amériques, ne va pas t'aviser de continuer ta

course dans la môme direction, car tu reviendrais beaucoup trop vite

en Asie, et tu sais que tu n'as pas vu tout ton monde en Europe. »

Le choléra ne se le fait pas répéter deux fois ; après toutes ces

étapes et parvenu à ce point extrême qu'on lui a défendu de franchir,

il s'arrête aussitôt, et quoiqu'il dût être parfaitement indifférent entre

les deux Océans qui se présentaient à lui, il n'hésite pas un instant,

et, pour la première fuis depuis son départ de Jessor, tourne court,

pivote sur lui-même et retourne en Europe en mettant le cap sur l'esi

avec autant de ténacité qu'il en avait mis jusque-là pour l'orienta-

tion toute contraire.

Lors de la première traversée, l'Espagne ayant été forcément négli-

gée, Lisbonne, Gibraltar, Séville et Madrid vont entendre parler à

leur tour du fléau. En 1833 et 183&, chaque province oubliée rece-

vra sa visite; chaque capitale l'hébergera à son tour. Ainsi, il avait

négligé tout le littoral de la France ; il va suivre cette fois la corniche,

et pendant qu'une sous-division de son corps d'armée s'en ira toucher

barre sur toute la rive sud de la Méditerranée, c'est-a-Uire dans tous

les ports de l'Afrique, l'autre visitera Marseille, Toulon, Nice, Gênes,

Turin, Livourne, Florence et Trieste, pour retourner, par la Turquie

et le Caucase, au point d'où il était parti cinq ans auparavant.

o C'est ainsi, dit M. Marc d'Espine, qu'après des recrudescences

repétées pendant trop d'années successives, la force de translation

poussa l'épidémie jusqu'en Europe qui fut traversée obliquement en

deux ans. L'Amérique devint, en 1833, le terme de l'expansion cho-

lérique ; après quoi le fléau suivit une direction réflexe, et traversa

l'Europe par le sud et pendant deux ans encore, pour aller regagner

son lieu -d'origine. Telle a été la loi d'évolution de cette sorte da
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comète épidémique dont l'Europe a essuyé le premier passage en

18Î1 et 1832 et le retour en 1835, les contrées qui se trouvaient en

dehors de l'ellipse étant généralement préservées K »

En 1847, retour par la môme route, et séjour aux mômes étapes,

mais beaucoup moins prolongé. Chaque fois une épidémie de grippe

très-intense précède le fléau.

Le fait seul d'un pareil voyage n'est-il pas déjà fort difficile à com-
prendre avec nos théories? Un miasme, un effluve, habituellement

casaniers, s'imaginant tout à coup de s'envoler et de marcher droit

devant eux, comme Attila, jusqu'à l'extrémité de certaines contrées

étrangères, et, parvenus là, inventant de revenir en sens contraire,

mais toujours droit devant eux, jusqu'à ce que leur mission accomplie

les ramène tout juste au premier point de leur départ!... Comprend-on

facilement tant d'obéissante persévérance et tant d'orientation géogra-

phique de la part d'une pure matière inanimée?

Et toutes les lois physiques, qu'en faisons-nous ici? Quel mode de

translation adopterons-nous, qui puisse véritablement s'adapter avec

elles? Avons-nous oublié que toute molécule répandue dans l'atmo-

sphère ne peut la parcourir quà l'aide de vents, ou, lorsque ce parcours

ne dévie pas dans sa route, à l'aide de courants atmosphériques? Où
sont-ils donc ici? Où donc la météorologie a-t-clle jamais rencontré de

semblables courants, et surtout un courant qui se retourne tout juste

à la limite d'un monde pour ramener à point nommé son fléau au

logis? Et s'il est démontré que non-seulement ces invariables courants

n'ont jamais existé, mais que les vents les plus contraires n'ont jamais

paru contrarier d'un seul jour la marche occidentale du choléra*...

que dire?

Et d'ailleurs ce miasme et cet effluve, de quelle nature, de quelle

matière inaltérable faudra-t-il donc les supposer pour résister à cette

lutte de treize années contre toutes les causes possibles de dispersion

et de disperdition?

On ne réfléchit pas assez à toutes ces impossibilités. « La marche du

fléau, dit II. le D r Bruguières (l'un des médecins sanitaires envoyés

par le gouvernement à Smyrne pour y étudier le choléra), la marche

du fléau produisit en Europe une certaine émotion... Jusqu'ici je l'ai

considéré, avec la plupart des auteurs, comme animé d'un mouvement

de progression. 11 est vrai d'ajouter que cette hypothèse semble en-

traîner avec elle l'idée du transport d'un miasme ou d'un virus dont

•

4. Rapport publié en 4849, à Genève, par le D> Marc d'Espine.

2. Voir tous les rapports.
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l'existence cependant n'est rien moins que démontrée... Quand nous di-

sons qu'il marche et qu'il passe d'un lieu dans un autre, il ne faut donc

pas donner à ces ternies, qui ne sont que figurés, une valeur qu'ils

n'ont peut-être pas réellement ».

M. Marchai de Calvi reprend à son tour : « L'influence des vents sur

le développement et la marche du choléra est niée par MM. Double,

Raynaud, Pariset... Cette question de l'influence des courants atmo-

sphériques est vraiment capitale. Si les maladies épidémiques peuvent

apparaître et se propager indépendamment des courants atmosphé-

riques, évidemment elles se produisent sur place, et tout ce qu'on dit

de leur parcours, de leurs migrations, n'est qu'une vaine supposi-

tion »

Mais alors, c'est donc l'importation par malades ou par objets?...

« Gardez-vous, cependant, reprend M. Bruguières, de conclure de ces

migrations impossibles au transport direct de la maladie, soit par les

marchandises, soit par les organismes sains et malades (p. 10)... On
ne saurait disconvenir qu'au premier aspect certaines apparitions de

choléra pourraient faire croire à l'importation et à sa propagation de

proche en proche par voie de contact... Mais l'histoire du choléra est

aujourd'hui trop bien connue, et les observations nombreuses faites

en Europe et en particulier à Paris en 1832 ont établi de la manière

la plus positive que cette maladie n'est pas contagieuse... C'est donc

une influence épidémique qui, partout, se montre le seul agent de la

propagation du choléra 3
. »

Une influence!... Nous croyons le mot très-juste, quoique dans la

pensée de l'auteur il ne signifie pas encore grand'chose.

Cependant, n'allons pas trop vite. Si au lieu d'être mort et inanimé,

notre miasme était un miasme animal, ou, plus rationnellement en-

core, tout un ensemble de miasmes empoisonnés, charriés par des ar-

mées d'animalcules invisibles; si Réaumur, Linné et une foule de

grands hommes avaient raison, comme nous sommes fort porté à le

croire pour une partie du problème ; si les myriades de mouches vertes

et microscopiques, tout à fait inconnues des naturalistes mais obser-

vées en Perse, à Moscou et dans plusieurs autres lieux aux approches

du choléra, ont joué un certain rôle dans sa translation, alors, jusqu'à

un certain point, on pourrait s'expliquer ces migrations entomopa-

thiques par celles des oiseaux qui parcourent aussi l'atmosphère

4. Études sur le chole'ra-tnorbus de Smyrne, 4 849.

i. Épidem., p. 54.

3. Études, etc., p. 34.

Digitized b'y Google



JUSTICE DISTRIBUTIVE, ETC. 253

contre les courants, mais jamais, il est vrai, sans être retardés par

eux. Il ne resterait plus à s'expliquer que la bizarrerie tout anormale

de ces voyages improvisés à plusieurs siècles d'intervalle, nos migra-

tions animales ne procédant pas ainsi.

4. — Justice diitributive du fléau.

Mais voici bien autre chose. Examinons à présent la répartition des

coups et la justice distributive de cette mort voyageuse.

Quoique, en général, dans les épidémies de choléra, l'affaiblisse-

ment des constitutions et les excès de tout genre aient attiré les pre-

mières décharges de la foudre (ce qui s'explique tout naturellement à

tous les points de vue), il n'est peut-être pas un seul médecin qui

n'ait signalé quelques-uns de ces caprices d'élection offerts par les

épidémies de tous les temps.

Oui, de tous les temps! Ouvrons, en effet, Ozanam, Marchai de

Calvi, etc., et nous y trouverons des particularités bien curieuses.

Tantôt c'est, comme nous le voyions tout à l'heure pour la chorée,

tel ou tel âge qui, dans tel quartier, telle rue, telle maison, est atteint

ou respecté.

« A Cassan, dans une manufacture envahie, 19 ouvriers succom-

bent à l'instant, mais sur 300 enfants employés, pas un seul n'est

atteint. Ce fait est saisissant et jamais on n'aurait pu espérer une telle

immunité f
. »

« Dans l'Inde, dit à son tour M. Double, l'épidémie ménage tous les

enfants. »

M. Marchai rapproche ce fait de l'immunité des femmes observée

dans un typhus de l'ancienne Home, immunité telle, qu'elle devint le

prétexte d'une atrocité, c'est-à-dire de la mise à mort de 270 matrones

romaines (Eisenmann).

Ailleurs, ce sont les gens mariés. A Pegomas, M. Rossignoly, méde-

cin de l'hôpital de Grasse, signale la préservation de tous les hommes

mariés.

Ailleurs, ce sont les professions; et quoique on s'explique fort bien

l'immunité de telle ou telle classe, par exemple l'immunité constante

au Caire de tous les porteurs d'eau, on ne comprend pas trop celle

qui frappe uniquement à Philippeville (en Algérie) tous les porte-

faix

4. Marchai, p. 9.

*. M. Boudin, Traité de géographie et de statistique médicales.
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En d'autres temps, c'est telle religion et telle secte, par exemple

tous les protestants dans la peste de Lyon, en 158/|. Dans les nôtres,

ce seront tous les Juifs qui, dans certains pays, seront complètement

préservés comme ils le sont en général de la foudre *.

A Pont-à-Mousson, en 4813 et 18U, le typhus épargne tous les

Juifs... « Entourés de méningites à Gibraltar, à Philippeville et à Alger,

les Juifs seuls furent toits et complètement épargnés. »

Et M. Boudin, après avoir rapproché toutes ces observations mo-

dernes des observations plus anciennes, après nous avoir cité Deg-

ner, l'historien de la peste de Nimègue en 1736, qui avait dit :

« Tous les Juifs, sans en excepter un seul, ne unions quidem, furent

complètement préservés, » après avoir cité Rau qui signale la même
exemption pendant le typhus de Langoens, eu 182&, M. Boudin,

disons-nous, en tire cette conclusion : o Lorsqu'une immunité se

reproduit avec une telle constance, elle emprunte de cette répétition

même une signification qui éloigne tout à fait l'idée d'une simple

coïncidence *. »

Cependant nous avons eu raison de dire en certains pays, car en

Pologne, au contraire, et l'on ne peut deviner par quelle exception-

nelle revanche, ce sont toujours les Juifs qui forment comme la ma-
tière première du choléra 3

.

Mais l'application la plus bizarre est celle qui s'acharne (qu'on

nous passe l'expression) sur les nationaux de tel ou tel pays, alors

même qu'ils sont dans un autre.

Cette remarque n'avait pas échappé aux anciens. « C'est une chose

vraiment étonnante, disait Évraque en parlant d'une peste d'An-

lioche, que lorsque les habitants d'une cité désolée par l'épidémie

se trouvaient absents et dans des lieux où la maladie ne régnait pas,

ils en étaient seuls attaqués 4
. »

Procope nous apprend à son tour que « dans les villes saines le

venin infestait les personnes nées dans une autre ville infestée 5
. »

Et qu'on n'aille pas se ligurer que ces personnes avaient emporté

avec elles le germe du fléau national ! Cette explication très-commode

serait démentie par les faits.

Qu'on n'oublie pas, en effet, que toutes les quarantaines sont ba-

4. Voir le même auteur dans sa curieuse Monographie de la fotidre.

2. Ibid., p. 145.

3. Marchai de Calvi.

4. Ibid., p. 3.

3. Peste de 54i.
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sées sur l'impossibilité que l'incubation, qui « ne s'étend jamais au

delà de huit jours, puisse en dépasser quarante. »

Or, « il suffit d'avoir vécu longtemps dans une ville avant le déve-

loppement de la maladie, pour en être atteint dans une résidence

nouvelle exempte de toute infection semblable *. »

Quelquefois c'est la parenté qui en décide. « Dans la peste de

Nimègue, dit le Dr Diemcrbroeck, la famille Van Dams offre une par-

ticularité bien étonnante. Le père envoie deux de ses enfants à Gor-

cum, en Hollande, où il n'y avait rien; le troisième reste avec lui à

Nimègue. Les deux exilés jouissent d'un état de santé parfait pen-

dant trois mois, mais tout à coup ils soat pris de la peste à Gor-

cum (où elle n'était pas venue), et ils meurent presque au même,

instant où le père et le troisième enfant succombaient à Nimègue. »

« Ainsi, ajoute M. Marchai, le fléau natal les avait marqués à

l'avance! Ils tombaient sous ses coups sans en être frappés!... C'est a

SE DEMANDER SI CE NEST PAS LA CAl SB SPÉCIFIQUE QUI , LONGTEMPS MUETTE

ET COMME EN RÉSERVE, A AGI DANS CES DIVERS CAS*. »)

Oui, nous acceptons pour notre part ces paroles du savant, mais à la

condition seulement que cette cause a effectivement marqué ses vic-

times à l'avance, et que, lorsqu'elle a vu la famille emportée à Ni-

mègue, elle a jugé qu'il était à propos d'en rattraper les déserteurs à

Gorcum et d'accomplir, n'importe où, le verdict lancé contre toute la

famille.

Car, il est temps d'en sortir et de s'élever enfin, en présence de ces

élections intelligentes, au-dessus des miasmes, des effluves, des

mouches vertes, et de l'ozone, qui peuvent apporter leur contingent,

mais non suffire à la solution du problème de justice distributive.

M. Ozanam en reconnaîtra l'importance; car c'est lui qui l'a dit :

« IL EST IMPOSSIBLE DE SE RENDRE COMPTE DE CES EXCLUSIYTSMES DE l'ÊPI-

démie a l'égard de ses victimes 3
. »

Et M. Marchai ne demandera pas mieux non plus, nous en sommes
persuadé, car c'est lui qui a écrit les belles lignes qui vont suivre :

« Je précise mon accusation ou ma plainte ; on ne presse pas assez

les faits; on ne les analyse pas suffisamment, on a pelr de leur faire

rendre tout ce qu'ils pruvent donner ; avec ce principe qu'on ne

doit croire que ce que l'on voit et ce que l'on entend, que le reste

est chimérique, indigne de fixer l'attention,... on ne nuit pas seule-

< . Êpidèm., p. 3.

2. Ibid., p. 4.

3. Ozaoam, p. 4-35.
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ment à la doctrine, mais encore à la pratique... On craint trop en

médecine de mettre le pied sur cette longue échelle, qui des effets

palpables remonte alx causrs SECRÈTES. 11 est bien vrai qu'elle est vacil-

lante, et que ses plus hauts degrés se perdent au milieu des nuages.

Mais au-dessus des nuages il y a le soleil 1
. »

5. — Causes et forces (xcultes.

11 faut bien le reconnaître ; nous voici retombé , relativement aux

vrais génies épidémiques. dans cet ordre de causes que la médecine

appelle causes occultes ou*' cachées, car elle aussi possède son occul-

tisme qui, pour elle, ne diffère du nôtre que par l'absence de tout

directeur connu, tandis que nous en connaissons un pour le nôtre.

Vojez donc quel chemin nous avons franchi, et qu'il a fallu d éclair-

cissements avant d'en arriver au dynamisme récent! car, on ne peut se

le dissimuler, toutes les tendances actuelles sont pour la probabilité

d'une force. Que M. Bruguières l'appelle une influence épidémique
;

que Pallas la rapporte à l'électro-magnétisme; que M. Southy nous la

montre faisant décliner la boussole; que M. Cagniard-Latour l'assimile

à la cause qui fait tomber les aérolithes; que M. d'Espine l'appelle,

en poète, une comble médicale, pendant que Clot-Bey l'appelle sérieu-

sement un principe cosmique sidéral et tellurien tout ensemble, il y

a là évidemment une force impondérable, c'est-à-dire un tout nouveau

point de vue qui ne laisse pas que de s'allier fort bien avec celte as-

sertion de M. le D r Double, que, « à Java, la maladie se montra évi-

demment en rapport avec des éruptions volcaniques !
, >» et avec celles

du savant géologue, M. Boubée, qui nous montre le choléra ne se ré-

pandant dans l'atmosphère qu'après être sorti de terre au travers des

terrains sablonneux et légers, « ce qui explique, dit-il, la complète im-

munité des pays granitiques et des villes bâties sur le roc. » Il est juste

d'ajouter, au grand honneur de Boubée, qu'il fait suivre ses intéres-

santes dissertations de cette très-philosophique conclusion : a Je dois

convenir, néanmoins, que ni mon travail, ni celui de M. Fourcault,

ne dévoilent pas encore pleinement tout ce mystère des épidémies *. »

Répétons-le, génie épidémique, influence, électricités, fluide, prin-

cipe sidéral et tellurien, en vérité! voilà toute une pneumatologie spé-

4. Marchai, ibid.

%. Épidém., p. 434.

3. Mémoire de M. René Boubée sur les causes du choléra, etc. (juillet

4849, Réforme agricole).
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ciale qui s'élève presque à la hauteur d'une science transcendante,

lorsqu'on réfléchit à la doctrine de Grove sur les forces, doctrine que

nous avons indiquée plus haut, comme se résumant dans cette pro-

position : «Tout ce que nous appelons fluides impondérables et cosmi-

ques n'est jamais que le résultat d'une impression purement spiri-

tuelle sur la matière ». »

Ne dirait-on pas, en vérité, que tout ce langage scientifique est

calqué phrase pour phrase, mot pour mot, sur celui de Mesmer et des

premiers magnétistes touchant leur prétendu fluide, ou plutôt leur véri-

table force? Répétons-le, seulement pour mémoire et comme curio-

sité : pour les vieux maîtres, on se le rappelle, ce magnétisme animal

était aussi un fluide cosmique et sidéral ; aux yeux des Wirdig, des

Robert Fludd et des Maxwel, c'étaient des influences célestes, un

esprit vaguant dans l'air {in xthere purissimo). C'était lui dont il fal-

lait absolument s'emparer pour en imprégner leurs magistères ». Mar-

chant deux cents ans plus tard sur leurs traces, Mesmer le proclamait

une force « ou principe sidéral qui, s'insinuanl dans la substance

des nerfs, les affectait immédiatement 3
. » Et ne l'oublions pas,

tout en ne trouvant pas le grand piincii* électrique ou plutôt (lui-

dique annoncé, la commission du 1786, présidée par Bailly et Franck-

lin, n'en avait pas moins constaté dans son rapport secret « des

effets prodigieux dus a la grande puissance dont celui qui magnétise

semble être le dépositaire, m C'était une grande réponse faite soixante-

quinze ans à l'avance aux toutes petites dénégations modernes 4
.

La science reconnaissait une force, et, valeur à part, toutes les

forces sont d'ordre spirituel. Mais pendant que Mesmer proclamait,

comme Clot-Bey, la nature sidérale de son génie, le disciple du pre-

mier, Deslon, y ajoutait, comme MM. Double et Boubée, sa nature tel-

lurienne : « Ce fluide sort de terre, et c'est pour cela, disait-il, qu'il

parait abonder principalement dans les régions polaires où la terre

aplatie offre une surface moins profonde à son émission ». »

Pour le Dr Teste, c'est « l'àme universelle 6
. » Pour Ennemoser,

c'est un principe intermédiaire entre les influences spirituelles et ma-

térielles. Pour le baron de Reichenbach et Grégory, deux physiciens du

premier ordre, c'est le grand principe odylique répandu dans toute la

4. Voir ch. i".

2. Voir notre 4" Mémoire, ch. îx, p. 290.

3. Mesmer, 4" Mémoire.

4. Rapport de 4784. Voir notre 4" Mémoire, ch. u.

5. Procédés de Deslon, publiés par Ricard, p. 207.

6. I" Leçon.

n
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nature et découvert par le premier 1
; mais pour Eschenmayer, c'est

un être spirituel *.

C'était lui, enfin, qui faisait tourner la baguette surintelligcnte du

savant comte de Tristan, toutes les fois qu'il marchait sur certains ter-

rains, dont il a donné la description dans un savant ouvrage *.

Quant au mode d'influence et de communication, l'analogie était

encore bien plus frappante , et nous osons affirmer que les communi-

cations mesmériques peuvent seules verser quelque lumière sur la

transmission de nos épidémies. Seules, elles démontrent surabon-

damment comment cette transmission peut s'effectuer tour à tour,

avec ou sans contact. Le I)
r Bertrand (ce savant si distingué et si

sincère) magnétisait, on se le rappelle, également bien à distance par

la seule volonté ou au moyen d'objets magnétisés; il comparait ses

mouchoirs et ses anneaux fascinateurs au bouquet de fleurs de Gran-

dieu, au souffle des Camisards, à la terre du Sépulcre de Pàris, et

il avait raison! Nos grandes névropathies mystérieuses (parmi les-

quelles il eût rangé Morzine) complétaient toutes ses leçons sur les

transmissions épidémiques, sur l'action, tour à tour eflicace et vaine,

des objets employés, sur les élections capricieuses de l'agent, sur les

sujets aptes ou rebelles, et si Bertrand n'a pas franchi le dernier pas

qui le séparait de la vérité, c'est qu'il avait, comme tous ses collègues,

une vérité de moins et un préjugé de trop dans l'esprit *.

Dans le magnétisme bien étudié et dans l'épidémie de nos élec-

tricités railleuses en 1853, il y avait, nous le répétons, tout ce qu'il

fallait pour verser un peu de lumière sur le mode d'action de toutes

les autres.

Mais laissons là cet épouvantait mesmérique, et rappelons-nous

quelques autres influences qui, tout en s'y rattachant étroitement,

semblent avoir été beaucoup plus sanctionnées par la science.

Par exemple, nous ne savons pas s'il y a quelque chose de mieux

constaté dans la science que le phénomène connu aux Iles Hébrides

sous le nom de mal du gouverneur. Des savants du premier ordre,

des missionnaires complètement incroyants à cette tradition, ont été

l'étudier sur les lieux, et au retour n'ont pas craint de publier le

résultat de leurs investigations et l'aveu de leur conversion.

1 . Voir ses lettres.

t. Voir le grand ouvrage d'Ennemoser.

3. Voir ses Effluves terrestres, observations toutes physiques en apparence,

qui n'empfrchèrent pas le consciencieux savant do reconnaître plus tard leur

vraie nature et d'en convenir. (Voir l'Append. de notre i'r Mém.)

4. Voir ses ouvrages sur le magnétisme et le somnambulisme.
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Parmi eux, on peut citer le fameux docteur Samuel Johnson, mais

surtout Mac A h l,i y, missionnaire de l'Église anglicane, qui s'était

rendu aux lies Hébrides en 1758, muni des instructions les plus dé-

taillées et les plus sages, dans le but de constater l'imposture.

Or, dans cet archipel de petites lies, qu'on appelle Hébrides, et

qui toutes offrent à l'observateur un vaste sujet d'études spirito-ma-

gnétiques, il en est une qui l'emporte sur toutes les autres par l'in-

tensité de ses prodiges; c'est l'île de Saint-Kylda.

« Toutes les fois, dit Mac-Aulay, qu'un étranger débarque dans

l'île de Saint-Kylda, une maladie locale, nommée le mal du gouver-

neur, attaque les habitants. » Le troisième jour, en effet, après son

débarquement, quelques uns des indigènes manifestèrent des sym-

ptômes évidents de la maladie contagieuse, tels que le froid excessif,

l'enrouement, la toux, etc.; toute la petite communauté fut infectée de

cette épidémie. Pour sauver l'honneur de son scepticisme, Mac-Aulay

fit une sorte d'enquête auprès des personnes qui, n'étant pas nées à

Saint-Kylda, habitaient seulement l'île depuis longtemps : leur té-

moignage se joignit à la conclusion de ses propres sens. Toutes

avaient fini, dans un intervalle plus ou moins long, par s'acclimater

dans l'île, c'est-à-dire par gagner, comme les autres, le mal du gou-

verneur, quand le hasard conduisait un étranger dans l'île de Saint-

Kylda.

L'influence était réciproque. Mais, il faut le dire tout de suite, cette

épidémie matérielle, à son début, n'était, en général, que le premier

symptôme d'un état très-mystérieux qui se reliait bientôt à tous les

phénomènes de seconde vue, d'apparitions, etc., qui font comme le

fond de la vie dans ces mêmes îles. M. Delrieu 1 rapproche avec

raison ces phénomènes de faits du même ordre et (surtout de certains

développements psychologiques anormaux observés scientifiquement,

soit dans les épidémies de Cadix et de Malaga, soit dans celles des

bords du Gange et des marais de Bucharest, faits que des savants du

premier ordre essayèrent d'expliquer par l'effet du gaz de ces lièvres

sur le système sanguin, et que nous serions bien tenté d'expliquer

à notre tour et à nos risques et périls, ainsi que l'influence si singulière

des étrangers à Saint-Kylda, par l'invasion et l'antagonisme des génies

du lieu et des génies étrangers.

Enfin, nous trouvons aujourd'hui même (25 mars 1861) dans la

Revue spiritualiste, p. 167, une lettre charmante du plus spirituel

1. Dans un article excessivement curieux publié, en juillet 4839, dans la

Revue de Paris.
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des savants, de feu M. Jobard, le directeur du Musée industriel de

Bruxelles, et nous en extrayons ces paroles :

« Ne croyez pas que ces esprits soient étrangers aux phénomènes

météoriques et psychiques; ce sont eux qui répandent ces terreurs

paniques qui mettent des armées en déroute, qui sèment le choléra,

la suette et la peste sur leur passage. Les savants ne savent pas que

ce qu'ils appellent miasmes, typhus, épidémies, ne sont que des

invasions d'esprits barbares sous la conduite de quelque Attila flui-

dique. »

$. — Malignités pathologiques et divines des anciens.

Et pour tout résumer en un mot, nous appellerons tout cet ordre

d'influences ti (feiwv, car il est temps d'y arriver, et de bien établir

que c'est encore le père de la médecine qui peut nous ouvrir aujour-

d'hui la plus sûre de toutes les voies.

<( Observez bien, avait dit Hippocraie, si dans la maladie il sur-

vient quelque chose de divin, tI Ôeuov; » et les disciples modernes du

grand maître, tout en inclinant leurs fronts et en découvrant leurs

tètes devant ses oracles, s'évertuent depuis un siècle à détourner le

sens de sa parole si claire, avec le même zèle et le môme bonheur

qui leur fait détourner le sens du ri Ôaô>v ou du démon de Socratc.

Vains efforts! malgré quelques contradictions apparentes d'Hippo-

crate, contradictions que nous tâcherons de concilier plus tard, nous

sommes de l'avis de M. Littré lorsqu'il avoue généreusement « qu'il

n'y a pas moyen d'éviter la traduction littérale; » et iidus croyons

avec Galien {Corn. 1, in Progn. xvm), que le Ô£tû>v doit s'entendre du

génie épidémique qui produit ces maladies.

Nous croyons, avec le L)
r Chailly (trad. du Traité des airs et des

taux), qu'à l'art. 12 du ch. u, au lieu de lire, m convulsions dont on

attribue la cause à l'enfant rai^iov, il faut lire, Saifioviov, au dé-

mou, sens qui se lie au reste de la phrase. »

Enfin, nous applaudissons à M. le Dr Daremberg lorsqu'il disculpe

ce grand homme d'avoir cru faire cesser la peste d'Athènes en allu-

mant de grands feu , « attendu, dit M. Daremberg, qu'il devait

savoir comme nous que les grands fléaux ne se laissent pas détour-

ner par l'art humain et qu'ils poursuivent leur cours en dépit de tout

ce qu'on peut leur opposer. » (Notice sur Hfep., p. xxvm.)

Cette opinion, attribuée à Hippocrate par Galien si rlerl Ôeiùv, ou

génie épidémique, était celle de toute l'antiquité. C'est elle qu'il faut

maintenant écouter, et comme doctrine, et comme histoire.
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Il est bien entendu que, dans le moment où Hippocrate prononçait

son tI ôeiûv, il ne pensait nullement à toutes les applications qui vont

suivre; mais ces applications, l'antiquité tout entière les faisait ou

plutôt les voyait, et nous ne ferons pas au grand homme l'injure de

croire qu'il eût désavoué l'expérience et l'observation générales, au

point de les déclarer menteuses, et menteurs comme elles, non-seule-

ment tous les sages, mais tous les dieux auxquels il jurait obéissance

et respect.

Sans nous obliger à prendre à la lettre sa r/taueThermuthin ou Mor-

tifère, ses flt'chcs de Diane et d'Apollon, les tenailles et les marteaux

de ses génies de la mort et des épidémies, tout l'esprit de la théolo-

gie païenne semble se concentrer dans sa théorie du fléau, et nous

verrons tout à l'heure que, tout en proférant le môme cri d'horreur

et d'épouvante que la théologie chrétienne, elle n'en diffère que par

son ignorance absolue de l'esprit de grAce et d'amour.

Pour elle comme pour nous, le fléau est une verge !
; elle sent la

nécessité de prier, de conjurer, de sacrifier, de réparer môme ; mais

quelles réparations que celles qui sont réclamées par Bacchus, Priape,

Klore et les dieux infernaux, pour cause d'infraction ou de tiédeur

dans l'exercice de leur culte !

La contrition du païen fait bien autrement frémir que ses fautes, et

pour juger ses dieux il suffit de voir ce qui fléchit leurs colères.

Comme toujours, le dogme primitif n'en subsiste pas moins tout en-

tier, puisque nous trouvons chez eux la plupart des détails, des

croyances et des disciplines expiatoires que nous retrouvons dans nos

livres sacrés :

Comme cause primordiale, un dieu ou des dieux courroucés, comme
exécuteurs des génies, comme instrument et comme moyen l'aura de

la corruption: comme importateur un coupable, comme circonstances

accessoires tous les fléaux réunis, comme thérapeutique un dévoue-

ment volontaire ou forcé, cherchant à fléchir les cruels (diros).

Nous venons de dire « tous les fléaux réunis. » Or, cette simul-

tanéité des fléaux est un des phénomènes les plus mystérieux

de toutes les histoires, et certes, il faut toute la légèreté du ratio-

nalisme pour qu'il y apporte aussi peu d'attention. Pour lui, nous

le savons, la peste est le plus souvent une conséquence toute naturelle

de la famine et de la guerre, mais nous lui en demandons bien par-

1. Tout le monde sait que l'instrument avec lequel on sépare dans nos

granges le bon grain du mauvais s'appelle aussi fléau.
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don, ce n'est pas tout à fait ainsi que la question doit se poser. Nous

le lui prouverons tout à l'heure.

A tort ou à raison, toujours est-il que les dieux dominent toute la

cause, et que ces dieux sont exactement, comme ceux de Clot-Bey et

et deDeslon,des influences tout à la fois sidérales et tellurgiques. Dans

te paganisme, Hécate, soit comme déesse de la lune, soit comme
déesse des enfers, a toujours mission pour envoyer la peste. Et ne

l'oublions pas, cette dernière, Atè, avant de prendre son vol aérien et

de braver tous les courants, est toujours éclose dans l'un de ces ma-

rais qu'on appelait « les bouches des enfers. » Chez les Égyptiens

Typhon, chez les Mazdéens Ahriman, chez les Romains Jupiter Sum-

manus, chez les Grecs Pluton et toutes les divinités chthoniennes '

choisies parmi les Érynnies, les Kères, les Euménides et les Parques,

étaient toujours, sinon les auteurs, pour le moins les complices de ces

grandes désolations. La nuit était leur mère a
, l'Érèbe leur demeure,

la mort leur grande affaire. \r,p xai fioîpa toù ôavaroù.

C'est au contraire aux dieux de lumière et de prospérité qu'on de-

mande le désarmement de ces derniers, et si ce n'étaient, comme nous

le disions tout à l'heure, les conditions que ces démons sauveurs impo-

sent et les moyens cruels ou puérils qu'ils indiquent, on pourrait se

laisser prendre à leur miséricorde.

Souvent c'était à l'intronisation d'un dieu nouveau que l'on devait

la cessation subite d'un fléau.

Dès le second siècle de Rome, la chute merveilleuse du bouclier de

Numa avait fait cesser la première peste, au moment même où la

nymphe Égérie lui attribuait cette mission et le présentait comme
gage de santé et de force (^<ip,) pour la ville qui saurait le conserver.

En 381, on admet le culte d'Apollon pour faire cesser une grande

peste. Elle cesse et les malades sont guéris si subitement qu'on dé-

cerne ce môme jour à Apollon le surnom de guérisseur.

En û63, le culte d'Esculape s'établit pour la môme cause et aux

mêmes conditions, puis en 549, celui du fameux aérolithe 1 ou pierre

noire de Pessinunte, dont nous redirons plus tard les vertus.

Les analogies se pressent tellement sur ce terrain que voici mainte-

nant l'un des faits les mieux attestés, quoi qu'on en dise, de toute

l'histoire romaine :

4 . Telluriennes et infernales,

î. Voir Hésiode.

3. Nous n'avons pa> oublié que le Dr Cagniard-Latour a soutenu la liaison

du choléra avec la chute d'un aérolithe tombé dans sa propre cour.
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Sous le consulat de Servilius, on vit tout à coup, au milieu du

Forum, soit par l'effet d'un tremblement de terre, soit par toute autre

cause, s'ouvrir un horrible gouffre qu'on ne put jamais combler, ni

avec des masses de terre, ni avec toute autre espèce de matériaux.

De ce gouffre s'élevaient de telles vapeurs pestilentielles que la mort

se répandait partout avec elles. Les devins consultés avaient répondu

qu'il fallait remplir ce gouffre avec ce que l'on avait de plus précieux,

si l'on voulait assurer la durée éternelle de l'empire. Tite-Live ajoute,

d'après Varron, que les aruspices, interrogés parle Sénat, avaient aussi

répondu que le souverain des dieux mânes (Jupiter Summanus) de-

mandait qu'on leur envoyât un brave homme. 11 donne même le nom
de postulio à cette victime demandée, et par brave homme Tite-Live

entend un homme très-courageux, Iwc esse civemfortissimum. On res-

tait fort indécis, lorsque les dieux (deorum monilu) avertirent le

chevalier Marcus Curtius que son dévouement pourrait seul ame-

ner la guérison. En effet, aussitôt qu'il se fut élancé à cheval et

tout armé au fond de cet effroyable gouffre, la peste s'apaisa complè-

tement *.

Voici maintenant un des faits les mieux attestés, à son tour, de

l'histoire de la Grèce, et c'est M. de Pouilly qui nous le raconte en ces

termes (Acad. des insc. t. VI, mém.) :

« Un gouffre s'était ouvert dans la Phrygie; en vain, pour obéir à

l'oracle, avait-on essayé de le remplir des choses les plus précieuses.

Anchurus, prince phrygien, non moins dévoué à sa patrie que le Cur-

tius des^Romains, se précipita volontairement dans cet abîme qui, si

nous'en croyons Callisthènes, se referma sur l'heure. »

Que Callisthènes soit ou ne soit pas le célèbre écrivain du temps

d'Alexandre, peu importe; mais conclure de l'exactitude du parallèle,

comme l'ont fait quelques historiens, que ces mêmes faits soient con-

trouvés, c'est un argument qui a certes une très-grande force aux

yeux de tous ceux qui ignorent qu'ils ont à faire à un fléau cosmopo-

lite exigeant partout les mêmes sacrifices.

« La pestilence, dit enOn le bon Plutarque, travailloit les Phale-

riens, et, estant la contagion grande, il leur fut donné un oracle

(deorum monitus) que ladite affection cesseroit, si tous les ans ils

sacrifioient à Junon une fille. Or, cette superstition estoit toujours de-

mourèe. Valeria Luperca ayant esté appelée au sacrifice par le sort,

ainsi que l'espée fut dégaisnée, un aigle fondit sur cette espée, l'em-

porta et mit à la place sur l'autel une petite verge avec un maillet, et

I. Voir tous les auteurs.
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la jeune fille reçut ordre d'aller frapper de maison en maison, avec

celui-ci, tous ceux qui estoient malades, en leur disant : « Yale, ou gué-

rissez.» D'où vient que cette cérémonie mystique dure encore aujour-

d'hui, comme le dit Aristide au dix-neuvième livre de ses Imliquts K »

Quelques magnétiseurs ont cru devoir ranger cette jeune fille parmi

les touchcitses et guérisseuses de l'antiquité. Très-bien, mais n'oublions

pas, avant tout, que les anciens et Valéria elle-même reportaient tout

l'honneur de ce pouvoir à un dieu. — Mais de quel ordre? — Du bon,

répondront à leur tour les spirites. — Voyons: la Ilevue Archéologique

del8/»G, p. 57, appelle l'attention sur un travail de M. Barthélemi,

duquel il résulte « qu'au sommet du Soracte qui dominait Faléries, il

y avait un temple d'Apollon, mais que cet Apollon Soranus, assimilé

à Pluton, était la divinité infernale qui répandait la peste, et que chez

les Falisques et les Étrusques le dieu de l'enfer était toujours repré-

senté armé d'un marteau à manche court. » M. Barthélemi en conclut

que la formule sub ascia dedicavil que l'on trouve sur beaucoup de

tombeaux était celle par laquelle le monument et le défunt étaient

mis sous la protection des dieux infernaux.

« Tout ce travail est extrêmement ingénieux et mérite d'être mûre-

ment étudié. » (Revue Archéologique, 18&6, p. 57.)

Ainsi, un dieu donnant la peste, la peste guérie par ce dieu, une

jeune toucheuse opérant cette merveille, et au-dessus de tout, le dieu

des enfers!...

En vérité, le magnétisme n'est pas toujours adroit.

Poursuivons :

Nous avons vu tout à l'heure la science confondue devant Vèlection

de certaines professions.

Plutarque ajoute à son tour à cet étonnement, en nous apprenant

que sous le consulat de Caius Sulpitius et Licinius Stolo, la peste en-

leva tous les bateleurs, n'importe de quel théâtre, à tel point qu'on

fut obligé d'en faire venir de Toscane, et entre autres le fameux I/ys-

ter, qui donna son nom à la profession ». >»

Aussi, le philosophe poussait-il assez loin le courage de son opinion

pour proclamer à la face du monde que « toutes ces pestes, ainsi que

la guerre, la famine et les séditions civiles, étaient l'œuvre de grands

et violents démons, » et que c'est Ahrimane qui amène en même temps

la famine, la guerre et la peste s
. »

4. Plutarque, Collations.

5. Id., Demande des choses romaines.

3. Id., Des oracles qui ont cesse.
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On connaît l'éloquent tableau que Thucydide fait de la grande

peste d'Athènes et de cette prodigieuse simultanéité de fléaux qui

écrasa la Grèce tout à la fois par les séditions, les guerres, les famines,

les sécheresses, les tremblements de terre et les phénomènes solaires

comme on ne se rappelait pas en avoir jamais vu, de sorte qu'il (al-

lia bien croire toutes ces choses incroyables, et ce qu'on ne savait jus-

que-là que par la tradition bien plus que par l'histoire réelle :

a Et qux autem fama quidem ferebanlur, sed re ipsa et eventurarius

canfirmabantur, non incredibiliaevaserunt l
. »

Il est vrai que, selon le même historien, l'oracle avait dit à l'avance :

fhriacum vfniet bellum una et pestilis aer.

La guerre des Doriens arrivera et avec elle toute la peste de l'air

A toute cette simultanéité, Euripide ajoute le fléau des incen-

dies et fait mentionner par son Antigone « l'ange spécial qui les sus-

cite ". »

Nous n'aurons pas besoin de chercher bien loin de nous, à notre

tour, pour trouver la confirmation de ce dire d'Euripide.

Bien des siècles plus tard nous entendrons Procope nous citer

comme un fait très-remarquable que, pendant la peste de la guerre

des Goths, la mort était due tour à tour à des lièvres, des apoplexies,

des folies, des rages, et qu'ainsi, à proprement parler, c'était la mort

qui était épidèmique, n importe sous quelle forme. C'était ainsi, ajou-

tait-il, que leur chef Uldah avait fini par se manger lui-même *.

Mais la peste se produisait au milieu de phénomènes bien plus

extraordinaires encore. C'était Yaycnt de la peste lui-même qu'on

voyait de ses deux yeux. On le voyait marquer ses victimes et, en

général, l'événement justifiait la vision.

Nous avons dit que la famine, la guerre et les tremblements de

terre accompagnaient presque toujours la peste et, dans le Journal

des Savants d'août 1850, nous voyons M. Barthélémy Saint-Hilaire le

remarquer avec soin : « Quand les prophètes hébreux et ceux de la

nouvelle alliance, dit-il, prédisent les châtiments, ils associent tou-

jours à la peste la guerre, la famine et les tremblements de terre, n

C'est vrai, mais il n'y a pas qu'eux; tout le paganisme le dit et toute

l'histoire en fait autant.

4. Thucyd., 1. X, Î3.

ï. Ibid., I. II, p. SOI.

3. Dans les Phéniciennes.

4. Guerre des Goths, I. VII.
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Maintenant ce sont les spectres qui s'en mêlent.

Tantôt c'était la fée Até, cette fée précipitée sur terre par Jupiter,

tantôt c'était la déesse Thennuthin ou Pestiféré, que l'on prenait sur

le fait.

De là la conviction et la science certaine avec lesquelles les voyants

prophétisent la date et les sévérités des invasions. Le fameux thauma-

turge Abaris en annonce plusieurs et toujours au nom des dieux 1
.

L'une des apparitions les plus terribles, quoique les plus fré-

quentes, était celle d'Hécate, ce monstre au triple visage qui se tenait

ordinairement dans les carrefours. C'était elle qui était censée en-

voyer tous ces fantômes. A son approche, la terre tremblait, on voyait

cette espèce d'éclairs que Sénèque appelle feux sacrés, et surtout on

entendait les rugissements des chiens qu'elle traînait toujours avec

elle. On l'appelait alors Empuse 3
.

Quand ce n'était pas Hécate qui se laissait voir, c'était Ycxtcrmina-

teur lui-même, YAbaddon des Hébreux, et YApollyon des Grecs.

C'était principalement à midi que ces démons pestiférés se lais-

saient percevoir. On appelait cela leur symptôme, ffuv7rrwjjt.aTa, c'est-

à-dire ce qui arrive en môme temps 3
.

C'était une spécialité de ces spectres-bourreaux que la science ren-

ferme aujourd'hui dans la grande catégorie de ses délires, mais que

tout le inonde percevait alors au milieu de la santé la plus bclk, avec

lesquels on vivait, on mangeait, on marchait, et que l'on recondui-

sait, comme nous l'avons déjà dit, quand l'heure était sonnée, jus-

qu'au bord des abîmes qui se refermaient sur eux.

En nous décrivant la fameuse peste de Justinien, Procope nous

montre encore une fois toute une collection de fantômes frappant,

sur la place publique, tous ceux qui allaient s'en trouver atteints

incontinent, et cela tout aussi bien pendant la veille que pendant le

sommeil. Les pauvres patients se lamentaient des tortures infligées

par ces fantômes 4
.

Maintenant, tout en acceptant la réalité subjective 8 de ces appari-

1. Voir Vie de P;ith(ujore, par Jjmblique.

î. Voir le Scholiast. d'Apollonius, p. 3.

3. De où*, avec, et de n(^r«, je tombe. On ne réfléchit pas assez à cette éty-

mologic qui nous montre un emblème et un fait où nous ne voyons qu'un

indice et une figure.

4. Guerre de Perse.

5. On appelle ainsi le phénomène qui n'a pas de réalité extérieure ou ob-

jective.
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tions, II, le D* Calmeil vient nous dire : « Les fausses sensations de

la vue ont encore été notées dans les calamités de peste; dans

la peste de Neo-Césarée, on crut, à différentes reprises, voir des

spectres errer et entrer dans les maisons. Dans une peste qui éclata

en Égypte du temps de Justinien, on crut voir voguer, sur la mer,

des barques d'airain montées par des hommes noirs qui n'avaient

plus de tête. Dans une autre épidémie qui dépeupla Constantinople,

on croyait voir courir d'une habitation à l'autre des hommes vêtus de

noir qu'on prenait pour des démons, et auxquels on adressait le re-

proche de multiplier le nombre des décès. »

Il est fort bien d'en convenir ; mais nous donner pour toute explica-

tion celle-ci : « L'obscurité d'un appartement où il ne pénètre que

de faibles teintes de lumière favorise singulièrement les erreurs

visuelles que chacun de nous a cru apercevoir la nuit,... etc. \ ce

n'est pas digne d'un médecin tant soit peu philosophe!

Il est malheureux d'expliquer, par la nuit, des phénomènes qui

ont lieu en plein midi et sur la place publique; par une halluci-

nation de malades, un phénomène qui atteint toute une ville bien

portante, où le mal suit toujours la vision et ne la précède jamais,

et enfin, par une simple coïncidence,... Yaccord si merveilleux du

fantôme qui frappe et de. la victime qui tombe.

Il est encore plus malheureux, peut-être, de l'expliquer comme le

faitGôrres, « soit par certaines manipulations, ou peut-être par quel-

ques dispositions naturelles, ou peut-être encore par certaines forces de

la nature » » Cet écrivain pouvait trouver dans son génie et dans sa

foi quelque chose de plus simple et de plus logique ; mais entiché de

ces mêmes passes magnétiques (qui depuis... Rome alors estimait

leur vertu), il s'est laissé aller au torrent de la psycholâtric contre

lequel il lutterait infailliblement aujourd'hui.

Pour l'aider à en sortir, nous lui tendrons la main dans l'un de

nos premiers chapitres.

Retournons pour un moment encore à nos spectres pestiférés :

Paul Diacre dit que « de son temps, en observant la marche de ces

spectres , certaines gens parvenaient à désigner à coup sûr les mai-

sons et les familles qui étaient le plus menacées \ » et il ajoute que

dans la grande peste de Constantinople on voyait distinctement un

spectre accompagné d'un bon ange, et qu'autant de fois que le bon

1. Delà folie, t. I. p. 20.

2. Mystique, t. III, p. 145.

3. De gest. Longobard., I. II.
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ange frappait sur les portes, autant de victimes mouraient dans la

maison.

« Tous ces spectres, dit Cédrénus, prouvaient leur mission en

révélant beaucoup de choses qui se réalisaient ensuite. »

Mais voici le nec plus ultra des fantastiques épouvantes : dans la

fameuse peste de Noyon, on voyait sans tête les spectres de ceux qui

devaient mourir peu de mois après.

Dans tout l'Orient c'est encore, à l'heure qu'il est, un fantôme à

aile de chauve-souris qui désigne, de son doigt noir et velu, ceux

qui doivent bientôt disparaître.

En Liihuanie, c'est encore la vierge pestiféré qui sème la morl dans

toutes les demeures en passant une écharpe rouge par les fenêtres

désignées *.

Il faudrait multiplier les volumes pour énumérer tous ces fantômes

qui, chez les anciens, accompagnent les fléaux et tout particulière-

ment la peste.

Si la science ose se tirer encore de tout cela au moyen d'un sym-

ptôme maladif, comment se tirera-t-elle des (lèches que nous venons

de signaler, des véritables pèches que toute l'antiquité voyait tombek

du ciel aux jours d'épreuves et qu'elle se donnait la peine de compter

après les avoir ramassées?

Macrobe, après nous avoir raconté qu'Apollon s'était appelé Liby-

stinus en raison de la peste qu'il avait envoyée aux Lybiens, ajoute :

«Ce n'est cependant pas en raison d'une peste guérie qu'on institua ces

jeux, mais bien parce que, lorsqu'on célébrait à Rome les jeux

d'Apollon d'après les prophéties de Marcius et les vers sibyllins

,

l'arrivée subite de l'ennemi lit courir le peuple aux armes. Mais dans

le même moment, on vit une nuée de flèches fondre sur l'ennemi, le

1. Magas. />«'//., p. 9, 224. Si nous en croyons M. l'abl>é Brasseur de

Bourbourg, ot sa prodigieuse Histoire du Mexique, les pestes du Nouveau

Monde apparaissaient à la suite de prodromes absolument identiques. Lors

de la peslo de Tollan, nous retrouvons la chute d'une flèche et d'un aérolithe

commo ceux dont saint Grégoire et M. Cagniard-Latour viennent de nous par-

ler tout à l'heure, puis des spectres, comme tous ceux de nos histoires, et de

plus l'épisode que voici :

« Au milieu de la danse et des rondes fanatiques décrites sur la grande place

de la villo, autour des malheureux captifs que l'on brûle par ordre du Dieu et

pour lo fléchir, un spectre aux traits difformes, aux bras longs et osseux ap-

paraît ; nul n'ose lui adresser la parole, il danse avec eux, et à mesure qu'il

avance, il saisit dans ses longs bras, en tournant sur lui-même, le toltèquo

Digitized by Google



LES FLECHES PESTIFERES. 269

mettre en fuite, et permettre au peuple de retourner à ses jeux. De là

l'institution de ces jeux nouveaux à l'honneur d'Apollon '. »

On le voit, le problème renaît toujours de ses cendres.

Fables, mensonges, va s'écrier la science indignée!... Soit; le paga-

nisme mérite ce triste privilège, de légitimer le doute jusqu'à la ca-

lomnie, mais souvent ses attestations continuent sous le règne de la

vérité, son ennemie; souvent ce sont des hommes comme un saint

Grégoire le Grand, par exemple, le plus saint et le plus savant des

successeurs de saint Pierre, qui s'exprime en ces termes :

« Déjà, bien chers frères, et bien avant que l'Italie fût livrée au

glaive des gentils, nous avions vu, vous le savez, se réaliser tout ce

que nous connaissions par l'ancienne tradition, à savoir, des armées

de lumière se livrer dans le ciel des batailles formidables et se cou-

vrir d'un sang semblable à celui que le genre humain allait bientôt

répandre... Mais, en 590, il y a trois ans, avant la terrible peste, dite

inguinale et qui devait dépeupler la ville, vous le savez, on voyait de

SES YEUX CORPORELS LES FLÈCHES TOMRER D'EN HAUT, et FRAPPER CHAQUE VIC-

TIME. Vous le savez encore, notre Étienne fut du nombre et y

périt*. »

Gomment faire, et que devient ici l'hallucination? On n'est pas percé

de flèches sans que les flèches subsistent, et si la science continue à

s'indigner, nous la sommerons de nous expliquer un peu plus à fond

l'origine de ces pierres qu'elle classe dans certains de ses musées

parmi les pierres cérauniques ou tombées avec la foudre, et qui sont

tout simplement des haches en silex, absolument semblables à celles

que nous retrouvons aujourd'hui entassées dans les cavernes ar.-

le plus rapproché et l'abandonne mort à ses pieds sur lo sol. Toute la nuit se

passe dans celle sorte de danse macabre, sans que personne se sente la force

ou la volonté de s'y soustraire. »

Il ne faudrait pas conclure, do ce dramatique épisode, que M. l'abbé Bras-

seur a voulu écrire les Mille ei une nuits du Mexique; son histoire, bien

autrement merveilleuse que tout le paganisme grec et romain, est écrite sur

des matériaux et sur des monuments dignrs de l'étude oldes méditations les

plus curieuses. Le merveilleux surabonde, il est vrai, mais les proportions

seules l'éloignent de celui que nous connaissons. Le fond reste invariablement

lo même, comme on lo voit par les flèches, par les aérolithes et par les spec-

tres de la peste.

f . Mue ru lie, SalUM., p. (92.

2. Grégoire le Grand, Dialogue,\. 1Y, ch. xxxvi. ^e« historiens dirent que

le nombre de ces flèches et de ces victimei montait à quaU\>vingt par heure.
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tédiluviennes, avec des ossements de mastodontes et des crânes

humains dans lesquels on les voit parfois enfoncées *.

Nous reviendrons, à l'article Pluies merveilleuses, sur cette simili-

tude (nous ne disons pas identité) confessée par M. Boucher de

Perthes lui-môme.

Quand la science nous expliquera la chute de ces Ixaches en tout

semblables à celles de main d'hommes et entassées dans des cavernes,

nous lui expliquerons celle de nos pèches en tout semblables aussi à

celles d'autres cavernes.

Les unes et les autres, probablement, remontaient aux mômes

sources et partaient de lieux semblables , mais n'en tombaient

pas moins du ciel. « Ceraunia ou pierres de foudre » a dit toute

l'antiquité, et nous n'avons pas le droit de lui soutenir le con-

traire.

Enfin, le phénomène se métamorphosait encore : il devenait plasti-

que; et comment se méprendre sur Y intelligence de cette plasticité,

lorsque les vêtements des victimes futures se trouvaient marqués de

certains caractères ou images dont l'événement expliquait la signi-

fication?

Justifiant encore l'antiquité par des révélations plus modernes,

Théodore Studite, dans son Discours sur la vie de Platon, rapporte

que pendant la grande peste de Constantin Copronyme on aperce-

vait sur tous les vêtements certaines taches qui semblaient impri-

mées par une main invisible *.

Le phénomène se dessinait plus tard. En 746, dit Job Trithème,

c'est-à-dire pendant la peste inguinale de Constantinople, tous ceux

sur les vêtements desquels apparaissaient ces croix périssaient certai-

nement;... en Germanie, même prodige et même signification 3
.

En 1656 (nous nous rapprochons), pendant la peste de Rome, même
phénomène sur toutes les couvertures des lits.

C'était évidemment une réminiscence des croix qui, selon les his-

toriens les plus véridiques, couvrirent les vêtements des ouvriers que

Julien avait chargés de la reconstruction du temple de Jérusalem et

qui reculèrent devant les flammes mystérieuses sorties des fonda-

tions, comme en convient lui-même l'empereur apostat.

Ce phénomène des croix n'était pas particulier au fléau de la peste;

1 . Voir, sur ces haches de foudre, Anselme do Boot, Histoire des pierres,

et la dissertation du savant D. Calmet, au t. IV de la Bible de Vence, p. 313.

1. Vie de Platon.

3. Œuvres de Trithème., ch. n, p. 3.
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nous le verrons plus tard accompagner certains tremblements de

terre ou plusieurs grandes éruptions de volcans, et entre autres une

du Vésuve du 16 août au 15 octobre 1660. Pendant tout ce laps de

de temps, des croix de la môme nature s'imprimèrent sur toutes les

couvertures et vêtements, même sur ceux qui étaient restés enfermés

dans des paniers. Nous verrons le rapport de Kircher chargé de pré-

sider la commission d'enquête envoyée de Rome à Naples à ce

sujet K

7. - La Bible et les fléaux.

*

11 est temps d'abandonner le paganisme et ses fléaux sans consola-

tion; opposons-lui maintenant le christianisme et ses enseignements

salutaires; ouvrons d'abord la Bible et voyons ce qu'elle pense et

ce qu'elle dit sur la peste, sa mission, sa nature et ses modes d'ap-

plication.

La première chose à rechercher, c'est la signification des expres-

sions. Or, voyons si elle n'est pas exactement la même.

1 . Ce phénomène de croix imprimées est un des plus fréquents de l'his-

toire. Laissons parler dans son vrai style un naïf, niais très-savant érudit :

« Dessous le règne de Childeric, et lorsque Pépin le Bref estoit maire du pa-

lais des François, furent vues, ce dit Sigibert, de petites croix, comme tra-

cées d'huile, tant ès habiLs des personnes qu'es courtines et voiles desesglises.

Quand l'empereur Charlcmagne s'en alla en Allemagne pour debeller les Saxons

et leur chef Uvitichind, apparurent des croix ès habillements des hommes et

des femmes, comme sous l'empire d'Olhon premier du nom. Davantage, au

temps de l'empereur Maximilien et devant que l'hérésie de Luther fust esclose,

l'on veid aux manteaux, jupes, pourpoints et casaques des hommes, et ès

capes des femmes, force croix figurées. Ce fut principalement, dit Languis,

ès villes et bourgades du diocèse de Cologne. Ce qui estoit estrange en ceci

,

que les habits renfermés dedans les coffres avoient aussi bien les croix que

ceux que l'on portoit sur soi. C'est pour confirmer ce que dit François Pic de

la Mirande, que, de son temps, il pleust en Allemagne, sur la chair et sur les

robes des hommes et des femmes , des croix, des lances, des clous, des cou-

ronnes d'espines, toutes, ou la plupart de couleur vermeille, et quelques-

unes noires. L'empereur Maximilien lui montra quelques habits où ces mar-

ques se voyoient;... enfin, je ne feindrai de mettre en ces signes divins ce

qui fut veu sous l'empereur Maurice pendant une grande pestilence. Il sem-

blait que le ciel dardoit des ûesches, monu et souvent, et non en vain , car

ceux qui en estoient touchés se sentoienl incontinent malades de la conta-

gion. » (Leloyer, 1. IV, p. 399.)
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D'abord le fléau, flagellum: c'est la verge du Seigneur. « Ils sont

nombreux les fléaux du pêcheur, multa flagella peceatoris l
. »

« Mais le fléau n'approchera pas du juste, el flagellum non appro-

pinquabit libi
s

. »

« Quelle est grande la voix du fléau, vox (lagelU 9
. »

« Car tu flagelles beaucoup, ô Seigneur, multiplicité)- flagellas *. »

« Ces fléaux ce sont les vraies flèches du Seigneur. « Jo tirerai

« contre eux toutes mes flèches *. »

« Je compléterai le nombre de mes flèches, et sagiltas mcas com-

plebo 6
. »

a Qu'elles sont aiguës tes flèches, û Seigneur, sagillx ejusaculx"". »

« Mais ce sont eu même temps les flèches du salut, sagittie salutis

Domini*. »

Tout sert de flèche au Seigneur; il emploie toutes les créatures

et toutes les forces, depuis la lèpre des maisons jusqu'aux foudres

du ciel, depuis le vent du désert jusqu'aux effluves et aux aéro-

lithes.

u 11 envoie comme des anges et la foudre et les vents, et facis tuos

ungelos Spirilus el ignem urentem 9
. »

« Alors (vers la fin des temps), vous verrez apparaître en même
temps des séditions, des guerres, des famines, des tremblements de

terre et des pestes 10
. »

La simultanéité vengeresse des premiers jours se retrouvera donc

encore aux derniers.

Il est cependant certaines flèches qui ne viennent pas directement

du Seigneur et que le juste seul peut éloigner de sa tente, ce sont

les flèches qui voient dans le jour, sugitta volante in die, les terri-

iications de la nuit, timoré nocturno, l'affaire (ou l'agent) qui marche

dans les ténèbres, negotio perambulante in tenebris, et le démon du

midi, eldxmonio meridiano". »

1. Ps. xxxi, 30.

2. lbid., le, <0.

3. Nahum, m, 2.

4. Sagesse, x», 22.

5. Deuléron., xxxii, 22-23.

6. Ibid., xxxn, 21.

7. Ps. xi.iv, 6.

8. IV, Rois, XIII, 17.

9. Ps. cm, 4.

40. Saint Matthieu.

M. Ps. desCoraplies.
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La flèche qui « vole dans le jour, » c'est l'ange de la mort qui

frappe à droite et à gauche ; le terrilicateur nocturne, c'est le démon
lucifuge que l'Église met en fuite avec ses cierges et ses lumières;

l'agent qui se promène dans l'ombre, c'est le prince des ténèbres

et des ombres de mort, principem tenebrarum; le démon du midi, c'est

cette empuse des païens que nous voyions tout à l'heure semant la

peste sur les places publiques et désignant les victimes. 11 sera cu-

rieux, plus tard, de la retrouver chez tous nos peuples chrétiens du

nord, qui tous s'accordent à signaler cette heure de midi comme
l'heure de la Visitation par le spectre, comme celle de minuit par

l'ange des ténèbres.

Ces quatre espèces de démons ne s'appellent plus dans la bible Hé-

cate, Até, Thermuthin ou les kères, mais les noms seuls sont changés,

les dieuse restent les mêmes. Ce sont les Alastores ou bourreaux du

Seigneur, \esAzazel, Elilim, Abaddon ou exterminateurs, les Meririm

et Messaphin ou Brûleurs, en un mot, toutes ces cohortes maudites,

que la Bible nous représente comme les exécuteurs des justices célestes,

cohortes tolérées, employées, envoyées, afflicliones, transportées par

les anges de malice, immissiones per angelos mtilos, mais, disons-le

bien vite, surveillées, enchaînées et bridées par les saints vigilants

que nous verrons tout à l'heure préposés à notre garde.

Et que l'on ne s'indigne pas surtout contre nos témérités désespé-

rantes. Seule, la Bible nous les fournit et se charge d'en tirer l'espé-

rance « sagittas salulis, les flèches du salut. » D'ailleurs, nous n'avons

probablement pas la prétention de nous dissimuler des fléaux que nous

voyons, que nous sentons et, qui pis est, que nous sentons mérités; or,

entre les hasards et les caprices d'une nature aveugle et sans frein, et

la correction infligée par des esprits frappants {angeli percutientes)

surveillés et guidés,... le choix, pour nous, n'est pas douteux. On ne

fléchit jamais la nature, mais on fléchit un maître et l'on désarme un

juge.

Rien de plus cruel qu'un panthéisme indifférent, rien de plus ef-

frayant que l'immutabilité des décrets de la nature.

Revenons aux plaies du Seigneur.

Pour peu que nous accordions encore un peu de confiance à cette

Bible , elle justifie les païens; ils ne mentaient pas quand ils disaient

qu'on leur envoyait des spectres.

La Sagesse, au chapitre XVI, énumère les fléaux que les idolâtres se

sont attirés. Elle parle au verset 1 des bêtes qui les ont dévorés, et au

verset 9 des sauterelles et des mouches ; on voit qu'il s'agit des plaies

envoyées aux Égyptiens; au verset 16, il est question des pluies, des
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grêles, des nouvelles eaux qui les ont éprouvés, et d'un feu que l'eau,

contre son ordinaire, ne faisait qu'animer...

Mais au chapitre XVII, l'écrivain sacré, continuant rénumération

des plaies, ajoute : « On les vit enveloppés dans les ténèbres d'une

nuit obscure, frémir d'horreur au fond des cavernes, où ils espéraient

se cacher avec leurs cris. » Car là, des fantômes qui s'offraient à leurs

yeux et le fracas qui résonnait autour d'eux les glaçaient d'épouvante.

Nous traduisons par fantômes, 9«cu,aTa, ce que la Vulgate traduit (on

a peine à le comprendre) par des personnes tristes. Dans une obscurité

absolue un visage triste n'a jamais glacé d'effroi personne. Nous trou-

vons donc beaucoup plus logiques saint Denis et saint Bonaventure,

lorsqu'ils disent « qu'il s'agit ici de dfmonset.de mânes. » Cela expli-

querait l'expression d'épouvantables appliquée, par le verset 10, de

YExode, à ces mêmes ténèbres, qui ne peuvent pas, après tout, avoir

été plus horribles que la nuit. Cornélius à Lapide est aussi de cet avis

et voit ici les mânes des Égyptiens « apparaissant toujours en société

de leurs démons. » Au verset G, en effet, on lit encore : « Et Dieu leur

envoyait des éclairs passagers; ils supposaient que ce qu'ils n'éclai-

raient pas était encore plus horrible que tout ce qu'ils voyaient (c'est-

à-dire que ces fantômes).

Non, les païens ne mentaient pas lorsqu'ils disaient que la peste

était comme le fond commun de cette accumulation de fléaux. C'est

toujours elle, en effet, qui parait tout résumer.

« Je te perdrai parla peste, pestilentia te perdet ». »

«< Je les poursuivrai par la famine et la peste *. »

« Ils mourront par le glaive, par la famine et par la peste 3
. »

« Je le jugerai dans la peste et dans le sang *. »

A cette menace incessante, correspond une épouvante sans fin.

m Prenons garde , disent les peuples, au jour de la tentation, pre-

nons garde que la peste ne fonde sur nous,... sur nous et nos trou-

peaux». »

Et la peste a bien des formes et bien des précurseurs. « Je te frap-

perai de la fièvre, de la phthisie, de l'étisie, de l'ictère et de la

peste •. »

<. Deuléron.y xxvm, t.

1. Jércm., xiv, <î.

3. Ibid., xxi, 7.

i. Ézéch., xxxviii. 22.

5. Exode, m, 3
; ix, 3.

6. Deutéron., xxvm, Î4.
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Nous connaissons des médecins érudits qui croient avoir trouvé

dans la Bible une description parfaite du choléra, et môme jusqu'à

son nom, dans le double mot Kolaim raim. Ne sachant pas l'hébreu,

nous leur en laissons la responsabilité.

Mais si les païens ne mentaient pas dans leur description du fléau

polyforme, ils ne mentaient pas davantage quand ils disaient voir un

ange désignant les victimes.

Ce n'est pas seulement YApocalypse qui parle de signait, c'est-à-dire

de marqués. Ce qu'on appelle la poésie de saint Jean n'est que la con-

tinuation de l'histoire de Moïse venant ici confirmer toutes les his-

toires de la terre.

Lorsque nous entendons le paganisme nous parler de ses deux anges

de la peste, l'un qui montre et l'autre qui frappe, reportons-nous au

chapitre XII de YExode. Écoutons le Seigneur annonçant à Moïse la

dixième flèche qu'il va lancer sur l'Égypte.

« Vous immolerez l'agneau sans tache,... et vous marquerez de son

sang les maisons dans lesquelles on l'aura mangé Vous mangerez

aussi le pain azyme et vous le mangerez vite, les reins ceints, les

pieds chaussés et tenant votre bâion à la main, car ce sera l'heure du

Phase (piques),' à savoir du passane du Seigneur... Car je passerai

cette nuit môme par l'Égypte et je frapperai tous ses premiers-nés,

depuis l'homme jusqu'à la hôte, et je jugerai tous les dieux de l'Égypte,

et dans mon passage, je verrai le sang et je respecterai vos maisons,...

et les générations se rappelleront la solennité de ce jour-là. »

Mais au verset 23, nous voyons le pouvoir exécutif surgir auprès du

pouvoir législatif. « Le Seigneur passera, » dit Moïse. Or, voici Dieu,

ou plutôt son bon ange; « et, en voyant le sang, il ne permettra pas au

génie qui frappe (percussorem) d'entrer dans vos maisons cl de vous

frapper... Et le Seigneur passa à minuit, il passa avec l'alastor, et il

n'y eut pas une seule maison en Égyptc qui n'eût son mort,... et il

s'éleva une immense clameur, etc. »

S'agit-il maintenant de venger sur un roi blasphémateur et impie

les violences et les déprédations exercées sur Israël et sur Juda; ou-

vrons le quatrième livre des Rois, chapitre XIX : nous y verrons Senna-

4. Saint Jérôme (en Isaïe, 66,) dit que ce signe de sang était en forme de

croix ; c'est là le fameux tau que nous retrouverons partout et môme on

Chine. Dans l'alphabet sémitique, la vingt-deuxième Icttro était le tx>; il

avait, comme dans lo grec et dans le chinois, la forme d'une croix et signi-

fiait, comme on chinois et en égyptien, horreur, stupeur, tremblement, repen-

tir. (Voir Annales de philosophie, janvier 4861, p. 32.)
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chérib, roi de Ninive, après avoir dévasté tous les pays d'alentour et

ruiné tous leurs dieux, s'avancer sur Jérusalem et se vanter de la

traiter comme les autres. .Mais nous y entendrons aussi le Seigneur

s*écriant : « Ton orgueil a rempli mon oreille. Mais je passerai un an-

neau dans tes narines, une chaîne au travers de tes lèvres et je saurai

bien te ramener au lieu d'où tu es parti... Je lui enverrai im esprit,

spiritum{v. 28). Quanta Jérusalem, il n'y entrera pas, je la protége-

rai pour moi d'abord, pour mon serviteur David ensuite (v. 35)... El

cette nuit même, il vint un ange, qui frappa dans leur camp

185,000 Assyriens... Et le lendemain matin, on trouva tous leurs

corps, etSennachérib s'arrêta, retourna à Ninive, et y demeura jusqu'à

ce qu'il fût assassiné par ses fds pendant qu'il adorait son dieu Ncs-

roch »

Tout porte à croire comme la tradition, dit le chevalierDrach 1
, que

l'ange se servit, à cet effet, du vent samoun ou vent du désert et de

la peste ».

Poursuivons :

Non, les païens ne mentaient pas lorsqu'ils voyaient leur dieu re-

mettant ses flèches au carquois.

Jéhovah envoie la peste à David et la lui envoie pour trois jours,

mais trois heures ne sont pas écoulées que la miséricorde arrive,...

t. Il est curieux do rapprocher l'histoire biblique du bulletin personnel

déposé par Sennachérib lui-même sur l une des briques récemment décou-

vertes à Ninive. C'est à la traduction de MM. Rawlinson et llinks que nou>

empruntons le paragraphe suivant.

C'est Sennachérib qui parle : « Moi, la dompteur de tous les rois do l'Asie,

les forêts supérieures depuis où le soleil se couche, jusqu'à In mer inférieure

où le soleil se lève... »

Suit le narré do toutes ses victoires et même de toutes ses déprédations

dont il se glorifie... « Comme Kzéchias, roi de Juda, refusait de se soumettre

à ma domination, je lui enlevai et pillai quarante-six villes fortifiées... Cepen-

dant je lui laissai Jérusalem sa capitale... Et comme Ézécliias continuait

à me refuser son hommage, j'emportai ses trésors, les officiers de son palais et

ses esclaves à Ninive,.. »

On voit que ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on supprimo les incidents

merveilleux. Mais ce brusque temps d'arrêt aux portes de Jérusalom sur la-

quelle il marchait, cet abandon généreux quand Ézéchias persiste, celte

absence de raison, prouvent peut-être plus qu'un aveu; au reste, il y a une der-

nière partie de l'inscription cunéiforme qui est restée complètement illisible.

2. Ou hhamsim, bared samoum, vent empoisonné qui frappe parfois

comme la foudre. (Voir, à ce sujet, Volney, Ruines, ch. iv.)
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l'ange allait étendre sa main sur Jérusalem pour la perdre, lorsque

Dieu prenant en pitié cotte affliction dit à l'ange « sufficii, c'est assez,

retiens ta main; or l'ange était déjà contre le grenier de Jibusèe(\. 10),

et David avait vu l'ange... et il acheta l'aire de Jébusée pour y élever

un autel de reconnaissance, conformément à l'ordre du prophète

Gad«. »

Comprendrait-on ou le démon, ou des personnifications d'agents

physiques qui s'arrêteraient subitement à un point topographique

aussi précis, au moment où la ville allait être envahie *?

On connaît la tradition qui nous montre, pendant une peste cé-

lèbre, un ange planant au-dessus du môle d'Adrien, puis cette même
peste cessant au moment même où il remet son épée dans le four-

reau. C'est à partir de cet instant que le môle d'Adrien change son

nom en celui de château Saint-Ange.

Du moment où nous sommes convaincu que les monuments consti-

tuaient le meilleur gage de la critique historique, de quel droit mé-

priserions-nous celui-ci?

Les païens ne se trompaient même pas sur les voies et moyens de

l'importation. Nous parlions de la verge avec laquelle Valéria Luperca

s'en allait frappant les maisons; Cornélius à Lapide puise le même dé-

tail dans liegin Chronic : « Dans la peste de 065, on vit un bon et un

mauvais ange parcourir toute la ville, et sur l'ordre du premier on

voyait le second frapper d'une petite verge toutes les portes des mai-

sons, et autant de coups frappés, autant il y mourait de personnes. »

Il faut bien en convenir; rien ne ressemblait plus à ces anges que

la grande colonne de feu qui, durant la fameuse peste noire, resta

suspendue pendant une heure, le 20 décembre 13/»8, au-dessus de la

ville d'Avignon, qui se trouva tout de suite après envahie par cette

peste; il en est de même du globe de feu qui, pendant la même
peste, resta suspendu au mois d'août sur la ville de Paris.

Se refusc-t-on à voir une intervention providentielle toute spéciale

dans cette terrible razzia qui enleva à l'Europe et à l'Asie, disent les

historiens, les deux tiers de leurs habitants?On n'y gagnera pas grand'-

chose, car il n'en faudra pas moins expliquer la singulière réparation

qui les repeupla tout aussitôt avec une rapidité sans exemple, grâce

à la multiplication sur tous les points des accouchements doubles et

triples. L'histoire en fait encore foi.

4. Il, Rois, ch. xxtv.

t. Cet ange, dit Cornélius, d'après la tradition, c'est l'ange appliquant au

cœur quelque chose de pestiféré « aliquid pestiferiu:» », qui, à l'instant

' même, corrompait les entrailles.
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On a beau faire, l'intervention anormale ou le prodige est partout.

Dira-l-on que les pestes de nos jours seraient plus récalcitrantes et

moins sensibles aux prières? Nous répondrons par un fait presque

contemporain, fait énorme et constaté dans les archives les plus offi-

cielles d'une grande ville. Qui donc oserait nier le dévouement de

cet admirable Belsuncc qui, au milieu même de l'épidémie, alors qu'il

périssait encore cinq mille malades par jour, entraîna toute sa ville

épiscopale aux autels de Notre-Dame de la Garde, offrit sa vie en ho-

locauste, et dévoua la France au cœur sacré de son maître? A l'in-

stant, disent les archives, on vil cesser le fléau; à partir de ce

grand moment, pas i n seul cas ne fut signalé et rocs les malades re-

irouvirciil la santé.

Or, qui s'informe à cette heure de ce que pouvaient être ces

prières? C'étaient tout simplement celles de l'Église en temps de peste.

« Au nom de la Très-Sain le-Trinilé, je vous conjure de vous reti-

rer, o vous, quelle que suit votre espèce, quoeumque sitis, que vous nous

soyez envoyés de l'Occident ou de l'Orient ; vous, esprits terrestres,

aériens et du feu et de l'eau, esprits de tous les inondes et de toutes

les sphères, au nom du Dieu tout-puissant, qui déchira le voile du

temple à la mort du Seigneur, qui ouvrit les tombeaux, ressuscita les

morts, fit trembler toute la terre et pâlir le soleil, tremble/ à votre

tour si vous n' h nul mnez ces li« n\ aussitôt et en bâte, etc. '. •

Et la peste trembla, et la peste s'enfuit à l'instant même devant

le simple exorcisme d'un pasteur qui s'offrait au martyre; voilà

tout.

Nous le répétons : il ne s'agit pas ici d'un miracle ou d'Athènes, ou

de Rome ; il s'agit d'un miracle d'hier sur une immense échelle, et

contre la négation duquel tout Marseille protesterait avec indigna-

tion. Informez-vous, questionnez et lisez, ne fût-ce que pour chercher

à ce grand fait quelques écliappatoires, et tâchez de les trouver.

8, — Conclusions, hypothèses et certitudes.

il est temps de nous résumer et de répondre à une dernière objec-

tion que nous entendons d'ici. « Vous ave* commencé, va-t-on nous

dire, par reconnaître des miasmes, des cultives, un contage, un poi-

son, etc.; de quel droit abandonnez-vous de telles prémisses, ou

1 . Voir tous les exorcisme* (les rituels.
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plutôt de quel droit les mdtamorphosez-vous en génies épidémiques

comme vous les entendez?

Voici notre réponse : d'abord nous ne professons rien, nous ne sor-

tons pas ici de l'ordre dubitatif et non officiel que nous nous sommes
imposé pour tous ces appendices, nous causons avec des hommes beau-

coup plus compétents que nous, et nous le faisons avec toute la con-

fiance que nous donnent, d'une part, l'aveu de leurs propres ténèbres

et de l'autre l'appui du genre humain et de la Bible, qui. bien certai-

nement, on nous l'accordera, ne nous ont jamais fait défaut un

instant.

Or ce genre humain, tout en parlant de pèches. tYipèes, de mar-

teaux et de dieux, n'a jamais perdu de vue les poisons, les marais «

pestilentiels, les aurx ou souffles léthifères, et point ne serait difficile

de prouver que toutes nos nomenclatures modernes tirent leurs éty-

mologies des leurs et de tout leur savoir à ce sujet.

Seulement, ces anciens savaient distinguer les recteurs des instru-

ments, la cause métaphysique des effets matériels, en un mot, le

mystère du phénomène , distinctions qui échappent complètement à

nos faibles vues modernes.

Quant à nous, comme nous portons un égal respect à l'évidence

des autorités et à l'autorité de l'évidence, nous tachons de réconcilier

les traditions antiques avec les sciences contemporaines, en essayant de

les compléter les unes par les autres. Les anciens médecins pneuma-

tistes signalaient, on le sait, en regard du saint et bon pneuma (souffle),

dans lequel « toutes les créatures, suivant eux, puisaient iv mouve-

ment, et l'amour et la vie, » un second pneuma, plein de malice et de

haine, s' opposant à révolution du premier et dans lequel toutes les

créatures aspiraient à l'inverse la douleur et la mort.

Les pneumatistes parlaient comme la Bible, qui nous montre, ainsi

qu'eux, un pneuma vivifiant, vivificaniem, « qui n'a pas fait la mort,

gut non fecilmorlem; » puis, en regard, un autre pneuma qu'elle

appelle prince de ce monde, prince de l'air et prince de la mort, ctpyr,

Partout, a dit un grand érudit, « à coté d'éléments salubres

et purs, se trouvent des éléments délétères, maladifs et corrom-

pus. C'est une antique et générale observation que la reconnais-

sance de cette gangrène qui a pénètre la nature physique, en même
temps qu'une corruption parallèle pénétrait la nature morale. Toutes

les mythologies nous montrent un Ahrimane courant dans son sein '. »>

I. D Eckstcin, CathoL, H, 270.
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Voilà la certitude; tout ce qui va suivre est hypothèse, mais, chose

étonnante ! si nous interrogeons la science moderne, voici qu'elle

nous montre à son tour dans son ordre naturel, et comme un reflet de

nos deux pneumatismes spirituels, sinon un prince, au moins un prin-

cipe de vie (l'oxygène), puis, en regard, un vrai principe de mort,

qu'elle appelle azote, c'est-à-dire sans vie ou plutôt contre-vie comme
le fait remarquer Orlila.

Sans y attacher une très-grande importance, ces expressions ne

laissent pas que de nous frapper, en nous rappelant cette définition

des fluides impondérables, donnée par Grove : « Pures affections de

la matière sous l'impression d'un esprit. » Nous nous demandons

• jusqu'à quel point on pourrait taxer de folie le savant mystique qui

rêverait (si vous le voulez, car quel est le savant qui ne rêve pas?)

que cet azote, ce gaz dans lequel les animaux ne peuvent vivre, est

le milieu ou l'affection matérielle due à l'influence de ce irveOjxa ou

poison spirituel et maudit de toute l'antiquité? Notre savant mystique

s'appuierait sur une analogie d'autant plus forte, que cet azote ou

contn-vie étant quatre fois plus intense que le principe qui fait vivre,

il est tout à la fois, dans l'ordre physique, prince du monde, prince de

l'air et prince de ynort.

Au point de vue physique, « l'azote, dit l'ingénieur Tardy (CosmoL),

sort des foyers infernaux par l'axe et forme à la surface du globe le

courant magnétique. C'est encore lui qui forme les taches du soleil ».

Au point de vue de Yoccultisme, il est fort singulier de voir qu'au

moyen âge, dans les secrets de la kabbale, comme dans les initia-

tions maçon niq ues, le génie maître, l'objet du culte, en un mot,

portait, comme il le porte encore, le nom d'azolh. « L'azoth, dit

M. Hofer, était un nom mystique, dont les adeptes, et en particulier

les alchimistes, ne prononçaient jamais le nom qu'avec le plus pro-

fond respect. On jurait de ne jamais prononcer le nom de Jéhovah...

M. Dutcil nous dit (Dict. des hièrogl.) : «... On lit sur un des papyrus

du Louvre : « Ne prononce jamais le nom de... sous peine de... » Il

est probable que le nom effacé était celui de Jéhovah ; c'était là

le serment terrible de Yars sacra, par les quatre éléments, par le

ciel et l'enfer, les parques et les furies, Cerbère et le dragon. En

le prononçant, on invoquait la fameuse table d'èmeraude et ses divi-

nités». »

1 Serait-ce en raison de ces taches qu'il est écrit : « Les astres et les antres

eux-mêmes ne sont pas purs à ses yeux? »

2. Ilofer, Histoire <tr la chimie, ou 1rs sacra dm anciens, p. 138.
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Ce qui n'est pas une hypothèse, c'est que dans l'Écriture sainte,

c'est que parmi les instruments de mort et de douleur que le prince

de la mort Iraine toujours à sa suite et surtout dans les épidémies, il

en est un qui semble être son arme inséparable et fidèle : c'est

la corruption, la putréfaction. « Diabnlus ci f.rtor cjus, le diable et sa

fétidité, >» on le lie, dans les déserts de l'Afrique, lui et toute sa cor-

ruption ».

« Toute créature, dit saint Paul, sera délivrée un jour de la servi-

tude de la corruption pour entrer dans la liberté des enfants «le

Dieu *. »

« Je
(
lc chasserai vers les contrées disertes et maudites, et, pen-

dant qu'une de ses extrémités regardera les mm de l'Orient, sa cor-

ruption montera jusqu'aux derniers (ou tout nouveaux, novissimis,)

océans *. »

Que ces paroles du prophète puissent s'appliquer à vingt t\rans

divers, il n'en est pas moins vrai que les mêmes expressions sont trop

souvent appliquées dans l'Écriture au tyran spirituel, pour qu'on

puisse ne pas le reconnaître ici avec beaucoup de théologiens,

et notamment avec Cornélius a Lapide, Richard de Saint-Victor,

Hugo, etc.

Comment faire pour ne pas reconnaître encore dans ces terres dé-

sertes et maudites cette terre de Cham, objet constant de la malédic-

tion divine? « Je t'enverrai toutes les infirmités d'Égypte et son ulcère

inguérissable. » Comment faire encore pour ne pas rapprocher de nos

génies épidémiques modernes ces quatre anges 4 « enchaînés sur le

grand fleuve de l'Euphrate \ » et qui, déliés par l'ange, partirent

pour aller tuer, avec leurs aiguillons, leur feu, leur fumée et leur

soufre, la troisième partie des hommes • de la mer d'Orient aux der-

nières mersî

Ces génies voyageurs nous impressionnent d'autant plus que le roi

de l'abîme (Abaddon), auquel ils obéissent 7
, avait été lié pour mille,

ans, période qu'un très-grand nombre de commentateurs ont fait dater

1. Tobie, vin, 3.

2. Rom., ch. vin, v. 18.

3. Joël, xi, 20.

4. Deutéron., xxvui, 2".

5. Voir, dans le Journal asiatique, la fête du dieu Gopalsam aux environs

de Jagrenat.

6. Apocal., ix, 14.

7. Ibic!.. v, 12.
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de Constantin, ce qui nous ramènerait tout juste à la terrible époque

de 1350, qui vit venir de l'Orient, et précisément des bords de

l'Luphrate, cette épouvantable pesle noire qui enleva, disent tous

les historiens, précisément encore la tierce partie des habitants de

la terre.

. Qu'il y ait eu des épidémies et des postes partielles pendant cet in-

tervalle, il faudrait ignorer toute l'histoire pour le nier: tous les âges

vivent au milieu de leurs ennemis physiques et spirituels, et l'enchaî-

nement du dictateur de l'extermination n'a jamais privé de leur

liberté ces» malices aériennes, » auxquelles saint Paul nous enjoint de

résister. Mais que, jusque-là, les grands génies dévastateurs de l'Afri-

que et de l'Asie se soient jamais rués sur l'Europe avec les « deux cent

millions de cavaliers » que le prophète poète voit montés sur dessrr-

pents. nous croyons ne l'avoir vu nulle part.

Quoi qu'il en soit, voici toujours celui qui « trône à l'aquilon, » ac-

compagné de sa putréfaction, et cette putréfaction marchant toujours

accompagnée à son tour de cette odeur de SOUFRE que tous les Livres

saints en général, et l'Apocalypse en particulier, nous montrent sans

cesse comme sortant non-seulement « du puits de l'abîme » pour em-

poisonner l'atmosphère, mais du sein de cette atmosphère pour fou-

droyer la terre. Voilà toujours la certitude chrétienne.

Mais nous parlions tout à l'heure du principe de mon que la science

reconnaît dans l'azote.

Si nous tenions beaucoup à tous ces rapprochements, nous lui de-

manderions maintenant ce qu'elle entend par corruption, et elle nous

répondrait : «C'est l'acte de fermentation des matières azotées et sou-

frées, Yazot*. et le soufre étant les agents proprement dits de toute

putréfaction l
. »

On voit tout de suite, même au point de vue rationaliste, la liaison

de toutes ces idées et très-probablement la raison (juste ou fausse)

pour laquelle on avait placé le trône du prince aérien de la mort, —
princeps acris ac morlis, — dans un milieu de soufre et de cor-

ruption.

C'est encore une chose fort remarquable que de voir toute l'anti-

quité s'entendre là-dessus avec la Bible, et, après avoir fait dériver

le mot miasme de txiaèvav, corromi>re, appeleren outre le soufre, ri

Oeïov, c'est-à-dire du même nom précisément qu'Hippocrate donnait à

ce quki.qi e chose de DiviN {divinum quid), dont il redoutait l'iuterven-

I. Liebig, Lettres sur la chimie.
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tion dans toutes les maladies; ainsi, le soufre était littéralement pour

toute l'antiquité le miasme divin par excellence.

Qu'on veuille bien nous dire pourquoi.

Au chapitre Cosmolàlrti, nous reprendrons cette grande question

à l'occasion des volcans et de certaines sources thermales.

Mais laissons les hypothèses et revenons aux détails si frappants

dans lesquels nous entrions tout à l'heure. On nous demandera quelle

valeur peuvent avoir aujourd'hui dans la science des phénomènes
angéliques et spectraux qui ne se représentent plus depuis des siècles;

mais nous demanderons à notre tour comment il se peut faire que des

phénomènes si généraux, si constants autrefois, ne se représentent

plus jamais aujourd'hui. Leur cessation ne se comprend plus du mo-
ment où on les range parmi les effets de la maladie. Comment des

hallucinations assez intenses pour faire voir soit à toute une ville un
ange remettant son épée dans le fourreau, toutjuste au moment même
où la maladie se retire, soit à des provinces tout entières des spectres

parcourant les campagnes, ont-elles donc cessé depuis des siècles? Si

ces hallucinations étaient un résultat nécessaire et tout ordinaire du

délire, comment expliquer cette disparition si complète? Il y a là-des-

sous évidemment un mystère, et plus grand peut-être lorsqu'il se

cache que lorsqu'il se montre au grand jour.

La nature ne se dément pas ainsi.

Mais, au contraire, si la vérité s'est jamais rencontrée une seule fois

du côté où nous la signalons, si toutes les théories antiques et bibliques

ont dit vrai une seule fois, soyons bien certains que jusqu'à la fin du

monde, et quels que soient les progrès de toutes nos sciences, les

choses se passeront exactement — qu'on le voie ou qu'on ne le voie

pas — comme elles se passaient à Jérusalem, à Ninive, à Athènes, au

Mexique et à Home.

La vérité se dément encore moins que la nature.

Notre but sera donc rempli si nous pouvons jamais amener un seid

enfant de cette science qui remue tant de choses sans les comprendre

à se demander un jour si, lorsque ses maîtres lui parlent de malignités

morbides, d'élections étranges, de prédilections bizarres, de tjénies épi-

démiques en un mot, ils ne parlent pas infiniment mieux qu'ils ne

pensent, et s'ils ne font pas très-souvent de la vraie et très-bonne

science sans le savoir.

Lorsque ces maîtres voudront bien prendre au sérieux leurs

propres paroles, ils définiront avec nous tous ces génies épidé-

miques :

« Forces spirituelles et intelligentes préposées a la direction gêné-
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RALE DE LA FLAGELLATION PURLIQUE, AU MOYEN d'AGENTS TRÈS-NATURELS ET DE

POISONS MORTIFÈRES. »

Sur ce terrain, nous nous croyons inattaquable '.

I. On se scandalisera, mais nous no demanderons aux scandalisés qu'une

seule grâce, celle de ne pas nous faire dire, par exemple, ce que nous n'au-

rions jamais dil; de ne pas nous accuser surtout d'amener au rejet fatal et

absolu «le toute mesure préventive ou correclive. publique ou privée.

Si l'on tirait cette conclusion extrême de notre croyance au t»j fatal, il fau-

drait également la tirer de ce verset évangélique : « Sachez bien qu'il ne

lombe pas un seul cheveu de vos téks sans la permission de mon Père». Le

principe est identique dans les deux cas. Mais il faut bien se persuader que

tout à coté des volontés pro\ identielles expresses et générales, il y a l'im-

mense chapitre : 1° des épreuves simplement tolérées ; t° des causes prédis-

posantes attirant ces calamiîés spirituelles comme elles attirent toutes les

autres, causes secondaires qu'il est souvent facile d'affaiblir ou d'écarter par

l'hygiène et la prière, qui n'est à son tour que de l'hygiène spirituelle et

murale.

La lutte n'est inutile qu'aux marqués (signati).

RÉCAPITULATION

D K LA PREMIERE PARTIE

Ainsi donc, la haute portée de notre dogme, et par consé-

quent celle du inoindre de nos phénomènes spirites, ne nous

seront plus objectées, puisqu'il en découle immédiatement :

En cosmologie : i° la rentrée dans le Cosmos de tout un

règne perdu et ridiculisé comme une fable; 2" la démonstration

de la spiritualité de toutes les forces premières et de leur com-

plète indépendance de la matière ;
3° la vraisemblance ou du

moins la possibilité de certains ordres de forces nouvelles et

même surintelligentes, invoquées — nous l'avons vu — pat-

quelques savants 1
;

4. Voir p. 34.
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Kn histoire, la solution du plus grand de tous les pro-

blèmes qui la divisent (l'admission ou le rejet du merveil-

leux), car, si l'on nous a dit qu'avec l'une il n'y avait plus

d'historiens acceptables, on est convenu qu'avec l'autre il ne

restait plus au lieu d'histoire qu'une sorte d'umussii inextri-

cable 1
;

En théologie, la justification de tous ses dogmes, |;i

chute reconnaissant les esprits comme sa cause, l'incarnation

les donnant pour sa raison, la rédemption comme l'objet de

son triomphe, et la victoire évangéïique se proclamant le résul-

tat de leur dépouillement, de leur déroute et de l'enchaînement

de leurs archontes 2
;

En l'HiLOSorniE, la restauration d'une ontologie mutilée,

l'explication du mal par le malin, « sans lequel, nous a dit

Schelling, la philosophie reste absurde, » l'impossibilité du

panthéisme, l'éclaircissement des plus grands mystères de la

psychologie, le seul préservatif contre la psycholàtrie moderne,

d'admirables lumières sur l'intuition, l'extase et tout un ordre

de phénomènes acceptés et complètement enlénébrés par la

métaphysique du xix* siècle 5
;

En pathologie, la réintégration de tout un ensemble de

causes bafouées et chassées depuis deux siècles, un jour im-

mense versé sur une masse d'afiections mystérieuses, tout un

ordre de maladies mentales illuminé par l'Évangile, enfin la

seule réponse eflicace au cri d'alarme poussé sur tous les

points du globe, devant les effrayants résultats d'un occultisme

incompris 4
.

Que dire maintenant de ces libres penseurs qui, devant des

phénomènes décidant de tant de principes et préparant tant

1. Voir p. 85.

2. Voir de 445 à 128.

3. Voir do 4 29 a la On du chapitre.

4. Voir tout notre 4» chapitre.
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de réponses, croiraient se compromettre en leur accordant un

regard ou quelques minutes d'attention?

Mais que dire surtout de ces inexplicables catholiques se

permettant de mépriser une question qui remplit toute la Bible,

les évangiles tout entiers et l'histoire universelle de l'Église?

Fruit de l'aveuglement ou du respect humain, une telle défail-

lance dans le jugement ou dans la foi fait trembler (comme le

disait dernièrement l'éloquent abbé Mermillod) non plus seu-

lement pour le salut des âmes, mais pour l'intelligence hu-

maine visiblement affaiblie et de plus en plus inhabile à com-

prendre.

Ces bases une Ibis posées sur l'importance absolue du

surnaturel, cherchons-le maintenant et signalons jusqu'à ses

moindres manifestations dans les traditions et dans l'histoire

universelle.

rm ?>t la rntMifcfti par/tic.



DEUXIÈME PARTIE

GENÈSE ET TRADITIONS PRIMITIVES

SUR

LES DEU\ CHUTES



CHAPITRE V

DES ESPRITS AVANT LA CHUTE

(DB I.HOMMB)

Dieu. — Le» Esprits. — Magnificence* des expressions bibliques. — Double

paradoxe sur ie mutisme et le mythisme de Moïse. — Impossibilité de l'em-

prunt judéo-mazdéen à l'égard des anges, démontrée par ceux même qui le

disent certain.— Les papyrus égyptiens et les scribes de Rbarosès II vengeant

énergiquement Mosou des attaques de Berlin et de Paris.

Plus d'une fois on a félicité le xix* siècle d'avoir, parmi

tant de vérités naufragées, sauveté la plus importante de toutes,

celle de l'existence et de l'unité divines. Pour mieux apprécier

la justesse de ces félicitations, il suffira de comparer l'ensei-

gnement officiel de ce même siècle avec celui que la foi reli-

gieuse nous impose.

En ce moment, deux voix se font entendre à nos côtés,

l'une à droite, l'autre à gauche; et quoique la suprême sa-

gesse ait pris soin de nous répéter plus d'une fois ce conseil :

19
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« Écoute ce qui est à ta droite, méprise ce qui est à ta gauche, »

nous nous trouvons forcé de les écouter provisoirement toutes

les deux, et de commencer par celle qu'il nous est enjoint

de suspecter.

« Nul ne croit en DIEU plus que moi, s'écrie-t-elle; quel est

le calomniateur qui en doute? Je le proclame tous les jours; il

est vrai que mon Dieu n'est pas celui du vulgaire, mais bien

celui des penseurs, celui de Lucrèce, de Spinosa, de Hegel,

c'est-à-dire des trois plus grands génies de l'antiquité, du

moyen âge et de nos temps modernes. Avec eux je reconnais

dans ce monde un Dieu qui ne fait qu'un avec lui. Substance

unique, éternelle, force infinie, absolue, mais inconsciente et

surtout impersonnelle ; mon Dieu, c'est le cosmos et le théos

substantiellement identifiés. de toute éternité. Et voilà pour-

quoi le grand Apôtre a pu dire, sans que ses disciples le

comprissent : « C'est en lui que nous vivons, que nous nous

remuons et que nous sommes. » Si donc nous péchons en quel-

que chose, c'est par l'exagération du respect, puisque nous con-

stituons et voyons le grand être, bien plus intimement que ne

le font les chrétiens, au fond de toute chose et de nous-mêmes.»

Cette voix de la gauche est forte, puissante, partant de haut,

et quoiqu'elle soit d'une tristesse et d'une sécheresse qui pé-

nètrent, elle tire une certaine autorité de sa large compréhen-

sion de l'infini, de son respect pour l'immutabilité des lois de

la nature, de la témérité même de ses audacieuses conceptions,

et ne paraît même pas contredire au premier abord la parole

apostolique sur laquelle elle ose s'appuyer.

Prêtons maintenant l'oreille à la voix qui parle à notre

droite.

« Je crois en DIEU, nous dit celle-ci, en Dieu notre père

tout-puissant, créateur du ciel et de la terre, de toutes les

choses visibles et invisibles, etc. »

Dès le début quelle différence de langage, et comme tout

aussitôt, cœur et raison, savent comprendre! Non. Dieu n'est

pas inconscient, car il serait inférieur aux consciences qu'il a
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faites; non. Dien n'est pas nous-mêmes, car nous qui nous dé-

cernons cet honneur, nous serions donc sortis de nos propres

mains créatrices? Usurpation ridicule, dont il nous faudrait

aussitôt partager le bénéfice et la gloire avec la brute immonde

qui rampe autour de nous, comme avec le gravier que nous

écrasons sous nos pieds.

Ah! certes, les premiers âges chrétiens connaissaient mieux

que nous cette divinité. « Dieu, nature supra-substantielle, di-

saient-ils. bonté immense, excédant toute parole, tout savoir,

toute intelligence, unique puissance qui ait pu dire d'elle-même:

« Pourquoi me demandes-tu mon nom. tu ne sais donc pas qu'il

est admirable? .Seul je suis, oui, seul je suis la vie. la lu-

mière, la vérité. » A leurs yeux c'était donc le bon, le beau,

le sage, le bien-aimé, l'éternel, le père des siècles et l'ancien

des jours, surpassant tout par sa grandeur, porté sur les es-

prits, habitant à la fois tous les cœurs, les âmes et les corps,

le ciel et la terre. Constamment immuable dans le monde, au-

tour du monde et par delà le monde, il est tout ce qui est,

OUi, TOUT A LA FOIS. SANS CEPENDANT ÊTRE RIEN DE CE QUI

EST *.

Kntrc ces deux voix, prononçant à peu près les mêmes

mots, mais séparés quant au sens qu'elles leur donnent par un

profond abîme, qui pourrait hésiter?

La philosophie moderne n'hésite pas cependant ; elle écoute

de préférence celle qui sort des ténèbres de gauche, sini-

stra, et qui les rend de plus en plus épaisses; toutefois, par

ce mot « philosophie » nous entendons la philosophie domi-

nante, enseignante, officielle, sans nous préoccuper des nom-

breuses exceptions que nous aimons à reconnaître.

L'esprit français , en effet . aussi clair que sa langue, sau-

vegardera toujours d'un panthéisme trop grossier toutes les

intelligences d'élite qui ne séparent du vrai ni le beau ni le

bon.

I, f)r* noms divins, par saint Denys, traduction Dartwy, p. 348.
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Toujours ces intelligences instinctivement savantes répéte-

ront avec un grand poète :

Il n'est pas deux croyances ;

Je ne sais pas son nom. mais, regardant les cieux,

Je sais qu'ils sont a loi, je sais qu'ils sont immenses,

Et que l'immensité ne saurait être a deux ».

Voilà ce que le déiste moderne saura toujours opposer de

plus beau sur l'action créatrice et sur l'unité divine aux confu-

sions insensées du panthéisme scientifique; mais n'espérez pas

mieux, et surtout ne lui demandez pas la preuve que Bossuet

s'est trompé en proclamant le déisme « un athéisme déguisé, »

il vous prouverait, hélas! tout le contraire.

A plus forte raison, ne lui demandez jamais rien sur les

mystères et les attributs de la divinité qu'il proclame, ne l'in-

terrogez pas, par exemple, sur la triplicité du Dieu un, sur

ces « trois adorables personnes, dont le bonheur et la gloire

sont d'habiter persévéramment l'une dans l'autre, de manière

que la plus stricte unité subsiste avec la distinction la plus

réelle. 11 en est de cette unité multiple comme de l'éclat pro-

jeté par une multitude de flambeaux unis dans leur distinction,

et distingués dans leur ensemble; comme eux elle ne perd jamais

rien ni de son unique et indivisible splendeur, ni de son exis-

tence individuelle et privée;... elle reste ce mystérieux océan

de l'être et de l'amour, que nous connaissons seulement par les

fruits mystérieux de safécondité; quant àsonmode de produc-

tion, c'est ce que personne n'a jamais su dire ni concevoir 2
. »

Ce que personne n'a jamais pu dire ni comprendre, qui

donc aurait pu l'inventer, et comment eût-on pu le propa-

ger? Aussi verrons-nous que tous les âges , que toutes les

contrées et que toutes les traditions chantent d'un commun
accord cette vérité primordiale : « Il y en a trois qui rendent

4. Musset.

î. Des noms divins, saint Denys, p. 3fi0.
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témoignage dans le ciel et sur la terre, et ces trois sont un

seul. Et hi très unum sunt*. »

<

£. — Les Esprits.

Mais en dehors de la grande et triple unité, ou plutôt parmi

les titres qu'on lui donne, il en est un tout spécial qui parait

contredire d'abord sa majestueuse simplicité : c'est celui de

v Dieu des dieux et de Seigneur des seigneurs 2
. »

Qu'est-ce à dire? Après avoir fait autour de la divinité,

d'un consentement unanime, le vide absolu que sa nature

infinie réclame , après avoir banni des cieux toute cette

aristocratie, objet de nos anathèmes, va—t— il donc falloir que,

par respect pour quelques métaphores bibliques, nous rassem-

blions à nouveau, autour du trône divin, toute une cour de

divinités secondaires et suspectes?

Pour toute réponse, interrogeons la Bible ; la Bible, l'auto-

rité par excellence, car M. le docteur Littré nous l'affirme:

« Les livres des Hébreux sont les plus lointains des monuments

écrits que nous possédons, et par delà il n'y a plus que des

légendes, des traditions, des conjectures 5 ... »

M. Renan n'est pas moins explicite : a Si nous envisageons

dans son ensemble le développement de l'esprit hébreu, nous

sommes frappé de ce haut caractère de perfection absolue qui

donne à ses œuvres le droit d'être regardées comme classi-

ques... Seul, entre tous les peuples de l'Orient, Israël a eu le

don d'écrire pour le monde entier*. »

Nous sommes donc ici, on nous l'accorde, non-seulement

sur le plus ferme de tous les terrains, mais sur le seul qui

puisse l'être, heureuse et consolante exception réservée au seul

trésor et au seul gage de nos plus belles espérances !

\. Saiut Jean, cliap. v.

t. Saint Paul, I, Cor.

3. Revue des Deux .Vendes, I" juillet iHoî.

4. Ibid.
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Si donc nous interrogeons sur les esprits célestes cette

œuvre d'une perfection absolue, nous sommes ébloui tout d'a-

bord par la magnificence des titres et plus encore par celh' des

missions qu'elle leur assigne.

Voici quant aux premiers :

Cachets de la ressemblance du Très-Haut (Ézéch.) .
— Anges

de la face du Seigneur (Exod.). — Porteurs sublimes de sa

gloire (ib.). — Supports de ses divitis attributs. — Veux du

Seigneur (Apoc), etc., etc.. La dignité de ces qualifications

monte si haut , qu'elles paraissent presque se confondre avec

celles de la Divinité. En eflet, tous, élohitn comme leur Dieu,

les anges, par une sainte usurpation, « assument jusqu'au

nom divin de Jéhovah, toutes les fois qu'ils le représentent 1
. »

Quant à leurs missions diverses, voyez quelle importance!

A ces classifications très-significatives de vertus, puissances,

principautés, dominations, trônes, chérubins, séraphins, anges

et archanges, viennent s'adjoindre soit des synonymies, soit des

épithètes magnifiques. Ainsi, forces (élohitn), énergies divines

(évcpyeiat) , essences spirituelles (7rveuf/.a7£xai oùctat), pieires en-

flammées des cieux (lapides igniti cœlorumj, soutiens de l'uni-

vers (xo<j|AOxpaTope; ), recteurs du monde (redores mundi),

anges des sphères célestes (ophanim ou rota?) . flammes et forces

du Très-Haut (chérubins et séraphins), envoyés du Très-Haut

(malachim), enfants de Dieu (bnc aleim), conseillers vigilants

(egregores), etc., etc.

L'Ecriture nous montre tous ces dieux créatures, plus bril-

lants que la flamme, plus rapides que les vents 2
, vivant d'a-

mour et d'harmonie, s'illuminant les uns les autres, se nour-

rissant d'un pain et d'un breuvage mystiques, entourant

comme un fleuve de feu le trône de l'agneau, se voilant la face

de leurs ailes. Ce trône de gloire et d'amour, ils ne le quittent

que pour aller porter aux astres, à la terre, aux royaumes, aux

i. Bible de Vence, t. XIX. 318.

î. « Il fait des vents et des flammes ses ministres et ses anges. » (/>«. xl.)
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cités, à tous les fils de Dieu, leurs frères ou leurs pupilles , en

un mot, à toutes les créatures, fussent-elles inanimées, la

divine influence qu'ils viennent de puiser à sa source et qui ne

craint pas de se conner elle-même à leurs soins.

Quant à leur nombre, c'est celui de la grande armée des

deux (sabaoth), armée plus nombreuse que celle des étoiles,

armée que le prophète Daniel dénombre par o millions et

centaines de millions, »> pendant que l'apôtre, plus enthou-

siaste encore, n'hésite pas à changer ces millions en myriades

et en « myriades de myriades 1
. » Job déclare à son tour que

« il n'y a pas de nombre pour cette milice, » et saint Jean

l'aréopagite affirme l'insuffisance de tous les nombres maté-

riels pour définir celui de ces divines phalanges.

A la splendide glorification des saints anges par les Écri-

tures, la théologie fait succéder la sienne et nous montre

« ces lumières raisonnables 2 » constituant chacune une es-

pèce 3
, contenant dans leur vertu telles ou telles parties de la

nature, couvrant d'immenses espaces, bien cpie d'une étendue

déterminée, résidant, tout incorporelles qu'elles soient, dans

des limites circonscrites , se transportant d'un lieu dans un

autre par mouvements locaux, successifs, plus rapides toute-

fois que la lumière et la foudre, disposant de tous les éléments

de la nature, produisant à volonté d'inexplicables mirages,

tour à tour objectifs et subjectifs, parlant aux hommes un lan-

gage tantôt articulé, tantôt uniquement spirituel , s'éclairant

mutuellement et se communiquant leurs idées par leur volonté

simple.

Aux propriétés naturelles de ces surnaturelles créatures

viennent s'adjoindre ensuite celles que la Divinité leur octroie.

Alors nous les voyons « ornées, comme images de Dieu, » de

propriétés déiformes 4
, s'élever des prodiges qu'elles opèrent

1. Apoc, v. H.
i. Belle expression de sainte Hildeparde (Scivias.)

3. Saint Thomas, I, qwnt. 50, art. 4.

4. Saint Donys, Hier, cél., ch. vu et vm.
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par leurs propres forces aux miracles qu'elles opèrent par

coopération divine; alors, encore, elles pénètrent dans les se-

crets divins et dans « les raisons des choses, » parallèlement

au degré de leur vision dans le Verbe et de leur union intuitive

avec lui... En un mot, oserons-nous dire à notre tour, de

même que les soleils illuminent les planètes, et que les astres

s'attirant mutuellement au prorata de leur puissance gravitent

tous ensemble vers une constellation invisible, de même, les ,

esprits angéliques supérieurs, fixant d'un regard d'aigle le so-

leil de justice, attirent et illuminent les inférieurs, les enlacent

dans l'énergie brûlante de leur attraction spirituelle, et les

emportent avec eux vers cette constellation mystique où la foi

nous les montre baignés dans des flots de lumière et d'amour.

On conviendra qu'envisagée à ce point de vue , la doctrine

des esprits laisserait loin au-dessous d'elle et même à une in-

commensurable distance celle de l'infinie multiplication des

globes, si toutes deux, comme nous l'avons déjà fait entendre,

ne se retrouvaient souvent comprises dans le tsabaoth qui les

unit sans les confondre.

5. — Prétendu mutisme de Moue à leur égard et prétendus emprunts masdéens.

Pourquoi faut-il encore une fois abandonner ces hauteurs

pour écouter les froids murmures de la science? Ah ! c'est que

notre mission, répétons-le, n'est malheureusement pas de

chanter un hymne, mais bien de répondre à des sophismes.

En présence de titres aussi variés que splendides et de mis-

sions aussi glorieuses que nettement définies, on se demande

avec étonncment comment a pu s'accréditer le paradoxe qui

fait de cette croyance aux anges et aux démons un plagiat, ou

tout au moins un emprunt contracté par les Juifs pendant la

captivité de Babylone.

A l'appui de ce paradoxe on invoque le prétendu mutisme

de Moïse sur la création des esprits, sur leur chute, leurs

missions , et nous connaissons plus d'une théologie classique
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en tète de laquelle se trouve formulée la même assertion à peu

près dans les mêmes termes.

On n'apprécie pas assez la gravité de cette erreur de chro-

nologie dogmatique ; on ne voit pas la solidarité de tous ces

paradoxes et la nécessité logique qui mène de l'emprunt an-

gélique à l'emprunt de toutes les doctrines messianiques.

Nous allons le constater.

Heureusement, il n'est rien de tel que l'erreur pour se

contredire elle-même, et rien de tel que ses contradic-

tions pour en finir avec elle. Essayons et commençons par

M.Munck.

M. Munck , hébraïsant aussi habile qu'Israélite sincère,

oubliant que « noblesse oblige, » commence par faire la plus

belle part au préjugé moderne. « Dans le sévère monothéisme

de Moïse, dit-il, il y a à peine de la place pour les anges. Leur

existence n'est pas un dogme de la religion mosaïque... Si

Moïse parle quelquefois de messagers, on voit dans ces messa-

gers de Dieu les éléments, les facultés de la nature et les phé-

nomènes qu'elles produisent. Ce n'est que plus tard, pendant

la captivité de Babylone, que se forme la théorie des anges par

l'influence des mages. Les anges, divisés en bons et en mau-

vais, reçoivent des noms, on leur attribue des fonctions, et

c'est alors seulement que nous voyons paraître Satan (l'Ahri-

man des Perses); ensuite, à la tête des bons anges, on plaça

sept princes ou archanges; ce sont les sept amschaspands

,

dont le premier est Ormuzd, etc., etc. 1
»>

M. Reynaud, à son tour, et tout en admettant par excep-

tion la possibilité de ces essences spirituelles, n'évite pas l'er-

reur commune. « Ce n'est pas en Terre Sainte, dit-il , qu'il faut

aller pour en trouver les origines, c'est en Médie et au delà...

Ce ne sont, au fond, que les férouers de l'ancien mazdéisme.

Ouvrez les Naskas, et vous y verrez dans leur splendeur

primitive tous ces fantômes célestes : « J'invoque et je célè-

I. Voir la Palestine, Univers pittoresque, p. 144, 513, etc.
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bre, dit le Vendida, les purs férouers, forts et bien armés*.»

M. A. Maury, moins généreux encore, relativement à l'an-

tiquité de nos croyances, nous les fait arriver en ligne directe,

qui le croirait? par la Grèce. « 11 ne saurait plus y avoir de

doute, dit-il, les anges et les diables du christianisme ne sont

décidément plus que les oVijjwvs; des Grecs... Ceux qui ont sou-

tenu que le platonisme ne devait rien aux Hébreux ont gagné

cent fois leur procès... Ce fut surtout à l'époque des Alexan-

drins que cette doctrine se répandit dans les esprits 2 ... »

Voici qui nous paraît par trop exorbitant. Lorsque le Pen-

tateuque de Moïse roule tout entier sur la chute .de l'humanité

par la séduction d'un démon tentateur, et sur la promesse de

Yécrasement futur de ce démon par celui des élohim ou des

forces, c'est-à-dire par le Dieu des dieux, Deus deo7*um; lors-

qu'il n'y a pas un patriarche qui ne soit honoré du commerce

de l'un de ces dieux, pas un combat où ils n'interviennent,

pas un ordre qu'ils ne transmettent (mlac), pas une loi qu'ils

ne dictent (ordinata per angelot), pas une théophanie dont ils

ne soient l'instrument*, venir nous dire à nous chrétiens :

« Tout cela vous vient de Proclus et de Plotin, » c'est nous

dire : « Votre Moïse est plus jeune que les hérésiarques du se-

cond siècle de Y Église, et vous ne lui avez fait répéter que les

vieux radotages mazdéens échangés entre les sages du por-

tique et leurs amies philosophes, les Laïs et les Phrynés. »

Il est pénible d'exposer de telles aberrations, mais il le faut

absolument, si l'on veut se faire une idée juste du chaos his-

torique, et malheureusement officiel, au fond duquel nous som-

mes descendus.

M. Renan, comme on le pense bien, ne pouvait pas rester

4 . Cotte expression, qui nous rappelle l'évangile du fort armé, est travestie

dans presque toutes nos traductions en celle d'un homme fort et bien armé.

11 ost triste, pour des interprètes chrétiens, d'être mis dans le vrai par des

fils deZoroaslre.

î. Revue archéol., de 4844, p. 657.

3. C'est l'opinion de toutes les théologies.
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en arrière sur ce fameux emprunt, et les anges de Moise, « ces

anges sans initiative, et par conséquent sans importance 1
, »

ne sauraient lui paraître bien vieux, du moment où il semble

accepter cette assertion de M. de Wette, « qu'au début de

l'ère chrétienne, Moïse ne passait pas encore pour l'auteur du

Pentateuque 2
. »

Maintenant, avant d'en venir à l'examen de cette dernière

énormité, veut-on prendre une idée juste de toutes les difficul-

tés de ce système d'emprunts judéo-chaldéens ou mazdéens ?

Qu'on lise attentivement la Bévue germanique, inspirée comme

on le sait, du même esprit qui inspire MM. Mauryet Renan, et

certes bien au courant de l'érudition d'outre-Rhin. Dans cette

Revue, MM. NeITtzer et Nicolas 3 commencent par embrasser

le préjugé général , mais bientôt, en le sondant un peu plus à

fond, le premier ne tarde pas à s'apercevoir de la faiblesse

de sa base : « C'est vrai comme ensemble, dit-il... mais (juand

on descend au détail, qu'est-ce que les Juifs auraient donc pu

emprunter aux Chaldéens?... Ceux-ci n'avaient d'abord as-

surément rien à leur donner comme croyances messianiques...

Ils n'ont donc en réalité rapporté de Babylone que le renon-

cement définitif aux abominations idolàtriques (de cette ville),

et le projet bien arrêté de respecter la loi et de rester désor-

mais dignes de la protection divine qui les avait délivrés. »

Voilà certes de singuliers emprunteurs, qui puisent dans un

trésor étranger tout le contraire de ce qu'il contient! On doit

savoir gré à M. Xefllzer d'avoir franchement proclamé le ré-

sultat final de ses études. Malheureusement elles ne lui prou-

vaient pas tout. « Il n'en est pas de même du mazdéisme,

dit-il; la loi mosaïque et la loi mazdéenne se touchaient par les

points essentiels, par des analogies importantes, par les rap-

ports les plus étroits, tels, par exemple, que l'attente du Caos-

1. langues se'/nit., p. 9.

2. Études, p. 81 et 82.

3. Revue germanique, 31 juillet 1858. Ne pas confondre ce dernier auteur

avec M. Aug. Nicolas, l'auteur des Êtwlcs sur le christianisme.
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hyana (l'Utile ou le Messie). Ces croyances ont marqué de leur

empreinte le développement des idées juives. »

Soit, nous voici réduits à un messie mazdéen... Mais alors

il ne faudrait pas se donner un démenti dans sa propre Revue,

et venir nous dire, dans un autre article sur le parsisme 1
: « Il

est vrai que, bien antérieurement à la conquête de Babylone par

Cyrus, Zoroastre avait eu des rapports avec la race sémitique ;

/'/ s'était peut-être inspiré auprès d'elle, car, si nous en croyons

Ammien Marcellin (xxm, 6), le Bactrien Zoroastre avait puisé

dans les mystères des Chaldéens. »

Ainsi , dans le système adopté, nous aurions tout emprunté

aux Mazdéens, qui tiennent tout des Chaldéens, auxquels on

vient de nous dire que nous n'avions rien pris du tout !...

« Quant à cet ordre d'idées singulières, désignées plus tard

chez les Juifs sous le nom d'apocalyptiques, leur germe se

trouvait a la fois dans les livres sacrés des Perses et des

Juifs... L'attente du Libérateur elle-même y est identique, et

ce qui paraît le plus vraisemblable, c'est qu'elle s'est dévelop-

pée simultanément chez tous deux par une action réciproque

des deux croyances 2
. »

A la bonne heure! on ne se vole pas, par cela seul qu'on

est cohéritier.

« Il est vrai que les croyances que Théopompe trouvait

chez les Perses 400 ans avant Jésus-Christ, nous ne les trou-

vons pour la première fois sous leur forme apocalyptique que

150 ans avant la même époque, mais rien ne prouve quelles

ne fussent pas répandues antérieurement chez le peuple

d'Israël. »

De mieux en mieux; mais alors pourquoi M. Nefi'tzer tient-

il à faire une exception pour le dogme d'Ahrimane et à le con-

finer exclusivement dans le mazdéisme, par la seule raison

que « la doctrine d'une puissance infernale capable de résister

à Dieu n'avait pas d'antécédents dans l'hébraïsme? »

1 . Hevue fjerttMiii'iue, 30 décembre 1859.

2. [bld.
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Cette réserve n'est plus tenable. lorsqu'on reconnaît,

comme le fait l'auteur, que « la création des férouers, si ana-

logues aux anges gardiens des Juifs . peut faire supposer que

l'influence juive n'aurait pas été étrangère à la formation du

mythe mazdéen 1
. »

Elle l'est encore moins, lorsqu'on reconnaît que dans les

zends « la création et son ordre sont évidemment imités de

celle de Moïse , » et que toute la scène du paradis et celle de

nos premiers parents sont des légendes dues à l'influence

juive 2
.

On conviendra que c'est avouer généreusement sa défaite

absolue sur tous les points, et, ce qui est plus méritoire encore,

que c'est braver courageusement toutes les colères d'une école

pour laquelle le contraire « ne fait même plus l'ombre d'un

seul doute. »

Assurément il y a loin de ces derniers travaux à l'antériorité

que M. Maury veut accorder aux démons grecs sur les nôtres,

et certes il ne serait pas diflîcile de ranger ce savant à son tour

parmi les indécis, lorsqu'on lit dans son article Anges de YEn-

cyclopédie moderne : « Les anges avaient été chez les Hébreux

un dernier lambeau du polythéisme... Tous les peuples de

l'Asie ayant débuté par ce dernier état, et n'étant arrivés au

monothéisme que par le développement lent et gradué de la

raison humaine, il est probable que par l'expression cosmogo-

nique tfélohim on entendait Dieu et les anges. C'est en effet

la supposition la plus vraisemblable... La création du monde

par les anges, codivinités de Jéhovah. nous paraît donc, nous

le répétons, le dogme antérieur à la Genèse chez les Israélites,

comme celui des amschaspands auxiliaires d'Ormuzd, chez les

Mazdéens, etc. »

Donc, encore une fois, pas la moindre trace d'un emprunt,

et lorsqu'on veut faire naître le mot démons (£aipve;) sous les

arcades du portique, c'est une pure querelle de grammaire et

^. Revue germanique, 3* art., p. î.

1. Ibiri.
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de mots; de même que retarder l'entrée de Satan sur la scène

théologique jusqu'à la captivité de Babylone. c'est encore

faire de l'exception d'autant plus arbitraire, que dix lignes

plus bas M. Maury reconnaît que le serpent tentateur a toujours

existé dans le second chapitre de la Genèse; aveu suffisant dont

il ne peut se tirer plus tard qu'en ne voyant que Vanimalité

pure de ce serpent dans le récit de ces premiers narrateurs.

« Animalité, dit-il, qu'on n'aurait plus tard métamorphosée en

diableque pour arranger le récit hébraïque sur la fable d'Ahri-

man. Tout cela est antilogique, et du moment où l'on admet-

la simultanéité primitive, il n'y a plus lieu de recourir pour la

suite à tous ces tours de force de concordance et d'arrange-

ments habiles. »

Quant à M. Renan, comme il s'en rapporte en dernier res-

sort à M. Munck, « qui. dit-il, traite la question au même point

de vue que lui, mais avec une grande excellence de principes. »

notre tache sera bien facile, car voici dans dans quels termes

M. Munck se contredit à son tour :

« La base de la doctrine des Pharisiens était la tradition

orale qu'ils faisaient remonter jusqu'à Moïse, et dont l'autorité

pour eux était égale à celle de l'Kcriture. Or, un des dogmes

de cette tradition orale et moïsiaque était qu' « il existait des

êtres supérieurs à l'homme, de purs esprits, intermédiaires

entre la Divinité et les hommes, et qui sont appelés jnessagers

de Dieu ou anges. 11 y en avait de bons et de mauvais, etc.

Déjà, dans les croyances des anciens Hébreux, nous rencon-

trons les messagers célestes, ou les anges, représentant les

actes émanés de Dieu, et les facultés de la nature; les Hébreux

pouvaient donc facilement retrouver leirs messagers célestes

dans les izeds de la doctrine de Zoroastre,... et Moïse ne fit

que céder à ces croyances populaires 1
. »

M. Salvador ne paraît ni moins embarrassé ni moins incon-

séquent. Après nous avoir affirmé que « la théorie des anges,

4. Voir la Palestine. Univers jntlnresqtte, p. 5<3 et 514.
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leur révolte contre Dieu, leur chute et les projets du prince

des mauvais anges à l'égard de l'homme, ne se trouvent nul-

lement exposés dans les livres de Moïse 1
, » il ajoute : « Cepen-

dant on ne peut s'empêcher de reconnaître dès lo début de la

Genèse des allusions, soit a un événement primitif dont la

chute d'Adam ne serait qu'un reflet, soit à la pluralité des

dieux, confirmée parle Dieu de la Genèse lui-même;... d'où

vint enfin l'admission assez plausible de quelque bouleverse-

ment qui aurait déjà troublé la pureté des hauteurs célestes 2 .»

Il est temps de nous résumer. Pour nous, voici donc les

Hébreux possédant de tout temps ces mêmes croyances qu'on

les accuse d'avoir empruntées a Babylone, voici leurs anciens

mlac retrouvés dans les izeds, et Moïse parlant partout, mais

par pure complaisance et seulement pour flatter l'opinion géné-

rale, de ces êtres spirituels dont on l'accuse de n'avoir parlé

nulle part!...

Nous n'en demandons pas davantage, et nous croyons nous

montrer peu rigide en témoignant le désir qu'on ne nous parle

désormais de ce fameux emprunt que lorsqu'on sera un peu

plus sûr de son fait, la contradiction étant le signe le plus clair

de l'erreur : « Vous ne les trouverez jamais fermes, » disait

Montaigne en parlant des libres penseurs de son temps.

Cette fois-ci, ce qui Ils a fait, non pas vaciller, mais tomber,

c'est qu'ils ont confondu l'étemelle et pure doctrine des anges

et des démons avec la fausse kabbale effectivement rapportée

de Babylone. mais qui ne constitue pas plus l'angélologie vé-

ritable que le grimoire ne constitue la théologie.

i. - Mythism* de Mo,x».

Au prétendu mutisme de Moïse succède son mythisme ab-

solu, c'est-à-dire son classement parmi les apocryphes ou les

personnages de la Fable.

4. Instit. de Moïse, II, p. 382.

î. Ibid., p. 384.
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On vient de nous dire « qu'il ne passait pas encore au dé-

but de l'ère chrétienne pour être l'auteur du Pentateuque. »

On comprendra que nous n'ayons pas la prétention de ré-

pondre dans un paragraphe à des bibliothèques entières d'ac-

cusations semblables ; contentons-nous de quelques mots.

On nous donne donc le paradoxe en question comme le

résumé des convictions générales de toute la science allemande,

mais on se garde bien d'en excepter d'abord toutes les

protestations des orthodoxes, ensuite toutes celles des rationa-

listes les plus célèbres, tels que Jahn, Eichhorn, Rosenmûller.

Michaelis. etc., etc. Aux yeux de ces derniers, c est pure folie

que de rêver une supercherie concertée entre grands prêtres,

prophètes et l'on ne sait quelle prophétesse apocryphe, pour

duper le même jour, par une fausse loi , toutes les sectes du

culte, le plus jaloux gardien de son esprit comme de sa lettre

et de toutes les traditions qui les confirment. L'indigna-

tion qu'une aussi pauvre supposition inspire h ces derniers

rationalistes, ainsi qu'à M. Franck (de l'Institut1), égale

presque celle de Bossuet; pour beaucoup d'autres, il en est

de même de la sotte calomnie faisant du pontife Helkia l'au-

teur faussaire du livre de la Loi relrouvé dans le temple vers

62 /i, après une longue disparition, et lu par lui en présence

de tout le peuple : « On a prétendu! dit M. Salvador, qu'il

l'avait rédigé lui-même; l'ensemble des faits renverse com-

plètement cette opinion 2
. »

Que reste-t-il donc aux fauteurs du mythisme de Moïse?

Laissons encore une fois la parole au dernier rationaliste que

nous venons de citer, puisque, d'une part, ses paroles sont les

dernières, et que. de l'autre, on nous le donne, même dans

notre camp, pour le successeur direct des Philon, des Maimo-

nides. ou pour le moins des Mendelssohn 3
.

« Mais quels sont les véritables auteurs de ces livres, et.

4 . Voir son Hiit. de la Kabbale.

J. lnstit., t. Il, p. 297.

3. Paroles do M« r finition, évèqne dp Maroc.
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•

avant tout, quel est l'auteur du Pentateuque?... Je n'ai nul

besoin de m'engager dans la discussion toute scientifique et

souvent trop confuse de ces difficultés... Qu'il soit écrit par

un seul homme ou par plusieurs, quelques siècles plus tôt ou

plus tard, le Pentateuque, cet imposant ensemble, est à mes

yeux Moïse ou le législateur, comme Y Iliade est Homère,

comme les œuvres d'Hippocrate sont d'Hippocrate lui-

même,... quoiqu'on ait révoqué en doute jusqu'à l'existence de

ces grands hommes... En mon particulier, à cause du pays et

des circonstances au milieu desquelles Moïse naquit et fut

élevé, j'adopte complètement l'opinion qui discerne dans

la majeure partie du Pentateuque le cachet d'un même indi-

vidu. 11 me paraîtrait beaucoup plus extraordinaire et surtout

beaucoup plus honorable pour ta nation hébraïque qu'il fût

le produit d'un concours de personnes 1
. »

« Dans l'antiquité sacrée. Moïse, homme d'action, prophète

et historien par excellence, est avec évidence le génie préémi-

nent, le grand maître. Replaçons la question sur le terrain dont

on l'a trop longtemps écartée. Si les travaux de Moïse lui mé-

ritent une gloire réelle, loin d'y porter atteinte la grandeur

de l'Egypte (dont il possédait la sagesse) ne fera que la rehaus-

ser, car cette dernière est tombée, et tout l'art des investiga-

teurs suffît à peine pour en suivre les traces; mais Moïse a vécu,

ET SES ŒUVRES SONT EN HONNEUR CHEZ TOUTES LES NATIONS 2
. »

Voila le dernier mot du rationaliste qui connaît le mieux

Moïse, ses œuvres et ses institutions. C'est assez dire que pour

lui le rôle d'Esdras, dans sa publication du Pentateuque au

ve
siècle avant Jésus-Christ, au lieu de s'élever jusqu'à celui

de compositeur, comme on a voulu le faire croire en désespoir

de cause, se réduit en définitive à celui de « coordonnateur,

de concert avec le sénat hébreu de son époque, de la plupart

des principaux livres fondamentaux 3
. »

•

4. Inxtit. prëf., p. 7.

î. lbid., p. 27.

:i. Ibid., p. 5.
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On le voit, toutes les objections fondées sur une rédaction

postérieure aboutissent , lorsqu'on les presse un peu , à l'opi-

nion de saint Jérôme, qui appelait Esdras « fnstaurator Penta-

teuchi; » grande leçon pour les exégètes de second ordre, qui

fixent si résolument au premier siècle de l'Église la paternité

biblique de Moïse !

.'». — Moïse venqr par Us srribrs égyptiens

Au reste, après les défenseurs officiels et modernes, voici

venir des défenseurs officieux et bien plus jeunes encore à

force de vieillesse. Ce ne sera plus sur les riv es de la Seine et du

Rhin que nous irons les chercher cette fois-ci. mais bien sur

celles du Nil lui-même et parmi les contemporains du grand

homme.

M. Salvador a pris bien soin de nous apprendre que. « d'a-

près tous les monuments, la sortie d' Egypte correspondrait à.

la disparition soudaine d'Aménophis. qui serait le Pharaon

submergé, et que les prêtres de Memphis. qui conservèrent

longtemps, âit-on, le souvenir de la mer Rouge.... avaient fait

entendre au pharaon Ramessès-Meiamu'n , ou l'ami du dieu

Ammon, que les talents et la popularité de Moïse pourraient

fort bien un jour devenir fatals à sa puissance 1
. » Toutefois,

notre historien ne s'appuyait que sur Eusèbe et Josèphe. plus

d'une fois suspectés par la critique contemporaine.

Aujourd'hui, voici quelques nouveaux et très-curieux docu-

ments fournis par l'archéologie la plus actuelle, et dont nous

lui laisserons, bien entendu, toute la responsabilité.

Il suffît d'avoir suivi tant soit peu les travaux de nos égyp-

tologues pour savoir que bon nombre d'entre eux, et particu-

lièrement M. le vicomte de Rougé. leur maître a tous, font de

ce Ramessès II, autrement dit Sésorfris, le contemporain de

4. Instit.. t. I, p. 33, 55, 59.
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Moïse, et par conséquent le pharaon régnant du \' siècle avant

la captivité de Babylone. Or. il existe au Musée britannique

de très-importants papyrus, contemporains de ce grand mo-

narque et célébrant la gloire de son règne. On a traduit entre

autres toute une épopée, dont l'intérêt redouble lorsque l'on

constate sa conformité parfaite avec les inscriptions du Rames-

séum de Rarnak et des temples d'Ibsamboul et de Louqsor,

inscriptions surmontées par les tableaux eux-mêmes, que l'on

pourrait appeler, suivant V heureuse expression de M. Fr.

Lenormant. des « bulletins officiels de campagnes mili-

taires. »

Ces papyrus, rédigés par le scribe Pentéhor, « l'an vu.

le 2 du mois de payni, sous le règne de Rhamsès, aimé

d'Ammon, et vivant à toujours comme son père le soleil, » sont

tirés de la collection Sallier et Anastasi; mais laissons parler

le savant que nous venons de nommer : « Tous ces papyrus,

dit-il. datent de la belle époque de la littérature égyptienne,

c'est-à-dire des règnes éclatants de Séthos et de Rhamsès, sous

la dix-huitième et dix-neuvième dynastie. Ce sont des textes

contemporains DU PsNTATBUQDE. Ils appartiennent à cette

grande école de scribes, par laquelle Moïse fut élevé « dans

toute la sagesse des Égyptiens. » C'est de la belle époque.

On est frappé du rapport que présente cette poésie avec celle

des Livres saints. C'est la même manière de dire, la même
forme de pensées; la ressemblance des expressions est frap-

pante, [es métaphores sont les mêmes... L'empreinte de l'é-

ducation égyptienne demeure ineffaçable dans les livres

de Moïse, mais quelle différence dans l'objet de cette poé-

sie ! -)

Toutefois, voici bien autre chose! Voici dans les mêmes pa-

pyrus d'autres ser bes qui se transmettent mutuellement de

grandes nouvelles, el ces nouvelles.... ce n'est rien moins que

le récit des fléaux dont Mosol couvre I'Kgypte. et. celui de la

submersion dans la mer Rouge, etc.. etc. : le tout entremêlé

des plus terribles imprécations contre ce Mosou . dont les rn-
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chanlements ont tout fait, et en même temps des témoignages

de l'admiration la plus vive pour « cet ennemi qui n'a d'égal

NI DANS L'ART d'ÉCBIRE NI DANS L'ART DE COND L'IRE ET DEXAL-

TER SON PEUPLE. »

Nous reproduirons intégralement plus tard ces admirables *

documents 1
.

On le voit, toujours des précautions à prendre! Avant de

trop s'avancer au sujet de son emprunt mazdéen , l'erreur au-

rait du se méfier de ses propres contradictions, et désormais,

quant au mythisme de Moïse, il lui faudra se méfier bien au-

trement encore des scribes et des papyrus contemporains du

grand homme.

S il

Date de la création des esprits. — L'Ornement des cieux (ornatus) substitué

par la Vulgate au mot hébreu tsaba (armée). — Tsaba, association angélique

et sidérale. — Création des esprit», époque indéfinie. — Double création

simultanée (spiritualem et mundanam).

1. — Date de la création des esprits.

u Mais au moins, va-t-on nous dire, vous conviendrez que

Moïse ne dit pas un seul mot de la création des anges. » Ici,

c'est encore M. Munck qui va nous fournir une réponse, en

permettant d'appliquer à cette création toute spéciale le ver-

set ï" du chap. u de la Genèse, ainsi traduit par la Vulgate :

« Igitur perfectC sunt cœli et terra et omnis ornatus eorum.

Ainsi devinrent parfaits et le ciel et la terre, et tous leurs

ornements. » M. Munck a d'autant plus raison de nous permettre

cette application, que dans l'hébreu le mot traduit par ornatus

est précisément tsaba, qui n'a jamais voulu dire ornement,

mais bien armée, d'où vient tsahaoth élo/iim, le Dieu des ar-

mées, u ld est, » dit à son tour le maître de tous les commen-

tateurs bibliques (Cornélius à Lapide), « id est , angclorum ac

•

4. Au chapitre de la Thaumaturgie comparée; voir, en attendant, l'article

de M. Lenormant, inséré dans le Correspondutil du t"> février 4858.
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siderum , » c'est-à-dire le Dieu de l'armée des anges et des

astres. (T. ï, l
r
'part., p. 66 1

.)

Nous voici donc forcé par cela seul de prêter une nouvelle

attention au premier verset de la Genèse : « Au commencement

Dieu créa le ciel et la terre. »

Dans le temps où l'époque de la création des anges pou-

vait encore intéresser les savants, on se divisait sur cette ques-

tion comme sur beaucoup d'autres.

Tous les Pères grecs et quelques-uns des Pères latins te-

naient pour une création spirituelle bien antérieure à l'œuvre

des six jours et s'appuyaient principalement sur ce texte de

Job : « Où étais -tu lorsque je posais les fondements de la

terre, et que tous les astres du matin chantaient en même
temps mes louanges à haute voix, et se réjouissaient avec les

fils de Dieu 2 ? » Saint Jérôme entre autres {Ep. à Tit., chap. i)

était parfaitement explicite sur cette antériorité :
'« Notre uni-

vers, disait-il, n'a pas encore six mille ans. Mais, auparavant,

combien ne faut-il pas croire qu'il y a eu d'éternités, de temps,

d'origines, de siècles, pendant lesquels les anges, les trônes,

les dominations et les autres vertus auront servi Dieu, et sub-

sisté sans aucune vicissitude ni mesure de temps. Dieu le

voulant ainsi. »

Comme saint Jérôme , et par les mêmes raisons , le grand

évêque d'Hippone appliquait le premier verset génésiaque à la

double création des esprits et de la matière en général.

Néanmoins, cette opinion s'affaiblit peu à peu, et plus tard

la difficulté de la concilier avec cette décision du quatrième

concile de Latran : « Nous croyons fermement que Dieu créa

de rien, dans le principe et simultanément, les deux natures,

la spirituelle et la corporelle, c'est-a-dire la nature angélique

4. Nous verrons plus lard s'il ne serait pas plus juste encore d'entendre

par ce seul mol tsabaoth l'armée des anges-astres ou des anues des astres.

M. Srtlvodor se range tout à fait à cette opinion. (Instit. de Moïse, der-

nière édit.. t. II. p. 786.)

2. Job, ch. xxxviii, v. 7.
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et la nature du monde (mundanum), » l'avait fait abandonner

à ce point qu'il a toujours fallu depuis une certaine témérité

pour la soutenir.

Nous ne ferons donc remarquer qu'une seule chose, a savoir

que cette double simultanéité de la double création, spiri-

tuelle et matérielle, n'entraînait pas nécessairement cette der-

nière coordination cosmologique appelée l'œuvre des six jours.

On ne peut se dissimuler qu'un élément nouveau est entré,

depuis le commencement de ce siècle , dans la discussion de

ce premier verset, c'est l'élément géologique; quoique le sys-

tème des époques reçoive en ce moment de bien terribles coups

et qu'en fait, de division de terrains tout soit à refaire, tout le

monde sait que l'étude plus approfondie de ces terrains et plus

spécialement encore la découverte des fossiles ont paru néces-

siter un laps de temps énorme et indéterminé entre ce premier

verset et le stiivant.

Nous ne pouvons mieux faire que de laisser parler à cet

égard M gr Wiseman 1
:

« Il semblerait que cette période indéfinie a été mentionnée

tout exprès pour laisser carrière à la méditation et à l'imagina-

tion de l'homme... Sur cette période... nous sommes dans une

complète obscurité, à moins que nous ne supposions, avec un

personnage éminent dans l'Église, qu'il est fait allusion ici à

ces révolutions primitives, c'est-à-dire à des destructions et re-

productions indiquées dans le premier chapitre de l'Ecclésiaste,

ou qu'avec d'autres nous ne prenions dans un sens littéral les

passages où il est dit que des momies ont été créés (Ilébr. 1,2).

Il est vraiment singulier que toutes les cosmogonies s'accor-

dent pour suggérer la même idée et conserver la tradition

d'une première* série de révolutions, par lesquelles le monde

fut détruit et renouvelé. »

Ces réflexions du cardinal Wiseman acquièrent une nou-

velle force lorsqu'on les rapproche de ce passage du Zohar
>

4. Tome I, p. 309.

»
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(celte somme judaïque dont nous examinerons plus loin la haute

valeur) : « La rotation de la terre est une vérité révélée aux

maîtres de la sagesse , mais non aux géographes. » Ce singu-

lier livre devinait donc Copernic au moins quinze cents ans

à l'avance. Écoutons-le maintenant nous parler des anciens

mondes en termes qui rappellent ceux de l'Ecclésiaste, et

peut-être aussi quelques-unes de nos théories les plus mo-

dernes. « Il a existé d'anciens inondes qui ont été détruits, des

mondes sans forme, qu'on a appelés les étincelles, car c'est

ainsi que le forgeron, en battant le fer, fait jaillir des étincelles

de tous côtés. Ces étincelles sont les anciens mondes, et ils

ont été détruits, et ils n'ont pas pu subsister, parce que l'an-

cien (dont le nom soit sanctifié) n'avait pas encore revêtu sa

forme, et que l'ouvrier n'était pas encore à son œuvre d'homme

céleste... Mais quand on parle de la destruction de ces mondes,

ce n'est pas une vraie mort, mais une déchéance et un chan-

gement de place 1
. »

H nous semble maintenant que cette concession une fois ac-

cordée à l'ancienneté possible de la première création maté-

rielle doit s'étendre à la création spirituelle, qui date de la

même époque. « Spirilualem simul ac cor/wream. » Alors nous

verrions cette nature spirituelle surgir du sein de Dieu, selon

l'expression de saint Grégoire de Nazianze : « Comme les

rayons du soleil, sicut radii a sole"2, ou selon celle de saint

Grégoire le Grand, comme les étincelles du caillou, tanquam

scintillœ a silice*. » en supposant que par le mot lumière il

ne faille pas entendre avec saint Augustin les anges eux-

mêmes : « One la lumière soit, dit-il, c'est-à-dire que les

anges soient 4
. »

Mais, nous dira-t-on, quel grand intérêt pouvez-vous donc

trouver à. l'éloignement d'une époque impossible à préciser?

1. Zohnr, 3' partie (Idrà-Soulâ), fol. Vii et 135.

2. Oral, in Chritli naliv.

3. Moral., ch. xix.

i. De (ienes., ch. xvn.
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Celui d'user, répondrons-nous, de toute la latitude permise

pour élargir le plus possible toutes les dates, toutes les pro-

portions de temps et d'espace, comprises entre la création pri-

mordiale et l'arrivée de l'homme sur la terre.

Plus que jamais il nous faut de l'air autour des grandes

questions philosophiques, et de la reculée pour pouvoir plus

facilement les franchir. A une époque où, comme nous le disions

plus haut, le moindre grossissement dans l'épaisseur d'un

cristal ouvre sur nos têtes et sous nos pieds de nouveaux et

insondables abîmes, nous devons plus que jamais éviter —
dans les limites de l'orthodoxie, bien entendu, — tout ce qui

circonscrirait ces questions. Qui dira par exemple à combien

d'astronomes la foi aura pu faire défaut par l'unique crainte de

périr étouffés dans la cosmologie de Moïse et d'être obligés de

comprendre toutes leurs myriades de soleils et de systèmes

dans le mot astra, que l'écrivain sacré n'a peut-être appliqué,

au quatrième jour de son récit, qu'à l'illumination des astres

de notre système solaire?

Quant à ceux qui persisteraient à ne pouvoir deviner ce

qu'il peut y avoir de commun entre cette question de globes et

de soleils et l'époque de la création des esprits, il nous suffira

peut-être de leur dire que si le mot terram du premier ver-

set, au lieu de signifier le globe terrestre — ce qui rapetisse-

rait terriblement la création — , signifiait au contraire la ma-

tière primordiale (ûât,), et si le mot cœlum signifiait, comme
le pensait saint Augustin, la nature spirituelle, on ne pour-

rait plus soutenir, — comme on le fait tous les jours et

même comme le célèbre et catholique Dollinger vient de le

faire récemment 1— , que le Pentateuque a gardé le silence sur

la création des esprits, puisque, au contraire, il aurait com-

mencé par elle; ensuite on ne pourrait plus hésiter sur le vrai

sens de ce verset de Job : « Les astres, /ils de Dieu, chantaient

ses louanges, au moment où il posait les fondements de la

4 . Paganisme et Judaïsme, t. IV, p. Î30

Digitized by Google



DATE DE LEUR CREATION. 313

terre 1
. » On comprendrait enfin, et parfaitement, ce passage

dans lequel l'apôtre saint Paul parle de la promesse faite

« ante omnia scculorum , » avant tous les temps des siè-

cles. Paroles assez décisives, il nous semble, pour avoir sug-

géré au grand théologien Suarez cette réflexion fort juste :

« Il a bien fallu dès lors qu'il y eût quelqu'un pour rece-

voir cette promesse : Âliquem esse apportuit cui Deus pro-

mittet. »

Laissons a l'un des plus fervents apologistes de saint Tho-

mas, le R. P.Ventura, le soin de nous exprimer la même
idée dans son grand et beau langage :

« In principio, dit-il . signifie donc avant tout commence-

ment, avant tout ordre de principes, avant toute série de faits,

avant toute existence de choses... » Mais a la différence du lan-

gage humain qui n'a qu'un seul sens, qu'une seule significa-

tion, le langage de Dieu est si puissant et si fécond qu'il en a

plusieurs. « Rappelons -nous, dit saint Ambroise. que dans

l'Apocalypse le Verbe de Dieu s'est appelé lui-même le pre-

mier et le dernier, le principe et la fin . » et nous saurons

d'une manière certaine que le principe en lequel Dieu a créé

le ciel et la terre n'est que Jésus-Christ, dont l'apôtre saint

Jean a dit aussi que « tout a été fait par lui, et que rien n'a

été fait sans lui. »

« Quelle que soit la manière de parler propre à Dieu, continue

le R. P. Ventura, il est certain que Dieu a parlé ou manifesté

son Verbe... Or, si Dieu a parlé ou manifesté son Verbe, il

faut de toute nécessité supposer que des êtres intelligents

étaient là présents, qui ont entendu cette parole et reçu cette

manifestation. Ces êtres intelligents étaient les millions de

millions d'anges que Dieu avait créés déjà, et dont, suivant

l'opinion de tous les pères, de tous les docteurs et de l'iîglise

elle-même. Moïse a compris la création dans le mot ciel...

Dans ces deux mots, le ciel et la terre, dit saint Thomas, sont

l. Job, ch. xxxviii.
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renfermés tous les êtres créés, puis tous les corps et les ma-

tières dont ils sont formés 1
. »

On voit que la date de la création des anges peut se ratta-

cher par bien des points a toutes nos questions actuelles de

créations antérieures et de révolutions cosmiques 2
.

S m

Véritable rang des Esprits dans la création génésiaque.— Unité de Dieu et mul-

tiplicité des dieux. — L'Académie s'y perd. — Moisi', accusé tout à l'heure de

n'avoir pas parlé des Esprits, est accusé maintenant d'en avoir parlé beaucoup

trop. — Explication préalable et nécessaire sur ce» deux mots : Monothéisme

et Polythéisme.

I. — Monothéisme et polythéisme.

Nous avons dit tout à l'heure, avec un poëte moderne, que

« l'immensité ne pouvait être à deux, » et nous avons annoncé

h. Ventura, Conférences, t. Il, \ 6* Conférence sur la création.

2. A propos, non pas du silence de la Bible sur la création dos anges, mail

de la prudence avec laquelle elle semble éviter tout ce qui s* y rapporte, nous

devons dire qu'il existe dans le septième volume de la « Aova Palrum Ui-

bliotheca, » publié à Home par le cardinal Mai, et contenant les Commentaires
deTbeod. Mopsuesteni, une variante trop curieuse du \erset l, chapitre UU,
d'O-ee, pour ne pas la consigner ici.

Voici ce verset. Nous séparons par les caractères ce qui appartient à cette

version et au texte de la Vu I gale :

« Je suis le Seigneur ton Dieu, r/ui ai affermi te ciel et fonde la terre,

et dont les mains uni crée toute ta milice du ciel. Je ne. te l'ai pas mon-
tre,' à toi pour la suivrk, cette milice. — hlyo haud fume libi osiendi vr

ambulares posl cam. » « Mais c'est moi qui l'ai tiré do l'Egypte. Tu n'auras

pas d'autre Dieu devant moi. >

Est-ce que ce « pour la suivre » se rapporterait à ce passago do Clément

d'Alexandrie : « Il avait donné toute la milice du ciol aux autres nations,

pour qu'en la suivant elles ne fussent pas athées? » (Strom.. Y.)

Toutefois, nous devons ajouter que saint Jérôme, ne retrouvant pas ce

verset dans une antique édition des Septante, se contente de signaler qu'il

n'existe pas dans l'hébreu.
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qu'il nous faudrait revenir plus d'une fois sur celle double et

fréquente affirmation, dans la Bible, d'un monothéisme et d'un

polythéisme également orthodoxes.

Comme on le pense bien, l'esprit d'erreur tire parti de

cette contradiction apparente; il vire de bord, et, ne pouvant

plus appuyer sa négation des élohim sur le silence de Moïse,

il l'accuse d'en avoir parlé beaucoup trop, et d'avoir remplacé

trop souvent par un pluriel équivoque le singulier divin de-

vant lequel tout le monde se prosterne.

De cette priorité du mot Éloiiim sur celui de JiîuovAU , on

a voulu conclure à la diversité originelle et probable des sources

et des matériaux qui constituent le Penlateuque : « On ne peut

douter, dit un savant dictionnaire moderne, que, dans la Bible

même, l'adoration du vrai Dieu chez les Hébreux n'ait été

fondée sur la ruine d'un «ulte de divinités imaginaires, dont

la trace est restée attachée au mot éluhim qui est un pluriel,

quoique exprimant aussi le Dieu unique. »

Voilà en quelques lignes le sommaire d'une accusation qui

a suffi depuis plus d'un demi-siècle à défrayer toute l'hétéro-

doxie allemande et française, accusant d'idolâtrie le plus mo-

nothéiste des livres.

Jusqu'ici, toutefois, on n'avait pas osé intenter cette terrible

accusation à Moïse; on ne lui reprochait que d'avoir inséré

dans son Penlateuque, et probablement « par négligence de

critique »> (style moderne), les débris du vieux système; faute

légère, disait-on, et d'autant plus facilement pardonnée qu'on

en profitait davantage.

Nous verrons plus tard avec M. Nicolas (de la Hevue ger-

manique) combien il est urgent <> de modifier luus les systèmes

professés en Allemagne sur ce point capital et dominant de

toute l'histoire du peuple hébreu *. » Disons seulement que

depuis quelque temps on a cessé d'admettre en France cette

«< négligence de critique » chez Moïse. Sa faute a paru plus

i . Études critiques sur la Bible, p. 28.
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sérieuse, et M. Lacour entre autres, professeur d'hébreu de

l'Académie des sciences de Bordeaux, n'a pas craint de publier

deux gros volumes sur les aleim ou dieux de Moïse, ouvrage

infiniment dangereux, donl le bul était de placer le grand pro-

phète hébreu à la tête du polythéisme antique. Frappé de cette

multitude d'essences spirituelles désignées dans le texte

biblique par ce nom d'ALEiM
,
frappé de ce que Moïse emploie

sans cesse ce mot au pluriel, lorsqu'il avait à sa disposition

le singulier a/ 1
, frappé surtout du rôle immense et continu

attribué à ces aleim en dehors de Jeové et de l'identité

qui paraît exister entre les divinités égyptiennes et les mlac du

peuple juif. M. Lacour en vient à conclure que le Pentateuque

tout entier et le culte de Jeové appartiennent à l'Egypte.

Selon lui. chez les deux peuples, le monothéisme et le poly-

théisme étaient tour à tour ou simultanément le produit de

cette sagesse sacerdotale et païenne dans laquelle, d'après

l'Lcriture, Moïse, gendre d'un prêtre d'Héliopolis, avait été

initié 2
. « Il n'est plus possible de s'y méprendre, dit-il, et

d'attribuer à Dieu dans plus d'une circonstance ce qui n'ap-

partient qu'à ceux que le sacerdoce a faits ses ministres. s
»>

Plus loin, contemplant dans les bas-reliefs d'Kdfou ces

mêmes aleim, dieux amonéens, dieux artistes, vrais démiurges

tenant le couteau, symbole de la création, il en infère encore

qu'aux yeux de Moïse la création tout entière était l'œuvre

de ces forces (aleim), présidées seulement par Jeové, ce qui

constitue à ses yeux un véritable polythéisme.

Devant revenir plus d'une fois sur ce dangereux ouvrage,

nous nous garderons bien d'entrer avec M. Lacour dans une

discussion philologique tout à fait en dehors de notre compé-

tence; contentons-nous seulement de lui prouver qu'il a tort

de ne pas tirer plus de parti de ce qu'il a très-justement en-

4. Ceci se rapporte au premier verset : « Le* dieux créa. » M. Lacour rejette

l'explication ordinaire par la trinité, comme absolument insuffisante.

2. Actes des Apôtres.

3. Voir, ou plutôt ne pas voir les OEloim ou Dieux de Moïse. 1. 1, p. 190.
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trevu, et même, ce qui va l'étonner bien davantage, de ne

pas rendre Moïse plus sérieusement polythéiste. On le com-

prend d'autant moins que son bon sens lui faisait sentir le vide

des explications actuellement reçues pour ce mot, et que sa

philosophie est ici d.» mille fois supérieure a celle de M. Munck,

par exemple, qui persiste a ne voir « dans tous ces dieux que

le produit d'une imagination exaltée. »

Voyons maintenant nos philosophes.

î. — Dieu et les dieux à l'Institut.

Dans ces deux dernières années, l'Académie des inscrip-

tions et belles-lettres s'est livrée à de longues et intéressantes

discussions sur la notion de Vunité divine à propos d'un mé-

moire de M. Renan. Là, nous avons entendu l'élite de l'éru-

dition française, et vraiment elle s'y est montrée de tous les

côtés aussi brillante que loyale ; mais qu'en est-il résulté? La

non-solution du problème d'abord, l'accroissement de ses

ténèbres ensuite.

Et comment en eùt-il été autrement, puisqu'il n'y a pas en

Kurope, comme le dit fort bien M. Lacour, « un seul homme

vivant qui se soit sérieusement assuré sur cette grande ques-

tion du polythéisme?» Rien n'est plus vrai; on ne songeait même

pas à définir les termes, à se demander ce qu'on entendait par

un peuple polythéiste. La fine critique n'allait pas jusque-là. et

certainement elle restait persuadée que polythéisme signifiait

« culte opposé à celui d'un seul Dieu, » tandis que ces deux

mots polythéisme et monothéisme n'expriment que deux vérités

très-conciliables, et dont la réunion réelle et pratique n'est pas

plus contradictoire que celle d'un général et de ses légions. Il

était évident que Ton confondait idolâtrie et polythéisme, c'est-

à-dire Yadoration de dieux étrangers et maudits, avec la

reconnaissance de plusieurs êtres spirituels appelés dieux ou

plus littéralement élohim ou forces 1
.

4 . Voir notre premier chapitre, p. ?9.
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De cette confusion de termes il ne pouvait sortir qu'une

confusion beaucoup plus grande de déductions et de consé-

quences.

Effectivement , pendant cinq ou six séances nous entendons

M. Renan soutenir avec raison que la grande distinction sub-

sistante entre les races sémitiques et les autres était « la pré-

dication et la fondation du monothéisme » par les premières.

Mais lorsqu'on lui demande quel pouvait être le principe

générateur de cette mission spéciale, il essaye d'abord et sans

succès (il le reconnaît lui-même) de l'attribuer « à la supériorité

d'intelligence de ce peuple, et à sa vigueur de spéculation; »

mais comme il ne tarde pas à trouver ce même peuple un des

moins doués pour la science et le plus obstiné gardien « de son

idéal antérieur, » il se rejette sur l'influence personnelle de

Moïse; de là nouvelle difficulté lorsqu'il s'aperçoit que ce

grand homme ne s'appuyait jamais que sur la tradition « du

Dieu de ses pères. » L'emprunt égyptien, il est vrai, pouvait

lui venir en aide, mais comment y penser lorsqu'il voit si

positivement « ce même Moïse ne s'occuper jamais que de la

destruction de tous les souvenirs de l'Kgypto? »

Qu'est-ce donc, encore une fois, qui pouvait rendre les Juifs

seuls adorateurs d'un .seul Dieu?... C'est alors que. de guerre

lasse. M. Renan invente; cette raison magnifique, fondée sur

« les instincts les plus profonds de leur constitution intellec-

tuelle,... sur une aplitude toute spéciale.... sur leur constitution

psychologique; et lorsqu'on cherche avec lui la raison pro-

bable de cette constitution psychologique si spéciale, il vous

répond solennellement : « Influence du désert... le désert

EST MONOTHÉISTE. »

Jusqu'ici l'Académie laisse passer;... elle ne trouve rien

ii répondre. Plus tard seulement, quelques catholiques se

permettent d'objecter tous les polythéistes du désert, y com-

pris les Juifs qui, dans ces grandes solitudes et sous la verge

de Moïse, sont toujours au moment de retomber et retombent

trop souvent dans l'entraînement de ces pratiques défendues.
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Mais comme ces questionneurs catholiques ne sont pas dp

l'Institut, ils n'ont pas encore obtenu leur réponse 1
.

Par contre, chacun des collègues de M. Renan s'éverlue à

lui montrer la notion monothéiste élablie chez tous les peuples

du monde; M. de Rongé la lui montre sur les bords du Nil,

explicitement professée dans celte inscription: « Le Générateur

existant seul, qui a fait le ciel et la terre. »

M. Villemain retrouve la notion d'un seul Dieu dans le Chro-

nos de la Grèce, et dans l'omnipotent Jupiter d«*s Latins...

M. Ravaisson la lui montre dans la religion de Zoroastre,

M. Régnier dans le Yarouna desVédas, un autre dans le Thien

ou seul Grand des Chinois.... etc.

A toutes ces objections trop catégoriques M. Renan a

beau répondre avec infiniment de science et d'esprit, il ne

peut venir à bout de l'évidence, et retourne tout seul dans son

désert, dont l'influence, si lumineuse à ses yeux, ne l'aura

pas mieux éclairé, nous le craignons, sur la notion du vrai

Dieu.

Quoi qu'il en soit, le monothéisme et le polythéisme primi-

tifs sont sortis de cette séance, constatés chez tous les peuples

du monde. Par conséquent nous brouillons tout lorsque, con-

fondant ce polythéisme orthodoxe avec l'idolâtrie qui n'est que

le polythéisme sacrilège, nous faisons consister la grande dis-

tinction religieuse entre la race juive et les autres dans la notion

d*tin seul ou de plusieurs dieux. Et personne ne s'est trouvé' là

pour signaler cette confusion ! On s'est contenté de signaler la

simultanéité de deux croyances, sans chercher dans quel double

sens le polythéisme était tour à, tour orthodoxe et héré-

tique.

1. Cotte réponse, nous la trouvons péremptoire dans un excellent discours

sur le Dépérissement des races, prononcé, le 7 juin 1860, par M. te Ur Bou-

din, à la Société d'.mtliropologte. « L'histoire, dit-il à la fin de son discours,

nous montre les p uples d'une mémo race profes-ant les religions les plus

opposées, et subissant les changements les plus radicaux dans leurs cultes,

preuve évidente que la rare, aussi bien que les conditio n géographiques,

est sans influence aucune sur les croyances des peuples. • •
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.3. — Dieu et les dieux dans la B.ble.

Comment, du reste, espérer mieux de philosophes qui ne

savent , comme le dit II. Lacour, quelle idée on doit se faire

de ces dieux, ou plutôt qui passent leur vie à professer qu'il

n'en existe pas?

Il est cependant bien nécessaire de s'en inquiéter, lorsqu'on

s'expose tous les jours à rencontrer dans l'Écriture des expres-

sions comme celles-ci :

a Le Dieu des dieux a parlé 1
. — C'est le plus terrible des

dieux 2
. — C'est le plus grand de tous 3

. — C'est lui qui passe

avant tous les dieux 4
. — Parmi tous les dieux, en est-il un

seul qui soit semblable au nôtre 5 ? — Tous les dieux des na-

tions sont des esprits, mais le nôtre a fait le ciel et la terre 6
.

— Périssent tous ces dieux qui n'ont pas fait le ciel et la terre 7 .

Il siège au milieu de l'assemblée de tous les dieux 8
. — 11

a l'esprit des dieux saints 9
. — Vous serez comme des dieux

sachant tout 10
, etc., etc.

Assurément, voilà bien le polythéisme ou la pluralité des

dieux énoncée, et personne, nous le pensons, n'essayera de

restreindre aux trois personnes de la sainte Trinité un pluriel

que l'on applique évidemment a une armée (tsaba). et toujours

à des élohim.

Gomment donc concilier cette pluralité avec ces autres ex-

4. Ps. XLIX, 4.

2. I. Paralip., xvi, 25.

3. Exode, xviii, 44.

4. Ps. cxxxiv, 5.

5. Ibid., lxxxv, 8.

6. Ibid., xcv.

7. Jérémie, x, II.

8. P». lxxxi, 4.

9. Daniel, iv.

40. (ifftiàse, m, 5.

•
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pressions : « Notre Dieu est Yunique *. — C'est le seul Dieu

des rois de toute la terre 2
. — Il n'y a pas d'autre Dieu que

moi seul. C'est bien ici le monothéisme le plus absolu, et c'est

Jéhovah qui le proclame.

Y aurait-t-il donc contradiction? Nullement, puisque Jéh>-

vah est en même temps Élohim, et que les documents ap-

pelés élohistes par la science donnent très-souvent le nom de

jéhovah à la Divinité. « Ce que la science désigne sous le nom

de documents élohistes renferme un grand nombre de fois le

nom de Jévohah appliqué à la Divinité 8
. »

Nous ne dirons pas avec M. Renan que « El signifiant

toujours Jéhovah , c'est par méprise qu'on l'applique à une

divinité particulière 4
, » car il ne faut pas être plus ultra-

monothéiste que Moïse, en refusant à toutes ces divinités par-

ticulières leur véritable nom. Al ou El; mais il faut bien moins

encore refuser à Jéhovah le privilège d'être le seul El éter-

nel 5
, et lorsque le prophète Michée nous dit : « Le Jéové de

nos aleim 6
; » lorsque Moïse dit à Israël. « le Jéové de vos aleim 7

ou Jéhovah (tes dieux) 8
, » il faut bien finir par comprendre

(du reste avec M. Lacour) que la synthèse de ces deux expres-

sions, que Ton disait antithétiques, est bien positivement

« LE LUI, L'ÉTERNEL DE TOUTES LES FORCES, L'ALEI DES ALEIM,

l'adonai des adonim , autrement dit Dominus dominorum,

ou le Seigneur des seigneurs. » Il est donc impossible de

I. Deuiéronome, vi, 4.

î. IV Roi*, xix, 15.

3. Nicolas, Etudes critiques sur la Bible.

4. Dans la séance ci-dessus indiquée.

5. Harmonie, I, p. 334. « Nous voyons, dit M. Drach, au verset 53

du chapitre xxxi de la Genèse, le mot Élohim mis en commun pour le vrai

Dieu de Jacob, et les faux dieux de Laban. » C'est tout simple, car vous

ne pourrez jamais empêcher Satan lui-même d'être une force et môme un

ange.

6. Michée, xx.

7. Deuiéronome, x, 7.

8. Ibid.

si
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s'expliquer la persistance de M. Lacour à se méprendre sur

le polythéisme de Moïse, surtout lorsqu'il avoue que « il y a

néanmoins une distinction bien marquée entre les aleim et

Jéové 2
. »

11 faut donc toujours en revenir à ce beau passage de saint

Paul : « Quoiqu'il y en ait qui soient nommés dieux tant au

ciel que sur la terre, et qu'il y ait alssi pllsiei rs dieux et

plusieurs seigneurs, pour nous, nous n'avons qu'un seul Dieu

père, qui a créé toutes choses, et seul Seigneur, Jésus-Christ,

par qui tout a été fait et par qui nous sommes. »

Laissons le respectable Cornélius à Lapide 3 établir, après le

participe nommés dieux, cette parenthèse (par les païens,

sous-entendu), et n'en tenons aucun compte, d'abord parce

qu'elle est contredite : 1° par le membre de phrase suivant,

« et quoiqu'il y ait en effet plusieurs dieux; » 2° parce que nous

préférons à ce grand commentateur le commentateur bien

autrement grand encore qui tenait de saint Paul lui-même le

véritable sens : « 11 semble, et l'on dit avec réalité, qu'il y a

plusieurs dieux, sans que toutefois le Dieu principe et supé-

rieur cesse de rester essentiellement seul et indivisé : c'est ce

au entendait surnalurellemenl celui qui nous guida vers la

lumière céleste, personnage profond dans les choses saintes et

glorieuse lumière du monde, lorsque sa main inspirée écri-

vait ceci... etc. 4
. »

Platon ne l'entendait pas autrement lorsqu'il faisait dire à

son Dieu : « Les dieux des dieux, dont moi je suis le créateur

(opifex) ,
.comme je suis le père de toutes leurs œuvres (ope-

ru nique pareus).

Voilà le polythéisme orthodoxe que toutes les nations hété-

rodoxes elles-mêmes ont commencé par professer dans un bon

sens.

h. Us Œloim, I, p. 223.

î. Saint Paul, Cor., I, 8, 5.

3. Saint Denys, des Noms divins, p. 364.
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4. — #f le$ dieux m Egypté.

Demandez-en la preuve à cette terre de Cham , si souvent

désignée dans l'Écriture comme la patrie de l'erreur et de

Vennemi ; « Jamblique, dit notre célèbre égyptologue Mariette,

Jamblique a raison de dire 1 que l'Kgypte adore un Dieu

unique (»eô; elç), immortel, invisible, incréé; Dieu sans

nom et sans figure, unité indivisible qu'on adore dans le plus

profond silence, et qui n'est pas éloigné du Jéhovah de la

Bible. »

Mais voici qui complète la similitude des deux langages

sacrés. Sur une muraille du temple de Médinet-Abou on lit :

« Seigneur les dieux, en te servant , ils donneront à toi des

glorifications, » et c'est Thoth qui est ici le secrétaire de jus-

tice du « seigneur les dieux. » On lit encore sur le tombeau

d'Aménophis : « Voici le discours du seigneur les dieux, et

voici ce t/uils répondent. » « Cette expression, dit M. Ma-

riette, esl exactement la même que celle de Jéhovah les dieux. »

« Quant aux Jelerou, traduit par Champollion, « les autres

dieux, » ce sont les élohim de la Bible, derrière lesquels se

cache un Dieu unique considéré dans la diversité de ses puis-

sances 2
. »

Mais répétons-le bien, puisqu'il y a un polythéisme très-or-

thodoxe, il en est un nécessairemént très-sacrilège. Ce n'est

plus alors qu'un polythéisme dégénéré, et c'est encore le môme
archéologue qui va nous caractériser admirablement celui-ci :

« L'idée très-orthodoxe de puissances, âuvàjjteiç, dit-il, se

traduit partout en émanations; tandis que le judaïsme met ces

puissances a l'écart du Dieu suprême... Nous voyons l'Égypte

cachant et dérobant en quelque sorte le Dieu des dieux der-

rière les agents dont elle l'entoure ; elle donne la préséance à

1. De Myster. tâgypl., sect. VIII, c. h, p. 458.

ï. Mariette, Mémoire sur la mère d'Apis, 4856.
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ses grands dieux sur le Dieu unique, de telle sorte que les

«attributs de Dieu deviennent leur propriété. Ces grands dieux

se proclament incréés... Neith est ce qui est, comme Jéhovah 1
;

Thoth se forme lui-même sans avoir été engendré 2 ... Aussi

pondant que le judaïsme annihile ces puissances devant la

grandeur de son dieu , les émanations ne sont plus seulement

des puissances comme les archanges de Philon, comme les

séphiroth de la kabbale, comme l'ogdoade des gnostiques.

elles deviennent Dieu lui-même... Mais autant Moïse tient

ferme et s'écrie hardiment : « Jéhovah les dieux créa, » autant

les prêtres de l'Egypte trébuchent, et ne peuvent plus que

dire : « Le Seigneur les dieux créèrent 5
. »

Il est impossible de mieux résumer les longues discussions

d'aujourd'hui, que ne l'avait fait deux ans à l'avance M. Ma-

riette. Présent à l'Institut, il eût prouvé à ses collègues qu'a-

vant de discuter si longuement sur le polythéisme et de l'éta-

blir comme le contraire doctrinal du monothéisme, il fallait

savoir distinguer celui qui contredit et qui lutte de celui

qui s'accorde parfaitement avec l'ennemi qu'on lui oppose;

en un mot, ne pas confondre le polythéisme avec l'idolâtrie,

qui n'est que le polythéisme hétérodoxe.

MaintenanU>ous sommes en mesure pour entrer, sans que

le vertige nous gagne, dans le double examen comparatif du

ciel théologique chrétien et du ciel théologique profane 4
.

4. Proclus, I. I, in Tint.

?. Birch, Omit, de Bunsen, t. E, p. 393.

3. Mère d'Apis, p. 32 à 35.

4. « Dans le premier chapitre de la (ienése, dit le Zoli.tr , on ne se sert que

du mot Élohim, mais quand l'œuvre est achevée; on lit Tetra.ïrammatos ou

Jéhova-Élohim. parce que tout est consommé. Tetragrammatos est la justice

supérieure, et Élohim est la justice inférieure. Quant à Jéhovah, c'est la forme

de Vhomme céleste dont Dieu se servit, comme d'un char, pour descendre.

(Zohar, II' partie, fol 4î.)
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S iv

Les auges et les vertus sans nom. — Le gnosticisme et saint Paul. — Les sept

esprits de la présence. — Leur rôle dans le grand acte de la création. — Un
rayon de lumière sur le nirvana des bouddhistes.

/. — Les anges el les vertus som tu/m.

Un des traits les plus caractérisés de nos livres saints, c'est

la discrétion calculée avec laquelle ils se contentent d'énoncer

les mystères les moins directement utiles au salut ; à l'opposé

des autres codes sacrés qui, pour les expliquer, noient les vé-

rités les plus hautes dans un océan d'erreurs ou de puérilités

sacrilèges, le nôtre se contente souvent de les indiquer d'un

seul mot, comme des vérités suffisamment connues et sur les-

quelles il serait inopportun de trop s'étendre.

Ainsi, par delà toutes ces « myriades de myriades » de

créatures angéliques énoncées tout a l'heure, par delà ces

neuf chœurs et toutes ces divisions prudemment élémen-

taires, il en est certainement beaucoup d'autres dont les noms

ne sont môme pas encore parvenus jusqu'à nous : « Car, dit

excellemment saint Jean Chrysostome, sans aucun doute, sine

dubio, il y a bien d'autres vertus dont nous sommes loin de

connaître toutes les dénominations... Les neuf ordres sont bien

loin d'être les seules populations du ciel, où il se trouve, au con-

traire, d'innombrables tribus, des habitants infiniment variés

dont il serait impossible à toute parole humaine de donner,

ne fût-ce que la moindre idée... Paul, qui avait appris leurs

noms, nous révèle leur existence en nous disant du Christ :

« Il a été établi au-dessus de toute principauté, puissance et

vertu, au-dessus même de tout nom PRONONCÉ, non-seulement

dans ce siècle, mais dans le siècle futur». »

I. De htcomprehensibili natura Dei, I. IV.
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Ce serait donc se méprendre étrangement que de voir uni-

quement des erreurs dans cette angélologie des kabbalistes

et des gnostiques, si sévèrement traitée par l'apôtre des nations.

Cette imposante censure n'atteignait en général que les exagé-

rations, les interprétations vicieuses, et bien plutôt encore les

applications de ces beaux titres au misérable personnel des

usurpateurs démoniaques. Souvent, rien ne se ressemblait da-

vantage que le langage des condamnés et de leurs juges. Il

faut pénétrer bien avant dans cette double étude comparée et,

ce qui vaut encore mieux, s'en rapporter aveuglément à

l'autorité du tribunal, pour bien saisir le point précis qui con-

stitue la faute.

La gnose condamnée par saint Paul n'en reste pas moins

pour lui, comme pour Platon, « la connaissance suprême des

vérités et de l'Être par excellence, ftv ôvtwv 1
. » Les idées,

types, âp/al, du philosophe grec, les intelligences de Pythagore,

lescon* ou émanations tant reprochées aux premiers hérétiques,

le Aoyo; ou Verbe, chef de ces intelligences, la co<pi'a ou sagesse,

le démiurge, artisan du monde sous la direction de son pére, le

dieu inconnu, l'ensoph ou le lui de l'infini, les périodes angé-

Iiques, les sept esprits, les profondeurs (ïahriman, les recteurs

du monde, les archontes de l'air, le dieu de ce monde, le plèrôme

des intelligences, et jusqu'à Metraton, l'ange des Juifs, tout

cela se retrouve mot pour mot, et comme autant de vérités,

dans nos premiers docteurs et dans saint Paul 2
.

Toutes les expressions qu'il emploie prouvent bien qu'en

combattant ces choses chez les hérétiques le grand Apôtre ne

croyait nullement combattre des chimères, mais bien les recti-

fier, et surtout démontrer que tout ce plérâme d'intelligences

dégénérait en anarchie céleste, toutes les fois qu'on l'isolait de

.lésus-Christ, le seul vrai plérome de la Divinité 5
. « Tous les ra-

1. RépubL, l. VI.

2. II Cor., ch. vin, v. S.

3. Coloss., ch. i, v. 13.

-
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meaux, toutes les branches sont frappées de mort,' leur dit-il,

lorsque vous les détachez de leur cep 1
. »

Mais les fauteurs de la fausse gnose se gardaient bien de

profiter de telles leçons. Ils se servaient de ses expressions et

rejetaient ses doctrines.

Us continuaient de se livrer sans profit à l'étude de ces « gé-

nérations sans fin , » ainsi qu'à toutes les antithèses de cette

fausse gnose qui les avait fourvoyés.

Les mêmes réserves doivent se faire à propos de l'apôjre saint

Jean, dont le langage semble le même, et du grand historien de

la hiérarchie céleste, qui ne craint même pas d'appliquer aux

anges le terme d'émanations ou de provenances, -poooVi 2
, dont

les gnostiques abusaient tout autant que les panthéistes de nos

jours.

A présent que nous voici rassurés sur la légitimité de cer-

taines expressions de kabbalistique apparence, à présent que

nous possédons un aperçu général de ces phalanges indéfinies,

« nommées ou innomées, » replions-nous un moment sur cette

élite de la noblesse archangélique siégeant sur les premiers

degrés du trône, noblesse privilégiée, reconnue par toutes les

théologies, et désignée dans la nôtre par la splendide appella-

tion des SEPT ESPRITS DE LA PRÉSENCE.

S. — Us sept esprits de la présence.

Ne nous étonnons plus, et surtout ne nous scandalisons pas

de voir sur les bas-reliefs d'Edfou plusieurs génies créateurs,

couronnés du diadème d'Amon, et armés du ciseau avec letfnel

ils semblent avoir sculpté cet univers dont ils portent l'em-

blème sur leur tète. Dans le Rituel funéraire traduit tout

récemment par le vicomte de Rougé, le défunt s'écrie : « Salut

<. Ad Timoth.

2. « La divine bonté a fait descendre vers nous tes provenances des lu-

mières étornHIos. j> [Hier, cél.) Il est juste de faire observer que !»• prend

docteur fait précéder ce mol de celui-ci, selon la convenance, u.iz' iùaioh.-*:.
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à vous, princes qui vous tenez derrière Osiris... Accordez-moi

la destruction de mes souillures, comme vous Pavez fait pour

les sept esprits qui suivent leur seigneur, et dont la place a

été fixée dans le grand jour du « viens à nous. » (Voir les An-

nales de philosophie chrét., 7" an., 1861.)

Que ce jour du « viens à nous » soit, comme le veut M. de

Rougé, celui de la constitution du monde, ou, comme nous le

pensons, celui de la chute, nous n'en reconnaissons pas moins

ici le grand conseil divin présidé par le Verbe ou les sept in-

telligences supérieures, dont il est a chaque instant parlé dans

la sainte Écriture.

«« Je suis un des sept qui se tiennent toujours en la présence

du Seigneur, » dit l'ange Raphaël à Tobie 1
.

« Les sept esprits, les sept yeux du Seigneur, dit à son

tour l'Apocalypse 2
, entourent sans cesse le trône de l'Agneau.»

« Je vis sortir sept anges qui portaient les sept plaies. »

« Ce sont les sept yeux du Seigneur, dit ailleurs le pro-

phète Zacharie, les sept yeux qui parcourent toute la terre 5 .»

Ce sont bien là les sept branches du chandelier, les sept

lampes du sanctuaire, en un mot les sept anges que saint

Denys l'Aréopagite nous représente comme « placés dans le

vestibule de la Trinité supersubstantielle, collocatos in vestibufo

supersubstantialis Trinitatis*; et comme tout subsiste dans

l'Église, ce sont bien là les sept esprits auxquels la ville éter-

nelle dédie l'une de ses plus belles basiliques 5
, et que les sou-

verains pontifes prétendent honorer, en officiant à certains

jours, entourés des sept candélabres et des sept acolytes que

nous retrouvons encore dans tous les cultes païens.

Ce nombre, en effet, nombre sacré par excellence, parait

être la clef de toutes les cosmogonies comme de toutes les re-

1. Tobie., xu, v. 4 5.

î. Apoc, I, v. A.

3. Zacharie., iv, v. 40.

4. De divinis nom. , ch. v. .

5. Voir l'Appendice D, à la fin du chapitre.
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ligions. Partout le paganisme nous montre sept dieux consentes,

c'est-à-dire complices, solidaires, réunis autour du Dieu véri-

table 1
, partout sept forces créatrices.

Chez les Perses, les sept amschaspands d'Ormuzd servent de

modèle à l'organisation politique, qui nomme en leur honneur sept

chefs secondaires, voyant toujours la face du monarque, comme

elle donne sept portes à la ville, sept étages à leurs temples, etc.

Chez les Indiens, ce sont les sept forces primaires ou riions

auxquelles Brahma se manifeste, Brahma. le dieu orné de sept

rayons. On peut y joindre les sept mounis, qui, sous la con-

duite d'Indra, gouvernent les sept swaryas ou sphères célestes,

et bien au-dessus d'eux les sept jnenous, dont le second, fils de

Brahma, est le créateur de ce monde visible 2
.

Chez les Chinois, les sept ricins, les sept pagodes, leurs

sept étages, etc.

Chez les Grecs, les sept cabires, les sept cyclopes, les sept

démiurges, les sept sages, les sept portes de Thèbes. C'est

encore l'échelle aux sept degrés, les sept cordes de la lyre, les

sept voyelles, les sept couleurs, et nous verrons plus tard les

sept planètes 3
.

Partout le premier de ces dieux est plus éclatant , plus

puissant que tous les autres. Comme nous voyons à la tète des

amschaspands l'archidiacre Auramazdès marcher immédiate-

ment au-dessous d'Ormuzd ou plutôt presque conjointement

avec lui, de même l'EI Eljoun des Sémites, ou l'archange saint

Michel des Hébreux, etc., etc., marche à la tète des esprits

de tous ces peuples et représente le férouer ou anye de la

face de leur dieu principal.

4. Leur nombre était alternativement porté à sept, à huit et même à onze

et à douze , suivant que l'on y comprenait ou que l'on n'y comprenait pas,

soit les trois personnes du dieu triple et un, la déesse ou principe passif et

féminin (la terre), et le dieu que tous les théologiens vont encore nous mon-
trer expulsé et brisé.

2. Voir Creuzer, t. I, p. 253.

3. « Je suis, disait Apollon, l'impérissable heptacorde qui règle le mélo-

dieux concert du mouvement céleste. » (V. Eusébe, Prëp. èvang., I. xi.)
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C'était là comme le dernier mot du Panthéon universel , un

seul dieu entouré de sept autres dieux principaux et coéternelt

à lui dans toutes fausses religions . mais simples créatures et

ministres selon la véritable.

Selon toutes encore, ces dieuv représentaient en outre les at-

tributs divins, et notre philosophie moderne, dans son horreur

pour les esprits jiersonnels et réels, s'est précipitée sur cette

interprétation et l'a fort habilement exploitée, en soutenant

que tous ces dieux n'étaient autre chose que les personnifica-

tions purement abstraites des attributs ou perfections de la

Divinité.

C'était changer une vérité positive en erreur manifeste.

Car de môme que dans les Védas, dans les Zends. dans les

Kings . dans le panthéon égyptien , tous ces dieux . pour être

parfaitement personnels, n'en sont pas moins les organes, les

canaux chargés de manifester au monde tous les attributs du

Dieu leur maître, de même, si l'on y fait bien attention, on

s'assurera facilement que les anges très-personnels de la théo-

dicée chrétienne ne sont aussi que les canaux très-réels et très-

historiques des attributs divins.

5. — Us séphiroth de la tradition jutve.

Un très-savant hébraïsant (le chevalier Drach, dont nous

avons déjà parlé), nous écrivait, il y a peu de temps : « Je ne

crains pas de vous aflirmer que les dix fameuses séphiroth de

cette cabale, dont on n'a dit autant de mal que pour n'avoir

pas su distinguer la bonne de la mauvaise, se trouvent expri-

mées dans le célèbre verset de l'Apocalypse par les sept esprits

qui sont en présence du trône de Dieu (i, 4). Il est évident , en

effet, pour tout esprit droit, que les trois premières séphiroth

sont Dieu en trois personnes, précisément dans l'ordre de pro-

cession que nous enseigne la foi catholique, c'est-à-dire :

1' keter, couronne suprême ou l'infini (en-soph); 2° hohmana
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ou la sagesse ;
3° bina ou la troisième splendeur, qui découle

de l'union des deux premières. »

Quand on pense à l'antiquité du Zohar, et que l'on se rappelle

Voltaire ne trouvant aucune trace du mystère de la Trinité

avant saint Athanase, qu'il en disait V inventeur, on rougit de

tout ce que l'on voulait bien accepter d'une telle main dans

ces années d'ignorance et de légèreté. Mais revenons à notre

kabbale.

« Il n'est pas moins évident, continue le chevalier Drach,

que les sept aulres séphiroth sont, ainsi que le déclarent ex-

pressément tous les cabalistes, les esprits Je Dieu, ou, plus

exactement. Dieu lui-même, dans ses attributs. En effet, elles

comprennent, toutes les perfections divines et constituent un

tout parfait entre elles et Dieu.

« Maintenant que ces attributs divins soient inhérents à

Dieu, c'est ce que nous enseignent la philosophie et la théolo-

gie chrétiennes : « Il est aussi impossible, dit le R. P. Perrone,

d'admettre une distinction réelle entre Dieu et ses attributs,

soit bsolus. soit relatifs, que d'en admettre une autre entre

ces attributs eux-mêmes. » (Prœlecla t/wologica de Dei simpl.,

prop. 4.)

« M Kr Bouvier, de sainte et vénérable mémoire, professe

exactement dans sa pneumatologie la même opinion. »

Soit , rien n'est plus philosophique et plus beau que cette

doctrine sur l'indivisibilité de Dieu et de ses perfections

divines.

Mais ici nous nous voyons obligé , bien à regret , de nous

séparer de notre maître et ami, et de l'abandonner sur un ter-

rain où il nous paraît donner trop beau jeu a l'opinion régnante,

qui métamorphose tous les anges en personnifications pure-

ment métaphoriques des attributs divins.

« L'opinion, dit-il. de ceux qui prennent ces esprits pour

des anges ne me paraît pas admissible, car Dieu seul, à

l'exclusion de toute créature, quelque élevée quelle soit dans

la hiérarchie céleste, a le droit et le pouvoir d'accorder cet
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état de grâce spirituelle, appelé gralia et pax... Salutation

que saint Paul aime à répéter en tête de presque toutes ses

Kpîtres, « grâce et paix par Dieu notre père et notre Seigneur

Jésus-Christ. »

Très-bien; mais en quoi Dieu, reconnu comme la source,

pourrait-il empêcher l'ange d'en être le canal, puisque tout

le monde convient que, toujours, dans l'Ancien Testament et

presque toujours dans le Nouveau, il faut reconnaître un esprit

intermédiaire dans loules les relations existantes entre l'homme

et son Dieu?

Est-ce que ce n'est pas un ange qui a chanté : Gloire à Dieu

dans les cieux, et paix sur la terre aux hommes de bonne vo-

lonté? Et la vie des saints ne fait-elle pas débuter toutes les

apparitions angéliques par des paroles de paix et de tran-

quillité?

Ensuite faut-il bien réfléchir à la fin de la phrase de saint

Paul , formulant le même vœu. « A Deo et seplem spiritibus,

par Dieu et par les sept esprits. » Or, M. Drach loue Grotius

d'avoir ajouté : « C'est-à-dire par Dieu opérant de sept ma-

nières différentes. »> Mais le mode de transmission angélique

n'était-il donc pas compris dans cette phrase du même apôtre :

« Dieu, après avoir parlé à nos pères par bien des modes mul-

tiformes, a voulu enfin nous parler aujourd'hui par son fils? »

Nous venons de dire que c'était le mode le plus constant;

par conséquent, la paraphrase de Grotius rentrerait dans la

nôtre.

Ensuite, nous avouons ne pas trop comprendre des perfec-

tions divines « toujours prosternées en face du trône du Très-

Haut, in cons/àeclu throni, » des perfections « envoyées par

toute la terre, missi, mlac, » expression partout et toujours

consacrée aux anges, « des perfections qui portent les sept

plaies, etc., etc. » Et quand nous voyons surtout le premier de

ces attributs s'appeler force, et saint Michel s'appeler force de

Dieu , le quatrième s'appeler courage, forliludo, et l'ange Ga-

briel s'appeler également fortiludo Dei, le septième s'appeler
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bienfait, bénédiction de Dieu, et Raphaël s'appeler bénédiction

ou guérison de Dieu, nous soupçonnons entre tous ces attributs

et ces réalités angéliques et historiques une irrécusable con-

nexion.

Par conséquent, il nous paraît bien difficile, et même on ne

peut plus dangereux, de rentrer ici dans ce système de pures

métaphores que nous allons combattre un peu plus loin.

Nous trouvons dans le Thalmud une distinction que l'on

fait remonter jusqu'aux plus antiques traditions. Il y aurait

trois ordres de séphiroth : 1° les séphiroth attributs divins;

2° les séphiroth physiques (ou sidérales), au nombre de sept

ou de dix, comme les autres; 38
les séphiroth métaphysiques,

ou périphrase de Jéhovah , qui occupent les trois premières,

tandis que les sept autres sont les esprits de la présence. Par

elles, ON ENTEND LES ANGES, NON PARCE QIMLS SONT SEPT, mais

parce qu'elles se rapportent aux sept séphiroth qui contien-

nent l'universalité des anges. C'est pour cela que le septénaire

est appelé oùXopeAr.; et plus spécialement «poAaxî-njç. gardien

vigilant 1
. »

D'après tout cela, Georges Steingel a eu raison de dire :

h A la milice du ciel divisée en sept armées est confiée le soin

de divulguer les sept attributs divins 2
; » et le célèbre Burnouf

a tout aussi bien dit : « Les sept amschaspands qui certes

sont bien nos archanges désignent aussi cependant les per-

sonnifications des vertus divines ». »

D'ailleurs que ferait-on de l'affirmation de ces anges eux-

mêmes, celui de Tobie, par exemple, se disant un des sept

qui sont devant le trône de Dieu? et comment pourrait-on sépa-

rer ces sept archanges persans des sept esprits apocalypti-

ques, auxquels on assigne précisément le même poste?

Au reste, nous serions peut-être moins afiirmatif si nous

ne nous sentions si bien appuyé : 4* par Cornélius à Lapide

4. Traité I, du livre Dntschim, p. 59.

t. De Satura angelica, p. 57.

3. Comment, sur le Vacuà, p. 47V.
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(Apoc. x. 1). « De toutes ces raisons, dit-il (et ces raisons

sont précisément les nôtres), il résulte évidemment (palet).

qu'il s'agit ici des esprits administrateurs; ces sept esprits sont

les sept premiers anges qui assistent Dieu, comme l'entourage

par excellence du trône de Dieu, stipalnres ac primores; »

2° par la plus grande de toutes les autorités, celle de saint

Denys : « De même, dit ce grand docteur, que le miroir

reflète sur les autres corps la lumière qu'il reçoit du soleil, de

même, les anges, adsiantes, semblables à des miroirs de cristal

brillant, reçoivent le premier jubar de la lumière divine, et la

transmettent aux esprits les plus proches. » (De Ccrl. hier.,

ch. m.)

Il est évident que cette croyance a toujours été celle de

l' fcglise romaine, puisque nous la voyons, sous le pontificat de

Pie IV et sur la foi d'une révélation pieuse, confier à Michel-

Ange l'érection de son plus beau temple (sans peut-être en

excepter Saint-Pierre), l'appeler Sainte- Marie des Anges,

et bien spécifier, par les tableaux et les sculptures dont elle le

décore, que c'est bien aux sept archanges et aux sept esprits

de l'Apocalypse qu'elle le consacre et le dédie 1
.

On peut donc résumer toute la question des séphiroth, en

disant que c'est Dieu manifesté par les anges.

Saint Bernard a dit merveilleusement : « Dieu aime les sé-

raphins, comme charité; connaît par les chérubins, comme

vérité; siège sur les trônes, comme équité; commande par les

dominations, comme majesté; gouverne dans les principautés,

comme principe; protège dans les puissances, comme salut;

opère par les vertus, comme force ; éclaire dans les archanges,

comme lumière; assiste par les anges, comme bienfai-

sance, etc., etc. »

Toute la théorie des opérations angéliques est ici.

Voyons maintenant leur rôle dans le grand œuvre de la

création.

I. Voir, à la fin du chapitre, l'Appendice D.
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4. Rôle des sept esprits dans la création.

« Dieu tira du rien (fecit ex nihilo) le ciel et la terre, h Le

R. P. Ventura a eu grandement raison de faire de cette pro-

position l'infaillible critère de toute orthodoxie théologique.

Toutes les philosophies antiques l'ont rejetée par leur co-

éternité des anges et de la matière avec Dieu; seules, les

philosophies juive et chrétienne l'ont proclamée sans hésita-

tion.

Mais ce mot nihil nous est apparu, dans les théories kab-

balistiques, revêtu d'une acception si lumineuse et si nouvelle,

que nous devons aussitôt la rapprocher d'une des plus grandes

difficultés qui se rencontrent en ce moment dans les études

orientales.

On sait, en effet, quel mal donne à nos savants modernes

l'interprétation de ce mot nirvana, appliqué au grand but de

la mystique bouddhique. Nirvana voulant dire le rien, on en

a conclu que la lin de cette doctrine et de ces mortifications

terribles était le néant.

Nous avouons n'avoir jamais douté pour notre part qu'il y
eût là un malentendu complet; le bon sens se révolte à cette

idée, et certes il ne faut pas que le désir de prendre une grande

religion païenne en flagrant délit d'athéisme vous fasse ad-

mettre légèrement chez elles une telle passion pour l'objet de

nos répulsions naturelles les plus fortes.

Or, nous trouvons dans le P. Kireher (Œdip. sEgyp., t. II,

p. i
r

% p. 291), un passage qui pourrait peut-être jeter quel-

que lumière sur cette fameuse expression. 11 nous apprend que

dans la Kabbale la première des séphiroth portait un nom

dont la signification était I'infini, mais que l'on traduisait in-

différemment par ens et non ens, être ou non-ètre; être, en

tant que source de tous les êtres; non-étre, parce qu'il ne

ressemble à aucun autre. « C'est à cause de cela, ajoute Kireher,

que saint Denys n'hésite pas a l'appeler le nihil.
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« Voilà bien cet infini duquel dérive toute espèce d'influence

sur les autres attributs divins ou vêlements de Dieu, et sous

lesquels il procède au grand œuvre de la création, en influant

hiérarchiquement par ses attributs sur le monde angélique,

qui influe à son tour sur le monde sidéral , qui influe à son

tour sur le nôtre. »

Voilà bien, il nous semble, le nirvana expliqué par la Kab-

bale, ce qui ne laisserait pas, nous le répétons, que d'éclairer

un des points les plus obscurs de l'orientalisme moderne.

Il semblerait alors, il est vrai, que nous allons rentrer dans

ce système de création par voie d'émanation , système dont

notre panthéisme moderne a grandement abusé et qui est de-

venu par cela même très-justement suspect dans le camp de

l'orthodoxie. Mais on sait combien en pareille matière la vérité

la plus exacte peut encore ressembler à l'erreur la plus mons-

trueuse 1
.

Toutes ces réserves faites sur le vrai sens de l'émanation

et sur la non-coéternité qui sépare, par le plus profond des

abîmes, ces créatures spirituelles de leur sublime auteur, il nous

est permis de nous demander s'il faut leur refuser toute espèce

de rôle dans les diverses coordinations cosmologiques dont

nous avons entrevu la possibilité, et plus particulièrement dans

la nôtre.

•

4. Lorsque nous citions tout à l'heure ce passage de saint Denys relative-

ment aux anges : « La divine bonté a fait descendre sur nous les provenances

de la lumière éternelle d, nous avons fait remarquer qu'il l'excusait pour ainsi

dire par celte précaution oratoire : «selon les convenances. »

Il en est de môme dans le Zohar; il parle bien aussi d émanation, mais

nous prouverons facilement plus tard toutes les convenances dont il l'en-

toure. Qu'il nou> suffise d'établir aujourd'hui qu • le Zohar réserve ordinai-

rement ce mot pour les trois premières séphiroth. et encore la Kabbala de-

nudala prend-elle grand soin de nous avertir que, pour le* trois premières

(qui dérivent de la trinité), ce sont plutôt des immsuuUUnu et des énergies

que des émanations. Quant aux autres, ce sont moins des émanations divines

sur la création, que des significations plus générales et métaphysiques de

leurs modi's et rangs, suivant la nature même des choses. » ( Kabb. denud.,

t. IL)
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Pour notre part nous ne croyons pas au mensonge de ces

bas-reliefs d'Edfou, qui représentent sept esprits travaillant

sous la présidence de leur divin chef. Donc lorsque M. Lacour,

après avoir énergiquement grondé son siècle « de ne plus pos-

séder aucun homme capable d'examiner sérieusement la ques-

tion du polythéisme, » retombo grossièrement lui-même dans

le préjugé vulgaire en faisant de ces dieux de simples farces

inintelligentes , il professe le faux aussi complètement qu'un

philosophe le puisse faire, et ce n'est pas peu dire.

Il contredit tout autant les païens que les Hébreux, car par-

tout une sorte de mission créatrice était attribuée à ces anges.

Bien que « le Seigneur ait seul créé et les cieux et la terre 1
,

bien que le prophète Isaïe ait lancé l'anathème contre les ado-

rateurs de dieux « qui n'ont pas fait le ciel et la terre 2
, » il

faut bien remarquer que la première distinction ne s'adresse

qu'aux élilim, ou misérables esprits, et que la deuxième les

regarde encore évidemment, puisqu'il est dit : « pereant , ou

que ces dieux périssent. »

Cette désignation toute spéciale des dieux « qui n'ont rien

créé » doit même faire supposer qu'il en est d'autres « qui ont

créé, » et que l'anathème ne s'adresse pas à ceux-ci. Mais

quelle part pourraient-ils avoir prise dans une œuvre qui les

comprenait eux-mêmes? Ne peut-on pas supposer que, tout

étrangers qu'ils aient été à la création primordiale ex nihilo,

ils peuvent avoir eu pour mission de la parachever, de la con-

tinuer et de l'entretenir?

Saint Denys, déjà cité plusieurs fois, et qui doit faire loi

comme disciple de saint Paul , nous dit expressément : « A

cette sainte hiérarchie, sainte ordonnance et image de la beauté

incréée, il est enjoint de célébrer dans chaque sphère qui lui

est propre, et avec le degré de pouvoir et de science qui lui

est propre, les mystères illuminateurs, et de s'essayer à retra-

•I. Psaume xcv.

1. Isaïe, ch. xiv.
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cer avec fidélité leur principe originel. Leur perfection est de

s'approcher de Dieu par une courageuse imitation, et, ce qui

est plus sublime encore, de se rendre ses coopérateurs,...

l'existence de ces créatures étant due à une participation de

la Divinité qui s'est communiquée à elles 1
. »

Quatre siècles après ce grand maître, saint Augustin disait :

« Les choses ont été plutôt créées dans les esprits angéliques

que dans la nature, c'est-à-dire que les anges les ont connues

dans leurs idées, avant qu'elles fussent en existence actuelle 2
. »

Écoutons maintenant saint Thomas : « Si Dieu a établi que

ces mêmes effets, produits immédiatement par lui la première

fois comme cause première seraient dans la suite des temps

produits par les causes secondes, il n'y a pas été obligé par

la nécessité, mais poussé par sa bonté, afin de partager avec

ses créatures le grand privilège d'être cause*. »

Et comment les anges seraient-ils toujours demeurés étran-

gers à l'œuvre incessante de celui qui s'appelle « l'Ange du

grand conseil, » et qu'ils regardent comme leur chef et comme

leur tête, caput angehrum et magni con silii angélus?

On reconnaît encore ici ces forces ou idées incorporelles de

Philon et de Platon. « véritables intelligences envoyées pour

informer la matière. »

Nous ne pouvons mieux terminer ce paragraphe que par un

emprunt fait à un manuscrit inédit , émanant de l'un des

hommes les plusdistingués et les plus haut placés de notre siècle.

Nous espérons qu'une œuvre aussi remarquable ne restera

1. (Hierarch.. p. 196.) Voir, pour l'identité si contestée de saint Denys

l'Aréopagite avec notre premier évoque de Saint- Denis, le lumineux et tout

récent ouvrage de M. Failon, la Matjdeleine du P. Lacordaire, et la nouvelle

Vie des saints de France, par M. Barthélémy. Dans tous les cas. un auteur

si sublime et en même temps si simple, si pénétrant de vérité, se donnant

pour un contemporain de saint Paul et pour son condisciple, est-il possible

que la critique moderne ait osé piéférer à de telles affirmations, et à dix-huit

siècles de distance, les chicanes d'un Baillet ou d'un Launoy?

2. De Genesiad lilteram, I. II.

3. Saint Thomas, cité par le P. Ventura, 16' Conférence.
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pas toujours le partage exclusif d'une famille et de quelques

amis ; quant à l'idée délicate qui fait le fond de ce passage,

bien que nous la trouvions très-satisfaisante et lrè&-explicative,

nous ne la donnons que sous toute réserve, et, pour nous servir

encore une fois de l'expression de saint Denys, « dans la me-

sure de toutes les convenances » (IV* médit, sur les anges).

« Rien ne nous défend donc et tout nous permet de supposer

que Dieu, après avoir créé la matière dont le monde est fait,,

après avoir créé (ce qu'il fait chaque jour) des êtres doués de

raison, de liberté et de puissance, ce dont nous sommes nous-

mêmes le vivant exemple, a donné dès l'origine et donne

chaque jour pour but et pour emploi à la puissance de ces

êtres la formation et le maintien du monde matériel; si cette

puissance, en effet, n'était pas sous l-'œil et sous la main de

Dieu un instrument d'ordre en ce monde, elle y serait un in-

strument de désordre.

« Cette idée qui n'a rien que de très-philosophique, puisqu'elle

est fondée, quant à nous, sur l'observation, et, quant aux êtres

qui ne sont pas nous, sur l'induction, cette idée, en la suppo-

sant admise, expliquerait pourquoi, dans l'ordre matériel,

chaque chose reste plus ou moins au-dessous du type idéal

que la raison en conçoit; chaque chose, disons-nous, depuis

la plus grande jusqu'à la moindre, depuis les astres qui cir-

culent sur nos tètes jusqu'au grain de sable que nous foulons

sous nos pieds ; si elle était une œuvre directe et exclusive de

Dieu, chaque chose serait parfaite comme son auteur; mais

étant une œuvre à laquelle concourent des êtres finis, c'est-à-

dire imparfaits, chaque chose est imparfaite à tel ou tel degré,

dans telle ou telle mesure. »

Si l'auteur a raison, s'il n'entend par ces agents de la créa-

tion, par ces créateurs du second ordre, que ce qu'entendaient

saint Augustin et saint Thomas, c'est-à-dire des auxiliaires du

grand maître, on comprend que le Zohar nous montre les opha-

nim, ou roues mouvantes des orbes célestes, participant à la

création de l'univers. (Kabb. den., de Anima, p. 113.)



340 DES ESPRITS AVANT LA CHUTE.

On comprendrait même a la rigueur que selon Philon « le

mal fût le résultat de l'immixtion des puissances inférieures

dans Yarrangement de la matière, et même dans la formation

de l'homme, confiée au Verbe ou logos divin. » (De Opific.

mundi.)

9

S v

Un tier» du tsabaoth foudroyé— Traditions juives et fait biblique.— La grande

armée des courbés, curvati.

Tiers du tsabaoth foudroyé.

M. Maury nous a dit* quelque part : « Cette lutte universelle

des bons et des mauvais esprits (sur cette terre) semble n'être

que la reproduction d'une autre lutte plus ancienne et plus

terrible, qui , suivant un mythe célèbre, se livra avant la créa-

tion de l'univers entre les légions fidèles et les légions révol-

tées 1
. »

Ce mythe de M. Maury est en réalité toute la base de la

théodicée chrétienne; c'est le point de départ de toutes nos

misères, de tous nos combats, de tous nos triomphes ; c'est le

premier événement auquel se rattachent tous les autres, c'est

le nœud de l'histoire universelle. Hors de lui. l'univers est

encore le chaos, la théologie une longue suite de non-sens. •

l'histoire une insoluble énigme, et la philosophie le plus

désespérant des problèmes.

Interrogeons la Bible à cet égard ; nous le ferons avec d'au-

tant plus de facilité que. tout aussi sobre, aussi discrète qu'à

l'ordinaire sur tous ces mystères primordiaux dont les pro-

longements seuls nous importent, la consultation ne sera pas

longue.

La Bible donc se contente d'accuser un fait immense, sans

I. Rer. art-Mol.. 1845, p. 41.
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1

entrer dans aucun de ses détails, et ce fait immense, c'est la

révolte d'une partie des deux , révolte suivie d'une épouvan-

table guerre spirituelle et céleste.

Terrible et singulier bulletin, que celui dont la plume d'un

prophète peut rédiger ainsi la teneur :

« Il y eut un grand combat dans le ciel ; Michel et ses anges

combattaient avec le dragon qui luttait avec les siens; mais

ceux-ci n'eurent pas le dessus, et dès lors il devint impos-

sible DE RETROUVER LEUR PLACE DANS LES C1EIX.

« Et ce grand dragon, l'antique serpent, appelé diable, ou

séducteur de l'univers, fut précipité avec ses anges sur la

terre.

« Et ce dragon avait sept tètes, dix cornes et sept diadèmes,

et sa queue entraîna la tierce partie des étoiles... et il vint

se placer devant la femme pour dévorer l'enfant qu'elle allait

mettre au monde 1 ... »

Et ailleurs : « Je vis cette étoile tomber du ciel sur la terre,

et on lui remit la clef du puits de l'abîme, et aussitôt une

épaisse fumée sortit de ce puits comme une fournaise ardente...

Et cet ange, roi de l'abîme, s'appelle en hébreu Abbadon, en

grec Apollon, en latin E.rterminans, ou Exterminateur 2 ... »

Puis, en regard de cet exterminateur, vient se poser son

antagoniste divin, celui qui possède dans sa main les sept es-

prits de Dieu et les sept étoiles 3 ...

Qu'on est donc tristement étonné, devant la solennelle por-

tée théologique et cosmologique de telles paroles, de voir un

Bossuet les expliquer ainsi : «... L'étoile qui tombe, c'est l'hé-

résiarque Théodose... Les tourbillons de fumée sont l'hérésie

des montanistes... La tierce partie des étoiles, ce sont les

martyrs et surtout les docteurs. »

On plaint Bossuet faisant plier son magnifique génie aux

pauvres expédients dictés par un système plus pauvre encore.

4. Apoc, ch. xn.

î. Ibid., ch. ix.

3. Ibid., ch. m, v. 1.
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Mais Bossuet ne s'égare que dans les détails : « Je n'ai pas

besoin de répéter, dit-il en finissant , que la défaite entière de

Satan est au fond le grand ouvrage que saint Jean cé-

lèbre. »

Relevons-nous maintenant avec le prophète Ezéchiel. Après

avoir assimilé le roi de Tyr à l'archange tombé et s'adressant

métaphoriquement à ce grand coupable : « Toi , le sceau de

ma ressemblance , lui dit-il, toi plein de sagesse et de beauté,

tu as goûté les délices du paradis de ton Dieu... Couvert de

pierres précieuses, ô Chérub, aux ailes étendues et protec-

trices, je t'avais placé sur la montagne sainte et tu te prome-

nais au milieu des pierres enflammées , jusqu'au jour de la

faute, et alors... lorsque je t'ai vu enflé de l'orgueil de ta

beauté, ô Chérub protecteur, je t'ai précipité sur la terre, je

t'ai rayé du nombre de ces pierres enflammées 1
. » On con-

naît encore cette sublime apostrophe d'Isaïe : « Comment es-tu

tombé du ciel, ô Lucifer, toi qui te levais le matin? Te voici

sur la terre, toi qui foulais les nations, toi qui disais dans ton

cœur : « J'élèverai mon trône au-dessus de tous les astres du

Seigneur, je m'assiérai sur les flancs de l'aquilon... je serai

semblable au Tout-Puissant... Mais tu vas être traîné jusque

dans les profondeurs du lac infernal 2 ... »

Pas un mot de plus à ce sujet dans la Bible, ce qui n'em-

pêche pas que cette même Bible ne s'élève tout entière sur

cette base, et ne soit d'un bout à l'autre un anathème formi-

dable contre l'ancien dragon . comme un chant de gloire et de

triomphe pour son céleste vainqueur.

« Quis ut Deus? Qui donc est comme Dieu? » Ce cri de

l'archange Mikaël résume en trois mots toute la Bible; il en

est la philosophie tout entière. Mais, pour bien apprécier la

victoire, pour bien comprendre toute la puissance du vain-

queur, il ne faut oublier ni la réalité ni l'importance du vaincu.

4. Êzéch., ch. xxvni.

î. Isaïe, xiv.
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Tout le christianisme est appuyé sur deux colonnes, celle du

mauvais (k^t^ù) et celle du bon (àya8où), en un mot, sur

deux forces, iyzbai jcai xaxaî oWpuiç. Supprimez le foudroie-

ment des mauvaises, et la mission protectrice des bonnes n'aura

plus ni valeur ni raison.

Laissons a l'Antée de la création spirituelle son ancienne

puissance, si nous voulons qu'elle soit toujours digne de

l'Hercule qui l'étoufTe. N'oublions pas que sa création fut sans

doute la première, puisque le Yerbe seul avait été « engendré

avant lui, ante Luciferum genui te, » et rappelons-nous surtout

qu'il n'y eut jamais dans le Cosmos primitif « de puissance qui

pût lui être comparée, non est potestas quœ comparalur ci 1 .»

Suivant saint Paul c'était le Pieu de ce monde, le prince de

cet air (princeps aeris hujus). « le Dieu de cette période, >» ex-

pression bien plus remarquable encore. C'est encore lui « qui

se promène autour du monde, qui circumambulat lerram. »

Désigné chez les Hébreux par le nom de « serpent tortueux,

coluber torluosus, » serpent «• tombé d'en haut, deor.vum

fluens, » c'est lui qui possédait las « clefs de l'empire des

morts, toù âava-roù ccp/À, » jusqu'au jour où, sous l'action de

l'exorcisme du Sauveur, on le vit « tomber comme un éclair.

cadebat ut fulyur*. »

Qui sait si ce n'est pas de ce moment que date la conflagra-

tion terrestre que tous nos géologues constatent, conflagra-

tion suivie probablement de ces ténèbres épaisses qui « pla-

naient sur l'abîme, » et que l'ancienne cosmogonie égyptienne

disait avoir été à leur tour « le principe de toutes choses; »

on comprend parfaitement cet honneur fait par les Égyptiens

au principe ténébreux . lorsqu'on voit dans Job le prince des

ténèbres s'appeler Behemoth et principe. <« Behemoth est le

principe de toutes les voies du Seigneur, principium viarum

Domini Behemoth. »

»

1. Pour ces Irois citations, voir Job.

î. Saint Paul el le* Êvangélistes.
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Rappelons- nous encore qu'il a entraîné avec lui la tierce

partie des vertus sidérales, et que ces princes tombés et sépa-

rés comme lui de leurs pierres enflammées composent aujour-

d'hui cette grande armée que le psaume appelle l'armée des

courbés, curvati, vaincus célestes « qui, pour avoir déserté

leur poste — qui non servaverunt prœlium — furent ployés

en un arc détestable, conversi sunt in arcum pravum. » On

peut reconnaître ici le premier châtiment des Titans (esprits)

qui, à la différence des géants (hommes), objet de la seconde

punition, étaient fils d'Uranus et représentaient ces grands

principes cosmospirituels qui, coopérateurs de Jupiter dans

l'arrangement du monde, furent précipités par lui sous les

les noms de Briarée, Typhon, Encelade, etc.

A partir de ce moment, la guerre,... la guerre entre tous

les cœurs, entre tout ce qui respire, entre tous les éléments,

entre toutes les forces des mondes physique et moral , guerre

implacable, éternelle, dont nous ne trouverons jamais la raison

en dehors de ces mystérieux enseignements. De là les deux

cités, les deux camps surnaturels; de là, qu'on nous passe

l'expression, ce monde a partie double, sans que cette recon-

naissance de deux principes inégaux et non coéternels retombe

le moins du monde dans cette doctrine dualiste « répandue chez

toutes les nations de l'ancien monde, nous dit Plutarque,

au prorata de leur sagesse 1
. » mais rejetée chez toutes celles

du nouveau, au prorata de leurs lumières chrétiennes 2
.

h . De hid. et Osir.

t. Sainte Hildegarde, dont on voudrait pouvoir citer toutes les inspirations,

raconte ainsi, sous la dictée du Verbe . la grande défaite qui a entraîné

toutes les autre* : o Alors, une multitude innombrable d'anges, éblouis de

l'admirable lumière dont ils venaient d'être ornés, et croyant pouvoir ne re-

lever que d'eux mêmes, a scipsis esse, en vinrent à oublier leur Créateur,

et même, avant de lui avoir rendu leurs premiers hommages, s'imaginèrent

du fond de leur orgueil que personne ne leur pourrait résister. Mais pour

cela ils essayèrent d'offusquer Dieu lui-même, car, reconnaissant en même
temps qu'ils ne pourraient jamais égaler ses merveilles , ils commencèrent

par ne pas l'aimer et s'imaginèrent pouvoir choisi* cn autre dieu de

leur propre clarté. De la leur effroyable chute au sein des ténèbres; de là
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S vi

Chute des esprit* chex tous les peuples. — Jupiter foudroyé par Chronos, et

Brahmà, le créateur des Hindous, foudroyé pour l'orgueil que lui inspiraient

ses Védas.

/. — Brahmà, le créateur des Hindous
, foudroyé pour ses Védas.

Chaque pays parle comme la Bible a cet égard.

Et tout d'abord la Chine, qu'on veut toujours cependant

nous représenter comme isolée dans l'histoire du monde et

comme n'offrant, ni dans sa langue ni dans son histoire, au-

cune trace de relations avec les populations sémitiques. Com-
ment donc aurait-elle pu s'y prendre pour tirer du trésor des

« spontanéités de son génie » (style moderne) des vérités

que I on dirait tombées des lèvres d'un Ézéchiel ou d'un saint

Jean?

cette impuissance qui leur enleva toute action sur toute espèce de créatures,

tant que Dieu ne la leur permettait pas... Dieu avait prodigué de telles beau-

tés au premier des anges, qu'il en illuminait lui-même toute son armée; il

lui avait dit en outre, dans sa misericordieuse prévoyance . « Si, t'exaltant

comme l'aigle, tu parviens à poser ton nid parmi les étoiles [nidum tuum in-

ter stellas), je saurai bien t'en faire descendre ; » mais le malheureux ayant

voulu élever son vol au-dessus des sublimités les plus secrètes de Dieu, su-

pra intrinsecus lalens pinnaculum Dei, devenu tout d'un coup le plus

horrible des ôtres, fut précipité par l.i Divinité dans ces espaces qui sont sans

lumière. » (Lin. divin, oper., pars I, vis. i, p. 1746.)

« Alors toutes ces étoiles de son armée, baignées jusque-là dans tous ces

flots do lumière, complètement éteintes aujourd'hui, ressemblent à de noirs

charbons calcinés par le feu. Un vent violent sorti de leurs propres profon-

deurs les précijiite vers le nord, à l'opposé du trône, et dans de tels abîmes,

q 1e <!ésormais personne ne peut plus voir aucune d'elles. » {Scivias, I. III,

vis. i, p. 574.)

Plus lard, nous entendrons l'astronomie moderne évaluer à un tiess envi-

ron la lacune sidérale dans laquelle elle cherche aussi le tikrs de <r ses étoiles

perdues. »
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On lit dans les Kings : « Par suite de la révolte (contre 7ï),

d'un esprit superbe qui voulait se faire Ti lui-môme, neuf 1

troupes d'intelligences furent entraînées. Le ciel antérieur

s'inclina, et il s'ensuivit un changement dans toute la nature. »

Dans PY-King : « Le dragon volant, superbe et révolté,

souffre maintenant de son orgueil qui l'aveugle ; ayant voulu

monter jusqu'au ciel, il a été précipité sur la terre. »

Dans le Tchun-tsicou : « Au milieu de la nuit , les étoiles

tombèrent du ciel comme une pluie, et on ne les vil plus. »

« ... Hoang-Ty ordonna à son ministre le fort et obéissant,

Long 2
, de détruire ce Tchi-Yéou et de le jeter dans la noire

vallée des maux*;... depuis il est devenu le prince des neuf

noirs, et le roi rouge, c'est-à-dire le seigneur des flammes

(y-en, flammes, et ty, seigneur)

.

«... Dans ce grand combat, Tchi-Yéou avait fait élever

une grande nuée qui priva de lumière l'armée qu'il combat-

tait; mais Hoang-Ty, au moyen d'un char qui se tournait tou-

jours vers le midi, parvint à lier Tchi-Yéou, puis il envoya

une vierge céleste, qui livra toutes les armes nécessaires

pour le vaincre * »

.

Les Zends de la Perse ne sont pas moins explicites que les

Kings de la Chine. « Ahriman s'entourant de feu, de ténè-

bres et de fumée, ose se mesurer avec le ciel. Mais Ormuzd,

du haut du ciel ferme qu'il habite, vint au secours du ciel qui

tourne, et ces génies d'Ormuzd. accompagnés de leurs astres,

combattant Ahriman , les Dews vaincus furent précipités avec

lui *. »

I, « M en tomba des nouf chœurs », dit saint Thomas, en cela d'accord

avec la plupart des Pères de l'Église.

t. Le P. Prémare a raison de retrouver là notre saint Michel, du moment

où long signifie également et mini et esprit.

3. On retrouve ici le signe hiéroglyphique Hwng qui signifie grande cre-

vasse de la terre.

4. Tous ces détails sont tirés des Annales dephil. chréL, de M. Bonnetty,

t. XVI, p. 3C0.

5. Acad. des Inscrip., t. XXXIX, p. 690.
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L'Égypte a son Typhon qui, non content d'avoir déchiré

son frère Osiris, mit tout en combustion 1 dans les cieux et sur

la terre.

La Grèce a son Até, que le père des dieux et des hommes

« saisit par sa chevelure et précipite sur la terre en disant :

« Que dans l'Olympe et le ciel étoilé, elle ne reparaisse plus

jamais 2
; » elle a encore son Python que le dieu Soleil, Apol-

lon, détruit avec ses flèches 3
.

Le Scandinave a son Loke qui met à mort le plus jeune et

le plus beau de tous ses dieux 4
.

Le Mexique a son grand démon qu'il représente sortant du

ciel, la tête basse, et dont le nom est synonyme de Codent (le

tombant) 5
.

Mais une chose bien remarquable, et qu'on n'a jamais pla-

cée, selon nous, dans son vrai jour, c'est que dans la plupart

des grandes religions païennes c'est la deuxième personne de

la trinité, le Verbe eu un mot. qui remplit le double rôle de (heu

tombé et de dieu sauveur. Ainsi, Jupiter précipité par Chro-

nos, Brahmâ précipité par Baghavat. ou l'Éternel, «en raison

de leur orgueil 6
, » sont bien les vrais démons chargés par cet

Éternel de créer et d'organiser cet univers visible. Et qui

donc chez le dernier a pu causer cet orgueil? Précisément la

publication de ces Véd\s que M. Guignault appelle « la con-

ception la plus sublime des grandes voies de l'humanité. »

Brahmâ, qui les appelle aussi « le miroir de la sagesse éter-

nelle, » s'enfle d'orgueil et s'attire comme pénitence cette

longue suite d'incarnations qui débutent par les formes de

corbeau, de sanglier, de poisson, etc., et progressent par colles

de brigand et de pasteur libertin , pour aboutir à celle de
•

<. PJutarque, î)c l&id. et Osir., nomb. xxiv.

5. Hésiod. Théog., v. 549.

3. Ovide.

4. Voir ÏEdda.

5. Lord Kingsborough.

6. Creuzer, J. I, ch. iv, p. tt3.
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Crichna, ou Christ Sauveur. On ne réfléchit pas assez à tous

ces points de départ assez lumineux pour trancher toute une

question. Nous y reviendrons. (A l'appendice sur les livres

sacrés des nations, à la fin du chapitre Idolâtrie.)

Jupiter va devenir tout aussi confiant avec nous, et comme

lui, chacun de ces Verbes plutoniens ou créateurs tombés ne

rougira nullement de confier à l'histoire et son nom primitif

et la vraie raison de son martyre.

Ils ont grandement raison dans l'intérêt de l'histoire, et

nous, nous sommes grandement légers de ne pas nous aper-

cevoir qu'elle est là tout entière; car ainsi que le disait, il y

a trente ans, un des plus profonds penseurs de l'Allemagne :

« De même qu'en retirant le christianisme du milieu de l'his-

toire on la dissout, de même, en supprimant au-dessus d'elle

la lutte des esprits invisibles, on lui ôte son véritable point de

départ, toutes nos luttes terrestres n'étant que le résultat et

pour ainsi dire le prolongement de celle-ci 1
. »

Nous venons d'entrevoir ce grand et primordial mystère

qu'Hésiode appelle quelque part « la faute du premier com-

mencement. » Nous allons voir dans le chapitre suivant ce

qu'on pourrait appeler « la faute du deuxième commence-

ment. »>

t. — Titans et tuants; leur distinction.

Partout les gnostiques alexandrins nous parlent de la chute

des Kons, de celle de leur Plérôme, et tous l'attribuent au désir

de connaître; on ne peut s'en étonner, car. d'une part, ils

avaient pour eux toutes les traditions de l'Orient, et de l'autre

ils avaient lu dans les documents égyptiens, qui doivent avoir

servi à la rédaction du Pimandre, que « les sept recteurs

chargés par Dieu de contenir dans leurs cercles le inonde sen-

sible, épris de leur propre beauté, en vinrent à s'admirer

eux-mêmes et se perdirent par cette admiration superbe. »

I. Fréd. de Schlegel. Philosophie de l histoire.
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Chez les Sabéens, le chef de ces esprits des planètes s'ap-

pelait Schemal, et M. Chwolsohn le regarde comme une divi-

nité particulière qui gouvernait la terre l
. Ce nom de Schemal

rappelle tout à fait celui de Samaèï, le chef des démons du

Talmud, ce grand serpent à douze ailes, identique à Satan,

et qui entraîne dans sa chute tout le système solaire, c'est-à-

dire les Titans.

Les Suras et les Asuras du Mahabharatà des Hindous jouent

exactement le même rôle que ces Titans de la Théogonie

d'Hésiode.

Toutefois, il faut bien se garder de confondre ces premiers

Titans uranides ou célestes, soit avec les seconds Titans ou

géants antédiluviens, soit avec les troisièmes géants postdilu-

viens, qui paraissent devoir se rapporter aux descendants

chamites, et par extension aux damnés. Le rôle des Titans,

ennemis de Chronos, est aussi élevé au-dessus des deux

autres que celui des puissances cosmiques brisées par Jého-

vah est au-dessus de ces hommes fameux qui furent ensevelis

dans les eaux du déluge ou dispersés à Babel.

La fable ne les confond pas plus que la Bible ; et lors-

qu'elle nous montre d'abord Chronos mutilant L'ranus, et plus

tard, comme nous allons le voir tout a l'heure, Jupiter

révolté contre son père, jusqu'au jour où ce même Jupiter,

prince de l'air et du monde, sera rejeté dans le Tartare par

une femme et un enfant , elle ne mérite plus le nom de fable,

mais elle s'élève jusqu'au summum des plus anciennes et des

plus imposantes traditions théologiques.

Il est vrai qu'Hésiode et la plupart des mythographes ne

comptant que six t'itans, on pouvait hésiter beaucoup avant de

les assimiler à nos sept recteurs; mais la même explication

revient toujours : six ou sept, suivant que vous comprenez ou

ne comprenez pas Ormuzd parmi les sept amschaspands ou

Phtha parmi les sept cabires.

i. Agriculture des SabaUiêens. I. 11. \\. 217. Nous en [varierons plus tard.
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D'ailleurs, nous lisons dans PEncyclopédie des gens du

monde, article Titan, « qu'un autre fragment mythique en

mentionne un septième, et que ce septième s'appelle Phoreg.»

Franchissez maintenant trente siècles environ, et vous

trouverez qu'il n'y a pas loin de ces uranides et de ces chro-

nides révoltés et célestes à ces « malices atmosphériques »

auxquelles le sceptique Bayle trouve ridicule de ne pas croire.

Voici ses paroles : « 11 se trouve dans les régions du ciel des

êtres ptiissants qui étendent leur empire aussi bien que leurs

connaissances sur notre monde,... et comme on ne peut nier

qu'il y ait sur la terre des êtres envieux, méchants, vindi-

catifs,... on se rendra ridicule si on ose nier que, outre tous

ces êtres, il y en ait d'autres qu'on ne voit pas, et qui sont

encore plus malins et plus habiles... (Art. Spinosa, note.)

Ainsi donc, qu'on les écrive en français, en grec, en copte

ou en sanscrit, il faut toujours confesser les mêmes vérilés

quand le bon sens privé s'accorde aussi bien avec la tradition

universelle. D'ailleurs, il le faut bien : ôtez la chute et la

faute de ces grandes puissances mauvaises, et voici Dieu

convaincu du même coup d'avoir brisé, souillé ou perturbé à

lui seul toutes ses œuvres! — Choisissez...
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APPENDICE D

CHAPITRE V.

LES SEPT ESPRITS DE LA PRÉSENCE, ET L'HISTOIRE

DE LEUR CULTE.

Entre les plus antiques traditions sur l'essence des sept esprits et

la renaissance imprévue de leur culte, en 1862 », nous avons pensé

qu'il y avait place pour l'étude suivante, dont la première idée nous

est venue à Rome, sous les voûtes mêmfcsde Sainte-Marie des Anges,

leur temple spécial et privilégié. *

On verra par l'histoire de ce monument., presque aussi merveilleuse

que celle de ses célestes patrons, quelles leçons de lenteur, de pru-

dence, et même d'ajournement continu, l'Église sait donner à tous nos

spirites modernes, lorsqu'il s'agit de révélations et de merveilleux

angéliques.

Nous croyons l'avoir bien établi; ces sept esprits étaient en même
temps et les attributs divins et les sept yeux du Seigneur, en un mot,

les ministres plénipotentiaires de sa force, de sa justice, de sa

bonté, etc.

En ce moment, nous voudrions préciser un peu davantage tout ce

qui regarde leurs qualités et leurs noms, maison va pouvoir s'assurer

que cela n'est pas très-facile. Lorsque nous aurons dit que ce sont

« les sept assistants entourant le trône de l'agneau et constituant ses

sept cornes, » que le fameux candélabre du temple était leur type et leur

symbole,... lorsque nous les aurons montrés dans l'Apocalypse, figurés

par les sept étoiles de la main du Sauveur, ou déchaînant les sept

1 . Nous voulons parler ici d'une association imposante formée dans ces

dernières années en Italie, en Bavière et en Allemagne, pour le rétablissement,

dans toute l'Europe catholique, de ce culte des sept E>prits.

On a pensé que l'heure était venue de faire converger toutes les forces spiri-

tuelles des génies protecteurs contre l'action toujours progressante des forces

spiritiques des génies perturbateurs.



352 LES SEPT ESPRITS

plaies ou fléaux 1
, nous aurons encore une fois indiqué l'une de ces

vérités Incomplètes, dans le développement desquelles les commenta-

teurs ne se risquent d'ordinaire qu'avec les plus grandes précautions.

Et d'abord tous hésitent sur l'ordre même de ces sept créatures;

l'opinion générale les classe parmi les archanges, mais ce dernier

ordre n'étant que le huitième dans la hiérarchie céleste, et ces esprits

étant appelés partout les premiers satellites du trône et de la Divinité,

primarios principes, il en résulte une première difficulté, en raison

de laquelle beaucoup de théologiens les ont classés parmi les trônes

et les vertus. D'autres les dédoublent, et parmi eux se trouve le cé-

lèbre dominicain Gastaldi, auteur d'un immense ouvrage sur les

anges, de Angelis, ouvrage revêtu de l'approbation romaine.

Ainsi, relativement à saint Michel , Mikaël , le chef, VarchistrcUegus

des armées du Seigneur, le vainqueur du diable (victor diaboli), Gas-

taldi soutient qu'il y en a deux, et que l'Église autrefois ne confondait

pas le séraphin avec l'archange préposé au gouvernement du peuple

hébreu, de la synagogue et, depuis, à celui de l'Église catholique,

apostolique et romaine. Il prétend que l'Église avait consacré cette

dualité par deux fêtes différentes, l'une (celle de l'archange) fixée,

comme tout le monde le sait, au 29 septembre, l'autre, au milieu de

l'été pour saint Michel (séraphin), qui serait selon lui le quis ut Deus.

ou « qui est semblable à Dieu, » de la tradition.

Les Grecs célèbrent encore cette dernière fête. Cornélius à Lapide

fait certainement allusion à ce grand théologien, lorsqu'il parle d'un

tr'es-habile et très-savant homme qui a soutenu cette dualité : « Mais,

dit-il, cette opinion est nouvelle et ne nous parait pas nécessaire*. »

Il nous semble, à nous, qu'il ne s'agit ici ni de nouveauté ni de néces-

sité. Sans garantir Gastaldi, nous ferons uniquement remarquer que,

s'il disait vrai, son système serait la meilleure réponse à l'objection de

M. Reynaud.qui s'indigne3 de voir déranger sans cesse le chef de toute

la hiérarchie angélique pour les minces intérêts de notre pauvre pla-

nète, souvent même pour celui du plus modeste de ses habitants.

Ainsi, l'un des sept assistants de la présence, Raphaël, abandonnant le

poste le plus élevé de l'empyrée pour servir de conducteur au jeune

Tobie, lui parût presque une dérogation aux convenances angéliques.

Il ne parait pas soupçonner tout ce qu'il peut y avoir de beau dans

cette faculté d'ubiquité que les yeux du Seigneur partagent avec un

f. Âpocal., V, <5, etc.

î. Bible, t. VI, 1474. édit. Pellag.

3. Terre et ciri, chapitre des Anges.

i
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maître qui demeure aussi près du plus petit de ses enfants que du

sanctuaire de sa gloire. Si cette explication de Gastaldi pouvait rassurer

M. Reynaud et le tirer d'embarras, il en serait peut-être de même de

cette autre proposition du grand théologien : « Lorsque nous disons :

saint Michel et saint Gabriel sont apparus à telles personnes, il ne faut

pas croire que ce soit toujours ces grands saints eux-mêmes qui appa-

raissent, mais bien un de leurs subordonnés et pour ainsi dire un des

membres de la série à laquelle ils commandent \ »

Ceci rentrerait dans la doctrine des fèrouers ou doublures spirituelles

que le zoroastrisme appliquait à tous les êtres, y compris les anges.

Voici encore une autre assertion que le hasard nous fait rencontrer

en ce moment dans une note de Damascius, sur les oracles chaldaï-

ques, et qu'il faut noter soigneusement : « Dans ces oracles, dit-il, les

sept cosmocrateurs du monde (xo?u.oxpaTopeç de saint Paul) sont

doubles : les uns appliqués au gouvernement du monde supérieur,

les autres appliqués à celui de l'inférieur, opinion que paraît avoir

suivie Jamblique dans sa distinction des Arciianges et des Archontes*. »

Quant à la question des sept noms, elle a donné lieu à de bien lon-

gues controverses.

Nous reviendrons plus tard 3 sur celui de Mi-ka-ël, de cet « archi-

satrape de la milice sacrée, » de ce « gardien des planètes *, » de cette

« image vivante de la Divinité *, » de cette étoile la plus brillante de

tout l'ordre angélique •, de ce métraton ou férouer, ange de la face du

Seigneur, de ce gardien défenseur du Christ-soleil 7
, et si rapproché

du maître qu'il représente que beaucoup d'hérétiques, Calvin entre

autres, l'ont complètement confondu avec lui •.

Qu'il y en ait un, qu'il y en ait deux, que le môme soit en même
temps séraphin et archange, tout le monde n'en est pas moins d'ac-

cord sur la prédominance de ce grand nom au-dessus des six autres.

On sait le rôle admirable qu'il a rempli sur la terre et la solennité de

ces apparitions, soit qu'elles aient eu lieu à l'entrée du Bosphore ou

sur les côtes de la Sicile, sur celles de la Grande-Bretagne ou de la

Normandie.

4. Terre et ciel, loc. cit.

I. De Mysteriis, sect. H, ch. m.
3. Au chapitre Sabéisme.

4. Saint Sophronie, patriarche do Jérusalem, Serm. de Angeli*.

5. Marangone, Crawlezze del archang. San Michael.

6. Bellarmin.

7. Voir Rosellini, sur quelques cartouches égyptiens. (Égypt., f, p. Î89.)

8. Voir Calvin. In Dan.
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Nous laisserons nos libres penseurs se débattre comme ils le pour-

ront avec celle grande voix de peuples divers, s'accordant comme un

seul homme sur un phénomène si merveilleusement uniforme.

Deux autres noms encore peuvent être dits de notoriété" publique;

Gabriel {courage de Dieu) et Raphaël (vertu de Dieu). Un quatrième est

nommé dans le troisième et le quatrième livre d'Ksdras; c'est Uriel

(feu divin, Lux et fgnix), mais ces livres n'étant pas admis au nombre

des canoniques , Uriel n'est pas accepté , et les trois autres noms restent

toujours suspects, à savoir : Scaltiel (priire ou discours de Dieu), Je-

hudiel [louange de Dieu ), Rararhiel (biiu diction divine).

Pourquoi maintenant l'Église, si ferme sur les trois premiers noms,

si tolérante pour le quatrième, se montre -t-elle si sévère pour les

trois autres et refuse-t-clle de les recevoir? Uniquement parce qu'elle

ne les trouve pas dans l'Écriture et qu'elle continue d'adresser aux

fidèles la recommandation que saint Paul adressait aux Colosses, u de

ne pas imposer aux croyants ce qu'on n'a pas vu ou ce qu'on ne sait

pas de science certaine. » Certes, l'Église universelle n'aurait peut-être

pas manqué ici de bonnes raisons pour accepter une tradition qui

avait été celle de plusieurs églises particulières, de beaucoup de saints

et de grands pontifes eux-mêmes.

Llle ne le lit pas; mais que de fois ne put-on pas croire qu'elle le

ferait!

Vers le milieu du vme siècle, un évêque illégitime, hérésiarque in-

signe, nommé Adalbert, avait cherché à couvrir ses infamies de la

protection des sept esprits, et parmi les noms qu'il leur donnait deux

seulement étaient connus de l'Église romaine : c'était Mikael et

Uriel ; les autres n'avaient même aucun rapport avec ceux que nous

prononcions tout à l'heure. Adalbert fut condamné dans le deuxième

concile romain, présidé par le pape Zacharie, et ses sept esprits le

furent avec lui. Toutefois, le concile ajoutait « qu'il ne fallait pas con-

fondre l'esprit Uriel, invoqué par ce magicien, avec cet autre Uriel

dont il est parlé dans Usdras, et que tous les Pères révèrent. »

11 parait que cette audace d'Adalbert, qui avait trouvé beaucoup de

partisans en Allemagne, lit redoubler de sévérité et préjudicia forte-

ment à la reconnaissance officielle des noms vraiment traditionnels.

Nous disons officielle, car il parait encore qu'ils continuaient à subsis-

ter dans certaines églises, puisque l'inquisition elle-même les toléra

longtemps et que Gastaldi. l'inquisiteur dominicain dont nous parlions

tout à l'heure, dit formellement « qu'ils étaient permis. »

On croyait retrouver les trois noms jusque dans les Écritures: la

tradition rapportait à l'un l'angélophanie du chapitre xvi de la Ge-
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nese, au troisième, celle du xviu', au deuxième, celle du chapitre xxm
de l'Exode. Saint Ambroise avait adopté Uriel 1

, et une foule de saints

personnages avaient imité le grand docteur. On le voit figurer, entre

autres, sur une lame d'or, retrouvée dans le tombeau de Marie,

épouse de l'empereur Honorius, ensevelie au Vatican, sous la chapelle

de Sainte-Pétronille.

Nous avons vu nous-meme dans l'antique église de Santa Maria délia

Pietà , sur la place Colonne, l'ancien tableau des sept anges, sur les

noms desquels Clément XI se fit faire un rapport, à l'époque de la re-

naissance, par le savant astronome Bianchini, rapport dont le résultat

fut la conservation des images et l'effacement des noms, bien qu'ils

fussent les noms traditionnels, fort différents, comme nous l'avons dit,

de ceux d'Adalbert.

La renaissance se montrait plus difficile ou plus prudente encore que

les siècles précédents.

Mais une nouvelle ère de réhabilitation parut vouloir s'ouvrir tout

à coup pour les noms condamnés.

Vers U60, vivait à Rome un saint personnage du nom d'Amadœe,

membre d'une famille illustre de la Lusitanie, célèbre lui-même par

les dons de prophétie et de guérison accordés à ses vertus et sans doute

au grand sacrifice qu'il avait fait, en quittant toutes les pompes du

monde pour entrer dans le tiers ordre de Saint-François. Le pape

Sixte IV avait fini par reconnaître tous ses mérites en lui accordant

l'emplacement de Saint- Pierre m Montorio pour y construire un

monastère de son ordre.

C'est à ce saint personnage que las sept noms venaient d'être révé-

lés, au même moment où l'on découvrait à Palerme, au fond d'une pe-

tite chapelle tout en ruine et pour ainsi dire ensevelie sous terre , un

précieux tableau représentant les sept esprits avec tous leurs noms.

Au même instant encore arrivait de Pise à Palerme une prophétie en

vieux latin annonçant pour cette époque la reprise de leur culte et

l'érection, sous Clément VU, d'un couvent de Saint-François-de-Paul,

sur l'emplacement de la petite chapelle : ce qui effectivement eut lieu

plus tard.

Cette concordance de toute une suite de révélations avec la décou-

verte d'une prophétie à leur appui suffisait encore au xvie siècle pour

donner quelque importance à une idée; aussi vit-on, peu d'années

après, toutes les principales villes de l'Italie, Naples, Venise, etc..

reproduire à l'envi, les unes sur la toile, les autres en mosaïque, le

4. Liv. IU, De fide ad gratiam.
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fameux tableau si merveilleusement retrouvé en Sicile ; la même foi

se traduisit ailleurs par un chef-d'œuvre, car, l'an 1516, on vit s'éle-

ver tout auprès de la petite chapelle de Palerme le splendide temple

des Sept-Esprits, dont un prêtre, homme de grand savoir et de grande

piété, Antonio Duca, fut nommé recteur.

Mais les révélations spirituelles ne s'arrêtent pas ainsi, et les sept

esprits ne se contentèrent pas de la Sicile.

Antonio Duca, poussé par eux et s'empressant de leur obéir, semble

dès lors prédestiné au développement de leur culte à Rome. Les es-

prits ne le trompent pas et lui désignent comme emplacement de leur

futur sanctuaire les fameux Thermes de Dioctétien, à l'érection des-

quels avaient été condamnés jadis quarante mille chrétiens et dix

mille martys, soutenus, il est vrai, dans cette terrible tâche, par les

exhortations et les secours de papes ou de saints aussi célèbres que

Marcellus et Thrason, mais depuis lors, comme le dit le pape Pie IV

dans sa bulle lv, « ce repaire était resté dévolu aux plus profanes

usages et aux pratiques des démons. »

Ce qu'Antonio Duca eut à endurer à Rome de fatigues et de refus

peut à peine se concevoir, bien qu'il fût fortement appuyé auprès de

Paul lit par la famille des Colonne, et plus encore par Marguerite

d'Autriche, fille de Charles V. A Rome, quoi qu'on en dise, on se rend

si peu vite aux révélations, que la mission laborieuse de Duca, com-

mencée en 1527, ne devait arriver à sa conclusion définitive qu'en 1561

,

c'est-à-dire après trente-quatre années de persévérance et de prières.

Cependant, en 1551, sous le pontificat de Jules III, nous voyons la pu-

rification des Thermes ordonnée, et une première église élevée sous le

vocable de Sainte-Marie des Anges; mais les guerres revenant presque

aussitôt, l'église est ravagée et détruite, sans que les révélations s'ar-

rêtent; elles reviennent à la charge plus pressantes que jamais, et

désignent formellement ces mêmes Thermes comme l'emplacement

prochain du temple des Sept-Anges.

Ce fut alors que Pie IV réunit tous les cardinaux pour entendre Duca

et juger de ses révélations ; elles leur parurent authentiques, et néan-

moins la décision n'arriva pas.

Mais voici qu'en 1553 une épidémie de possédés désole la ville, épi-

démie terrible qui résiste à tout. L'idée vient alors d'invoquer les sept

anges, et l'épidémie disparaît subitement. Parmi tous les monuments
historiques qui témoignent de ce fait, on possède encore une lettre

adressée au cardinal Trani par le médecin Bernardin , dont la fille avait

figuré parmi ces possédées.

Alors la cause est entendue; Paul IV mande au Vatican Michel-Ange
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Buonarotti : c'était un événement dans la ville. Qui sait? à peine sorti

de terre et déjà salué par l'admiration générale, le plus beau temple

de l'univers allait peut-être avoir un rival? On l'espéra bien davantage

encore, lorsque, le grand homme ayant produit son nouveau plan, on

put reconnaître en lui celui qu'il avait jadis proposé pour Saint-Pierre,

et qui certes en eût doublé la magnificence *.

Le plan est donc adopté, la construction dure trois ans, et cette fois

ce ne sont plus les martyrs qui s'en chargent, c'est le peuple romain

tout entier.

On lit encore dans les archives de l'Église « qu'on n'entreprend pas

de raconter tous les miracles qui eurent lieu pendant cette érection,

attendu qu'elle ne fut qu'un miracle continu. »

Toujours est-il qu'en 1561 cet admirable temple est consacré aui

sept anges.

Ce n'est pas tout; au milieu de toutes les pompes de la plus solen-

nelle des cérémonies et en présence de tous les cardinaux, Paul IV or-

donne que « les sept noms de l'image miraculeuse de l'église de Palerme

seront inscrits autour du tableau qui surmonte encore aujourd'hui le

maître-autel. »

Le but était atteint, le temple était élevé; trois ans après Michel-

Ange et Duca mouraient presque en môme temps, en pleine jouissance

du fruit de leur génie et de leur foi. Sur le tombeau de Duca, enseveli

le premier dans son église, on peut lire encore l'énoncé de ses révé-

lations et celui des prières et des jeûnes qui les lui ont obtenues.

Pour en revenir aux noms mystérieux, on trouve encore dans cer-

tains missels romains imprimés en 1 o63, et entre autres dans ceux qui

subsistent à la bibliothèque Barberini, l'onice des Sept Anges et de

leurs noms.

Cet office, composé sur les ordres de Paul IV, et dont minute existe

au Valicun et à la Minerve, subsista pendant tout le pontificat de

Léon X. On vit alors principalement les jésuites s'applaudir du secours

prodigieux de cette dévotion et des succès qu'elle leur avait surtout

procurés dans les îles Philippines. Saint Pie V concède encore ce même
office à l'Espagne, en disant que : « On ne saurait trop exalter ces sept

4. C'est-à-dire la croix grecque au lieu de la croix latine, c'est-à-dire la

suppression de la forme oblongue et de ces bas COtéfl qui, tout admirables

qu'ils soient, diminuent le granri effet qui eût résulté de leur absence. Lors-

qu'au milieu du parvis de Sainto-Maric ries Anires on applique en pensée

cette noble disposition aux vastes espaces de Sainl-Pierre, on a tout de suite

la conscience du prodigieux surcroît de majesté qu'eussent acquis les propor-

tions du temple, et l'on comprend tous les regrets do Micliel-Ange.
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rerieurs du monde, figurés par les sept planètes, et qu'il était conso-

lant pour ce siècle de voir par la grâce de Dieu le culte de ces sept lu-

mières atdentes et de ces sept ètoiks reprendre tout son lustre dans la

république chrétienne. »

Le même saint pape permet en outre aux religieuses de Matrilensis

d'établir la fête de Jéhudiel
,
patron de leur monastère.

Mais y eût-il encore ici quelques interpolations, quelques nouvelles

admissions suspectes (comme nous le donneraient à supposer plusieurs

variantes remarquées dans ces derniers missels 1
), toujours est-il que

cent ans après leur inscription officielle ces noms étaient radiés par

Albitius, cardinal titulaire de ce beau monastère. Nous en avons indi-

qué les raisons, La principale reposait toujours sur la crainte de leur

confusion avec d'autres noms si spécieusement semblables.

Il parait que l'office des Sept Anges, si distinct cependant de leurs

noms, disparut peu à peu avec eux et pendant bien longtemps; ce

n'est que de nos jours, en 1825, que nous voyons un gentilhomme

espagnol, appuyé par l'archevêque de Palerme, insister à nouveau au-

près de Léon XII pour le rétablissement simultané et de l'office et des

noms. Léon XII approuve l'office et repousse les noms, « par la raison,

dit-il, que cette concession donnerait lieu à d'incessants abus; ainsi

on n'aurait pas plutôt obtenu la fête d'Lriel, que l'on demanderait

celle de Sabathaéï et ainsi de suite. »

On le voit, toutes ces raisons ne condamnaient rien, et maintenaient

la question parmi les questions de pure discipline.

Aussi dans ces tous derniers jours, la cause était-elle reprise par les

mêmes demandeurs, et portée cette fois à la congrégation des rites par

le cardinal Zurla , rapporteur.

« Quant à notre office, dit Son Imminence, on ne peut rien lui oppo-

ser, puisque longtemps en vigueur à Palerme, en Kspagne, en Italie et

même à Rome, comme on peut s'en convaincre à Sainte-Marie des

Anges et au Gesù, ce n'est que depuis bien peu d'années qu'il a été

supprimé tout à fait.

« Reste donc seulement la difficulté des noms; on nous objecte et

le concile de Laodicée et les capitulaires de Charlemagne, mais qui

ne voit que toutes leurs sévérités ne s'adressaient jamais qu'à l'hérésie

d'Adalbert? Tout ceci n'est qu'une affaire de pratiques que l'Église

peut changer tous les ans, et ces noms ne peuvent avoir aucun incon-

vénient, puisqu'ils ne désignent rien autre chose, que les attributs di-

I. Entre autres, la substitution du nom d'Eudièl à l'un des sept con-

nus.
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Vins... D'ailleurs si ces noms n'étaient que des noms de démons,

pourquoi prrmettrail-on de les donner au baptême? »

Ces raisons, pour le moins très -spécieuses, ne furent pas jugées

suffisantes par la docte congrégation, et les noms restèrent encore une

fois proscrits.

Mais on eût dit que sans eux l'office permis ne pouvait se dévelop-

per, car nous avons eu sous les yeux, à Rome, une nouvelle demande

faite en 1831 par quatre ou cinq évèques.

En 1832, la demande de restauration de l'office des Sept Anges et

t< de l'extension dans tout l'univers du culte approuvé à Palerme » esl

appuyée cette fois par quatre-vingt-sept évoques et par une foule

d'hommes marquants dans l'Église.

Knfin, en 1858, nous avons suivi, toujours à Home, les débuts d'une

nouvelle reprise de la cause présentée cette fois par le cardinal Pa-

trizi et par le roi Ferdinand II, parlant au nom de tout son peuple.

AiUuic sub judice lis est : la cause est en suspens.

Voilà l'histoire rituelle d'une grande vérité dogmatique, c'est-à-dire

du culte rendu jusqu'ici par l'Église aux sept esprits proclamés par

l'apôtre saint Jean et reconnus par toutes les religions du monde.

Reviendrons-nous à ce sujet à la discipline de Paul IV et de Jules III, et

notre siècle, menacé par de si terribles orages, serait -il appelé à re-

cueillir de celte nouvelle dévotion tous les fruits dont s'applaudissaient

les nations et les ordres qui en avaient fait usage? C'est à nous de

l'espérer, mais non pas de le savoir.

Cette question semblera bien naïve à ceux qui nous accusent « d'a-

voir toujours pris des étoiles pour des anges ; » mais elle sera com-

prise par ceux qui, dans le moment où nous écrivons ces lignes, tra-

vaillent à l'organisation de ce grand culte sur toute la surface de

l'Europe.

Puissent enfin ces longues vicissitudes du culte des esprits prouver

à nos trop confiants spirites combien les affirmations, les révélations

et même les miracles angéliques suffisent peu à la critique de l'Église,

lorsqu'il s'agit pour elle de décider entre les vrais et faux bons esprits! 1

I, « Etoiles prises pour dks anges. » L'accusation formulée par M. Maury

et par lant d'autres sur la « méprise qui nous a fait prendre des étoiles pour

des anges » acquiert un tel crédit, que nous serons bien forcé de nous en

occuper sérieusement. Il nous serait impossible delà dissimuler sans manquer

de franchise ou de courage, puisque cette prétendue méprise se représente à

chaque instant dans l'Écriture et la théologie. Nous examinerons donc (au

chapitre Sabéisme) l'opinion si accréditée jadis et si discréditée aujourd'hui.
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qui attribuait à nos sept esprits principaux la direction, non pas comme
on se plaît à nous le reprocher, des sept planètes connues, mais des sep

planètes principales, ce qui est bien différent.

M. Babinct nous ayant assuré dernièrement que « nous n'avions en réa-

lité que sept grosses planètes, en dehors do la terre (a) », M. Reynaud ne

pourra plus nous dire que « le jour où l'astronomie était venue attaquer le

nombre sept dans son fabuleux empire des sept planètes, ce nom sacré

s'était vu frapper dans la source même de son autorité (6). »

Que la foi, cependant, n'aille pas s'alarmer à l'avance et supposer que nous

changerons en dogme une simple opinion théologique. Ces dernières, nous

l'avons promis, n'entreront jamais dans la partie officielle de nos écrits, mais

encore faut-il bien répondre quelque chose à des objections incessantes, et

déduire de l'état présent de la science certains motifs, sinon de triomphe, au

moins d'excuse pour l'ancienne opinion.

On verra que nous resterons fidèle à notre programme et que, sans altérer

en rien notre ordre de matières, nous aurons soin, comme toujours, de ra-

jeunir les plus antiques traditions, en les mettant en regard des plus actuelles

éludes.

(a) Hnue det Deux Monda, mai 1835.

(b) Terre et det, p. 158.

Digitized by Google



APPENDICE E

CHAPITRE V.

L'ANTIQUE SATAN DEVANT LES PENSEURS MODERNES.

*

Un saint et grand prédicateur moderne a dit : « Le chef-d'œuvre de

Satan est de s'être fait nier par ce siècle. »

On ne pouvait exprimer un fait d'expérience universelle en termes

plus catholiques et plus heureux; nous l'avons déjà fait voir, la néga-

tion de Satan est tellement devenue le delenda Carthago du xix* siècle,

que l'on comprend parfaitement les colères académiques excitées par

la simple mise en question des phénomènes spirites.

De là ces fins de non-recevoir per fas et nefas , ces dénis d'examen

révoltants, cette guerre acharnée déclarée à l'expérience, expérience

cette fois irrécusable et générale.

Rendre Satan possible, c'était donc saper dans sa base tout l'édifice

de la dénégation moderne.

Dans ce dernier système, le diable n'est plus autre chose que ce mal

enfanté par la nature et le produit fatal des éléments. Le mal moral

sort uniquement du cœur de l'homme, dévasté par l'orgueil et les pas-

sions égoïstes, etc... Toutes les religions, assure-t-on, se sont étrange-

ment trompées en personnifiant ce mal, et le judaïsme en particulier a

fait une grande faute en empruntant à la Baclriane ses dews , et au

Boun-Dehisch son Ahriman.

Toutefois, relativement à l'ange de la mort, cil ne faudrait pas
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croire, dit M. Maury, que cet exécuteur des arrêts de Jéhovah fût un

personnage purement métaphorique, une simple allégorie; il en est

parlé dans des termes qui indiquent sa très-réelle existence... Sans

doute qu'à l'origine cet ange pouvait avoir été une simple conception

poétique, mais dans les croyances religieuses, la métaphore devient

bien vite une réalité, le langage allégorique finit par être entendu

dans le sens littéral, et c'est ainsi que le mythe prend naissance 1
. »»

De là tout le mal. A partir de ce moment, toutes les idées asiati-

ques relatives aux possessions, qui ne sont que de pures maladies natiir

relies, ont infecté le monde, et celui-ci ne leur eût jamais échappé sans

la présence d'esprit et sans l'infaillibilité de quelques académiciens

modernes; mais ceux-ci, d'un trait de plume, ont fait rentrer dans

le néant ce Credo permanent de l'humanité et toutes ces naïvetés des

Platon et des Bossuet, dont le génie s'était trouvé fasciné, on ne sait

trop comment,... par des contes de vieille femme, etc., etc..

Sur la foi de telles autorités, comment la littérature la plus frivole

ne se serait-elle pas crue autorisée à rire à son tour de ces grands

hommes et de Satan? Aussi n'avons-nous été nullement étonné pour

notre part de trouver ces burlesques paroles dans le Journal des Dé-

bats du 25 avril 1855 : a De tous les êtres autrefois maudits, que la

tolérance de notre siècle a relevés de leur anathème, Satan est sans

contredit celui qui a le plus gagné aux progrès des lumières et de

l'universelle civilisation. Le moyen âge qui n'entendait rien à la tolé-

rance le fit à plaisir méchant, laid, torturé... Un siècle aussi fécond

que le nôtre en réhabilitations de toutes sortes ne pouvait manquer

de raisons pour excuser un révolutionnaire malfmireur, que le besoin

d'action jeta dans des entreprises hasardeuses... Si nous sommes de-

venus indulgents pour Satan, c'est que Satan a dépouillé une partie de

sa méchanceté et n'est plus ce génie funeste, objet de tant de haines

et de terreur. »

Que voulez-vous encore? L'Allemagne incroyante et nuageuse a rai-

sonné sur tout cela, et la France sur sa parole se contente de railler.

L'Allemagne ! mais si nous en croyons tout ce que nous avons là

sous nos yeux, l'Allemagne a bien perdu de son assurance. Voici par

exemple une profession de foi de Schelling, trop remarquable en rai-

son de ses aveux et de ses déraisonneinents, pour ne pas lui donner

place ici.

C'est Mceller, le savant professeur de Louvain, qui va l'analyser.

« Schelling ayant donné une théorie du christianisme, sa théorie

4. Magie et astrologie, par Maury, p. 293.
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serait incomplète s'il avait passé sous silence l'esprit puissant qui de-

puis le commencement des choses a joué un si grand rôle dans le

monde... Satan, selon lui, était d'abord une puissance (soit), un prin-

cipe universel; or, tout le système de Schelling repose, comme on

le sait, sur des puissances qui précèdent les réalités. Dieu lui-même

ayant débuté comme puissance, il en doit être ainsi du démon. Schel-

ling avoue cependant que le mot hébreu husulan , avec l'article délîni,

signiiie un adversaire déterminé, un adversaire du Christ dans le

Nouveau Testament. Cette position du prince des ténèbres prouve sa

dignité. S'il n'eût été qu'une simple créature, la lutte, qui ne peut

avoir lieu qu'entre des puissances égales, n'aurait pas été possible

entre le Christ et Satan. Les grands préparatifs, les travaux et les

souffrances du Sauveur ne pourraient alors se comprendre. On a jus-

qu'ici regardé le diable comme une créature, qui, bonne d'abord,

devint méchante; mais selon Schelling c'est une erreur. Les bogomites,

secte hérétique du xr3 siècle , avaient mieux 'compris la nature du

démon, dont ils faisaient le frère ainè du Christ. Il est donc évident

pour Schelling que Satan est un principe, une puissance, qu'il est reçu

dans l'économie de Dieu, dans l'ensemble des forces, et que nous

lui devons du respect comme à une autorité légitime. <« il n'est

pas permis, dit-il, de le méconnaître, de le mépriser, de s'en mo-

quer. Satan est un principe cosmique (dieu du monde). S'il ne l'eût

pas été, comment eût-il pu montrer au Christ tous les royaumes du

monde et lui dire : « Je vous donnerai tout cela, si vous voulez m'a-

dorer? »

« Satan, dit-il, est donc, comme le Christ, une puissance intermé-

diaire entre le Créateur et la créature... Satan contribue à la gloire de

l'homme en accusant l'homme et manifestant ainsi le mal caché en

lui... Ce ne fut donc pas Satan qui corrompit l'homme, mais l'homme

qui corrompit le démon; dès lors Satan devint méchant... 11 est le

principe mobile de l'histoire, qui sans lui arriverait bientôt à un état

de stagnation et de sommeil... Nous lisons dans l'Apocalypse que Satan

« tomba du ciel sur la terre »; il ne s'agit pas ici d'un bon ange devenu

méchant, mais d'un changement de relations du démon avec Dieu. 11

perdit par le Christ sa fonction religieuse et acquit en même temps

une existence politique. Aussi de nos jours, c'est dans la poumons qu'il

exerce son empire. . . Chacun de nous naît sous l'influence du principe

satanique, et c'est là le vrai sens du péché originel qui n'est nié que par

une philosophie superficielle... L'avénement du Christ fut le moment

de la crise pour Satan. C'est maintenant, dit saint Jean, que le prince

de ce monde va être chassé dehors, c'est-à-dire, dit Schelling, qu'il



364 L'ANTIQUE SATAN

perd son domaine dans la religion pour le retrouver dans la poli-

tique. »

Voici qui est plus curieux encore. « Les mauvais anges ne sont pas

des êtres créés; ils doivent aussi, et comme leur chef, leur existence

à la volonté de l'homme... Mais ici il se manifeste des relations très-

intéressantes et très-remarquables.. . Quand ces mauvais anges devien-

nent des réalités, les bons anges deviennent des possibilités, et la réa-

lité des bons anges réduit les mauvais à de pures possibilités; car les

mauvais anges sortirent par le péché de l'homme de leur état purement

potentiel et devinrent des réalités; par conséquent les bons anges, les

anges positifs, furent renfermés dans la simple potentialité... L'homme

se sépara par sa chute de son bon ange, qui fut mis en dehors de lui

et privé de son existence réelle, etc. »

Quand on pense qu'un homme comme Mœller voit là dedans des

idées tellement neuves , des vues et des éclaircissements si extraordi-

naires qu'ils méritent de fixer toute l'attention des savants, on est

confondu de cette préférence accordée à l'illogisme le plus nébuleux

sur la logique si claire de la Bible.

Après les coryphées de la science dénégatrice allemande, pour-

rions-nous bien prendre au sérieux le fatras français publié dans

ces dernières années avec quelque succès par le pseudonyme Éliphas

Lévy, sous le titre de « Haute magie? » Non , certes, car lors-

qu'un soi-disant catholique, assez fortement convaincu pour avoir

dit du diable que <« ce mot ne le fait pas rire,... qu'étant nommé
et personnifié dans l'Évangile, il existe et peut ôtre considéré

comme une personne,...» que « les traditions sur Lucifer et sur l'esprit

de ténèbres sont pleines de révélations et d'inspirations divines, et

qu'il faut crier « vive Marie, vive la divine Mère qui a écrasé la tète

de Y infernal serpent!... » lorsque après de telles paroles, disons-nous,

un catholique ne craint pas de se déjuger par celles-ci : « Lucifer... cet

ange assez fier pour se croire Dieu, assez beau pour avoir pu s'adorer

en pleine lumière,... cette création hybride, ce héros des éternités té-

nébreuses, ce calomnié de laideur,... etc., c'est une conception témé-

raihe , impie, monstrueuse,... » un tel catholique, disons-nous, est à

son tour... une création tellement hybride que, sans posséder le

moindre don de seconde vue, on peut deviner dès les premières pages

quel effroyable gâchis il va falloir traverser pour arriver à la dernière.

Pour ce nouveau Dupuis, appliquant à Bélial ce que l'autre applique

au Verbe de Dieu, le diable n'est autre chose que « la lumière astrale

aimante,... forer, aveugle en elle-même que Dieu créa au premier jour,

lorsqu'il a dit le (iat lux. »
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De sorte, dirons-nous à notre tour, qu'après avoir béni Marie d'avoir

« écrasé le serpent », nous devrions ajouter, « c'est-à-dire d'avoir

écrasé la pure lumière aimante de Dieu. » Mais quand nous parlons de

Dupuis, il est bien entendu que nous ne parlons ni de sa science ni de

l'art avec lequel il savait enchaîner ses déplorables déductions. Ici la

science ne coûte pas ch r à l'auteur, et nous lui représenterons, quand

il le voudra, toute la sienne dans les trois volumes intitulés : « Philo-

sophie divine, » en ajoutant que dans ceux-ci du moins la vraie nature

de lumière astrale était encore reconnaissable... Après l'avoir com-

plimenté sur la valeur des sources qu'il consulte, nous passerons outre

sans y attacher la moindre importance

Faut-il maintenant prophétiser à coup sûr? Tous ces non-sens pas-

seront, tous ces dénégateurs de Satan seront incessamment battus sur

toute la ligne et sifllés comme les enténébrés d'un autre âge. Comme
les faits finiront bon gré, mal gré, par avoir raison des sophismes, ce

sera à ces dénégateurs que s'appliquera la fameuse prophétie de

de Maistre. « La science actuelle sera bientôt honnie par une postérité

illuminée qui rira de nos ténèbres, comme nous rions aujourd'hui de

celles du moyen âge. » En Allemagne, comme en Amérique, la pro-

phétie est déjà visiblement accomplie ; vienne encore une épidémie de

spiritisme, vienne l'heure des aveux pour arracher à quelques grands

savants celui de leur conversion, ou leur donner le courage de toutes

leurs opinions, et tout ce que nous venons d'entendre rentrera dans

le silence, honteux de l'avoir rompu dix ans trop tôt.

Mais combien d'entre ces vaincus peut-être, pour n'avoir pas voulu

reconnaître à son heure « la création monstrueuse de l'archange tra-

ditionnel , » s'attelleront à son char, et abjureront à ses pieds le vieux

catholicisme, son ennemi!

Que l'on ne s'imagine pas que nous exagérions à plaisir; le P. Des-

champs s'exprime ainsi dans un ouvrage trop victorieusement raisonné

pour qu'on s'avise d'en parler': « Je n'oublierai jamais la réponse que

me fit à Vienne un savant distingué, auquel je faisais cette question :

« Le protestantisme se dissout dans le rationalisme, et le rationalisme

ne peut devenir populaire ; quel sera donc désormais le culte de l'er-

1 . On pense bien que nous n'en attacherons pas davantage aux élans de

charité qui lui font dire si souvent « ce bon M. de M... s'imagine; ce bon

M. de M... vient de nous dire. etc. » Hélas! tout cela n'a qu'un bon côté, re-

lui de nous faire rentrer en nous-môme et de nous humilier devant la supé-

riorité de ce bon M. Éliphas, infiniment meilleur que nous.

«. Le Chrixl et les Antechrisls . p. 409.
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reur pour ceux qui ne voudront pas de la vérité? — Tout indique, me
répondit-il, l'avènement de quelque nouvelle forme de la tJièurgie et

de la superstition ; le panthéisme populaire sera une sorte de nouveau

paganisme. — Le souvenir de celte réponse, reprend le I\ Deschamps,

réponse que je rapprochai des paroles écrites dix ans plus tôt, et que

je citais tout à l'heure, sur la fin des philosophas, me frappa et dut me
frapper, quand la lièvre des esprits s'empara des deux mondes. Cette

lièvre, il est vrai, semble vouloir se calmer de ce côté-ci de l'Océan,

mais le fait éclatant de son apparition suffit, on ne peut le nier, pour

nous faire reconnaître avec évidence la possibilité de ce retour de

l'idolâtrie, dont saint Paul nous a dit : m L'esprit de Dieu affirme ou-

vertement que dans les derniers temps beaucoup abandonneront la

foi, en suivant des esprits d'erreurs et des doctrines diaboliques '
.

>»

« Mais, ajoute le P. Deschamps qu'on ne se lasse pas de citer, un

dernier phénomène de notre âge nous aide à concevoir ceux qui nous

soin annoncés pour le dernier : ce n'est plus seulement la tendance

instinctive à la superstition et au culte des esprits, mais la prétention

formelle à la réhabilitation de Satan. »

Effectivement, les poètes et les penseurs ne manquent pas à ce

parti vengeur du démon. La lyre et le dithyrambe font entendre déjà

leur prélude. Écoutez la poésie, parlant de Satan et du Christ :

Et quand ils seront près des degrés de lumière

Par nous seul» aperçus,

Tous deux seront si Ix-aux, que Dieu dont l'œil flamboie

Ne pourra distinguer, pùre ébloui de joie,

Déliât do Jésus.

Écoutez maintenant l'esprit moderne le plus avancé :

«( A moi, Satan, qui que tu sois, démon que la foi de mes pères

opposa à l'Église et à Dieu, je porterai ta parole et je ne te demande

rien ! >»

Écoutez bien la suite :

« Je sais que ceux qui demandent ce que nous mettrons à la place

du gouvernement ne manqueront pas de nous demander encore ce

que nous mettrons à la place de Dieu. Je ne recule devant aucune

difficulté. Je déclare même, dans la sincérité de ma conviction, à la

différence des anciens athées, que tel me parait être le devoir de la

4. Ad Timoth., \. I, ch. iv. On sait encore que ces esprits opéreront de

tels prodiges que les élus eux-mêmes les prendront pour de vrais miracles.

I
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philosophie , car nous ne viendrons à bout d'expulser Dieu qu'en dé-

gageant l'inconnue qui lui succède 1
. »

Reste à nommer cette inconnue, et Proudhon l'a déjà tant de fois

indiquée qu'il ne saurait reculer devant cette nouvelle difficulté :

« Viens, s'érrio-t-il enfin, viens, Satan, toi le calomnié des prêtres et

des rois, que je t'embrasse et te serre sur ma poitrine! Il y a long-

temps que je te connais, et tu me connais aussi. Tes œuvres, ô le béni

de mi n cœur, ne sont pas toujours belles ni bonnes ; mais elles

seules donnent un sens à l'univers et l'empêchent d'être absurde...

Espère encore , ô proscrit! Je n'ai à ton service qu'une plume, mais

elle vaut des millions de bulletins*. »

Est-ce assez clair, assez formel?

On aura pu remarquer dans cet ultimatum de l'enfer cette expres-

sion de calomnié que le Journal des Débats appliquait tout à l'heure

au même être. Ah ! c'est que les distances ne sont pas grandes entre

ceux qui nient le surnaturel diabolique et tous ceux qui l'invoquent.

On peut même affirmer, lorsque nous entrerons à pleines voiles dans

le néo-paganisme (et nous y entrons déjà), que la faute en sera aux

aveugles qui auront nié si obstinément un péril évident. « Marchez et

ne craignez rien, » disaient tous ces simples de la science constituée...

« Marchez, il n'y a pas de précipice sous vos pas. — Mais je le vois.

— Non, vous dis-je, c'est l'hallucination qui vous trompe, il n'y a

rien. » Et, plein de confiance, le voyageur marchait et courait sur la

foi de l'Institut, jusqu'au jour où le terrain disparaissait sous ses pas.

Un jour viendra cependant où cette même science constituée, après

avoir professé pendant un siècle qu'il n'y a pas de surnaturel, s'écriera

de toutes ses forces, mais trop lard : « 11 y a trop de surnaturel, Schel-

ling et Proudhon ont raison. Il n'y a que le Dieu tombé qui donne un

sens à l'univers actuel ; sans ce Dieu , ils viennent de le proclamer,

I' univers (tel qu'il est) reste absurde \ »

Et la science alors tremblera... mais un peu tard peut-être.

4. La Révolution au xix* siècle, par Proudhon, p. 200.

2. 1m justice dans la Révolution.

3. Avec notre malheureuse philosophie, nous en sommes toujours réduits à

« faire de l'ordre avec du désordre ». En voulons-nous la preuve? Rapjje-

lons-nous, puisque nous en sommes à Proudhon, le puissant adversaire qui,

à l'Assemblée de 1848. le barrait dans toutes ses voies socialistes. Tant

qu'il n'était question que de théories administratives, M. Thiers était vrai-

ment foudroyant, et le Satan du jour tombait sous ses carreaux comme jadis

celui de l'empyrée, cadebat ut fulgur; mais lorsque, abandonnant l'auteur
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de ci La propriété c'eut le vol, » relui de « la propriété » voulait attaquer

le philosophe et le théologien, la réfutation cette fois laissait beaucoup à dé-

sirer. Il faut bien en convenir, sou chapitre « Du mal dans ce monde » péchait

précisément, en philosophie, par l'absence de Satan. Si, faute de cette vérité,

Proudhon s'était vu obligé de dire à Dieu : << c'est toi-m^me qui es Satan »;

M. Thiers, faute de la même vérité, ne trouvait d'autre réponse à lui faire

que celle-ci : « Dieu seul mil la douleur dans l'âme humaine pour la tirer de

l'inaction (434) ; Dieu seul a institué toutes ces choses (431).» Avec la

vérité qui lui manque, au contraire, il eût inévitablement échappé à cette

doctrine fataliste qui paraît dominer toutes ses œuvres, et convaincu, comme
Schlegel, de la réalité nos ennemis invisibles, il eût pu démontrer alors par

d'excellentes raisons à Proudhon que « Dieu ne saurait être un tyran » (430).
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CHAPITRE VI

DES ESPRITS PENDANT LA CHUTE

OU PRBMIRRB SCBNR

DE HAUTE MAGIE HUMANITAIRE

S I
er

Topographie d'Éden. — Marco-Polo plus e^act que Voltaire. — Un dernier mot
sur le Prométhée d'Eschyle. — Jupiter -Satan permettant a sa victime de

prophétiser sa propre expulsion par le Fils de la femme.

/. Topographie d'Ède».

Ainsi donc la guerre nous vient des cicux, et le premier qui

la fit fut un ange.

Nous venons de voir la mêlée, la défaite et le châtiment

$outre-terre. Dans le monde angélico -sidéral nous cher-

chons la place des vaincus sans pouvoir la trouver 1
, et pen-

dant que le télescope d'Herschell se fixe avec terreur sur des

mondes en éclats ou sur d'inexplicables lacunes, la Bible et

les beaux vers de Mil ton nous émeuvent encore de leurs

4. A/toc. citp plus haut.
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plaintes sur le sort de ces vaincus célestes, dépossédés de leurs

trônes, ou, pour parler littéralement, précipites dans l'espace.

Malheur maintenant, malheur aux mondes que ces aéro-

lithes spirituels vont rencontrer dans leur chute!...

Hélas ! Dieu sait après combien de siècles ou de périodes

l'uranide engagé dans notre orbite s'abattait sur la terre;

mais là, tel que le grand poète nous le dépeint, c'est-a-dirc

avec la rage et l'envie au fond de l'âme, il volait droit au sé-

jour de la félicité pour l'attaquer dans sa source.

Eden était le nom de ce séjour; or, Eden signifiait co-

luplé i
.

Au dernier siècle on riait beaucoup de ce jardin. Voltaire le

mesurait en tout sens; il calculait la distance qui sépare les

quatre fleuves, et, voulant à tout prix faire du Gehon le Nil,

les dix-huit cents lieues de distance qu'il trouvait des sources

de ce dernier à celles du Phase lui faisaient plaindre Adam
d'avoir été chargé tout seul de l'entretien d'un jardin de tant

d'hectares. Pauvre Voltaire ! qu'eùt-il dit en voyant ce paradis 2

que. de son temps, les poètes n'osaient même plus chanter,

repris très au sérieux par la science la plus grave et réintégré

par elle sur la carte de l'univers primitif?

Suivant M. Pauthier, l'un de nos orientalistes les plus dis-

tingués, « c'est sur les plateaux de la haute Asie qu'a été

primitivement jetée la grande énigme du genre humain. »

Suivant klaproth, dans le livre du Fo-koue-ky, la carte hié-

roglyphique tirée de YEncyclopédie japonaise fixe le plateau

de Pâmer entre les cimes les plus hautes de l'Himalaya, le

désigne comme le point culminant de l'Asie centrale et fait

sortir de son Lac des dragons les quatre fleuves : l'Oxus,

P Indus, le Gange et le Silo.

De son côté, le chevalier de Paravey nous montre sur un

monument astronomique chaldéen, rapporté récemment à

1 . Du mot çroc iiïtvr,.

2. Voir Lettres de quelques Juifs, p. 306.
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Paris, ce même plateau de Pâmer designé comme étant le

fameux Mont-Mérou ou Mont-Sacré des Indiens, que Marco-

Polo, soit dit en passant, avait parfaitement décrit et pré-

cisé l
.

M. Renan lui-même, à propos de la division des races,

adopte implicitement le système général qui réunit les deux

berceaux. « Il faut avouer, dit-il, que tout nous ramène à la

région de l'Imaùs, où les plus solides inductions placent le

berceau de la race aryenne. Ce point est peut-être celui du

monde où l'on puisse dire avec le plus de vérité que quatre

fleuves sortent d'une mémo source 2
. »>

M. Barthélémy Saint-Hilaire fixe le berceau de l'humanité

près des bords de l'imaus. « Il n'est plus possible, dit-il,

DE LE RÉVOQUER EN DOITE. »

Enfin, voici les conclusions du Journal asiatique, le plus

compétent de tous à cet égard : « Toutes les traditions de

l'espèce humaine, ramenant les familles primitives à la région

de leur berceau, nous les montrent groupées autour des con-

trées où la tradition hébraïque place son jardin d'IiDEX , où

celle des aryas établit l'Airhyàna-Variédya ou le Mérou; elles

sont bordées au nord par les contrées qui aboutissent au lac

Aral et au midi par le Baltistan ou le petit Thibet. Tout con-

court à prouver que ce fut là le séjour de cette humanité pri-

mitive à laquelle nous sommes forcés de remonter 3
. »

Mercier, après avoir simulé le scepticisme au sujet du pa-

radis, avait donc bien raison de se faire répondre ainsi par le

sage Eutyphron , l'un de ses interlocuteurs : n Lorsque tant

de récits dilïércnts nous ramènent tous sur un même point de

la terre, il est permis de croire qu'il s'y est réellement passé

quelque chose de conforme à ces récits... Pourquoi ce point

ne serait-il pas celui qui est désigné comme tel par les dires

de toutes les nations, par l'histoire et même par la géologie ?

1. Voir Annales de philosophie chrétienne, t. XV, 1" sér. , p. Si».

2. Revue des Deux Mande*, 4" juillet 48o7.

3. Journal asiatique, 7* annte, 48ii5.
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Ce point est la partie la plus haute de l'Asie, où se trouvent

les sommets les plus élevés de l'ancien monde, etc. 1
. » Ainsi

Marco-Polo avait raison , et Voltaire déraisonnait une fois de

plus.

" Mais que pouvait-il donc se passer dans cet Èden, dans ce

parâdésa, ou pays élevé du sanscrit, dans cet hédotlé, ou

délices des Grecs, dans cet ombrage de volupté des Chaldéens?

Ne le demandons donc pas à l'histoire, mais reportons-nous

au souvenir de tous les peuples, à quelques paroles de la

Bible, aux beaux vers de Milton, et quant à ceux qui, parfois,

attribuent la formation des dogmes à l'enthousiasme inspiré par

le charme d'une création toute récente, qu'ils sachent donc

faire un pas de plus
; qu'à tous ces enivrements naturels, à

tous ces enchantements d'un premier amour conjugal ils

sachent donner pour support et pour milieu cet élément divin

dont les voluptés ravissaient plus tard les Thérèse et les Fran-

çois d'Assise ; qu'ils couronnent enfin toutes ces félicités par

la certitude absolue de leur durée éternelle, et qu'ils convien-

nent avec nous que la perte d'un tel état peut, à bon droit,

s'appeler la culte.

La chute! Ici mille traditions viennent se presser sous

notre plume, obligée, quoique à regret, de les repousser, tant

nos apologistes chrétiens s'en sont abondamment servis.

Qu'il nous suffise d'appliquer à cette unanimité le mot que

l'illustre Cuvier appliquait à d'autres traditions : n Est-il

possible, demandait-il , qu'un simple hasard puisse donner

un résultat aussi frappant, et les idées des peuples qui ont eu

si peu de rapports ensemble, dont la langue, la religion, les

mœurs n'ont rien de commun, s'accorderaient -elles sur ce

point si elles n'avaient la vérité pour base 2 ? »

1. Histoire de la poésie des Hébreux, p. 114.

t. Cuvier, cité pat .M. Nicolas, t. Il, p. 49.
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2. — Promethêe mieux compris.

Il nous est impossible, cependant, de ne pas relever encore

un des plus précieux sommaires de nos traditions bibliques,

le Prometfiée d'Eschyle. Quoique ce magnifique sujet ait

fourni de bien belles pages à MM. Guiraud, Bonnctty et à

l'auteur des Etudes sur le christianisme, nous ne pouvons

nous dispenser d'ajouter quelques réflexions et même quelques

rectifications importantes à leurs brillantes analyses.

Nous commencerons d'abord par avertir tous ceux qui

n'auraient pas lu ces auteurs, qu'il s'agit ici de la reprise

d'une tragédie grecque composée par un païen et représentée

cinq cents ans avant l'ère chrétienne, sur le théâtre

d'Athènes. Ici, la rédaction après coup, et même l'interpola-

tion, cette grande ressource du naturalisme moderne, cessent

complètement d'être admissibles.

Dans le chapitre précédent , nous avons dit comment le

grand poète, en racontant dans sa tragédie dWyamemnon la

révolte de Jupiter contre Saturne, l'avait appelée « la faute du

premier commencement; » maintenant, nous arrivons à la

faute humanitaire, c'est-à-dire à la faute « du second com-

mencement. »

Voici donc le sommaire de celte nouvelle tragédie, que,

sans sa date, nous pourrions prendre pour un de nos vieux

mystères du moyen âge.

Le titan Prométhée. fils de la Terre comme Adam, et

comme lui ayant eu des relations avec le serpent, avec la

femme, avec la science i
, dérobe le feu divin, et pour ce crime

se voit enchaîné sur un rocher par Jupiter, et condamné,

comme on le sait, à l'horrible supplice du vautour (Eschèda)

qui va lui dévorer les entrailles 2 ... — Pendant l'éternité? —

\. Voir Apollodore.

î. Enchéda, littéralement « femme-vautour. » 0 homme! que dis-lu do

l'expression?
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Non, mais jusqu'au jour mystérieux . que le dieu va nous

fixer malgré lui.

Nous assistions tout à l'heure à la chute du créateur

Brahma, le grand insurgé du Japon . écoutez bien ce qui se

déclamait, il y a 2350 ans, sur un théâtre de la Grèce.

Prométhéc. dés le commencement de la pièce, s'était écrié

dans le paroxysme de sa douleur : « 0 Jupiter, tu n'éviteras

pas le sort qui te menace ! » VX le chœur avait repris :

« Y a-t-il donc dans les deslins de Jupiter autre chose qu'une

puissance éternelle? >» Craignant d'avoir trop parlé, Prométhéc

refusait une réponse. « Parlons d'autre chose, avait -il dit, le

temps nest pas encore venu; je dois encore me taire et souffrir. »
i

Mais Io, YEve de la Mythologie, chassée par Jupiter et

comme Prométhéc de la terre paternelle, Io le conjure de

s'expliquer : « 0 Prométhéc, dit-elle, de grâce, réponds-moi.

— Eh bien, je parlerai, puisque tu le désires; écoute, fille

d'Inachus; grave,... grave profondément dans ton esprit les

paroles que va prononcer un infortuné dont les douleurs n'au-

ront de terme qu'à la chute de Jupiter. — Quelle joie! s'écrie

Io; car c'est par lui que je suis malheureuse. — Sois-en

sure, continue le titan ; il sera dépouillé de son sceptre royal,

une femme enfantera un fils qui le détrônera... et ce fils ne

sera pas qu'un homme 1 ... — Cette révolution est -elle donc

inévitable? — Jupiter ne l'évitera pas; il faut que je sois déli-

vré. — Qui donc te délivrera malgré lui? — Femme, un

fils de ta race. — Que dis-tu? mon fils te délivrera! — Il

est une terre promise par les destins à toi et à tes descen-

dants pour de longues années; c'est là que doit s'accomplir

la parole prodigieuse de l'oracle qui, naguère, t'appela. fran-

chement future épouse de Dieu 2
. C'est là qu'une main divine

se contentera de te toucher, et que tu deviendras mère sans

avoir 'connu d'homme, ô fille d'Inachus 5
;... puis de ta race

1. Eschyle, v. 767.

t. Id., v. 8J3.

3. Id., v. 848.
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naîtra un fort qui sera mon libérateur; car... je souffrirai

jusqu'à ce qu'un Dieu veuille bien prendre ma place, assu-

mer mes douleurs et descendue pour moi dans les profon-

deurs DES ENFERS 1
. »

Toutes ces expressions sont textuellement dans le poëte

grec, bien que mêlées, cela va sans dire, d'assertions étran-

gères et même contradictoires. Malheureusement, le dernier

acte d'Eschyle est perdu, mais tout fait présumer qu'il se ter-

minait par la délivrance de Prométhée, car il existe à Rome

un bas-relief magnifique représentant Hercule aidé par Mer-

cure et prêt à lancer ses flèches contre l'aigle de Jupiter qui

déchire la poitrine du supplicié.

Pour nous, nous ne connaissons rien de plus saisissant, que

le génie païen pris en flagrant délit de prophétie, et bravant.

cinq cents ans vvvNT la vérité, les persécutions dues à la

confession d'une telle foi.

Il ne s'agit plus de s'écrier ici. comme M. Alexis Pierron,

« qu'il ne faut pas voir tant de mystère dans tous ces per-

sonnages -. » Ici il faut s'expliquer loyalement et franche-

ment. Il n'y a que les Evangiles qui soient plus explicites

que tout cela, et cette trop grande précision que l'on repro-

chait aux Sibylles comme dépassant de beaucoup celle des

prophètes ne peut même plus servir ici de prétexte aux

fins de non -recevoir, puisqu'il faut tout accepter, quoi qu'il

en coûte.

Il ne s'agit mémo plus de confondre, comme le fait

M. (îuiraud. Prométhée avec le Christ, uniquement « parce

qu'ils sont crucifiés tous les deux ; » car on a eu raison de lui

répondre « qu'il n'y a pas au monde d'opposition plus

grande que celle de ces deux personnages*. » 11 est vrai qu'il

faut encore moins dire, comme ce dernier polémiste, malgré

tout le mérite et tout le catholicisme de sa dissertation : « En

4. Eschyle, v. 1025.

2. Nicolas, Éludes, t. IF, p. 44.

3. Annales de philosophie chrétienne , t. XVIII, p. 334.



376 I»KS ESPH1TS PENDANT LA CHUTE.

vérité, il n'était pas besoin d'aller chercher le diable pour

expliquer des choses à mon avis si naturelles *. » Ce respect

humain est une tache dans les Annales, surtout lorsque, après

avoir rapporté cette prédiction de Prométhée : « la couronne et

l'honneur de Jupiter passeront sur la tête d'un nouveau dieu »,

on ajoute : « cette prédiction m'étonne d'autant plus que le

prophète l'affirme, la répète et s'en réjouit 2
. »

En vérité, pour notre part, nous sommes très-étonné de

toutes ces indécisions, tant le drame nous paraît positif et

complet. Le voici tout entier en deux mots : l'homme (Pro-

méthée) dérobe aux dieux leur secret (et nous allons voir

lequel) ; foudroyé par Chronos, il est livré au Jéhovah païen,

c'est-à-dire à Jupiter-Satan, jusqu'au jour où (c'est Jupiter

qui le révèle) ,
jusqu'au jour où le fort, fils d'une vierge, naîtra,

descendra aux enfers, prendra sur lui les souffrances de Pro-

méthée et renversera le dieu-ôourreau sans honneur et sans

gloire, sans lui laisser d'autre consolation que le vain bruit et

r administration de son tonnerre (prince de l'air). Y a-t-il au

monde quelque chose de plus clair? Pourquoi gâter à plaisir,

par la seule peur du diable, un enchaînement de prophéties

dont la clarté nous étonne ?

M. Nicolas ne s'y est pas laissé prendre. « Jupiter, dit-il,

c'est le Typhon des Égyptiens, c'est l'Ahriman des Perses 8.»

4. Annales de philosophie chrétienne, t. XVIII, p. 334.

2. Il répèle même plusieurs fois le mot inévitable ; par conséquent, le cé-

lèbre et catholique Dollinger, après avoir parlé magnifiquement « des rayons

de science sublime et de traditions primitives, qu'il voit avec un vif senti-

mont d'admiration briller ici, » a grand tort d'ajouter que « l'avenir montre

à Jupiter la possibilité d'une dégradation. » C'est au contraire Jupiter qui en

affirme la certitude dans le présent. {Pag. et Jud., t. II, p. f>9.)

De son côté, M. l'abbé Perrcwe, dans un article (excellent du reste et pu-

blié dans le Correspondant du 25 décembre 1860;, fait aussi de Prométhée

le Christ, et voit ici « l'idée sublime d'un Dieu qui s'offre en sacrifice pour

l'homme; » mais si Prométhée était le second Adam, au lieu d'être le pre-

mier, Jupiter-Satan, qui sait fort bien à qui il parle, ne lui montrerait pas

dans un avenir éloigné le Fils de la Femme.

3. Études sur le christianisme, t. II, p. 409.
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Mais il nous paraît avoir tort à son tour en ajoutant : « cepen-

dant la difficulté n'est pas résolue', car ailleurs il est dit que

Jupiter deviendra l'artisan de sa défaite, en faisant naître de

la femme un fils plus fort que son pore ; » il a tort, disons-nous,

car d'une part, Jupiter est bien l'artisan de sa défaite en

camant la naissance d'un vainqueur plus fort que lui, et de

l'autre, la paternité qu'il s'attribue était parfaitement con-

forme au rite des mystères sabaziens à la fin desquels on

voyait Jupiter, sous la forme d'un serpent, épousant Demeter

ou l'humanité, et lui donnant pour fils Dyonisos-Sabazius,

autrement dit Bacchus-Soleil, ou le dieu sauveur.

Les mystères n'étaient que la parodie la plus infâme des

traditions génésiaques et messianiques, et, pour comprendre

quelque chose aux théologies générales, il ne faut jamais

perdre de vue leur point de départ, c'est-à-dire l'adultère de

Jupiter-Serpent avec l'humanité, et son anéantissement par sa

propre femme et par son propre fils. L'ensemble prophétique

du drame nous semble donc aussi éblouissant que possible.

Jupiter est bien ici le Jupiter tombé. xàTaiêadr;, et non pas le

Jupiter tombant ou foudroyant , qui s'appelait alors éXixîaç.

Nous ne quitterons pas ce dieu-prophète, sans demander à

M. Renan comment il se permet de lui substituer dans Eschyle

/povoç, ou le temps, sans ajouter un seul mot sur la femme

vierge et son fils, qui nous paraissaient bien cependant mériter

une mention 1
.

Que penser maintenant de ce pauvre Laharpe appelant

une telle prophétie « un sujet incompréhensible et mons-

trueux 2
, » ou de cet excellent père Brumoy disant : « C'est

là sans doute une allégorie sur les rois, sur Xerxès, sur Da-

rius, chose qui devait être extrêmement ragoûtante (sic) pour

une république? »

Autant valait dire, comme Diodore de Sicile, que « ce feu

\ . Renan, Études religieuses, p. 68.

2. Cours, t. I, p. 5Î5.
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sacré signifiait probablement que Prométhée était l'inven-

teur du briquet*. » Mais Diodore n'était pas tenu à com-

prendre, tandis que nos professeurs s'y trouvaient obligés et

n'en parlaient pas moins comme Ëpicure, pendant que le grand

tragique païen parlait exactement comme nos prophètes.

Non, certes, ils n'ignoraient pas toute la portée du secret

révélé par Eschyle, ces auditeurs païens et particulièrement

ces pontifes, qui, nous le tenons de Gicéron 2
. persécutèrent

immédiatement le grand poëte comme révélateur des mys-

tères, et le forcèrent à prendre la fuite.

Maintenant, nous le rappellerons à tout homme de bonne

foi : lorsque les apologistes chrétiens, pour mieux prouver la

grande attente du genre humain, faisaient appel aux oracles

sibyllins et aux beaux vers du Pollion 5
, on se riait de ce

qu'on appelait leur méprise; en vain l'Kglise laissait-elle insé-

rer dans ses hymnes : « Teste David cum Sibylla*, » ou faisait-

elle placer dans le chœur de la Chiesa dei Scalzi, à Venise,

les douze charmantes inspirées appelées Tiburtina , Samia ,

Erilhrœa, etc.. comme pour les récompenser d'avoir deviné ce

que les prophètes ont connu ; en vain, appelait-on. d'autre part,

Horace, Tacite et Suétone au secours de Virgile, on expliquait

Venfant divin de ce dernier par une flatterie de courtisan à

l'adresse des Césars, sans s'embarrasser le moins du monde

ni de la vierge, ni de la terre purifiée, ni de la victoire sur le

serpent ; et quant aux vers sibyllins, nous l'avons déjà dit,

ce n'était, à en croire tous nos explicateurs, que l'œuvre

d'un chrétien du second siècle, bien que Cicéron les eut con-

nus et cités soixante-dix ans avant le commencement du

premier. Comme le protestant Blonde I avait fort mal traduit

ce dernier passage, nous nous étions tous crus obligés à

traduire aussi mal que lui. Toutes ces prétendues cxplica-

\. Mal., voir au mot Promcthée.

2. Tuscul. (juœsL. I. II, n° 20.

3. « La Vierge revient, et l'Age d'or promis à l'enfant revient avec elle. "

4. Dans le Dies irœ.
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tions, bien que s'éeroulant sur leurs bases, étaient relevées

avec tant d'accord et d'aplomb, que l'ancienne apologie chré-

tienne était forcée de battre en retraite devant un paga-

nisme moderne qui ne comprenait même plus l'ancien.

Eh bien, plus n'est besoin des Sibylles et de Pollion :

depuis qu'on a lu les poètes grecs avec un peu plus d'intelli-

gence et, de soin, nous avons bien autre chose. Voici un vrai

prophète (rates) qui chante cinq cents ans avant Virgile, et qui

chante... quelles vérités?... Pas d'autres que le christianisme

tout entier, la chute de Jupiter-Satan, l'humanité tombée par

orgueil, guérie par ['humilité, et délivrée par l'enfant qui

précipitera Jupiter dans l'abîme... Ah! cette fois, nous espé-

rons que Pollion est suffisamment éclairci, qu'Augustule n'est

vraiment plus possible, et que cette fois encore, s'il y a inter-

polation, elle ne peut venir que d'un prêtre d'Éleusis. dont le

poëtc aura trahi les mystères.

Or, il ne faut pas l'oublier, tout Pythagore était là. et par

conséquent avec lui toute cette science hermétique, héritière,

avons-nous dit, de la science primitive et sacrée.

Ainsi donc, pour prouver aux écoles actuelles la réalité de

ce prophétisme qu'elles nient avec obstination et dont elles

modernisent toutes les dates, il nous suffit de leur présenter

celles-ci. Elles seront bien forcées de les accepter pour peu

qu'elles veuillent bien accorder la moindre réalité historique à

Eschyle, puis à l'enfant de la race de David qui se nommait

Jésus, et à sa mère qui se nommait Marie ; or, comme les voix

les moins suspectes ont proclamé folh la négation de cette

double réalité, voilà toute la prescience antique rétablie sur les

bases les plus positives et les plus larges : « 7e.v/e David

cmm... Jupiter. »

Nous espérons, répétons-le. qu'on nous pardonnera cette

reprise d'un vieux sujet, en raison des amendements qui nous

semblaient nécessaires.

Maintenant que nous avons entendu la fable prophétique,

retournons à l'histoire qui marche d'un même pas avec elle.
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S h

Chapitre 11 d<: la Genèse. — Les deux arbres de la gnose et de l'amour.— Solu-

tion da questions très-actuelles. — Le traditionalisme dans Édcn. — Extério-

rité ou intériorité du miracle et du langage surhumain.

Solution au moins partielle de la question du traditiona-

lisme;

Solution de l'antagonisme des deux anges;

Solution de la question magique et spirite posée dans ces

derniers temps :

Voilà ce que doit offrir, selon nous, à tout esprit droit, atout

cœur vraiment épris de la vérité, la plus simple lecture du

deuxième et du troisième chapitre de la Genèse.

Lorsque après six mille ans d'enseignement et de croyance

les mêmes questions sont reprises et plus que jamais contro-

versées, non-seulement avec intérêt, mais avec trouble et pas-

sion, il faut bien reprendre à leur tour et les anciens monu-

ments et les anciens commentaires. Comme la fortune des

nations, leur philosophie roule toujours dans le même cercle et

remet sans cesse à l'étude des problèmes mille et mille fois

résolus. Il n'est donc plus permis d'être neuf, si ce n'est quel-

quefois dans la forme, grâce peut-être à quelques nouveaux

aperçus, à quelques à-propos d'actualité et d'époque.

Ici donc, et plus que jamais, nous devons nous appuyer sur

notre ancienne maxime. « recède ut procédas, reculer pour

avancer, » et demander aux plus anciennes traditions une vé-

rité que sans elles nous ne saurions plus comprendre.

Dans i'ùlen, étaient deux arbres, « licnim BTIAM vit.*: in

MEMO PARADISI SIGNUMQLE BCIENTLB BONI AC MALI 1
, l'aRRKE

DE VIE ET I.'ARBRE DE LA SCIENCE DL BIEN ET DU MAL. »

i. Genèse, ch. II, v. 9.
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Que pouvaient être ces deux arbres, occasion et sujet de

tant de sarcasmes ou de rêveries?

Alex, de Humboldt et Mackensie nous ont montré au

Mexique, au Canada, et jusque chez les Iroquois et les Hurons,

ces deux arbres, que nous pouvons retrouver aussi chez les

Hindous, les Persans et même les Scandinaves. On connaît,

en effet, les pommes mystérieuses gardées par /duma, pommes

que Dieu seul pouvait manger, et que Loke, le mauvais prin-

cipe, fit enlever par un géant 1
.

N'oublions pas que chez les Mazdéens et dans les Zends,

l'ar6re de vie, créé dès l'origine, et appelé hom, croît unique-

ment dans la source des eaux pures et vivifiantes qui sort du

trône d'Ormuzd; c'est lui qui éloigne la mort et fait vivre les

bienheureux,... car, après en avoir extrait le jus qu'on reçoit

dans la coupe sacrée, on le boit, et il est dit que « celui qui

boira de ce jus ne mourra plus 2
. »

« Pour concilier entre eux les différents passages des livres

zends à ce sujet, peut-être faudrait-il admettre que dans leur

croyance un esprit céleste résidait dans l'arbre du hom, dont

on distinguait deux espèces 3
. » Ce peut-être de M. Bonnetty

est une certitude pour M. Maury. « Le hom (sarcosti viminalis)

est un médiateur prophète, qui, sous une apparence matérielle,

se laisse manger même par ses adversaires 4
. »

Si nous passons des écritures persanes aux écritures in-

diennes, nous trouverons dans les chants du Sama-Véda le

somâ et son jus, devenus une vraie personnification divine, et

par cela même éloignant les rakschasas ou mauvais génies :

« Veux-tu, ô soma! dit un autre de ces livres, nous donner la

vie, nous ne mourrons plus ? »

« Le somâ des Aryens (asclepias «nV/a 5
), ajoute encore

4. Edda.

8. Dogme générateur, par M?r Gerbet, p. 3<

.

3. Annales de philosophie chrétienne, t. XXXVI l de la collect., p. 89.

4. Maury, Magie, p. 37.

5. Rig-Véda.
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M. Maury, conjure la mort, et est envoyé comme prince im-

mortel du sacrifice, comme le précepteur des hommes, le

maître des saints etc.; on célèbre son martyre pour le salut

des hommes et sa hési iirkction *. »

Dans le mythe du Mérou, les quatre fleuves eux-mêmes jail-

lissent des racines du iamboa ou pomwier-rose gigantesque,

qui procure la science et l'accomplissement des vœux... En

Chine, c'est le pou-sang, d'où sort le soleil, et qui a dix

fleurs.

Chaque jour ajoute aux analogies. « Sur les cylindres de

Babylone et de Xinive se voit un arbre mystique gardé par

des dieux, et qui doit être cet amome d'Assyrie dont Virgile

parle comme naissant en abondance dans les âges d'or. Mais,

en regard, « les Puelches ont un respect superstitieux pour le

gualichu du désert, ou l'arbre du démon 2
. »

Ouant à l'Kgypte, parmi les sculptures recueillies sur le

palais de Memnon à Thèbes. MM. Jollois et Devilliers en ont

distingué une qui représente deux figures enveloppées dans le

feuillage d'un même arbre.

Partout, ailleurs et toujours, deux arbres : l'un dont il faut

manger pour ne pas mourir, l'autre qui donne la mort à celui

qui mange de son fruit.

Ouant à la Bible, sobre de développements comme à l'or-

dinaire . et beaucoup moins explicite par conséquent sur l'es-

sence de ces deux arbres, elle est tout aussi formelle sur leur

milité que Cornélius à Lapide nous dit être « une vérité de foi.»

Malgré les hypothèses d'Origène, cette réalité littérale n'exclut

pas pour lui le sens spirituel qui «« consiste, dit -il, à voir

dans l'arbre de vie le divin cep évangélique dont les fidèles

sont les branches, » comme on voit dans ses fruits la manne du

désert et le pain eucharistique dont le hom et le somâ sont les

analogues païens.

N'oublions pas d'ailleurs que. scion la Genèse, c'était la

1. Maury, Mayie. p. 37.

2. Le peuple primitif, i. 1, p. 23 et 2o, par II. de Bou^omont.
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face de CEternel qui se tenait près d'Adam *. Bérose nous dit à

son tour que c'était le Verbe, oannés. Pour nous, toute la ques-

tion consistera plus tard à savoir quelle est cette face de Dieu.

Dans le Zo/uir et dans tous les livres de l'antique et fidèle

kabbale, on affirme même que dans l'arbre de la connaissance

on retrouve encore le bon ange représentant le Verbe, qui

fait le fond de la connaissance du bien, pendant que Sammael

occupe seulement les écorecs du même arbre et possède la

connaissance du mauvais-.

Mais comment et pourquoi cette assimilation produit-eile la

connaissance du bien et du mal? Comment la science peut-elle

être en même temps bonne et mauvaise, vraie ou fausse? Si

elle est fausse ou mauvaise, ce n'est plus de la science. L'in-

telligente distinction du bien et du mal parait si peu condam-

nable en elle-même, qu'on nous en recommande la pratique à

chaque instant et que plus tard on nous la représente comme
un don du Saint-Esprit. Ce n'est donc pas. uniquement et sim-

plement, la connaissance de ce qui est bien et de ce qui est mal.

M. Lacour, dont nous avons appris déjà à connaître les

aberrations et le talent philologiques, M. Lacour, qui ne voit

dans tout ce chapitre 11 qu'une scène d'initiation égyptienne

expérimentée et racontée par Moïse, n'en traduit pas moins

ainsi le verset en question : « L'arbre de la divination ou de la

connaissance bonne et mauvaise; » et il ajoute en note : « C'est

la science de Tzijphon , le génie enseignant le doute, de Tzy

enseigner et de Phon le doute. Tzyphon est un des aleim; nous

le verrons bientôt sous le nom de \éch, le tentateur 4
. *

Si M. Lacour a dit vrai, ce (pie nous ne pouvons pas ga-

rantir, s'il s'agit de l'arbre de la » divination du bien et du

1. Genèse, ch. iv, v. <4.

2. Ce bon an^< le Zohar le définit « Metraton uni à Sclii'kinah » : or,

Schekinah est la Séphiroth du Verbo; quant à Metraton, c'est le gr.ind ar-

change Mikael, dont nous priions tout à l'heure.

3. « Eprouvez tout, dit l'Apôtre, gardez ce qui est bou et rejetez ce qui est

mauvais. »

4. Les Œloim, t. II, p. H8.
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mal, » il faut aller plus loin, et dire que le mot traduit par

mal dans la Vulgate, Tétant dans les Septante par mauvais

(rovYjpô;) , on ne voit pas pourquoi le mot âyaôo; ne signifierait

pas également le bon au lieu du bien , et comme le grec rend

également le simple mot connaissance de la Vulgate par yvwc-

tixov, qui signifie connaissance mystique, nous croyons qu'on

se rapprocherait infiniment plus de la vérité en disant : « L'ar-

bre de la divination ou de la gnose mystique professée par

les bons comme par les mauvais esprits, » c'est-à-dire l'arbre

théurgique et magique par excelfence. Nous verrons tout à.

l'heure comment cette parole du serpent « vous serez comme

des esprits (aleim), » vient confirmer cette interprétation.

C'est en partant de la même idée que le célèbre artiste

Flaxman , dans sa belle et pittoresque paraphrase du Pater,

arrivé au « Délivrez-nous du mal, » a eu l'heureuse inspira-

tion de personnifier ce mal et de nous le montrer foulé aux

pieds par son saint et terrible adversaire, le Mikacl de la Bible.

Nous voici bien loin de l'exégèse rationaliste, et en particu-

lier de celle d'Eichhorn, qui, forcé d'admettre « une réalité »

dans ce chapitre primordial , s'en tire en expliquant le tout

par « un arbre vénéneux. »

S. — L> traditionalisme dans Êden.

« PRJ-CEPITQUE , EIS DICENS, ET IL LEUR ORDONNA EN
DISANT 1

: »

On nous accordera que lorsqu'il y allait de la vie et de la

mort du genre humain tout entier, l'injonction ou plutôt la dé-

fense ne pouvait avoir rien de trop net et de trop solennel.

Ici se présente une des questions renfermées dans ce qu'on

appelle le traditionalisme moderne.

Jusqu'ici nous avons pu sonder l'abîme, qui, relativement à

l'origine des religions, sépare le rationalisme pur du révéla-

I. (,mfixi>. t h. iv. v. 1i.
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tionisme. Voici maintenant que parmi les révélationistes eux-

mêmes, c'est-à-dire au sein de la même famille, il y aurait

une autre dissidence, qui serait loin d'être sans gravité.

C'est ainsi que le R. P.Ventura pose et résout tout à la fois

la question : « L'homme peut-il, à l'aide du seul raisonnement,

s'élever à la connaissance de la vérité? Le rationalisme ab-

solu répond par un oui tranchant , pour toutes les vérités essen-

tielles de l'ordre intellectuel et moral... Le rationalisme catho-

lique et mitigé répond par un oui timide, un oui à moitié,

pour quelques vérités et non pour toutes... Quant au traditio-

nalisme, il répond « our, pour toutes les vérités de déduction,

non pour celles dont on ne lui aurait encore donné aucune

notion 1
. »

On comprendra, qu'au delà et en deçà du point précis qui

sépare ces deux dissidences catholiques, l'une ou l'autre

puisse se laisser entraîner et glisser très-facilement dans

l'exagération. Nous ne prétendons nullement nous aventurer

sur un terrain aussi périlleux. Tout ce que nous croyons savoir

parfaitement, c'est qu'on a bien des fois déplacé ou mal com-

pris la question, et que nous entendons tous les jours accuser

« d'enlever toute espèce de valeur à la raison humaine » des

gens qui n'y ont jamais songé, et qui d'ailleurs auraient eu

trop à perdre à un tel sacrifice, puisqu'ils n'ont jamais cessé

et ne cesseront jamais d'employer la leur à démontrer la vérité.

On voit donc qu'entre les révélationistes et les rationalistes

purs, il s'agit de savoir si l'homme tient de Dieu ses vérités

premières, en un mot, s'il y a jamais eu un prœcepit quel-

conque ; et qu'en outre, entre les traditionalistes et leurs adver-

saires catholiques, il s'agit de savoir, l'si l'homme, comme être

raisonnable, ne pouvait pas, à l'origine, acquérir de lui-même

quelques vérités importantes ;
2° quel a été, quant aux véri-

tés révélées , le mode de cette révélation ? Laissons de côté la

première de ces deux questions 2 et passons à la seconde.

4. De la tradition, p. 29.

5. Voir pour cette première question l'Appendice F li la fin du chapitre.
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Le prœcepit, ce point culminant de la discussion entre le ra-

tionalisme et la foi, doit-il, une fois accordé à celle-ci, s'en-

tendre d'un ordre oral, et par conséquent d'une révélation

extérieure, personnelle, objective, ou d'un ordre purement

mental et par conséquent psychologique, subjectif, intérieur

et nullement articulé ?

On sait que Dieu parle à l'homme « de bien des manières

différentes 1
.

Le traditionalisme se garde donc bien d'être exclusif à ce

sujet. Mais il réclame la même tolérance de la part de ses ad-

versaires. Or, il faut bien le dire, M. l'abbé M..., doyen de la

Faculté de théologie de Paris, paraît avoir été. dans ces der-

nières années, un défenseur presque exclusif du mode pure-

ment intérieur, et dans la lutte, cette dernière opinion a pro-

fité de toute l'autorité que donnaient à la fois à un tel défenseur

sa position, un admirable talent d'écrivain, et, après tout, le

désir, toujours très-louable, d'arriver à la conciliation à force

de condescendance et de modération.

L'opinion de la révélation mentale est donc l'opinion triom-

phante en ce moment; malheur à celui qui l'attaque! Mais

comme les théologiens paraissent être encore loin de l'unani-

mité en faveur de cette opinion, et semblent quelquefois la trou-

ver infiniment trop conciliante, nous espérons ne pas sortir de

notre droit en risquant quelques raisonnements sur tout ce qui

est évidemment de notoriété et de discussion publiques.

Nous l'avouerons sans détour. Nous avons tremblé un des

premiers en entendant un professeur officiel de théologie laisser

tomber de ses lèvres et de sa plume les quelques lignes qui

vont suivre :

« On ne trouve <lans les livres saints aucune trace d'une

révélation extérieure des idées et de la parole 2
; car bien que

l'impossibilité de l'invention de la parole soit présentée avec

raison par le traditionalisme comme un fait incontestable

,

4. Saint Paul, aux fIfibreux , ch. i.

I. Dignité de la raison, t. I, p. 347.
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cette impossibilité n'implique pas du tout la révélation exté-

rieure de la parole, n

C'est donc la parole extérieure, étrangère, personnelle, dont

on veut se débarrasser à tout prix, pour arriver à l'indépen-

dance complète de la raison. Nous avons vu, page 77, com-

bien le dernier ouvrage des apostats d'Oxford
(
Essays and

Reviews) tenait à celte suppression absolue, réduisant toute

espèce de miracle aux phénomènes instinctifs et subjectifs,

c'est-à-dire en un mot à une véritable hallucination miracu-

leuse. Qu'on le sache bien, voila l'ennemi de l'avenir et d'un

avenir très-prochain; et cet ennemi s'appellera l'illuminisme

moderne : la question est donc du premier ordre.

Voyons comment le grand évêque d'Hippone, familiarisé

déjà avec l' illumination intérieure de M. l'abbé M..., lui ré-

pondait treize cents ans à l'avance.

« Ce qui répugne le plus aux rationalistes de bonne foi à la

première lecture du deuxième chapitre de la Genèse, c'est

d'entendre dire que Dieu a parlé en personne, par sa propre

substance, qu'il se promenait dans le jardin, etc.»

Or. saint Augustin non-seulement semble comprendre, mais

encore partager la même répugnance. « En supposant, dit-il,

le premier homme à la hauteur des anges, on pourrait penser

que Dieu a pu lui parler par illumination mentale, comme il

le fait avec ces derniers, c'est-à-dire sans voix, sans aucuns

sons corporels, ou représentation de choses corporelles. »...

Toutefois je ne pense pas que Dieu ait ainsi parlé au premier

homme.... car 1* Écriture raconte ici de telles choses, qu'elle

nous porte à croire que Dieu a parlé à l'homme dans le para-

dis, comme dans la suite il a parlé aux patriarches, à Abra-

ham, à Moïse, c'est-à-dire avec quelque apparence corpo-

relle*. » En effet, « bien que le Verbe intérieur soit le premier,

dit-il, la parole extérieure étant sensible, est bien mieux con-

nue par nous que la parole intérieure 2
. »

4. Saint Aug., De Gènes., I. VIII, p. 18.

i. Id., Quest. IV, art. 4.
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Mais quelle pouvait être aux yeux du grand docteur cette ap- *

parence corporelle? Il l'explique par l'intervention et l'autorité

« d'une créature plus sainte et plus éclairée que l'homme, par

laquelle celui-ci aurait connu la volonté et les ordres de Dieu,

telle que le sont pour nous 1rs prophètes, et pour les prophètes,

les anges. « Pourquoi donc hésitons-nous à dire, ajoute le saint

docteur, cur ambigimus? que c'est par une créature de cet

ordre que Dieu a parlé et en termes articulés qu'il pût com-

prendre, talibus vocum signis quœ intelligere posset; car c'est

comme cela (illud enim) qu'il faut comprendre que lorsqu'ils

eurent péché, Adam et Eve entendirent la voix du seigneur

Dieu, se promenant dans le jardin, parce que personne de

ceux qui professent la foi catholique ne doute en aucune

manière, nullo modo dubitat, que ce n'était pas par la sub-

stance même de Dieu, mais par une créature soumise à ses

ordres, que les choses se sont ainsi passées, non per suam

substanliam , sed per creaturam subditam et 4
. »

M. l'abbé M... sait bien mieux que nous que cette constante

intervention des anges remplissant le rôle de Dieu, sustinentes

personam Dei, est l'opinion de toute l'Église, de tous les doc-

teurs, de tous les Pères; que ce n'était pas par illumination

psychique qu'Abraham causait avec les hôtes qu'il prenait

pour des hommes, et dont les paroles faisaient rire Sara ; que

ce n'était pas dans un état d'intuition mentale que Moïse

allait chercher le Décaloguc sur le Sinaï, au milieu des éclairs

et des foudres, et que c'était bien sur la pierre et non pas au

fond de sa conscience que s'était effectuée l'empreinte surna-

turelle de la loi écrite, et mise en ordre par les anges*.

Or, si M. M... le sait parfaitement, pourquoi donc veut-il

disjoindre de cet énorme faisceau le premier et le plus impor-

tant des rameaux, si ce n'est pour se faire tout à tous et gagner

à sa cause les collègues qui l'entourent 3 ? Tout le système

4. Saint Aug., toc. rit.

î. Ordinata per angrfos. (Saint Paul, llèbr., I.)

3. Nous avons déjà dit que M. M... était professeur à la Sorbonne.
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consiste avant tout , comme nous l'avons si bien vu, dans la

suppression du miracle objectif et palpable.

Mais alors ce qu'il fait pour la parole du deuxième cha-

pitre, il va se trouver obligé de le recommencer à chaque

ligne de l'Ancien Testament. Comment, d'ailleurs, ne s'aper-

çoil-il pas de la force énorme qu'il donne par ces pures illu-

minations mentales à cet aphorisme de M. Renan : « les faits

primitifs des grandes apparitions religieuses se passant Umsdans

la région spontanée de l'esprit humain ne laissent aucune trace?»

On voit que la foi profonde de M. M... ne pouvait pas

mieux venir en aide à l'incroyance absolue, qu'en professant

la révélation exclusivement intérieure.

« Mais, dira cette incroyance, comment supposer qu'un

pur esprit puisse articuler des paroles? »

Nous ne savons trop que répondre quant au mode effectif ;

mais pour nous le fait existe , et cela doit nous suffire. Ceux

d'entre nous qui ont entendu des anges tombés prononcer au-

tour d'eux des paroles sacrilèges, qui savent que ces paroles

se sont fait entendre dans une seule maison et à tout venant,

pendant trois années consécutives 1
, ceux-là n'ont pas besoin

de s'épuiser en inventions désespérées pour comprendre le

partage extérieur et phonétique des anges qui ne sont pas tom-

bés, et par conséquent pour comprendre ces expressions bi-

bliques : « J'écouterai toutes ces paroles, audiam quid loqtie-

tur. » « 11 prononce son discours devant l'homme, annuntians

eloquium suum homini. » « Toute chair verra ce que la bouche

du Seigneur lui aura dit. Videbit omnis caro, quod os Domini

loculum est. »

Nos manifestations spirites et spéciales étaient donc la dé-

monstration sensible et phénoménale de la possibilité de ce

grand fait des chapitres 2 et 3 de la Genèse « prœcepitque eis

dicens. » Voilà tout; elles tranchaient, comme on le voit, une

grande impossibilité académique de plus.

4. Voir II* vol., note du ch. m, Uisl. de Versailles.
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Bien que le monde intellectuel constitue n'ait pas cru de-

voir les regarder, et que le monde catholique mitigé n'ait pas

daigné s'en servir, il y avait donc là une arme, comme ceux-

là ne pourront jamais en alTronler et comme ceux-ci ne pour-

ront jamais en utiliser de semblables 1
.

1. « Extériorité de la parole divine, et deix mot» encore sur le

traditionalisme. » — Jtislifions mai n te lia ni nos appréhensions en écoutant

d'abord les anciens amis de M. l'abbé M..., ensuite les éclectiques indifférents,

puis enfin les rationalistes purs. Quelques mots de chacun d'eux pourront

nous édifier parfaitement sur la portée d'un tel enseignement.

Voici d'abord la Revus catholique de Louvain, rédigée dans un grand

esprit de bienveillance pour M. M.... qu'elle défendait hier encore. Aujour-

d'hui, après lui avoir reproché de ne pas avoir cité l'exemple des sourds-

mttels, allégué par le traditionalisme («} : « Ne serait-ce pas. dit-elle, parce

que cel exemple prouve trop bien que. bien que la pensée et la parole soient

naturelles à l'homme, celui-ci néanmoins ne parviendra jamais à se former

des idées nettes sur les premières vérités, ni par conséquent a les exprimer,

si l'enseignement ne lui fait apercevoir, no lui découvre, ne lui révèle en

quelque sorte ces vérités en les nommant et en lui apprenant à les nom-

mer (6)? ...Le désir tres-louable de faire de la conciliation a décide M. M...,

d'un coté, à porter les concessions beaucoup trop loin, et, de l'autre, à mé-

connaître, tout en combattant justement les excès du traditionalisme, « tout

ee que cette doctrine renferme de vrai... (c) »

Voilà le langage d'une amie véritable. Voici maintenant le jugement |K>rté

dans la Revue des Deux Mondes cette terre classique de l'éclectisme) par

un ancien rédacteur du Globe ( M. de Rémusat). Nous prions nos lecteurs de

bien remarquer ce passage que personne n'a relevé et qui méritait tant de

l'être.

• La pensée d'une révélation naturelle , comme le fait entendre M. M.... et

nous pouvons certifier .qu'il est dans le vrai, est une des pensées qui peuvent

le plus contribuer à ébranler la foi dogmatique. Sans doute, on peut sou-

tenir, et il n'est pas hétérodoxe de supposer que tout est révélé, en ce sens

que tout vient de Dieu et qu'à le prendre ainsi la raison naturelle elle-

même est une révélation ; mais ce point de vue est également celui du

théisme rationaliste, et l'on peut, en s'y plaçant, diriger de fortes attaques

co/i*n? la nécessité de toute religion révélée. Or, il est assez remarquable

qu'en ce moment une partie notable do* apologistes orthodoxes tondent à se

(a) On connaît la magnifique dissertation de M. do Bonald sur ta nécessite d'une parole supé-

rieure, pour expliquer la parole humaine.

(b) Cette renie est ici d'une autorité d'autant plus grave que. depuis, elle paraît avoir, au juge-

ment de Rome, mieux précisé la question que toutes les autres.

(e) Ihid.
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placer dans cette hypothèse particulièrement dangereuse pour l'ortho-

doxie... (a) o

Ainsi le voilà signalé de tous les côtés, cet abîme que nous entrevoyions

dès les premières paroles de l'auteur; voyons du moins si par suite de ces

concessions énormes les rationalistes purs se seront rapprochés d'un seul

pas dans cette voie do la fusion philosophique espérée. Le bon sens et l'ex-

périence nous empêchaient d'y compter avant d'avoir lu les lignes qui vont

suivre, à plus forte raison nous en empècheront-ils après.

C'est la Revue de l'instruction publique
{
25 octobre 1856) qui va re-

présenter à présent la critique indépendante , autrement dit le rationalisme.

Elle établit d'abord que tout ce qu'il y a d'instruit dans le clergé incline au

système de M. M..., et elle en félicite ce dernier; mais elle lui reproche en

môme temps de traiter les écoles progressives et humanitaires plus hosti-

lement encoro que jadis il ne traitait M. Cousin lui-même, auquel il accorde

aujourd'hui les plus grands éloges. « Nous aimons" à croire, dit la Revue,

qu'il se montrera un jour plus impartial et plus large..., car la deuxième

partie du livre de M. M... se recommande par une vue très- heureuse. Le

savant doyen de la Faculté de Paris rompt très-carrémeni avec la méthode

ordinaire des apologistes contemporains qui semblent presque tous s'être in-

spirés de Pascal [ÔJ , et qui, en présentant sans cesse au premier plan et comme
idée génératrice du christianisme le dogme de la déchéance, se placent

immédiatement dans l'ordre surnaturel (c), dont ils demandent la possibilité

et la réalite antérieures à la chute. »

Oui, M. .M... s'en sépare très-carrément. C'est un fait, a Seulement, ajoute

la Revue, nous aurions désiré que ce fût avec plus de décision... Il accepte

bien les théories admises dans ce qu'on pourrait appeler le monde intellec-

tuel constitué (d), et c'est déjà beaucoup... Car c'est déclarer que la pensée

moderne est légitime. Il faut prendre acte avec empressement de ce certi-

6cat en bonne forme... Reste seulement à savoir en quoi consiste cette

pensée moderne. Nous ne pouvons nous rencontrer avec M. M... sur ce ter-

rain purement philo?ophique. H. l'abbé emprisonne dans des formules trop

étroites ce qui est appelé, suivant nous, à un élargissement très-prochain...

Les intelligences passives, c'est-à-dire les plus nombreuses, attendent pour

se remettre en marche un mol (fordre nouveau que M. M... médite sur ce

symptôme... Nous n'en félicitons pas moins le sago théologien de... sa rupture

complète et explicite avec une école funeste. Cette rupture est un indice du

travail de la science qui s'opère à l'heure actuelle dans les intelligences pour

les conduire à des convictions rigoureuses, dégagées de tout alliage, et les

préparor ainsi pour uno époque meilleure à une œuvre générale de réno-

vation (<?). »

Nous n'entendons ici que des éloges, sans constater un seul pas dans le

(a) Rnttedr* Deux Mandes, 1" mai 1851.

(b) Voyez-vous les insensé! !

(e) Les malheureux !

(d) Autrement dît, la Sorbonne et l'Institut.

(e) Journal de l'instruction publique, du * décembre 1856.
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sons de la fusion. Nous ne voyons donc pas M. le doyen de la Fjculté beau-

coup plu* avancé dans les voies de la réconciliation philosophique que ne

l'était le malheureux Louis XVI dans celle de la réconciliation politique après

qu'il se fut laissé poser le bonnet rouge sur sa tête.

A cette question d'un cnsei^nemont extérieur est venue, comme on le

sait, s'en adjoindre depuis quelques années une seconde connue sous le nom
de traditionalisme. Destiné à conjurer le danger des doctrines rationalistes

Rur « l'origine du langage expliquée par les seules forcos de l'esprit humain.»

le traditionalisme voulait leur opposer tout simplement dès le principe la

nécessité physiologique d'une audition première, si bien appuyée sur

l'exemple toujours subsistant du sourd-muet.

Cette impossibilité de la pensée devinant le langage, le traditionalisme

l'élendit bientôt aux idées elles-mêmes, et, tout en accordant à la raison l'in-

vention de toutes les vérités de déduction, lui refusa la possibilité do conce-

voir par ses propres forces toute idée première et capitale... (a). Alors on lui

objecta quatre propositions merveilleusement sages, sur l'usage et la néces-

sité de la raison pour arriver à la foi, mais qui se rapportaient bien davan-

tage, il faut le dire, à l'acquisition des vérités dogmatiques par un incroyant

en possession déjà de toutes les idées premières, qu'à la question spéciale et

psycho-physiologique de l'origine des idées.

Les traditionalistes s'empressèrent donc de signer de grand cœur ces

quatre propositions émanées de Rome, et revinrent à colles qui faisaient véri-

tablement le fond de la question.

Nous nous étions promis de développer leurs raisons et celles de leurs ad-

versaires, mais nos lecteurs comprendront tout à l'heure pourquoi nous nous

garderons bien d'en rien faire.

Qu'il nous suffise de bien préciser le point que venait d'atteindre tout

dernièrement la question.

Fallait-il admettre, avec les professeurs de l'université de Louvain, que

« les hommes, tols qu'ils sont réellement, ne peuvent acquérir uno connais-

sance première, pleine et distincte, d'aucune vérité métaphysique et trans-

cendante, sans un secours intellectuel extérieur qui, en la secondant, aide

la force ixtérikure et la force naturelle de la raison ? »

Ou bien, fallait-il dire avoc leurs adversaires, M'r Malou et les pères jé-

suites, Chastel et Perrone, que « cette doctrine (de Louvain) refuse à la

raison les droits et les forces innées qu'on doit lui accorder conformément à

la foi catholique? »

Ou bien enfin fallait-il, avec les traditionalistes de l'école du K. I\ Ventura,

se réunir aux professeurs de Louvain, sous la simple réserve de substituer

les facultés en germe aux idées innées, variation de détail qui disparaît

dans la grande et unique question de la nécessité d'un secours extérieur ?

Voilà ce qu'il fallait décider, et voilà ce (pie cette année môme on put

croire un moment parfaitement éclairci et jugé.

(n) Voir la Tradilhn, par le r. Ventor», ch. L
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En effet, le 16 mai 1861, seize consulteurs sur dix-huit do la Congrégation

de l'Index, présidée par le cardinal d'Andréa, déclaraient que « la doctrine

des professeurs de Louvain no renfermait aucune erreur, » et la Congréga-

tion des Cardinaux , réunie le 25 juin do la même année, émettait le môme
vote que l'Index à une majorité imposante.

Le traditionalisme belge paraissait donc triompher complètement, et, dans

l'exaltation de ce triomphe, ne craignait pas, à ce qu il parait, de le présen-

ter comme définitif, lorsque, le 4 D décembre 1861, le saint-père, dans une en-

cyclique adressée aux évèques de Belgique, apprenait au monde catholique

que le décret de l'Index, n'ayant pas encore obtenu sa sanction, ne pou-

vait constituer une décision ;
2° quo la cause étant confiéo cetle fois à l'exa-

men du Saint-Office, il conjurait les défenseurs comme les adversaires d<s

doctrines examinées de s'abstenir jusqu'au jugement définitif, et surtout

de no pas attaquer, défendre ou présenter l'une des opinions diverses,

comme l'unique, la vraie, la seule admissible ou la seule propre à l'univer-

sité catholique. »

Quel est donc le catholique qui, après une semblable injonction, oserait

rentrer à nouveau dans l'arène, la victoire lui fût-elle assurée?

Lorsqu'elle le sera pour quelqu'un, on reprendra la Bible, et devant sns

grandes affirmations sur les communications primordiales et incessantes de

l'homme avec son Dieu, on se demandera comment on a pu discuter si long-

temps pour savoir si l'on aurait pu s'en passer. Alors on se reportera peut-

être avec bonheur à cette phrase de saint Paul : « De nous-mêmes nous ne

sommes pas capables de concevoir quelque chose, mais lorsque nous en

devenons capables, cela vient de Dieu » (a).

(a) Il Cor., ch. m et v.

S m
>

Le serpent.

« Sed et serpens /... » « Mais il y avait là un serpent, » ou

plutôt il y avait le serpent *.

Oui, dans cet Éden veillait un ennemi, et cet ennemi avait

tout entendu. Donc, on avait parlé, et nous livrons celte audi-

tion aux partisans de l'illumination mentale, qui n'oublieront

pas que la théologie regarde cette dernière comme un don de

Dieu incompréhensible au démon.

t. Genèse, ch. ut, v. 1
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Mais cet ennemi était un serpent ! un serpent causant avec

la femme ! Qui de nous , aux jours de son enfance, n'a pas été

scandalisé de ce serpent? Pas n'était besoin d'être Voltaire

pour ricaner avec lui et battre des mains à son impertinente

plaisanterie : « J'aurais bien voulu parler à ce serpent, puis-

qu'il avait tant d'esprit ; mais auparavant je voudrais bien

savoir quelle langue il parlait. L'empereur Julien le demanda

au grand saint Cyrille, qui ne put satisfaire à cette ques-

tion 1
. »

Heureusement, depuis ces premiers jours du collège nous

avons grandi, et si. comme tant d'autres, nous n'en sommes

plus à Voltaire, ce ne sera pas du moins faute de l avoir

compris et d'avoir pu nous élever jusqu'au profond mépris

que tout homme qui se respecte doit à un serpent qui parle.

Quelque puéril que semble le mode (la suggestion d'un

serpent!), on n'en sera pas moins forcé de convenir que, s'il

amène la pénétration de l'homme dans le monde angélique. le

résultat fatal n'en est pas moins d'une grandeur titanique.

Bénie soit toutefois la tolérance de l'Eglise qui a toujours

permis à ses docteurs, et notamment au cardinal Cajctan, de ne

voir dans cette forme animale qu'une pure allégorie. 11 n'en reste

pas moins certain que derrière le fétiche ou l'emblème, comme
on voudra l'appeler, se cache une réalité bien terrible, une

gigantesque vérité. Qui ne reconnaîtrait pas ici ce qu'on nomme
partout ailleurs « l'antique serpent sidéral, le Jupiter tombé,

le prince de l'air, le principe des voies du Seigneur, et ce

porte-lumière. Lucifer, devenu le souverain des ténèbres? »

Voilà le serpent véritable, le serpent prototype du serpent

animal; mais, quant à ce dernier, il fut un temps où nous au-

rions plutôt reculé devant la foi que d'admettre ici quelque

chose en dehors de la métaphore.

Nous étions faible alors, nous n'avions pas encore lu dans

Creuzer toute la théorie des emblèmes « composés et dictés par

1. Voltaire, Quest. de Zopata.
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les dieux eux-mêmes aux prêtres initiés. » Xous n'avions pas

lu surlout dans le même auteur, que « les dieux venaient

presque TOuoiRS OCCUPER ces emblèmes choisis et enseignés

par eux. » Creuzer, sans croire peut-être à ses paroles, avait

donc bien raison de s'écrier que « sans la théorie des esprits il

était absolument impossible de rien comprendre aux religions.»

Mais aujourd'hui nous possédons des autographes d'uu

serpent invisible qui, dessinant sous nos yeux, avec un crayon

que personne ne tenait, une longue suite de sinuosités ser-

pentaires, écrivait au-dessous cette mélancolique devise : « Je

vis ma vieille vie, veterem vitam vivo ». >»

Dès lors, on comprendra que pour nous ces simples dra-

contia de papier commençassent à devenir mille fois plus in-

telligibles que les draconlia de granit, lorsque, pour éviter

toute méprise, le trépied rédacteur, ou plutôt « l'emblème oc-

cupé »>, pour parler comme Creuxer, signait de son propre

pied, et paraphait ces fantaisies serpentaires par le mot

diable, qui coupait court à tout.

Lorsqu'on possède une suite de pareils autographes, on ne

leur fait pas l'injure de les confondre avec ceux de nos plus

hautes célébrités contemporaines. On les encadre et on les

suspend entre le buste du dieu Pan et la grotesque tète du

Baphomet des templiers. 11 ne fallait pas méditer bien long-

temps sur cet imposant phénomène pour reconnaître qu'à

l'opposite du bien qui s'est fait chair, ce mal qui s'est fait

bois, bois écrivant et parlant , ne pouvait jadis, en se faisant

serpent , tracer un emblème plus frappant de cette immense

couleuvre spirituelle qui enserre la terre dans les vastes replis

de sa haine, comme l'autre serpent, le serpent de vie, la ré-

chauffe et l'embrasse dans les plis de son amour.

Pour nous, nous le répétons, un simple coup d'u'il jeté sur

ces croquis mystiques faisait pleine et entière justice de trois

siècles de risées et d'impossibilités prétendues. Nous compre-

4. Voir, en tète do notre I" vol., la lettre de M. de Saulcy.
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nions enfin le troisième chapitre de la Genèse , et la tradition

universelle sur les serpents sacrés *.

Mais ce que nous ne comprenions plus du tout, c'est

qu'après tant de recherches et de travaux sur le même

sujet, sans jamais découvrir la vraie raison de leur caractère

sacré, nos académiciens épuisés de fatigue n'aient jamais eu

le moindre regard d'intérêt pour les autographes souscrits et

signés, n'importe par quel être invisible se donnant pour ce

serpent. Ce que nous comprenons encore moins, c'est que

ces savants aient pu dédaigner assez les affirmations lumi-

neuses d'un collègue, pour leur préférer la continuation de

leurs vaines et ténébreuses recherches.

Toujours est-il qu'après bien des années de rêveries et de

sottises, celte simple séance spirite, cette autophotographie

diabolique illuminait pour nous tout ce culte du serpent, em-

blème animal et occupé du serpent spirituel.

Cette occupaiion n'était a son tour que le prélude de cette

longue zoolàtrie égyptienne, dans laquelle, nous le verrons

bientôt, l'allégorie se traduisait en bien autres occupations

très-réelles, certifiées par toute la sagesse de ce grand peuple.

Nous verrons pourquoi il reconnaissait dans le serpent

« quelque chose de très-divin, qu'il n'était cependant pas

avantageux de connaître, divinius rptodqve prœslet ignorari*;»

... pourquoi les Athéniens en nourrissaient dans leurs temples

« afin d'avoir toujours sous la main des prophètes*; » ...

pourquoi, chez les Romains, c'était le dragon sacré d'Épi-

daure qui, venu lui-même de cette ville à l'appel du peuple,

exigeait qu'on lui bâtît sur le Tibre , au pied dli mont Palatin

.

un temple où, depuis, on ne cessait jamais de le consulter 4
.

Nous verrons surtout pourquoi l'adoration du serpent n'excluait

nullement l'horreur et la destruction du serpent.

4. Voir l Appendice G du ch. v, Sur tes serpents sacrés,

t. .Elifn, \ature des animaux, I. XI, ch. xvn.

3. Ibid.

i. Val. Max., I 1, Vin, n« t.
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Partout, en effet, ce serpent fatal nécessitait des dieux ven-

geurs, des héros ou des incarnations divines. Aux Indes,

c'était Vichnou s'incarnant dans le sein de Dohy-buy pour

lutter contre le serpent Cali 1
. Dans le nord, c'était Odin lut-

tant contre le serpent Nidgard « qui enveloppe la terre de ses

plis », et qui a séduit Angerbode, la mère des malheurs 2
. Au

Mexique et chez les Aztèques, c'était Tezcatlipoca. qui mettait

en pièces la couleuvre 5
. Nous ne parlons ni du Python des

Grecs, ni de ce peuple que l'on croyait issu de l'alliance d'une

femme et d'un serpent, ni des Ophites qui l'adoraient courue

le dieu créateur. Ce sont là des détails trop connus ; mais il

faut étudier de nos jours le culte du serpent chez les popula-

tions africaines, chez les Nigritiens, par exemple, qui à eux

seuls fourniraient plus de lumières que la collection générale

de nos mémoires académiques. A quoi bon tant de discours

sur l'antique alliance de la femme et du serpent, lorsque nous

voyons, à l'heure qu'il est, cette même alliance célébrée solen-

nellement chez des peuplades entières, et réalisant, pour ainsi

dire, non-seulement le fond du troisième chapitre de la

Genèse, mais encore toutes les rêveries des rabbins et de la

kabbale sur cette monstrueuse complicité 4
.

\. L'abbé Dubois, t. II, 3' part., ch. vi.

J. Ma Met, Hisl. du Danemark.

3. Al. de Humb. Cordill., t. I, p. 235.

4. Le Zohar revient sans cesse sur ce< relations mystérieuses de la femme
avec Simmael, ou le cavalier du serpent. Ce n'est pas seulement la Kabbale

qui nomme ainsi le premier séducteur ; on peut lire encore aujourd'hui dans

)a Commémoration des Saints de l'Église orientale: «Oubliez, Seigneur,

les accusations de Sammael , et rappi lez- vous . au contraire, la défense de

lilikael. » Nous serons plus d'une fuis obligé de revmir sur cette forme im-

primée par toute l'antiquité à la culpabilité de la femme.
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S iv

Éloquence du serpent.— Première scène de hante magie humanitaire. — Facul-

té» adamiqucs et somnambulisme moderne. — Lucidité produit- et verdirt.

— Déportation et promesse. — Les vêtements de peau.

t
/. Prttnièvt tcnt€ dt haute moQit huoiQnit&irt.

Et maintenant écoutons bien le grand et satanique orateur.

Et le serpent dit : « Pourquoi Dieu vous a-t-il fait cette

défense? Il sait bien qu'aussitôt que vous aurez mangé de ce

fruit, vous ne mourrez pas, mais que vos yeux seront ouverts

et que vous serez comme des dieux, connaissant le bon et le

mauvais *. »

Commentons h notre tour :

« Voulez-vous que vos yeux soient ouverts? en un mot,

voulez -vous ajouter une seconde vue à la première que vous

avez déjà? Croyez-moi, je suis le dieu de la divination (Édot);

livrez-vous à mon extase, et vos yeux seront ouverts, c'est-à-

dire vous deviendrez lucide et vous serez comme des esprits

(aleim), possédant toutes les sciences, pénétrant dans l'ave-

nir et dans les choses secrètes, connaissant, en outre, le bon

et le mauvais, autrement dit, entrant en familiarité intime avec

les bons comme avec les mauvais anges 2
. »

On voit que la théorie n'est pas nouvelle. La ressemblance

est exacte, textuelle même, et nous avons en très-petit, tous

les jours, autour de nous, un vrai diminutif, une pauvre et

tout infime monnaie de la plus terrible des séances de haute

magie magnétique qui aient jamais été données à la terre.

Dans la grande tragédie grecque dont nous parlions plus

haut, lorsque le chœur demande à Prométhée quels bienfaits

il prétend accorder à la terre, il répond : « J'ai fondé le pre-

I. Genèse, ch. m.
î. Le Cneph égyptien représente le bon serpent, elle Nech-a, le mauvais.
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mier tous les genres de divination et distingué des songes

les visions véritables !
. »

C'est l'art de nos voyants modernes. Bien des lecteurs vont

peut-être se scandaliser de nous voir ainsi moderniser et

rappeler le plus antique et le plus sérieux de tous les ensei-

gnements; mais ils vont se convaincre aussitôt que nous ne

sommes pas le seul coupable, et que, modeste imitateur, nous

ne faisons que nous placer sur un terrain occupé avant nous

par d'assez grandes autorités.

En effet, ce ne sont pas seulement quelques magnétiseurs,

hommes d'esprit, qui ont cru trouver dans cet imposant cha-

pitre le point de départ, le principe générateur de leur art. Le

R. P. Lacordaire n'a-t-il pas, dans un moment d'oubli et

sans y attacher probablement d'importance, laissé tomber du

haut de la chaire de Notre-Dame quelques paroles en faveur

de cette opinion ? N'a-t-il pas appelé les forces magnétiques et

la clairvoyance qui en résulte « une tuile brisée, un débris de

l'ancien état prophétique ? »

Un autre homme de génie, l'illustre Gôrres, n'est-il pas

venu à son tour développer cette illustration des forces ma-

gnétiques de la -manière la plus formelle et la plus dange-

reuse selon nous? Pour tout dire en un mot, la plupart des

catholiques allemands, les Sepp et les Dollinger ne le suivent-

ils pas plus ou moins dans cette voie ?

Voyons donc ce qu'il peut y avoir de vrai dans cette singu-

lière assimilation.

11 est parfaitement certain que, vivant dans un milieu angé-

liqueet divin, le premier homme, présenté par la Bible comme

le maître absolu de la nature, devait être en même temps tenu

pour un être favorisé de toutes les illuminations ou dons divins,

résultat de ce merveilleux commerce avec Dieu et ses anges.

« L'homme est un dieu tombé qui se souvient dos , ieux... »

Cet état, rien ne nous empêche de l'assimiler à celui que

4. Eschyle, v. 483.
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tous les patriarches et prophètes de l'ancienne loi ont plus ou

moins connu, mais qui ne paraît jamais avoir développé chez

eux les merveilles extatiques que nous admirons chez les

sainls. Chez les premiers il ne semble pas que la familiarité

habituelle avec les êtres supérieurs ait dégénéré souvent en

théurgie et en pneumatologie mystiques. C'était , pour ainsi

dire, le surnaturel à l'état naturel et normal. Si le premier

homme eût été ce qu'on appelle un mystique, jamais le ser-

pent n'eût pu lui proposer quelque chose d'inconnu et de mi-

raculeusement transcendant. Qu'on veuille bien le remarquer

toutefois : en écartant l'état extatique, nous notons rien à

l'état surnaturel dont il est de foi que le premier homme a été

dépouillé, « brisé dans les dons surnaturels et blessé dans sa

constitution naturelle, » a dit le concile de Trente. Communi-

cations, participations, lumières divines, nous ne pouvons ni

ne voulons le priver d'aucun de ces dons et secours surnatu-

rels gratuits , fallût-il même y comprendre l'extase. Toujours

est-il que voici venir un autre ordre de clairvoyance, et le

programme de celle-ci ressemble trop à celui que nous lisons

tous les jours, pour que nous puissions nous y méprendre. Il

ne s'agit plus cette fois d'un don, il s'agit d'un traité qui promet

YEdot. c'est-à-dire la divination, mais la divination curieuse,

la divination voulue, usurpée, et présentée comme une con-

quête de la volonté, quoique l'Apôtre depuis ait eu bien soin

de proclamer que « la vraie prophétie n'a jamais été obtenue

par une volonté humaine 1
. »

Mais pour l'obtenir, cette divination séductrice, il faut en-

trer dans l'état extatique, forcer l'entrée du monde des esprits,

bons et mauvais, et sortir artificiellement de son état normal

et naturel. A ce prix-là seulement on peut entrer dans la

gnosr, c'est-à-dire dans la double intimité psycho-physiolo-

gique du bon et du mauvais esprit.

\. Kumqumn allntn esi prophetia voluvtatp humana. (Saint Pierre,

première épllnv)
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S. — Lucidité et verdict.

Revenons donc au récit. Quoi qu'il en soit, et quel que soit

le mode du crime, ce crime est consommé. Volontairement et

furtivement introduit dans la gnose, on ne sait pas bien en-

core à quelles conditions, l'humanité connaît le grand mystère

du bon et du mauvais; mais, qu'on le remarque bien, le

mauvais ayant été son guide devient nécessairement son

maître. C'est grâce à lui qu'elle a obtenu sa clairvoyance et

que ses yeux se sont ouverts. Lucidité fatale ! Elle voit sa faute

et prévoit le châtiment.

Alors une voix se fait entendre dans le jardin. « Où es-tu ? »

lui crie-t-elle; et cette fois, du moins, la voix paraît bien

extérieure, puisqu'on te cache pour ne pas lui répondre.

Néanmoins, la réponse est exigée : l'humanité se confesse et

le verdict est rendu.

Il n'est donc que trop vrai. L'humanité s'est vendue, elle

appartient désormais au maître de son choix, et non-seule-

ment elle et sa postérité, mais tous ses biens avec elle, toute

cette nature inanimée ou vivante qui lui avait été donnée

comme palais ou comme amie; Satan possède tout, usurpe

tout, souille tout, et, théologiquement parlant, cette usurpa-

tion est tellement consommée que, plus tard, la restauration

divine n'aura jamais lieu sans un exorcisme préalable.

L'Église ne posera pas une croix sur le sommet de ses mon-

tagnes , elle n'empruntera pas une goutte d'eau aux sources

de ses fontaines, sans en avoir au préalable chassé l'usurpa-

teur qui les souille 1
. Désormais tout homme naît véritable-

4. On a trop rétréci le cercle du désastre, en ne l'appliquant qu'à l'homme;

qu'en est-il résulté ? C'est que le savant, qui voit la mort dans loute la créa-

tion, n'entendant jamais attribuer au péché que celle de son semblable, n'a

pu consentir à dissoudre les deux causes. Il fallait au contraire ûxer son at-

tention sur ces beaux passages de l'Épltre de saint Paul aux Romains, ch. vin :

c Toute créature gémit et se trouve dans l'enfantement malgré elle ( non

volens), el à cause de celui qui l'y a soumise par sa faute; mais elle

sera affranchie el déliirée de la servitude de corruption. » Ht pour que
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ment possédé , un ange de Satan habite au plus profond de

ses entrailles et semble naître avec lui. C'est là le vrai génie

natal. ayyeXoc yevtÔÀto;, le pénale (pênes nos nalus, ou né

avec nous), l'hôte soudé à nos organes, que les exorcisme?

préparatoires du baptême expulsent en ces termes : « Sors de ce

front, sors de ces yeux, sors de ce cœur, etc. *». sorte de Sosie

congédié , qu'il faut bien se garder de confondre avec l'ange

gardien, présent divin, dont nous avons parlé tout à l'heure.

C'en est fait. Le principe sensible est souillé, vicié, puni

dans la nature entière. Le Cosmos vivant n'est plus qu'un

Cosmos dégénéré; quant à l'humanité, elle naîtra désormais

vassale de son ennemi. Sa volonté lui a fait perdre l'Éden.

une volonté plus forte l'en exile. Les portes sont franchies, et

si, le désespoir dans le cœur, les deux bannis se retournent

encore et donnent un dernier regard à l'asile de leurs félicités,

l'épée flamboyante des chérubs les repousse et les éloigne.

.>. — Déportation et promesse.

Toutefois, ces grandes assises spirituelles ne se cloront pas

sur une parole de mort. L'Espérance montrant déjà le rachat

dans l'avenir a chargé le Repentir et la Vertu du soin de

commuer la peine; à la condamnation éternelle on substituera

les douleurs et les travaux forcés , séculaires.

On connaît les conditions du rachat, on sait pourquoi il fut

dit au serpent : « Et la femme t'écrasera la tête. » Mais on

comprend moins généralement ceci : « Et tu essayeras de la

mordre par le talon 2
. »

Chose remarquable, tous les héros, Achille, Sigourd

,

krischna, sont presque tous présentés comme vulnérables par

le talon. Pourquoi ? Nous croyons en trouver la raison dans

l'on sache bien que ce mot <« toute créature » sapplique à toute créature

.

saint Paul a grand soin d'ajouter : « non-seulement elle, mais »ou*-même. »

1. Voir, à la fin du chapitre, l'Appendice G, Sur le baplrnie.

2. Genèse, ch. m, v. 7.
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IMPORTATION ET PROMESSE. m
cette croyance brahmanique « que l'homme est l'esclave du

hadès ou de l'enfer ». Or, dans la langue mystique de cet an-

tique pays, le talam ou talon, représente, matériellement par-

lant , la surface du sol terrestre. C'est là le point de soudure

entre l'homme et le Dieu des enfers.

Ce serait donc ici l'équivalent du « pulris es, » et le retour

à la poussière serait la seule prise que la mort aurait sur nous.

Le verset 21 indique encore une consolation, mais celle-ci

jusqu'à ce jour est restée trop voilée pour qu'on ne se sente

pas très-vivement entraîné vers l'explication de M. Lacour.

Il s'agissait d'expliquer cette traduction de la Vulgate :

« Et il leur fit des habits de peau *. » Cette traduction plon-

geait le comte de Maistre lui-même dans un indicible

MALAISE 3
.

Il est clair qu'il y a là-dessous un mystère.

Or, suivant M. Lacour, on doit traduire ainsi : Jeove aleim,

le lui des esprits, iôch, fit établir,— l'adm, pour l'être ada-

mique, ulachtou. et pour la femme de lui, — oom, un ange

surveillant 2
, cnout, consolant, — l'ilchm, et les en couvrit 8

.

D'un autre côté, le Zohar jette sur ce texte un jour tout

nouveau : « Adam dans le paradis était, dit-il, primitivement

revêtu d'une lumière supérieure. Une fois banni du paradis,

et pour le rendre plus apte aux épreuves du monde. Dieu lui

fit des vêtements de peau, c'est-à-dire il obscurcit sa lumière;

tous deux étant restés nus par le retrait de cette enveloppe

lumineuse, il leur fit une autre enveloppe ténébreuse formée

de l'air de ce monde. Depuis, c'est la seule observance des

préceptes qui peut ramener l'auréole primitive, sans laquelle

on ne peut « entrer en paradis 4
. » Il y a là un beau jour

jeté sur les phénomènes lumineux offerts par beaucoup de

saints, et peut-être l'explication de ce mot évangélique : « Mon

h . (Eloim, II, 224, de oour oyr, qui signifie vigilant,

t. Soirées.

3. Ibid.

4. Zoliar, cite dans la Kabbal. denud., de Anima, p. 115.
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ami , comment êtes-vous entré ici sans la robe nuptiale 1 ? »

D'ailleurs, cette lumière vient des anges, qui sont appelés

eux-mêmes par sainte Hildegarde « des lumières raison-

nables » , et ce sont probablement les anges gardiens qui sont

les dispensateurs de ces auréoles , sortes de corps glorifiés ;

par conséquent chaque homme , désormais , chrétien ou mé-

créant, aura son surveillant divin, son défenseur providentiel,

son enveloppe plus ou moins lumineuse, suivant que son gar-

dien l'en jugera plus ou moins digne ; patronage toujours ad-

mirable, soit que, récompensant la fidélité du disciple fidèle, il

l'assimile pour ainsi dire à sa gloire, afin de le ravir aux

plus hautes régions de la lumière et de la vie, soit que, malgré

les infidélités de son enfant coupable, il le protège encore contre

les sévices et le despotisme trop absolu de son terrible maître.

Le Zo/iar est encore très-curieux sur la position des deux

esprits, qui vont désormais accompagner l'homme. Pour lui,

c'est ce qu'on appelait le « figmentum bonum et le figmentum

rnalum. » Il donne au premier (au bon ange) une magnifique

épithète, il l'appelle le compagnon des larmes, celui qui pleure

avec l'homme. <» Je lui ai rendu des consolations, à lui et à

celui qui pleure avec lui, et lugenli ejus. Il est à la droite,

car celui qui se tient à la gauche, le Sinistre, est toujours prêt

à seconder l'homme dans toutes ses œuvres de magie 2
. »

« Et leurs yeux furent ouverts , et Dieu dit : Voici

qu'Adam est devenu comme l'un de nous, connaissant le

BON ET LE MAUVAIS. PRENONS GARDE, MAINTENANT, QU'lL NE

GOÛTE DU FRUIT DE L'ARBRE DE VIE ET QU'lL NE VIVE ÉTERNEL-

LEMENT, et Dieu l'expulsa du jardin des délices, a la

PORTE DUQUEL IL PLAÇA DEUX CHER U ILS. CHARGÉS DE GARDER
'

LA ROUTE DE L* ARBRE DE VIE i
. »

fit leurs yeux furent ouverts! On voit ici la fidélité du poète

grec à suivre la vraie tradition. Le nom d'Épiméihée (qui

4 . Saint Matthieu.

2. Kat/b. denud., de Anima, p. \tf.

3. (ienêse, ibid.
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voit après) substitué à celui de Promélhée (qui voit avant)

exprime parfaitement la différence existante entre Vévidence

et la clairvoyance.

« Voilà Adam devenu comme l'un de nous. » On a voulu

expliquer ce nous par les deux autres personnes de la sainte

Trinité ; mais du moment où saint Augustin regarde comme
très-difficile d'appliquer à d'autres qu'à un ange et la prome-

nade dans le jardin et le commencement du colloque, il nous

parait plus logique de continuer le même système.

« Et il plaça deux chérubs ». Voilà l'origine des sphinx

placés à l'entrée des labyrinthes et des temples égyptiens. On
sait que ces sphinx sont la représentation exacte des chéru-

bins d'Ezéchiel.

Maintenant nous ne pouvons pas abandonner Kden sans le

faire comparaître encore une fois à la barre de nos savants

modernes.

8 V

La chute devant la science moderne. — Philosophie de ce grand drame.

/. — Phitosophie de la chute.

Tous les peuples la proclament. «'Il est certain, dit l'abbé

Glaire, qu'il y a sous ce rapport un ensemble étonnant entre

les traditions des Égyptiens, des Indiens, des Perses, et

même des peuples du Nord et des Grecs. » Il y a plus : chez

tous, comme dans le récit biblique , la terre est maudite avec

l'homme, et la chute du souverain entraine celle de tout son

domaine et de toutes les créatures qui l'habitent. Travail soli-

daire et consolant par cela même , gravitation universelle de

toute vie vers sa source oubliée ou perdue !

Mais consultez la science.

Un des plus renommés incrédules de l'Allemagne contem-

poraine, Jahn, explique ainsi le deuxième chapitre de la

Genèse : '« Eve s'était endormie près d'un arbre, et ayant vu

sur cet arbre un serpent, sans pouvoir distinguer si c'était
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une réalité oU un rêve, elle le raconta comme histoire véritable

à Adam l
. »

Nous avons vu tout à l'heure un arbre vénénftu.F, mais réel,

substitué par un rationaliste du même pays à l'arbre rêvé par

Eve. Jahn est beaucoup plus simple encore.

Quant à Eiehhorn, M. Renan nous apprend que « reconnais-

sant la nécessité d'une exégèse plus large, et las de chercher

des explications naturelles à de si importantes traditions, il

crut devoir soutenir, en scrupuleux théologien, que « il serait

indigne de la Divinité d'avoir laissé insérer un fragment my-

thologique dans un livre révélé, et que dés lors on ne doit voir

dans tout cela que la traduction de ce proverbe : « Le désir d'un

meilleur état est la source de tout le mal en ce monde 2
. »

Mais Bauer lui répond que, bien loin « de constituer une

pareille charade, ce récit était une pure légende sans aucUrt

sens ni portée. »

Chez nous, M. Lacour n'y voit, comme nous l'avons dit,

que « le récit moïsiaquc d'une scène d'initiation égyptienne

dont Jkovk est le grand prêtre, 4(,am 'e sujet, et dont les

aleim sont les juges 3
.

L'Israélite M. Munck range parmi les apologues tout ce

troisième chapitre, « dont tous les détails, dit-il, sont du do-

maine de la poésie et de la mythologie A
. »

En fin de compte, toutes les opinions sont aujourd'hui pour

l'allégorisme moral, et peut-être ne serait-il pas très-difficile

de rencontrer plus d'un théologien catholique et français qui

ne s'éloignerait pas beaucoup à cet égard du rationaliste le

plus décidé.

« Chacun de nous cependant, nous disait tout à l'heure un

des plus célèbres incroyants de l'Allemagne, chacun de nous

naît sous l'influence du principe satanique, et c'est là le vrai

4. Jahn, Einleit., Th. I, S. 448.

î. Éludes religieuses, p. 446.

5. Les Œloim, t. I.

4. Palestine, p. 4 45.
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sens du péché originel tjui n'est nié (pie par une philosophie

superficielle *. »

Mille fois plus logicien que lotis nos fusionistes, Dupuis

leur disait en son temps : « Vous ne pouvez pas reconnaître

la mission réelle du Christ et ne voir dans les deux premiers

chapitres de la Genèse qu'une pure allégorie... Du moment

où vous voulez que la réparation du mal par le Christ soit un

fait, historique, IL FAUT BIEN que l'aventure d'Adam,

d'Eve et du serpent soit également un fait historique, car ces

deux faits sont essentiellement liés Cuti à l'antre. »

Nous avons cependant lu tout à l'heure les compliments

adressés à M. l'abbé M..., par la Rerue de l'instruction pu-

blique, v sur sa séparation très-carrée de ces maladroits apo-

logistes qui , à l'exemple de Pascal , commencent invariable-

ment leur thèse par le dogme de la déchéance. » Dupuis est

plus logique et serait beaucoup moins complimenteur.

Qui sait si ce n'est pas cet avertissement qui aura impres-

sionné M. Reynaud ? « Sans la doctrine du péché originel,

dit-il, il est impossible à un esprit logique, en présence de

tant de maux qui entourent l'homme dès le berceau, de ne pas

glisser dans le manichéisme. Quelles qu'aient été au juste

l'espèce et les circonstances de la faute , je n'avouerai pas

moins que cette première faute constitue un fait capital dans

les annales de la terre. Par elle une révolution s'opère, le ré-

gime de la planète se transforme, le principe du mal, absolu-

ment étranger jusqu'alors à cette résidence, s'y introduit et y

jette les fondements de son règne terrible. L'instant est solennel,

et pour Dieu qui mesure les événements non dans leurs appa-

rences, mais dans leurs suites, il y a là un coup prodigieux

(pli ne vient pas de lu 2
! » Très-bien; mais lorsque vous con-

fessez que c'est « le principe du mal qui jusque-là lui était étran-

ger, » de quel droit vous permettez - vous encore de mépriser

4. Schelling.

2. Terre et ciel, p. 464.
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nos traditions? Non, vous avez raison, ce n'est pas lui; mais

pour avoir le droit de le dire, il faut croire à. un autre. Non,

ce n'est pas le bien suprême, ce n'est pas celui qui avait

donné à l'homme toutes les illusions du bonheur qui aurait pu

lui envoyer sans cause toutes les réalités du malheur! Celui

qui « ne créa pas la mort 1 » ne lui a pas ordonné d'arriver;

celui qui veut la paix n'a pas créé la guerre et cet effroyable

système de destruction générale qui fait aujourd'hui le droit

commun de toute la création. Enfin , lorsque le Créateur a

dit : « Croissez et multipliez », nous ne remarquons pas qu'il

ait ajouté « et détruisez-vous les uns les autres. » Si ces deux

préceptes étaient corrélatifs, pourquoi le dernier n'eût-il pas

été prononcé ?

Ce ne peut donc être lui qui, sans cause, a bouleversé son

œuvre et introduit le désordre partiel dans cet ordre général

dont nous admirons encore la première pensée. Ce ne saurait

être lui davantage qui aurait dérangé l'axe de la terre, boule-

versé les conditions de l'atmosphère, créé les monstres, les

virus et les venins, dissous et putréfié la matière 2
. Ce n'est pas

fut qui a voulu tous ces maux que cependant il tolère, et le

panthéiste moderne qui réclame un seul et même agent poin-

tant de résultats si contraires, qui prend l'état actuel du

monde moral et physique pour le chef-d'œuvre et la substance

elle-même d'un seul Dieu tout-puissant et tout bon, ce pan-

théiste, disons-nous, ne se montre assurément difficile ni en

fait de bonheur ni en fait de providence et de paternité

divines.

Oui, M. Reynaud a mille fois raison; « ce n'est pas lui, » et

le comte de Montlosicr exprimait la même idée, lorsqu'il disait :

o Au spectacle de tant de grandeur opposé a celui de tant de

misère , l'esprit qui se met à observer ce vaste ensemble se

représente je ne sais quelle grande divinité qu'une divinité

plus yrande et plus pressante encore aurait comme brisée et

4. « Deus non fecit mortem. » (Sap., 1, 43.)

t. Voir l'Appendice C, des Génies épidémiques.
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mise en pièces en dispersant ses débris dans tout l'univers 1 .»»

Hélas ! nous le sentons trop bien néanmoins. Tout cela ne

suffit pas à notre pauvre et si débile raison; tout cela ne lui

donne pas la compréhension raisonnée de ce libre exercice du

mal, octroyé par une prescience divine, et qui constituera tou-

jours le plus profond comme le plus navrant des mystères.

Mais à ce mystère essayez de substituer n'importe quelle raison,

et tout aussitôt voilà, votre philosophie qui demeure face à face

avec un immense désespoir; quand le mal accident sera de-

venu le mal substance, qui de nous pourra s'en dire consolé?

— Eh bien ! soit, dit le siècle, nous acceptons l'accident,

mais la transmission, l'injuste transmission ? — Ah ! prouvez-

nous bien vite qu'elle n'est qu'un mauvais rêve, que le fruit

d'une imagination terrifiée, que rien ne se transmet ici-bas,

rien, depuis la moindre dégénérescence organique et le plus
.

insaisissable virus jusqu'aux penchants funestes qui prédis-

posent à la folie et au crime, et nous vous bénirons. Mais au

contraire, hélas ! rien ne se perd, rien ne s'anéantit ici-bas ;

transmission morale et physique, transmission spirituelle,

transmission humaine , transmission animale , transmission

végétale... Tout est transmission permanente autour de nous,

et vous ne pouvez croire à la transmission originelle!... Allé-

gueriez—vous que ces dernières transmissions ne remontent pas

du moins k soixante siècles, comme nous le disons de la pre-

mière? Mais nous vous répondrions qu'après cinq généra-

tions cette transmission ne serait pas moins injuste qu'après

cent, et que cette injustice est, après tout, le grand scandale,

bien que vous ne paraissiez pas vous douter que vous le causez

vous-même k toute heure. Vous flétrissez, en effet, comme si

vous étiez un Dieu, les petits-fils d'un grand-père criminel ;

vous reculez d'horreur à l'aspect de l'arrière-neveu du bour-

reau, et vous refusez la main de votre fille aux descendants les

plus éloignés du renégat et du traître ; le libre penseur lui—

I. Mystères de la nie humaine, p. 147. Il s'agit seulement de no pas se

tromper sur la divinité la plus grande.
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tnèmc ne tient pas moins à ses quartiers que le chrétien , et les

parchemins de la honte ne sont pas moins indélébiles que les

autres. « Personne n'admet, dit en vrai païen Cîcéron, qu'ori

puisse naître probe d'un père qui ne l'est pas 4
. »

Il ne s'agit donc, en réalité, que du plus ou du moins entre

la transmission primordiale punie et toutes nos transmis-

sions quotidiennes flétries. S'il en est qui ne datent que de la

veille, il en est d'autres aussi qui datent de trois siècles. Élar-

gissons donc notre horizon philosophique, et puisque les géné-

rations qui nous entourent portent la peine physique et morale

des prévarications de leurs ancêtres, sachons donc comprendre

qu'à l'origine des temps et dans des conditions que nous né

pouvons mémo plus soupçonner, un crime d'une mystérièi se

et incalculable portée ait pu souiller pour toujours l'huma-

nité dans ses sources morales et physiques.

Au reste , fut-il jamais un siècle qui ait moins de droits que

le nôtre à la négation d'une telle vérité, puisque dans ses spé-

culations humanitaires il en pousse la théorie jusqu'à la néga-

tion de l'individu et jusqu'à son absorption dans le grand

tout du genre humain.

Les théories de P. Leroux sont encore aujourd'hui celles

d'un très-grand nombre de penseurs, et nous ne serions pas

embarrassé de nommer toutes les écoles qui adoptent comme

fondée en raison la théorie suivante : « Le genre humain est

un être collectif, animé d'une vie propre ; il n'y a pas en

Dieu des hommes séparés, mais bien l'homme. L'Adam qui

vit aujourd'hui est le même qui vivait hier, et l'humanité étant

solidaire, vous ne pouvez faire du mal à votre prochain saris

vous en faire à vous-même 1
. »

C'est vraiment bien dommage qu'à quelques pages de là 8

le même auteur ne voie dans la triple croyance à l'Éden, à là

chute et à la réparation « qu'une triple décoration d'opéra »;

1 . In orat. pro Roscio.

2. P. Leroux, Livre de Ckumanité.

3. Ibid., p. 46.
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car, en vérité, il commençait à parler comme saint Thomas :

« Lâ société, disait avant lui ce grand saint, la société est

comme un homme dont ceux qui remplissent les diverses

fonctions sont les membres. Le genre humain doit être consi-

déré comme le corps d'un seul homme. »

On le voit, la solidarité philosophique ne date pas d'aujour-

d'hui.

Alors, on se le demande, sur quoi repose donc le litige et

que faut-il répudier? Voyons, récapitulons : l'hérédité morale

et physique ? — elle est permanente ici-bas ; — la responsa-

bilité des innocents?— nous la décréions a toute heure; — la

solidarité humaine? — c'est un de nos dogmes favoris; — la

justice du châtiment? — on ne la nie pas pour tout le reste;

— la sévérité de celui-ci ? — on ne connaît pas les propor-

tions de la faute ;
— la permission divine de cette faute ? —

on a fait du libre arbitre la plus belle de nos prérogatives, et

de la liberté de conscience le plus sacré de tous nos droits;

—

enfin , la suggestion de cette faute par un ennemi supérieur ?

— vous oubliez que, selon Schellling, Sans cet ennemi « tout

reste incompréhensible et absurde 1
. »

Mais retournons encore une fois aux faits du spiritisme, et

voyons si ce que M. Reynaud méprise ne l'eût pas bien autre-

ment instruit, et nous aussi, que toute la métaphysique du

monde entier.

Celui qui, déposant tout préjugé, eût observé soigneuse-

ment le pied d'un guéridon séducteur écrivant à M. de

Saulcy : « Veux-tu?... veux-tu t'engager ?... Si tu le veux,

signe ton nom au-dessous du mien, » celui-là eût compris.

« Et quand j'aurai signé, demandait un autre savant poursuivi

par les mêmes sollicitations , que m'en arrivera-t-il ?» —
Après, répondait le crayon tentateur, après, tii m'appartien-

dras, esprit, ame et corps 2
. » Oui, celui , disons-nous,

4. Voir l'Appendice E, p. 363.

2. Voir l'Appendice du i" Mémoire, Faits rebelles, été.
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qui eût été témoin pendant des mois, comme nous l'avons été

nous -même, de ces persécutions incessantes, eût fini par

remonter de ces futiles manifestations à l'intelligence du ter-

rible adultère qu'une sollicitation d'un ordre bien autrement

formidable avait pu réaliser à l'origine des choses, entre la

terre et les deux.

Un poète a dit :

Imparfait ou déchu, tel est le grand mystère!

Et pendant que le siècle préfère Y imparfa it qui lui permet

de rêver un progrès temporel , nous croyons , nous , au déchu

qui nous permet de rêver un éternel progrès.

Qu'on nous permette de préférer une lumière, incomplète

il est vrai , mais suffisante , à de véritables ténèbres qui ne

fourniraient jamais que blasphèmes à l'impie, que murmures

à celui qui ne l'est pas tout à fait, et avec lesquelles il nous

deviendrait tout à fait impossible de rien espérer ni com-

prendre.

Prenez-y bien garde, pas de milieu dans la doctrine de la

croix. Le jour où cette croix n'est plus un moyen, elle devient

un but sans raison, une fin non méritée, et alors comment

nommerez-vous donc le dieu qui la propose au monde ? Vous

ne le déchargez en rien de ces sévérités qui vous révoltent

,

vous ne lui retirez que l'indulgence et le pardon : mystère pour

mystère, laissez-nous donc le seul qui nous console , et qui

peut-être, ainsi que l'espérait le grand évêque d'Hippone*

sera expliqué quelque jour à de plus saints et de plus dignes

interprètes ! (Melioribus, sanctioribusque reservatus 1
.)

D'ailleurs, nous ne voulons pas de votre progrès, dùt-il

changer ce monde en lingot d'or et en lit de roses. Nous le

méprisons, parce que l'éternité ne figure en rien dans son

programme; et que nous importe, à nous, une couche de

fleurs, pour le sommeil... d'une seule nuit?

4. De Gmesi, I. ».
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Nous ne voulons pas davantage de votre métempsycose et

de vos vies successives et métamorphosées, traînées de mondes

en mondes, sans aucun souvenir de celle-ci. Quelle con-

solation trouvez-vous dans l'abolition de vos souvenirs ou

dans l'ajournement indéfini de vos plus chères espérances?

Nous ne tenons pas à ces éternités subies « de planètes en

planètes et de soleils en soleils. » Nous sommes plus pressés,

et nos cœurs ne s'arrangeraient pas de tels retards. Quand la

Bible traduit l'idée de mort par cette phrase si touchante :

« aller rejoindre ses pères », elle ne prétend probablement

pas nous faire poursuivre chacun d'eux dans chacune des

étoiles, et lorsqu'elle nous donne rendez-vous dans « le sein

d'Abraham, » elle ne saurait entendre par là toutes vos péré-

grinations cométaires 1
.

En fait de planètes, nous tenons avant tout à la nôtre, et

c'est avec bonheur que nous lisons dans l'apôtre saint Pierre

(ch. m, v. 13) qu'elle ne sera pas détruite, mais dissoute, et,

comme elle paraît l'avoir été déjà, « renouvelée encore une fois

par le feu ; » et comme nos corps ne nous seront probablement

pas rendus pour rester suspendus dans les airs, nous espérons

bien que nos pas pourront fouler encore la terre qui n'abritera

demain notre dépouille qu'après avoir été notre berceau.

4 . « Notre âme, dit M. Reynaud [Terre et ciel) , notre âme, en passant alter-

nativement d'un séjour dans un autre, changeant d'organes chaque fois, et

indéfiniment variable dans les apparences sous lesquelles elle se témoigne,

poursuit au rayonnement des soleils, de migration en migration, le cours di-

versifié de son immortalité. »

M. Pelletan n'est pas moins encourageant . « Je crois pouvoir affirmer,

dit-il, que la vie est immortelle (que de bonté!), et que l'homme ira toujours

de soleil en soleil et d'étoile en étoile,... de transfiguration en transfigura-

tion, etc. »

Enfin, M. Victor Hugo nous donne la contre-partie de touscej beaux rêves.

« Les âmes coupables, dit-il, passent dans les objets de la nature immonde.

Ce ver de terre, qui rampe sous nos pieds, qui sait si n'est pas Cléopàlre?

Frédégonde est peut-être là sous ce pavé,... etc., etc. »

Voilà où en arrive le siècle qui se vante de répudier toutes les hypothèses

et de ne marcher jamais qu'armé du flambeau de l'expérience.



Mi DES ESPRITS l'EXD^NT ^ CIJUTE.

Mais pour laisser les hypothèses et pour s'en tenir au tr°p

réel, pas nç$\ besoin de philosopher bien longtemps pour

entrendre au fond de son propre cœur le douloureux écho de

ces deux chapitres de la, Genèse, pour y sentir Je vide laissé

par la perte d'un grand bien et le désir insatiable de ]e

combler.

Tous, nous pleurons un fcden; tous, nous couvons, au plus

profond &e "os âmes, le mystérieux souvenir d'une félicité

qui n'est plus; tous pneore, et chaque jour, nous essayons de

rentrer dans ce jardin perdu et de mouiller encore une fois

nos lèvres aux sources regettées « que toute âme désire et qui

n'ont plus de nom au terrestre séjour. » Vain effort et fol

espoir, toujours déçus par le glaive flamboyant du chérub,

jusqu'au jour où le mépris du lingot d'or et du lit de roses

l'aura à jamais désarmé !



APPENDICE F

CHAFITBB VI

SPONTANÉITÉ DD LANGAGE HUMAIN OU DEUX MIRACLES AU CHOIX

A la question du langage divin et de sa nature succède naturelle-

mont celle du langage humain et de son origine.

Ici nous n'aurons que le choix du miracle, miracle psychologique ou

miracle divin, c'est-à-dire miracle partant de l'homme ou miracle par-

tant de Dieu, pas de milieu.

« Les religions, dit M. Renan, sont le produit des instincts sponta-

nés de la nature et de la conscience humaine... Tout ce qui n'est pas

cela ne répond à rien. »

Kt comme la question de l'origine du langage se trouve nécessai-

rement impliquée dans celle de ces produits, nous tenons à dire

quelques mots de la spontanéité par laquelle on l'explique.

11 semblerait au premier aperçu que rien ne se rapproche plus de

l'orthodoxie et de la philosophie catholiques qu'une telle proposition,

puisqu'elle parait occuper les antipodes des grossières théories du

xviuc siècle. Celles-ci, on se le rappellp, faisaient de leur sauvage pri-

mitif un enfant qui, à force de balbutier, de bégayer et d'épeler,

finissait par former lui-même son alphabet, ce qui par parenthèse ne

s'était jamais rencontré; mais enfin, dans ce temps-là, c'était ainsi

que l'on comprenait \'exi>ériencc et l'observation. Aujourd'hui on leur

porte encore le même respect, mais la forme est on ne peut plus dif-

férente.

Au stupide tâtonnement par lequel le sauvage arrive, dit-on, à l'en-

tière invention de cette grammaire c qui nous fait la main haute obéir

à ses lois, » on substitue une faculté primitive et, dit-on, complètement
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perdue, en vertu de laquelle l'homme a de lui-même et subitement

parlé sa propre pensée. Rien n'est stupéfiant comme l'aplomb avec

lequel nos hommes de critique, si dédaigneux lorsqu'on leur présente

des faits attestés par tout le genre humain, attestent eux-mêmes la

faculté perdue. Ils étaient là, n'en doutez pas, lorsque cette faculté

s'exerçait; ils étaient là quand on est venu à la perdre, et s'ils ne

fixent ni le lieu ni le quantième, c'est qu'ils ne s'embarrassent pas

d'un détail indifférent à la chose, o Le langage, dit M. A. Maury, est

le résultat d'un instinct qui s'est manifesté au plus haut degré dans

les premiers temps de l'apparition de notre espïce sur la terre. 11 fut

l'œuvre d'une puissance créatrice qui a été se perdant de plus en

plus. L'homme primitif a créé spontanément le langage, autrement

dit sa langue, sans réflexion et sans effort... Cette faculté s'est épuisée

graduellement dans sa forme créatrice »

M. Renan n'est pas moins aflirmatif ; ne voulant pour l'homme ni

d'un langage créé par l'usage réfléchi de sa raison, ni d'une parole

qui lui serait venue du dehors, le langage pour lui n'est que «le produit

spontané et aveugle de toutes les facultés humaines en exercice. »

Et comme il convient qu'aujourd'hui le plus violent exercice de

toutes ces mêmes facultés n'amènerait pas la plus petite syllabe , au

lieu d'une faculté perdue il faudra bien qu'il nous accorde un jour la

perte de quelque autre vertu intérieure qui les dominait toutes et les

mettait toutes en exercice.

Mais, diront quelques catholiques conciliateurs, il n'y a cependant

là rien qui ne puisse s'accorder avec la théorie très -orthodoxe des

facultés surnaturelles perdues et de l'intuition primitive.

Oui, en apparence; mais ces catholiques peu clairvoyants ne s'aper-

çoivent donc pas qu'à rencontre de ces dernières facultés, résultant,

selon tout l'esprit de la Rible, d'un commerce continu, extérieur et

sensible avec des êtres supérieurs, les facultés naturelles de ces mes-

sieurs ne sont là que pour exclure précisément ce commerce mysté-

rieux et ces interventions qui ne feraient que « prouver, disent-ils, la

faiblesse et non la puissance divine? »

En un mot, on veut naturaliser le phénomène le plus surnaturel,

puisque cette fois c'est l'expérience journalière, c'est l'observation de

tous les sièck-s qui s'accorde avec la vérité révélée, pour attester que

« la raison commence toujours par un r.cte passif*, » et que jamais,

M. de Bonald l'a surabondamment démontré, il ne s'est rencontré

*

h. ïji Terre et l'homme, p. 415.

2. Lacordaire, 13* Conférence de 4833.
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un seul sourd de naissance qui ait pu retrouver et ranimer au fond

de ses instincts quelques légers débris de la faculté primitive, et

faire de lui-môme un seul pas hors du mutisme le plus absolu. Or,

s'il est vrai que l'homme ait été « en même temps naturellement pen-

sant et naturellement parlant », que l'un soit la conséquence toute na-

turelle de l'autre, il faut convenir que la disparition aussi radicale et

aussi exceptionnelle d'une telle faculté naturelle serait encore plus

surnaturelle que tout le reste.

Entendons-nous bien toutefois. Comme nous l'avons dit plus haut,

rien ne se rapproche plus dans les termes que la doctrine orthodoxe

et celle qui ne l'est pas, puisque la première appelle don ce que l'autre

appelle faculté, et que toutes les deux reconnaissent Vaplitude psycho-

logique et innée au langage; mais la cause du dissentiment repose

tout entière entre la spontanéité du phénomène et son développement

par un moteur étranger.

Et, qu'on y fasse bien attention ! dans la théorie de M. Renan, cet

instinct, bien loin d'être créé, est au contraire son propre créateur.

« 11 n'y a, dit-il encore, que deux hypothèses, l'une consiste en une

source unique de toutes les traditions, l'autre en un instinct créateur

dont les produits (y compris le langage) auraient été partout iden-

tiques. » il bid.)

Comprenez -vous maintenant Yanguem in lierba, l'anguille cachée

sous l'herbe? Le Créateur, classé parmi les instincts, c'est-à-dire parmi

les forces aveugles, brutes et inintelligentes!...

Voulez -vous mieux comprendre encore? Quand on demande à

M. Renan son dernier mot sur cet instinct créateur et comment il a

pu se \e procurer : « Il suffit, dit-il, de substituer un miracle psycho-

logique au miracle théologique recourir à une intervention surnatu-

relle pour expliquer les faits qui sont devenus impossibles dans l'état

actuel du momie, c'est prouver qu'on ignore les forces cachées de la

spontanéité; plus on les étudiera, et mieux on comprendra qu'il n'a pas

été besoin d'un Dieu toujours immiscé dans la marche des choses >»

Et ailleurs : « Depuis que la nature a cessé de créer, les faits étranges

sont devenus entièrement impossibles dans notre milieu réfléchi...

C'est le rêve affirmé. J'insiste sur ce point, car le défaut de critique

des supernaturalistes et la source de leur grossier réalisme est l'inin-

telligence de l'état primitif de l'humanité, et leur habitude de juger

toutes les époques de l'esprit humain sur la même mesure*. »

4. Études religieuses.

1. Liberté de penser, t. IV, p. 44?>.
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Ainsi voilà qui est bien entendu. Ce sont les supernaturalistes qui

jugent le système de la spontanéité d'après les facultés actuelles de

l'Ame, c'est-à-dire sur Yobserration quotidienne, et ce sont des ratio-

nalistes qui supposent à tiOOO ans de dislance tout un ensemble de

facultés miraculeuses qu'on ne peut plus observer aujourd'hui!...

Nous avons parlé plus haut de ce principe de l'ancienne philosophie:

« le fait existe, donc il se peut, » remplacé par ce principe tout mo-

derne : « le fait ne se peut, donc il n'est pas.» Celui de M. Renan peut

se formuler ainsi, « lé fait est impossible, donc il s'est pu jadis, n

Kt ce fait il l'appelle le rive affirmé... Nous affirmons à notre tour

qu'ïl n'a jamais dit plus vrai...

Ce n'est pas tout ; nous venons de voir l'instinct sjxmlanè, créateur;

il s'agit de savoir maintenant comment se manifestait cette sponta-

néité. « Par deux degrés, dit-il, par la légende, création d'une crédu-

lité timide, et par le mythe créé par l'hallucination. »

Comment! Imllucination et légende, voilà ce que vous appelez des

fucultcs merveilleuses, de vrais miracles psychologiques, réservés aux

premiers jours du monde?...

Mais nous les croyions, d'après vous, le malheureux apanage de tous

les pauvres supernaturalistes actuels!...

D'ailleurs, comment ces consciences exaltées et ces facultés halluci~

nées produisaient -elles spontanément des idées prophétiques que

l'histoire se chargeait de réaliser à heure fixe, et « qui, selon votre

expression, donnaient lieu à la manifestation des signes du temps »? n

Comment des mythes, « qui se subordonnent comme les symboles aux

instincts de la foule, pouvaient-ils en même temps leur fournir un

prétexte», » c'est-à-dire être en même temps antéhistoriques et post-

historiques?

Quel chaos, quel amoncellement de contradictions! et que l'on juge

de notre désappointement, lorsqu'à toutes nos interrogations on ne

nous fait d'autre réponse que celle-ci : « Tirons un voile sur ces mys-

tères que la raison même nose sonder, car ce n'est pas en quelques

pages que l'on peut essayer la solution du problème le plus obscur de

l'histoire. D'ailleurs le sens critique ne s'inocule pas en une heure 3 .»

Hélas! on le voit trop bien: mais ce que l'on comprend en cinq mi-

nutes, c'est pour quelle raison M. Renan ajourne l'explication de son

système, qui, pour n'être pas surnaturel, n'en est pas moins prodi-

gieux, comme il n'en sera pas moins ténébreux, pour n'être pas occulte.

i. Éludes religeuses, p. 55.

?. Ibid., p. i03.

3. Ibid.
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Tout cela se rattache à ce va9te système de psyrholàtrie dont nous

parlions tout à l'heure, psycholàtrie reine de toutes les hérésies mo-

dernes, comme le panthéisme en est le roi, et comme le mesmérisme

en sera plus tard l'instrument le plus puissant. Toutcela marche de front,

et avec une entente bien merveilleuse, pour qui veut un peu l'observer.

Quoi qu'il en soit, le D r Littré a raison d'affirmer, malgré son admi-

ration pour l'auteur des éludes, que « tout cela ne met absolument

rien à la plate de la philasophie détruite, n

Voilà cependant ce qui trouve admiration et écho dans la Hernie det

Deux Mondes ! Le numéro du 15 septembre 1857 contient l'appréciation

suivante : « Jamais, y est-il dit, on n'avait vu dans notre France des

pensées aussi fortes, des critiques si tranchantes, si terribles, exprimées

avec une grâce si lumineuse et si sereine. M. Renan a dit quelque part

que a les Pères de l'Église, lorsqu'ils parlaient avec verve de l'absur-

dité des dieux païens, obéissaient «î la même inspiration que Voltaire;»)

ceci est une remarque tTès-fme. »

La Revue finit cependant par donner an excellent conseil à celui

qu'elle admire. « Que M. Renan, dit -elle, prenne bien garde à cette

perpétuelle préoccupation de la finesse. Si les esprits violents et gros-

siers ne voient qu'un seul côté des choses, les intelligences subtiles,

à force de chercher les nuances, courent le risque de ne rien saisir

avec vigueur. Toutes ces discussions, divisions, cette alliance si im-

partiale des contraires, finissent par ne laisser dans l'esprit qu'une

sceptique indifférence... car c'est ators que le théologien se transforme

en virtuose. »

On ne saurait traduire en langage plus divertissant une vérité plus

sérieuse ; mais nous engageons la Revue à garder quelquefois le con-

seil pour elle-même , et à ne pas servir si souvent d'imprésario et de

théâtre à tous ces concertos théologiques.

Consolons-nous, il en est temps, en remontant de ces désespérantes

ténèbres à la lumière toujours radieuse et compréhensible de l'éier-

nelle vérité.

Laissons parler d'abord l'ange de l'école :

« Il faut absolument, dit saiut Thomas, qu'il y ait au-dessus de

l'àme humaine quelque intellect d'où dépende son comprendre (suum

inxrtlirjcre),... parce que tout ce qui nous arrive par participation doit

être auparavant dans quelqu'un substantiellement, comme le fer en-

flammé ne l'estque par le feu... 11 est nécessaire qu'avant tout mobile

on trouve quelque chose d'immobile; or, comprendre pour l'âme,

c'est se mouvoir... Cet intellect-agent , c'est Dieu lui-même qui rend

les choses intelligibles comme un soleil illuminateur. Ce qui le carac-
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térise, c'est d'illuminer les hommes, en imprimant en eux d'abord la

lumière naturelle de Y intellect-agent, ensuite et par- dessus (super)

celle de la grâce et de la gloire. »

Nous voici bien loin de ces instincts créateurs qui nous permettent

de nous passer « d'un Dieu s immisçant à tout propos dans la marche

des choses. »

Écoutons maintenant une grande sainte :

«i Quelle conformité entre vous et l'âme, ô mon Dieu, lorsqu'elle

s'élève à vous par la lumière intellectuelle qu'elle reçoit de vous, et

par l'amour divin qu'elle acquiert en se contemplant aux clartés de

votre vérité! Elle vous ressemble, ô Dieu immortel... Vous êtes la

lumière, et vous la faites participer à la lumière ; vous êtes un feu, et

vous vous communiquez... Alors que dire encore? sinon que l'homme

devient Dieu, et que vous, mon Dieu, vous vous êtes fait homme 1 .»

Après les anciens maîtres, on sera bien aise d'interroger les nou-

veaux. Nous finirons en écoutant un des penseurs les plus profonds

et les plus originaux de notre époque.
"

« Le vrai but des philosophes, en soutenant cette doctrine de la

spontanéité du langage, dit lialmès, est de préparer des arguments en

faveur de celle-ci, que notre prétendu mai n'est qu'une modification

de l'Être absolu, que la personnalité de notre être n'est qu'une phase

de la raison impersonnelle et absolue; mais... ce que l'on nomme la

spontanéité ou l'Intuition des premiers temps ne saurait être, aux yeux

d'une saine critique et de la raison, que l'enseignement primitif de

Dieu à l'homme. Les arguties des philosophes modernes ne sont qu'une

répétition déguisée des raisonnements perfides de l'incrédulité à toutes

les époques, déplorable abus du talent qui profane ainsi ce qu'il a reçu.

« Ce phénomène de la spontanéité est un thème facile qui se prête

à de brillantes divagations... Certains philosophes ont tout fait entrer

dans cette question, mais, disons-le franchement,... ce sont-la des

phrases sonores mais vides, qui n'enseignent rien , qui ne disent rien.

La raison proprement dite ne se développe pas dans les intelligences,

sans contact avec d'autres intellk.ences. Tous les spectacles de la nature

sont insuffisants pour la réveiller... Rien n'empêche philosophique-

ment d'admettre une communication immédiate de notre esprit avec

un être supérieur, et, par suite, de placer dans l'influence directe de

cet esprit supérieur sur le nôtre l'origine de certains phénomènes

spontanés. La philosophie nous fait toucher au doigt la nécessité

d'un enseignement primitif, sans lequel l'esprit humain n'aurait pu

4. Sainte Catherine de Sienne, t. Il, p. 310.
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sortir de l'abrutissement. I/invention du langage, par exemple, l'in-

vention par excellence, on veut l'attribuera des hommes stupides,

comme le sont tous ceux à qui la parole manque. Il serait beaucoup

moins étrange qu'un Hottentot inventât le calcul infinitésimal 1 .»

Que l'on compare avec le rêve affirmé et que l'on juge!

Au reste, il y aurait quelque chose de plus dangereux encore que

la folle hypothèse de M. Renan, ce serait la défense d'une bonne

cause par de mauvaises raisons, et par ce que le R. P.Ventura appelle

des arguments semi-rationalistes.

Ainsi nous lisons dans un recueil que nous aimons beaucoup* un

article d'un homme dont nous apprécions toute la valeur, mais qui

nous paraît faire ici la partie par trop belle à l'ennemi qu'il combat.

Aux affirmations de M. Renan sur « la spontanéité inconsciente, par

laquelle la nature durant le sommeil de l'àme produit le merveilleux

résultat du langage, » M. Schœbel répond très-bien d'abord a qu'il

y a eu intelligence positive, puisqu'il ne s'agit pas d'une variété de

caqueter, de glousser, de croasser comme les animaux. »

Mais lui-même a-t-il bien raison lorsque, après avoir parfaitement

établi que le premier homme a appris sa langue, et que le Verbe seul

peut la lui avoir enseignée , il ajoute : « Du reste nous convenons que

l'enseignement ne s'est pas fait par révélation , c'est-à-dire par une

communication purement surnnturr'le? Ce qu'on voit dans le récit

génésiaque, c'est l'homme agissant par ses propres forces sous la pré-

sidence de Dieu. » Saint Paul nous dit, en effet, que les manifestations

primitives de Dieu se sont opérées par des agents naturels, par le

moyen des choses visibles, per ea aux facta sunt. »

Ce qu'on voit, avant tout, dans le récit génésiaque, c'est la révé-

lation extérieure que nous avons prouvée tout à l'heure, c'est à-dire un

discours, un colloque, une apostrophe, une réponse , une sui e, etc.,

et saint Augustin ne s'y est pas mépris. Quant aux manifestations qui

ont lieu, selon saint Paul, par les choses visibles, elles n'empêchent

pas les révélations, multis midis etperangelos, dont il parle à leur tour.

Cet article est le fruit des théories de M. M..., et leur danger est

trop grand pour qu'il soit permis de ne pas le signaler.

Quant à M. Renan, ce qu'il lui faut avant tout, c'est Yinstinct ani-

mal et Y inintelligente nature. Nous ne cesserons de le lui contester

sans le lui disputer.

«. Balmè^, Philosophie fondamentale, t. III, p. 370.

t. Voir le Correspondant du 25 décembre 1861, à l'art, de M. SrhffM.
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CHAPITRB VI

SERPENTS SACRÉS ET DRAGONS TRADITIONNELS ET HISTORIQUES

Le serpent de la Genèse peut donc être considéré sous deux aspects

très-différents, comme essence spirituelle et comme emblème animal.

Au premier point de vue, il y a là évidemment une force cosmique et

surintelligente du premier ordre, uno grande lumière tombée, un

esprit tout à la fois sidéral , aérien et tellurique dont l'influence cir-

cule autour du globe (qui circum ambuiat terra*), et qui se sera

manifesté ensuite sous l'emblème physique qui convenait le mieux

à ses replis intellectuels et moraux , c'est-à-dire sous l'emblème du

serpent.

Mais ce serpent n'était pas seul ; toutes les théologies reconnais-

saient deux serpents sacrés, le bon et le mauvais, car, dans le serpent

d'airain brisé par Èzèchias, Moïse avait commencé par nous montrer

un serpent divin, dont l'aspect guérissait les blessures du serpent

venimeux.

On ne peut encore se dissimuler que le soleil était l'emblème cos-

mique de ces deux serpents et de ces deux lumières, l'un se rappor-

tait au soleil de justice, l'autre au soleil abaddon, apollyon ou exter-

minateur de l'Apocalypse.

Nous reviendrons sur toutes ces spéculations.

Occupons-nous maintenant de l'emblème animal. Creuzer nous l'a

dit : <« C'étaient toujours les dieux qui révélaient et occupaient eux-

mêmes leurs emblèmes. »

Ce mot dit tout, et par conséquent beaucoup plus que Creuzer ne

pouvait le supposer.

Nous qui avons vu les dieux occuper très-réellement tous les meubles

de nos salons et les mouvoir à leur gré, nous qui avons vu l'exten-
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sion de cette possession delà matière inanimé' à la matière animale,

bien loin d'avoir peine à comprendre la possession du serpent géné-

siaque par une grande force spirituelle, nous ne comprenons même
plus ceux qui ne peuvent pas la comprendre.

A défaut de la foi dans les Évangiles, cinq minutes d'expérience

spirite eussent sufli au complètement de cette intelligence, comme
encore à celle de toute la zoolàtrie des Egyptiens qui inspire aujour-

d'hui tant de beaux et faux systèmes à de si grands esprits, et qui

n'est, après tout, que le prolongement de l'aventure g 'nésiaque.

Nous comprenions donc le choix fait par le Dieu de l'emblème

ophitique en raison de ses qualités physiques et psychiques, le mol

draijon signifiant, dans toutes les anciennes langues, ce qu'il signifie

en chinois {long), c'est-à-dire « l'être qui excelle en intelligence, »

comme en grec, ^psouav « celui qui voit et qui surveille 1 .»

Mais ce que nous ne comprenions avec personne au dernier siècle,

c'était la forme métamorphosée du serpent : « Désormais tu marche-

ras sur le ventre. »

En vain Origène prenait-il soin de nous apprendre qu'il « n'avait

pas toujours marché ainsi. »

En vain lisions-nous dans YAttesta que le serpent, après la chute,

avait perdu avec sa nature son ancien nom û'Aschmogh.

En vain le Zoltar nous affirmait-il que « le serpent dont Sammael

s'était servi pour séduire Eve était une sorte de chameau volant

comme un oiseau, xapt.'ïîAou.op^ov (ornithoforme) a
.

En vain trouvions-nous sur tous les monuments, sur une masse de

médailles et parmi les hiéroglyphes, les images fantastiques de ces

serpents ailés ; du moment où la science les avait rangés parmi les

fables et les rêveries poétiques, en compagnie de tous les dracones du

roi-prophète et du requins votons que le prophète Isaïe nous montre

« fondant sur les terres de tribulation et d'angoisse s
, » nul n'avait

plus osé contester.

<. En breton, dronk signifie diable, d'où le droghedanum sepidrrum ,

ou tombeau diabolique, que l'on voit en Angleterre. Les Languedocien* ap-

pellent encore les esprits follets drav ; en français drogg, et en breton dreatj,

irraie, onl évidemment la même origine; le château de Drojî'ieila, en Breta-

gne, n'a pas d'autre étymologie.
;
Voir Cambry , Monuments celtiques,

p. Ï99.

)

2. Voir, en outre, Moses Maimon. (Mare nerochim.)

3. Isaïe, I. xxx, v. 8. « Ce dernier serpent est appelé, d;ms le U'xle. sacre,

saraph mehàphc•'/>. Or, dans tous les lexiques hébreux, saraph csi traduit par

venin enflamme, et mebophép l'est par volant.
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A plus forte raison faisait-on bon marché des « dragons souter-

rains dont s'avisaient de nous parler les Hérodote, les Aristote et

les Pline... »

Cuvier n'avait pas encore rencontré leurs fossiles, et tout cela

n'était plus depuis longtemps qu'une affaire de légende. Aujourd'hui

tout le monde sait ce que la terre nous a rendu en fait de chameaux

volants et de gigantesques dragons ornilhcformes.

Le Zohar avait dit une fois de plus la vérité littérale. Au reste les

derniers siècles eux-mêmes avaient eu leurs dragons.

Un beau jour, au moment même où toutes les légendes commen-
çaient à s'envoler, le bon Kircher, très-longtemps incrédule à cet

ordre de faits, s'avisa de publier, dans un de ses in-folio, le portrait

d'un véritable dragon que venait de tuer, en 1669, un paysan de la

campagne de Rome, et que le directeur du musée Barberini venait de

lui faire remettre ».

A partir de ce moment la légende et la fable opéraient leur rentrée

dans l'histoire.

Éclairé par un pareil spécimen, Kircher fit immédiatement appel à

quelques-uns des nombreux correspondants scientifiques avec les-

quels il était en incessante relation, et comme la Suisse passait pour

la contrée la plus favorisée en ce genre, il s'adressa de préférence à

l'un de ses citoyens les plus honorables et les plus éclairés, Christo-

phore Scherer, préfet du canton de Soleurc.

« Rien n'est plus véritable, lui répondit celui-ci, et je puis même
vous donner mon propre témoignage : me trouvant près de Lucerne,

en 1619, et pendant une belle nuit étant resté à contempler la par-

faite pureté du firmament, je vis un dragon brillant s'élancer d'une

des cavernes du Pilate, et se diriger d'un vol impétueux vers Fluelen,

à l'autre extrémité du Inc. Énorme de taille, sa queue était encore

pîus longue et son col étendu. Sa tète et sa gueule étaient celles

d'un serpent. En volant, il semait sur son passage de nombreuses

étincelles que l'on pouvait comparer à celles que le marteau du for-

geron détache du fer embrasé. Je crus voir d'abord un météore, mais

en observant pnis attentivement encore, je ne tardai pas à me con-

vaincre, en examinant son vol et la conformation de tousses membres,

que j'avais sous lesyeux un véritable dragon. Je suis heureux, par cette

déclaration, de pouvoir éclairer votre révérence sur l'existence tres-

réelle de ces animaux. »

Et ce n'était pas un témoignage isolé; en 1602, on avait déjà

I. (Edipus .Egypt., de Genesi draconum.
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trouvé, dans le voisinage du Pilate et au fond d'une caverne du Staf-

felwand, le cadavre d'un autre dragon écrasé par l'éboulement des

roches à la suite de quelque tremblement (Je terre.

En 165/», Paul Schumperlin, chasseur de chamois, ayant gravi cette

môme montagne de Fluelen pour y chasser, vit à l'entrée d'une ca-

verne un dragon qui paraît être bien proche parent (si ce n'était le

même) de celui que Scherer avait vu se rendre au même endroit,

quarante ans auparavant.

Schumperlin, qui n'aurait pas attendu près d'un demi-siècle pour

composer un plagiat, reproduisait les mémos détails que lui. «Tête et

cou de serpent, pouvant en même temps rappeler ceux du cheval, se

traînant sur quatre pattes, à un pied d'élévation au-dessus du sol,

couvert d'écaillés grises, blanches et fauves. » Tel était le signale-

ment qu'il donnait. Le serpent n'eut pas plutôt aperçu notre chas-

seur que, secouant toute cette bruyante armure, il rentra dans la

caverne

La Suisse était privilégiée, avons-nous dit, mais elle n'avait pas le

monopole des dragons.

Sur les flancs du Jura, à Sulpy, nous voyons, en 1600, Raymond

de Supty combattre un monstre du même genre, le tuer et mourir

deux jours après *.

Tel fut aussi le sort d'un Belsunce qui délivra Rayonne d'un dra-

gon à plusieurs têtes, et qui périt suffoqué par la flamme et la fumée

que le monstre vomissait 3
. Et ce n'était pas à des dates trop reculées,

à des époques perdues, qu'il fallait remonter.

Pétrarque n'est pas contemporain de Roland, et cependant tout le

Comtat venaissin se serait soulevé si vous lui aviez contesté que son

poète suivant un jour sa Laure à la chasse, et passant auprès d'une

caverne, un dragon allait se précipiter sur la dame, et certainement la

dévorer, lorsque le poète amoureux le poignarda de sa propre main.

Illustrer le fait et en placer le tableau dans une église d'Avignon fut

immédiatement le désir général , mais le souverain pontife ne voulut

jamais permettre que ce triomphe de l'amour fût intronisé dans le lieu

saint. Toutefois, Simon de Sienne, ami du porte, éluda la défense et pei-

gnit cette aventure sur le portail de l'église de Notre-Dame du Don à

Avignon. Le temps a dégradé l'ouvrage, mais n'a pas affaibli la tradition.

Ainsi donc, lorsqu'un célèbre ami de Pétrarque se charge de ga-

rantir à la postérité un fait semblable, accepté par ses contemporains,

\. GEdipus -Egypt., de Genesi draconum.

t. Sciences occultes, Salverte, p. 478.

3. Mercure de France, 29 mars p. 585.
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MM. Salverte et Maury sout-U bien reoevables à venir dire: « j'étais là.

telle chose advint? »

Kn 1 20/», c'est Alexis Comnène qui terrasse de ses propres mains

un dragon monstrueux, 'service héroïque que les habitants de Trébi-

zonde consacrent par l'érection de la Fontaine du dragon, et ce mo-
nument subsiste encore.

A Corbeil, c'est le comte Aymon qui terrasse un dragon à deux

létrs et qui depuis le porte sur son écu [.

A Humilités, c'est la famUle Dragon de ftamillies qui porte dans ses

armes l'image de son ennemi et qui ne prend le nom de Dragon qu'à

partir de ce moment *.

Dans ce siècle de lumière et de renaissance, d'autres pays fai-

saient encore concurrence à la Suisse; partout c'étaient des noms
très-connus ou même des personnages très -historiques qui se por-

taient garants du fait, ou jouaient un rôle dans son accomplissement.

Ainsi nous voyons, près de Veyla, un héros du nom de VViukelried

remporter exactement contre un épouvantable dragon une victoire

semblable à relie du chevalier de l'île de Hhodes, sous le pontificat

de Clément VI, en 13/|5.

Nous connaissons de singuliers logiciens qui de la ressemblance

concluront à la copie: mais, pauvre critique que nous sommes, nous

avouons que, lorsque l'un des deux faits est consacré par la recon-

naissance de tout un pays, récompensé par la promotion du héros au

grade si élevé de grand maître d'un tel ordre, illustré à tout jamais

par des armoiries dans lesquelles figure en personne le monstre

dont la tète conservée à Hhodes fut encore vue au milieu du xvir siècle

p:ir le voyageur Thévenot, quand un tel fait est si matériellement dé-

montrable, nous ne pouvons y voir un mythe et supposer que toute

l'humanité radote.

Ainsi, quoique le fait de lihodes, que tout le monde connaît, res-

semble assez pour les détails à celui que nous voyons accompli au

fond des forêts de l'antique Sylvanie par un meurtrier suisse, con-

damné à mort, et gracié pour cet immense service, nous n'y voyons

que deux analogues de cette guerre draconienne (^patxojxàyïi) qui

tirait alors à sa fin, après avoir compté sur toute la surface de la

terre autant d'historiens que de vainqueurs.

Un des derniers exploits de cette longue épopée fut probablement

celui que l'histoire nous montre accompli en 1572, sous le pontificat

4. Afillin, t. II. art. Saint Spire.

t. Botlin, Tradition*, p. 461.
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de Grégoire XUI, Je jour de l'Ascension, en plein midi, à Malavolta, à

la distance d'un mille de Bologne, par un paysan nommé Baptiste

Camaldule. Celui-ci allait aux champs traîné par ses deux bœufs. Le

monstre se présente à eux près du chemin, les bœufs tremblent et

tombent sur leurs genoux; le généreux laboureur saisit son coutre de

charrue, et, non sans grande peine, parvient à assommer son ennemi.

11 ne s'en occupe plus et le laisse deux jours sur la voie jusqu'à ce

que son maître, Horace Fontana, le lui fait porter à Ulysse Aldovran-

dus, savant bolonais. Celui-ci le fait peindre, embaumer et le donne au

Musée du sénat, où il était encore en 1700.

Maintenant, voyons si nous avons bien le droit de rejeter dans la

légende tout un autre ordre, tout un autre mode de victoires sur le

même ordre d'ennemis. Malheureusement, on le sait, ceux auxquels

nous avons affaire accepteraient beaucoup plus volontiers la des-

truction de l'hydre de Lerne par Hercule, ou celle du dragon des

Hespérides par Persée, que les mêmes destructions opérées par un

signe de croix ou par la simple étole de l'un de nos saints du moyen

âge.

Mais comment faire pour ne pas trop les choquer ? Peut-on user ici,

dans un intérêt de conciliation, de ce procédé serai-rationaliste qui

consiste à tout allégoriser avec eux ? De beaux exemples ne nous man-

queraient pas assurément, et nous aurions aujourd'hui, comme chefs

de file, de très-grandes autorités catholiques; malheureusement, pour

rester dans leurs bonnes grâces , nous nous brouillerions avec la vé-

rité, puis avec l'Église, dont la tolérance si prouvée ne saurait pour-

tant aller jusque-là. On ne sacrifie pas aussi facilement quinze siècles

d'attestations et d'annales qui nous montrent tant de saints, nouveaux

Boxons, fondant presque toujours leur incompréhensible crédit sur la

destruction des serpents et dragons qui infestent jusqu'à eux le théâtre

de leur apostolat. La reconnaissance des peuples ne saurait s'abuser à

ce point, d'élever des monuments, de retracer les images, de montrer

les cavernes, de nommer les héros, de graver les paroles d'exor-

cisme, et de transmettre à leur postérité les mille et mille secrets de

la conformation de leur ennemi, des victimes qu'il avait faites, tous

les détails, en un mot, de ces grands duels et des conversions natio-

nales qui si souvent en furent la récompense.

Mais que voulez -vous? la critique indépendante est tellement

habile 1 elle sait si bien tourner à son profit les plus microscopiques

circonstances !

Ainsi, lisez la longue dissertation consacrée à ce sujet dans la der-

nière édition des « Sciences occultes » de Salverte, et pour peu que
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vous ne recouriez pas aux sources, vous serez bien tenté de vous lais-

ser entraîner à sa suite sur la voie des allégories et des emblèmes.

Voyez plu lût :

Voici un archevêque, saint Romain, qui, en 628, délivre la ville de

Rouen d'un dragon monstrueux. Ce miracle, va-t-on vous dire aussi-

tôt, n'est que l'emblème d'un autre miracle du même saint qui fit

rentrer dans son lit la Seine qui était débordée et qui allait inonder la

ville; et la preuve, ajoute-t-on, c'est le nom donné par le peuple à ce

serpent fabuleux : gargouille vient de gurtjes, gouffre, etc.

Et le même esprit de système à priori, poursuivant la même hypo-

thèse, va vous donner désormais pour tous les récits de dragons la

même explication.
'

Et voyez-vous pourquoi ? Comme il y a dans tous les pays du monde

une rivière plus ou moins tortueuse, plus ou moins draconienne 1
,

rien ne sera désormais plus facile que l'explication de ces faits. Partout,

dès lors, les populations abusées seront tombées dans la même et

trop fatale erreur. On laissera de côté toute la topographie et les détails

si précis d'ordinaire qui vous montrent soit la caverne située quel-

quefois à dix lieues de votre rivière, soit le rocher qui abritait le

monstre et sur lequel la foi des peuples avait incontinent élevé une

chapelle, soit la jarretière avec laquelle sainte Marthe au i* siècle de

notre ère menait en laisse et faisait mourir la tarasqne. qui donnait

son nom à une ville,... soit les noms des victimes dévorées, etc., etc.

N'importe, il y a une rivière, cela doit suffire aux plus difficiles; il

en est de cela comme de la névrose expliquant aujourd'hui le soulève-

ment sans contact de nos tables.

Mais malgré l'immense et générale sympathie qui vole au-(k vant de

cette critique, tout n'est pas roses pour elle, et certes, en fin de

compte, il ne lui reste pas grand'chose à gagner à cette substitution

d'un miracle à un autre. Si l'on se débarrasse facilement du dragon à

l'aide d'un fleuve ou d'un torrent, avec quoi se débarrassera-t-on de

ces derniers? Comment pourra-t-on expliquer cette longue et uniforme,

méprise qui fait prendre des serpents pour des fleuves ? Et si vous ad-

mettez les fleuves, comment s'expliquer ce monopole qui réserve à

nos saints l'endiguement spontané de ces grands fl< uves que la science

moderne avec toutes ses admirables ressources n'empêche même
plus aujourd'hui de déborder. Comment ! voici des vieillards épuisés,

des moines abâtardis, de simples et timides jeunes filles, qui d'un

I. Au lieu d'établir que ce sont les rivière* qui ont baptisé les serpents,

on doit supposer au contraire que ce sont les serpents qui ont baptisé les ri-

vières. Le Drac ne s'est appelé ainsi que parce qu'il ressemble à un dragon.
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signe de croix comme Radegonde, ou bien en plantant leur bâton

comme liomain , ou bien comme sainte Marthe en jetant à l'eau leur

jarretière, vont imposer à la Loire et au Ithône une immédiate retraite

que tous les millions de l'État ne peuvent même plus essayer aujour-

d'hui ! El tous ces ingénieurs modèles, quels que soient leur nom, leur

sexe et leur âge, on ne les trouvera jamais que dans le bréviaire ! Et

ce ne sera qu'à force de vertus héroïques, et souvent sans sortir de

leurs cellules, qu'ils auront acquis ce talent-là!

Décidément, l'explication est détestable, et mieux vaut mille fois

mythologiser complètement les faits que de les rationaliser ainsi.

Périsse plutôt toute l'histoire !

M. Salverte a compris tout le danger du drac torrent substitué au

drac serpent. « A moins d'un pouvoir surnaturel, dit-il, à qui per-

suadera-t-on qu'un seul homme, quel que fut son zèle ou son pouvoir,

soit parvenu à faire rentrer dans leur lit la Loire ou la Garonne cou-

vrant au loin la plaine l
. A qui le persuadera-;- on? » — A tout le

monde, et de grâce ne vous en tourmentez pas, car personne ne son-

gera même à soulever l'objection que votre conscience vous oppose.

Vous savez d'ailleurs à quoi vous en tenir et vous pouvez juger, par

tout ce que vous avez fait croire à vos lecteurs, tout ce qu'ils pour-

raient porter en ce genre.

Cependant il ne suffit pas de détruire, il faut expliquer la légende

par quelque chose, et n'importe laquelle.— Eh bien! voici: « Il suffit,

dit M. Salverte, de remonter à la légende astronomique, et de médi-

ter sérieusement sur le soleil vainqueur de Python, et sur la Vierge

céleste faisant reculer dans le zodiaque le dragon dévorant. »

Mais, direz-vous à présent que ces hagiographes qui rapportent les

faits des saints, que ces bons archivistes de Lucerne et autres lieux,

qui enregistrent les autres, obéissaient, par une sorte de monomanie,

à une préoccupation zodiacale eniraînante? — Commeni! tous? tous-

depuis les chasseurs de chamois jusqu'au préfet de Soleure, depuis

Simon de Sienne et Pétrarque jusqu'aux bouviers et au sénat de

Bologne? Voilà, certes, une belle monomanie à étudier!

Soit, nous l'avons déjà dit, nous adoptons le point de départ cosmique,

nous savons tous les mystères du serpent sidéral ; mais celui-ci a son

emblème terrestre, et, comme tous les autres, cet emblème a son his-

toire animée, réelle et multiple. Voilà ce que vous ne parviendrez

jamais à expliquer.

4. Sciences occultes, p. 464.
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n FI n'existe pas de serpents ailés, dit Salvcrte de véritables dra-

gons-, l'union de deux natures si diverses a été originairement un

hiéroglyphe, un emblème, et la poésie qui vit de figures n'a pas hésité

à s'emparer de l'image et. de l'expression. Les deux noms paraissent

avoir été synonymes dans la langue poétique, et les ailes dont on

dotait les dragons n'étaient que l'emblème de la promptitude avec

laquelle le serpent s'élance sur sa proie on s'élève pour la saisir jus-

qu'à la cime des arbres. Les sauterelles sont encore appelées serpents

ailés par les Grecs, et cette métaphore peut avoir créé plusieurs récits

sur l'existence des serpents ailés. »

Quant à Y Encyclopédie des yens du monde, si vantée par la science,

quand on lui demande une définition du dragon, elle vous répond :

« Animal fantastique aux replis tortueux et fendant la nue comme
l'aigle . consacré par les légendes chrétiennes et par les féeries du

moyen âge. jCet être singulier a été mêlé à tout, s'est trouvé partout,

excepté dans la nature... Cet animal n'est qu'un être absolument

fictif,... un emblème hiéroglyphique, et les naturalistes qui ont

affirmé en avoir vu les dépouilles dans les divers eabmets ont été

trompés par des momies artùslcmenl composées de tontes pièces, vain

stratagème de la cupidité. »

Nous l'avouons, cette assurance nous confond; admissible au temps

de Voltaire, il nous semble que ce n'est plus aujourd'hui qu'un ridi-

cule anachronisme. Comment, la terre vous a rendu la charpente

conservée de tous ces monstres, von s pouvez les palper, les recon-

struire et, sauf la vie, les doter, pour nous servir de votre expression,

de tous les organes fabuleux que vous leur refusez encore, et vous

persistez à les ranger parmi les hiéroglyphes et les emblèmes ! C'est

le granit qui les conserve, et vous parlez de stratagèmes! C'est Cuvier

qui les reconstruit, et les mots ignorance et crédulité se retrouvent

encore sous votre plume!

Encore une fois, vous nous confondez. Vous avez donc oublié que,

n'ayant encore trouvé quo des sauriens ou serpents rampants, ce

grand homme écrivait déjà : « Si quelque chose pouvait" justifier

les hydres et ces autres monstres dont les historiens du moyen âge

ont si souvent répété les figures, ce serait incontestablement le

plesiosaurus *? »

Mais lorsqu'il se fut trouvé en présence d'un saurien volant, o du

ptérodactyle trouvé en Allemagne, ayant soixante-dix-huit pieds d«

1. Sciences occultes, p. 464.

t. Révolution du glohe, t. V, p. 247.
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longueur, et portant des ailes vigoureuses attachons à son corps de

reptile,» le moyen âge fut tout aussitôt justifié à ses yeux, carYimpos-

siVeetle chimérique avaient désormais pris un corps, et les entrailles

de la terre se portaient garant des créations toules semblables, vivant

jadis a sa surface. Et comme, d'une part, le hasard n'a jamais pu

servir si bien une imagination en délire, et que, de l'autre, ce n'est

pas dans les granits souterrains que celle des peintres et des sculp-

teurs est allée chercher ses rêveries, il a bien fallu, de toute nécessité,

qu'elle les ait prises d'après nature et auprès d'elle.

On se rappelle encore l'étonnement naïf des Geoffroy Saint-Hilaire,

lorsque M. de Paravey lui montra, dans les livres chinois et sur quel-

ques briques de Babylone. les dragons dont nous parlions tout à

l'heure, les ornithoringues, les sauriens, etc., etc., qu'il croyait incon-

nus à la terre... jusqu'à lui...

L'analogie aidant et, qu'on nous passe l'expression, de fil en

aiguille, où n'arriverait-on pas? Pourquoi, par exemple, contintie-

rait-on à s'insurger au seul nom du fameux serpent de mer? On pos-

sède toutes les pièces de son cadavre dans le plésiosaurus.

Les fossiles que nous en connaissons (et qui nous affirmerait que ce

ne sont pas les Lilliputiens de la famille?) avaient déjà trente pieds

de long, un corps de baleine, le long cou du serpent et la téte du

lézard ; donc le léviathan, si contesté de Job, fut une réalité. Qui sait

ce que l'avenir nous réserve? La science doit tant se méfier de ses

lendemains ! il lui a fallu tant de fois s'humilier devant les leçons que

la veille lui a données! qu'elle doit prendre garde à elle, et surtout

ne plus traiter de fables des dragons pétrifiés sous ses pas.

La difficulté n'est donc plus là ; mais comment la libre pensée

pourra-t-elle jamais s'expliquer la raison théologique d'un pareil

culte et d'une pareille horreur? Attribuer aux Cafres et aux Esqui-

inaux des préoccupations astronomiques et emblématiques, ce serait

leur faire beaucoup d'honneur. D'ailleurs, dès qu'il est question du

serpent, tous les peuples et toutes les intelligences sont d'une égalité

parfaite. Lorsqu'il s'agit de lui, il n'y a plus la moindre distance

entre Pythagore et Soulouque.

Le serpent!... Toute la terre l'encense ou le lapide. Les Zends par-

lent de lui comme les Kings, comme les Védas. comme l'Kdda,

comme le Mexicain et comme le Copte, et la Bible ne contredit jamais

aucun d'eux. Dans toutes les annales religieuses, pas un prestige que

le serpent n'accompagne, pas un miracle qu'il n'explique ; Jésus l'ap-

pelle « homicide et menteur, » comme Confucius et Zoroastre. Et ce-

pendant tout ce qui ne tient pas à Jésus l'adore ou le prie en trem-
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blant. Partout le serpent sacré a son temple et son prêtre; à Rome, la

Vestale est préposée à sa garde et prépare ses repas avec le même soin

qu'elle entretient le feu sacré. En Grèce, Esculape ne guérit rien sans

lui et lui délègue ses pouvoirs Pas une Bacchante qui ne l'enlace à ses

cheveux, pas un augure qui ne l'interroge avec soin, pas un nécro-

mant dont il n'habite les tombeaux ! Les Caïnites et les Ophites l'ap-

pellent créateur, tout en reconnaissant comme Schelling qu'il est « le

mal en substance et en personne. »

Mais si l'on voulait prendre une idée complète du prestige' qu'il

exerce encore aujourd'hui, il faudrait étudier ce culte chez les Indiens

modernes ou Nagas (serpents), chez les Chamanes, chez les Africains

de Juidah, chez les Vaudoux de Port-au-Prince et d'Haïti, chez les

Chànes du Mexique, chez les hommes Pà ou serpents des Chinois, etc.

Mais comment espérer et attendre la lumière de la part de savants qui,

dans l'étude des faits merveilleux, commencent par retrancher tout

ce qui est vraiment merveilleux , comme dans celle des faits difficiles

à admettre tout ce qui leur parait inadmissible » f

\. On connaît la fameuse ambassade romaine envoyée par le sénat au dieu

de la médecine, et son retour avec le fameux serpent qui, de lui-môme, alla

gagner le fameux temple de son maître, dans une des Iles du Tibre.

S. Nous retrouvons le serpent au chapitre Fétichisme.
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APPENDICE H

CHAPirRB VI

EXOrtCISMES DU KAPTKMR

1^ concile de Trente le déclare : « Depuis la chute jusqu'au bap-

tême, le diable a plein pouvoir sur l'homme et le possède de droit,

diabolum dominium et polestalem super hommes habere el jure eos pos-

sidere. »

C'est pourquoi l'Église n'exerce aucune juridiction sur les non bap-

tisés qui ne lui appartiennent en rien. C'est encore une vérité fonda-

mentale du christianisme : « Son jndicat de his qui foris sunl, on ne

juge en rien ceux qui sont dehors. »

Que de gens néanmoins font bon marché «le cette jurisprudence, et

quelle tendance n'aurions- nous pas eue nous-mêmes à secoua- un tel

droit, si malheureusement le fait, l'inexorable fait, n'était pas là pour

en donner l'intelligence!

Or, pour notre part, nous le déclarons bien franchement, tant que

l'idée de possession congénital* l
, traitée si légèrement aujourd'hui,

n'était pas venue nous expliquer la souillure originelle, il nous était

absolument impossible de rien comprendre à ce droit de propriété et

à ce changement de maître; mais l'habitation et l'expulsion sont

venues nous faire toucher au doigt toute la réalité et la validité des

titres du maître, tant que celui-ci n'a pas reçu son congé.

II le reçoit par le baptême, et l'a toujours reçu de cette manière, car

si nous consultons les constitutions apostoliques, les plus anciens sa-

1. 0- naissance
*
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cramentaires, les Pères du ne et du nr siècle de l'élise, tous nous

affirment que, dès le commencement, le baptême était précédé des

exorcismes de l'eau qui devait servir à ce baptême et du sujet qui

allait le recevoir.

Nous possédons encore les paroles sacramentelles de cette première

cérémonie : « Sors de ce cœur, sors de ce poumon , sors de ce front,

sors de ces jointures. » Rien n'était plus formel que la croyance à cette

expulsion. Saint Justin (dans son Dialogue avec Tryphon) , Tertullien

(de PrtPscript., ch. ft), saint Cyprien (dans sa deuxième épître), le

pape Gelase (dans son épltre. 7), ne peuvent laisser aucun doute à ce

sujet; mais saint Augustin surtout (Contra Julian.. 1. vi, ch. 5) paraît

encore plus explicite que les autres. « Quoique aucun discours, au-

cune raison ne puissent, dit-il, expliquer le péché originel, il est cer-

tain que de toute antiquité la foi catholique a professé cette croyance,

et qu'elle n'eût jamais exorcisé et cxsufllè les enfants des fidèles, si

elle n'avait cru les arracher à la puissance des ténèbres et du prince

de la mort... Celui-là môme risquerait de se faire exsuffler du monde

entier, ab orbe toto exsufflandus esset , s'il voulait contredire à cette

exsufflation par laquelle le prince de ce inonde est expulsé de ces pe-

tits enfants. »

Bien ne saurait être plus formel. Aussi ne comprenons-nous pas

pourquoi M. l'abbé Bertrand, dans son excellent Dictionnaire des reli-

gions (art. exorcisme ) , distingue cette possession de la possession

réelle des adultes : il nous semble qu'elle n'en diffère que par les

symptômes et par les phénomènes.

Dans la religion grecque, on a conservé l'usage de procéder à

l'exorcisme en dehors de l'église pour que le démon sortant ne

souille pas le saint lieu, et de changer l'eau des fonts baptismaux à

chaque baptême, pour que l'infection démoniaque ne nuise pas au

nouveau baptisé. Nous ne serions même pas étonné que c'eût été là la

raison de l'érection de tous les anciens baptistères en dehors de

l'église.

Tous ces usages, abandonnés depuis, ne sont que les déductions

très-logiques du fait dogmatique qui nous fait souffler trois fois au-

jourd'hui sur la face de l'enfant en disant : « Sors de cet enfant, esprit

immonde. »

On comprend donc que l'Église , en permettant l'ajournement des

cérémonies du baptême pour des raisons d'urgence, exige le danger

de mort pour le retardement des exorcismes. Rien n'était et n'est en-

core plus imposant que ce grand aqte initiateur ou plutôt rénovateur

des grandes destinées primitives de l'homme.
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« Que veux-tu? demande le prêtre. — Le baptême. — Veux-tu

vivre dans la religion catholique, etc.? —- Oui, avec la grâce de Dieu.

— Promets-tu de renoncer à Satan ? — Je le promets. » Et soufflant

alors trois fois sur le visage de l'enfant : « Sors donc, ô Satan, de

cette image de Dieu, qui te l'ordonne, et cède ta place au Saint-

Esprit.

« Enfant, je trace sur ta poitrine le signe de la croix du Sauveur.

Romps, Seigneur, tous ces liens qui l'attachent encore à Satan...

« Je t'exorcise, ô créature du sel, afin qu'au nom de la très-sainte

Trinité tu puisses mettre en fuite notre ennemi. »

Viennent ici les onctions; l'appel à l'ange gardien les suit.

« O Dieu, qui confias les enfants d'Israël à la garde de ton ange,

nous te conjurons d'envoyer ici un ange de paix qui pareillement

puisse conduire ce chrétien,... etc. »

Puis, se tournant vers l'occident (parages traditionnels de la puis-

sance expulsée), le prêtre commence les exorcismes.

« Je t'exorcise, esprit immonde, au nom du Père, du Fils et du

Saint-Esprit. Sors de cet enfant, et n'aie jamais, esprit damnable et

damné, l'audace de violer le signe sacré de la croix que nous impo-

sons sur son front... Ne te fais pas illusion, Satan, il approche, il ap-

proche ce jour de feu, qui te plongera dans les tourments éternels,

toi et tous tes anges... Sors donc de ce serviteur régénéré par la grâce

et par les saintes eaux du baptême. Je te l'ordonne au nom de notre

Seigneur Jésus-Christ. »

Le prêtre touche les oreilles et le nez de l'enfant en prononçant :

<» Ephrem, » c'est-à-dire ouvrez-vous, et il ajoute encore : « Et toi,

Satan, prends la fuite, car il approche le jugement.

« Maintenant, chrétien, entre dans le temple de ton Dieu pour y

recevoir la vie éternelle et vivre dans tous les siècles des siècles ! »

Suit la récitation du Credo.

Se tournant enfin vers les parents : o L'enfant que nous vous ren-

dons, dit le prêtre, était entré ici pécheur, esclave du démon, ennemi

du Dieu vivant, le baptême en a fait un enfant du Très-Haut, un hé-

ritier du céleste royaume. »

Quel drame! Mais essayez d'en retrancher un seul mot, et immé-

diatement vous rentrez dans le chaos le plus incompréhensible.

L'exorcisme surtout en est la bise, parce que la possession est le

point de départ; traqué, poursuivi dans chaque organe, chassé de

poste en poste, le démon cédait enfin la place au Saint-Esprit, dont on

purifiait ainsi préalablement le nouveau tabernacle.

Nous avons entendu les deux premiers siècles ; on arguait encore
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au v« de cet usage général , pour prouver aux hérétiques et le péché

originel et la possession des enfants au moment de leur naissance.

On ne comprend pas, en vérité, comment les protestants ont pu s'y

prendre pour supprimer de tels rites et les ranger parmi les supersti-

tions. Selon Mosheim (Dissert. 1, p. 215), « nous les avons empruntés

aux païens; » d'après Leclerc (Hist. ecclès., an. 65-8), « ces rites

n'ont été en vigueur que depuis que les pères se sont faits platoni-

ciens; » enfin, si nous en croyons Calvin, « c'est le diable tout seul

qui a pu inventer de pareilles doctrines. »

Saint Thomas se faisait mieux comprendre lorsqu'il disait : « La

cause de la puissance du diable sur l'homme et sur toute la nature rési-

dant dans l'homme par le péché originel, il est de toute convenance

que l'on commence par dire à ce possesseur : « Retire toi, Satan, » et

autres paroles semblables 1
. »

Saint Grégoire 1
allait plus loin : « De môme, dit-il, que l'eau bénite

conserve quelque puissance contre le démon, de môme si un enfant

vient à mourir entre les exorcisines et le baptême, ces exorcismes ont

eu assez de pouvoir sur sa vie » pour débiliter en lui la puissance du

démon.»

Aussi renouvelait-on quelquefois ces exorcismes après le baptême,

et, si nous avons bonne mémoire, saint Augustin a dit dans le môme
traité 4 « qu'il serait à désirer qu'on pût les renouveler tous les

jours. »

Pourquoi? si ce n'est parce que, tout en supposant le démon chassé

du fond du cœur par le baptême, on savait que par la concupiscence,

qui est son ouvrage, il avait toujours des intelligences et des rentrées

dans la place.

Quant au reproche d'imitation païenne, nous répondrons que l'on

trouve effectivement chez presque toutes les nations et l'eau lustrale

et tous les dehors du baptême. Sur un des cylindres assyriens publiés

par M. Layard, nous pourrons même admirer un initié agenouillé,

qui reçoit les eaux célestes épanchées de deux vases placés dans le

ciel. Sur quelques monuments égyptiens, nous avons déjà vu la

grâce céleste tomber sur la tête du néophyte en pluie de petites

croix, ce qui, certes, est déjà fort remarquable; mais jusqu'ici nous

ne connaissons rien dans le paganisme qui approche de cette céré-

1. IV» partie, dist. 6, cité par le Malleus.

2. Sur Ézéchicl.

3. •Sibi in vita sua tantum valait. »

4. Contra Jul.
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monie solennelle de l'usurpateur chassé au profit du souverain légi-

time. Les païens employaient cependant aussi un semblant d'exor-

cisme; mais de là à la protestation si formelle de renoncement au

prince de la mort il y a loin, et cette abjuration eût été trop dange-

reuse pour des peuples assis dans ce ténébreux empire.

Toujours est-il que faute originelle, exorcismes et baptême sont

des dogmes, des rites et des sacrements solidairement conséquents a

ce troisième chapitre de la Genèse et sa justification quotidienne.

Nous verrons bientôt en quoi consiste l'anlibaptôme du païen.
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CHAPITRE VII

DES ESPRITS APRÈS LA CHUTE

BT JUSQU'AU DBLOOB

S I

La Bible. — Réticences et sobriété de ses récits. — Quinze siècles

en trois chapitres.

L’arrêt en est porté; ce monde est devenu Xô<poç a'-mç, ou la

vallée de la mort, comme disaient tous les philosophes grecs.

L’heure de l’exil a sonné pour ses maîtres, et l’humanité se

met en marche. 11 va lui falloir désormais promener toutes ses

misères sur la surface du globe, le fatiguer de ses plaintes,

l’arroser de ses sueurs et de son sang. Départ navrant! dou-

loureux pèlerinage qui ne devra plus s’arrêter qu’à la fin de

tous les siècles sur les confins d’un autre monde !

t Toutefois un grand bien demeure à l’homme, l’espérance, et,

ce qui vaut mieux que l’espérance, lç commandement et le de-

voir d’espérer; 'cheminant désormais sous le charme et sous

la garantie de cette injonction paternelle, le pèlerin fatigué

pourra du moins suspendre sa lyre aux saules de la rive, se

retourner par moments, puis, las de chercher à l’horizon les
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dernières lignes du paradis pleuré, rêver, rêver encore aux

promesses de l’avenir, puis reprendre sa marche abrité sous

les ailes d’un chérub et soutenu par l'amour d’une compagne.

Que nous dira la Bible sur cette première étape de l’huma-

nité voyageuse? Peu de chose. Il lui suffira de nous donner une

vingtaine de noms propres, quelques affirmations généalo-

giques parfaitement concordantes avec sa topographie et ses

chiffres, puis trois chapitres, ou plutôt trois simples sommaires

de chapitres, qui sont au lecteur égaré ce que les phares de

nos côtes sont pendant la nuit aux marins des grandes mers.

Voilà tout ce que dans sa sobriété, ou plutôt dans scs réti-

cences calculées, la Bible consacre à la mystérieuse épopée

renfermée dans les quinze ou vingt siècles qui courent de la

chute au déluge. « L’Écriture, dit un auteur chrétien, se

borne à signaler la naissance des patriarches antédiluviens,

leur vie plusieurs fois séculaire et leur mort. Astres glorieux,

ils se lèvent, suivent leur longue carrière et se couchent. Pas

un mot de plus pour la plupart d’entre eux *. »

Dans ce parcours de deux ou trois lustres, trois noms, trois

personnages seulement s’offrent à nous avec un caractère pro-

fondément accusé. Les deux premiers, Caïn , en hébreu Qayin

ou fils de la peine, et Seth ou Schèth (de Suth fondateur),

ouvrent la double et adverse généalogie des deux cités mys-

tiques. Quant au troisième, Ilanoch ou Ilénoch (en grec

Èvoîxiov, œil interne), il constitue, comme on le sait, une indivi-

dualité si tranchée, que la tradition nous le montre respecté

par la mort elle- même et réservé pour les dernières heures

de la terre.

La race bénie est une race de pasteurs et de pontifes. Abel,

Jabel, Énos et Mathusael représentent encore aujourd’hui les

mœurs et les vertus agricoles. La race maudite, au contraire,

est une race d’industrie. Caïn travaille le fer et décrète la loi

des puids et mesures; Tubalcain fond les métaux; Lamech,

4. Guillemin, Anges rie la Bible. I, 87.
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QUINZE SIÈCLES EN TROIS CHAPITRES. 5

leur disciple, est le second homicide. Tous représentent, cinq

mille ans avant nous, les talents, les vices et les malheurs de

nos cités industrielles et marchandes. Chose singulière! dès

l'origine du monde, surgissent les mêmes problèmes, et nous

voyons les sociétés primitives, si pures dans les champs, dégé-

nérer, comme aujourd’hui, dans les hénochies populeuses.

Manquant absolument de documents sur les dix ou quinze

siècles qui séparent l’apparition de l’humanité sur la terre

de sa destruction dans les eaux, rien ne nous autoriserait à

scruter les mystères antédiluviens, si la suite de la Bible ne

nous montrait ii chacune de ses lignes, d’une part les pa-

triarches sémites continuateurs de la piété des fils de Seth,

de l’autre les chamites continuateurs de Caïn, fidèles héritiers

de ses instincts et de ses pratiques sataniques.

En dehors des prévarications énormes qui vont tout à l’heure

attirer sur l’humanité le châtiment général , et comme pour

en ouvrir l’effroyable dossier, la première génération n’est ac-

cusée que d’un crime; mais ce crime est un fratricide, et la

marche du procès peut nous donner encore une idée fort exacte

des rapports établis entre l’homme et son juge. Saint Augustin

a grand soin de faire remarquer que c’est le même interroga-

teur qui , après avoir cherché et questionné le père « sous une

certaine forme corporelle 1
, » cherche maintenant dans le même

lieu et interroge le fils.

« Et Qayin (irrité) adressa la parole h Hébel , son frère , et

lorsqu'ils furent dans les champs, Qayin se jeta sur lui et le

tua. Et l’Éternel demanda à Qayin : « Où est Hébel , ton

frère? » Et il répondit : « Je ne sais ; suis-je le gardien de mon

frère? » Mais l’Éteme! lui dit : « Qu’as-tu fait? la voix du

sang de ton frère crie de la terre jusqu’à moi. Va, sois en

horreur à la terre qui a ouvert son sein pour recevoir de ta

main le sang de ton frère. Lorsque tu la cultiveras, elle ne le

prodiguera plus ses forces, et tu seras errant et fugitif sur la

< . Voir lo rlinpitre précédent.
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terre. » Alors Qavin dit à l’Eternel : « Quiconque me rencon-

trera me tuera. — Non, dit ('Éternel... » Et il lui fit une

marque pour qq’on ne le tuât pas 1 ... »

Peut-être dira-t-on encore que toute cette scène ne s’est

passée qu'au fond de la conscience et de l'esprit du meurtrier?

Mais lorsqu’une conscience se demande a elle-même: « Où est

ton frère ? » elle ne se répond pas d’ordinaire : « Je ne sais ;

est -ce que je suis chargé de le garder? » C’est le contraire

qu'elle se dit. Ce n’est pas davantage la conscience qui se

condamne à « errer dorénavant sur la terre, » qui se pourvoit

contre les conclusions de ce verdict, et qui se fait imprimer sur

le front la marque et le sceau de ce bagne à perpétuité, où

l’humanité va désormais faire son temps.

Un tel colloque, on en conviendra, justifie bien une fois de

plus toutes nos dernières réflexions sur la nécessité du langage

extérieur et du miracle objectif.

Passons maintenant à l’examen de questions plus ardues.

S 11

Le* antédiluvien» devant la science d'hier et devant celle d'aujourd'hui.

Maintenant a-t-il existé réellement des antédiluviens et que

faut-il en penser?

Après avoir gratifié l’homme d’une antiquité fabuleuse, la

science incroyante et moderne avait reviré de bord tout à

coup, et, peu soucieuse d’une contradiction si subite, s’était

emparée avec bonheur de la curieuse observation scientifique

cque voici. Dans les terrains géologiques produits par le der-

nier cataclysme, et pour cela même appelés diluviens, terrains

4. Genèse, cl», iv. du v. 9 au V. 46.
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dans lesquels Cuvier et son école venaient de retrouver tant

de races animales disparues, on n'avait jamais pu rencontrer

aucun squelette humain; d'où l’on concluait, avec la précipi-

tation et, ce qui est plus fâcheux, avec la satisfaction ordi-

naire, que l'humanité ne datait que d’hier et ne remontait

pas au delà du déluge.

L’objection cette fois paraissait bien fondée ; elle ne s’ap-

puyait plus sur des chiffres bien groupés, sur de prétendues

annales historiques, elle s'appuyait sur une évidence maté-

rielle; on vous faisait descendre dans une mine, on en brisait

les affleurements, et le coup du marteau du géologue était

toujours suivi de cet argument sans réplique : « Voyez, vous

n’avez jamais été là *. »

De bons chrétiens s'en alarmaient ; en vain cherchait-on à les

tranquilliser par cette considération toute simple, qu’aux lieux

où l’on trouvait les mastodontes l’humanité n’était peut-être

pas alors arrivée, que d’ailleurs on n’avait pas encore foré

le sol des peuples orientaux, et que. de l’absence de l’homme

dans les plàfrières de Montmartre, on ne pouvait nullement

conclure à son absence au pied de l’Hymalaya ou sur les bords

de la mer Morte; en vain, se risquait-on encore à soutenir

qu’au milieu d’une dissolution semblable il était peut-être

difficile de distinguer à coup sûr et à première vue tant d’em-

preintes maléficiées... Rien n’y faisait; d’un côté on s’obstinait

à trembler pour la Bible, et de l’autre à triompher contre

elle.

4. On se rappelle encore Vhomme fossile de Fontainebleau, si péremptoi-

rement réintégré par Cuvier dans la classe des salamandres; cette grande

déconvenue avait été le coup de mort pour « l'homme témoin du déluge; »

on n'osait même plus en parler, à plus forte raison en poursuivre la recher-

che. Que voulez-vous 9 le vaudeville lui-même s'était emparé de la méprise,

et l’on y avait sifflé du même coup les antédiluviens et la Bible. Or, celui qui

connaît son public parisien, sait parfaitement tout co qu'un apophthegme de

l’Académie des sciences, illustré par un couplet, peut entraîner de certitude

générale. Ces deux autorités réunies constituent, pour la foule, le summum
de l'infaillibilité philosophique, et cette fois-ci tout le momie avait partagé sa

confiance.
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La critique, « qu’on n’a jamais prise en défaut , » nous a dit

M. Renan, prenait cette fois son point d’appui sur les entrailles

de la terre, et nous allons voir si malgré l’apparente solidité

de ce terrain elle parvenait !i y construire quelque chose de

plus durable que ses édifices de textes et de chiffres.

Pendant et malgré ces négations, un savant distingué du

département de la Somme, M. Boucher de Perthes, frappait

inutilement depuis une trentaine d’années aux portes de toutes

les académies, pour qu’elles s’ouvrissent à son intéressante

découverte. Elle consistait dans la rencontre toujours crois-

sante au milieu des terrains diluviens 1 de fragments de silex

taillés en couteaux, en flèches, en hachettes, attestant de la

manière la plus irréfragable la contemporanéité de l’homme

et des races animales qui, déposées dans ces terrains n’avaient

pas survécu à ce grand cataclysme. Cette découverte contra-

riait trop de préjugés pour qu’elle n’allât pas s’échouer sur

ces grèves académiques, où s’étaient échouées tour k tour non

pas tant de vérités, mais à peu près toutes les vérités du pre-

mier ordre. Celle-ci, grâce à l’excellente compagnie qui l’en-

tourait, eût peut-être consenti à prolonger son sommeil; mais

son heureux inventeur aurait préféré, je crois, que l’on n’atten-

dit pas l’accomplissement de ses seize lustres, pour lui par-

donner, comme k tant d'autres, « l'inexcusable tort d’avoir trop

tôt raison. » Espérons qu’en récompense de ses beaux travaux

et en retour de ses longs mécomptes, la Providence reculera

pour lui, comme pour Ézéchias, l'aiguille de son cadran et

laissera k sa verte vieillesse tout le temps nécessaire pour son

règlement de compte définitif avec l’Académie.

Quant k nous , fort de tous les précédents du môme ordre,

nous pressentions bien que la vérité devait se trouver une fois

de plus du côté du savant éconduit, car rien ne porte bonheur

à une vérité comme les sarcasmes préalables; seulement nous

étions loin de nous douter que les faits exposés par M. Bou-

4. On appelle ainsi les terrains formés sous l'action du déluge, et recou-

verts par tous les terrains postérieurs.
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cher de Perthes fussent susceptibles d’une si grande et si

prochaine démonstration. Assurons-nous-en. Il y a dix ans

déjà que nous avions commencé à trembler pour les dénéga-

teurs. en lisant un rapport de M. Pictet, de Genève, sur quel-

ques ossements humains recueillis par lui dans les déjections

du volcan de Denise, près du Puy-en-Velay. Ces déjections

étaient logiquement, selon lui, de la même date que celles du

revers de la montagne, qui. bien évidemment diluviennes, ren-

fermaient toute une masse d’animaux du même âge et perdus.

Nous trouvions en même temps fort légitimes les conclusions de

M. Pictet sur « la rareté de l'espèce humaine, en Europe, à

cette époque, » et nous ne nous attendions guère, ni lui non

plus probablement, aux nombreux compagnons qui bientôt,

grâce aux déblais et aux tunnels des chemins de fer. allaient

apporter tant de renfort et de consolations à son sujet isolé.

Quel n’a donc pas été notre étonnement, en lisant, il a trois

ans, dans la Revue des Deux Mondes 1
, un article de M. le

D r
Littré, dont nos lecteurs connaissent déjà les désolants

principes, mais en même temps la franchise philosophique.

Cette franchise se montrait encore ici ; de même qu'il avait

confessé, nous l’avons vu, la réalité de nos phénomènes

spirites, tout en leur donnant une explication impossible, de

même nous le voyions confesser de nouveaux faits « con-

trariant, disait-il. une opinion reçue, mais pouvant, selon lui,

décider de grandes questions. »

Dans cet article M. Littré nous reportait d’abord au mé-

moire publié en 1849 par M. Boucher de Perthes, sous le

titre de « Antii/uités celtûfues et antédiluviennes

,

» puis il

alléguait, l’autorité de M. Rigollot. qui, d'abord fort incrédule

à ces faits, s’était vu forcé de se rendre, lorsque ces hachettes

(antédiluviennes) s'étaient multipliées sous ses mains. En

quatre mois il en avait trouvé plus de quatre cents dans un

terrain de médiocre étendue près de Saint -Acheul ;
presque

4. \
rr iD’iw 4859.
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toutes avaient la forme d'un ovoïde tranchant, d’autres res-

semblaient à un poignard, d’autres à une pyramide triangu-

laire, etc. M. Littré faisait remarquer avec raison qu’à l’époque

où les mastodontes exhumés avec elles vivaient en Picardie, le

climat y était probablement tout différent, et i/u'un printemps

éternel planait sur le globe terrestre; autrement dit que la

nature était à peu près le contraire de ce qu’elle est aujour-

d’hui.

Passant ensuite aux corroborateurs récents, M. Littré nous

montrait M. Lund, « infatigable chercheur de débris paléon-

tologiques, qui, après avoir examiné plus de huit cents cavernes

en Amérique, avait trouvé des ossements humains dans six de

ces cavernes. »

Mais l’Amérique n’était pas seule; « voici, disait-il, que l’on

découvre maintenant, dans certaines localités de l'Allemagne,

des tètes qui n’ont plus rien de commun avec celles des habi-

tants actuels de cette contrée; et. certes, un fait pareil ne se

laissera pas écarter facilement. »

Ecarter!... M. Littré connaît bien son terrain et possède

bien sa langue.

Il citait encore M. Spring, professeur à la Faculté de méde-

cine de Liège, qui avait trouvé dans une grotte à ossements,

près de Namur, et sur la montagne de Chauvaux. de nombreux

ossements humains « d’une race toute différente de la notre. >•

Quant aux crânes exhumés aux environs de Bade, en Au-

triche, ils offraient selon lui une grande analogie avec ceux

des races africaines et nègres, taudis que ceux des bords du

Danube et du Rhin présentaient une assez grande ressem-

blance avec ceux des Caraïbes et des anciens habitants du

Chili et du Pérou. On avait pu remarquer en outre un os

pariétal humain, où l’on voyait une fracture opérée par un

instrument contondant trouvé dans le même fragment de

brèche. C'était une hache d’un travail grossier.

Toutefois M. Littré ne se prononçait pas encore. Mais « qui

ne comprend, disait - il . à la vue de 1'exlmmalion de ces vieux
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témoins, que toutes les origines et toutes les durées ont besoin

d’être remaniées, et qu’il y a un âge à étudier et à intro-

duire, soit à l’aurore de l’époque actuelle, soit aussi, comme
je le pense, à celle de l’époque qui Va précédée? u

Enfin, depuis 1859, la découverte et la logique ayant mar-

ché de compagnie, la négation devenait insoutenable, et, dès

l’année suivante, on pouvait lire avec le plus grand intérêt,

dans le Siècle du 6 mars 1860, un article de M. Victor Meu-

nier donnant la nomenclature de tous les instruments et crânes

trouvés par « des géologues très-distingués. »

« On ne dira plus, ajoute cet écrivain, que les haches n’ont

été vues en place par aucun géologue.

« Parmi ces derniers. M. A. Gaudry se fait remarquer par

la précision de ses conclusions
, ainsi posées :

« 1° Nos pères ont été positivement contemporains du rhi-

nocéros lichorsluus, de l’hippopotamus major, de l’elephas

primigenius

,

du cervus sornonensis

,

et d’une grande espèce

de bos, détruite aujourd’hui ;

« 2° Le terrain nommé diluvium par nos géologues a été

formé au moins en partie après l’apparition de l’homme. Sa

formation a sans doute été le résultat du grand cataclysme

resté dans les traditions du genre humain. «

Mais à quel type pouvaient appartenir ces crânes et ces

races?

« Sous le rapport du profil de la face, les races humaines

peuvent se ranger en deux groupes. Dans l’un le profil est

droit, le front est proéminent, les incisives sont verticales,

l’angle facial est largement ouvert, c’est ce que les anatomistes

appellent le type orthognatbe.

« Dans l’autre, le front est fuyant, les incisives saillantes,

l’angle facial est oblique, c'est le type prognathe. -Le premier

tend vers les dieux et le second vers [a brute; l’un monte à

l’Apollon, l’autre descend au gorille. A celui-là appartiennent

les races caucasiques, aux autres les races inférieures.

« Or tous ces ossements de l’époque quaternaire, trouvés
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12 UES ESPRITS APRÈS LA CHUTE.

avec les animaux, soit en Amérique , soit en Europe , appar-

tiennent tous au type prognathe.

« Leur analogie avec la race nègre et avec les Indiens

d’Amérique est évidente et complète. »

Quand on se rappelle que M. Le Couturier, de si regrettable

mémoire, écrivait en 1857 : « Si l'homme fossile existe, il est

encore à trouver, » et qu’en ^ 805, Cuvier prenait ceux de la

Guadeloupe pour « de malheureux naufragés, » on comprend

cette spirituelle conclusion de M. Victor Meunier: « Qu’on juge

si le procès de cet homme fossile mérite d’être révisé. C’était

une cause étranglée, mais non jugée. La question de l’homme

fossile est l'affaire Lcsurqucs de la paléontologie. »

« Effectivement, continue-t-il avec M. Philippe de Filipi

dont il reproduit le rapport
, tel est le résultat direct de l’ob-

servation qu'il faut accepter dans toutes ses conséquences 1.»

Dans l’année 1861 une communication fut faite à la Société

philomathique de Paris, par le plus éminent peut-être de tous

nos p'aléontologues 1 actuels, M. Lartet. Il s’agissait d’une ca-

verne située dans le département de la Haute-Garonne, et dans

laquelle on avait trouvé les ossements de dix-sept cadavres,

accroupis encore auprès de quelques charbons écrasés, de

quelques amulettes grossières, de quelques fragments de pote-

ries et d’armes en silex . le tout en compagnie du grand ours

spelteus, de Véléphas primigenius, de Yauroclis, du megaceros

hibernicus ou cerf gigantesque, tous animaux classés généra-

lement parmi les races antérieures au déluge. « Quant aux

f. M. de Filippi termine, il est vrai, cette phrase par quelques mots assez

malsonnants, qui tendraient à déduire de ces faits l’infériorité et la posté*

riorité do la race adamique
;
mais il oublie que la Bible elle-même, après

avoir déploré l'alliance des Séthiles ( orthognathes) avec les filles de Caïn (pro-

gnathes), nous montre précisément la terre occupée par une race maudite que

son créateur se voit oblige d’exterminer, à l’exception des Noachides. Or.

jusqu'à ce que l’on retrouve en Orient les fossiles de cette famille séthique

(unique comme pureté), il devient assez difficile de trouver autre chose que

des types dégénérés et maudits.

i. La paléontologie est l’étude des animaux fossiles.
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ossements humains de cette première époque, dit M. Lartet,

ils appartiennent tous à une race très-petite, tandis que ceux

qui avoisinent le déluge et se trouvent dans les terrains formés

par lui appartiennent tous a des hommes de très -haute

TAILLE »

Enfin cette année même, en 1862. M. le marquis de Vibraye.

après avoir mis sous nos yeux une partie de sa brillante col-

lection, nous a communiqué le résultat des fouilles qui lui ont

procuré ses richesses et qu’il a pris soin de diriger lui-môme,

à Saint-Acheul (près d’Amiens), à Chitenay (Loir-et-Cher) . à

Arcy-sur-Cure (Aube), etc. Il est inutile d’ajouter que les

conclusions de ce savant distingué sont semblables, quant au

fond , à toutes les conclusions précédentss.

Est-ce à dire pour cela que la dénégation se sera rendue à.

l’évidence, et qu’elle aura généralement et généreusement

fléchi le genou devant une évidence si palpable? On ne pouvait

l’espérer, en raison des précédents. Oii a donc vu avec regret

des princes de la science géologique s’inscrire en faux contre

tant de témoignages physiques et humains, et compromettre

tous les principes reçus, plutôt que de concéder à un contem-

porain une part de gloire qui pourrait enlever quelque chose

à la leur 2
.

Mais, comme l’a très-bien dit le marquis de Vibraye, « un

semblable déni d’une vérité si flagrante a sans doute une rai-

son d’être, et j’avoue que, pour l’honneur de la science, ou

I. Nous devons tous ces détails à son extrême complaisance,

î. On a commencé par élever quelques doutes sur l'authenticité du dilu-

vium lui-même : mais si ce doute est licite pour la première couche, la plus

rapprochée de la surface de la terre, et qui renferme tous les souvenirs de

l'époque celtique avec lesdébrisdenos animaux actuels, s'il l'est encore pour

la deuxième couche qui date do l'tqwque Leam et renferme quelques animaux

mélangés, s’il l'est, à la rigueur, pour la troisième couche, appelée diluvium

rouge et remplie d'animaux connus et inconnus, comment ne cesserait-il pas

do l'être, lorsqu'il s'agit du quatrième terrain, ap|ielc diluvium inférieur, et

dans lequel se trouvent tous les grands animaux perdus, tels que ceux que

nous avons nommés tout à l’heure ? Or, c'est dans ce dernier précisément que

S' rencontrent le plus de hachettes et d'ossements humains.
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plutôt de quelques rares adeptes, je ne me sens nulle envie de

chercher à l’approfondir *. »

« Laissons dire, reprend à son tour M. Lartet, ces hommes

qui, retranchés dans leurs théories inflexibles, tournent le dos

à l’évidence pour ne pas être obligés d’admettre la vérité qui

les irrite*. »

Malgré ces derniers, en voilà donc bien assez pour qu’il

soit permis de parler des antédiluviens aujourd’hui, sans

encourir aucune note d’hérésie scientifique, ou de substitution

de la légende à V histoire.

11 a suffi de quelques heures et de quelques déblais indus-

triels pour faire écrouler tout un échafaudage scientifique sur

la prétendue base qui lui donnait toute sa force*.

S m
Les dynasties divines des anciens. — Les patriarches en tous lieux. — Spécula-

tions ethnographiques préalables.

4. — Comment se pose le problème .

Ce n’est donc plus là ce qui doit nous occuper. Il en est de

même de la chronologie antédiluvienne, et nous laissons aux

chronologistes de profession le soin d’examiner la valeur des

I . u Quelques observations, etc., etc.., p. dernière.

t. Loc. cil.

3. Au reste, c'est peut-être encore sainte Hildegarde qui, dans les Rtivéla-

lions scientifiques, dictées et recueillies par elle au x* siècle , nous dépei-

gnait le plus exactement tous ces faits tels qu’ils se déroulent aujourd'hui

sous les yeux de nos savants. «Tout le peuple, dit-elle, fut submergé, caries

eaux, en recouvrant toute la terre, en avaient fait une sorte de boue (i élut

lulum
)
tellement profonde, qu’on ne pouvait plus guère retrouver d’autres

cadavres que ceux d'un certain nombre d’animaux. ° (Œuvres, p. 966.)

Nous en appelions à tous les géologues de bonne foi ; est-il possible de

mieux peindre le diluvium et les dovouvertes modernes? Qui donc, en 1 1 50,

s'occupait des courants diluviens et des fossiles? Qui donc avait amené

cette sainte abbesse, presque toujours en extase, au mémo point où arrive

aujourd’hui M. Boucher de Perlhes? Écartez le surhumain, et vous vous

trouverez en présence d'un problème plus intéressant et bien plus insoluble

encore que celui des hach"» et de» silex.
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attaques et des réponses. Il y a longtemps que. sous ce rapport,

nous soupçonnions aussi bien des méprises, et que nous pen-

sions avec le Dr Sepp que u l’antiquité au contraire avait des

notions claires et certaines sur la durée historique des temps

qui ont précédé le déluge *. »

Il est une autre question qui nous préoccupe davantage, et

c'est précisément celle dont on s’occupe le moins autour de

nous, c’est-à-dire la manière dont l’antiquité remplissait cette

même période de la création au déluge. Partout, môme accord

que sur le nombre des années, partout et toujours dans le

même ordre, des règnes de dieux, de demi-dieux, de héros

ou de mânes.

L’insistance et l’assurance avec lesquelles toutes ces nations

persistent à nous raconter ces singuliers règnes constituent

certainement un des problèmes historiques les plus bizar-

res qui se soient jamais dressés devant la curiosité humaine.

Voici qui est bien étrange en effet, et si c’est encore « la

conscience et le génie humanitaires » qui, grâce b. l’intuition

primitive, sont parvenus à inspirer un tel accord de rêveries

historiques, il faut convenir que la conscience de nos pères ne

ressemblait guère à celle de leurs enfants; l’humanité depuis

longtemps n’enfante plus rien de pareil.

« Mais enfin, s’écriait, il y a près d’un siècle, un illustre et

infortuné savant *, qu’est-ce donc que ces premiers âges des

Indiens, désignés sous le nom de règne des dires 3
, et ensuite

des Péris 4
; ou bien, chez les Chinois, ces règnes des Tien-

hoang, ou rois du ciel, parfaitement distingués des Ti-hoang,

ou rois de la terre, et des Gin-hoang ou des rois-hommes,

distinctions qui s’accordent merveilleusement avec celles des

Grecs et des Égyptiens en règne des dieux, des demi-dieux

et des hommes ? »

t. Vie de Jésus-Christ, par le Ür Sepp, p. 410.

J. Bailly, Histoire fie l'astronomie ancienne.

3. Dieux. îiénies.

4. Fées et revenants.
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I n siècle s’cst écoulé depuis ce cri de détresse et nous le

poussons encore tous les jours. Tout dernièrement encore,

M. Renan impatienté s’écriait : « Je n’essayerai pas de ré-

soudre ces énigmes... Il semble que d’un bout li l’autre du

monde une volonté perverse et la fatalité aient conspiré pour

se jouer des efforts de la critique, dans cet obscur dédale de

non-sens et d’erreurs. » Et pour M. Renan l’embarras se com-

plique, lorsqu’il reconnaît que le fragment de Sanchoniaton

qui renferme ces choses « n’est pas, comme on l’avait fausse-

ment supposé. l’œuvre de Philon, écrivain consciencieux, etc .
1 »

Parmi tant de récits similaires, choisissons les plus célèbres

et que les savants veuillent bien nous pardonner quelques dé-

tails trop connus, dans l’intérêt de ceux qui les ignorent.

Lorsque le père de l’histoire, Hérodote, consulta, quatre

cent cinquante ans avant notre ère, les prêtres égyptiens, ils

lui montrèrent la longue suite des statues de leurs rois et pon-

tifes pirom is , nés les uns des autres s
, qui avaient régné sur

l’Égypte à dater de Menés, leur premier roi humain. Ces sta-

tues étaient d’énormes colosses en bois au nombre de trois

cent quarante-cinq, dont chacun avait son nom, son histoire

et ses annales. Jusqu’ici nous pouvons facilement croire Héro-

dote placé sur un terrain d’autant plus rationnel que chaque

jour les Lepsius et les Rougé viennent apporter une justification

de plus à ses affirmations, soit en découvrant le parallélisme

de quelques dynasties que l’on croyait héréditaires, soit en

réduisant les années solaires en années purement lunaires.

Mais il faut convenir que ces historiens, que ces prêtres si

véridiques , tant cju’il ne s’agissait que des hommes , deve-

naient tout à. coup bien suspects lorsqu'ils remontaient à l’his-

toire de leurs dieux.

Ces mêmes prêtres, qui montraient à Hérodote des annales

si bien tenues sur les rois piromis, se vantaient de la même

1 . Mémoire sur Y Histoire phénicienne , de Sanchoniaton, t. XXIII, année

\ oS, Acad, des inscr.

2. I.p piromis était l'archiprophète du temple.
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exactitude pour les annales historiques de leurs dieux. Or. a

les entendre, on ne pouvait jamais arriver à ces hommes qu’a-

près avoir traversé les trois dynasties élémentaires des dieux,

des demi-dieux et des mânes ou héros.

C’était pour ainsi dire k prendre ou à laisser, pas de

millieu : les uns étaient tout aussi historiques que les autres.

Hérodote n’est pas seul à nous le dire. Diodore, la vieille

chronique, Ératosthène et Manéthon répètent les mômes as-

sertions et paraissent souscrire avec plus ou moins de résigna-

tion à ces dynasties merveilleuses.

Ces deux derniers historiens surtout ajoutent encore à l’em-

barras général, en ce que tous les deux ne semblent d’abrod

avoir pris la plume que pour en faire justice. Le premier

(
Ératosthène) , astronome d’une époque relativement bien mo-

derne (260 ans av. J.-C.), semble ne céder qu’à regret à

l’autorité des traditions; le deuxième, prêtre d’Héliopolis, se

trouve chargé,vers la même époque, par Ptolémée Philadelphe,

d’écrire pour lui, et sur les documents cette fois les plus cer-

tains, l’histoire du nouveau pays que les événements l’appel-

lent à gouverner. Or, que fait cet historien choisi par la

science et par l’autorité royale ? Il étudie tout d’abord les re-

gistres et les archives, puis des archives il passe aux livres

sacrés conservés dans les temples 1
,
les confronte avec elles,

et comme k cette époque on n’avait pas encore inventé la mé-

thode de suppression pour tous les faits gênants il se voit forcé

de transcrire la totalité de ces annales indistinctement, et per-

sonne ne saurait l’en blâmer, pour peu que l’on s’en tienne aux

principes appliqués tout à l’heure par Freret et M. Le Bas

aux prétendues légendes romaines 2
.

11 est vrai d’ajouter que ces annales ayant depuis complète-

ment disparu, Manéthon, qui n’avait plus de pièces justifica-

tives k produire, se vit classé par la philosophie moderne

parmi ces prêtres roués de tous les âges qui semblent n’avoir

I . Ceux d’Agathodæraon, file du deuxième Hermès.

î. Voir notre l. I, p. 97.

il. *
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eu d’autre but que d’ennoblir leur origine et de travailler pour

leur couvent.

Selon cette philosophie, Manéthon s’entendait probablement

encore, à deux ou trois siècles de distance, avec les prêtres

conteurs d’Hérodote; Diodore, Ératosthène, la vieille chro-

nique et son éditeur plus moderne. Le Syncelle, seraient alors

tombés dans le même piège sacerdotal et méritaient le même
mépris.

Mais il paraît qu'aujourd’hui on s’aperçoit que la fourberie,

— s’il en faut une absolument, — devrait remonter un peu

plus haut qu’à l’époque de ces prêtres ; les monuments se re-

trouvent, et, comme toujours, nous forcent à adresser des

excuses, sinon à la vérité constatée, du moins à la véracité

complète de ceux qui s’en disaient les interprètes fidèles.

Déjà la table d’Abydos était venue, grâce au génie de

Champollion, justifier la bonne foi des prêtres de Ptolémée.

Depuis , ce furent les archives sacerdotales, composées de do-

cuments historiques, de légendes, de chants et de listes

royales : c’était tantôt le récit hiératique des campagnes de

Ramsès 1
; tantôt le fameux Rituel funéraire; tantôt, enfin, le

plus remarquable de tous les papyrus, celui du musée de

Turin, devant lequel, frappé d’admiration, Champollion avait

déjà pu se convaincre qu’il avait « là sous les yeux les débris

d’une liste de dynasties qui avaient embrassé même les temps

mythologiques ot les règxes des dieux et des iiAros,...

car le commencement de ce curieux papyrus nous prouve

que les traditions mythiques et héroïques étaient déjà dès

l’époque de Ramsès telles i/ue Manéthon nous les avait trans-

mises; aussi voyons-nous y figurer, comme rois de l’Égypte, les

dieux Seb, Osiris, Set, Horus, Thoth-Hermès et la déesse Ma,

et déjà une longue période de siècles est attribuée au règne de

chacun d’eux 5
. »

4. Si bien traduites par M. de Rougé. [Poème de Pen-ta-our.)

i. Ce passage est extrait d’un article de M. de Rougé, inséré dans les <n-

nalei de philosophie chrétienne, t. XXXII. p. 44i.
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Selon le chevalier de Bunsen et M. de Rougé réunis,

u Tout porte maintenant à croire, et par de fortes raisons, que

ces papyrus, ces rituels funéraires, faisaient partie de ces

livres sacrés attribués à Thoth , livres dont les Stromates

de saint Clément (vi, p. 268), nous avaient révélé toute l’or-

donnance et que l’on portait solennellement dans toutes les

processions 1
. »

On en conviendra, tout ceci commence à devenir fort in-

téressant et promet de le devenir bien davantage.

On comprend, toutefois, que pour une science qui, alors

même qu’elle possède au Louvre une magnifique salle des

dieux n’en veut à aucun prix, de telles richesses embarrassent

autant qu’elles intéressent ; car, enfin, nous voici revenus à

nos premières perplexités; si nous les acceptons depuis tel

jour et depuis telle heure, si nous proclamons leur véracité jus-

qu’à. tel ou tel moment, comment les rejeter absolument pour

toutes les heures qui précèdent ? Or, voilà que toutes ces dy-

nasties humaines ou divines nous arrivent exactement par la

même voie : les sources sont les mêmes, les autorités sont les

mêmes, les monuments sont les mêmes, les attestants sont les

mêmes, et nous cependant, pleins de respect pour tout ce qui

suit la seizième dynastie, nous rejetons hardiment et avec le

plus profond mépris tout ce qu’on nous dit des quinze autres

qui la précèdent immédiatement !...

Tout cela n’est guère logique.

Peut-être avant de construire dans les galeries du Louvre

cette magnifique salle des dieux, dont nous parlions tout à

l’heure, eût-il été plus sage de reprendre un peu l’examen de

leurs théologies. Faute de le faire, il est assez simple, comme
le dit quelque part M. de Rougé, que « l’histoire de ces dieux

soit une des parties les moins avancées de la science 2
. »

Encore une fois, comment donc faire, avec tous nos prin-

cipes. pour nous tirer d’un si mauvais pas ?

t. M. de Rouge, Annales de philosophie chrétienne, t. XXXII, p. 435.

1. État actuel de toutes les découvertes

,

loe. cit.
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5 . — Essais d'explication.

Comme explication, les uns essayent encore de « la fable

pure et du mensonge intéressé », ce sont les partisans du

mythe; les autres, « des attributs divins transformés en divi-

nités », et dans le chapitre suivant nous allons presser un

peu cette vérité incomplète ; d’autres, auxquels cependant les

vrais principes ne manquent pas, préfèrent, comme les allé—

gorisles, remplacer les réalités spirituelles par « les personni-

fications des forces naturelles et cosmiques ; » d’autres, plus

difficiles, auxquels ces forces suffisent encore moins, indiquent

plutôt qu’ils ne la soutiennent la possibilité de « forces natu-

relles supérieures et antérieures k la création de l’homme. » dont

le développement successif et gradué aurait constitué, comme

il est permis de le supposer, les six jours ou époques de la créa-

tion génésiaque. Cette dernière opinion, soutenue avec talent

et esprit par le R. P. Pianciani, l’un des professeurs les plus

distingués du collège romain, ne manque assurément ni d’ori-

ginalité ni peut-être même de quelque vérité; seulement il

faudrait s’entendre au préalable sur la vraie nature de ces

forces naturelles, et peut-être compléter tout simplement celle

théorie 1
. D’autres enfin, moins hardis et plus raisonnables, à

notre sens, trouvant dans l’époque antédiluvienne tout le temps

nécessaire pour y caser ces dynasties, rapportent tout aux

patriarches et k la double race des Séthites et des Caïnites.

Il y a bien certainement ici une base acceptable de vérité,

et ses défenseurs ne manquent ni de raisons pour la poser ni

de talent pour la défendre.

t. Ainsi, pour le P. Pianciani, Vulcain ou le feu (l’Héphaistos de la vieille

chronique et do Manélhon) serait identique à ce feu, père de la mer, qui,

suivant les Égyptiens, aurait régné en premier lieu sur la terre et aurait été

hienlôt suivi des ténèbres. Il soupçonne encore une allusion à la planète

Saturne, et ce qui confirme le R. P. dans cette explication, c'est cette phrase,

fort singulière en effet, que l’on trouve dans la vieille chronique : « la durée

du règne d'tléphaislos ou Vulcain, échappe seule à tous les calculs, à cause

de son éclat permanent et de jour et de nuit. » (Essai de cosmogonie égyp-

tienne , Aimali dette science, retigiose.)
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Il parait difficile, en effet, de fermer les yeux sur les

analogies frappantes qui viennent nous surprendre tout d’a-

bord.

Ainsi, en regard des patriarches mentionnés par la Bible,

au nombre de neuf ou de dix (suivant que l’on y comprend

ou que l’on n’y comprend pas le premier homme), nous

retrouvons en Chine, en Perse, en Chaldée et aux Indes, les

dix couples primitifs de l’espèce humaine, ou, comme le disait

Platon, « ces dix fils de Neptune qui se partageaient l’At-

lantide, » et qu’il nous semble difficile de ne pas reconnaître

sous ces autres noms de, Adam, Abel, Caïn, Seth, Hénoch

et Noé.

Ainsi, la Chine, comme on le sait, a de grandes prétentions

au titre de peuple primitif; selon les uns, ce serait la pre-

mière des colonies sémites gagnant immédiatement après la

dispersion le fond de l'Orient pour y constituer avec ses cent

familles voyageuses un gouvernement tout spécial. D’autres,

et parmi eux le chevalier de Paravey, soutenus par deux de

nos plus savants orientalistes, le baron de Hammer et Kla-

proth t, retrouvent en ce pays les principaux traits des phy- *

sionomies assyriennes, chaldéennes et même égyptiennes,

nouveaux titres confirmant tous ceux qui accusent un héritage

commun, dérivant d’une souche primitive.

Rien ne paraît, en effet, plus biblique que ce patriarche

Hoang-ty ou formé de terre rouge, lorsqu’on se rappelle que

le nom d’Adam n’a pas d’autre signification 2 que ce Fohy

ou Tov-haou, divin laboureur, désigné, comme pourrait l’être

Abel, par le triple hiéroglyphe d’un pasteur, d’une houlette et

d’une main de justice. Comment ne pas reconnaître, en outre,

le meurtrier d’Abel dans son frère IIile.n-iiiao, ou noir vo-

4. Voir, dans les Annales de philosophie, I. XIII, la lettre du premier,

et pour le second, les Mémoires relatifs à l'Asie, t. III, p. 161.

î. Hoang-ty. grande intelligence, sachant parler en naissant, et ayant

pour femme Loiï-tsuu, de tsou, aïeule, et de louy, cause de son propre

mal.
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ciférateur

,

nommé encore Tehy, ou le possesseur, auquel on

donne pour ministres les Kiéou-ly ou les neuf noirs, espèce

de démons, compagnons de Tcuy-yeou, le grand ennemi de

Hoang-ty. « Ce sont, dit le Chou-King, ce sont ces Kiéou-ly

qui excitent les troubles, corrompent les mœurs, forment des

fourbes et des magiciens qui confondent tout

1

.

Rien n’est plus biblique encore que le règne réparateur qui

succède à ce dernier, puisque ce règne est celui d’un nouveau

frère du noir vociférateur et que ce nouveau frère est Chy

c’est-k-dire le stable ou la pierre sur laquelle on assoit, éty-

mologie littéralement identique k celle du nom de Seth (St),

qui offre partout, selon Court de Gébelin, les idées de stabi-

lité, de Stèle, de Colonne.

Il nous paraît bien difficile encore de se refuser k l’évi-

dence, et de ne pas reconnaître les dix patriarches dans leurs

dix Ki ou rois, dont le septième a vécu trois cent quarante ans,

et dont le huitième avait un corps qui ne s'est pas corrompu.

Hénoch, dont on a dit la même chose, était, comme on le

sait, notre huitième patriarche.

N’oublions pas d’ajouter k cette désignation celle des

Tcn\NG-Y, — CniNNONG, bons génies ou demi -dieux qui

entourent ces personnages, et nous aurons « l’homme assisté

et instruit par les bons anges. »

Rien ne ressemble plus encore, on voudra bien en con-

venir, au Chy-Seth chinois, que ce deuxième patriarche

des Chaldéens que Bérose appelle l’émVatn, et qui, chez

les Égytiens, se nomme Theth, Thoth* ou Mercure, iden-

tité parfaitement établie par la tradition des deux colonnes

attribuées k l’un et k l’autre, et par cette double qualification

de scribe, qui « seule établit, selon M. de Rougemont, de la

manière la plus inébranlable que l’écriture a été inventée

par Seth *.

1. Discours préliminaire, p. cxxxvu.

2. Le T et l'S se remplaçant mutuellement.

3. Peuple primitif, t. II, p. 155.
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Grand littérateur, en effet, ou plutôt auteur bien merveil-

leusement inspiré, puisque, d’un côté, nous pouvons lui attri-

buer une grande part dans la composition de tous ces « livres

du Seigneur » dont nous parle la Bible, et que de l’autre le

Chou-King nous le représente comme ayant prédit à sa dy-

nastie des Chin-nong une succession de soixante-dix princes,

précurseurs du grand saint (le Messie) qui ne serait que le

soixante-douzième après lloang-ty ou Adam 1
. « Fait énorme,

dit le chevalier de Paravcy, qui, à lui seul, nous paraît

aussi imposant que la prophétie des soixante-dix sèmaines

de Daniel. »

On ne saurait encore méconnaître Hénoch dans VÊdoresch

des Chaldéens, dans l'/dris des Arabes, dans l'Atlas des

Grecs, dans le Cader Idris des Celtes, dans le Dakscha des

Indiens, donnés partout comme les premiers inventeurs de

cette astrologie qu’Eusèbe et Polydore Virgile rapportent à

Atlas-Enoch, « lequel, dit le premier de ces auteurs, fut in-

struit par les anges de Dieu de tout ce que nous avons appris

ainsi

2

. »

Enfin, quant à, Noé, le Xixutrus des Chaldéens, il nous est

tout aussi difficile de le méconnaître dans l’Osims des Égyp-

tiens, et lorsque ce bon Plutarque nous montre ce dernier fai-

sant son entrée dans une arche le jour même que lUo'ise assigne

au déluge, nous le rapprochons à son tour du Tv-Ko ou

patriarche averti des Chinois *.

Il est donc tout simple que le Yao du déluge (IVoé) lui

succède comme premier empereur historique de la Chine,

col latéralement au Mânes ,
premier roi purement humain

des Égyptiens 4
.

1 . Chou-King, Disc, prélim., p. cxxvt.

I. Eusèhe, PrSp., 1. 11, p. 19.

3. De Ty, patriarche, eide Cho, averti de Dieu.

V. Si nous roulions appuyer davantage sur le parallélisme hébreu et chal-

déen, nous pourrions, avec M. de Rougemont ( Peuple primitif, t. III), rap-

procher d'Adam Aïonusou Yhomme-lumière

,

comme de notre Seth. (ils
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3. — Spéculations ethnographique* 1
.

Nous connaissons toutefois les objections qui se présentent,

et, par-dessus tout, la difficulté de pouvoir renfermer dans

une période si peu longue tant de prétentions historiques

exorbitantes ; mais le Dr Sepp 2 a, dans ces dernières an-

nées, jeté la plus vive lumière sur ces périodes indéfinies, et

notamment sur celle de 432,000 ans, réclamée par les Baby-

loniens; cette prétention était appuyée sur les 120 saros des

fragments de Bérose; chacune de ces divisions, disait-on,

comprenant six néros de 600 ans chacun, ce chiffre de

432,000 ans paraissait péremptoire. Or, le savant professeur

de Munich l’a prouvé ; le saros se composant, d’après Pline, de

222 mois synodiques, c’est-à-dire de 18 ans 6/10, on retombe

dans les chiffres de Suidas affirmant que les 120 saros font

2,222 années sacerdotales et cycliques, égales à 1,636 années

solaires. C’était là cette grande période dont la multiplication,

par un chiffre toujours égal, amenait toutes les nations à

l’attente d’un libérateur vers l’an 4320 du monde. Nous en

reprendrons les preuves quand nous en serons à l’arrivée du

Messie.

d’Adam, te fils d’Alorus, appelé Alasparus ou l’écmio»» (de al-sapher,.

Yhomme nui lettres ou aux chiffres] ,
puis Énos le triste, selon la Bible

,

du troisième roi chaldcen Al-Mélhn (de amal, flétri). Nous verrions encore

dans son fils Kénan, ou le bâtisseur biblique, le quatrième roi chaldéen Am-
Mi:nos, qui précisément veut dire architecte , et qui pourrait bien avoir bâti

les villes de Pantibible et à'Ilénochie. Le cinquième patriarche, Mahalabel

ou le grand louangeur, se confondrait avec Mégalarus ou le grand par-

leur. Le sixième, Jarbo ou dominateur
,
delà Bible, se retrouverait mer-

veilleusement dans le sixième roi chaldcen Daonus, dont la racine Oin, dan,

signifie précisément dominer.

Enfin, sous le dernier roi Édoreschus (de darasch chercher), nous re-

trouverions, avec M. do Rougé, notre Hénoch le cherchant Dieu, dans lequel

viennent toujours se terminer ces collationnements
,
nécessairement impar-

faits dans le détail, mais toujours très-frappants comme ensemble.

4
.
Qui ont trait aux divers peuples et aux lieux qu’ils ont habités.

J. Vie de JVotre-Seigneur Jésus-Christ, t. II, p. 417.
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On voit qu’il ne s'agit que de s’entendre et que la concilia-

tion est plus facile avec les chiffres rigoureux qu’elle ne l’est

avec les paradoxes historiques. Et comment en serait-il au-

trement? Les langues, les dogmes, les rites étant parfaitement

identiques à leur berceau, comment ne serions-nous pas du

même âge? Ce n’est, en vérité, pas possible ; on pourra s’en

assurer en lisant dans la Itevue de Dublin (1861) une ex-

cellente réponse aux calculs erronés du chevalier de Bunsen

si bien acceptés par le fameux ouvrage Essays and Reviews,

cité dans notre chapitre u, p. 72.

Mais la Bible, dit-on, ne sort pas du plus restreint des

cercles, et ne prononce pas un seul nom qui nous autorise à

étendre bien loin des patriarches l’inffuence qu’ils avaient pu

exercer. — Encore une fois, la Bible ne dit que l’absolu

nécessaire; écrite pour les Hébreux avec des matériaux hébraï-

ques, elle se restreint, pour la période antédiluvienne, au pur

sommaire que les traditions juives devaient si bien compléter.

Mais si l'on retrouve partout des antédiluviens et si l’Amé-

rique elle-même les signale dans ces mêmes conditions de

terrains et de types que nous signalions tout à l’heure, c’est

l’évidence elle-même qui se prononce et nous montre la terre

universellement peuplée, pendant que la Bible se contente de

nous nommer quelques patriarches, de distinguer les fils de

Dieu des enfants des hommes, et de nous affirmer qu’il y avait

dans ce temps-là des géants sur la terre.

A ceux qui ne pourraient accorder une multiplication aussi

considérable avec une durée de douze à quinze siècles, nous

répondrions que le calcul a été fait et que de très-habiles

statisticiens ont péremptoirement démontré que, d’après le

seul énoncé des générations bibliques et la longévité patriar-

cale, le chiffre des hommes aurait pu, l’an 420 du monde,

s’élever à plus de 2 millions, en 1056 à plus de 8 milliards et

demi et en 1656, époque du déluge, à plus de 550 milliards 1
.

I. Whiston, Histoire universelte, traduite de l’anglais, t. I, p. 183.
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On voit que si, contradictoirement aux découvertes récentes,

on persistait h soutenir que la terre était loin d’être ce qu’on

appelle peuplée, ce ne serait assurément ni faute de temps ni

faute de possibilité.

Or, én pareille matière il nous semble que ce qui s’est pu

s’est dù.

Prenons l’Egypte pour exemple.

Parmi tous les méfaits dont, on chargeait la mémoire du

père Kircher, un des plus noirs peut-être était la con-

fiance avec laquelle il rétablissait toute une Égypte antédilu-

vienne et nous donnait jusqu’au moindre détail de sa primi-

tive organisation. Mais il ne faudrait pas confondre, comme

on l’a fait, son idée générale d’une Égypte habitée, avec les

idées très-particulières et très-contestables, même à ses yeux,

qu'il puisait dans les anciens auteurs et qu’il ne donnait que

comme « fables de barbares fondées sur quelques vérités, et,

dans tous les cas, importantes îi recueillir comme traditions

et souvenirs postdiluviens de la vie patriarcale et primitive... »

«Je sais partialement, dit-il, que les philosophes de notre

siècle vont traiter ces récits d’apocryphes, je n’ai cependant

pas voulu, pour leur complaire, omettre des récits qui peu-

vent avoir leur intérêt... J’avoue que, comme eux, j’ai cru

pendant longtemps que tout cela n’était que de pures fables

(nieras nugas) jusqu’au jour où, mieux instruit par l’étude

des langues orientales, j’ai jugé que toutes ces légendes pou-

vaient n’ètre que le développement d’une grande vérité 1
. »

Et Kircher applique alors à celui de sa thèse l’immense

érudition que tout le monde lui reconnaît. Puis il la résume

par un argument que l’abbé de Fontenu, dans un savant mé-

moire (lu k l’Académie des inscriptions à la fin du dernier

siècle), trouvait victorieux.

Le voici : « Si l’Égypte n’eût pas été habitée avant le dé-

luge, et si les quinze siècles qui l’ont précédé n’avaient été

4. (Edipu .s Ægyptiacus, t. 1, \>. 7i>.,

Digitized bv Goog le



SPECULATIONS ETH N OC H A PH 1 0 II ES. 27

que des siècles d'ignorance privés de toute civilisation, com-

ment pourrait-on s’expliquer qu’après le cataclysme il eût

suffi d’un ou deux siècles pour que l’Egypte, encore ensevelie

dans les boues du déluge, s’élevât h cette grandeur et à cet

état de civilisation inouïe que personne ne lui conteste à cette

époque? » L’argument, en effet, n’est pas sans valeur, et

Kircher le développe fort bien, en faisant remarquer que

c’est notre imagination seule qui ne veut voir que de simples

et grossiers pasteurs locaux dans ces patriarches instruits,

illuminés par Dieu, et que l’histoire après tout la plus res-

pectable nous représente comme inventeurs de la métallurgie,

de la musique, comme fondateurs de villes, etc., et par con-

séquent comme doués de tous les moyens possibles d’influence

et de rayonnement sur une très-vaste échelle.

Si telle était leur mission, comment donc l’Égypte, leur

plus proche voisine, aurait-elle pu se soustraire au contact et

k l’envahissement de populations (pie la science moderne vient

d’exhumer sur une si vaste échelle, et qui eussent été littéra-

lement étouffées dans le petit cercle que nos préjugés se plaisent

à tracer autour d’elles?

Nous savons bien qu’Hérodote. Strabon et tous les Grecs

affirment que la mer couvrait autrefois toute l’Égypte, mais k

quelle date remonte cette première occupation maritime, et

qui nous dit qu’elle n’est pas de beaucoup antérieure k cette

première période de l’histoire?

Kircher, d’ailleurs, donne encore de fort bonnes raisons

pour borner cette occupation maritime au Delta.

Quant k la civilisation du reste du pays, pour l’expliquer

il fait appel k tous les peuples voisins, aux Chaldéens surtout

et aux Arabes , et leur emprunte ce que la science moderne

appelle des rêveries et ce qu’il nomme, lui. avec beaucoup de

raison, des traditions mélangées; « et k qui pourrait-on les de-

mander. dit-il, si l’on commençait par exclure les peuples

les plus contemporains et les plus proches ? »

Mais revenons aux dynasties divines, et commençons par
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signaler la coïncidence de bon augure qui existe dans le

nombre des quinze premières dynasties historiques de Mané-

thon et des quinze dynasties antédiluviennes des Arabes. Les

Arabes disent entre autres choses curieuses, mais suspectes,

que Seth, fils d’Adam, après avoir eu vingt-neuf enfants,

s’était réfugié sur les montagnes et principalement k Bablun,

pendant que les fils de Cabil ou Caïn habitaient les vallées;

dans l’historien Ahmed-Ben Joseph Elliphas (Celepas Geraldir

nus, ou livre des divers noms du Nil), on retrouve toutes ces

traditions générales déjà mentionnées, sur Caïnan et sur

Jared, auquel Seth avait communiqué le don de prophétie et la

science astronomique, puis sur Hanuch, ldris (Hénocli) auteur

de trente livres, Sabéen d’origine, et qui, après avoir institué

toutes les cérémonies, rites, purifications, prières du premier

culte, passa en Orient, y construisit cent quarante villes dont

Édesse était la moins importante, et de 1k retourna en Égypte

dont il fut le roi; quant au célèbre Hermès, « ce fut lui, dit

Abeneph
,
qui fit passer toutes les sciences de la puissance à

l’acte, c-’est-k-dire de l’état latent ou occulte k l’étal manifeste

et rationnel. »

Selon ce système, ce serait donc la double race de Seth et

de Caïn qui aurait régné simultanément et oligarchiquement

en Égypte et y aurait implanté tout ensemble, et suivant l'origine

et le génie de chacun de ces deux chefs, les sublimes vérités et

les erreurs monstrueuses que nous y retrouvons aujourd'hui.

Quant k l’Atlantide qui nous devient plus nécessaire que

jamais, quant k cette Afrique complémentaire qui serait res-

tée ensevelie sous les eaux du déluge, et que le prêtre de Sais

révélait k Solon conformément k toutes les traditions antiques,

il nous parait moins démontré (pie jamais qu’elle fut sortie,

comme on le prétend, du cerveau de ce même prêtre, impos-

teur ou railleur. Nous sommes étonné, surtout, que l’excel-

lent esprit de M. de Rougemont 1 ait pu voir une supercherie

t. Peuple primitif

,

I. lit, (57.
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dans une assertion qu'il dit lui-même avoir été le produit de

la foi de l’antiquité tout entière. Une supposition qui donne son

nom à toute une chaîne de montagn&s (l’Atlas)
.
qui spécifie

avec une grande précision un emplacement topographique

(en plaçant cette terre à une petite distance de Cadix et du

détroit de Calpè). qui prophétise deux mille ans avant Colomb

la grande terre tram-océanique, située par delà cette Atlantide

et « à laquelle on parvient, disait-elle, par les iles, non pas des

bienheureux,

,

mais des bons esprits év $«i|/.oviov (nos îles For-

tunées) , » une telle supposit ion , disons-nous, peut fort bien n’ètre

qu’une chimère universelle, mais bien certainement elle n’est

jamais sortie de toutes pièces de la tête d'un flatteur; ajoutez

à cela que, d’après M. de Rougemont. Théopompe, dans sa

Méropidc, faisait parler les prêtres de la Phrygie et de l’Asie

Mineure exactement comme les prêtres de Sais... Selon lui,

c'était un continent unique, d’une grandeur indéfinie, et conte-

nant deux cités, la belliqueuse et la pieuse; cette dernière con-

tinuellement visitée par les dieux, la première habitée par des

guerriers invulnérables au fer, et ne pouvant être blessés mor-

tellement que par la pierre et par le bois; ce qui, soit dit en

passant, s’accorde merveilleusement encore avec les haches de

pierre que la terre antédiluvienne nous présente aujourd’hui.

M. de Rougemont voit encore là une pure fiction de Théo-

pompe. bien qu’il reconnaisse que les mythes orphiquës par-

laient de « terres brisées par le trident de Neptune » comme

d’une vérité parfaitement connue de leurs lecteurs. Mais on

peut regarder, au contraire, comme certain, que tous les

prêtres avaient puisé ces vérités ou ces fables à la même
source qui les fournissait aux Chinois lorsqu’ils « parlaient

d’une île sainte au delà des bornes du soleil Tchéou, et

par delà laquelle étaient situées les îles des hommes im-

mortels. »

Qui sait ce que l’avenir nous réserve, et si, parallèlement à

tant de réhabilitations historiques, nous ne serons pas forcés

demain d’enregistrer à son tour cette grande réhabilitation
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topographique? Nous ne pouvons affirmer qu’une seule chose,

c’est que la géographie y tend en ce moment ; on pourrait

dire qu’elle en éprouve le besoin, pour se rendre un compte

un peu plus satisfaisant de l’étroite parenté qui paraît avoir

relié si facilement et si complètement l’ancien monde au nou-

veau. M. Lartet insiste quelque part pour prouver l’ancienne

liaison du sol britannique avec le nôtre, sur l’intermigralion

des espèces animales qui n’a pu s’effectuer que par terre

ferme; or, il nous paraît bien autrement difficile de s’en passer

pour expliquer la transplantation de toutes les bêtes féroces de

l’Afrique sur le sol américain. De deux choses l’une : ou tous

ces animaux, y compris le jaguar et la hyène, ont été créés

en double sur les deux continents, ou. s’il n’y a jamais eu de

continent intermédiaire et continu, toutes ont traversé l’Océan

en nageant d’ile en île, ou bien la Méditerranée, pour arpenter

de là toute l’Asie et effectuer à leur tour la traversée de Beh-

ring. s’apercevoir des glaces et du changement de tempé-

rature.

Quand on rit de l'Atlantide, on ne réfléchit pas assez à ce

dilemme que nous 11e pouvons, au reste, mieux légitimer

qu’en le faisant suivre des paroles suivantes, empruntées aux

Annales des voyages (1858) : « Nos .marins commencent à

s’étonner du peu de profondeur que le sondage leur donne

entre la côte occidentale de l’Afrique et les îles du cap

Vert; ils soupçonnent ici la présence de quelque ancien

continent. »

Attendons, et après avoir constaté l’ubiquité de l’homme

antédiluvien, retournons aux dynasties embarrassantes qui

ont pu le gouverner en Orient.
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S IV

*

Les dynasties divines devant le xvnr siècle.

Qu’un peuple primitif ait vécu dans la Judée, qu'il soit

resté concentré dans ce pays, ou qu’il ait, comme le voulait

Kircher, rayonné dans une large partie de l’Afrique et de

l’Asie, qu’il ait même, comme l’assuraient Platon et Bailly,

occupé une vaste Atlantide disparue sous les (lots, peu nous

importe. Pour nous, l’essentiel est que ce peuple soit d’origine

unique et ne parle jamais, sous des noms très-divers, que des

mêmes dieux, des mêmes hommes et des mêmes choses.

Et c’est ce que nous voyons. Mais si cette confraternité

d’origine explique suffisamment les dynasties humaines, il faut

bien en convenir, elle est tout à fait impuissante à jeter le

moindre jour sur les dynasties divines, et le même problème

recommence.

Encore une fois comment expliquer une pareille méprise

d’expression chez des peuples qui savent si bien et si finement

distinguer les grands dieux des demi-dieux, les demi-dieux

des héros, et ces héros de leurs mânes? L’adulation qui suf-

fira parfaitement tout à l’heure à l’explication de la basiléo-

lâtrie 1 n’explique plus rien du tout, lorsqu’ils affirment que

leurs plus grands rois n’ont jamais eu rien de commun avec

les dieux, qui de leur côté n’ont jamais eu rien de commun

avec les hommes.

Ne pouvant résoudre le problème, le xix' siècle l’a sup-

primé. Il est triste de penser que celui qui le précède y avait

mis plus de sérieux et paraissait s’en préoccuper davantage.

En effet
,
alors qu’on était en pleine philosophie , c’est-à-

dire sous le consulat de Volney. de Boulanger et de I’réret

,

cette grande question des dynasties divines avait été portée

.

< . Adoration dos rois.
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comme les autres, à la barre de l’Académie des inscriptions et

belles-lettres.

Volney -avait commencé par se plaindre de son oubli.

« Qu’est-ce donc que tout cela? disait-il. Si nous en croyons

les Indiens, ils nous montrent dix avatares ou apparitions de

Wichnou, qui répondent aux dix rois ou patriarches antédilu-

viens. Ces analogies sont cependant très -remarquables et

mériteraient bien d’ètre plus approfondies 1
. »

Le savant et très-incroyant Boulanger était bien plus pres-

sant encore, et ne confondait pas comme Volney les héros et

les dieux : il mérite une mention toute spéciale.

« Si l’on doit, disait-il, ajouter foi aux traditions,... au delà,

du règne des rois elles placent un règne de héros et de demi-

dieux
;
par delà encore elles placent le merveilleux règne des

dieux et toutes les fables de l’âge d’or... On est surpris que

des annales aussi intéressantes aient été rejetées de presque

tous les historiens. Et cependant les idées qu’elles nous 'pré-

sentent ont été autrefois universellement admises et révérées

de tous les peuples; plusieurs les révèrent encore et en font

la base de leur conduite. Cette considération semblerait exiger

que le jugement qu'on en a porté ait été moins précipité; s’il ne

convient pas à la raison d’adopter des fables grossières, elle

ne doit pas non plus les mépriser tout à fait— Les anciens

de qui nous tenons ces traditions que nous ne recerons plus

parce que nous ne les comprenons plus, ont dû avoir des mo-

tifs de crédibilité que leur proximité des premiers âges leur

donnait et que notre éloignement nous refuse... Platon, dans

le livre iv des Lois, dit que longtemps avant la construction

des premières villes Saturne avait établi sur la terre une

certaine forme de gouvernement sous laquelle l’homme avait

été très -heureux. Or. comme c’est de l’âge d’or qu’il veut

nous parler, ou du règne des dieux tant célébré par les an-

ciennes fables, et comme il en parle ailleurs avec plus de

I. Volney, Recherches t. I, p. 170.
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détails, voyons les idées qu’il se formait de ces temps heu-

reux, voyons à quelle occasion il amena cette fable dans

un traité de politique. Selon lui, « pour avoir des idées nettes

et précises sur la royauté, sur son origine et sa puissance, il

faut remonter aux premiers principes de l'histoire et de la

fable. Il est arrivé autrefois de grands changements dans le

ciel et sur la terre, et l’état présent des choses en est une

suite. Nos traditions nous parlent de bien des merveilles, de

changements arrivés dans le cours du soleil, du règne de Sa-

turne, et de mille autres faits épars dans la mémoire des

hommes; hais on ne parle jamais du mal qui a produit

CES RÉVOLUTIONS ET DE CELUI QUI EN A ÉTÉ, I.A SUITE. Il le

faut dire cependant, CE MAL est le principe duquel il faut

parler pour traiter de la royauté et de l’origine des puis-

sances... o Voyez maintenant (c’est Boulanger qui reprend)

ce que Platon a pensé de particulier sur ces règnes sans

la connaissance desquels on ne peut, dit -il, raisonner

avec justesse sur l’origine des rois; le voici : « Longtemps

avant que l’homme eût bâti des villes , il vécut sous un

genre de gouvernement qui lui rendit la vie si heureuse et

si douce que le souvenir s’en est perpétué de race en race et

s’est transmis jusqu’à nous. La nature fertile offrait tout

d’elle-même et avec abondance. Voici comment cela est arrivé.

Saturne, sachant que l’homme ne pouvait gouverner l'homme

sans que l’univers ne se remplît d’injustices par l’effet de ses

caprices et de sa vanité, ne voulut pas permettre qu’aucun

mortel eût la puissance sur les autres. Ce Dieu prit alors à

notre égard le parti que nous prenons nous-mêmes à l’égard

de nos troupeaux. Nous n’établissons pas un bœuf ou un bé-

lier à la tète de nos bœufs ou de nos béliers, mais nous leur

donnons pour conducteur un berger ou un être d’une espèce

DIFFÉRENTE I)E LA LEUR ET D’UNE NATURE SUPÉRIEURE. C’est Ce

que Saturne fit alors à l’égard du genre humain qu’il aimait.

Il chargea du soin de le gouverner et de le conduire non des

rois et des princes, mais... (quoi donc?) des esprits et des

n. t
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génies (SoujAova;) d’une nature divine et bien plus excellente

que celle de l’homme. Ces génies travaillèrent avec autant de

pouvoir que de facilite à notre bonheur, ils firent jouir toute la

terre de la paix la plus profonde... C'était Dieu même qui

présidait sur ces génies; il était le premier maître, le pasteur

et le conducteur des hommes. Lorsque le monde cessa d’être

ainsi gouverné, les bêtes féroces dévorèrent une partie des

hommes. Ceux-ci dépourvus de tout, occupés de leurs pres-

sants besoins, le passé sortit de leur mémoire, ils ne songè-

rent qu’au présent, et leur misère sollicitant peu à peu leur

industrie, des inventeurs parurent successivement et trouvè-

rent le feu, le blé, le vin, et la reconnaissance les divinisa.»

(Plato, de Legibus, I. iv. — ld., in Crit., et in Politic.)

« La première réflexion qui se présente, reprend Boulanger,

est que l’âge d’or, le règne de Saturne et le règne des dieux

ne sont qu’une seule et même chose. Mais... que veut dire ce

règne des dieux sur des hommes nus et privés de toute indus-

trie et de tout art ? Que signifie cette ancienne fable du lan-

gage et de la docilité des bêtes elles-mêmes? D’ailleurs, pour-

quoi ces idées sont-elles si universellement répandues par

toute la terre malgré leur bizarrerie et leur singularité ? »

Et Boulanger d’ajouter en note : « L’auteur du livre de l’On-

gine des lois, des sciences et des arts (le célèbre Goguet) n’a

pu se tirer de ce chaos. 11 a mieux aimé nier l’existence de

cet âge d’or 1 ... »

Boulanger s’indigne de ce parti, mais lui-même comment,

s’y prenait-il donc pour expliquer le mystère ?

Il l’expliquait, on ne le croirait jamais, il l’expliquait

par l’hypothèse « d’une immense mélancolie qui se serait su-

bitement emparée de l’humanité à la suite du déluge, mélan-

colie qui ne lui aurait plus permis de considérer les temps

passés qu’à travers le prisme des illusions et des regrets 2
. »

1. Boulanger, Règne des dieux. (Inlrod.)

î. Id., ibid.
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Nous croyons que la théorie de Platon valait mieux. Mais

revenons à l’Académie. Saisie de la question, mais peu touchée,

apparemment, de cette explication par un spleen universel,

nous la voyons donner la parole à l’un de ses membres les

plus distingués, le savant Foucher, dont la tolérance philoso-

phique ne le cédait guère à celle de l’abbé Bergier, son collègue

et même son collaborateur à la rédaction de VEncyclopédie*.

Boulanger, après avoir commencé par gronder les dénéga-

teurs, le devenait lui-même; Foucher va commencer au con-

traire par gronder les croyants, et nous verrons par où il finira.

Il raille d’abord les Grecs qui avaient eu la folie d'adop-

ter les idées égyptiennes au sujet des dynasties divines,

invention due à quelques charlatans habiles qui avaient su

mettre à profit la prévention générale, en se donnant ettx-

niémes pour ces nouveaux dieux qu’ils annonçaient.

Cette profession de foi, basée sur le principe des jongle-

ries à tout prix, était alors la précaution oratoire obligée.

L’académicien en prenait ensuite une seconde. « En re-

montant, disait-il, jusqu’à la source, on trouve souvent que ces

histoires viennent d’une allégorie orientale que les Grecs n’ont

pas comprise ; oui, souvent , le sens équivoque d’une expres-

sion étrangère a fait naître un roman tout entier, qui n’avait

aucun fondement dans les mythologies de la Phénicie et

de l’Égypte. Je reconnais sans peine la solidité de cette obser-

vation ; je dirai même que c’est une des clefs les plus heu-

reuses pour entrer dans le sens des fables... »

Très-bien, M. Foucher ; mais voyons la suite : u Je sou-

tiens cependant
<
fu’elle n’a pas d’application possible à la

question générale que nous connaissons, question traitée sé-

rieusement par des Grecs, tels que Solon, Pythagore, Pla-

ton. etc. D'ailleurs, quel intérêt les Égyptiens auraientr-ils eu

à les tromper? Est-il vraisemblable qu’ils auraient entretenu

4. Sa dissertation se trouve au tome XXXVI do l’ancienne Collection des

Mémoires, p. 331

.
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leurs nouveaux concitoyens dans une erreur si grossière ?

Ils étaient persuadés tous les premiers de ce qu’ils débitaient

(p. 332). En parlant ainsi je choque peut-être les préjugés de

plusieurs savants qui, d’après les nouveaux platoniciens, na-

turalisent tout dans les fables égyptiennes, et ne voient dans

les longs règnes des dieux que des révolutions d’astres et des

systèmes de cosmogonie. Mais M. Fréret en fait l’aveu : les

plus crédules et les moins éclairés des prêtres égyptiens, à

force de débiter ces fables au peuple, en vinrent à les regarder

du même œil que lui. Il y a dans le fanatisme une sorte de réci-

procation par laquelle les esprits, agissant mutuellement les uns

sur les autres, rendent la persuasion contagieuse. » (P. 333.)

On le voit, le système des jongleries sacerdotales commen-

çait dès lors à faiblir, et, comme aujourd'hui, tout en conti-

nuant à s’en servir, on le sentait s’effondrer sous ses pas.

l’rappé de l’impossibilité que les Égyptiens eussent seuls

perdu tout souvenir du déluge, toute mémoire de l’histoire

avant Ménès-Misraïm

,

Foucher passe ensuite au système que

nous venons de voir développé au xvii' siècle par Kircher, et

repris de nos jours par le chevalier de Paravey, système qui

consiste à nous montrer toutes les nations s’appropriant une

seule et même histoire, celle des patriarches, a Pourquoi, disait

Foucher (p. 363). pourquoi ne dirions-nous pas que ces per-

sonnages célèbres qu’on faisait régner sur la terre avant Ménès

étaient les patriarches antédiluviens? Nous ne serions pas obli-

gés d'avoir recours à des dieux et à des hommes imaginaires.

« Les Égyptiens avaient raison de croire que cette espèce

d’hommes était supérieure à celle qui a peuplé le monde

depuis le déluge;... que la durée de leur vie surpassait de beau-

coup celle de ces derniers, et comme on avait perdu la con-

naissance des principaux événements, on remplissait le vide

par des fables, et quelques milliers d’années ne coûtaient rien

pour allonger les annales; mais cependant comment parvin-

rent-ils è regarder ces patriarches antédiluviens comme des

dieux revêtus d’un corps humain?... Nous ne connaissons de
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l’ancien monde que le peu que la Genèse nous en apprend.

Mais les premiers hommes qui repeuplèrent la terre après le

déluge en savaient des particularités que nous ignorerons tou-

jours : ce devait être le sujet de tous leurs entretiens. Les pères

racontaient à leurs enfants les événements les plus remar-

quables de la vie de leurs ancêtres, les communications qu'ils

avaient avec les anges et avec Dieu lui-même, etc.» (P. 363.)

Voilà le grand pas franchi, et de là aux théophanies il n’y en

a plus qu’un seul. Aussi Foucher va s’enhardir. « Les allégo-

ristes, dit-il, ne voient dans les dieux d’Égypte que l’action des

éléments, les influences des astres. Mais les Égyptiens ne pen-

saient pas ainsi, puisqu’ils croyaient que ces mêmes dieux

avaient régné visiblement sur la terre. Ce n’est qu’en réunis-

sant ce que les deux systèmes ont de vrai, qu’on peut se flat-

ter d’avoir saisi l'esprit de la religion égyptienne, et cet ac-

cord, il faut le dire, ne se trouve que dans l’hypothèse des

Théophanies 1
. (P. 382.)

« Or, dans la religion égyptienne, comme dans toutes les

autres religions païennes, les dieux ont un double état, l’un

essentiel et l’autre accidentel. Dans leur état essentiel, ils

sont constructeurs, conservateurs et gouverneurs du mande

(redores mundi); dans leur état accidentel, ils se revêtent d’un

corps visible et viennent habiter sur la terre.

« Il est hors de doute que les Égyptiens admettaient au

moins des théophanies passagères pour les temps postérieurs

au règne de Ménès... Si ces visites angéliques eussent été ré-

servées aux seuls Hébreux, comment toutes les autres nations

auraient-elles pu les regarder comme la chose du monde la

plus certaine et prétendre en avoir été favorisées ? Gela serait

encore plus surprenant de la part des Égyptiens qui mépri-

saient les étrangers et se piquaient de n’avoir rien appris de

personne.

1. Théophanie, on le sait, ne veut dire autre chose que manifestation

des dieux.
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« Cela posé
,
je ne vois pas pourquoi Dieu n’aurait pas

visité par ses anges ces familles dispersées. (P. 384.)

« Tout l’Orient était imbu de cette doctrine. C’était la tra-

dition du genre humain. Nous en trouvons dans les livres

saints une infinité d’exemples qu’on ne pourra jamais expli-

quer allégoriquement. Nous y voyons que les anges, revêtus

d’un corps apparent, visitaient fréquemment les patriarches

tant avant le déluge que depuis. Quelquefois ces apparitions

ne duraient que quelques moments ;
quelquefois les ministres

divins conversaient plusieurs jours de suite avec les habitants

de la terre 1
. On croyait donc également partout que les

esprits célestes se manifestaient d’une manière sensible, avec

cette différence néanmoins qu’ils n’étaient pour les Hébreux-

que des créatures supérieures à l’homme, créatures qui s’an-

nonçaient toujours comme ministres et serviteurs du Dieu qui

les y envoyait, et que pour les autres peuples c’étaient des

divinités proprement dites
,

qui venaient presque toujours

d’klles-mêmes et sans être envoyées par un Dieu suprême 2
.

'

(P. 305.)

« Le système des génies gouverneurs du monde (c’est-à-

dire tout à la fois des astres et de la terre s
) prit donc le dessus

partout; aussi est-il le système le plus naturel et le mieux

assorti à la trempe de l’esprit humain, d’où je conclus qu’il a

dû entrer le premier dans l’esprit des peuples, et que l’autre

système
(
l’allégorisme) est un écart de l’ancienne manière de

penser, n (P. 327.)

Ainsi parlait l’abbé Toucher, l’encyclopédiste, en pleine

t. Saint Paul, ch. xm, v. î, de l'Épitre aux Hébreux

,

les loue do leur

antique hospitalité, « car c'est ainsi, dit-il, c'est en la pratiquant, que beau-

coup de vos pères ont reçu pour hôles des anges mêmes, sans te savoir. »

S. Nous avons vu que M. Renan faisait lui-même une distinction entre les

anges païens « pleins à' initiative

,

» et ceux des Hébreux qui n’en avaient

aucune. Mais, dans tous les cas, c’étaienl toujours des anges continuellement

dérangés

,

ce qui déplaît si fort h M. Reynaud, qui tient à ce qu'on ne les

dérmge jamais. Comment faire?

3. Voir à la fin du chapitre v.
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Académie, à la fin du xvm' siècle. Nous doutons, il est vrai,

qu’il y rencontrât beaucoup d’écho ; mais tout le monde peut

s’assurer, en lisant son Eloge, que son crédit ne souffrait

nullement de sa franchise, et qu’il ne cessa pas un instant

d’être considéré comme l’un des membres les plus savants et

les plus respectables.

On n’était pas encore, à ce moment, envoyé de par la loi

à Charcnton pour le seul fait d’une croyance quelconque aux

esprits.

Or, il est bien temps de le dire , celui qui . bravant de tels

avertissements, n’a jamais cessé de croire à ces esprits ou

recommence à y croire devant les faits modernes, doit entrevoir

tout de suite une solution possible pour les dynasties divines :

si nous disons entrevoir, c’est que
,
pour l’y voir tout entière,

il faut y joindre plus d’une considération. Il faut se rappeler

d’abord que les théophanies accidentelles de l’abbé boucher

devenaient plus tard, sous sa plume, par suite d’études plus

profondes, de vraies théophanies permanentes chez les peu-

ples païens ; quant à la Bible, elle est, comme nous l’avons dit,

tellement sobre de détails sur les antédiluviens, qu’il nous

est impossible de connaître toute l'étendue du rôle rempli et

du pouvoir exercé par les conseillers divins des patriarches,

soit dans la fondation et l’administration de leurs villes, soit

dans leurs pérégrinations et leur prise de possession des

contrées les plus lointaines.

Tout ce que la foi nous enseigne, c’est que « les patriarches

étaient si intimement liés à leurs maîtres divins
,
qu’on les

nommait dieux eux-mêmes. »

Il faut se rappeler encore : 1° que toutes les traditions juives

nous donnaient le nom de chacun des sept anges cosmiques

qui avaient été départis aux sept derniers patriarches, en de-

hors des trois premiers attribués aux trois premiers séphiroth ;

2* que chez tous les peuples on confondait (tout en les distin-

guant) le génie conseiller et le patriarche conduit. Nous avons

déjà vu que dans les Rings de la Chine les dix Ki (ou patriar-
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ches) ne faisaient qu'un avec leurs Chin-non ou Tchang-y,

dieux ou demi-dieux , suivant leur plus ou moins d’élévation

hiérarchique ;
3* que chez les Chaldéens, les dix Annedols di-

vins avaient exactement rempli le même rôle auprès de leurs

dix rois, et que chez ce premier des peuples on spécifiait le

bienfait par lequel chacun de ces Annedots ou génies avait

signalé le règne de son pupille ou plutôt le sien propre; l’un

ayant enseigné les lettres, tel autre l’agronomie, tel autre la

musique, tandis que le dernier, qui avait apporté l’astronomie

sur la terre, l’avait enseignée jusqu’à la translation mystérieuse

de son pupille Edoreschus (Hénoch ); k’ que les théophanies

particulières des patriarches postdiluviens avaient été très-

probablement précédées avant le déluge d’autres théophanies

que l’abbé Foucher appelle avec raison « permanentes et qui,

dit-il, méritent la plus sérieuse attention » (p. 309); 5° et

enfin que, suivant tous les peuples païens et même suivant

les Hébreux, interprètes plus ou moins heureux de quelques

passages bibliques, ces génies gouverneurs étaient eux-mêmes

intimement liés, comme nous l’avons déjà fait remarquer et

comme nous le démontrerons au chapitre sabéisme , avec les

astres et surtout avec les planètes, et « que c’est là qu’il faut

chercher l’explication de cette étrange association de rois hu-

mains, d’esprits tutélaires et de puissances sidérales, dont on

ne se tirera jamais, tant qu’on ne voudra voir dans tout cela

que de purs hommes ou de vraies allégories. »

« Mais, dit toujours Foucher, il ne faut pas s’imaginer que

ce fut le soleil ou le Syrius physique qu’ils adoraient
;
quelque

brut que soit un peuple, vous ne lui ferez jamais croire une

pareille absurdité, et si Monco-Capac et sa femme, en arrivant

au Pérou, avaient dit : « Nous sommes le soleil ou la lune ,» on

se serait moqué d’eux. Quel était donc leur système? Le voici :

ils regardaient les diverses portions du monde, bien moins

comme la substance des dieux que comme leur habitation et le

siège de leur empire; le soleil-dieu, moins comme le globe lu-

mineux qui nous éclaire, que comme un génie divin qui règne
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dans cet astre
,
qui le gouverne , et qui dirige ses influences

pour le plus grand bien de l’univers. » (P. 321.)

Nous avons donné plus haut l'amendement trop peu connu,

grâce auquel chacun des sept astres préposés au gouverne-

ment du monde pouvait se subdiviser en myriades de sous-

génies tutélaires 1
.

Nous l’avons dit encore, tous les peuples considéraient le

premier âge du monde jusqu’au déluge, comme ayant duré

environ mille années solaires ;
« or, c’est pendant ces mille

ans, nous dit Panodore, qu’eut, lieu le règne des sept dieux

qui régnèrent sur le monde ; c'est pendant cette période, que

ces bienfaiteurs de l’humanité étaient descendus sur la terre et

avaient appris aux hommes à calculer le cours du soleil et de

la lune par les douze signes de l’écliptique. »

Et si Panodore nous paraît trop vieux, comme l’abbé Fou-

cher trop théologien, pour faire autorité, nous ne pourrions

mieux terminer ce paragraphe que par ces paroles de l’écri-

vain moderne qui a le plus étudié toutes les religions an-

tiques, de Creuzer en un mot : « C’est de la sphère des astres,

où résident les dieux de lumière, que la sagesse descend dans

les sphères inférieures {Egypte, ch. iv, p. 441). Tous les

dieux sont un seul dieu, comme tous les astres sont un monde

unique (p. 448). Dans le système des prêtres, toutes choses sans

exception, les dieux, les génies, les âmes, le monde entier,

se développent solidairement dans l’espace et la durée... La

pyramide peut être considérée comme le symbole de cette

magnifique hiérarchie des esprits. Nous autres Européens mo-

dernes, nous nous étonnons quand nous entendons parler des

esprits, du soleil, de la lune, etc. Mais nous le répéterons en-

core, le sens naturel et droit des peuples de l’antiquité, tout â

fait étranger à nos idées de mécanique et de physique entiè-

rement matérielles,... ne voyait pas dans les astres de simples

masses de lumière ou des corps opaques se mouvant circuiai-

4. App. sur les Sept Esprits
,

t. I, p. 353.
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rement dans les deux d’après les lois de l’attraction ou de la

répulsion, mais des corps vivants , animés par des esprits,

comme ils en voyaient dans tous les règnes de la nature...

Cette doctrine des esprits, si conséquente, si conforme a la

nature dont elle était empruntée, formait donc une grande

et unique conception, où le physique, le moral et la politique

se trouvaient fondus ensemble. » (
Ib. p. 450 à 455.)

Ceux de nos lecteurs qui croient aux esprits comprendront

maintenant que si la question des dynasties divines peut

jamais recevoir une solution, ce sera bien certainement par ces

principes et dans cet ordre d’idées, sinon dans tous les déve-

loppements de détails que nous venons de leur soumettre 1
.

I . « Patriarche, esprit et planète. » M. do Paravey qui a si habi-

lement entrevu, relativement à la Chine, le rapport existant entre les patriar-

ches et les dieux, comprendra la réalité de ces mêmes dieux, lorsqu'il

étudiera plus à fond, dans le même pays, la grande théorie des génies tuté-

laires, et principalement le culte des ancêtres, sans oublier les préfecture

s

spi-

rituelles qui sont conférées à ceux-ci, et tous les pouvoirs quon leur accorde

ou qu'on leur retire, suivant leur bonne ou mauvaise administration. 11

pourra s’expliquer alors comment, véritables dynastes, ces esprits étaient

cependant, en outre, attachés aux planètes, et pourquoi les patriarches qui,

pendant leur vie, n’étaient que de véritables et saints médiums

,

qu’on nous

passe l’expression, devenaient, après leur mort, des héros et les associés

de certaines étoiles ou plutôt de ces esprits sidéraux qui avaient été pendant

leur vie le génie protecteur et spécial do chacun d’eux. Il comprendra, par

exemple, pourquoi, Sou-fo-hy ou l’Abel chinois étant nommé en même temps

le Vrihalas-pati ou le grand maître des sacrifices, la planète Vrifuis-poli
s’appelle à son tour le précepteur divin de Vrihalas-pati, comment cha-

cune des étoiles de la grande Ourse
(
Saptarrhis

)
répond à chacun dos sept

riehts ou patriarches, et pourquoi nous voyons sur les planisphères chinois

sept lys ou personnages sacrés, bien distinctement établis au-dessous de cha-

cune des sept étoiles de la même constellation. Mais il renoncera, nous l’es-

pérons, au vain espoir d’une application générale et d’une concordance par-

faite entre des noms aussi dénaturés par le temps et par l'espace
;
en pareil

cas, il faut savoir se contenter des aperçus et des principes.

Au reste, lorsque nous parlons ici de principes, il va sans dire que nous ne

professons ceux-ci qu’au nom des anciens et en leur en laissant toute la

responsabilité.
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S v

Dynastie des deini-dicux ou géants (Gibborm).

1. — Les géants devant la science.

Arrivons aux demi-dieux ou héros.

« Et dans ce temps-là, dit la Bible, existaient sur la terre

ces hommes fameux qu’on a appelés des géants *. »

La Bible en reste là; voyons si les traditions et les révéla-

teur profanes nous instruiront davantage.

Commençons par l’Orient.

Parmi les dix Maharchis ou patriarches indiens, dont nous

avons fait des dieux, il en est un qu’on appelle Poulastya ou

le rejeté.

*, qui semble répondre parfaitement au lliucn-hiao ou

noir vociférateur associé par les Chinois à la planète Vénus ou

Lucifer. Ce Poulastia habite Kedara, qui veut dire lieu creusé s
,

et fut, dit-on, le premier ancêtre des noirs llackhasas, c’est-

à-dire de la race indienne et caïnite ou des hommes aux

grandes oreilles.

Nous ne pouvons oublier non plus ce que les missionnaires

nous ont appris des anciennes cartes célestes de la Chine, pla-

çant immédiatement sous les vases de ki-fou (c’est-à-dire

sous l’eau du verseau diluvien) la constellation des Pa-Kouey

ou des neuf nègres qu’on immole. Nous la rapprochons aus-

sitôt de la constellation des hommes immolés qui, dans le petit

zodiaque égyptien d’Esné et dans le planisphère de Dendé-

rah. se voit également placée dans la partie sud du ciel, sous

l’eau qui s’épanche d’un grand vase. Comme les neuf nègres

I . Genèse, ch. iv.

S. Suivant le docte abbé Gorrésio.

3. On sait que la tradition et la Bible ont fait de Caïn le premier chercheur

et fondeur de métaux.
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des Chinois, les neuf nègres égyptiens sont agenouillés, les

mains liées derrière le dos, et entourés de couteaux et de

haches. C’est ce qu’on appelle la constellation des hommes
typhoniens, c’est-à-dire des hommes nègres qui ne font qu’un

avec Typhon leur chef, comme les noirs indiens ne font qu’un

avec les dires, et comme les noirs pa-kouexj des Chinois ne

font qu’un avec leurs kouey ou mauvais esprits : lémures,

mânes, fantômes, dont ils nous montrent aussi la constella-

tion dans le cancer. « Ces idées de mort ou de mânes étaient

aussi attachées par les Égyptiens à la môme région céleste,

et rendues soit par le cancer, soit par l’épervier, soit par le

chacal, animaux qui ne vivent que de cadavres; et comme
dans les deux sphères, égyptienne et chinoise, publiées par

Kircher, on voit encore dans cette région (du Cancer) le

fameux arbre liéou, qui porte pour fruits des têtes de morts, il

est évident que l’arbre zacoun, si fameux chez tous les Orien-

taux et qui porte les mêmes emblèmes, rentre dans tout cet

ensemble d’idées *. »

Voici donc ce qu’on pourrait appeler la morale de l’histoire

antédiluvienne, inscrite dans le ciel astronomique en carac-

tères faciles à déchiffrer.

Nous avons vu tout à l’heure ce que la terre nous accordait

depuis hier, comme preuve des existences antédiluviennes;

admirons maintenant la merveilleuse concordance de ces deux

grandes autorités.

Organes des plus anciennes traditions, les sphères dont

nous parlons nous donnent comme submergées par le Verseau

des races nègres et typhoniennes, des victimes humaines im-

molées, des haches et des couteaux homicides.

Organes de l’évidence à leur tour, les entrailles de la

terre rejettent, à ceux qui les perforent, une race nègre et

typhonienne submergée par le Verseau réel, et roulée pêle-

mêle avec les haches et les couteaux dont quelques-uns se

4 . Voir le chevalier de Paravey, de la Sphère et des antiques constella-

tions.
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trouvent encore, enfoncés dans les crânes de vraies victimes

humaines.

Que de lumières ressortent de ces trois études, biblique,

sidérale et géologique, comparées! Quel merveilleux accord!..

Mais ce n’est assurément pas tout ; ces hommes coupables,

ces nègres homicides nous représentent bien les antédiluviens,

mais ne nous rendront-ils pas k leur tour quelques-uns de

ces géants, qui, selon la Bible, ont existé sur la terre et que le

ciel zodiacal nous indique dans la personne d’Atlas ou d’ORJON,

dont les larges épaules sont tout aussi monstrueuses que la

massue dont on les arme ?

La preuve géologique, sans être aussi complète à cet

égard , ne laisse pas que de se faire pressentir sur plusieurs

points et par certains résultats. « Tous ces ossements, nous

dit un savant déjà cité, tous ces ossements trouvés dans

le département du Gard, en Autriche, k Liège, etc., etc.,

ces crânes qui rappellent tous le type nègre,... et qu’k leur

profil on prendrait pour des animaux, ont appartenu k une

race de haute taille... Tous nous rappellent ces étranges

profils des bas-reliefs les plus anciens de l’Égypte, recueillis

par Osburne et reproduits sur les monuments de l’antique

Étrurie... Il y a sans doute un profond mystère dans l’appa-

rition de types aussi différents si peu de siècles après le

déluge;... et cependant, nul ne songera k faire de ces Cus-

chites une race essentiellement différente de ces Hébreux qui

sont issus de Noé. Les causes qui ont différencié le type

AURONT AGI DÈS l’aüORD AVEC UNE EXTRÊME ÉNBRGIE. »

Peut-être faut-il provisoirement nous en tenir k la distinc-

tion de M. Lartet, l’autorité par excellence, c’est-k-dire

h haute taille pour ceux qui ont été entraînés par les eaux

du déluge, petite taille pour ceux qui auraient vécu dans les

siècles antérieurs. » Le type nègre et le prognalhisme hideux

de ces derniers s’adapteraient très-bien selon nous k la race

1. Fréd. do Rougemont, Histoire de la terre, p. 154.
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maudite des Caïnites. C’est cette race errante et vagabonde

qui aurait couvert la terre pendant que la race orthognathe

restait et devrait être cherchée probablement dans l’Orient

ou les contrées qui l’avoisinent.

Et voyez comine tous les siècles s’entendent à cet égard !

Au ni* siècle de notre ère, Tertullien affirmait que de son

temps on avait trouvé un grand nombre de géants à Carthage ;

et voici qu'en mai 1858 tous les journaux nous parlent d'un

sarcophage de géants qui vient d’être trouvé sur l’emplace-

ment de cette même ville.

Il n’y a cependant pas un demi -siècle encore que ces

géants étaient relégués dans la Fable.

Maintenant il ne sera plus permis de crier aussi vite au

mensonge, lorsqu’on lira dans Philostrate « qu’on avait trouvé

sur le promontoire de Sigée un géant de vingt coudées de

hauteur, un autre de douze coudées dont le crâne était rempli

par un serpent, et que lui. Philostrate, ayant voulu remplir un

autre crâne semblable avec du vin de Crète , fut obligé d’en

employer deux amphores, » mesure que le savant D. Calmet

évalue à vingt-huit pintes de Paris. Ce passage est trop cu-

rieux pour ne pas le transcrire ici. « — Phcen. Dis-nous, V.,

quelque chose de la grandeur de ces ossements et de ces ser-

pents que l’on dit naître dans le corps de ces géants, car c’est

ainsi que nos peintres représentent Encelade et ses compa-

gnons. — V. Je ne sais pas au juste jusqu’où pouvait s’élever

la stature de ces hommes et jusqu’à quel point ils étaient as-

sociés (
concret

i) à ces serpents. Je sais seulement que celui

que je vis à Sigée avait vingt-deux coudées. 11 gisait dans une

caverne pierreuse, ayant la tête tournée vers le continent et

les pieds sur le promontoire. Quant aux dragons , nous n’en

voyions aucune trace, et tout était là purement humain...

Mais Péparéthius, un de mes parents, me communiqua un

fait étonnant du même genre, qui était arrivé quatre ans au-

paravant à Protésilas, en cultivant une vigne dans I’île de Cos

qu’il possède à lui seul; quelque chose se mit à résonner sous
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les instruments, qui laissèrent voir bientôt un cadavre de douze

coudées dans le crâne duquel habitait un serpent. Protésilas

le fit recouvrir à l’instant même, disant que c’était un des

Titans foudroyés par Jupiter (comme on disait que celui du

cap Sigée était ce géant tué par Apollon au siège de Troie).

Quant à celui que Messécrate de Stire découvrit à Lemnos, il

était énorme. Je l’ai vu, il y a un an, en revenant par mer de

Imbro. Tous ses os n’étaient pas rassemblés, les vertèbres

étaient séparées des côtes par une certaine distance; la taille

de ce géant nous parut horrible à tous, bien qu’elle fût assez

difficile à évaluer. Mais ayant versé du vin de Crète dans son

crâne, deux amphores ne purent y suffire. C’est à Nauloque, à

l’endroit où se trouve une fontaine dont l’eau enivre les femmes

à ce point quelles paraissent endormies... Si tu ne veux pas

croire tout cela, montons en bateau, car ce cadavre est encore

à découvert, et d’ici à Nauloque la navigation n’est pas longue »

(Philostr. lleroica, p. 35).

Grâce aux géants de Carthage, peut-être ne rejettera-t-on

plus avec trop de dédain cette assertion de Pline que « dans

l’île de Crète une montagne s'étant ouverte laissa voir un

squelette que l’on dit être celui d’Orion ou d’Otos, fils

d’Éphialtes *; »

Et cette autre de Plutarque, que « Sertorius vit près de la

ville de T... le tombeau d’Antéc qui avait près de soixante

pieds de long, et qu’il lui fit à l’instant immoler des hosties; »

Et cçttc autre de Phlégon, qui a vu lui-même celui d’idée

près de Mcssènc, avec son nom inscrit sur sa tête ;

Et, pour en finir, cette autre de Pausanias, qui nous montre

le tombeau d’Astérius près d’Astère, et celui de Géryon, ou

d’Hillus fils d’Hereule, trouvé à la porte du témène,... etc.

Encore un peu de patience, laissons ouvrir quelques nou-

velles tranchées de chemins de fer, quelques nouvelles ca-

vernes pierreuses. Qui sait alors si quelque jour M.V1. Cristoll,

I . Pline, llisl. nat., I. VH, ch. xvi.
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Pictet et Littré ne parleront pas à leur tour comme Philo-

strate et Phlégon , et si sur ce point encore toutes les fables

ne pourront pas redevenir de l'histoire?

On pourrait même dire que Philostrate, Pline , Pausanias et

Plutarque seraient complètement justifiés à l’heure qu’il est,

relativement à tous leurs géants grecs
,
pour peu que l’on con-

sentît ti ne pas travestir en exécrable faussaire un de nos plus

respectables missionnaires apostoliques, M. l’abbé Pcgues,

qui, dans son curieux ouvrage sur « les Volcans de la Grèce 1 ,»

affirme que dans le voisinage de ceux de l’île de Théra on avait

trouvé des cadavres de géants à tête énorme, gisant auprès de

ces pierres énormes, dont partout l’érection semble avoir né-

cessité l’emploi de forces gigantesques et que partout encore

les traditions associent aux idées de géants, de volcans et

de magie.

Nous reviendrons plus tard à l’examen de ces monolithes

dont notre siècle regarde avec stupeur les proportions écra-

santes et les dispositions mystérieuses, et qui pour nous sont et

seront la démonstration éternelle et historique de la réalité de

toutes ces forces que nous reléguons dans la Fable.

Moquons-nous tant que nous voudrons de Briarée et d’Orion,

mais alors gardons-nous bien de visiter et Carnac et Stone-

llonge qui seuls devraient suffire à leur réhabilitation.

5. — Iss Otants devant la lliüle $t le payanismc.

Place donc au grand soleil de la science, place donc, dès

aujourd’hui, aux géants ressuscités! Mais, chose étrange! ces

géants sont tout à la fois les Gibborim ou les forts, les

Repiiaim ou les spectres, les Nephilim ou les tombants

(irruentes) , et cependant il s’agit bien primitivement d'hommes,

puisque la Bible ailleurs les appelle « les fameux ». Il n’y a

pas moyen de s'y méprendre lorsqu’elle nous donne plus tard

4 . It sc trouve chez Mallet-Bachelier.
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leur taille, leur signalement et certaines mesures de détail rela-

tives à leur ameublement *.

Mais la lettre de la Bible a-t-elle tout dit ? et si elle a tout

dit, que signifient alors toutes ces épithètes quelle leur donne ?

Ne nous sera-t-il pas permis de dire avec le célèbre professeur

Hanneberg que « tout n’est pas tout à fait clair dans l'écriture

à ce sujet 2
», et avec l’abbé Glaire que « la vraie signification

de toutes ces épithètes nous est à peu près inconnue * ? »

Et comment ne le serait-elle pas, lorsque la Bible se con-

tente de dire des Nephilim : « C’étaient de certains monstres

du genre des géants — monstra ifuœdam (nephilim) de generc

giganteo 4 ? » Ainsi ce n’était pas des géants, mais des

monstres de la même famille. Qu’est-ce à dire ? quand on tra-

duit nephilim par géants, on n’est donc pas tout à fait dans le

vrai?

Quant aux nations
,

quelle différence ! quelle prolixité et

quelles folies dans les portraits qu’elles nous tracent de ces

êtres !

Pour les Indiens, ce sont les asouras, ou compagnons du

serpent, serpents eux-mêmes. Ce sont encore les Hackasas et

Yakchas, descendant de Khaca, et venus de la montagne qui

porte ce nom ; « les Ougres (d’où probablement ogre) ou les

terribles (dit le code sacré ou loi de Manou) sont des métis

qui naissent de l’alliance d’un Kchatryâ avec une fille Soudrâ;

ce sont des êtres ^féroces dans leurs actions, se plaisant dans

la cruauté, et participant tout à la fois de la classe guerrière

et de la classe servile. »

Pour les Égyptiens, ce sont les assesseurs de Typhon figu-

rant avec lui dans les dynasties divines. « C'étaient là, dit

Jablonski
(
Panthéon , V, § 53), ces puissances titaniques con-

4. Somb., I. XIII, v. 33.

3. Théologie mystique, t. I, p. 41, le Dr Ilanneberg est professeur de

théologie à l'Université de Munich.

3. Les Livres saints vengés, t. I, p. 346.

4. Nomb., 1. XIII, v. 33.

U 4
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trites et ténébreuses
(
cnntritas ac tenebrosas) qu’ils invoqaient

dans les Typhonia et qu’ils rouaient de coups en d’autres

moments *.

Pour les Chinois, ce sont les miao-tsée, qui entourent le

noir Tchi-Yéou : ils sont précisément neuf comme les Caïnites

de la Genèse.

En Phénicie, ce sont les génies des montagnes; chez les

Scandinaves , les varies
,
génies de la gelée et d’une grande

force physique.

Chez les Grecs, ce sont les Titans orphiques, sorte de

monstres anguipèdes et de dragons volants. Dans Homère,

l’un d’eux est cet Ephialte, ou spectre envahisseur auquel nos

langues médicales modernes ont conservé son nom d’ Éphialte

conjointement avec ceux de cauchemar ou d’incube.

Dans l’Edda, ce sont .les assesseurs d'Odin assis autour de

lui sur les pierres des géants.

Dans Hésiode, ces hommes ayant deux voix * sont appelés

pour cela fj.Èpoira; , et saint Épiphane fait remarquer quelque

part la singularité de cette expression.

N'oubliqns pas encore que la vallée des Géants, près de

Jérusalem , s’appelait Gehennum (géhenne, même étymologie

que géant), que c’était à eux, et dans leur tophet, qu’on im-

molait les enfants à Moloch*. N’oublions pas surtout que

tous les Orientaux appellent l'enfer « cœtum giganteum, » ce

que nous traduirions volontiers par « club des géants; » ce

qui permet de comprendre pourquoi dans tous les livres sa-

crés, et notamment dans les litanies des Védas, on trouve

comme dans nos livres saints des prières contre l'action et le

retour des géants 4
.

1. Nous on avons vu rudoyer; d’autres en ont entendu crier.

2. Qu'un helléniste incroyant aille écouter un instant les deux voix de

quelques possédés de Morzine, et il comprendra sur le champ cette expression

incompréhensible pour lui jusque-là.

3. Josué, ch. xv, v. 8.

4. Jablonski, I. 1, th. il.
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11 s'agit donc de rechercher maintenant quelle pouvait être

la nature spéciale de leurs crimes, et de voir si, par hasard,

les phénomènes modernes ne pourraient pas nous expli-

quer un peu la terreur qui s’attache au souvenir et même
à l'influence persistante d’hommes engloutis par le dé-

luge.

La première de ces questions est facile à traiter, et bien

que la Bible , avec sa prudence ordinaire , ne nous parle que

de déprédations , d’homicides et de « toute chair ayant cor-

rompu sa voie *, » il nous est impossible de croire que dans

cette première étape du mal qui part du crime de Caïn pour

aboutir à la submersion des géants, ces antéchrists du pre-

mier monde, la magie, qui est donnée constamment dans la

Bible comme la cause principale de tous les grands châti-

ments et de toutes les subversions d’empires J
, n’ait pas joué

le même rôle exceptionnel et décisif qu’elle doit jouer à la fin

des temps et à la veille du cataclysme suprême.

Nous en avons pour garants plusieurs Pères de l’Église, et

entre autres saint Clément d’Alexandrie, lorsqu’il nous assure

que le déluge n’est arrivé qu’en punition de la magie. Écou-

tons-le : « On nous a appris comment les incantations magi-

ques peuvent forcer les démons à obéir aux mortels, et

comment, à l'aide de cette fournaise et véritable officine de

perversité, les mêmes esprits ont pu éteindre toute religion sur

la terre et la plonger dans une atmosphère d’impiété. C’est

t’oun ces causes et quelques autres que le déluge fut décrété,

et les humains ensevelis sous les flots, à l’exception de Noé,

dont un des fils livra encore au monde tous les secrets de

cette magie primitive qui, restaurée plus tard par un de ses

petits-fils, Mezraïm... etc., etc. *.»

Genêne, ch. vi.

ï. « CYslà cause des crimes de cette sorte, propler hujusmodi scelera,

que je les ai détruits, » dit la Bible, en parlant de la nécromancie et de la di-

vination. [Deulcr.y ch. xvm, p. 10 et II.)

3. De Roy., 1. IV.
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Cependant ,
dira-t-on , l’idolâtrie n’existait pas avant le dé-

luge, et saint Thomas est de cette dernière opinion!

Mais Cornélius à. Lapide a raison de le dire » : Bien que

l'idolâtrie ne fut pas constituée et n’existât pas comme culte,

on n'en était pas moins idolâtre. »

« Un déréglement si étrange et h la fois si universel, dit à

son tour Bossuet, devait avoir une origine commune. Mon-

trez-moi-la donc autre part que dans le péché originel et dans

la tentation, qui. disant à l’homme : « Vous serez comme des

u dieux , » posait dès lors le fondement de l’adoration des

fausses divinités... Quoi qu’il en soit d'Énos et d’un faux

culte, il serait toujours vrai que ce faux culte aurait bientôt

commencé , même parmi les pieux et dans la famille de

Scth 1
. »

Or, pas de fausses divinités sans magie (cela sera surabon-

damment démontré), et si la cité sainte desSéthites a fléchi le

genou devant Bélial, que l'on juge de ce que les faux dieux

pouvaient obtenir de la cité perverse des Caïnites *.

C’est en raison de cette assimilation constante que saint

Clément traduit toujours giyantcs, les géants, par serpentes 3
,

et que le grand commentateur ajoute : u Ainsi donc, serpents

et géants signifient les démons u
. »

Oui, si nous consultons les nations, toutes les accusent

avant tout de magie transcendante. « Les Chinois, les Perses

et le livre d’Hénoch, dit M. de Rougemont, insistent spécia-

lement sur le culte des démons et sur les pratiques magiques

4. Bossuot, Élilval., p. 56.

ï. Bayla consacre un grand article à ces hérétiques du u* siècle, qui por-

tent le nom do Caïnites, en mémoire de Caïn leur patron. A les entendre, la

vraie lutte n'avait jamais existé qu'entre 1rs génies de la race d'Abel et de

Caïn, et ces derniers avaient été les plus forts. « Si cette hypothèse, dit Bayle,

n'est pas absolument nécessaire pour donner raison d’une infinité do pro-

blèmes historiques, elle est pour le moins la plus commode et la plus com-

préhensible. »

3. Pédag., 1. III, ch. XII.

i. Genèse, ch. v.
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auxquelles on se livrait avant le déluge, et ces traditions con-

cordent trop bien avec nos idées sur l’état psychologique de

l’humanité primitive, pour ne pas trouver créance auprès de

de nous... Nous avons vu d’ailleurs que les telchincs passaient

pour des magiciens; il en était de même des dactyles en Phry-

gie, d’après Phérécide, et en Chine la magie des Taossé

postdiluviens fait suite évidemment à celle d’un monde anté-

rieur (Cornélius à Lapide, Genèse, ch. iv), puisqu’on la fait

remonter à Choo-IIao, qui est bien évidemment Caïn

1

.

Mais voici quelques détails tirés du Cliou-king, 4' part,

ch. xxvn, p. 291, et selon nous remplis d’intérêt : « Lorsque

les miao-tse (cette race antédiluvienne et perverse, retirée

jadis dans les cavernes pierreuses, et dont on trouve encore,

dit-on
, des descendants près de Canton) 5

, eurent ,
selon les

anciens documents et par l’instigation de Tchy-Yéou (Satan),

troublé la terre, tout fut rempli de brigands... Le souverain

seigneur (Chang-ty) jeta les yeux sur les peuples et n’y vit

plus aucune trace de vertu. Alors il ordonna à Tchong et à

Ly (archanges) de couper les communications du ciel et de

la terre*, et il n’y eut plus dès lors ce qu’on appelle monter

et descendre. »

Arrive, immédiatement après, le déluge de Yao.

Or, nous retrouverons à peu près les mêmes détails et jus-

qu’à ces expressions de monter et descendre, dans le livre

d’Hénoch sur les causes et les effets du déluge 4
.

Il y a plus, il est évident aujourd’hui qu’avant ou après le

déluge le nouveau monde a connu les mêmes scènes, les

mêmes crimes, les mêmes monstres et qu’il leur a donné jus-

qu’aux mêmes épithètes.

1. Peuple primitif, t. Il, p. 171.

î. Burnes vient de voir, auprès de Batnian, une montagne toute criblée de

ces grottes, avec deux colosses immonses taillés dans la même roche. Ces miao-

tse modernes passent pour les survivants de cette race à peu prés disparue.

3. Le P. Gaubil dit en note, c’est-à-dire mettre fin à ta magie.

4. Qu'on se rappelle l’échelle de Jacob, couverte d'esprits qui montent et

qui descendent.
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S. — Les Géants devant quelques penseurs modernes.

Qu’on ouvre l’ouvrage de M. l’abbé Brasseur de Bourbourg

sur les antiquités mexicaines, ouvrage tout moderne et du plus

haut intérêt, on y puisera une idée juste et des forces colos-

sales qui ont dù jadis élever cette ville de Palenqué dont les

ruines gigantesques attestent l’importance, et du caractère

que la tradition assignait à ces merveilleux constructeurs ap-

appelés chânes ou serpents, dénomination qui rappelle aussi-

tôt la nation des flivim ou des couleuvres, mentionnée par le

Deutéronome 1
, mais dont le nom, si nous en croyons le che-

valier de Paravey, est encore bien plus antédiluvien.

La Rente des Deux Mondes (du i" avril 1858) avait donc

raison d’appeler toute l’attention des savants sur l’origine de

ces Indiens du Nouveau-Monde et sur leur descendance pro-

bable des Indiens de l’Asie primitive. « Au milieu, disait-elle,

de l’incohérence de leurs traditions, ce qu'on peut remarquer,

c’est l’idée confuse d’une ère antérieure à l'existence des

hommes et pendant laquelle des quadrupèdes d’une grandeur

colossale, d’énormes reptiles, des génies malfaisants et des

géants prodigieux se disputaient la surface de la terre... Ces

vagues révélations n’acquièrent-elles pas aujourd’hui plus

d’intérêt en présence de ces ces ossements énormes que nos

géologues exhument dans toutes les parties du globe?... On

NE PEl'T SE REFUSER A L’ANALOGIE DE LEURS LÉGENDES AVEC

LES PREMIERS CHAPITRES DE LA GeNÈSE ET LES SOUVENIRS

du déluge, » etc., etc.

Puis la Revue nous parle de l’immense serpent de mille

pieds de haut, que ces hommes avaient simulé sur un des pics

des sources de l’Ohio, et dont la tête se confondait avec ce

pic pendant que sa gueule avalait l’œuf du monde.

Suivant elle, ces milliers de ruines gigantesques aujourd’hui

mises à nu, ces immenses boulevards qui traversent toute

Jigitized by. Google
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l’Amérique septentrionale, sur les prolongements des monta-

gnes rocheuses, sont de vraies constructions cvclopkennes.

La Revue tient ici le même langage que la science : « Les

Titans, auteurs de ces constructions, dit Creuzer,... ces en-

fants du ciel et de la terre

,

pour parler le langage de la my-
thologie, étaient doués à leur naissance par les pouvoirs sou-

verains, auteurs de leur être, de facultés physiques et morales

extraordinaires ; ils commandaient aux éléments, ils savaient

les secrets du ciel, de la terre, de la mer et du monde entier;

ils lisaient dans les astres... 11 semble, en vérité, qu’on ait

affaire, non pas à des hommes comme mus, mais à des

esprits élémentaires issus de la nature et ayant tout pouvoir

sur elle... Tous ces êtres sont marqués d’un caractère de

magib et de sorcellerie*.

Pendant que l’abbé Rohrbacher les assimile aux fils d’Ina-

chus, auteurs de ces murs cyclopéens, la science s'écrie, par

l’organe de Petit-Radel, « partout une immense malédiction

plane sur cette race gigantesque s
! »

Quant aux mœurs des populations actuelles, héritières mo-

destes de ces types vraiment surhumains , la Revue que nous

citions tout à l’heure nous montre les Médas, les Wabens, les

Jéesukas, livrés encore à toutes les pratiques de la sorcellerie et

de la magie et vivant dans une alliance intime avec les génies.

Tels sont (proportions à part) les nègres cannibales et ma-

giciens du xix' siècle; tels sont les Indiens du Nouveau-

Monde, et tels étaient assurément ces nègres du premier, re-

trouvés aujourd’hui et auxquels appartenaient sans doute

« ces masses d’ossements énormes, » qu’un voyageur célèbre

et moderne nous dit avoir été trouvés dernièrement en Amé-

rique près de Munte, précisément au lieu même où la tradition

fait débarquer les géants dévastateurs de ce pays s
.

Un président du tribunal de Washington proclamait tout

4 . Religions de l'antiquité, I. IX.

ï. Rohrb., Histoire de l'Église, t. I.

3. De ta Véga, 1. IX, ch. ix.
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dernièrement la race rouge indienne <• une race rejetée et con-

damnée sans appel » . Ce magistrat défendait une mauvaise

cause au point de vue évangélique, mais au point de vue phi-

losophique et biblique il signalait le plus grand mystère de

la réprobation divine.

« Les ancêtres de ces races, dit M. Leblanc, possédaient

sans doute le développement absolu de ces mêmes forces ma-

giques ,
qui compromirent et brisèrent partout l’existence de

toutes les sociétés, qui faillirent perdre la Grèce, et rendirent

pendant longtemps en Chine tout ordre social impossible pen-

dant qu’elles en arrêtaient le développement en Afrique et

dans l’Amérique méridionale 1
. »

Ne cherchons pas ailleurs le secret de la grande lutte en-

gagée en ce moment entre les États-Unis d’Amérique. Pen-

dant que ceux du nord se jettent avec audace dans toutes les

témérités d’un spiritisme aux formes séduisantes, ceux du sud

se débattent contre l’occultisme désastreux pratiqué chez eux

par leurs esclaves, devenus les plus grossiers et les plus ter-

ribles de tous les médiums de la terre.

Les peuples parlent donc ici comme la science : pour expli-

quer leurs misères si profondes et leurs menées si coupables,

ils se voient obligés de remonter au chapitre iv de la Genèse.

Ne trouvons donc plus mauvais que les écrivains catho-

liques accueillent et développent ces rapprochements écla-

tants. Laissons Gôrres nous dire que « l’inondation du dé-

luge vint répondre à l’inondation de toutes les fureurs et de

toutes les pratiques de l’enfer 2
, » et pardonnons au comte de

Maistre d’avoir écrit à propos du même châtiment : « Nous

parlons souvent avec un étonnement niais de l'absurdité de

l’idolâtrie; mais je puis bien vous assurer que si nous possé-

dions les connaissances qui égarèrent les premiers idolâtres,

nous le sbrions tous, ou à peu près,... et si nos philosophes

A

4. Leblanc, Des religions, 1. 1, p. 483.

ï. Mystique chrétienne, 1. 1.
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du xviii' siècle les avaient possédées en plus,... malheur à

l’univers ! ils auraient amené sur tout le genre humain quel-

que calamité d’uN ordre surnaturel. 1 »

Ainsi , tout nous dit que la magie a fait sombrer la terre

dans les eaux du déluge, comme elle l'avait fait sombrer dans

la grande épreuve de l’Éden, et comme elle la fera .sombrer

certainement encore dans les révolutions et dans les flammes

de la dernière époque.

Voilà la vérité sur le règne de ces demi-dieux ou géants

(gibborim) que l’on peut appeler avec toute assurance les

médiums gigantesques du vieux monde.

Voyons maintenant les mânes, ou ces mêmes géants deve-

nus rephaim.

S VI

Dynastie des mânes ( Rephaim.)

i. Iss mânes et tes récits modernes.

Nous ne nous rappelons pas que pour ce règne des mânes

on ait jamais essayé d’une explication quelconque , et cepen-

dant cette singulière dynastie parait occuper sur les monu-

ments et dans les traditions une place aussi considérable que

les dynasties précédentes. Il y a de plus à sa charge cette

circonstance aggravante, que, plus rapprochée des temps his-

toriques et précédant immédiatement le premier règne hu-

main, elle est d'autant plus inexplicable, et semble jeter à la

critique un défi beaucoup plus audacieux encore que ne le

font toutes les autres.

Voyez-vous les admirateurs, les interprètes des Hérodote,

des Manéthon, des Le Syncelle, les studieux commentateurs

I . Soirées, t. il, p. Î56.
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des papyrus et des stèles, obligés d’enregistrer, au seuil même
de la plus exacte et de la plus sérieuse histoire, et toujours

sur la foi des mêmes historiens, toute une dynastie de mânes,

c'est-à-dire d'ombres et de fantômes!... C’est à en devenir fou

et à désespérer de la vérité.

Cependant on a l’air de s’y faire. A force de tolérance et de

légèreté, on finit par vivre en paix avec cette monarchie sut

generis, on laisse tous ces revenants assis tranquillement sur

leurs trônes , entre l’extrême frontière de la fable et les pre-

mières assises de l’histoire . et on s’en tire en bafouant, pour

leurs contes de la veille, des historiens admirés pour leurs

affirmations du lendemain.

Toutefois, on en convient, la transcription est très-exacte.

Il s’agit bien de mânes, et sans savoir un seul mot de copte

,

sans connaître le moindre hiéroglyphe, on peut prédire à la

science que toutes ses investigations futures viendront augmen-

ter, en les confirmant, tous les embarras des investigations

passées et présentes. Et pourquoi tant d’assurance de notre

part, si ce n’est parce que les papyrus ne pouvaient employer

à cet égard que les expressions employées par toutes les

nations du monde pour exprimer des idées toutes sembla-

bles?

Rosellini (t. I, Storia degli monumenli dell Egitto, p. 8),

après avoir dit en note que Manethon et la vieille chronique

sont d’accord pour traduire mânes par vexux;, ajoute que dans

la dernière et si précieuse édition des deux livres de Chro-

niques d’Eusèbe Pamphilien, trouvés à Milan, et annotés par le

cardinal Mai, véxuaî est- rendu par le mot urvagan

,

qui signifie

proprement image extérieure d’une chose, « d’où, reprend

Rosellini, on pourrait peut-être conclure que s’il était possible

de rapporter ce règne à une époque historique quelconque, on

pourrait croire qu’il s'agissait alors d’une forme de gouverne-

ment théocratique représenté par les images des dieux et des

prêtres. »

Où donc Rosellini a-t-il vu des dynasties d'images, et com-
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ment n'a-t-il pas compris que image extérieure signifie litté-

ralement fantôme, ombre d’un homme ?

11 suffirait pour s’en convaincre de jeter un coup d’œil tant

soit peu philosophique sur le spectacle que tant de nations

nous offrent encore aujourd’hui.

Ne voulant pas anticiper sur notre chapitre des deux nécro-

mancies (ancienne et moderne), nous ne pouvons cependant

laisser clore celui-ci sans présenter, comme simple indication,

un aperçu qui le complète aussi péremptoirement.

Regardez donc autour de vous , dirions - nous à nos lec-

teurs scandalisés, étudiez un peu sérieusement certains rites

de la Chine ; essayez de vous rendre compte
,
par exemple , de

ces députations officielles envoyées encore, à l’heure qu'il est,

par les empereurs de ce pays, aux chen et aux kouey génies

des montagnes ; expliquez-nous ces charges qu’on leur confie,

ces enquêtes sur leur gestion, ces punitions qu'on leur inflige,

ces révocations qu’on effectue, ces distinctions que l’on ac-

corde, ces nouvelles promotions qui s’ensuivent, et surtout

ces engagements solennels que l’on contracte avec eux ; essayez

de comprendre le premier mot à tout cela . avant d’étre initié

comme nos missionnaires à cette doctrine que « les chen et les

kouey sont des hommes d’un état de vie différent de celui dont

ils jouissaient quand ils étaient revêtus de leurs corps*,» et,

pour peu que vous y regardiez sérieusement, vous verrez la

liaison de toute cette organisation d'une politique invisible

avec celle qui vous occupe en ce moment.

Sans doute, et à la rigueur, vous aimeriez mieux, comme

nous, vous résigner à des démons qu'à des revenants, mais

n'oubliez donc jamais que l’un n’empêche pas toujours l'autre,

et que l'alliance étroite qui existe pendant la vie entre le patron

spirituel (bon ou mauvais) et son client constitue après la

mort une telle solidarité qu’on les dirait un seul et même être.

Veuillez examiner encore ce qui se passe à l’heure qu’il est

1 . Nous donnerons, au chapitre Nécromancie, les extraits des mémoires

sur les Chinois.
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en Afrique et dans l’Amérique méridionale parmi les héritiers

directs des ante et des poit-diluviens.

« Tout homme qui vient de mourir, dit M. Leblanc 1
,

même le plus affectionné pour ses proches et ses amis, se

transforme soudain en un esprit méchant, armé de pouvoirs

surnaturels et transporté du désir de nuire. La multitude des

morts se change en armée d’esprits malins et puissants, achar-

nés à la perte des vivants, dévorant les entrailles des malades,

frappant leurs récoltes , troublant le repos de toutes leurs

nuits par des apparitions, des sifflements aigus qui se propa-

gent de village en village et arrachent aux populations des

cris d’épouvante; alors, pour échapper à ces ennemis invi-

sibles , quelques-uns abattent et brûlent leur propre cabane

sur les cadavres de leurs morts, et fuient à jamais le lieu ha-

bité par le défunt
;
quelquefois encore ils changent de nom, de

peur qu’en les appelant eux-mêmes, leur homonyme spirituel

ne survienne tout à coup et ne les épouvante en s'écriant :

« Me voici ! »

Enfin changez les noms, remplacez les Chamans et les

Aërois par ces milliers d’hommes distingués qui , de nos

jours, après avoir été aussi savants et incrédules que leurs

aveugles collègues, croient vivre ou plutôt vivent dans les

pratiques de l’union la plus intime et la plus continue avec

leurs chers revenants ou esprits, et vous ne pourrez mécon-

naître ici une transformation positive de l’antique et terrible

nécromancie des anthropophages en une nécromancie civi-

lisée, habile, séduisante, qui ne tue personne de prime abord

et sans l’avoir fait passer auparavant par Charcnton, nécro-

mancie telle qu’il la faut enfin pour enlacer des nécromants

en gants jaunes, pour se faire écouter de psychologues inof-

fensifs, et pour laisser, surtout, quelque semblant d’excuse

à l’absurde et systématique entêtement qui ose nier une telle

masse de témoignages

I. Histoire des religions, t. Ht.
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Mânes de bonne compagnie en un mot, ces géants du

xix' siècle savent se plier aux circonstances, se faire tous à

tous, et bien qu’ils ne s’appellent aujourd’hui ni Briarée ni

Énach, tenons pour bien certain qu’ils n'ont ni moins de bras

ni moins de coudées que ces derniers à leur service, et bien

malheureusement au nôtre.

Tous obéissent au môme maître.

2. — Les Mânes et la Bible; aperçu tout nouveau.

Maintenant, si trouvant que ce ne sont lit que des géants

de boudoir et de gazette, on craignait de déshonorer la Bible

en faisant descendre ses rephaim au misérable rôle de reve-

nants, nous ne répondrions qu’en demandant à notre tour

l’explication des versets qui vont suivre.

Quand le prophète Isaïe veut dépeindre à l’avance la des-

cente du roi de Babylone aux enfers, voici les couleurs qu’il

emploie : « L’enfer, troublé jusque dans ses profondeurs, en-

voie à ta rencontre les géants (suscitavil in occursum). Tous

ces princes des nations se redressent sur leurs sièges et te

disent : Te voilà donc semblable à nous, tu as été rejeté de

ton sépulcre, et ton cadavre, etc. *... »

Voilà bien l’identification des géants et des damnés. Mais

que veut dire le même prophète lorsqu’il appelle le Seigneur

« le secours du pauvre, sa force dans les épreuves et son pro-

tecteur contre les trombes, (spes a turbine) ? » Il nous paraît

difficile de conserver le moindre doute sur la signification lit-

térale de cette expression devant le verset suivant : « Car

l'esprit des géants
(
aritsim

)
est comme une trombe qui

frappe sur les mlrs et les renverse. »

En vérité, s’il nous était possible d’oublier, soit « le tour-

billon (turbo
)
violent et satanique qui, dans Job, vient ébran-

i. Isaïe, ch. xiv, v. 9, 1 1 at suiv.
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1er les quatre coins de la maison, soit la trombe qui, s’abattant

hier sur notre presbytère de Cideville 1
, donnait le signal d’une

grande épreuve qui devait durer deux mois, le prophète Isaïe

nous ferait tout comprendre à lui seul, oui, tout, lorsqu’il

s’écrie un peu plus loin : « Tu as changé en tombeau la ville

de ces fôrts
(
arilsitn), tu as ruiné la maison de ces étran-

gers... mais tu humilieras désormais leur tombeau, et tu

FERAS TAIRE LEUR VACARME 2
. »

Mais c’est ici que nous réclamons toute l’attention de nos

lecteurs. Si l’on veut que cette nouvelle conjuration contre le

tombeau de ces étrangers et leur tumulte se rapporte à leur

ville et à leur maison détruite, pourquoi donc ce futur succé-

dant immédiatement au passé? Qu’est- ce que ce tumulte

qu’il faut dissiper pour humilier désormais leur tombeau '?

Dira-t-on que c’est leur race, comme il est dit au verset 5?

Mais alors qu’on nous explique la continuation de la prière

au verset 13, dans lequel, cette fois, le subjonctif impératif

s’unit au futur : « Ces anciens maîtres
(
ces arilsun

)
nous

ont possédés loin de toi, mais nous nous sommes souvenus

de ton nom ; Seigneur , fais que ces morts ne vivent tlus,

que ces géants ne ressuscitent plus pour personne.

mortuis non virant et gigantes non resurgant; car c’est A

CAUSE DE CELA, propterea, que tu as visité et brisé ces

nations. »

Adopterons -nous ici l’t’n œternum ou dans l'éternité

sous-entendu par la plupart des commentateurs et en parti-

culier par Cornélius? Mais cela n’a plus de sens, puisque

le prophète ayant déjà parlé cent fois de leur éternité mal-

heureuse, celle-ci ne saurait faire l’objet d’une nouvelle

prière.

Qu’on se rappelle maintenant ces anciennes litanies du

moyen âge et leur « délivrez-nous, Seigneur, des géants; »

1. Voir notre premier Mémoire, chap. xl

î. Isaïe, ch, xxv, v. 4 et suiv.
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qu’on se rappelle tous les livres des démonologues sur les tu-

multes et tapages nocturnes *, et certes il devient bien diffi-

cile de ne pas retrouver encore une fois ici ces obbotus ou

revenants bibliques que le Deutéronome défend de consulter.

Qu'on nous explique enfin ce verset 18 du ch. ix des Pro-

verbes, appliqué au jeune homme qui se rend dans la maison

de la courtisane : « Et celui-ci ne se doute pas que là demeurent

les géants, et qu’il va avoir pour convives ceux qui ont été

plongés dans les profondeurs de l’enfer. « Ah ! cette fois-ci

Cornélius est obligé d’articuler le mot mânes, inferi, et dam-

nati ; ce sont, dit-il, les mânes infernaux et les damnés.

Nous voici donc encore, comme à la Chine, en présence de

véritables revenants et de commensaux invisibles, et cette

fois, c’est la plus haute sagesse qui proclame leur présence !

Eh bien ! pour nous , c’est le tombeau de ces mânes et de

ces damnés, dont le prophète demande l' humiliation au Sei-

gneur; ce sont leurs tumultes qu’il le prie d’apaiser tout de

suite et non pas dans l’éternité, où il n’y en aura certes pas;

« que les morts ne vivent plus, Seigneur, et que les géants ne

ressuscitent plus. »

Pour nous, ce sont les robustes, aritsim, qui de leur vivant

étaient des gibborim ou des violents, et qui, devenant tout de

suite après leur mort des rephaim, c’est-à-dire des rèenvoges

( remissi), n’étaient pas moins redoutables à ces populations

antiques qu’ils ne le sont aujourd’hui à ces nations idolâtres

que nous venons de voir glacées d’épouvante et souvent déci-

mées par ces terribles hanes, dont elles ont elles-mêmes con-

stitué l’autorité et les dynasties formidables.

De là vient, sans doute, que beaucoup de savants anciens

et modernes, et presque tous les premiers Pères, ont fait déri-

ver l'idolâtrie du culte des morts ou des ombres, tiSoisr,. « Ce

sont, dit l’abbé Rohrbacher
(
Histoire de l’Église, part. Il*, §6),

t. Entre autres, celui du savant Tvrrliæe sur « les tapages nocturnes et

les esprits frappeurs, » ouvrage' écrit deux cents ans avant les nôtres, et

concluant il l'alliance des revenants et de leurs démons.
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ce sont les mânes ou âmes des hommes morts, qui, unies à

leurs démons, ont fait partout le fond de l’idolâtrie. » Beau-

coup d'étymologistes ont même cru devoir définir le mot my-

thologie par « discours des morts; » effectivement, le mot

jAOfloî, que nous traduisons par fable, signifiait littéralement

mort, car l’hilon de Byblos nous assure qu’il venait du mot

phénicien mouth employé dans Sanchoniaton comme syno-

nyme de ûavaïoç, mort, ou royaume de Pluton.

Voilà pourquoi- encore saint Fulgence , évêque , répétait

sans cesse que « toute l’idolâtrie nous venait des sépulcres. »

A ce point de vue, l’évhemerisme, cette doctrine incomprise

aujourd'hui, s’explique parfaitement. En faisant de tous les

dieux autant d’hommes, Evhemere avait tout à la fois tort et

raison; raison quand il disait : « J’ai vu leurs tombeaux, donc

ils ont vécu; » tort, lorsqu’il s’arrêtait là, et ne soupçonnait

rien de plus par delà cette existence. Nous y reviendrons

plus tard au chapitre lléroisme 1
.

i Réalité des mânes. » « Rephaim, dit Cornulius (Oeuf., ch. u, v. 10),

vel remisai, parce que les esprits de ceux qui les voyaient étaient comme

rendus à leur aspect. > < Rephaim, disent d'autres cxegétes, était le surnom

des llevœcns et des Chiuvim, ainsi nommés à cause des serpents à l’instar

desquols ils habitaient dans des cavernes
;
> mais saint Bernard traduit re-

phaim par morlui damnati, morts damnés, (ép. 114). On les appela encore

torquati, les torturés, dont on à fait à tort les torturants, comrno on avait

fait do Nephilim (les tombés), le participe actif tombant. Mais on vient de

nous donner lo vrai mot : morts, renvoyés, rcmissi. Quant aux deux expres-

sions fournies par Rosellini, urvagan, timat, elle signifieraient littéralement

trombes et morts, ou trombes de morts. Qui sait si de ce mot urvagan nous

n'avons pas fait ouragan, comme nous avons tiré évidemment du sanscrit

ougrâ (géant) notre ogre, qui signifie à peu prés la mémo chose? M. l'abbo

(îlaire avait donc raison d'assurer que « le sens de tous les mots n’était pas

encore éclairci
;

» il l'eut été plus tôt si l'on avait accordé quelque foi à

ces paroles si expresses, à cette assertion si positive d’Origène : « L'âme

des croyants et des méchants, toute chargée de ses forfaits qui l'empèchcnt

de remonter vers les deux, reste ballottée sur la terre, tantôt vivante autour

des sépultures, où nous voyons si souvent les fantômes de leurs om-

bres, tantôt en parcourant la terre, et présidant comme il faut le croire à

ces maléfices et à ces adjurations de tous les siècles. > Ailleurs il parle de

« ces apparitions qui convertissent sur-le-champ ceux qui en sont les té-
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moins... « Nous avons vu, dit-il, en ce genre, tast et oe telles cnoses,

qne, bien qu'elles se soient passées en notre présence, si nous les rappor-

tions, nous nous exposerions à la risée des infidèlos. Dieu, cependant, lit

dans nos consciences, il voit, par conséquent, que ce n’est pas sur des fables,

mais bien sur des réalités que nous établissons la doctrine de Jésus. Multa
bnim talia viDiMUs, quœ si memorarentur, duntaxat gesta in nostea

presentia cachmnum tollerent infidelium

;

Dbbs autesi testis est nos-

tr* conscibntiæ canari me non falsis narraliunculis , sed veris. » (Conlr.

Cels ., I. vil.)

Il est vrai qu’Origène avait conclu de ces telles cnoses quo les géants,

comme l’avait dit Hésiode, étaient changés en démons, et lé était l’errour

condamnée; mais s’il eût dit qu’ils revenaient souvent sur la terre, assimilés

et associés à leurs démons, il eût été dans le vrai, car telle a toujours été la

doctrine catholique.

C'était aussi celle de l’antiquité tout entière. L’archéologie égyptienne s’est

enrichie cette année même d’un papyrus excessivement curieux : c’est le pa-

pyrus magique Harris. Ayant possédé, même avant l’Institut, un des rares

exemplaires de la traduction de M. Chabas, nous serons heureux plus d’une

fois d’en faire profiter nos lecteurs.

Bn fait de documents sur l’état des âmes après la mort, nous y trouvons

las suivants : « les hiéroglyphes var... nou.... donnent le nom de khou ou mort

revivifié. Il y en avait de deux sortes : d’abord les khous justifiés, c'est-à-

dire ceux qui avaient été innocentés au jugoment d’Osiris; ceux-ci vivaient

de la seconde vie, nam onh; puis les khans coupables qui étaient nommés
H’ou-métu, ou khous morts une seconde fois, mut, em, nam, c'étaient les

damnés; la deuxième mort ne les anéantissait pas, mais ils subissaient éter-

nellement les tortures de l'enfer et remplissaient le rôle de démons ou lorlu-

reurs, avec la puissance do nuire aux élus et même aux hommes... Les

khous bons ou mauvais avaient la faculté de prendre toutes les formes ima-

ginables et do se transporter à leur gré en tous lieux... Leur existence ad-

mettait des phases analogues à celles de la vie humaine,... un lien tellement

intime était établi entre les vivanls et les morts, que l’on conçoit que l'ob-

servation des cérémonies funéraires ait pris rang dans la loi religieuse im-

médiatement après le culte à rendre à la Divinité : « Ne permets pas, dit une

de ces prières, ne permets pas que le venin maîtrise ses membres,... qu'il

soit pénétré par aucun mort, par aucune morte, que l'ombre d'aucun esprit

le hante... O toi qui entres, n’entre pas en lui, ô toi qui respires, ne respire

pas sur lui pendant les ténèbres, que ton ombre ne le hante pas au lever

du soleil, ni quand il disparaît... » On reconnaissait la présence d’un khou,

dans le corps d'un vivant, aux troubles pathologiques et intellectuels qui

en étaient la conséquence, et l’on disait d’uno personno qui offrait ces

troubles caractéristiques, quelle avait un khou. C'est ce qu'on a toujours

appelé, hors de l’Égypte, « être possédé d'un esprit, » ot si l'on ne se sert

pas ici de cette expression connue, c'est qu'il existe une grande différence

entre la nature des khous telle que nous l'avons fait connaître, et celle de>

II. h
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esprits incorporels, tels que les anciens se les représentaient. Pour les Égyp-

tiens,... ces kbous étaient des êtres de l'espèce à laquelle appartiennent les

humains après la mort; on les combattait à l'aide de la puissance divine; le

dieu Chuns jouissait surtout d’un grand crédit pour ccs sortes de déli-

vrance (a). Toutefois le khou en obéissant aux injonctions du dieu n’en con-

servait pas moins la précieuse faculté inhérente à sa nature d'occuper tout

autre corps à son gré... Les vivants pouvaient venir en aide aux mânes dans

leur vie ri'outre-tombe, au moyen de formules ou d’amulettes mystiques.

En voici une entre autres qui nous paraît très remarquable : o Hommes,

dieux, élus, esprits morts, amous, nègres, menti-u, ne regardez pas cette

âme pour exercer vos cruautés envers elle, » etc.

Les mânes, de leur côté, avaient le pouvoir do se manifester aux vivants,

le plus souvent, comme les revenants des époques plus modernes, d'une ma-

nière fâcheuse ou nuisible. Ainsi, ils pouvaient ou entrer dans les corps, ou

les hanter, ou les obséder; contre ces redoutables invasions on employait

encore des formules, des talismans, et en particulier les statues ou figures

divines.

M. Chabas ne pouvait appliquer ses lumières philologiques à un sujet plus

intéressant; il est seulement triste qu’il les ait fait suivre de cette réflexion

surannée : « Telle fut, selon moi, l'origine des pratiques magiques, armes

imaginaires, qu’à toutes les époques les hommes ont voulu mettre au ser-

vice de leurs désire et de leurs besoins... » Si elles n’avaient été qu’imu^i-

naires, il n’aurait pas pu ajouter comme il le fait: « Ces armes mystérieuses,

partout défendues sous los peines les plus sévères, n’en furent pas moins

étudiées et employées partout. »

On vient plus vite à bout de ce qui n’est que simple et pur zéro.

Quant à nous, l'étude des géants ou mânes démoniaques, si bien distin-

gués dos démons, nous a éclairci beaucoup de difficultés. C'est faute de cette

étude, nous ne saurions en douter, qu’on a si longtemps confondu deux

ordres de phénomènes qui, malheureusement, revenaient trop bien au même,

quant au fond, mais qui offraient cependant plusieurs caractères très-spé-

ciaux capables de résoudre bien des difficultés.

Est-ce à dire pour cela que toutes nos communications spirites de New-
York, de Taris ou de Morzine soient toujours en réalité ce qu’elles disent

être, c’est à dire telle ou telle âme invoquée? — Pas le moins du monde, et

nous en avons de nombreuses preuves. Mais qu’il n’y ait jamais là d'âmes en

compagnie do leurs démons, c’est ce qu’il ne nous est plus permis de profes-

ser, depuis que nous avons étudié davantage la question des lieux fatidi-

ques ou hantés.

Seulement, de même que dans la ligne sainte nous retrouvons dans cer-

tains lieux sanctifiés la vertu do leur patron sanctifiant et de son ange, de

même, dans la ligne défendue et dans les lieux criminalisés nous admet-

tons l'influence fatale du patron criminalisant et de son démon.

(a) Noua en verront U preuve plus tard.
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U n'y a pas que le cbap. vi do la Genèse qui ait ses rephaîm ou géants, et

lorsque nous trouvons l’expression mystérieuse de la Bible « monter et des-

cendre, » interprétée par tous les peuples, comme dans le livre d’Uénoch ot

dans le Zohar (a), par une ascension et une descente des imes, nous incline-

rions à croire que ce qui a lieu aujourd’hui par intervalle et tolérance mira-

culeuse, pouvait avoir eu lieu primitivement comme habitude et {acuité

naturelle.

(«) Les Ames, dit-il celui-ci, montent et detcendenl pendant doute mois après leur mort..

Biles peuvent souffrir dans plusieurs lieux i la fois , et souvent sous forme de bêtes , «mirant

leurs fautes..

Digitized by Google



APPENDICE I

CHAPITRE VII

hénocu, ou considérations nouvelles sur un livre

BIEN ANCIEN.

/. — Ce livre est-il ou n'est-il pas apocryphe

?

Mais d'où provenaient ces géants? Quelle peut avoir été leur cause

occasionnelle? Ici la Bible se tait, ouplutôt elle parle à mots tellement

couverts, qu’elle ôterait au lecteur respectueux jusqu’au désir de

soulever leur enveloppe , n’était l’opportunité très-réelle de la ques-

tion en apparence la plus oiseuse.

Toutefois cette même Bible nous signale par la plume d'un apôtre

(saint lude, Ép., v. 6 et 14) le livre d'un prophète qui « a dit la vérité

sur ces choses », et ce prophète elle le nomme; c’est Hénoch.

Or depuis bien des siècles nous possédons un livre d’Hénoch. Mal-

heureusement l’Église est formelle à son égard, c’est un livre apo-

cryphe. 11 peut donc être classé sans trop de témérité parmi les livres

kabbalistiques ou hermétiques; mais s’ensuit-il qu’un tel livre ne soit

par cela même qu’un mensonge?

Nous pourrons nous assurer, et c’est une chose à peu près reconnue

aujourd’hui, que toutes les productions hermétiques et mystiques,

regardées jusqu’ici comme un mensonge alexandrin des premiers

siècles de l’Église , n’en renfermaient pas moins toute la substance

des anciennes doctrines théurgiques des nations; les papyrus, les

stèles, une foule de monuments viennent chaque jour justifier des

reproducteurs qui décidément n’étaient faussaires que dans leur

signature; c’étaient des apocryphes si l'on veut, mais apocryphes

n’ayant eu d’autre tort que de donner leurs copies pour des minutes
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authentiques; quanta ces minutes elles-mêmes, tout fait présumer

qu’elles avaient disparu dans le grand incendie qui
,
quarante-sept

ans avant l’ère chrétienne
,
avait dévoré les cent mille volumes ras-

semblés dans la bibliothèque d'Alexandrie par les soins de Ptolémée

Philadelphe. Pour nous en tenir aux annales égyptiennes, connues

toutefois de Manéthon qui les avait compulsées, leurs minutes en

appelaient déjà à des minutes plus anciennes. C'est ainsi, par

exemple, que l'auteur du Pimandre', supposé le troisième thoth, en

appelait au deuxième, qui, à son tour, en appelait à un premier. Et

nous verrons plus tard que ce que nous disons là peut s’appliquer à

presque tous les livres sacrés des nations.

Restreignons-nous pour le moment à ceux des Juifs et des chrétiens,

et commençons par bien préciser ce que la Synagogue d’abord et

l’Église ensuite entendaient par cette expression ; « Livres apocryphes.»

Généralement dans le monde on se figure que cela ne s’entend que

des livres condamnés pour leurs mensonges. C’est là une grande

erreur; apocryphe vient du verbe xpûirru, qui signifie cacher. Or, les

apocryphes sont précisément des livres dont l'origine et le contenu

sont encore caches, autrement dit inconnus ou douteux.

Il y a tel livre apocryphe qui n’en a pas moins été très-vénéré dans

l’Église. L’Écriture elle-même nous parle du livre « des générations

d’Adam » (Gen. vt), du livre « de Jéhovah » (Ex. xxxtt, 2) dont, par

parenthèse, M. Renan fait le fond du Pentateuque; on rappelle encore

un livre « de Seth » où se trouvait consignée et prédite l’étoile des

mages, si bien reconnue plus tard. Enfin Josué signale même (xv, 15)

une ville des lettres qu’on a supposée renfermer tous ces livres.

Il n'est donc pas étonnant que l'apôtre saint Judc ait mentionné un

de ces livres, et que le Zohar, celte somme complète et beaucoup

plus antique qu’on ne le supposait de toutes les traditions, en ait ap-

pelé de son côté aux livres antédiluviens de Seth et d’Hénoch.

Tout fait donc présumer aujourd'hui que les uns et les autres ont

en vue les mêmes traditions, invoquent les mêmes auteurs, que le

thoth égyptien est, comine nous l'avons déjà dit, le très-proche parent

du seth ou theth hébraïque, et que 1 ’adris ou l’idris des Arabes, c’est-

à-dire l’écrivain prédécesseur d’Osiris planteur de vigne, est parfaite-

ment identique à l'écrivain Uénoch, prédécesseur de Noé, qui plante

aussi la vigne.

Mais que pouvaient être de tels écrits? Comment auraient-ils pu

survivre au déluge? Comment cette sagesse antédiluvienne aurait-elle

t. Livre attribué à Thoth ou Hermès.
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pu traverser les abîmes diluviens et renaître aussitôt après cette sub-

mersion générale? Voilà la question.

Devons-nous croire que ces précieux livres ont été, comme le sup-

posent quelques commentateurs, sauvés dans l’arche môme qui sauva

le genre humain ? ou bien devons-nous , avec deux grandes autorités,

les croire retrouvés sur ces fameuses colonnes de Mercure ou de Seth

que ictsèphe nous affirme « avoir encore existé de son temps ? » Il nous a

dit eucore que ces colonnes étaient recouvertes de caractères hiérogly-

phiques qui, copiés et reproduits depuis dans la partie la plus pro-

fonde et la plus secrète des temples égyptiens, auraient été la source

de la sagesse exceptionnelle des Égyptiens. C’est là , ajoute-t-on
,
que

tous les grands mystiques de l'antiquité, les Orphée, les Hésiode, les

Pythagore et les Platon, allaient puiser les éléments de leur théologie,

comme plus tard encore Hérodote et Solon allèrent y chercher de

hauts enseignements historiques et moraux.

M. Cuignault, dans ses notes sur Creuzer, ayant dit quelque part

u qu’on eût mieux fait, au lieu de torturer les textes, de s’en tenir à celui

de Josèphe, qui attribuait l’érection de ces deux colonnes au patriarche

Seth », nous serions fort à notre aise pour le faire à notre tour.

Cette transmission de la sagesse patriarcale à la sagesse païenne

nous paraît tranchée par ce simple verset des Machabées beaucoup

trop peu remarqué à notre avis : « El (les Juifs) répandirent partout

ces livres, dans lesquels les nations puisèrent bientôt le type de leurs

idoles et les ornements sacerdotaux de leurs temples'; » ce qui ex-

plique la parfaite similitude des symboles, a simillima xnigmala, »

selon l’expression de saint Clément.

Ce serait donc encore une fois aux patriarches antédiluviens qu’il

faudrait remonter pour avoir le secret de celle renaissance immédiate

après le déluge, de toute la civilisation détruite, et de toutes les anti-

ques traditions historiques.

Or parmi ces patriarches, nul ne fait, on peut le dire, une aussi

grande figure que le patriarche llénoch. Josèphe et toutes les tradi-

tions lui attribuent non -seulement l'invention de l'écriture, mais

encore des connaissances et une intuition supérieures même à celles

de Seth; un apôtre, avons-nous dit, le cite comme prophète, et la Bible,

après nous l’avoir montré marchant avec le Seigneur pendant trois

cent soixante-cinq ans, nous dit qu’il fut enlevé au ciel
1
,
privilège

unique que l'apôtre saint Paul rehausse encore en l'expliquant par

4. Mach., I. I, ch. tu, v. 49.

i. Genèse, ch. v, v. 93 et 94.
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ces mots : « Afin qu’il ne vit pas la mort, ut non vident morlem »

On sait enfin que, suivant tous les enseignements bibliques, ce pro-

phète, dont l’àge égalera celui du monde, doit partager avec le Sauveur

et le prophète Élie les honneurs du dernier avènement et de la des-

truction de l’Antéchrist.

Hénoch est donc tout à la fois, au point de vue chrétien, la plus

étonnante et la plus grande de toutes les personnalités historiques.

S’il est vrai maintenant que tous les livres précités, ses contempo-

rains, figurent pour quelque chose dans les diverses parties du Penta-

teuque, par quelle inexplicable fatalité ce prophète exceptionnel , cet

initié à tous les mystères divins, ce sténographe des anges, serait-il le

seul des initiés et des prophètes dont le monde ne posséderait plus

une seule parole?

Et notez bien que la destruction de ses livres ne saurait tenir au

déluge, pour peu que nous prenions en considération l'affirmation

des Machabées et celle de l'apôtre saint Jude, qui parait le citer

de visu.

Malheureusement, on ne connaît plus d’autre livre d’Hénoch que

celui qui porte encore son nom
,
et qui , dans le monde théologique,

subit à tel point cette mauvaise réputation d'apocryphe, que le car-

dinal Cajetan et plusieurs théologiens opinaient pour la non-canonicité

de l'épltre de saint Jude, en raison même Je la citation que cet apôtre

en avait faite.

On ne comprenait pas qu’un apôtre inspire eût pu s'appuyer sur un

livre apocryphe. Mais, depuis Cajetan , cette même épitre ayant été

classée définitivement dans le canon des Écritures, il a bien fallu dire

« le livre d’Hénoch, que nous possédons, ne peut être celui que

l’apôtre saint Jude aura vu, » et l’on a ajouté comme Bergier (art. Hé-

noch) : « Ce sont ces paroles mêmes de saint Jude qui ont donné lieu

de forger dans le second siècle de l’Église un prétendu livre d’Hénoch,

rempli de visions et de fables touchant la chute des anges et dont

l’auteur parait avoir été un Juif mal instruit et mal converti, etc. b

Que dirions-nous donc maintenant s’il venait à être soutenu et

prouvé par la science, non-seulement que les premiers pères avaient

eu raison de le respecter, mais encore que c’est bien ce même livre

(apocryphe ou non) qui a été vu, lu et cité par l’apôtre saint Jude?

On pense bien que nous ne prétendons nullement ici nous insurger

contre une opinion trop générale pour qu’elle n’ait pas aussi de très-

grands droits à notre respect. Notre seule prétention serait donc de

t . Saint Paul, aux Hébreux, ch. n, v. 5.
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faire connaître quelques éléments nouveaux, qui nous paraissent à

leur tour dignes du plus haut intérêt.

Bergicr ne se doutait guère que dans le siècle qui allait suivre le

sien l’institut, par l'organe du plus savant de ses paléographes et de

ses philologues, viendrait venger les fragments incriminés de la

plus grave accusation qui pesait sur eux jusque-là. Ce fait remar-

quable, et cependant déjà vieux, a passé trop inaperçu, la théologie

moderne l’a trop peu relevé pour que nous ne nous sentions pas

pressé de soumettre ces nouvelles pièces aux curieux, pour ne pas

dire aux jurés.

Voyons donc ce que la science la plus éclairée du xixe siècle a pensé

de cet ouvrage si maltraité dans les siècles précédents.

II est bon de savoir d'abord que Ludolf, savant Anglais, appelé le

père de la littérature éthiopienne, chargé de visiter quelques manu-

scrits portant le titre d’Hénoch, et déposés à la bibliothèque Mazarine

par le voyageur Pereisc, en avait proclamé l’imposture et n'avait pas

craint de déclarer bien hautement à la face de l'Europe « qu'il ne

pouvait pas exister de livre d'Hénoch chez les Abyssins. »

« L’opinion de Ludolf, va nous dire M. de Sacy, devait être adoptée

par tous les savants; » elle le fut et on ne pensa plus au livre

d’Hénoch.

Ce fut sur cet anathème formel et sur ces faux manuscrits que Dom
Calmet basa toute sa fameuse dissertation qu’on lit au t. XXIII, p. 600

de la Bible de Vence. « Il n'v a pas de livre d'Hénoch
,
répète-t-il har-

diment. Tous ceux que nous connaissons décrivent trop exactement la

passion de N.-S. pour ne pas lui être postérieurs; tous, y compris

relui que l'apôtre saint Jude aura vu. sont l'ouvrage des premiers

chrétiens; mais comme cet apôtre était aussi, lui, très-voisin de la pas-

sion; il l'aura lu très-peu de temps après sa composition. » Vraiment,

c’est à ne pas y croire ! Voilà le plus savant peut-être de nos bénédic-

tins qui va faire de l'apôtrc inspiré un critique assez maladroit pour

prendre un brouillon griffonné la veille, par le premier fourbe venu,

pour un authentique divin contemporain du déluge! Franchement, si

telle avait été la critique des apôtres, toutes les calomnies de l’école

rationaliste moderne sur leur facilité à admettre deviendraient assez

difficiles à réfuter. Quant à ces premiers chrétiens, accusés de la

fabrication de ce livre, comme de celle des vers sibyllins, il faudrait

tout de suite leur donner leur vrai nom, et les flétrir comme étant les

plus grands imposteurs de la terre.

Malheureusement pour Dom Calmet et pour Ludolf, ce père de la lit-

térature éthiopienne, quelques années plus tard, ce livre introuvable
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était bien positivement retrouvé par le chevalier Bruce et par Ruppel

qui le rapportaient de cette même Abyssinie ou il ne pouvait pas être,

mais où ils l'avaient trouvé figurant dans les Écritures canoniques

de cette église, immédiatement après celui de Job. Quant à l’appré-

ciation de M. de Sacy, nous étions depuis longtemps très-curieux de

la connaître, mais, perdue dans les archives académiques, nous

n’avions pu nous la procurer qu’à grand’ peine; depuis nous en avons

retrouvé l’analyse dans les Annales de philosophie chrétienne. {T. XVII,

p. 69.)

Dans cette notice, on voit percer tout à la fois, il faut le dire, un

double sentiment dont on a peine à se rendre compte au premier abord ;

celui de la très-grande importance attachée au manuscrit découvert,

et celui de la répugnance très-marquée que ce manuscrit inspire au

savant traducteur. On devine tout de suite que cette répugnance, c’est

l’histoire des géants qui la fait naître, et M. de Sacy n’cgl pas seul à

l’éprouver. Parmi tous les interprètes, étrangers surtout, c’était à qui

reculerait le plus vite devant les fils d’Énac.

« Je ne sais pourquoi, dit M. de Sacy, la traduction de Woide (l'an-

glais) n'a pas encore été publiée. J’imagine que la conduite des

géants n'a pas plus contenté le Dr Woide que moi-même. »

C’était précisément là la difficulté. Bruce lui-même, l’inventeur de

l’ouvrage , en parle avec le plus souverain mépris : « Tout ce qu’il y

a d’important à dire sur ce livre d’Hénoch , c’est que c’est un livre

gnostique, concernant l’âge des géants qui tombent sur les hommes
pour les dévorer... A la fin, les hommes se plaignent de cette voracité,

et Dieu envoie un déluge qui noie les géants et les hommes... Je crois

que ceci remplit les quatre ou cinq premiers chapitres. Ce n’est pas

un quart de l'ouvrage, mais ma curiosité ne me conduisit pas plus

loin... La catastrophe des géants et l’équité qui avait accompagné

cette catastrophe m’avait pleinement satisfait... Dans tout son contenu

CE LIVRE RESSEMBLE TORT A L’APOCALYPSE. »

On voudra bien remarquer qu’ici ce n’est pas l’origine des géants

qui répugne, mais bien les géants eux-mêmes ainsi que toute l’his-

toire biblique du déluge cl la similitude avec l’Apocalypse.

Nous aimons à croire que les critiques chrétiens n'ont pas appuyé

leur répugnance sur les mêmes bases.

Il n’en était pas de même chez M. de Sacy. Si, comme les autres,

il était déconcerté par l'histoire des géants , cette contrariété du

moins ne le rendait pas injuste et ne lui faisait pas méconnaître l’im-

portance archéologique du manuscrit. «Je ne sais sur quel fonde-

ment, dit-il, Bruce suppose dans son mémoire que le livre d’Hénoch,
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cilé par l'apôtre saint Jude, est différent de celui qu'il a trouvé en

Abyssinie... En général, Bruce parle d’une manière plus exacte... Mes

lecteurs , en comparant les échantillons que je vais leur donner de ce

livre curieux avec les passages que les anciens ont cités du livre

d’Hénoch, se convaincront que ce livre est indubitablement le même

que celui que nous possédons aujourd'hui, et ils jugeront de l'opinion

que l’on doit en avoir... Mais on jugera peut-être en même temps,

après avoir lu ces extraits, que l’ouvrage ne vaut pas la peine qu'on

s’occupe de le traduire... Je ne pense pas absolument de même; l'an-

tiquité de cet ouvrage, l'usage qu'en ont fait des écrivains respectables

(un apôtre par ex.), l'autorité dont il a joui, les discussions aux-

quelles il a donné lieu sont un motif assez puissant pour que le

public éclairé en accueille avec reconnaissance une traduction com-

plète,... etc. »

Le vœu de M. de Sacy a été rempli, et l’ouvrage entier a été traduit

par Laurence, qui y voit à son tour un exposé fidèle de la doctrine

des temps où il a été composé, « temps antérieurs peut-être à ceux de

Job et de Daniel... » Aveu bien remarquable que M. de Sacy complète

encore par ces paroles : « On ne saurait même supposer que certains

passages allégués par Laurence aient été introduits par les chrétiens.

Si ces textes avaient été des interpolations faites au profit du chris-

tianisme, les auteurs de ces interpolations se fussent expliqués d'une

manière plus claire et avec plus de développement, »

Ainsi donc, avions-nous si grand tort, en parlant « d'éléments tout

nouveaux? » Ce qui ne l'est pas moins, c'est la traduction totale du

livre d’Hénoch, entreprise pour la première fois en français par notre

respectable et savant ami , le chevalier Drach
,
qui a bien voulu nous

en communiquer une partie et la rapprocher pour notre usage exclusif

de quelques fragments du Zohar tellement conformes à ceux-ci
,
qu’il

devient évident, dit notre célèbre hébraïsant, « qu'ils ont été puisés

à la même source. » Or, nous avons déjà vu ce qu'il pense de la haute

antiquité du Zohar.

Si nous consultons maintenant sur ce même livre la critique indé-

pendante moderne, M. Kcnan, par exemple, n’osera probablement

pas, après ces paroles de M. de Sacy, revenir encore à l'hypothèse de

la fraude de la part des premiers chrétiens , mais il n’hésitera pas à

faire entrer ce livre, avec celui du prophète Daniel, dans cet héri-

tage, indéfini comme source et comme antiquité, que les Juifs ont été

recueillir chez les Perses. Mais comment s’y prendra-t-il pour faire

concorder avec l'époque de Cyrus ces détails sur la passion de Notre-

Seigneur, détails si précis que Dom Calmet les croyait insérés, dès le
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lendemain de cette passion , dans l'exemplaire vu par saint Judeî

Nous ne voyons d’autre issue à cette difficulté que celle qui consiste-

rait à dire que cette passion n’a été calquée à son tour que sur toutes

ces spéculations d'Hénoch.

Voyez donc où l’on va faute d’une vérité ! L'école de M. Renan pro-

cède ainsi : « ce fait était annoncé dans ce livre, or, comme il n'y a

pas de prophétie dans le monde

,

ce livre est postérieur au fait; mais

le voici bien positivement antérieur selon M. de Sacv, et pur de toute

interpolation... Alors ce sera nécessairement le fait qui aura été

inventé après le livre.

Si ce ne sont pas là les paroles de M. Renan , ce sont les nécessités

de sa logique. Nous qui croyons à la passion historique, nous sommes
plus net, et s’il nous était prouvé que M. de Sacy o dit vrai, nous ne

voyons pas trop comment nous pourrions échapper à ce raisonnement :

la science la plus haute confessant que ce livre est bien le môme que

celui vu par saint Jude, et sans interpolation possible, et saint Jude,

apôtre inspiré et contemporain de la passion, ne pouvant en aucune

façon (n’en déplaise à Dom Calmet) attribuer à un patriarche antédi-

luvien un récit de cette passion, écrit le lendemain même de son

accomplissement , nous nous voyons forcé de conclure que ce récit est

prophétique.

Mais y pensez -vous bien? va-t-on nous dire; ce livre est apo-

cryphe!... et déclaré tel par l’Église! C’est très-vrai, mais nous avons

vu tout à l'heure ce qu’il fallait entendre par ce mot dont saint Épi-

phane nous donne la définition la plus juste, en nous disant : « Un livre

apocryphe est celui qui n'a pas été déposé dans l'arche (de l'Église)

parmi les autres écrits inspirés. » De son côté le Concile de Trente

n'impose que deux conditions à ceux qui traitent des apocry phes :

« 1° Qu’on ne leur accorde pas la même autorité qu’aux saintes

Écritures;

« 2° Qu’on ne les défende pas avec opiniâtreté (mordicus). »

Nous sommes trop disposé à sacrifier toutes nos opinions à l’auto-

rité compétente
,
pour ne pas aller au-devant de cette double injonc-

tion. Dans tous ces cas, nous resterions toujours moins favorable à

notre apocryphe

1

que le célèbre professeur de Munich, le Dr Hanne-

berg.qui, après avoir prouvé l’extrême sagesse de l’Église par sa

longue hésitation à recevoir dans lo canon beaucoup de livres de

l’Ancien et du Nouveau Testament 3
,
place le livre d’Hénoch, avec le

1. Voir l’article Apocryphe, D' Bergier.

î. Par exemple, dans l’ancien, Tobie, Judith, Barruch, la Sagesse, I ’fc’c-
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troisième livre des Machabées, à la tête de ceux dont l’autorité se rap-

proche le plus de celle des livres canoniques: « Livre, dit-il, sur la

canonicité duquel nous voyons Origène (et bien des Pères) hésiter

longtemps, tant était grande la considération dont il jouissait dans

Alexandrie I »

Pour tout dire en un mot, ce n'est donc qu’au tv* siècle, par consé-

quent après de longues hésitations, que l’on a décidément rangé

parmi les apocryphes ce livre dont les développements angélologi-

ques et kabbalistiques paraissaient à quelques-uns contredire la majes-

tueuse simplicité de la Bible, et présenter non -seulement quelques

dangers , mais encore quelques erreurs. Le livre d'Hénoch est donc

tout simplement apocryphe, c’est-à-dire respectable mais suspect.

t. — Aperçu du livre et de ses mystères.

Il fallait bien qu’il y eût dans ce livre quelque chose d’ultra prodi-

gieux pour que l’Église, dont le surnaturel et le prodigieux sont le

domaine exclusif, n’osât pas après de longues hésitations l’admettre

parmi ses révélations canoniques.

Contentons-nous d’en présenter la substance. Nous le voyons

d'abord rendre hommage aux deux vérités catholiques par excellence,

la Trinité et l'Incarnation du Fils de l’homme, dont le sang sera

répandu, etc. Claire vue du Messie qui, pour un livre « non inter-

polé suivant M. de Sacy et peut-être antérieur à Job et à Daniel, » ou

tout au moins, selon M. Renan, puisé comme eux à la grande source

mazdéenne, n'en aurait pas moins déjà une très-grande valeur au

point de vue prophétique.

11 est à remarquer que l'auteur de la vision d’Hénoch divise toute

l'histoire du monde passée et future en semaines analogues à celles de

Daniel , ce qui ,
selon M. de Sacy, est incontestablement imité de ce

prophète. — « Mais, reprend avec beaucoup de raison M. Danielo 1
,

Daniel ne doit point être l’inventeur de cette manière de compter, qui

existait avant lui
,
puisqu'il l’a employée et a pu se faire comprendre.

Et pourquoi donc Hénoch n'aurait-il pas pu comme lui s’en servir

auparavant? Et pourquoi ne pourrait-on pas dire que c’est Daniel qui

a imité Hénoch, tout aussi bien que c’est Hénoch qui a imité Daniel? »

clésiasle, les deux premiers livres des Machabées, etc.; et dans le Nouveau,

les Lettres de saint Jacques, de saint Jude
,

la deuxième de saint Pierre, la

deuxième et la troisième do saint Jean, etc.

t . Deuxième article, Annales de philosophie, p. 393.

— Digitized by Çjocr^fe
i j .««



ÉTUDES NOUVELLES. 77

Au reste, M. de Sacy lui-même trouve remarquable tout le cha-

pitre xci, qui n’est qu'une prèdiclion abrégée de tout ce qui doit

arriver depuis Hénoch jusqu'à la fin du monde et l’établissement

futur du règne parfait de la justice. Comme nous, il voit les Juifs dans

la génération perverse
,
et Jésus-Christ dans « l’élu récompensé de ses

souffrances et de sa mort par sa résurrection et sa glorification. »

Mais, il faut bien nous y résigner, nous retrouvons là encore toute

cette personnification des étoiles, dont nous avons déjà touché quelque

chose à propos du mot omatus ou sabaolli... Hénoch ici renchérit sur

Job, en nous les montrant non-seulement répondant à leurs noms
respectifs, mais douées primitivement par le Seigneur « d'une lumière

proportionnée à l’amplitude de leur ORBITE... » « L’ange qui marchait

devant moi, dit Hénoch, me dévoila ces secrets et les noms de ces

derniers anges; ce sont encore les noms des justes qui demeurent sur

la terre. » Nous avions donc raison de dire tout à l’heure que le

patriarche finissait par se confondre avec son ange dans l’astre qui

portait son nom.

Ensuite Hénoch nous montre ces saints vivant à jamais dans la

lumière du soleil , lumière qui ne leur permettra plus de compter le

temps et qui « va toujours croissant dans le Seigneur. »

A ceux qui trouveraient toutes ces idées vulgaires, nous pourrions

faire voir qu’elles ont fourni au R. P. Gratry (qui certes n’a pas été

les chercher là) le plus éloquent chapitre de son beau livre de la

Connaissance de l'âme ’. On pourrait facilement encore retrouver les

mêmes idées dans Terre et ciel de M. Reynaud, et si ce n’est pas un

très-grand honneur pour Hénoch , ce devrait ÔLre
,
pour certaines per-

sonnes, un obstacle de plus au rejet absolu du livre prophétique.

Vient ensuite dans ce même livre le chapitre des révolutions des

luminaires, qui nous parait, tout aussi bien qu’à M. de Sacy, nous

devons en convenir, rempli des idées les plus naïvement primi-

tives relativement à celles d’aujourd’hui. Cependant il faut se méfier

des expressions et de leur sens; ainsi en voici une qui scientifique-

ment parlant paraîtra scandaleuse, « le vent pousse le soleil; » mais

quand on vient à réfléchir qu’en hébreu c’est un même mot qui

exprime le vent, l’esprit ou la force, xveûjia, on opte tout de suite

pour ce dernier sens, qui certes est bien scientifique.

M. de Sacy, malgré sa sévérité à cet égard, n’est pas moins forcé

d’ajouter : « Cependant quelques assertions singulières qui mériteraient

un examen plus sérieux m’ont frappé. Je citerai entre autres ce pas-

1 . « Le lieu de l’immortalité. »
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sage ,
duquel il résulte que l'auteur fait l’année solaire de trois cent

soixante-quatre jours, et semble connaître des périodes de trois, de

cinq et de huit ans, suivies de quatre jours complémentaires, qui,

dans son système, paraissent être ceux des équinoxes et des solstices.»

Quant à ce qu'il appelle des absurdités, M. de Sacy ajoute : « Je ne

vois qu’un moyen de les pallier, c'est de supposer que l’auteur expose

un système purement imaginaire et qui a du exister avant que l’ordre

de la nature eut ÉTÉ altéiié à l’époque du déluge universel. On pour-

rait fonder cette conjecture sur le chapitre lxxix , dans lequel l’ange

Uriel dit à Hénoch : « Je t’ai, ô Hénoch! montré et révélé toutes

choses... mais dans les jours des pécheurs, les années seront raccour-

cies, la lune changera ses lois et ne se montrera plus aux époques

convenables... »

Et nous aussi
,
nous accepterions cette hypothèse , car nous avons

été singulièrement frappé d'un passage que M. de Sacy ne paraît pas

avoir remarqué, c'est celui de la vision du déluge, dont fut favorisé

Noé. « En ces jours Noé vit que la terre était inclinée et que la destruc-

tion approchait; alors il vint... à Hénoch et lui cria trois fois d’une

voix forte : « Écoute-moi, écoute-moi, écoute-moi; apprends-moi ce

qui se passe sur la terre, car la terre travaille et se trouve fortement

ébranlée... Alors Hénoch me levant dans ses mains, me dit : « J’ai

consulté le Seigneur sur cette perturbation de la terre, et il m’a dit

qu’à cause de l'impiété des hommes le jugement est consommé...

Ceux qui OINT DÉCOUVERT LES SECRETS DE LA NATURE sont jugés...

Ils ont connu tous les secrets des anges, toute la puissance occulte et

oppressive des démons, toute la puissance des magiciens... II y a un

esprit (un démon) qui se tient debout sur la terre et qui s’efforce d’y

dominer,... etc. » Après cela il me montra les anges de punition tout

prêts à ouvrir sous la terre toutes les puissantes eaux,... » etc., etc.

Voilà certes une épopée magnifique, mais laissant de côté toute sa

poésie et la sévérité de ses enseignements sur ceux qui découvrent les

secrets de la nature et des anges, plaçons-nous maintenant au point de

vue scientifique, et restreignons-nous à ce passage cosmologique qui

nous a toujours paru digne de la plus grande attention.

Qui donc a pu apprendre à l’auteur apocryphe de la vision puissante

que la terre s’était inclinée sur son axe, si ce n’est les mêmes livres

inconnus et mystérieux dans lesquels Pythagore puisait comme le

Zohar la connaissance parfaite de notre système de Copernic? On est

confondu d’étonnement, disait M. Éd. Charton, devant la profonde

intuition qui sans instruments et sans maîtres avait enseigné ce sys-

tème à ces hommes. Or, M. Éd. ChartoD ne pourra pas trouver mau-
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vais que nous rapportions à la même intuition la révélation non

moins étonnante que nous trouvons ici. En efTet, à l'heure où cet

auteur, quel qu'il soit, tenait la plume, nous ne pensons pas qu’on

eût encore posé le problème qui se pose aujourd’hui scientifiquement

dans ces termes : « Comment expliquer la constatation des débris de

végétaux et d’animaux sur des continents et sous des climats où il

leur serait absolument impossible de vivre aujourd’hui? » Nous ne

pensons pas surtout qu’on ait alors essayé de l'expliquer par l’hypo-

thèse suivante, que nous trouvons dans plus d’un ouvrage sérieux sur

la géologie : « La position du globe terrestre, à l'égard du soleil, a été

évidemment, dans les temps primitifs, différente de ce qu’elle est

aujourd’hui, et cette différence a dû être causée par le déplacement de

l'axe de rotation de la terre'. »

En raison de cette hypothèse, justifiée d'ailleurs par la diminution

très-réelle et périodique de l’inclinaison de l’écliptique, plusieurs

savants ont soutenu que les pôles n’occupaient pas jadis la position

qu’ils occupent aujourd’hui.

D’autres, il est vrai, sans admettre le déplacement de l'axe, con-

viennent que « par l’elTet d’uNE révolution coïncidant avec le déluge

la température a subi une brusque altération , à la suite de laquelle

le froid a envahi les pôles. »

Il nous semble que le déplacement de la terre est infiniment plus

rationnel , et que le froid accidentel des eaux n’aurait pu causer à lui

tout seul un effet aussi subit, et surtout aussi permanent.

Sans avoir le droit de défendre comme physicien une pareille

théorie, nous ne pouvons cependant fermer les yeux à la solidité de

sa défense par M. Klée, et à la valeur des arguments d'érudition et

de dialectique qu’il met en œuvre à ce sujet. Le physicien Oerstedt

leur a rendu cette justice avant nous, et le célèbre Boucheporn, sans

admettre toutes les causes alléguées par ce géologue
, admet pleine-

ment la réalité du déplacement *.

Ce n’est ni le lieu ni le moment d’entrer dans les détails sur cette

hypothèse acceptée : qu'il nous suffise de la voir si bien défendue et

cadrant si parfaitement avec ce dire des Égyptiens à Hérodote, « que

le soleil ne s’était pas toujours levé où il se lève, et que l’écliptique

avait jadis coupé l’équateur rectangulairement *. » Nous retrouvons

4. Voir, entre autres, l'excellent ouvrage de M. Eréd. Klée, sur le Déluge.

î. Ibid., p. 70.

3. Voir Bailly, Astronomie ancienne, t. I, p. Î03, et t. II, p. 246. M. Kléo

a parfaitement raison de trouver insuffisante l'explication do « tant de lumières

chiez les anciens, fondée sur la connaissance du déplacement imperceptible
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encore ici la fable du Phaéthon des Grecs qui, dans son désir de savoir

les vérités cachées, fit dévier le soleil de sa route, ce qui fit dire à

Xénophane que « le soleil se tourna vers un autre pays. » On recon-

naît aussi la mythologie du nord, lorsqu’elle nous dit qu’avant l’ordre

de choses actuel, le soleil se levait au sud, tandis qu’à présent il se

lève à l’est, et lorsqu’elle place à l’est la zone glaciale (Jeruskoven)

qui est actuellement au nord.

Qu’il nous suffise enfin de remarquer combien cette hypothèse

expliquerait cette grande et générale tradition de la submersion, en

un seul jour et en une seule nuit, de cette immense atlantide que

nous montrions tout à l’heure moins bien attestée par Platon (Timle),

qu'elle ne le sera peut-être avant peu par la sonde de nos navigateurs

contemporains.

Nous le demanderons donc toujours : comment l’ignora/U auteur

du livre d’Hénoch a-t-il pu deviner une vérité si savante et si actuelle?

Pour nous ce passage : « Écoute, écoute, écoute, la terre s'incline et

travaille beaucoup, » est une des plus belles illuminations scienti-

fiques et poétiques de toute celte grande et primitive littérature déjà

tant de fois admirée , et l’on peut ajouter que « l'ange qui se tient de-

bout sur la terre pour la mieux dominer » ne lui cède en rien comme
grandiose et d'idée et d’image. Quoi de plus saisissant encore que ce

cri du ravissement extatique : « Alors tombant sur la face, je sentis se

dissoudre mon corps et se changer mon esprit : je m’écriai d’une

voix haute et avec une intention puissante : — Bénédiction
,
gloire

,

louange, et ce cri fut agréé par l'ancien des jours?... »

Singulière fraude, celle qui trouve de tels accents, qui découvre de

tels secrets, qui s’exprime en prophète et décrit en apôtre toutes les

consolations que l’humble trouvera dans les méditations de la passion

de Jésus-Christ; singulière fraude qui, vengée même par la science

actuelle des calomnies de tous les ordres, contiendra toujours et à

quelque point de vue que l'on se place, comme le dit M. Danielo,

« un très-grand nombre de vérités morales et religieuses, et l’exposé

le plus fidèle de la doctrine des temps où il a été composé 1 »

On voit donc combien se trompent encore les théologiens attardés

qui regardent le livre d'Ilénoch comme un recueil de fables absurdes,

composé par quelque gnostique ou chrétien du n* siècle, ou qui, se

méprenant bien plus singulièrement encore, ont conclu de la lecture

de M. de Sacy (et à notre grand étonnement, M. l’abbé Bertrand est

qui s’opère encore aujourd'hui, altondu qu’ils ne possédaient rien qui ail pu

les mettre sur la voie d’une observation aussi fine. > (Kléo, Déluge, p. 79.)
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de ce nombre 1

)
que « les savants traducteurs du manuscrit etbiopique

ne tardèrent pas à s’apercevoir que c’était une sorte d’œuvre toute

gnostique, » etc. M. l’abbé Bertrand a sans doute voulu dire qu’ils ne

tardèrent pas à s'apercevoirque «c’était tout le contraire, » etque saint

Augustin semblait pressentir assez bien la date assignée aujourd’hui

lorsqu’il disait : « L'Église n’a pas voulu recevoir ce livre dans son

canon, à cause de sa trop grande antiquité, ob nimiam anliquilatem*.»

Quant à M. de Sacy, nous lui reprochons d'avoir gâté son acte de

justice archéologique par des conclusions empreintes d’un philoso-

phisme qui ne lui a permis d'apercevoir dans tout cela (à part l’inex-

plicable science des périodes) « qu'un amas d'absurdités découra-

geantes. » Si l'expression de philosophisme paraissait déplacée en

regard du nom de M. de Sacy, nous nous justifierions en laissant

parler un de ses pairs, l’auteur de l’article Hinoch dans Y Encyclopédie

des gens du monde : « La seconde partie du livre, dit cet habile cri-

tique, n’est pas moins riche que la première en idées poétiques, déga-

gées de cette enflure qu’on ne trouve que trop souvent chez les poètes

orientaux. Les tableaux sont tracés à grands traits. .. Certains passages

nous rappellent les plus beaux morceaux de la poésie romantique.

Aussi ne pouvons-nous souscrire au jugement qu'un savant illustre,

il. de Sacy, a porté sur ce livre, en disant « qu'il est difficile de rien

trouver de plus ridicule et de plus ennuyeux , si l’on en excepte les

livres des Sabéens... » « Ce livre était connu et fort estimé du temps

de saint Judc, qui s’adresse à des personnes qui en admettaient même
l’inspiration divine... Ce qui parait certain, c'est que l’auteur n'était

pas chrétien comme l’ont cru quelques savants, car dans ce cas on

trouverait bien plus d'allusions à la religion chrétienne. Presque

toutes ses idées religieuses paraissent puisées dans l’Ancien Testament

ou dans les autres religions de l’Orient. Tous ces noms qu'il donne

aux anges sont aussi d’origine hébraïque et attestent que l'auteur

était Juif. Sa date très-incertaine est à coup sur très-ancienne; quant

à la version éthiopienne , nous croyons que c’est effectivement une

traduction de l'ancien livre d'Hénoch
,
puisque tous les différents ma-

nuscrits sont conformes entre eux pour le texte, tout en différant sur

la division en chapitres. »

4. Dictionnaire des religions, article Hinoch.

î. Cité, I. XV, ch. xxin.
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3. — Us bné-aleim ou la grande objection.

N. B. Nous croyons devoir prévenir nos locteurs et plus encore nos lec-

trices qu’il s'agit ici, non pas de l’examen, mais de l'indication de l'une de

ces questions délicates pour lesquelles nous avons réclamé quelque tolérance

dans notre introduction. Si nous n'employons pas cette fois le latin, comme

nous nous y sommes engagé pour ces très-rares rencontres

,

c'est qu’ici le

principe entrevu demeure seul un peu délicat, puisque nous n'en discutons

nullement les détails. D'ailleurs, celte fois encore, nous causons et ne soute-

nons rien. C’est une révision que nous demandons, non par aucun motif de

curiosité, mais dans un simple intérêt d’éclaircissement intellectuel plus tard

indispensable.

Resterait maintenant à examiner l’objection capitale faite au livre

d’Hénoch ,
celle qui a le plus contribué certainement à son discrédit et

qui probablement l'entretiendra toujours. Il s’agit de la réponse donnée

par ce livre à la question que nous posions au commencement de cet

article : « Mais d’où proviennent ces géants, quelle peut avoir été leur

cause occasionnelle? » La Bible, avons-nous dit, s’est contentée de

nous dire à ce sujet (Gen., ch. vi) : « Les géants existaient alors sur

la terre, car après que, postquam enim, les fus de Dieu, bné-aleim

(et d’après quelques exemplaires des Septante, les anges de Dieu),

eurent fait alliance avec les filles des hommes, les enfants de celles-ci

furent ces hommes fameux et puissants, etc. »

Ce que cette expression, bnt-aleim, a causé de tracas et de fatigues

à tous les commentateurs de la Bible, peut à peine se comprendre;

où les uns ont vu des patriarches (et c’est le plus grand nombre),

d’autres ont vu des grands, des princes, d'autres des adamites, c’est-

à-dire une race différente, d'autres enfin s'en sont tenus et s’en tien-

nent encore à la lettre la plus simple , et par conséquent à une sorte

de complicité satanique entre les deux et la terre.

Voilà donc quatre opinions en présence , mais la seconde étant une

folie (une mésalliance politique produisant des monstres, monstra

quædam de generc giganteo /...), la troisième étant une hérésie for-

melle, il ne reste plus à choisir qu'entre la première et la dernière,

c'est-à-dire entre les fils de Seth et les KspriLs.

Le choix n’a pas été douteux, et depuis longtemps le premier parti,

le plus commode sans contredit, et même, nous l’avouons, le plus

vraisemblable , est devenu le refuge de toute la théologie. Quelques

habiles et récents exégètes, et entre autres M. l’abbé Darras, ont cru
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trouver ta justification complète de cette thèse, et pour ainsi dire ta

solution de ce nœud gordien , dans le verset 26 du chapitre rv de la

Genèse, traduit jusqu’à présent par : « 11 naquit de Seth un fils qui

s’appela Énos, et qui fut le premier qui invoqua le nom du Seigneur ;
»

traduction visiblement absurde , à laquelle il faudrait, dit-on, substi-

tuer celle-ci : « C'est à partir d’Énos que les fils de Seth furent appelés

fils de Dieu'. »

Nous laissons aux hébralsants le soin d'apprécier cette version

toute nouvelle.

En attendant, M. Glaire le remarque avec raison, « les théologiens

sont bien loin de s’accorder à ce sujet. » Dans les premiers siècles de

l’Église, au contraire, tous s’accordaient parfaitement : saint Justin*,

Tertullien ’, Lactance 4
, saint Ambroise 4

, Origène et Eusèbe 4
, Minu-

tius Félix 1
, Clément d’Alexandrie*, saint Cyprien *, puis après eux

saint lrénée, Sulpice Sévère, etc., s’expriment à cet égard avec autant

d’assurance et de fermeté que le fait saint Athénagore dans ce pas-

sage : « Vous le savez, nous m’avançons rien sans preuves, et nous ne

faisons qu’exposer ce qu’ont exposé les prophètes ,0
. »

Il a fallu qu’on atteignit le iv* siècle, pour qu’on découvrit un solé-

cisme dans la traduction d’un verset des Septante, et qu’on accusât ce

malheureux solécisme de l’erreur universelle du genre humain! mais

le P. Kircher qui, du reste, ne défend pas plus que nous l’authenticité

du livre d’Hénoch, dit fort bien : « On discute sur cette expression’

fils de Dieu, mais il ne s’agit pas d’une expression, il s’agit de tout

l'ensemble des plus anciennes traditions hébraïques et païennes, il est

probable en effet que tous les dieux de la mythologie et leurs histoires

ne reposaient pas sur autre chose. Tout en regardant comme apocryphe

ce livre (qui n’en contient pas moins des vérités très-conformes à

l’Écriture sainte), je regarde que ceux qui circonscrivent la discussion

sur ce mot n’y entendent rien du tout, puisque bien certainement la

tradition générale était là 14
? »

Qu’est-ce donc, en effet, que la tradition, si la foi des siècles et de

toutes les nations doit céder le pas un beau jour à la critique indé-

pendante de quelques théologiens qui circonscrivent à froid la ques-

4. Ilisl. de l‘Égl., 1. 1, par M. l’abbé Darras. 7. M Oclavio.

S. Apolog. ad sen. 8. Pêdagog., 1. II.

3. In habita millier. 9. De habilu virgin.

4. Il, de Origen. error. 40. Athen XXIV.

S. De Noe et area. II. Kirch., Œd.,L II,

6. Préparai. VIII, ch. vin.
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tion , réduisent une doctrine professée par toute la terre à un simple

solécisme, à une simple méprise philologique?

Ce n'est pas la première fois que nous le remarquons avec étonne-

ment : des croyances traditionnelles et partagées comme telles par les

apôtres et leurs successeurs vont en s'affaiblissant au prorata de

l’éloignement de leur berceau
,
pour s’accommoder insensiblement, à

l’aide d’Aristote ou de tout autre, aux exigences intellectuelles des

siècles suivants, et disparaître enfin dans ce qu'on appelle leurs

grandes lumières.

Nous avions toujours cru qu’en fait de religion les plus grandes

lumières étaient précisément à l’origine des choses.

Nous sommes d’autant plus à notre aise ici, que l’Église, tout en

laissant dans sa sagesse le livre d'Hénoch parmi les apocryphes ou

douteux, n’a rien tranché par rapport aux bnè-aleim.

Mais nous ne nous dissimulons pas cependant que l’hésitation , ou

plutôt la répugnance d’un saint Augustin et d’un saint Jérôme pour le

livre d’Hénoch, se basait en grande partie sur la difficulté pour eux

d’accepter de telles conséquences.

La majorité des théologiens obéit au même scrupule, et nous leur

en savons bon gré. Seulement nous n’acceptons pas ce dilemme for-

mulé par le R. P. Péronne : « Ou c’étaient de bons anges, et alors

comment seraient-ils tombés? Ou ils étaient mauvais, et alors com-

ment les appellerait-on des bné-aleim ou fils de Dieu 1 ?» A ce dilemme

nous répondons que le mot ange est indifféremment appliqué dans

l'Écriture aux .bons et aux mauvais esprits. Us conservent leur déno-

mination primitive après leur propre chute, et comme il est de foi

qu'il « en est tombé des neuf ordres, » pourquoi n’en serait-il pas

tombé d’une espèce appelée bné-aleim? « Comment es-tu tombé,

ô Chérub? » pourrait donner lieu à la même objection. Le livre

d’Hénoch ne pourrait être hérétique que s'il inventait une seconde

chute pour ses tgregores tombés.

Or, pour personne la question ne saurait être douteuse, et nous n'en

voulons d'autre preuve que l’obéissance militaire de ces mêmes
esprits à Samyasa, l’antique chef de tous les anges déchus, et à ce

même Âzazel, l'antagoniste de Jélwvah, sur lequel tombait, comme
l’on sait, chaque année, l’anathème du grand prêtre.

La fin de non-recevoir essayée plutôt que formulée par saint Au-

gustin nous parait d’autant moins légitime, que plus loin lui-même
reconnaît le principe des faits incriminés ici, et convient « qu’il y

I. Prwleelinnes lheol., ch. it.
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aurait une souveraine impudence a les nie»
, en raison de leur réalisation

quotidienne et PUBLIQUE*. » Nous verrons et nous adopterons plus tard

les restrictions qu’il y apporte.

Ce qu’il y a de fort curieux, c'est de voir certains rationalistes se

rapprocher beaucoup plus de l’interprétation mystique que nos scru-

puleux théologiens. Au siècle dernier, le savant Fourmont écrivait :

« Ce passage de Moïse est, en effet, très-difficile; quel est donc l’auteur

qui jusqu’ici en ait trouvé le sens*? » Au commencement de celui-ci,

Fabre d’OIivet rejetait l'explication sêthique pour lui substituer cette

traduction : « Les influences spirituelles émanées d'Élohim, lui les

dieux
, ayant considéré les formes sensibles, etc. »

Aujourd’hui c'est M. Lacour qui vient nous dire malgré son ratio-

nalisme : « Si l’on traduit bné-aleim par les grands, on donne une

acception inconnue au mot al, dont le sens primitif est force, car,

alors, que ferions-nous de la même expression bien positivement

appliquée dans Job à l'armée des deux, qui entonne des cris de

joie?... Job était cependant contemporain de Moïse, et certes il n'en-

tendait par là ni distinction sociale ni noblesse... La scène qu'il décrit

ne se passe pas sur la terre, mais bien dans les cieux-, les bné-aleim,

ou fils de Dieu , ne sont donc des êtres humains ni dans Job ni dans

Moïse. Les interprètes qui ont vu dans les fils de Dieu des anges et

des substances spirituelles ont été plus près de la pensée de lloise

que ceux qui en ont fait des grands seigneurs mauvais sujets, ou

même des enfants de Seth. D’ailleurs comment peut-on oublier qu’à

l’époque de la rédaction du Pentateuque, et dans les siècles suivants,

toute l'antiquité allégorisait sur ces interventions divines’? »

M. Lacour, en relançant ainsi les explicatcurs semi- rationalistes,

est aussi précieux à entendre que Dupuis l’était tout à l’heure en

grondant les allégoristes exclusifs à propos de la chute et du serpent.

Ces deux incroyants font preuve de logique en accusant leurs ennemis

d’illogisme. Toujéurs est- il qu’il y a révolte générale contre les tra-

ductions acceptées, puisque les théologiens pressentent une grande

erreur et que les savants n'en doutent pas.

Pour prouver que ce doute n’est pas de leur invention
,
ils pour-

raient, nous l’avons dit, remonter jusqu'aux Pères, et faire voir

que les partisans du sens rationnel n’étaient pas plus fermes sur ce

point que sur les expressions rephaim, nephilim, etc. Toute l'opposi-

t. Cité, I. XV, ch. xxii;.

2. Réflexions critiques sur l'origine des anciens peuples.

3. (Eloim, 1. 1, p. 203 et 208.
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tion de saint Jdrôme à la traduction du bné-alcim par anges roulait

sur cette erreur, que les anges n'étaient jamais appelés dans l’Écriture

« fils de Dieu, » mais le P. Montfaucon a démontré surabondamment

cette erreur. Saint Ambroise oppose la vertu des vierges « à cette

faiblesse qui a fait tomber les anges sur la terre 1
. » Lactance affirme

que c’est la vraie cause provocatrice des géants, qui ne sont pas des

esprits ni des hommes comme les autres, mais de ces créatures ayant

une certaine nature mitoyenne
(
mediam), source des tourments de la

terre 1
. » Tous s’appuyaient sur l’apôtre saint Jude, qui, non content

de citer le livre du prophète, parait bien en ratifier tout le contenu

en parlant, quelques versets plus haut, des « anges prévaricateurs qui

n’ont pas conservé leur principauté, qui non servaverunl principa-

tum, v. 6. »

Mais l’autorité affirmative et peut-être la mieux informée en raison

de sa grande antiquité et de sa richesse traditionnelle, c’est le Zohar.

4. — Les bné-aleim dans le Zohar.

Le Zohar ne pouvait certes pas rester muet sur le livre d’Hinoch,

puisque selon M. Drach ces deux ouvrages sortent tous deux de la

môme source, bien que le premier déjà si ancien cite le livre du pro-

phète comme u très antique et renfermant les plus hauts mystères. »

« Parmi ces bni-aleim, dit notre missel synagogique, nuis ne se

sont rendus plus coupables que les ischins, que Dieu précipita et qui

se mêlèrent aux humains. « (Zohar, liv. de Ruth et Schadash, fol. 63,

col. 3, édit. d'Amsterdam.)

Tout ce passage est remarquable
,
en ce qu’il nous montre l’expres-

sion fils de Dieu appliquée tout spécialement à une dixième sous-divi-

sion de l’ordre des trônes. (Zohar, part. II , col. 73.)

Ailleurs encore, il nous montre Caïn lui-même, ses fils, et, qui le

croirait? les géants, portant le même titre de bné-aleim, mais par

extension et comme souvenir de leurs patrons tombés. (Zohar, part. III,

col. 113, et part. I, col. 184.)

Or, quelque opinion que l’on se forme du Zohar, on ne peut s’em-

pêcher de lui reconnaître pour le moins une grande autorité philolo-

gique, et M. le D r Dillemann, qui a publié une excellente traduction

allemande du livre d’Hénoch, déclare dans la préface que beaucoup

t . De Caslitale virginum.

ï. De Divin, ins lit., I. II, ch. xv.
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de passages ne peuvent être éclaircis que par les Juifs les plus savants,

c’est-à-dire les kabbalistes.

Saint Paul et saint Chrysostome nous ayant dit plus haut « que le

ciel était rempli d'êtres innomis il est certes très- intéressant d’en-

tendre une autorité comme celle du Zohar insister avec autant d’as-

surance sur cette secte spirituelle appelée les ischins, hommes-esprits,

viri spiriluales, et non moins intéressant de les retrouver, chez tous

nos démonologues du moyen âge, portant le litre d'homunculi (moin-

dres hommes), et dans les deux cas se montrant sous une apparence

gazèiforme

,

qui leur permet de s’immiscer dans nos affaires. Leur chef

est ce même Azazel, dont le rejet ne profiterait guère ici, puisqu’on

le retrouverait formant dans la Bible l’objet des mêmes anathèmes 1
.

11 en est de même du désert et delà fameuse montagne sur laquelle le

Zohar nous montre tous ces grands coupables enchaînés (concalenati),

nous les retrouvons l’un et l’autre dans le Pentateuque qui est beau-

coup plus d'accord avec les kabbalistes, malgré toute sa réserve, qu’on

ne le suppose d’ordinaire. Rien n'est en effet plus biblique que ce long

passage du livre d'Hénoch enchaînant tous ces coupables dans le désert

et sur les montagnes du Nord, où tous les magiciens qui nient la famille

d'en haut allaient les consulter. C’est là qu’ils tenaient leurs assises,

et le mont Hermon était pour ainsi dire la maladelta des anciens.

Jpsèphe nous affirme que de son temps on découvrait encore chaque jour

lés ossements énormes des géants qui y étaient ensevelis, et deux siè-

cles plus tard, saint Hilaire (qui n'était pas un imposteur) manifestait

son étonnement de cette conformité entre le livre d’Hénoch et l'évidence

topographique. Dans la Bible c'est de là que vient Balaam, c’est là

que Balac veut toujours le renvoyer, pour qu’il y retrouve l'inspiration

de ses oiseaux. L’expression est singulière, et le Zohar nous dit que

le texte hébreu primitif portait, « de ses serpents; » serait-ce par

hasard de ces serpents volants ou dragons ailés dont nous avons parlé

plus haut et dont Sammacl passait pour le chef 1
? « C'est donc à ces

4. Voir t. 1, p. 315 de ce Mém.
1. « Il y a, dans ce récit d'Azazel, un mystère impénétrable. » (

Maimon.,

In more Nevochim, ch. xxvi, p. 8). Spencer le faitdériver de El (Dieu) et de

Azal (séparé), a C'est, dit-il, l'antagoniste formel de Jéhovah. » (
11

,
p. 44, 19.)

3. i Voilà, ajoute le même livre, pourquoi toutes les pratiques de magie

« s’appellent en hébreu nehhaschim ou œuvres de serpent... car les magiciens

« sont tous entourés de la lumière de ce serpent antique que tu vois dans le

• ciel comme une zone lumineuse composée de myriades de petites étoiles...

• (Part. 111, col. 301.) On conviendra que, malgré son mysticisme, le Zohar
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esprits enchaînés dans les montagnes du désert qu’on envoyait le

bouc émissaire d’Israël, qui prenait alors leur nom, et s’appelait

Asazel... » (Part. I, col. 122.)

Mais, « malheur, dit encore le Zohar (part. I ,
col. 177), malheur à

ces hommes qui ne savent rien, ne font attention à rien, ne regardent

rien. Ils sont tocs aveugles (dans le texte il y a bouchés), puisqu'ils

ignorent combien ce monde est plein de créatures diverses et invi-

sibles qui remplissent jusqu'aux lieux les plus secrets. Quel serait

l’étonnement de tous ces hommes , si leurs yeux pouvaient s’ouvrir à

ces choses!... »

Késumons-nous; ainsi, d’un côté, l'explication par un solécisme,

opinion commune formulée pour ainsi dire de guerre lasse vers le

v* siècle de l’Église par des théologiens embarrassés et prudents. De

l’autre, toutes les traditions sacrées et propanes, un apôtre, tous les

premiers Pères de l’Église, secondés aujourd'hui par des traducteurs

plus difficiles
,
par des commentateurs bien plus embarrassés que les

anciens, et enfin par la philologie moderne qui souille sur ces vaines

traductions et les déclare insuffisantes.

Donc tout en laissant notre livre d’Hénoch au rang de ces apo-

cryphes provisoires, où la prudence de l'Église l’a placé, peut-être y

aurait-il matière et sujet à quelque nouvel examen. Pourquoi n’en

serait-il pas de cet apocryphe comme du livre apocryphe « de la coupe

magique de Joseph, » qui n’empêche pas cette coupe magique de

figurer dans la Bible, ou du livre apocryphe « de l 'étoile des mages, »

qui n’empêche pas l’étoile de figurer à son tour dans l’Évangile, etc. ?

Nous aborderons au chapitre Héroïsme, cependant avec toutes les

réserves voulues, la conséquence délicate, mais très-compatible avec

la parfaite immatérialité des espriLs, de la traduction que nous

venons sinon de défendre, au moins d’exposer.

Avons-nous besoin d’ajouter que nous ne cesserons un instant de

nous abriter sous les grandes ailes de saint Augustin, de saint Thomas

et de l’Église?

« parle ici de la voie lactée comme la science la plus moderne, et cependant

< celte connaissance des nébuleuses ne l’empècbe pas do signaler autre

o chose par delà
;

il s'agit bien ici de cet esprit astral des magiciens, le

< grand principe sidéro-cosmique dont nous reconnaissons nous-même la

• chute
,
chute dont l'épisode du serpent génésiaque ne serait que la répé-

« tition emblématique et néanmoins très-historique sur notre globe. »
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BONS ESPRITS DEPUIS LE DÉLUGE
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PREMIER CATHOLICISME

s i

La terre &e rassoit. — Blessures et cicatrices. — Dégénérescence et modifications

cosmologiqucs. — Reprise patriarcale dans l’Arabie -Heureuse, appelée au-

trefois ’Eù£ou|i4i>v , c’cst-à-diro des bons esprits. — Premier catholicisme. —
Unité de théologie. — Le Jéhovah de tous les peuples, la trinité, la croix, tous

les sacrements.

1. — La Vérité se rassoit avec la Terre.

Toutes les traditions l’attestent et toutes les sciences le dé-

montrent : la grande menace ne s’est que trop réalisée. Le

globe terrestre compte une révolution de plus, et son sein,

jadis déchiré par le feu, étale désormais aux yeux de ses en-

fants les vastes et profonds sillons creusés par les eaux ven-

geresses des iniquités paternelles.

Malheur au voltairien qui s’écrierait aujourd’hui comme son

maître : « Le déluge est un article de foi que la raison ne peut

admettre ! » Sur ce point, comme sur une infinité d’autres, la

foi ne saurait plus s’inquiéter en ce moment que de modérer la
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réaction scientifique qui finirait par croire un peu trop aux

déluges.

Le nôtre est bien le dernier.

Nous en attestons les Péruviens, qui nous disent : « Les

Incas, au nombre de sept, ont repeuplé la terre ,
1 » les Mexi-

cains, chez lesquels de Humboldt nous montre « un radeau

portant un homme, une femme et leurs quinze compagnons,

protégés par l’oiseau divin qui précède la marche des Aztè-

ques 1
; » nous en attestons les Indiens et leurs sept rischis sau-

vés par Vaivâ-Saorentd les Chaldéens et leurs sept compa-

gnons de Xixulrus (Noé), les Chinois et leur Yao, ou !Siu,

succédant comme Noé à neuf prédécesseurs , lés égyptiens et

leur Os iris entrant dans l’arche, au rapport de Plutarque, le

môme jour que Noé 4
, les Grecs enfin avec leur Deucalion,

que M. Letronnc nous dit signifier à la lettre' « fabricateur de

coffre 5
. »

De pareilles concordances ne se renouvellent pas deux fois

et ne peuvent évidemment pas s’appliquer à plusieurs cata-

clysmes.

Ainsi donc, géants et patriarches, tout a disparu sous les

flots; tout!... excepté le germe des patriarches et des géants,

celui du bien et celui du mal, celui des vertus surhumaines et

des crimes infernaux, celui des joies légitimes et de ces im-

menses douleurs à la conjuration desquelles n’a pas suffi le

terrible et impuissant baptême.

Cependant les eaux retournent à leurs sources, la terre se

raffermit, et, malgré l’inclinaison subite de son axe® vers le

sud, elle poursuit son cours accoutumé.

t . Coste, 1. IV, p. 19.

î. Moïse donne quinze petite—fils à Noé.

3. Rhagamnlà, VIII" livre.

4. Voir au chapitre précédent.

5. Letronne, Zodiaques égyptiens.

6. Nous venons de voir, dans la note préeédento, l'étonnante conformité

de celte croyance scientüiquo avec la prédiction attribuée h Hénoch. » Il est

évident, dit un savant moderne, que la terre, à partir de ce moment, a changé
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Quant à la colonie sauvée, réfugiée tout d’abord sur les pla-

teaux élevés de l'Asie témoins jadis des félicités et de la

chute de son père, elle descend dans les plaines de Sennaar,

rentre dans ses traditions, les propage, et reprend avec espé-

rance et courage cette longue étape d’Êden à Golgotha, qui,

malgré le terrible épisode, va se dérouler devant elle jusqu’à

la fin des siècles.

L’humanité renaît donc à son berceau; mais qui la recon-

naîtrait? Lorsque le Vendidad 1 nous montre plus tard les

Aryas quittant l’AireyAna-Vaedjà pour peupler la Sogdiane,

il en donne pour raison que « cette région n était pim celle de

la félicité, le serpent, par ses morsures, ayant engendré dans

ce beau lieu l’hiver, la maladie et la mort physique en même
temps que la corruption du coeur et celle de l’esprit. » Ces

nouveaux Aryas ne reconnaissaient déjà plus ces montagnes

sur le sommet desquelles les anciens Aryas se rencontraient

et conversaient avec les Yazathas, ou esprits célestes, dont ils

partageaient la nourriture. Le même livre signale un grand

changement dans l'atmosphère de l’Asie centrale, de grandes

éruptions volcaniques, et l'écroulement de tout un système de

montagnes voisines de la chaîne du Kara-Koram 2
. »

A son tour, le Pen-Tsao (Y-King), après avoir parlé du dé-

luge de Yao, dit que « les livres du juste Fo-hy (Abel ou

Seth) , ayant été soigneusement conservés et retrouvés

,

de position par rapport au soleil, et que, par conséquent, le pôle est devenu

l'équateur. On a voulu expliquer les squelettes d'éléphants par une espèce

capable de vivre sous un froid de soixante degrés, mais c’est absurde. Il est

évident qu'il faisait chaud dans ces contrées et qu'ils y ont été surpris.

Selon les Égyptiens, la (erre jouissait autrefois d'un printemps perpétuel, ce

qui cadre parfaitement avec ce mot de Jérémie : « La terre a été désolée de

fond en comble,, (ch. xu v. 43 J.
a De ce changement de position de l’axe,

on conclut nécessairement au changement de relations cotre tous les astres

et la terre. Ainsi lorsque, ne voyant autour de nous qu'une ruine cosmolo-

gique, nous osons demander à quoi donc pensait l'architecte, nous oublions

que son œuvre a été brisée, et, suivant lui, par notre faute.

4. Un des livres sacrés des Indiens.

î. D’Eckstein, Revue archéologique

,

8* année, 4 853.
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avaient rétabli tout un monde nouveau sur le point central et

culminant de l’Asie. »

Il est impossible de désigner d'une manière plus exacte ce

nœud des montagnes de Bamian et de Pâmer, que de Hum-
boldt mentionne comme » le point le plus renflé du globe, »

et qui, berceau primitif du genre humain, selon la Genèse

(voir notre t. I, ch. vi), est devenu le point de départ des

trois grandes races par lesquelles celui-ci va se répandre h

nouveau sur la terre.

Oui, « nos ancêtres vécurent ensemble sur les bords de

l’Oxus, plateau de Pâmer, » dit le célèbre orientaliste de

Berlin, M. Weber.

Mais laissons sur les sommets les débris du vaisseau sau-

veur, et descendons vers les plaines.

Le père de la nouvelle humanité parait se fixer d'abord sur

les confins de l’Égypte et de VArabie-Heureuse, et certes il est

difficile de ne pas le reconnaître sous le masque de l’Osjris

égyptien, qui est en même temps Manès *, et le premier Dyo-

nisius, dont Diodore nous vante le règne *, et dont le Dyoni-

sius thébain ne fut plus tard qu’une parodie.

L’un de ces deux personnages réinventant la culture des

blés, « grâce aux enseignements des génies célestes, » (ajoute

toujours l’Y-king), et l’autre trouvant la vigne, concordent par-

faitement avec le Noé génésiaque qui trouva l’un et l’autre.

Tous trois habitent l'Arabie-Heureuse*

,

et à propos de cette

épithète mystérieuse qui fait l’étonnement de M. Dureau de La

Malle 4
, nous demanderons pourquoi on l’applique toujours

1. M. Maury (article Égypte ), tienl à suivre la chronologie deM. de Bun-

sen, qui le fait vivre 5867 ans avant J.-C.
;

la seule raison donnée est que le

régne des dix dieux ou demi-dieux a dû se rapporter à la caste sacerdotale.

Il nous semble que les dix patriarches pouvaient rentrer pour le moins dans

cet ordre. Au reste, pour ce qui concerne M. de Bunsen et ses erreurs, voir,

dans Publia Review la nouvelle traduction d'Hérodote aveo les notes

de Rawlinson, II* et lit* liv.

1. L. I, n° 8, et I. III, n° 35.

3. Oyonisius tirait, dit-on. son nom de la ville de Nyse.

4. Annales des sciences naturelles, l. IX, p. 64.
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au mot éi/3ai|Aci»v, qui littéralement signifie des bons esprits?

Serait-ce parce qu’elle cadrerait trop bien avec la tradition

chinoise sur les révélateurs du blé, et avec cet autre propos de

l’fcû égyptienne : « Je suis la reine de ces contrées, celle qui

la première ai fait connaître les grains aux mortels... Je suis

celle qui se lève dans la constellation du chien... Réjouis-toi,

ô Égypte, toi qui fus ma nourrice

1

! »

Mais laissons là les mystères et revenons à l’histoire.

Le grand plateau dont nous venons de parler était donc le

centre de ce grand empire d’Assyrie ou plutôt d'Asie, que Jo-

sèphe s et Manéthon 3 nous montrent s'étendant d’un côté jus-

qu’en Égypte et de l’autre jusqu’en Palestine. C’est à cette

époque probablement, c’est à cet empire qu’il faudrait rap-

porter le développement de cette civilisation mère, dont la

splendeur première se retrouve encore, soit dans les débris

de son organisation politique, soit dans les merveilles de ses

beaux-arts et dans la magnificence de ses temples, soit dans les

traces d’une science visiblement révélée et dans toute la subli-

mité d’un culte et d’une théologie traditionnels, que le genre

humain livré à lui-même n’aurait jamais pu soupçonner.

C’est là, c’est dans cette reprise assyrienne des révélations

patriarcales qu'il faut chercher le secret de cette similitude

parfaite de théologies et de mystères, que nos savants décon-

certés s’efforcent d’expliquer par mille causes différentes,

explications tout aussi malheureuses quand il s’agit de simi-

litudes, que lorsqu’il s’agit de quelques divergences.

Obligé de sortir un instant de l’ordre chronologique pour

confronter les dogmes d’aujourd’hui avec les dogmes primi-

tifs, et cherchant dans les théories modernes le secret de cette

complète identité , il nous est vraiment impossible de le dé-

1 . Liv. I, ch. xiv. On sait que l’étuilo du chien était Svrius, étoile de Mer-

cure, appelé partout le grand instructeur des premiers hommes.

t. Anliq. jud., I, 9, t

.

3. Manéthon lait remonter la fondation de ce grand empire vers l’époque

de la xv* dynastie égyptienne (i,ü00 ans avant J.-C.).

Digitized by Google



94 DES BONS ESPRITS DEPUIS LE DÉLUGE.

couvrir dans aucun des principes si contradictoires proposés

pour l’explication des croyances ou plutôt ce qu’on appelle les

superstitions générales.

De leur côté, tous les livres sacrés des païens proclament

partout une intervention surhumaine ou le prodige. Mais en

partant de ce principe émis par M. Littré, que « ce qui carac-

térise le miracle, c’est l'immense disproportion de la cause et

de l'effet

,

» on peut dire que ce sont des miracles-monstres

qu’on nous propose pour remplacer nos miracles-proscrits.

Au lieu de cette très-rationnelle et consolante merveille de

pères ou de tuteurs instruisant leurs enfants, ou en d’autres

termes, au lieu de cette nécessité théo-morale qui faisait dire

k Chateaubriand « le surnaturel est tout ce qu’il a de plus

naturel à l’homme, » que vient-on nous proposer?— Une nature

et des jardins qui parlent, — un désert proclamant à lui seul

l’existence d'un seul Dieu, — des crocodiles qui prophétisent,

— des puissances purement physiques, révélant des symboles,

—
. des grammaires, spontanément écloses, — des hallucina-

tions universelles, — des maladies nerveuses enfantant de su-

blimes théodicées, etc., etc.

En vérité , c'est k se demander, devant ce grand bazar de

folies
,

quelles salles désormais vont être assez spacieuses

pour y pouvoir renfermer tant de malades... et de médecins.

Si l’on ne devait entendre par les mots de culte et reli-

gion que la résultante de nos instincts affectifs, de nos voû-

tions cérébrales et des créations plus ou moins romantiques de

nos imaginations, on pourrait peut-être essayer de toutes ces

pauvres étiologies; mais heureusement pour nous et très-mal-

heureusement pour celles-ci, toute religion se compose en

outre du sentiment religieux : 1° d’une théologie, c'est-k-dire

d’un ensemble de dogmes très-étroitement unis ;
2' d’une

masse de faits « énormes comme une chaîne de montagnes, »

base et justification de cette théologie dans le passé, dans le

présent et probablement dans l’avenir.

Et d’abord une théologie !
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Que toutes les religions ne soient que des sectes plus ou

moins altérées d'une religion unique, c’est une vérité trop

évidente, trop établie par le consentement des érudits de

toutes les écoles, par tous les voyageurs, par tous les archéo-

logues
;
par tous les monuments interrogés depuis un siècle,

pour que nous nous permettions de lui consacrer trop de mo-
ments. Pas n’est besoin aujourd’hui de longues études histo-

riques; il suffît d’entr’ouvrir le premier livre venu
(
l’Univers

pittoresque, par exemple), pour rester ébloui devant cette

irréfragable démonstration. Nous nous garderions donc bien

d’y revenir, si, depuis quelque temps, nous ne remarquions

une certaine tendance à l’obscurcissement systématique de

cette éblouissante lumière. C’est ainsi, par exemple, que

M. Renan, s’inscrivant contre la chose jugée, la rangeait tout

à l'heure parmi les choses douteuses 1
, et que M. de Rémusat

accusait dernièrement les catholiques d’agir ii cet égard

« comme un gouvernement aristocratique qui conférerait des

titres de noblesse à tout le monde, et par cela seul les détrui-

rait partout 2
. »

Chose singulière ! nous remarquions, il y a quelques pages,

cette inconséquence qui se mit à taxer de folie le genre hu-

main au moment même où l’on décrétait l'infaillibilité de la

raison générale ; aujourd’hui, c’est encore la même contradic-

tion. Après mille ans et plus de guerre déclarée au catholi-

cisme sur son exclusivisme prétendu et la sévérité de son

dogme : « Hors l’Église pas de salut, » voici qu’on ne veut plus

lui permettre aujourd’hui d’élargir avec bonheur, devant les

découvertes de chaque jour, le cercle de sa grande famille, et

de proclamer généreusement, à mesure qu’il les retrouve, les

titres et les droits de toutes ces filles prodigues qui ne les

connaissaient plus ! C’est aujourd’hui le libéralisme philoso-

phique qui s’inscrit contre l’antique fraternité religieuse et qui

cherche à. rétrécir ces mêmes portes que tout à l’heure il dé-

4 . Livre déjà cité.

!. Revue des Deux Mondes, 4" mai 4857.
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clarait trop étroites. A l’entendre, la vérité s’y accrochait;

serait-ce donc qu’elle y passerait trop à l’aise aujourd’hui ?

Ah ! c’est que rien n’est imposant comme l’universalité de cet

antique symbole essentiellement catholique 1 buriné sur tous les

points du globe en caractères si profonds qu’il semble en

faire partie !

Il manquerait donc une base essentielle à notre œuvre, si

nous ne signalions pas quelques nouveaux aperçus sur la trace

ineffaçable laissée par la vérité primitive au fond même de

cette idolâtrie que nous allons traverser à son tour, mais dont

elle sort victorieuse, comme ces beaux fleuves dont le courant

sait traverser d’impures et noires lagunes, sans rien emporter

de leur détritus et de leur noir limon.

2. — Ubiquité du dogme catholique.

Voyons s’il n’y aurait pas en ce genre quelques nouvelles

conquêtes à ajouter à celles que tout le monde connaît, et

commençons par la plus importante, celle qui regarde le nom

même de Jéhovah.

Chaque peuple, nous l’avons vu, a salué son démiurge, son

père et son roi des Dieux, son alpha et son oméga, son étemel

et même son Jéhovah. Avant de nous informer si l’être théolo-

gique auquel on l’appliquait avait bien le droit de le porter

(ce qui va devenir dans le chapitre suivant une question de

personne), il est bon de préciser un peu l’idée qu’ils s’en for-

maient.

Or s’il est vrai, comme le prétend M. Renan, que la révé-

lation de celui qui a été, qui est et qui sera, c’est-à-dire de

l’unité divine, tienne à une « disposition toute spéciale » de la

race israélite, pourquoi la transcription la plus exacte de ce

nom mystérieux se retrouve-t-elle dans un livre chinois 2 ?

1 . On sait que catholique veut dire universel .

2. Voir un mémoire, lu à l’Académie, et publié dans le Journal de l'in-

struction publique, le 12 mars 1857.
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Pourquoi M. de Rougé vient-il de montrer le même nom à

l’Académie dans le Panthéon égyptien 1 ? Pourquoi le Ruder

des Indiens, ce dieu contemporain de Moïse, s’appelait-il aussi

celui qui est dans l’hymne sanscrite qui porte son nom 5 ?

Voici donc, dès son début, la critique indépendante prise,

quoi qu’elle en ait dit. en flagrant délit d’erreur tout à fait ca-

pitale. et d’autant plus inexplicable pour elle qu’elle refuse aux

Chinois et aux Ariens toute espèce de relation avec les Hébreux.

Et cette notion de l’unité divine ne paraît pas avoir fait tort

à celle de la trinité des personnes. Champollion nous montre

celle-ci en Égypte, le baron de Humboldt au Mexique, Ré-

inusat à la Chine, Lajard sur les bas-reliefs de Nimroud ou sur

les cylindres de Babylone et les cônes de Persépolis , comme

tous les orientalistes aux Indes, les missionnaires au Thibet et

au Japon, etc.; encore une fois cette ubiquité a été placée

dans un tel jour, que nous croirions abuser du temps de nos

lecteurs si nous insistions davantage 3
.

4. (Autre mémoire, lu à l’Académie, en -1857.) M. de Bougé retrouve, en

outre, l’unité divine exprimée hiéroglyphiquement par un dard à pêcher, et

développée très-catégoriquement parle texte suivant : « Deus unus... gene-

ralor , existent soins, qui fecit cwluni etereavit terram... sola substanlia

œtema, creator qui genuit nutnina, e/c., etc... » (Dieu un... générateur,

existant seul,... qui a fait le ciel et créé lu terre... seule substance éternelle,

créateur qui a engendré les dieux, etc.)

Ce texte est très-précieux, en ce qu’il prouve d’abord la vérité de ce mot de

Bossuet : « les païens adoraient tout, et le vrai Dieu comme les autres, » ensuite

la subordination des autres dieux au Dieu qui leur avait donné naissance.

2. Big-Véda, ch. vin. Au reste, toutes ces recherches modernes ne don-

nent, en définitive, que des réminiscences ou des confirmations On avait

toujours su que le Baal de tous les Orientaux était un des noms de Jéhovah
;
que

le Jévodes Phéniciens était, ou paraissait être Jéhovah (voir Montfaucon, Phên.

.

p. 400.); que le Jupiter de toutes les nations no signifiait que Jovis pater,

et que ce Jovis, ou plutôt ce lové ou lao, n’était autre que Jéhovah
(
Selde-

nus, p. 20); que le Yahyah des Syriens était si bien l’Adonaï des Juifs, que

saint Jérôme lui-mèine le prenait pour lo télragrammalon. (Voir, à ce sujet,

le chevalier Drach, Harmonie, t. I, p. 407.)

3. C’est, entre autres, Ja trimourti des Indiens, le concioa sumeik , ou

trois en un, des Thibétains, le oden, ivite et ive, ou les trois forces de

paix de VEdda, etc., etc.

II. 7
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Partout encore, c’est bien la seconde hypostase ou personne

de cette trinité sainte, c’est le verbe ou raison qui est venu,

qui vient ou qui doit venir s’incarner et souffrir pour le salut

des hommes.

Que la raison humaine, se croyant une émanation de cette

raison divine dont elle n’est que l’image

,

ait pensé qu’elle

devait à ses seules forces la notion de cette seconde personne

divine, qu’elle ait salué en elle le principe actif de l’univers et

de sa propre vie, on peut, à la rigueur, pardonner à cette

illusion de l’orgueil; mais où donc aurait-elle pu prendre cette

partie la plus mystérieuse du plus impénétrable des mystères,

à savoir : « la génération perpétuelle de cette seconde personne

par la première ? » Tenons-nous-en à l’Égvpte et croyons-en

M. de Rougé lorsqu’il nous affirme et nous prouve par un texte

que nous analyserons tout à l’heure que « cette doctrine élevée

était professée par les Egyptiens de toute antiquité 1
. »

Qui pourrait nous expliquer encore, par une seule de nos

prétendues causes, l’éternelle et générale conformité des rites

et surtout des sacrements ? Et pour ne parler ici que de ceux

qui nous touchent de plus près, est-ce le penchant de la nature

ou la j>enle de l’esprit qui partout aurait entraîné le genre

humain vers la confession ou vers le pain mystérieux ? Mais

prenons-y bien garde et signalons encore ici un changement

de front très-complet. Il y a peu de temps encore c’était une

décision bien arrêtée que la confession, cette invention des

prêtres, était le grand obstacle; elle dégradait l’homme, disait-

on, et surtout elle révoltait profondément la nature. Aujour-

d’hui qu’on la retrouve partout et qu’elle paraît avoir été le

complément de ce grand système d’expiation , incompréhen-

sible sans la chute, on se retourne et on nous dit que « le sen-

timent d’humilité sur lequel était fondée la confession est

après tout bien plus naturel qu’on ne le pensait, bien plus

conforme aux instincts et aux besoins de notre nature 2
. » Ce

t. Voir lo Mémoire lu à l'Académie des inscriptions, le 14 mars 1851.

2. Voir lo Journal des Savants, mai 4857.
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revirement n’est pas heureux, car si la confession répond à un

besoin, pourquoi donc la satisfaction de ce besoin coûte-t-elle

si cher à la nature qu’elle ne se l’accorde qu'en se faisant la

plus grande des violences ?

Quant à l’eucharistie, rappelons en très-peu de mots ce que

tout le monde sait aujourd’hui, c’est-à-dire que partout dans

les mystères de l’antiquité païenne se retrouvaient et le jus

divin et le froment sacré; que Bacchus était positivement et

littéralement le dieu du vin sacré et du pain mangé. Tout ceci

est connu. On sait encore que chez les Chinois, le prêtre,

après avoir répandu le sang d’un agneau, et versé ce sang

dans le calice, le jette sur un mannequin, en disant : « Que

ton esprit règne sur nous et que ta présence nous éclaire 1
. »

Alors les assistants*s’ agenouillent ; le prêtre remplit son ca-

lice et le boit en disant : « Je bois le vin du salut
,

» et vers

la fin on partage la viande de l’agneau. Mais ce que l’on ne

sait que depuis le progrès des études modernes
,
c’est que

partout dans les deux mondes il y a souvenir et imitation

plus ou moins sacrilège de cette grande et divine institution.

Chez les Indiens, par exemple, on distribue dans les temples

une sorte de riz appelé pradjadam, qui signifie littéralement

divine grâce, traduction servile du mot eucharistie qui ne signi-

fie pas autre chose

A ce riz mystérieux on peut encore joindre le somà des

Ariens.

Ainsi, d’après les théories modernes, la transsubstantiation,

cessant d’étre le plus grand des mystères, aurait été partout

un produit spontané de la raison humaine ! Alors il faut tout

compléter, et, après avoir envoyé le genre humain, de par la

nature, au confessionnal et à la sainte table, il faut le faire

assister, de par la même loi, à la messe tout entière.

Eh bien ! oui, il est établi désormais et mille fois prouvé que

la messe d’Ecbatane et celle de Babylone ne s’éloignaient pas

1. Voir M ,r Gerbct, Dogme, générateur, p. 150.

i. Lettre du P. Bouebet a Huet, ovèquo d'Avrancbes.
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autant qu’on le pourrait croire de celle de Saint-Pierre de

Rome, bien qu’il y eût l’ infini entre les deux *. Si nous nous

en rapportons au Zend-Avesta 5
: « Chaque jour, chacun des

prêtres était obligé de dire cette messe

,

ou d’adorer le feu

divin avec zoun (c’est-à-dire l’eau bénite) avec havan

(calice sacré) qui contenait le peraiiom (ou baume divin)

avec mizd, en sanscrit mansa (ou chair sacrée). Quant aux

signes extérieurs, ils ressemblent encore parfaitement à ceux

de notre messe : tantôt le prêtre Dsjuli prie seul, ou tantôt

c'est un dialogue avec le diacre rasp; il prend le havan,

met le mizd sur la patène, les enlève, les montre aux assis-

tants, que le diacre engage à prier, en disant que « le fruit

^p^^de cette union sacrée pourra être utile aux absents. »

fiL-'.rra « On ne ne peut rien imaginer de plus'solennel et de plus

' ---^‘^'sublime, dit M.ïr Gerbet, que toutes les prières qui précèdent

et suivent le sacrifice : « O grand Sauveur, qui vas bénir le

« monde, ne te détourne pas de moi; purifie -moi sur la

u terre pour que je devienne digne du ciel et extirpe chez

« moi la racine du mal et du péché. » Il prie ensuite pour la

communion des saints et pour la transmission des indulgences

aux assistants.

Qu’on veuille surtout bien remarquer ceci : ce pain eucha-

ristique, qui avait la forme et l'épaisseur d’un thaler, le prêtre

le mangeait et buvait ensuite une goutte du hom sacré, en ré-

pétant ces paroles : « Je suis le hom pur, c’est-à-dire la vie

éternelle, celui Ql I ME MANGE sera sauvé. C’était là le

summum du culte 5 .»

Enfin, il n’est pas jusqu’aux Éthiopiens, où, selon le

t. Encore une fois, nous espérons qu’on ne se méprendra pas sur notre

intention relativement à cos assimilations, et relativement surtout à leurs

dates respectives.

J. Le livre sacré des Perses.

3. Voir, pour tous ces passages, lo Zend-Avesta, ou livre sacré des Per-

sans, I. I, p. JM; cli. I", p. 113, et ch. ni, p. Ï06; voir encore le Dogme
générateur de la piété catholique, par M<r tierbet, et le Dr Sepp, dans son
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[)' Sepp*, on ne trouve une cène bien antéchrétienne , car

douze demi-dieux prennent le repas céleste avec Dieu le père,

et l'un de ces demi-dieux, s’étant rendu indigne de cette table

sainte, en est expulsé comme Judas.

Nous ne parlons pas du baptême, la généralité de sa pra-

tique est trop connue pour en apporter toutes les preuves.

C’est encore vrai , le Nil, le Gange, le Mississipi, avaient con-

féré ce sacrement avant le Jourdain. Seulement de qui tous

ces peuples le tenaient-ils, si ce n’est d’une Église. d’une ré-

vélation primitive, de ce premier enseignement du catholicisme,

en un mot de ce commencement auquel nous reportent tou-

jours les évangiles ?

Quant aux rites, l’analogie seule nous dit qu'ils doivent, se

modeler sur les dogmes et sur les sacrements. Comment

l'eau bénite, par exemple, et le culte de la croix, manque-

raient-ils partout où se rencontrent le baptême et tout le sys-

tème des expiations ?

De lit ce mot de saint Clément d’Alexandrie : « Les mys-

tères des Hébreux, leurs rites, leurs cérémonies, et tous les

autres sacrements sont extrêmement semblables (simillima)

aux mystères des Égyptiens et réciproquement 2
. »

Mais parmi tous ces signes, le plus universel et le plus si-

gnificatif est sans contredit le signe de la croix.

La croix ! ce signe abhorré de la nature , cet épouvantail

éternel de la faiblesse humaine, cette méduse de la chair et

de toutes les philosophies hors une seule, la voici qui se re-

trouve sur tous les points de la terre, au milieu des myrtes et

des roses païennes, comme sous les cyprès du Calvaire, enfin

comme l'étendard général et forcé sous lequel toutes les na-

tions se sont vues condamnées, alors même qu’elles ne le

comprenaient pas, à vivre, souffrir et mourir.

ouvrage, non traduit encore en français, et intitulé : Pas Heidenlhum , ou

Le Paganisme.

1. Pas Heidenlhum.

2. Strom., I. V.
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Les monuments sont là : médailles, cylindres, bas-reliefs et

statues, tout porte et fournit la preuve irréfragable que, volon-

tairement ou malgré lui, le genre humain a toujours arboré le

signe qu’il redoute, et qui, nous l'aOirmons, ne fut jamais

celui de son amour ou de son choix.

Il n’y a que bien peu d’années qu’un des princes de la

science contemporaine (M. Letronne) soutenait que « la

croix ansée de nos égyptologues n’avait jamais été adoptée

que par les seuls chrétiens d’Égypte, et cela, disait-il. dans

le même esprit de fraude pieuse qui leur a fait inventer

les vers des Sibylles; «s’il en était autrement, disait -il.

pourquoi n’en existerait-il aucune trace sur tant de monu-

ments de la Grèce ou des côtes occidentales de l’Asie Mi-

neure 1 ? »

Patience, M. Letronne, car il est écrit que la fraude et la

jonglerie ne doivent plus avoir aucun sens aujourd’hui, lors-

qu’il s’agit de religions ; et dans le fait, à peine aviez-vous

cessé de parler, que MM. Raoul Rochette et Layard allaient

vous la montrer sur des cylindres asiatiques et dans les bas-

reliefs découverts par M. Botta à Khorsabad. près de Ninive,

où vous ne pourrez, quelque effort que vous fassiez, décou-

vrir la moindre influence persico-égyptienne.

Quant à la fraude pieuse et chrétienne, ce n’est pas elle

qui a sculpté le curieux bas-relief du temple de Philës. qui re-

présente deux prêtres ou personnages divins, l’un à tête d’éper-

vier, l’autre à tête d’ibis, qui tiennent chacun au-dessus d'un

myste, placé debout, un vase d’où s’échappe un filet d’eau.

Les deux filets se croisent immédiatement et se changent bientôt

en un jet composé de croix ansées qui descendent jusqu’à

terre... vrai baptême de croix qui fait dire avec grande raison

à M. Layard : « Je me crois donc fondé à dire que dans

l’Asie occidentale, comme en Egypte, la croix ansée n’était

pas seulement un symbole de vie, comme on le croit assez

I . Mémoires de l'Acad. des inscr., l. XVI, de la dernière collection.
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généralement aujourd’hui avec Champoiiion et Rosellini.

mais le symbole de la nouvelle vie spirituelle ou du salut;

c’est l’ancien tétragramme se transformant en croix ansée 1
. »

On voit encore sur les tombeaux de Beit-ouali appartenant

au règne de Ramsès 11, les vaincus de race asiatique portant

tous au cou l’amulette de la croix que Rosellini prenait pour

une échancrure de vêtement et que Champoiiion remarquait à

peine, mais qui, sur le trône de Ramsès II, dans le grand

spéos d’Ipsamboul . ne peut plus laisser le moindre doute sur

sa nature talismanique; ceci n’empêchait pas les profana-

teurs de sculpter le même signe sur un autre marbre grec •

dédié à Hermès Chthonien. dieu infernal. On peut rappeler

enfin le fragment de la salle des ancêtres de Thouthmès III, sur

lequel on voit proposé à l’adoration des fidèles le disque du

soleil dardant sur les assistants des rayons au bout desquels

on voit des croix ansées.

Quand on voit la croix, sinon son culte, intronisée par-

tout, on ne doit plus s’étonner de voir tous les dogmes qui en

dérivent et toutes les vérités, ses annexes, respectés ou pour

le moins connus en tous lieux.

Mais à quoi bon rechercher tous les fragments du faisceau

lorsqu’on possède le lien qui les enserre et les explique ? Res-

tons-en donc là, et sachons accorder de bonne grâce à nos

ennemis d’aujourd’hui ce que les Tertullien, les saint Justin,

les saint Augustin et les Clément d’Alexandrie accordaient

aux adversaires de leur temps, c’est-à-dire « la parfaite iden-

tité de tous ces dogmes et de tous ces rites

2

. »

Saint Augustin avait donc grandement raison de le dire :

« Ce que l’on nomme maintenant religion chrétienne n’a

jamais cessé d’exister *, » et M ,r Gerbet a pu compléter cette

belle pensée par cette proposition d’une évidente justesse :

1 . Voir, Académie des inscriptions, t, XVII.

ï. Saint Clément d’Alexandrie, Strom., 1. V.

3. Rélracl., I. I, ch. xhi, n° 7.

Digitized by Google



104 DES BONS ESPRITS REPRIS LE DÉLICE.

« L’étude de l’ancien monde conduit de toute part à cette vé-

rité : qu’il n’a jamais existé sur la terre qu’une seule religion

dont les cultes locaux furent primitivement des émanations

plus ou moins pures 1
. »

Mais on se retourne, et l’on se rabat aujourd’hui sur l’anté-

riorité des Stèles, des Votas, des Zends et des kinijs, c’est-à-

dire des livres sacrés des nations. D’abord celte antériorité

est bien loin d’être démontrée, ensuite, le fût-elle, nous l’ac-

corderions sans le moindre embarras ; mais ce que nous ne

concéderons jamais, c’est la transformation d’un Simon-Pierre,

d’un Jacques et d’un Matthieu en lecteurs des Ponranas et du

Zend-Avesta, ou en plagiaires imitateurs de Zoroastre et de

Chrisna. Nous ne comprendrons jamais que « ces sublimes

ignorants dans l’art de bien dire, » que ces raccommodeurs de

filets, que ces disciples si récalcitrants à la parole de leur

maître, aient été emprunter la doctrine eucharistique qui les

scandalisait si fort dans la bouche de Jésus aux cunéiformes

de l’Assyrie et au sanscrit des Hindous. Quant à leur divin

maître, nous ne pensons pas qu’il se soit fait naître lui-mêine

à Bethléem, crucifier sur le Calvaire et ravir sur le Thabor,

uniquement pour vérifier les prédictions védiques, ou pour

mieux se conformer à la vie d’un saliavanâ et d’un sakia-

mouny. Le monde, admettons- le, était donc en possession

déjà d’une partie de l’héritage commun, avant le décret qui

en adjuge les titres aux chrétiens; soit, mais l’Evangile vous

le dit lui-même, il est le retour aux lois du commencement

,

au

code primitif des nations, à la minute mère et perdue, et puis-

qu’on nous accorde que la copie biblique est pure de toutes les

folies qui déshonorent les autres, un privilège semblable ne

peut absolument tenir qu’à la pureté du modèle et à la sincé-

rité de la copie.

Ne faisons donc plus inspirer par la nature, et simultané-

ment chez vingt peuples divers, tout ce qui révolte la nature.

I . Dogme générateur, cli. if.
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par la raison tout ce qui bouleverse la raison, par la conscience

tout ce qui trouble et anéantit la conscience.

Mais lorsque, répudiant l’idce si rationnelle d’un peuple

primitif, les partisans d’une révélation spontanée par la grande

voix du désert et de ta nature viennent renchérir encore sur

cette folie par l'hypothèse de peuples aulochthones ' favorisés

sous toutes les latitudes du même prodige, l’absurdité devient

exorbitante. Toutefois . supposons que la nature ait changé,

que le cœur humain ne soit plus à sa place, il n’en reste pas

moins bien autre chose. Les faits viennent à l’appui des

dogmes, et l’on sait dans quelle proportion ils se présentent.

Comment ces faits s’y sont-ils pris pour si bien se conformer

«’i leur annonce? Plus l’autochthonisme serait accordé, et plus

le problème se compliquerait !

Donc l’hypothèse n’est pas heureuse, et le fond catholique

de toutes les théologies les plus profanes prouve qu’après le

déluge il doit y avoir eu nécessairement une période d’ortho-

doxie assez longue 2
.

1 . On appelle ainsi tout peuple quo l'on suppose né sur place et lermanl.

par conséquent, une rare toute spéciale.

-

3. « Premier catholicisme. » Sur ce premier catholicisme primitif nous

trouvons d'excellents articles dans le Catéchisme de persévérance de

M*p Gaume, t. IV, p. 194, et dans les Confèrences du R. P. Ventura, t. III,

p. 217.

Après avoir cité ce mot de. Voltaire : « On s’accusait dans les mystères

d’Orphée, d’isis, de Cérès, de Samothrace ; car l'histoire nous rapporte que

Marc-Âurèle, en s'associant aux mystères do Cérès Élousine, fut obligé de se

confesser à l’hiérophante, » >l*
r Gaume ajoute : a II est assez remarquable

que la confession soit celui de nos devoirs dont on trouve les traces les plus

frappantes dans le paganisme. Ainsi,... pour n’en citer qu'un exemple, on

trouve dans le Zend-A resta, t. II, p. 28, l’institution des palets, ou repen-

tirs. Voici en quoi elle consistait :
1" le pénitent vient devant le deslour,

c’est-à-dire le docteur ou le prêtre; 2° il commence par une prière à Ormuzd

et. à son ministre sur la terre; 3° il accompagne cette prière des meilleures

résolutions pour l’avenir. Voici les paroles qu'il prononce : « Je me répons

de tous mes péchés, j’y renonce. O Dieu, ayez pitié démon âmo et de mon corps

dans ce mondé et dans l'autre. J'abandonne tout mal de pensée, tout mal de

parole, tout mal d'action. O juste juge! j'espère être supérieur à l'auteur du

mal, à Ahriman. J'espère qu’à la résurrection, tout ce qui se passera à mon
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s n

I*a Vierge mère et immaculée proclamée par toutes les nations, quarante

siècles avant de l'fitro par Pie IX.

Nous venons de constater chez les Égyptiens ce que l’on

pourrait appeler l’auto-génération divine, c’est-à-dire l’essence

divine d’un e'tre suprême, en</endrant perpétuellement un second

lui-même; mais la lecture attentive de ce mémoire nous

égard sera doux et favorable. C’est ainsi que je me repens de mes péchés

et que j’y renonce. » Vient ensuite l’accusation détaillée des péchés qu’on

peut commettre envers Dieu, envers le prochain, envers soi-méme. A cette

confession, les Parses attachaient la rémission de toutes leurs fautes; c’est au

point que s’ils n’avaient pu la faire avant de mourir, ils ordonnaient qu’on

la fit pour eux après leur mort.

« En lisant ces témoignages et une foule d’autres, reprend M*r Caurae. on

reste pleinement convaincu de l'antiquité et de l’universalité de la confession.

Mais comment tous les peuples se seraient-ils accordés sur ce point, si primi-

tivement il n’avait été révélé?

« ‘Lorsque Jésus-Christ vint sur la terre, il trouva donc la confession établie,

et en imposant à ses disciples l'obligation de se confesser il ne porta point

une loi nouvelle, il ne fit que confirmer et perfectionner une loi existante.

(«Je ne suis pas venu détruire, mais compléter la loi. p Saint Mallh., v.)

C’est ce qui explique pourquoi le précepte de la confession n’excita aucun

murmure, ni parmi les Juifs ni parmi les gentils ; ils y étaient accoutumés,

rien ne leur paraissait plus naturel; une tradition constante et universelle

leur en faisait sentir la nécessité indispensable. Pour s’affranchir de cette

loi, jl faut donc braver non-seulement l’autorité de Jésus-Christ et de l’Église,

mais encore celle du sens commun. »

Nous demanderons, nous, un peu d’indulgence et de pitié pour ces grands et

pauvres érudits du protestantisme qui ont consacré tant de veilles et de pa-

pier à la démonstration de la nouveauté

*

de la confession et de son invention

par les prêtres do l’Église romaine, vers le vu* ou lo viir siècle de l'Église.

Vont-ils maintenant se retourner comme la science et soutenir que rien n’est

plus naturel?... Ils ne l’oseront pas, car alors...

Quant au R. P. Ventura, il nous fait passer en revue la nécessité d’abord,

puis la réalité de tous nos sacremonts.

1* Dans la race do Seth continuée par celle de Sem après le déluge, car

« il était nécessaire, dit saint Thomas, qu'avant la venue du Christ il y eût

certaine signes visibles par lesquels l'homme pût déclarer sa foi à la venue
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prouve encore tout autre chose, c’est-à-dire la connaissance

parfaite en Egypte, comme partout ailleurs, de notre dogme

de la Vierge immaculée .

Le premier catholicisme eût été vraiment incomplet , s’il

dp son Sauveur; ces signes consistaient dans l’institution de quelques sacre-

ments. » Mais quels pouvaient être ces sacrements? D’abord le baptême, le

sacrifice eucharistique figuré par les pains de proposition, la manne, l’agneau

pascal, la libation du vin, etc.; le mariage, conformément au troisième cha-

pitre de la Genèse; l'ordre, conféré aux premiers-nés de la famille et en

faisant, comme de Melchisédech, « un prêtre du Très-Haut. »

a C’étaient, il est vrai, des sacrements figuratifs de ceux de la nouvelle loi,

et, comparés h ceux-ci, ils étaient bien imparfaits, mais ils n’en étaient pas

moins des sacrements véritables, comme Israël, tout en étant le peuple figu-

ratif du peuple chrétien, n’en était pas moins le vrai peuple de Dieu. »

V Chez les peuples gentils, car il y avait do vrais fidèles chez les païens

et en bien plus grand nombre qu'on ne le pense!... Tous les païens étaient

des gentils, mais tous les gentils n’étaient pas des païens. L’ idolâtrie a été

moins ancienne et moins répandue qu’on ne le pense. Jusqu’à Babel il n’y

eut pas d’idolâtrie sur la terre, et même après celte époque le culte de

Bel... n’atteignit pas de longtemps tous les peuples,... et même, parmi ceux

qui furent atteints, le vrai Dieu a eu un grand nombre do vrais serviteurs,

et la révélation primitive un nombre égal de sectateurs... Partout le genre

humain conservait une foi plus ou moins explicite dans le rédempteur futur...

et le saluait de loin, « a longe aspicientes et salutantes. » (Hébr., xi.)

« Frappés des traits do ressemblance entre les cérémonies païennes et

certaines cérémonies de l’Église, quelques apologistes modernes ont cru de-

voir accorder que « vraiment l’Église a emprunté aux païens ces rites, mais

en les transformant... Sans doute, si l’Église avait fait cela, elle aurait fort

bien fait, et personne n’aurait le droit de l’en blâmer; mais c’est tout le con-

traire qui est arrivé, ce sont les païens qui en ont. hérité de l’Église et qui

ensuite les ont gâtés. Car la vraie Église n’est pas née seulement sur le Cal-

vaire, mais dans la personne d’Éve,... née avec le monde, elle est aussi

ancienne que le monde, ne l’a jamais quitté et ne le quittera jamais. Or,

c’était là son trésor... »

Rien n’est plus large, plus consolant et plus vrai que de telles paroles;

toutefois il ne faut pas prendre le change, et lorsquo lo R. P. parle de

« cette idolâtrie bien plus nouvelle qu’on no lo suppose, il ne faut pas la

confondre avec le satanisme qui régnait au sein de la plus pure orthodoxie,

alors même qu’il n’y trônait pas; et lui aussi, il est aussi vieux que le

inonde, et remonte au premier chapitre de la Genèse pour ne finir qu'aux

derniers versets de l'Apocalypse. Les deux forces, sans être nées ensemble,

ont vécu, vivent et vivront toujours parallèlement, jusqu'à ce que la force

créée disparaisse devant la force engendrée.
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n’eût transmis aux nations et livré à leurs profanations futures

le plus aimable de ses dogmes.

Les vierges sacrilèges, ou déesses des païens, vont donc

nous démontrer la Vierge sainte du premier catholicisme, car

nous pourrons défier toutes les voix de la nature et tous les

efforts spontanés des consciences d’avoir jamais pu révéler de

pareilles choses.

Après avoir 'cité et traduit un texte dans lequel Ammon-râ

dit au roi Aménophis 111 (Memnon) : « Tu es mon fils, je t’ai

engendré..., etc., » M. de Rougé ajoute : « Celte idée est

exprimée sous une multitude d’autres formes plus ou moins

énergiques
;
pour que cette idée pût venir dans l’esprit des

hiérogrammates, il fallait donc qu’il y eût dans la religion

égyptienne un fonds de doctrine plus ou moins précis , indi-

quant comme un fait possible et à venir une incarnation divine

sous la forme humaine. »

Il s’agit donc bien cette fois d’une génération temporelle,

et non plus de l’auto-génération perpétuelle signalée tout à

l'heure; et grand est notre étonnement de voir M. de Rougé

se troubler devant cette nouvelle phase de la génération

divine et nous dire : « Si je puis comprendre ce qu'étaient

aux yeux des Égyptiens le Père et le Fils divins, j’éprouve bien

plus de difficulté à me rendre compte des fonctions que l’on

attribuait au principe féminin dans celte génération primor-

diale. »

Cet étonnement de l’habile égyptologue se reproduit encore

devant une foule de monuments, et entre autres devant la

statuette néophore du musée grégorien au Vatican, qui lui

montre l’intervention de ce principe féminin sous les traits de

la déesse Ncith de Sais. Il reste frappé de cette opposition

apparente entre l’intervention de ce dernier principe et l’auto-

cratie du premier, dont le scarabée était le plus ancien hiéro-

glyphe 1
. Mais nous sommes, à notre tour, bien autrement

1. Les anciens cro\ aient que le scarabée était un animal s’engendrant lui-

méme.
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étonne de le voir ne trouver d’autre issue à celle difficulté

qu’en faisant de la déesse JVeilh « un troisième terme de l’es-

sence divine. »

Il nous semble que le savant chrétien, assez heureux pour

retrouver et pouvoir démontrer l’exislence de ses propres

dogmes sur toute la terre, doit chercher et saisir toutes les

analogies qui viendraient les compléter. Or, trouvant tout à la

fois ici et son propre Jéhovah , et son rédempteur incarné (le

bon serpent), et son martyre causé par la colère de Typhon (le

mauvais serpent), et ses génies de toute nature, etc., comment

M. de Rougé ne reporte-l-il pas tout de suite sa première

pensée vers la femme mystérieuse destinée fi l’enfantement

temporel de ce même Osiris, et à l’écrasement de son même
ennemi Typhon ? 11 nous semble que sans la femme libératrice,

sans celte femme au serpent, retrouvée, comme on le sait, par-

tout ailleurs, et qui, nouvelle Eve, représente bien aussi le

principe féminin de l’humanité terrestre, il eût manqué l’un

des traits principaux , et ce qu'on pourrait appeler la pièce-

mère à la grande synthèse théologique égyptienne.

Qui peut donc arrêter M. de Rougé 1 ? Ce ne peut-être assu-

rément cette phrase du grammate en chef, du commandant

des pylônes, adressée au roi Cambyse en l’introduisant dans

le temple de Sais : « Je lis connaître ensuite h sa majesté la

dignité de Saïs, qui est la demeure de Neith, la grande géné-

ratrice du soleil, lequel est un premier-né

,

et qui n’est pas

engendré, mais seulement enfanté.» C’est ici que la distinction

d’époque se fait sentir dans la génération primordiale et per-

pétuelle dont parle M. de Rougé. Le premier-né
(
primogenitus

)

est effectivement engendré (
genitum, non factum), mais ici il

t. Nous allons voir, à la suite de ce chapitre, le dévelop|>ement de cette

idée. Qu’il nous suffise de mentionner ici la représentation, sur les murailles

d'Edfou, d'une jeune fille supplantant Typhon. (VoirLacour, t.es VEloint,

t. II, p. 305). Ajoutons encore ce renseignement donné par M. Alfred Maurv

(Revue archéologique, de 18 U, p. 670), « que Proserpine elle-même n'était

pas sans quelque analogie avec la Mère du Sauveur, et qu'on l’appelait

Notre-Dame. » Tout le paganisme est dans ce sacrilège.
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est positivement enfanté (la Vierge enfantera, Yirtjo pa-

riet, Is.).

Ce n’est plus seulement ici le texte : « Ego generator gui

gignit seipsum; je suis le grand générateur qui s’engendre

soi-même ;
» mais celui qui se termine par « super genua matris

suœ , a maire nains non procrealur, né mais non procréé sur les

genoux de sa mère. » En un mot, c’est YAmoun-râ que M. de

Rougé nous montre appelé « le mari de sa mère 1
. » Mais,

dira-t-on, nulle part la Vierge chrétienne n’enfante le soleil!

Mon Dieu, pas plus que Neith et qu'Isis, mais elle enfante

celui dont il est dit : « Je ferai venir mon fils du soleil, » celui

dont on implore la venue temporelle par ce cri : O Oriens !

c’est-à-dire, ô soleil levant! ô symbole visible du soleil

invisible! et M. de Rougé nous apprend tout le premier

« qu’Amoun-rà n’est pas seulement le soleil , mais le soleil

levant (oriens). »

Il ne saurait être arrêté davantage par cette objection, que

cette mère ressemble dans Yamenti de Thèbes à la troisième

personne de la triade égyptienne, et figure en apparence

« comme une face de l’ Être suprême », puisqu’il ajoute immé-

diatement que « dans les figures de Mouth et de IVeith elle

semble revêtir au contraire une personnalité plus distincte. »

Enfin il n’y a aucun embarras dans cette définition de Pro-

clus, « Neith était une certaine déesse démiurgique tout à la

fois visible et invisible, ayant sa place dans le ciel et émettant

néanmoins la génération aux espèces,... » attendu que toutes

ces qualités cosmogoniques conviennent parfaitement à la

lune, et que la femme qui doit écraser la tête du serpent et

enfanter le soleil levant

,

que la reine des deux en un mot a

pour symbole constant l’astre que l’Apocalypse, commentée

depuis par la statuaire et la peinture, n’a pas placé sous ses

pieds sans dessein (amicta sole, luna sub jmlibus ejus, et corona

I . Mémoire sur l'unité de Dieu, lu à l'Académio, par M. dp R...., et rap-

porté dans le Jouriuil de l’Instruction puldique, du 1 i mars 1857,
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stellarum

;

revêtue du soleil, la lune sous ses pieds, et une

couronne d’étoiles sur sa tète 1
). Voilà Neitli portant sur sa

tète le croissant que l’Isis chrétienne a sous ses pieds dans le

beau tableau de Murillo.

Voyons maintenant les analogues de la déesse. Voici d’abord

Jablonski qui la confond avec Isis, Minerve, et même, d’après

quelques-uns, avec l’Anaitis ou la lune Vénus

2

des Persans.

Or, il faut renoncer à tout jamais à l’autorité des Macrobe, des

Varron, des Plutarque, etc., si toutes les déesses ne sont pas

en même temps Diane , Hécate et ïiXrw
,
sans qu’il y ait rien

là qui se rapporte à une triade divine.

On la confond encore avec la déesse Hathor; mais qu’est-ce

donc que cette déesse Hathor, sinon la maison d’Horus qu’elle

allaite comme Isis? Nous pouvons la voir ainsi dans le Musée

britannique égyptien, implorée par le pharaon Thoulinés, qui

lui donne la main pendant qu’il tend l’autre à Month-râ, sei-

gneur du ciel. Ce monolithe est tiré des ruines de Karnak. On
voit encore au môme musée la même déesse assise sur un

trône, au bas duquel on lit : « MÈRE DIVINE ET DAME
DU CIEL. »

Mais voici un document analogue et tout nouveau. Jablonski

nous parlait tout à l’heure de l’identité de Neith la divine avec

Isis la sage, Minerve et l’infâme Anailis des Persans. Tout se

concilie dans le paganisme, parce qu'il ose tout; même faire

appeler cette Anailis par les marins dont elle était la patronne:

« ÉTOILE DU MATIN et LUMIÈRE DE LA MER, Stella

matulina et lux maris*. Nous partageons ici l’indignation du

1 . Apocalypse, ch. su, v. I

.

2. Panthéon êgylien, ch. lu.

3. Voirie D' Sopp, Vas Ileidenthum.eU:. Anailis était l’infàme Arstarté

(ierip hi, astro déesse). Rappelons-nous que nos pères ont vu la reine du

ciel catholique remplacée, sur l'autel de Notre-Dame, par une Vénus-Raison,

qui, cette fois, n'était malheureusement pas un mythe; c'était toute une réha-

bilitation d'Aslarté, et tenez pour bien certain ,
quo lorsque, quinze cents

ans à l'avance, le |»ganisme appelait Anaitis Heine du ciel, il savait parfai-

tement bien ce qu’il faisait, car Tyrrhœe a tros-bien dit : « Comment pour-
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savant rédacteur <1(3 la Revue du momie païen, et nous appe-

lons comme lui démoniaque cette profanation du langage de

l’Église; mais il nous faut bien la consigner, car après avoir

posé tout le problème, elle en est selon nous l’unique solution.

Laissons donc de côté les pleureuses d’Adonis, d’Atys et

de Thammuz, ces pleureuses du Liban et de la Phénicie,

toujours voilées et portant une branolie de lotus k la main;

passons k la Grande Déesse, Magna Mater, des Sy riens et des

Grecs. Chez ceux-ci, et spécialement k Athènes, tour k tour

Minerve, Pallas ou Cybèle, nous la verrons tenant un enfant

sur ses genoux, invoquée dans ses fêtes sous le vocable de

MovoytvŸ;? 6toi, seule Mère de Dieu, et représentée quelquefois

entourée de douze personnages, et assise au milieu d’eux sur

un lion *.
(
Christus est leo.)

C’est elle enfin dont Pindarc chante Vassomption en ces

termes : « La fille du ciel s’est élevée au ciel, elle est assise

k la droite de son père pour lui transmettre nos prières; avo-

cate
(
advocala ), plus puissante que les anges

(
regina angelo-

rum), elle leur commande k tous 2 .»

Mais voulons -nous quelque chose de plus précis encore?

Rappelons-nous une des applications de cette théologie dans

la fable, rappelons -nous cette Sémélé (de atX/yr, encore),

épouse de Jupiter et mère de Bacchus (soleil), -appelée aux

Indes amala, (en sanscrit Immaculée), et que Nonnus nous

dit aussi » transportée, après sa mort, au ciel, où elle devient

commensale de Mars et de Vénus sous le nom de rav(iaci>.eta,

reine du monde. Oui ,
reine du monde, et retenons bien ceci,

« reine du monde, au nom de laquelle tremblent tous les dé-

rait-on refuser au démon une connaissance anticipée de tous nos mystères,

lorsqu’on l'accorde aux sibvlles? »

( . Raoul Rochette.

J. Pindare, Hymnes à Minerve, p. 19. On est étonné do voir un homme
comme M. lenormant (t. I, p. SI9, Ann. arch. île finslit.) s'émerveiller

comrtlo les autres du peu de fécondité de cotte grande mère, a Si la fécon-

dité maternelle, dit-il, eût été son attribut
(
comme on le prétend ), elle eût

nécessairement eu une multitude d’enfants. Cependant les traditions ne s'ac-
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mons,» « 2î[1£>t,v Tp^jioOotv iaîjAove; 1,» terror dcemonum Maria.

Toutes ces déesses, Junon, Astarté, Mélytta, Cybèle, Isis,

Athor, Neith, Vénus, Proserpine, Hécate, etc. venaient se

fondre dans la grande synthèse des Maia, leur nom générique,

dont la racine est ma (nourrice), dont nous avons fait le mois

de mai, comme nous l’apprend le bon Plutarque, « attendu,

dit-il, que ce mois était consacré à Maïa (Maîa), c’est-à-dire

à Vesta 2
. »

Le mois de mai consacré à Maïa!... à cette Maïa que

M. Guignault va nous montrer tout à l’heure aux Indes,

« s’ajoutant à la trinité indienne sous le nom de Parasaele ou

Maia, Mère de Dieu ou des hommes 5
! »

Et vraiment, c’est bien la reine du monde, cette .Maia, car

on la retrouve partout : en Lydie comme à Rome, à Mastaura 4

comme dans l’Hindoustan... A Rome, Vesta; à Athènes,

Cérès ou Maîa ayaia (mère -nourrice affligée)-, aux Indes,

dewaki (ou vierge immaculée)
,
portant dans ses bras ce dieu

(Chrisna) dont on a voulu faire un Christ; nous n'avons donc

nulle peine à croire avec Creuzer que « dans tous les anciens

temples, ces deux principes
(
Chrisna et Maia) étaient adorés

ensemble, voire sur un même autel
'
3

. »

Et pour que cette épithète immaculée ne paraisse pas une

épithète de circonstance, rappelons une dernière fois le syno-

nimc sanscrit amala qui, selon le même auteur, ne signifie

cordent, au premier abord, que sur un point, celui de refuser à la Magna

Mater la qualité de mère... Diodore nous la montre cependant comme

une Vierge qui porte souvent de petits enfants dans ses bras. »

Ce n’est pas, il nous semble, à M. Lenormant de s’étonner en voyant la plus

grande des vierges devenir la plus grande des mères

,

tout on n’ayant qu'un

seul enfant.

i. Inscription grecque d’un petit temple représenté sur une pierre trou-

vée par Beger et reproduite par .Montfaucon.

1. Voyez, à ce sujet, Aulu-Gelle, au mot Maia.

3. Religions de Vantiquité, t. I, Indes.

4. De ma, nourrice, et de tcS^o;, taureau, suivant quelques archéologues.

On sait que le taureau
(
aleph

,

d’où alpha) est ur. des emblèmes du Christ.

5. Creuzer, t. I, p. 957.

II. s
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pas autre chose, et celui slatar-baba (pure comme l’or) appli-

qué par les Scandinaves à leur vierge mère*, comme celui

d'alma l'était par toute l’antiquité 8
.

Et si l’on voulait élever le moindre doute sur le sens et la

portée de ces épithètes, celles données parfois aux mystérieux

engendrés pourraient trancher la question... Ainsi, l’épithète

de Sosiosh, donnée par les Persans h leur verbe incarné, et

môme le nom de Sakia-Mouny, ne signifieraient, selon le

l)
r Sepp, que « fils de femme immaculée

,

comme celle qui

enfanta Zoroastre, et qui, pour cette raison, s’appelait

twashira *. »

Ainsi donc, pour Cérès comme pour Marie, le mois de mai,

par conséquent le même nom ! les mêmes attributs, à savoir le

soleil, les deux serpents et la couronne d'étoiles! les mêmes

épithètes ! le même astre pour symbole, et, ce qui seul tran-

cherait cette question, la même puissance théologique incarnée

sur ses genoux!... Que veut-on de plus pour la fidélité d’un

portrait ?

Ce n’est pas une raison cependant pour nous alarmer des

réflexions inspirées au savant, au religieux, mais prolestant

M. de Rougemont, par la madone noire d'Hator la ténébreuse

et par la sainte mère Shing-moo, occupant une niche derrière

tous les autels chinois, et représentée avec un enfant dans ses

1. Creuzer, t. I, p. 957.

ï. Voir la belle et savante dissertation sur ce mot, par le chevalier Drach,

( Harmonies

,

t. I, p. 431). On sait tous les elTorts lentes par quelques rab-

bins et par Voltaire
,
pour faire confondre le mot aima, employé par le pro-

phète Isaïe (une vierge enfantera) , avec ceux de lieluta ou de naara . qui

siguiGaient tout simplement, disait-on, une jeune femme. Mais le chevalier

Drach a fait justice du système et démontre irrésistiblement que le même
mot a toujours signifié « une personne du sexe

,
jeune el vierge

,

dans l’in-

nocence la plus absolue; » au reste, que signifierait désormais toute la mau-

vaise querelle sur l’a/ma, lorsque le mot immaculée nous arrive do tous

les coins de la terre, comme pour saluer et justifier sa proclamation officielle?

3. Sepp, toc. cil. i La statuaire et la peinture ne s'y sont pas méprises,

et toutes deux ont eu plus d'uno fois présente à l'esprit la grande déesse

telle qu'elle apparaissait au philosophe Apulée. » ( Mélamorph., t. U, I. xi.)
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bras et une couronne sur la tète. « Les saintes Écritures,

dit-il, ne sont pas responsables de ces accommodations de

l'Église aux croyances païennes *. » Comment un homme d’un

esprit aussi vaste et d’ordinaire aussi large que l’est celui de

M. de Rougemont ne saisit-il pas la parfaite solidarité de

toutes ces questions, et ne se dit-il pas qu’en sacrifiant

notre Isis nous livrerions 5 l’instant à. l’ennemi notre Osiris

commun, notre Horus, etc.? Comment! c’est une seule et

même statue, et il la scinde en deux parties! il sacrifie la mère

et se réserve l’enfant ! Mais c’est impossible , et s’il avait le

malheur de faire une pareille concession, et d’admettre le

plagiat & propos de la déesse, on le lui imposerait bien vite

pour le dieu. Heureusement les excellentes raisons qu’il donne

pour le dieu sont exactement les mêmes et sont tout aussi

valables pour sa mère.

Tous, tant que nous sommes, répétons-le, nous nous ren-

fermons prudemment, mais trop judaïquement peut-être, dans

la lettre du Nouveau Testament, lettre pleine de réticences et

de sobriété sur le même sujet. Tous, tant que nous sommes,

fascinés par le côté terrestre d’une existence semblable à celle

de tant de saintes créatures, nous ne savons plus comprendre.

Pas n’est besoin
,
qu’on le sache bien , de se faire ou de se

dire protestant pour avoir été souvent tenté de... protester, et,

pour notre part, nous le confessons en toute humilité, nous

nous sommes troublé plus d’une fois devant cette égalité

sinon réelle, pour le moins apparente, que nous venons de

constater dans les honneurs rendus è. la mère et au fils.

Cet étonnement et cette tentation de scandale tiennent

évidemment au trop court rayonnement de notre vue, car

aussitôt que nous nous élevons pour voir de plus haut et de

plus loin, l’horizon et s’étend et s’éclaire; ainsi lorsque nous

embrassons d’un coup d’œil toute l’ordonnance de celte épo-

pée divine qu’on appelle le livre, nous ne pouvons nous refu-

t. Peuple primitif, t. t, p. 3H.
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ser k cette vérité d’évidence, que le rôle évangélique de

l’humble servante de Nazareth n’est pour ainsi parler qu’un

épisode dans ses magnifiques destinées. Promise comme le

Rédempteur et avec le Rédempteur au lendemain même de

la chute, c’est elle qui dans l’Apocalypse semble clore et con-

sommer cette rédemption operée par son fils. De tous les

instruments de la grâce elle en parait être à son tour l'alpha

et \'oméga.

Si l’on veut comprendre quelque chose à la place qu’elle

occcupe dans l'Eglise et aux honneurs qu’on lui rend, il faut

bien se pénétrer de cette autre vérité : que la Vierge (nouvelle

Eve) est au principe féminin de l’humanité ce que Jésus (nou-

vel Adam) est à son principe masculin, dieu voulant, selon

saint Augustin, « que chacun des deux sexes eût son repré-

sentant et son gage dans le grand œuvre de la rédemption *; »

selon les paroles d’un autre grand docteur, dont la date doit

gêner un peu nos frères égarés*, « la vierge Marie devint

l’avocate de la vierge Eve, et ainsi, le nœud qu’avait fait la

désobéissance de l’une eut son dénoûment par l’obéissance

de l’autre, a Enfin dans l’Apocalypse, Marie, revêtue du soleil,

et ayant la lune sous ses pieds, amicta sole et luna sub pedi-

bus ejus, n’a plus rien de commun avec l’humble servante de

Nazareth 5
, car elle est devenue la plus grande des puissances

théologiques et cosmologiques de notre univers. Sans dire avec

4. De Agone christiano

,

ch. xxu.

X. Saint Irénée, contr. Hier., 1. III, ch. xxxm.— Saint Irénée écrivait au

il* siècle.

3. Nous savons qu’on applique ordinairement ces paroles à l’Église, mais

nous savons aussi, et c’est Cornélius à Lapide qui nous le dit [Apoc., ch. xu),

qu'on applique à la sainte Vierge tout ce qui s'applique à l’Église. C’est le

même docteur qui, après avoir cité ce mot de saint Bernard à la sainte Vierge :

« Le Soleil Christ demeure en toi et tu demeures en lui, tu le revêts et il te

revêt

»

(
Sermon sur la sainte Vierge), ajoutais De même, la Vierge, mère

de Dieu, est la Lune, s Elle est comme la Lucine de l'Eglise qui enfante, de

manière qu'on peut lui appliquer ce vers de Virgile :

Costa fave Lucina, tuus jam régnai Apollo.

« Comme la lune, ajouto-l-il encore, elle est reine du ciel. »
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M. Nicolas
(
Plan divin), « qu’elle a complété la sainte Tri-

nité, » nous pouvons dire cependant avec lui qu’elle est pour

nous « comme la transition du fini à l'infini; » plus hardiment

encore avec le Docteur angélique, que « Marie dans ses opé-

rations atteint presque et confine aux frontières de la Divi-

nité 1
, » et que. selon Gerson. « elle constitue à elle seule une

hiérarchie qui (pour nous, peut-être,) est immédiatement la

seconde au-dessous de la Trinité du Dieu suprême*. »

Alors plus vaincu qu’éclairé par de si grandes autorités, nous

commençons à. comprendre et à étouffer des scrupules qui ne

tenaient qu'à l’ horizon borné embrassé par notre premier regard.

Pour en revenir au paganisme, nous comprenons mainte-

nant que M. de Rougé ait cru voir dans Neith « un troisième

terme de l’essence divine, ou bien une nouvelle face de la

Divinité, et tout à la fois une personnalité distincte, » puisque

nous venons de voir qu’elle est le symbole de la rentrée de

l’humanité dans le sein de la Divinité.

Nous comprenons donc. qu’Amoun-râ soit Yépoux de sa

mère, puisque la Magna Mater des chrétiens est précisément

Yépouse de ce fils qu'elle enfante.

Nous comprenons dès lors que Neith illumine le soleil tout

en restant la lune, puisque la Vierge, qui est reine du ciel

comme elle, revêt le Christ-Soleil comme elle et en est revêtue,

« tu vestis solem et te sol vestit. »

Nous comprenons que la fameuse inscription de Saïs ait pu

dire : « Personne n’a jamais soulevé mon voile, » attendu que

cette phrase, plus littéralement traduite, est le résumé de ce

que chante l’Église au jour de la Conception s
.

4. Saint Thomas, t. I, p. 9, 25 à 26.

2. Gerson, Tract., I. IV.

3. Jablonski, dit M. de Rougé, a fort bien remarqué que le voile est une

idéo athénienne, et que la traduction de Proclus est celle-ci : « Personne n’a

jamais touché à ma tunique ». Quant au texte de l’Église, auquel nous faisons

allusion, le voici en latin : Quœ porta erit clama, et non erit aperta.

quia nullm homo pertransiit et pertransibit peream. (Id., ibid.)
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Nous ne voyons qu'une seule différence, c’est qu’après avoir

répété pendant des siècles ce qu'elle disait à Apulée : « Je

représente à moi seule tous les dieux et toutes les déesses

,

je suis la seule divinité de l’univers,» Isis a fini par lasser

Jupiter et se faire chasser du ciel par son époux divin 1
, »

... précisément pour se faire remplacer par une femme qui

serait restée prosternée dans son attitude de servante, « an-

cilla, » si le Seigneur, regardant « l’humilité de cette servante,

respexil humilitatem

,

» ne lui avait pas ménagé d’aussi

grandes destinées, « fecit mihi magna qui païens est. »

M. Maury a donc bien raison de poser en principe que

« la Vierge prit possession de tous les sanctuaires de Gérés et

de Vénus, et que les rites païens proclamés et pratiqués en

l’honneur de ces déesses furent en partie transférés à la mère

du Christ

2

. » Seulement il eût bien fait de changer le mot

prit possession en celui de reprit, et de nous dire surtout

pourquoi les rites de Vénus n’avaient jamais été repris avec

Vidée. Là, du moins, nous espérons que le plagiat n’a pas

été criant.

Concluons en disant : le dogme, la liturgie et les rites pro-

fessés par l’Église apostolique et romaine en 1862 , se retrou-

vant gravés sur des monuments, inscrits sur des papyrus ou

des cylindres de bien peu postérieurs au déluge, il paraît

impossible de nier l’existence d’un premier catholicisme anté-

historique, dont le nôtre n’est que la continuation fidèle. Pour-

quoi, parallèlement à cette première orthodoxie, nous voyons-

nous forcé de constater également une hétérodoxie non moins

longue, dont toutes nos hérésies modernes sont à leur tour

l’imitation exacte ou plutôt l’inévitable conséquence*!...

1 . Voir l'Ane tfor, d’Apulée, II’ volume.

2. Magie, p. 453.

3. * Lk mois de Marie chez les Romains. » Cotte Main était désignée

dans les livres pontificaux par le mot fallut (
la fée

) ;
c’était Hécate sous sa

forme la plus fâcheuse, à savoir celle de Proserpine et de déesse infernale. C’était

encore, nous l’avons vu, Sémélé, l'épouse do Jupiter et « la terreur desdé-
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mons. » On lui consacrait le mois de mai, que l'on appelait « le mois do la

bonnedéesse,» et l'on avait soin d'y comprendre toutes les fêtes qui devaient

lui ètro lo plus agréables. La sienne était fixée au 9 mai. Primitivement insti-

tuée pour honorer, disait-on, la chasteté des Vestales, et célébrée par les

dames romaines dans le sanctuaire le plus retiré du temple, et sous les yeux

du souverain pontife, on n'v tôlérait même pas le portrait d'un seul homme;
mais, peu à peu, la peau de brebis laissa voir celle du loup, quelques

hommes se déguisèrent en femmes, se chargèrent de la fête, et finirent par

justifier toutes les sévérités de Juvénal par la licence toute bachique de leurs

dévergondages. La fête de la bonne déesse se trouvait intercalée, le 5 mai, entre

la fêle des Esprits familiers, ce summum d'impudence et de nécromancie

goéliquo; au 40 mai, profanation par excellence; le 42 du même mois on

fêtait Mars Ultor : c'était la fête des Vengeances; le 45, fête des Ides ou des

Marchands, sous lo patronage du dieu des voleurs, Mercure
;
le 24, l'Agonia

ou le Combat des femmes aux saturnales, que les scrupules de la police ro-

maine ne purent tolérer plus longtemps
;
mais comme c'était do l'illogisme,

on s’en tira en le remaniant un pou.

Voilà lo programme, en abrégé, d’un Mois de Marie romain. M. Maury

reconnaît-il ici le nôtre, et trouve-t-il que nous ayons été des plagiaires

bien fidèles 7
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CHAPITRE IX

ESPRITS MAUVAIS APRÈS LE DÉLUGE

OU

LA PREMIÈRE IDOLATRIE

S !"

Reprise du Cainisme. — Cham , Chus et Chanaan. — Idolâtrie.

Que peut-elle être 1

4. — Reprise du CaVnisme.

Il n’y a donc jamais eu qu’une religion sur la terre.

Toutefois, au sein du vaste et imposant concert de ces

doctrines primitives, couvait et s’agitait encore l’ancien es-

prit des Caïnites et des géants. Leur dieu n’avait pas été sub-

mergé. Toujours prince de ce monde, et. comme tel . devant

posséder jusqu’aux jours du salut les clefs de l’empire de la

mort, il s’apprêtait à. donner à, son règne une étendue et une
puissance que, seule, la fidélité des justes au Dieu d’Abel et

des Séthites avait pouvoir et mission de contre-balancer.

Elle n’y suffit cependant pas, et lorsque l’apôtre saint Paul

nous montre les doctrines « s’altérant de plus en plus
,
profi-
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cientes in pejus *, » ce que l’Évangile confirme, en disant à.

son tour : « Il n’en était pas ainsi dans le principe, ab initio

non fuit sic

2

, n on voit que, pour l’un comme pour l’autre, la

doctrine du progrès continu était tout aussi hérétique qu’elle

l’était il y a vingt ans dans l’encyclique de Grégoire XVI.

Mais d’où pouvait provenir cette réaction perverse? Lais-

sons parler cette fois l’esprit le plus large et le moins super-

stitieux de la chaire catholique moderne:

« Nous connaissons, dit le R. P. Laeordaire, cinq circon-

stances solennelles de tradition : Adam , création ;
— Noé

,

déluge ;
— Abraham

,
promesse ;

— Moïse , loi ;
— Jésus-

Christ, grâce. Ce sont là les tremblements de terre de la tra-

dition. De son côté, que pouvait donc faire le démon?

L’homme étant, avant' tout, un être enseignant, il ne pouvait

non plus qu’enseigner; il ne pouvait opposer qu’enseignement

à enseignement, corrompre la tradition et la conscience... Sa

seule ressource était de se traîner derrière la vérité pour la

déshonorer, comme ces animaux faibles et lâches qui suivent

une proie la nuit et la meurtrissent par trahison... Considérez

donc l'esprit de ténèbres aux prises avec la tradition et la

conscience, l’esprit de ruine avec l’esprit d’édification... A

chaque mouvement que Dieu faisait pour éclairer et sauver le

monde, l’esprit de ténèbres en faisait un parallèle au sien *. »

On a reproché bien amèrement aux saints Pères leur Satan

singe de Dieu,- le beau passage que nous venons de citer dé-

montre que la plus haute théologie du xix* siècle n’aperçoit

pas d’autre issue au problème.

Obéissons- lui donc, et « considérons l’esprit de ténèbres

aux prises avec la tradition. »

Si les traditions légendaires nous montrent un des trois fils

de Noé (Cham) détenteur, au sortir de l’arche, des caractères

1 . Ëpitre à Timolh., III, II.

1. Saint Matthieu, XIX, 8.

3. Conférences Ae 1835. (5* Conf.)
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runir/ues inventés par Caïn *, les traditions historiques nous

montrent, par suite d’un forfait dont le mystère est voilé sous

l’emblème d’un outrage à la dignité paternelle, ce même Cham

et ses fils Chus et Chanaan entendant presque aussitôt après

le déluge gronder sur leurs tètes ce foudroyant anathème :

« Maudit soit Chanaan; il sera dorénavant l'esclave des

esclaves de ses frères, servi servorum 2
. »

Les bas-reliefs nouvellement découverts, qui nous font voir

partout une race nègre en lutte avec une race blanche qui

la domine ,
deviennent pour nous les premières applications

d’une prophétie dont l’aveuglement le plus profond peut seul

nous empêcher de reconnaître la réalisation permanente.

Or, il est évident que la race qui reparaît dans nos exhu-

mations géologiques est bien dans ces mêmes conditions ,

sinon de tissu muqueux, au moins de conformation cérébrale

assignée aux noirs de race typhonienne placés dans la plu-

part des zodiaques sous le Verseau du déluge.

Toutefois, cette malédiction était la plus haute des bénédic-

tions pour la terre
,
puisqu’elle reléguait parmi les asservis les

terribles oppresseurs de la veille, jusqu’au jour où leur faux

dieu, devenant à son tour l'esclave et l’opprimé du Christ, ils

se verraient comme relevés de cette seconde chute et appelés

au partage des anciennes bénédictions.

Chose étonnante ! à partir de ce moment, ce ne sont plus

seulement les elfels de la malédiction qui subsistent, c’est la

malédiction elle-même qui se perpétue d’âge en âge, et que,

de nos jours encore, chaque Jagà répète et transmet à son lit

de mort, comme un fatal héritage à l’aîné de chaque généra-

tion 3
.

Dans tous les cas, l’histoire satanique et caïnite reprend

4. On se rappellera les runes d'Odin, les alrunes ou piorres divines des

Germains, el les runes-esprits du Pérou.

2. Genèse
,
ch. ix, v. 22.

3. Nous n'ignorons aucune des nombreuses et très-spécieuses raisons de

la science humaine et polygéniste, c'est-à-dire croyant à la pluralité des
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donc son fil sur la terre avec Cham. Chus et Chanaan Selon

la plupart des plus anciens auteurs cités et commentés par

Kircher, selon les Arabes, Bérose et la Chronique d'Alexan-

drie, ces trois personnages seraient en réalité les mauvais gé-

nies de l’humanité ; toutes les villes fondées par eux et appe-

lées de nos jours encore Chemmynites auraient été plus ou

moins infectées de ce virus spirituel et magique, que Bérose

appelle quelque part Chemmesenua. Nous souscrivons pleine-

ment pour notre part à ces révélations de la science antique,

puisque le chammanisme actuel nous fait trop bien comprendre

l’ancien. Il suffît, en effet, de comparer un instant ses œuvres

modernes avec celles que l’antiquité attribuait à ses pères, pour

s’assurer qu’il n’a certes pas dégénéré. Partout, comme pour

justifier la malédiction paternelle, nous verrons les Châmans

et les Kains devenir la terreur du genre humain. Chez les Sa-

moyèdes comme au fond de la Sibérie orientale, chez les insu-

laires de l’océan Pacifique , comme au centre de l’Afrique

,

où dans les forêts du Nouveau Monde
,

partout vous n’en-

tendrez qu’un cri de douleur ou d’effroi contre les terribles

espèces, opposée au monogénisme biblique, et, si nous les avions oubliées,

M. Broca nous les aurait rappelées dans ses toutes récentes Recherches sur

l’hybridité animale. Si nous trouvons qu’il a grandement raison, lorsqu’il

met à néant foules les prétendues causes de climat, d'alimentation, de genre

de vie et de toute espèce d’inlluences physiques imaginables, nous le trou-

vons bien peu philosophe dans le dédain avec lequol il glisse sur cet imposant

anathème de la Bible, et sur sa prodigieuse réalisation, pendant les quaranto

siècles qui lui succèdent. Bien que l’esclavage n'ait jamais été le partage

exclusif du nègre, il n’en est pas moins flagrant que celui-ci revêt tous les

caractères d’une raco dégénérée, et que, lorsque toute l’antiquité le range

dans la race typhonienne, foudroyée dans la personne de son chef, cet accord

universel de toutes les traditions contemporaines a bien autant de droits à

se faire prendre au sérieux que les inductions du xix* siècle, basées sur cer-

tains détails anatomiques que personne d’ailleurs ne conteste. Nous y revien-

drons plus tard.

1. Bossuet distingue avec soin, dans son admirable histoire, l'Idolâtrie

constituée, ou le paganisme officiellement introduit dans le culte de l’an-

cienne idolâtrie, du satanisme réel, qu’il n’hésite pas à faire remonter à

Gain.
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étreintes dont l 'esclave des esclaves, lorsque par hasard il est

maître, enlace et broie toutes les victimes qu’il parvient à

dominer.

2. — Qu'est-ce que l'idolâtrie?

Mais avant de les suivre pas à pas dans leurs parcours di-

vers, la logique nous demande une définition préalable des mots

idolâtrie, paganisme, mythologie, polythéisme, etc . , ex pressions

qui, sans être identiques, rentrent cependant assez volontiers

les unes dans les autres pour que nous puissicm les compren-

dre toutes dans celle d'idolâtrie.

Cherchons donc à nous faire une idée parfaitement claire,

non-seulement d’un mot. mais d'une chose sur laquelle, en

dehors de nos principes, il devient, à ce qu’il paraît, parfaite-

ment impossible de s’entendre. Pour les uns (et c’est le plus

grand nombre) l’idolâtrie est uniquement « le culte des images

tiÆwXov. » Mais, si véritablement c’est bien la signification litté-

rale du mot, où serait le catholique assez mal inspiré pour sou-

tenir que la chose n’était pas autre chose 1 ? Appuyé sur cette

définition, le protestant arriverait immédiatement pour repro-

cher à ce catholique ses statues, ses sculptures, ses ima-

ges, etc., et le prierait de tirer la conséquence. Vainement ce

dernier essayerait-il de répondre que « lui n’adore que l'ôtre

représenté, pendant que le païen adorait l'idole môme, » son

ennemi lui répliquerait tout aussitôt que le païen croyait aussi

n'adorer dans la statue de Jupiter que « le père des dieux et

des hommes. » Et si le catholique objectait encore ce qui est

fondé, c’est-à-dire la croyance du païen à la présence très-

réelle d’une vertu divine dans certains simulacres, on lui mon-

trerait en retour ses crucifix qui saignent et ses images qui

pleurent.

4 . Kt«)=v veut dire image, c'est très-vrai, mais peut être faut-il encore se

rappeler qu'il signifiait aussi ombre, fantôme, apparition?
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Nous ne pouvons donc pas faire consister l'idolâtrie dans

tout cela, sans nous ranger nous -mêmes parmi les idolâ-

tres.

La meilleure preuve, d’ailleurs, que l’adoration des simu-

lacres ne constituait pas à elle seule l’idolâtrie, c’est que les

Perses n’avaient eu pendant longtemps ni statues ni images,

et que les Romains pendant les cent soixante années qui suivi-

rent le règne de Numa n’en eurent pas davantage 1
, sans

qu’aucun de ces deux peuples cependant en fût moins ido-

lâtre.

D’autres confondent l’idolâtrie avec le polythéisme, et ne la

reconnaissent que dans la substitution de plusieurs dieux à un

seul : autre occasion de controverse, car du moment où vous

établissez , comme on le fait aujourd’hui
,
que tous ces dieux

inférieurs étaient « le démembrement d’un seul Dieu et la per-

sonnification multiple de tous ses attributs, » toute cette foule

de dieux
(
turba deorum

)
revenait à l’unité parfaite du mono-

théisme.

D’autres, enfin, comme M. l’abbé Bertrand, ne font dériver

l’idolâtrie que de l'abus des symboles, et rendent les premiers

législateurs qui les ont employés seuls responsables de toutes

les conséquences 2
. Mais les symboles se retrouvent partout,

et, comme le dit fort bien Kircher, ils « ne sont jamais que

le signe de quelque mystère plus ancien,» etM. Leblanc ajoute

avec raison que « tous les premiers législateurs ayant em-

ployé ce même moyen d’expression , ces grands hommes

n’auraient jamais pu s’entendre et s’accorder aussi bien s’ils

ne l’avaient pas reçu eux-mêmes s
. »

Si l’on veut se faire quelque idée de l’inextricable chaos

dans lequel la théologie semi-rationaliste du dernier siècle

était tombée à cet égard
,
on n’a qu’à lire l’article Idoldlrie

dans le Dictionnaire de théologie de Bergier. En vain les nou-

4. Lebas, Histoire romaine

,

t. I, p. 122.

2. Dictionnaire des religions
,
art. Idül.

3. Les Religions, t. I, p. 402.
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veaux éditeurs ont-ils voulu corriger un peu le naturalisme

trop choquant de cet article en y interpolant quelques paren-

thèses spiritualistes, ils n’ont réussi qu’à le rendre encore

plus inconséquent et complètement incompréhensible. Ainsi

lorsque Bergier parle tout à fait en libre penseur des préten-

dus dieux et génies dont les païens avaient peuplé le ciel, tout

de suite on lui fait dire que « tout cela n’était qu’un abus du

dogme des anges, lequel fait partie de la religion primitive; »

puis on le laisse terminer son article par cette affirmation

contradictoire, que « ces prétendus dieux n'existaient que dans

le cerveau des païens, » ce qui rend alors les anges et la re-

ligion primitive parfaitement solidaires de cette aberration

mentale.

Il serait temps vraiment que l’enseignement théologique

ne se laissât plus gagner par les tendances philosophiques au

point de perdre entièrement de vue les flambeaux si lumineux

qui brillent encore autour de lui.

Il en est un surtout qui devrait suffire à l’éclairer; celui

qui dans tout le cours de la Bible lui représente tous ceux

que nous nommons idolâtres comme des adultères (fornicati)

,

comme adorant des dieux étrangers (deos alienos), comme
infidèles au Dieu dont ils étaient le partage, au Dieu « qui

seul avait fait le ciel et la terre, qui fecit cœlum et ter-

rain. »

Voilà bien évidemment ce que la Bible et l'Église ont tou-

jours entendu par le mot idolâtrie, c’est-à-dire substitution de

la créature au créateur, abandon du vrai Dieu, non plus pour

le culte des images en général, mais pour le culte de l'image

ou du fantôme d’un vrai dieu.

Mais ici la discussion recommence, et lorsqu’il s’agit de dé-

finir ces créatures adorées, on s’éloigne encore plus de la vé-

rité nette et positive.

Dans le siècle dernier, pour les uns, comme Warburlon et

les évhéméristes purs, tous ces dieux étrangers ne sont que

« de simples hommes;» pour les autres, comme Huet, Bochart,
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Vossius, Guérin du Rocher, ce sont « des souvenirs travestis

de nos patriarches et prophètes ; » pour d’autres, comme Per-

netty, « les produits mystérieux de la science hermétique ;
»

pour l’école de Boulanger, « les créations fantastiques causées

par la terreur du déluge; » pour l’abbé Pluche, « la personni-

fication des travaux agricoles ; » pour le président De Brosses,

« la passion de tous les objets sensibles ; » pour Dupuis,

« l’adoration des astres, etc., etc. »

Que d’aberrations et de peines pour fuir une vérité flagrante !

Que nos rationalistes commettent toutes ces méprises, on le

conçoit; mais que des théologiens comme Bergier, qui ont

sous la main tous les enseignements de leur propre foi, em-

ploient de gros volumes et la plus vaste érudition à la défense

« des dieux purement physiques, » cela ne peut s’expliquer

que par la contagion trop réelle de l’aveuglement acadé-

mique.

« Après une lecture attentive de la Théogonie d’Hésiode, il

m’a paru , dit-il, que les dieux des Grecs ne sont pas des hommes

ou des rois qui aient vécu dans aucune des contrées de l’univers,

mais des génies, des intelligences

,

que l’on supposait occu-

pés à diriger les différentes parties de la nature. L’ignorance

des ressorts qui la font mouvoir, l’admiration stupide de ses

phénomènes, etc., ont persuadé aux anciens peuples que ces

esprits en étaient les auteurs. Ils se sont persuadé ensuite

que ces génies avides d’hommages et d’offrandes venaient ha-

biter les temples, les autels, les symboles qu’ils lui consa-

craient 1
. »

... « La grande faute est d’avoir associé à Dieu des pou-

voirs inférieurs pour l’aider h gouverner le monde (p. 45), et

le grand reproche que l’on peut adresser aux historiens my-

thologues, c’est de n’avoir pas fait assez d’attention à ce que

les livres saints nous apprennent de l’origine et des progrès de

l'idolâtrie 2
. »

(. Dieux du paganisme, p. 3.

2. Ibid., p. 53.
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Jusqu’ici toutes ces faussetés sont tolérables, mais nous

allons voir quelles réalités Bergier prête II tous ces dieux.

« Ces prétendus génies ou démons, dit-il, n’étaient que dans

l’imagination des païens. » (P. 66.) Quant aux oracles, le

son de la voix répétée par les échos , les bruits sourds , la

vapeur humide et odorante, tout cela paraissait surnaturel à

ces Grecs imbéciles

,

comme il le paraît encore au peuple et

aux enfants. » (Ibid.)

Allons, pardonnons encore à Bergier cette incroyance aux

démons dont personne ne voulait plus à son époque ; mais

comme tout se tient, on le voit bientôt pousser l’oubli de sa

propre théologie jusqu’à, ranger parmi les superstitions du

peuple grossier la croyance à ce pouvoir invisible
(
l’ange gar-

dien) gui nous conduit depuis la naissance jusqu’au tombeau, n

(P. 109.)

En vérité, on pourrait réfuter chaque ligne de son livre sur

les dieux avec chaque ligne de son propre Dictionnaire de

théologie.

Mais c’est surtout à propos des héros, qu’il confond sans

cesse avec ces dieux (dont ils n’étaient que les médiums), qu’il

tombe dans un abîme de déraisonnements étroits dont on ne

l’eût jamais cru capable.

« Les savants, dit-il, ont employé bien de l’érudition pour

expliquer en quel sens certains héros étaient descendus aux

enfers. On pourrait croire d’abord que ces histoires sont ve-

nues de la fourberie de ipielgu'un (essayez donc de le nom-

mer) qui se serait caché pendant quelques jours dans une

caverne... Mais il y a un dénoùmcnl beaucoup plus simple,

et le voici : c’est que... Orphée, Hercule, Thésée ne sont

que des eaux tombant dans des gouffres... Hercule est encore

une espèce d’aqueduc, et comme Atlas était tout simplement

un puiseur ou porteur d’eau (sic) portant sur ses épaules non

pas le ciel, comme on a bien voulu le croire, mais les vases

qui renfermaient son eau, on a pu dire que \'Hercule-Aqueduc

avait déchargé Atlas de son fardeau... Quant à Bacchus, on
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aurait pu sans doute donner ce nom il un fameux buveur, à

un vigneron célèbre, mais la fable forgée sur son compte est le

récit de la manière dont il faut cultiver la vigne et faire le vin. »

En vérité, l'Enéide a été moins travestie par Scarron que le

le poème d’Hésiode et la fable historique ne l’ont été par

Rergier.

Mais nous reprendrons tout cela au chapitre Héroïsme.

Contentons-nous de ce simple aperçu sur l’abîme antiphi-

losophique au fond duquel peut vous précipiter une sinlple

négation.

S II

L’Idolâtrie devant le siècle présent.

4. — Le dieu Pan pris pour exemple.

Nous venons de voir ce que le dernier siècle substituait aux

vrais faux dieux. Le xix' sourit de pitié devant un évhémé-

risme assez ridicule pour faire d’IIercule « un porteur d’eau, »

d’Atlas «un aqueduc, » d’Osiris « un canal,» etc., etc. Mais

ne pousse-t-il pas l’illusion assez loin pour trouver beaucoup

plus satisfaisant de substituer à toutes ces folies « l’admira-

tion ou l’effroi de la nature, » ou l’on ne sait quel « symbolisme

mythique, » ou bien, enfin, une hallucination assez intense et

générale pour tout changer en dieux ou en fantômes ? Nous le

craignons fort pour lui, ou plutôt, en le laissant parler, nous

en aurons la preuve :

« Quelques hommes de bonne foi, dit-il, choquésde l’absur-

dité de ces bizarres croyances, cherchèrent à ennoblir le culte

en l’expliquant au moyen des allégories. Ce fut alors, pour citer

un exemple, que le dieu Pan. au corps humain, aux pieds de

bouc, fut considéré tout à la fois comme le démiurge ou Verbe

créateur et comme l’emblèine du grand Tout, qui embrasse

l’homme et les animaux L »

4. Encyclopédie

,

déjà citée, art. Pan.

n. «
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Nous verrons plus tard ce que furent partout leS autres

Verbes. Sérapis, Verbe infernal des Égyptiens ; Ormu/.d, frère

jumeau d'Ahriman, chez les Perses; Brahma, ou \'orgueil

foudroyé, chez les Hindous; Jupiter, Verbe foudroyé par

Chronos ,
chez les Grecs; Saturne, ou le dieu méchant, chez

les Carthaginois; Quetzalcoatl, ou le Verbe-Couleurre, chez les

Mexicains; Odin, ou le Verbe sans pitié, des Scandinaves;

Ésus, ou le Teutatès, des druides; Azoth, ou le Verbe de mort,

chez tous les Kabbalistes, etc.

Leur heure viendra bientôt. Tenons-nous-en pour ce mo-

ment au verbe Pan des Égyptiens. M. F..., l’auteur de cet

article de l'Encyclopédie, ne pouvait choisir un meilleur

exemple. Il n'en est pas de plus actuel. Comme emblème

et comme doctrine, ce dieu résume toute la philosophie du

siècle ;
mais nous , nous ne sommes que des plagiaires.

Quel fut le premier inventeur de cette magnifique conce|>-

tion ? Voici la question. Sont-ce les populations?— Mais com-

ment auraient elles pu, d’une part, inventer un symbole si

profond, et, de l’autre, prendre pour une divinité substantielle

et réelle une invention de leur fait? C’est absolument impos-

sible ; les populations d'autrefois n’étaient, pas plus que celles

d’aujourd’hui, capables en même temps et de tant de philoso-

phie et de tant d’inconséquence.— Serait-ce le sacerdoce ? Mais

tout le monde en convient, et on nous l’a dit en ces termes :

« Ces prêtres, convaincus eux-mêmes, partageaient, par une

sorte de réciprocation, l'illusion qu’ils faisaient naître 1
. » —

Seraient-ce les philosophes? Mais comment, très-clair-semés

sur la terre et séparés par des siècles , auraient-ils pu s’en-

tendre pour forger ce vaste et merveilleux aocord de méta-

phores, de conceptions sublimes, d’images et de noms, sur

l’interprétation desquels nous les voyons tous aujourd'hui en si

constant désaccord ? Chaque philosophe de notre connaissance

proposant une explication nouvelle de chaque antique sym-

\ . Fréret, Défense de la chronologie
, p. 379.
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bote* nous voici forcés de supposer dans les temps primitifs un

congrès monstre de sages et de savants, qui aura siégé on ne

sait où, on ne sait pendant combien d'années, et dont les dé-

cisions ont arrêté... quoi? « le fond d’abord, puis la forme,

puis le nom, puis l’image, qui devaient faire croire aux popu-

lations futures qu'elles voyaient, touchaient et entendaient

toutes ces divinités. » Voici qui commence à. devenir curieux,

et pour avoir une idée juste de la supériorité des temps an-

tiques sur les nôtres, comparez un tel congrès avec tous ceux

des temps modernes, et demandez b. ces derniers ce qu’ils pen-

sent de conclusions pareilles, et surtout de tant d’accord; ils

vous répondront par un sourire. M. F... le sent si bien qu’il ne

peut s’empêcher d’apprécier ainsi son allégorie panthéistique

du grand Pan : « Cette explication, comme plusieurs autres de

même nature, était fort ingénieuse ; mais elle avait certainement

échappé h, ceux qui, les premiers, adorèrent cette divinité. »

Alors, qu’on nous nomme les auteurs,... puisque tous les adora-

teurs, y compris les prêtres, n’y voyaient que du feu, et qu’on

nous dise, encore une fois, comment cette théorie sublime a pu

naître d’abord et prendre corps ensuite. Double problème repo-

sant, selon nous, sur deux impossibilités égales. Écoutons en-

core M. F..., oui, écoutons bien, car c’est tout à fait capital :

« La première idée de ces ridicules divinités paniques fut don-

née par des êtres réels et vivants, dont le vulgaire fit des dieux

par cruauté, par cupidité ou par ignorance. C’est ainsi que

les paisibles habitants des campagnes conçurent l’idée des

Faunes, des Pans et des Satyres, en voyant sortir des forêts

voisines de leurs habitations des hommes d'un aspect féroce,

couverts do peaux velues, des brigands à la voix rauque, au

pied léger, qui s’élancaient audacieusement dans les hameaux

où ils insultaient les femmes et enlevaient les bestiaux 1 ... »

— Comment ! voici maintenant les théories sublimes devenues

des idées ridicules et des terreurs imaginaires ? voici d’un

4. Fréret, Défense, etc.
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autre côté des sauvages assez bons acteurs pour jouer pen-

dant des siècles le rôle de ces dieux de la théorie, et des po-

pulations assez imbéciles pour ne pas se douter (toujours

pendant des siècles) que ces prétendus dieux n’étaient autre

chose que les bûcherons de leur voisinage?... et toute la Grèce

sera assez sotte pour les croire, et après la Grèce, toute l'Ita-

lie assez stupide pour accepter ces histoires incroyables? Et de

quelle main, s’il vous plaît ? De la main d’un de ces Satyres, du

fils de Picus lui-même, qu'Eusèbe nous dit être le quatrième

roi des Aborigènes, père de cette Eauna qu’il épouse sous la

forme d’un serpent et qui devient à. son tour la bonne déesse des

Romains !

Puis, voyez l’énorme inconvénient de n’avoir pas dépisté

plus vite ces quelques bûcherons malins, inventeurs de la

sublime allégorie panique; voyez les conséquences de leur

mauvaise plaisanterie! l’aunus, leur imitateur, et tous leurs

descendants, vont jouer exactement la même comédie, et si

bien monter leur affaire qu’elle exercera la plus grande in-

fluence sur les destinées de la grande ville ;
que Numa tirera

d’eux toute cette science dont on voulait faire honneur à Py-

tliagore ; qu’on leur élèvera un temple sur le mont Avcntin ;

que le rituel romain fixera invariablement au 5 février de

chaque année le retour de chacun de ces dieux faunes, comme
au 9 du même mois son départ pour l’Arcadie; qu’on ira à sa

rencontre, et qu’on le reconduira exactement comme on faisait

tout à l’heure pour les dieux mânes et infernaux !
.

Grâce à cette mauvaise plaisanterie d’un bûcheron, il arri-

vera plus tard :

Que Brennus et son armée prendront la fuite à l’aspect de

ce dieu, comme les Perses à Marathon, d'où ce mot terreur

panique 5
;

Que les Égyptiens en feront un de leurs huit grands dieux,

4. Voir: Itenvs d'Halic., sur A'uma;— Macrulw, Saturn., I. I, ch. xvi; —
Vossius, Idol., I. I, ch. xvi.

2. Brennus s'avançant vers le temple de Delphes pour le piller, les Grecs
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lui élèveront des villes (Chemnis, Panapolis, Mendès), et que

de tous leurs dieux ce sera celui dont les théophanies seront

les plus fréquentes et les plus célèbres ;

•Qu’il donnera, en outre, à Osiris et à Bacchus une armée de

Satyres comme lui , à l’aide desquels ils iront conquérir une

partie de l'Hindoustan 1
;

Que les prophètes eux-mêmes (trompés par le bûcheron),

donneront à ce même dieu et à. cette même armée les mêmes
épithètes que les païens, et prophétiseront aux villes cou-

pables « qu’elles deviendront la proie des démons, des ono-

centaures et des velus (pilosi
)
!

;
»

Que les saints eux-mêmes recevront leurs visites et écoute-

ront leurs prières 5
;

implorent le dieu des chèvres,—Pans

,

etlui demandent, comme signe de pro-

tection, que les rochers du Parnasse se détachent et viennent fondre sur

l'ennemi. « A l'instant, dit Pausanias, les roches se détachent, et la terreur

panique s'empare des Gaulois, qui cessent de s'entendre dans leur propre

langue
, et qui, malgré leur immense supériorité numérique, prennent la fuite

et laissent dix mille hommes sur le terrain. » (Phoc., I. X, 835.)

C’est ce qu’on appelait des « trépidations sans cause. »

A Marathon, mô nés circonstances merveilleuse* et défaite de trois cent mille

hommes par douze mille, attribuée aux mêmes causes. Pausanias expliquecette

nouvelle terreurpanique parle voisinage de la montagne de Pan, très-voisine do

Marathon et célèbre par sa fameuse bergerie des chèvr s, appelées Êgypans.

Quant à Hérodote, si exact d’ordinaire, il va plus loin et ne craint pas de

nommer le courrier Philippide « comme celui auquel le dieu Pan avait ap-

paru en personne auprès du Tégéc, et qui, appelé par son nom

,

avait été

chargé par lui de promettre aux Athéniens la victoire, s’il* promettaient à

leur tour de s’en montrer reconnaissants. Ce rapport peut seul décider le sénat à

tenter un combat si téméraire, et, après la victoire, à élever au diou Pan un

temple magnifique. l>e là ces bacchanales annuelles au mont Parnasse, pen-

dant lesquelles on entend sans cesse la voix terrifiante des Êgypans. » (Héro-

dote, I. Vf, Êralo, lift).

I. Cette armée de Satyres, qui embarrasse déjà beaucoup nos mytholo-

gues, les embarrasserait bien plus encore, s'ils remarquaient le soin avec

lequel tous les récits distinguent les Satvres-dieux des Satyres-médiums, au

secours desquels les premiers arrivent en poussant des cris mille fois répétés

par les échos et parles rochers de la forêt. (Voir Cieuzer au mot Pans.)

i. Nous le verrons à la fin du chapitre suivant, à propos des • velus et dos

onocentaures du prophète Isaïe. »

3. Vie de saint Antoine et de saint Afacaire, par saint Jérôme.
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Que partout on maudira et redoutera leur présence qui

suffira seule à donner immédiatement la mort;

Que partout, en un mot, ils auront leurs montagnes, leurs

forêts, leurs cavernes, où on les consultera comme des ora-

cles dont on suivra scrupuleusement les avis, jusqu’au jour

où le grand Pan lui-même fera annoncer à haute voix sa propre

mort au moment même où le christianisme naîtra sur la terre ‘.

Voilà, il faut bien en convenir, une réalisation bien tenace

et bien ponctuelle d'allégories purement métaphysiques! voilà

toute une mise en scène très-habilement montée par les bû-

cherons de tous les pays, et pour venir à leur aide , voici

venir une longue suite de pures visions bien étroitement en-

chaînées et merveilleusement suivies !

Mais comment ne sent-on pas que devant ces trois expli-

cations, allégories, bûcherons et visions, il serait au moins

prudent de se décider pour la meilleure, chacune d’elles

détruisant sa voisine, l’allégorisme se mariant assez mal avec

l’habitant des forêts, et ce dernier réduisant l'hallucination à

n’être plus qu’une simple méprise?... Mais quelle méprise

alors que colle dont deviennent les dupes tant de génies illus-

tres, tant d’armées et des populations tout entières !

Et notez bien que le dieu Pan n’est ici qu’un exemple

,

qu’un spécimen, comme nous l’avons dit, et qu’il n’est pas

dans le Panthéon universel un seul dieu dont l’origine ne sou-

lève exactement les mêmes difficultés.

4. On connatt lo récit de Plutarque sur celte voix mystérieuse qui vint

glacer d’effroi tout un équipage, à la hauteur des lies Échina .es cl des Paxes,

en le chargeant d'apprendre aux Égypans des Palades et au monde la mort

du grand Pan. L'équipage, s’étant acquitté de cette commission au lieu dési-

gné, entendit aussitôt les hurlements que celle nouvelle fit pousser dans les

forêts. Tibère fit faire une enquête sévère sur ce fait, de l'exactitude duquel

il resta convaincu. A la même heure, selon Plutarque, Démétrius recueillait

les mêmes signes près des Iles désertes do la Bretagne, et les premiers chré-

tiens purent en effet constater que ce cri du désespoir avait été proféré pré-

cisément au moment même de la mort du Sauveur, dont le dieu Pan, ce

Verbe du paganisme, avait usurpé, comme on le sait, tous les titres. (Voir

Plutarque, des Oracles qui ont cessé.
)
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S. — Divagations fl aveux.

Et cependant parcourez toutes nos théories mythologiques.

Qu’elles soient signées A. Maury, Cousin, Guignault, Clavel,

Benjamin Constant ou Dulaure . et vous verrez que toutes

s'élèvent invariablement sur l’une des trois explications que

nous venons d’énoncer , et k laquelle on adjoint simplement

le terme de divinisation.

L'un appuiera lui peu plus que les autres sur une variété de

ces divinisations
,
par exemple sur la divinisation sidérale et

alors nous aurons le système de Dupuis; un autre sur celle

des forces cosmiques et nous aurons celui de tous nos indio-

logues actuels ; un autre sur celle des fétiches et ce sera le

système du président De Brosses; un autre sur la divinisation

des héros et des simples mortels et ce sera le système

d’Kvhémôrc, etc., etc. Tous diront vrai dans un sens et à un

certain point de vue, mais tous diront faux et archi-fau.r, lors-

qu’ils voudront placer la cause c/Jiciente de toute idolâtrie

dans une série de phénomènes qui ne sont eux-mémes que les

e/fets de cette même cause. L’alliance étroite entre l’idée abs-

traite (qu’on l’appelle allégorique, symbolique ou mythique)

et les faits qui lui donnent un corps, voilk ce qui fera toujours

le désespoir de nos mythologistes modernes et changera tou-

jours en imbroglio permanent leurs infatigables recherches.

Il en sera toujours ainsi tant qu'on ne prendra pas k la

lettre ces paroles du célèbre üollinger : « Les formes et les

modes d’adoration étaient l’ouvrage des dieux eux-mi'mes,

soit qu’ils les eussent déterminés en personne ou par la voix

des oracles, soit qu’ils les eussent conseillés ou inspirés a leurs

descendants, issus d’une -mère mortelle, soit enfin que

ces dieux les eussent révélés par des prophètes illuminés k

cet égard 1
. »

I. Dollinger, Paganisme et Judaïsme , t. I, p. 3i.

DJflitized by Google



I3G ESPRITS MAUVAIS DEPUIS LE DÉLUCE.

Voilà, nous en convenons, de bien dures extrémités et ca-

pables de troubler plus d’une tète; mais nous allons voir

([l'on la perd tout à fait, lorsqu’on les rejette obstinément.

« Comment, dit M. Guignault, comment l’histoire réelle peut-

elle se rattacher par des liens si étroits à ces personnifications

idéales? Elle le fait cependant, et à tel point que la mytho-

logie est obligée d’emprunter ses plus précieuses lumières à

l’archéologie et que la fable finit par prendre rang comme une

auxiliaire indispensable de la philosophie de l’histoire * . »

Faisons bien attention à ces paroles, car elles constituent

tout le problème ; convenons que rien n’est plus embarrassant

que cette fable devenant un beau jour de Y histoire, et réali-

sant par hasard une chimère. En vain M. Guignault veut-il

nous faire assister à une sorte d’élaboration chimique et

de trituration historique « qui fait sortir l’idée de la personne

et la personne de l’idée; » en vain fait-il intervenir ici l'ima-

gination, cette grande ressource des âmes en peine : oui, bien

en vain, car, si l'imagination peut bien créer l’idée, elle n’a

jamais eu le pouvoir de créer ni l’archéologie, ni la géogra-

phie, ni l’histoire.

Il sent d’ailleurs si bien toutes ces contradictions, qu’il

ajoute : « Peut-être ces idées s’éclairciraient-elles (il n’y au-

rait pas de mal) si nous pouvions surprendre le secret de

l'origine du fait fabuleux, (lins l'état de l’esprit humain aces

époques 2
. » Mon Dieu ! l’esprit humain n’a pas changé; seu-

lement, à ces époques, il admettait des faits réels, que son

état à la nôtre l’empêche absolument d’admettre. Voilà tout le

secret, et certes il est trop simple pour mériter tant de recher-

ches. Faute cependant de le posséder, et sentant bien qu'il en-

fonce, M. Guignault appelle Crcuzer à son secours : « Nous ne

saurions mieux faire, dit-il, que de prendre pour guide l’homme

de savoir et de génie qui a le mieux résumé la question. »

Or, pour Creuzer, les légendes naissent : i" sous l'infiuence

1. Guignault, 1" Noie sur l'introduction de Creuzer.

î. Id., ibid.
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de la nature extérieure; 2" des réflexions naissantes et des

spéculations cosmogoniques; 3“ des inspirations naïves de

l’élite des hommes, naïvement adoptées par les masses;

h’ des explications mythiques, ouvrage des prêtres, etc. *. »

Voilà donc, selon M. Guignault, ce qui a été dit de plus

sage sur la marche des religions. Donc, ces quatre espèces de

fabrications bien naïves, par la nature, par les hommes d’élite,

par les prêtres et par les masses, se sont superposées les unes

aux autres, de manière à concorder parfaitement avec la méta-

physique laplus profonde cornme avec les traditions historiques

de chaque époque et de chaque lieu ! Voilà bien ce qu’on peut

appeler le lourde force, théologico-historique le plus merveil-

leux qu’on ait jamais pu soupçonner, et nous trouvons naïf

d’appeler naïfs ceux qui l’ont mené à bonne fin.

Nous craindrions bien de le paraître nous-même si nous

acceptions de confiance une machine aussi compliquée. D’ail-

leurs
,
puisque c’est à Creuzer que nous devons nous en rap-

porter, nous pouvons affirmer une chose, c’est que les rares

moments où nous avons le bonheur de bien le comprendre sont

précisément ceux où, après avoir donné un bon coup de pied

à sa machine, il ne reste plus à la place de tant d’engrenages

et de mouvements contrariés que ce grand ressort qui le dis-

pense de tous les autres : pesons bien sa valeur. « Au commen-

cement, les prêtres ne donnent à leurs dieux ni nom ni surnom

quelconque... Dans la suite, ils apprennent ces noms des oracles

qu’ils consultent... exemple : les Pélasgcs consultent üodone,

le seul oracle grec de cette époque, et transmettent aux Grecs,

mais seulement sur la foi de cet oracle, les noms de leurs

dieux autorisés par lui s
. »

Et, plus loin : « Un prêtre saisi d’enthousiasme

,

et lui-

même, IL NE FAUT PAS EN DOUTER, CONVAINCU ALORS DE I.A

présence divine, s’exprimait avec conviction... il n’y avait

I. Creuzer, Inlrod.

i. Id., ibid.
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LA NI RAISONNEMENTS NI DÉMONSTRATIONS TIIÉOLOGIQUES $

c’étaient, dans le sens le plus littéral du mot, des révé-r

lalions, des manifestations surnaturelles » XeiÇeis ©süv, ou vue

des dieux, s’il est permis, dit-il, d’appliquer à notre sujet une

expression empruntée de la magie) ; en effet, si nous consultons

l’ancienne langue, la langue de tous les monuments et de l’his-

toire la plus fidèle, elle nous prouvera que telle fut, par exemple,

la marche de l’éducation religieuse des Grecs... Bien plus, les

dieux eux-mêmes ont formé de leurs mains puissantes les pre-

mières images proposées à l’adoration des hommes -, eux-

inèmes ils ont été les premiers instituteurs de leur culte, ils

sont descendus sur la terre pour instruire les mortels. D’un

côté, on voit Apollon introduisant son propre culte à Delphes,

Gérés (Déméter) instruisant à. Eleusis les rois de l’Attique

dans la doctrine secrète du sien, et, durant ses courses in-

quiètes à la recherche de sa fille, inventant le précieux

usage des signes sacrés, c’est-à-dire des symboles. Ainsi se

manifeste a l’origine des institutions religieuses une

MIRACULEUSE ALLIANCE DE L’IIOMME AVEC LA
DIVINITÉ 1

. »

Voilà qui est clair, et cette fois Creuzer parle littéralement,

comme ces Pères de l’Église dont on méprise tant la doc-

trine. Pour lui, toute religion suppose une révélation pre-

mière; adieu donc le génie sacerdotal, puisque le prêtre en la

recevant lui-même en est saisi d'enthousiasme ; adieu la belle

nature, puisque le plus souvent c’est au fond d’un antre ou

d’une grotte qu’il communique avec le dieu ; adieu la concep-

tion spontanée de la conscience
,

puisqu’il n’y a de conscien-

cieux ici que la soumission de ce prêtre acceptant une image

et des noms dont il na pas la moindre idée ; adieu toutes ces

complications, tous ces enlacements, tous ces échafaudages

de rêveries contradictoires si péniblement entassées les unes

sur les autres; adieu tout le travail de deux siècles... Creuzer

I. Creuzer, tntrod.
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détruit le sien d’un seul mot. « Ce sont littéralement de vraies

révélations et môme des incarnations véritables ; car, décidé-

ment, et ayant tout, dit-il en terminant, il faut en revenir à la

doctrine des génies, hors de laquelle il est absolument impos-

sible de rien comprendre aux mystères *. »

Ce n’était vraiment pas la peine de tourner si longtemps et

avec tant de faligue pour revenir après tout à ce qui devait

être cru avant tout. Aussi lorsqu’on arrive si tard à une vérité

et que l’on s’est encombré l’esprit de tant d’hypothèses préa-

lables, qu’arrive-t-il d’ordinaire? On oublie la ligne écrite

dans un moment d’éclaircie intellectuelle, et l’on retourne aux

quatre gros volumes d’hypothèses et de raisonnements qui

dès lors reprennent, dans l’esprit des disciples, tout le vieux

çrédit dont ils jouissaient avant cette confession en pure perte.

On voit donc la vérité, on la proclame par moments, mais

on ne lui sacrifie jamais l’œuvre qui vous a fait ce que vous

êtes. »

Quant à nous, nous ne craignons pas de l’aflîrmer, on n’en

sortira que le jour où l’on voudra bien reconnaître qu’un em-

blème n’est jamais que la représentation figurée d’un être mé-

taphysique; que le symbole n’est que leur réunion, pour ainsi

dire synallagmatique (ou^CoXè,, liaison de deux choses), et que

ces mythes archéologir/ues et géographiques (de M. Guignault)

ne sont le plus souvent que la reproduction réelle et surhumai-

nement calculée, dans le temps, dans l’histoire et sous la forme

humaine, de ces mêmes emblèmes, symboles et traditions

primitivement et historiquement enseignés à. leur tour.

De sorte qu’à, l’imitation du grand drame chrétien, com-

posé lui-même de tous ces éléments, tous les autres, ses imi-

tations, et plus souvent .encore ses parodies sacrilèges, offrent

la mise en scène qui s’en rapproche le plus. Ce sont alors ces

mêmes dieux « révélateurs de leurs symboles » qui se char-

gent de la représentation histori/pie; vrais auteurs de la pièce,

I . Creuzer, Introduction et chapitre Mystères.
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ils la font jouer par leurs médiums
,
qu’ils soufflent, qu’ils in-

spirent, et avec lesquels — derrière la toile — ils s’amusent

bien, soyez-en sûrs, des assistants qui demandent à cinq cents

mensonges le nom d’un auteur qui les écoute et se donne bien

garde de se montrer

« Comme on écrit «/histoire! » Nous venons d’en appeler, comme
exemple, aux apparitions du dieu Pan. Or, toute l'histoire contemporaine de

César n'avait pas hésité à classer parmi ces dernières le singulier |>crsonnage

dont la vision mystérieuse avait décidé la traversée du Rubicon. Si nous

n’avons pas fait comme l'histoire, c’est qu’ici le caractère égypan ne nous

paraissait pas as*ez nettement accusé, malgré la flûte et les roseaux. Mais ce

petit embarras de détail ne nous empêche nullement de croire à la véracité du

récit, et nous demanderons cette fois à M. de Lamartine pourquoi, dans sa

Vie des grands hommes

,

art. César, il trouve opportun de remplacer par

« un beau jeune homme » le « géant de forme étrange » attesté par Sué-

tone, et de nous donner pour un « stratagème monté par César lui-même »

une aventure à laquelle ce grand homme attribue tout l’honneur de la plus

solennelle décision de sa vie. On reconnaît ici la méthode à priori tracée par

M. Cousin (a).

Après avoir rappelé l’agitation inquiète de César, « dont les pensées, dit l'his-

toire, imitaient le flux et le reflux do la mer,» M. de Lamartine ajoute : « Ses

soldats pressés en foule autour de lui semblaient, par leur altitude et leur si-

lence, partager les fluctuations d’esprit de leur général, mais tout atteste que

ces fluctuations feintes n’avaient d’autre but que de s’innocenter davantage aux

yeux de l'opinion, et qu'une scène, préparée par un de ses confidents, devait

faire violence à ses incertitudes et précipiter, par une impulsion soudaine et

irréflé hie, ses soldats sur le sol interdit à leurs pas. » Or, voici la scène : « in
jeune homme, d'une taille colossale, d'une beauté imposante et d’un cos-

tume statuaire, se leva tout à coup du milieu des roseaux, et continua à

jouer merveilleusement de sa flûte. Los bergers des bords gaulois du Rubicon

et les soldatsde César, étonnés du prodige, s'attroupèrent autour de lui pour

l’entendre; quand l'étranger (sans doute un gladiateur ou un musicien gau~

lois aposté par César
J

vit l’armée assez nombreuse et assez émue pour lui

imprimer un élan décisif, il jeta sa flûte, arracha un clairon des mains de

l'un des musiciens de la légion, et sonnant la marche et la charge avec un

instrument plus sonore, il traversa le fleuve, enlralnant à sa suite, comme
un troupeau, les soldats fascinés par leur instrument de guerre, par l’ivresse

de la musique et par l’exemple du berger. »

Nous demanderons d'abord à M. do Lamartine pourquoi « de Xhomme
d’une grandeur et d’une forme extraordinaires » mentionné par Suétone

{César, 31,) il fait, de son autorité privée, un jeune homme d'une beauté

imposante et d'un costume statuaire ; ensuite pourquoi il se permet de

(a) Voir ch. n, p. 40.
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S III

L'Idol&trie jugce par la Bible.

Il nous paraît de toute justice d’accorder maintenant la

parole à la Bible et de voir si elle peut laisser le moindre

prétexte ii la négation et même au doute.

Comment un protestant sincère a-t-il pu nous dire en ces

derniers temps que, « en adoptant le langage et les expres-

fausser toute l’histoire en changeant cette indécision terrible, attestée par

tous les historiens et par César lui-même, indécision semblable, en un mot,

« au flux et au reflux de la mer ;
» comment il se permet do la changer en une

décision irrévocable et de longue main qui aurait permis au grand homme que
l'histoire nous représenteencore «égaré peu d'heures auparavant, au milieu des

ombres de la nuit, dans les sentiers étroits d'un pays inconnu et ennemi, » d’or-

ganiser un coup de théâtre assez bien réussi (style moderne) pour fasciner et en-

traîner toute une armée, sur la foi d’un berger d'opéra exécutant un solo de

cornet à piston : voilà l’ignoble supercherie que M. do Lamartine croit devoir

substituer aux grandes et solennelles angoisses, aux mortelles indécisions

historiques de César! Pourquoi le calomnier onsuite par cette phrase jetée à

la légère, « comme s’il croyait aux dieux et aux présages, » lorsque l’his-

toire encore nous montre Cés.tr y croyant à ce point qu’il avait employé une

grande partie des loisirs que lui laissaient scs campagnes à composer un

volumineux traité sur toutes les espèces haruspices, traité empreint « du

plus grand respect pour les dieux? »

On comprend ce désir de tout écrivain de se conformer au goût de son

siècle et de régler avec lui tous ses comptes en monnaie ayant cours; mais

le cours d’hier n’étant plus tout à fait le cours d'aujourd'hui, M. de Lamartine

pourrait bien prendre ici pour do bons billets de banque de véritables assi-

gnats. Sans renoncer tout à fait aux explications par la fourberie, la science

commence à sentir leur insuffisance, et comme elle a toujours quelque chose

de tout prêt sous la inain, elle a remplace la fourberie par Yhallucination,

pourquoi voudrait-on qu elle ne la reconnût pas ici ? Il est vrai que plus tard

M. de Lamartine change le stratagème en symbole, et le beau jeune homme
en emblème « des colonies provinciales opprimées et déshéritées par le

sénat, etc., » de sorte que ce pauvre César, dont la véracité brille d'un bout

à l’autre de scs Commentaires, et qu’il faut croire avant tout le monde lors-

qu’il confesse les mortelles angoisses de son esprit, va se trouver métamor-

phosé (do par la méthode Cousin), non plus seulement en fourbe qui veut

entraîner son armée, mais en philosophe rêveur qui, « tout en cherchant à
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sions des nations idolâtres, la Bible ne déclarait nulle part

que ces opinions fussent fondées 1 ? »

L’illustre Vossius, qui était aussi protestant, mais en même
temps le plus savant des hommes, affirmait, au contraire, que

pour ne pas voir dans la Bible une allusion et une croyance

constante aux communications spirituelles et démoniaques,

il fallait « ou l’avoir lue bien négligemment, ou, si l’on était

de bonne foi, faire bien peu de cas de son autorité ;
pour moi,

ajoutait-il, j’ai en horreur de tels hommes, tulo animo laies

abominor î
. »

O tolérance protestante ! permettez-nous d’abominer à notre

tétons dans les ténèbres de la nuit quoique sentier praticable, » ne pense qu'à

monter une charade dont le véritablo mot n’aurait certes été deviné par per-

sonne! Voyez donc où nous jette une fois de plus l'horreur du merveilleux
;

au lieu du récit si simple de Suétone et des angoisses racontées par César,

voici trois impossibilités absolues : un dtamo énigmatique monté dans les

ténèbres, une hallucination atteignant toute l'armée . une stupidité générale

faisant prendre à cette armée un berger |>ourun monstre, enfin un chalumeau

pour un instrument manié par les dieux, et le simple bruit d’un clairon pour

un miracle du premier ordre

I

Et c’est devant ces trois impossibilités, dont l’une exclut naturellement les

deux autres, que, général et soldats, se seraient écriés d'un commun accord :

« Allons, le dé vient d'en être jeté, marchons où de tels prodiges nous appel-

lent. » Aléa jacla est, eamus quo Deorum ostenta (a)/

M. de Lamartine doit cependant se le rappeler; il fut un jour où, lui aussi,

prenant son César à la lettre, prononça ces paroles : « Aléa jacta est ; » mais

il paraît que cette fois les dieux no s'étaient pas prononcés; aussi qu’arriva-

t-il? Le Romain n'avait franchi son Rubicon qu’une seule fois, le Français, fran-

chissant le sien deux fois do suite et en deux sens tout contraires, put s'assurer

qu’ungrand cœur, un dévouement généreux et de magnifiques talents donnent

un peu moins de certitude et do durée que le moindre avertissement surhu-

main. 11 est vrai que l'apparition d’un dieu Pan, dût-elle sauver la république,

serait assez mal reçue aujourd’hui de nos républicains modernes; mais du

moins conviendra-t-on d une chose, c’est que, pour sauver une réputation

d’historien aux yeux de la vérité et do l’avenir, il n’est rien de tel quo d’ou.

blier les préjugés de son époque, et... « de rendre à César ce qui appar-

tient à César. »

Le comte Agénor de Gasparin, des Tables

,

t. I, p. 354.

2. Vossius, Épilre à Jean Dever.

(a) Suétone, 1. XXXII.
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tour cette dernière phrase tout en reconnaissant la justesse de

celle qui précède, car il est très-vrai que depuis le premier

chapitre de la Genèse jusqu’au dernier de l'Apocalypse, la

Bible n'est qu’une exposition continue de la lutte des « dieux

saints contre les faux dieux, » lutte qui commence dans le

jardin d’Édcn et ne doit prendre fin que dans la terrible val-

lée de Josaphat.

Oui, Vossiusa raison; celui-là a bien mal lu la Bible qui

n’a pas entendu gronder à toutes ses pages un incessant ana-

thème contre les dieu.v étrangers, contre leurs prophètes,

contre leurs devins, contre leurs esprits de Python, et leurs

esprits fomicateurs de divination l
.

Tantôt ce sont les prophètes qui annoncent l’anéantissement

de l’esprit de l’Égvpte « dirumpelur spiritus Ægyptiorum, »

et qui font dire au Seigneur : « Je précipiterai ces princes do

Tanis,... conseillers de Pharaon,... ces princes de Memphis,

ces envoyés [mine, nuntii
)
qui ont trompé toute l’IÀgyple

2

. »

Or, ces princes, ces envoyés, sont appelés par les Septante

mauvais anges. « Ce sont ceux-là mômes, disent saint Justin

et Procope, qui inspiraient et soutenaient à Tanis les magi-

ciens de Pharaon dans leur lutte contre Moïse*. »

Tantôt c’est ce même Moïse qui, dans son admirable Can-

tique, distingue ainsi son maître de ceux de ses ennemis :

« Jacob était devenu l’héritage du Seigneur, le Seigneur

avait été son seul guide, il n’avait jamais eu avec lui de dieu

étranger;... mais lorsque ce peuple eut été dilaté, engraissé

par leDieuqui l’aimait,... il abandonna ce Dieu, son créateur et

son salut, il excita sa colère en passant à des dieux étrangers.

« Les fils de Jacob sacrifièrent a des démons, et non plus à

Dieu, à des dieux qu’ils ne connaissaient pas, à des dieux

nouvellement arrivés, novi recentesque venerunt

,

à des dieux

que leurs pères n’avaient pas adorés... Ils m’ont donc provo-

1. Osée, ch. iv, V. 42.

î. Isaïe, ch. xix, v. 3. .

3. Voir Cornet., ch. xxx, v. 4. (Isaïe).
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qué, dit le Seigneur, dans la personne de celui qui n’était

pas vraiment Dieu, in eo qui non eral Deus... C’est pour-

quoi,... etc. *. »

Nous le demandons : que signifient tout cet exposé, toutes

ces plaintes contre des dieux arrivés récemment, contre des

dieux usurpateurs que leurs pères n’avaient pas adorés, si

cette grande fornication devait se borner au culte de la pierre

ou des oignons? Bien loin d'appeler les Israélites infidèles,

Jéhovah eût alors pris en pitié leur folie.

D’ailleurs , après Moïse nous verrons Josué rejeter au delà

du torrent ces mêmes dieux qui ne devront plus le franchir.

Les Israélites fidèles reconnaissaient eux-mêmes que c'était

une lutte de Dieu à dieux. « Nulle autre nation, disaient-ils,

n’a de dieux aussi familiers avec elle, que le nôtre l’est avec

nous*. C’est le Dieu des dieux,... c’est lui qui les juge,...

car il est leur Seigneur, Dominas dominanlium. »

Nous avons déjà vu qu’il y avait de véritables dieux,

au milieu desquels le vrai Dieu réside 5 et qui lui obéissent.

Nous allons voir maintenant avec quel soin il faut les distin-

guer de ces dieux étrangers, qui, en réalité, ne sont pas, eux,

de véritables dieux, qui non sunt dii.

C’est donc sur ces derniers et non sur les autres que tom-

bent toutes les colères, de la Bible. « Vous n’adorerez pas ces

dieux, vous ne les honorerez pas, vous n'imiterez pas leurs

œuvres, mais vous les détruirez et vous briserez leurs sta-

tues 4
. »

Voici cette fois, assurément, les dieux et leurs œuvres, bien

nettement distingués des statues-idotes.

D’ailleurs est-ce que l’ Esprit-Saint donnerait au marbre et

au bois des noms qui militeraient en faveur de l'erreur? et en

les appelant « les dieux Baal et Astaroth, les dieux de Syrie,

4. Deuléron., ch.xxxii.

2. Ibid., ch. iv, v. 7.

3. Stabnt in medio, in Synagoga deorum.

4. Exode, ch. xxm, v. 24.
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les dieux de Moab, les dieux des fils d’Ammon, les dieux de

la Palestine *? »

Ce sont ceux-là, ce sont tous ces dieux trop réels que le

prophète Isaïe appelle « les vaisseaux de fureur » Jéré-

mie, « les vaisseaux de la colère*; » le roi David, « les

vaisseaux de mort 4
. » Ce sont là les vraies bêtes féroces

et les forts, devant lesquels tremble nuit et jour le saint

roi : « ISe livre pas mon âme aux bêtes, les forts m’ont

combattu... liloigne-les comme la poussière et que l'ange-

du Seigneur soit plus fort qu’eux tous, coarclans eus angé-

lus... Tous mes os diront : Seigneur, Seigneur, (pii donc est

ton semblable?... Ils se sont dissipés, ils m’ont rendu fou,

ils m'ont déchiré avec leurs dents... Seigneur, sauvez-moi de

ces lions; qu’ils ne puissent pas dire, nous l'avons dévoré 5
. »

Au reste comment échapper à celte conclusion si formelle,

à cette affirmation si positive du roi-prophète, « Tous les

dieux des nations sont des démons, omîtes dii gentium dee-

monia ®? » On nous a contesté cependant 7 que telle fût la

signification du mot élilim; mais, comme élilim est un dimi-

nutif d’Élohim (el, force), nous avons bien vite accepté cette

épithète de pauvres dieux, épithète qui humilie toutes ces

forces spirituelles sans leur enlever leur nature.

D’ailleurs, reprenons toute la phrase et faisons attention à

cette tin : « Mais le Seigneur, lui, a fait le ciel et la terre. »

Ce mais
(
autem

)
ne permet plus le moindre doute et relève

à l’instant ces élilim qui ne sont faibles et pauvres dieux que

4. Juges, ch. x.

î. Isaïe, ch. un.
3. Jérémie, ch. L.

4. Psaume vil.

5. Tout ce psaume xxxiv ne peut, en vérité, regarder que des ennemis

spirituels. David ne tremblait pas ain-i devant Golialh. D'ailleurs le qui est

semblable à loi ? doit enlever toute espèce de doute. Pourquoi donc, dans

toutes nos traductions et dans tous nos commentaires, celle lourde méprise

qui change en hommes tous ces ennemis spirituels î

6. Psaume xcv.

7. De Gasparin, loc. cit.

H. tu
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relativement au Dieu fort et véritable. Le roi-prophète ne se

fût pas permis de rapprocher ainsi ce grand Dieu d’une simple

pierre ou de tout objet matériel.

D’ailleurs, il faut encore relier ce même verset à ces deux

autres: « C’est moi seul qui suis Jéhovah, je n’irai pas céder

mon honneur à un autre l
. »

« Périssent tous ces dieux, qui n’ont pas fait le ciel et la

terre
,
perçant dii qui non fecerunt cœlum et terram 2

. » On
voit alors le critérium de David ratifié par les prophètes, et

l’on en comprend toute la force.

Bergier, qui ne conteste pas ici la réalité de l’expression.

dœmonia, se contente d’ajouter, dans l’article déjà cité, que

# tout cela est devenu inconciliable avec la science moderne. »

Nous le savons bien, mais tout consiste donc à décider s’il

faut trahir le roi David, Moïse et les prophètes, pour ces

nouveaux dieux étrangers de la science, qu’on appelle Dupuis.

Dulaure et Fréret, et qui, bien loin d’avoir « fait le monde, »

ne comprennent même pas sa création.

Pour complaire à ces élilim de la science, nous n’oublie-

rons pas davantage ces deux terribles exemples :

Achab ne voulant pas croire à Miellée, Miellée lui dit :

« L’esprit malin s’est présenté devant le Seigneur et lui a

dit : C’est moi qui vais séduire Achab. — Et comment? lui dit

le Seigneur. —• En étant un esprit menteur dans la bouche de

tous ses prophètes. — Allez, lui dit le Seigneur, et faites

comme vous le dites... Et maintenant, continue Miellée, tous

les prophètes qui sont ici ont un esprit de mensonge... et

l’arrêt de votre mort est prononcé. »

Aussitôt, pour obéir à l’arrêt, Achab meurt * et son fils

Ochozias lui succède. Dangereusement malade à son tour, ce

dernier envoie demander à Béelzébuth, le dieu d’Acaron, s’il

doit relever de cette maladie... Alors l’ange du Seigneur se

1 . Isaïe, ch. xlii, v. 8.

î. Jérémie, ch. xc, v. II.

3. Roù, 1. III, ch. XXII, v. ÎI.



l'idolâtrie devant la bible. 147

présente au-devant de ceux qui l'envoient et leur dit : « Est-ce

qu’il n’y a pas un Dieu dans Israël, pour que vous consultiez

ainsi le dieu d’Acaron? Pour avoir fait cette chose, vous ne

relèverez pas du lit où vous êtes et vous mourrez certaine-

ment *. » Et l’arrêt se vérifie à son tour. Dure leçon pour

ceux qui croient très-permis de consulter seulement, disent-

ils, duns les cas de maladie, des oracles modernes si parfaite-

ment identiques aux anciens ! Comment ces consultants pleins

de confiance ne seraient-ils pas épouvantés delà seule possibi-

lité que la même réponse leur arrivât par le dieu d’Acaron, que

Notre-Seigneur lui-même appelle Béelzébuth ou le prince des

démons *? Quoi de plus innocent cependant, en apparence, que

de traiter avec lui une question de fièvre ou de gastrite? Après

une telle parole, comment un théologien comme Bergier peut-

il se permettre de rechercher encore ce que pouvaient être

pour la Bible tous ces dieux des nations 5 ?

t. Rois, 1. IV, cb. i, v. 3 et 4.

î. Saint Matthieu, ch. xn, v. 24 et 25.

3. M. Maury, tout en soutenant comme à l’ordinaire l’emprunt mazdéen de

ces démons ( opinion si malade
,
nous l'avons vu , aux yeux de ses propres

défenseurs), convient néanmoins que les Juifs « entendaient par caa dieux

étrangers les principaux démons. » Mais pour mieux prouver que ceux-ci

n’étaient arrivés qu’après la captivité, il change Yélilim du psaume en

Ëlohim, qu'il donne avec raison pour le nom du vrai Dieu; do sorte que,

selon lui, l’ancien verset assimilait les dieux des nations au vrai Dieu

d'Israël. Mais que fait-il alors do la fin du verset : « Mais le nôtre a fait le

ciel et la terre? »

On comprend encore moins qu’un homme do ta valeur de M. Fr. de Rou-

gemont ait pu écrire : « Lamennais a cru trouver une grande source d'ido-

lâtrie dans l’adoration coupable des anges que le monde primitif avait légi-

timement invoqués. » (T. III, p. 79.) C'était a accepter avec une aveugle

confiance les vues deLactanco, de Maxime de Tyr et de Platon sur la réalité

et les fonctions ministérielles des dieux des païens. C'était méoonnnftre le

rôle immense que le panthéisme a joué dès les temps les plus anciens dans

l'Orient et dans l’Occident. C’était transformer l’adoration de la nature elle-

même, qui parle do mille manières à nos sens, en celle d’esprits invisibles

qui sontoensés commander à la nature. C’était ignorer volontairement tonte la

puissance et toute la surabondance de foi, de poésie et de spéculation que

l’âme corrompue, de l’hommo a déployée pour sa ruine dans In création du

polythéisme. C'était sur co point, comme sur tous les autres, réduire i'inicl-
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S IV

Théorie et raison de ridol&trie. — Individus et peuples soumis aux mômes lois.

— Esprits tutélaires orthodoxes et païens. — Le palladium de Vesta et l’ar-

che du Seigneur. — Les crimes des nations amenant l’abandon des bons

anges, et ramenant les mauvais. — Les bons ne donnant jamais leur démis-

sion complète et jugeant toujours en dernier ressort.

Laissons donc de côté tous les aveugles, théologiens ou

autres, qui persistent à vouloir faire consister toute l'idolâtrie

dans la personnification des attributs divins

,

ou des forces

matérielles. Aux uns et aux autres nous venons de deman-

der auquel de ses attributs le Christ aura prétendu faire allu-

sion en parlant de Béelzébuth. Demandons-leur encore dans

quelle classe de météores et d'électricités l’Écriture aura voulu

ranger l'homicide Moloch, la voluptueuse Astarté

,

l’ordurier

Béelphégor, et Chamos et Dagon et Bempha, qui ne seraient

tout au plus les personnifications que de la cruauté et des

passions les plus infâmes. Qu’on nous explique enfin comment,

en supposant que des spéculateurs oisifs aient jamais pu

perdre leur temps à personnifier de pures abstractions, les

masses populaires auraient pu s’y prendre à leur tour pour

consulter aussi longtemps sur leur avenir de pures qualifica-

tions et de simples épithètes.

Tant qu’on ne sortira pas de cette fausse voie, l’idolâtrie

restera toujours incomprise, et condamnera toujours les pen-

seurs consciencieux à celte conclusion déjà citée : « Plus je

fouille ce sujet, plus je creuse ce terrain, et moins il m’est

possible de saisir ce qui peut distinguer le paganisme de ce

ligence humaine h son minimum d'énergie. Ce double culte ( des anges et des

démons) n'ayant pas été universel, n'est donc pas vrai. ( Peuple prim., 1. 1,

p. *83.)

Nous en appelons à tous les lecteurs de ce dernier paragraphe.
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qu’on appelle la religion véritable; il ne reste plus rien, il me

semble, que l’orf soit en droit d’appeler de ce nom d'ido-

lâtrie 1
. »

Rien n’est plus vrai ; il faut renoncer à l’espoir de jamais

saisir un coupable, quand on commence par le faire évader.

Nous allons nous adresser maintenant à celui qui, tout en

acceptant nos prémisses, a de la peine à comprendre la per-

mission, l’arrivée et pour ainsi dire l’organisation de cette

idolâtrie que Lamennais appelle quelque part, et avec raison,

« le spectacle le plus étonnant qui ait été jamais offert à l’es-

prit humain 5
. »

Nous venons de voir que dans la Bible le crime de l’idolâ-

trie ne consiste que dans son apostasie. C’est un transfuge qui

passe à l’ennemi, ou plutôt, pour nous servir de l’énergique

expression consacrée par l’ Esprit-Saint, c’est un fornicateur,

un adultère: « Fomicati surit cum diis. »

Il ne manque pas de chrétiens que le langage, les accents

et même la piété relative de ces adultères embarrassent, car

trop souvent il arrive que ces prières et dévotions païennes

égalent et dépassent comme poésie toutes nos richesses en ce

genre. Mais encore une fois le crime n’est pas là. On tient à la

femme étrangère le même langage que l’on tient à l’épouse,

et cet amour profane peut s’exprimer aussi délicatement que

s’il était légitime, sans qu’il cesse d’y avoir un crime entre les

deux langages.

Pour bien comprendre cette culpabilité des peuples ido-

lâtres, il faut remonter à l’origine des choses et méditer avec

soin les vérités suivantes :

Le verset 28 du chapitre xxxn du Deutéronome est ainri

conçu dans la Vulgate : « Quand le Très- Haut a divisé les

nations, il a tracé les limites des peuples suivant le nnmbic

des fils d'Israël. »

4. Benjamin C.un.UinU de la Religion, t. I.

I. Indifférence, t. III.
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Mais dans les Septante nous lisons : « il posa les limites

des nations, suivant le nombre des anges d’Israël.»

On peut dire que si le premier de ces singuliers cadastres

pèche par l’étroitesse de sa base, le second pèche par son

élasticité indéfinie.

Mais au moins le deuxième offre-t-il un sens à l’esprit,

tandis que le premier ne se laisse pas facilement apercevoir.

On remarquera que c’est la seconde fois que les deux ver-

sions sont en désaccord sur cette expression fils de Dieu, et

que pour la deuxième fois encore la Vulgate tient à ne voir

que des hommes là où les Septante voient absolument des

anges. Ce qui semblerait avant tout donner raison aux Sep-

tante, c’est de voir les Écritures et l’Église représenter tou-

jours Israël comme étant devenu dans ce partage l’héritage,

la portion du chef des anges, c’est-à-dire du Fila de Dieu,

« portio mea Israël. »

Or les plus anciens, et entre autres le plus grand des doc-

teurs en fait d’angélologie (saint Denys), adoptent avec una-

nimité la version des Septante. L’idée ne leur vient même pas

de la possibilité du contraire *,

Écoutons cette grande autorité commentant ce passage :

« L’Éternel , dit- il, a posé les limites des nations en raison

du nombre de ses anges 1 ... » Mais on ne doit pas s’imaginer

qu’une sorte de hasard ait fait échoir à notre Dieu le gou-

vernement de la Judée, et qu’en dehors de son empire les

anges ses rivaux ou ses adversaires, ou même quelques autres

dieux président au gouvernement de l’univers. Certes, si on

les comprend bien, nos lettres sacrées ne veulent pas dire que

1 . Il est probable qu’il faut entendre ici , comme pour les sept esprits du

Seigneur et pour les planètes, un nombre corrélatif aux anges principaux

et aux divisions principales. Il ne serait pas difficile, par exemple, d'ajuster

lo nombre sept, comme aussi celui de soixante-dix, que nous retrouvons éga-

lement dans la subdivision des divinités du Zodiaque, sur les soixante-dix

princes quo le Z.ohar

,

au dire du chevalier Drach, lait présider aux desti-

nées des peuples. Mais on risquerait de forrer les choses, et de compromet-

tre, dans le détail, un principe qui s’appuio sur des textes respectables.

d by GoogleDigiti
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Dieu ait partagé avec d’autres dieux ou avec les anges l’ad-

ministration de l’univers, tellement qu’en cette division la

nation hébraïque fut devenue son lot; mais elles veulent dire

qu’une seule et même Providence, ayant spécialement désigné

certains anges, commit à leur garde le salut de tous les

hommes, et que, parmi l'infidélité générale, les enfants de

Jacob ayant conservé presque seuls le trésor des saintes

lumières et la connaissance du Très-Haut, de là vient qu’on

présente Israël comme étant devenu la portion du Seigneur,

et pour bien montrer qu’à l’égal des autres peuples Israël

avait été confié à l’un de ses anges, l’Écriture rapporte que

saint Michel est le guide sacré des Juifs 1
. » En effet, comme

l’Écriture nous montre encore ailleurs l’ange des Perses,

l’ange des Grecs, l’ange de la captivité, etc., il est de la der-

nière évidence que chaque nation, chaque peuple, a son ange

tutélaire; et Cornélius, qui tout à l’heure optait pour la traduc-

tion de la Vulgate, finit par se décider avec les Pères, dit-il,

à voir ici l’application du texte des Septante et la corrélation

d’un certain nombre d’anges avec la division des royaumes.

Vérité de premier ordre chez les païens, ce gouvernement

angélique des États est une croyance tout aussi fondamentale

chez les fidèles : « C’est là, dit Origènc, un de nos plus pro-

fonds mystères traditionnels que Moïse nous a révélés le pre-

mier en disant : Écoute, Israël , interroge tes pères, et ils te

le diront ; Dieu a distribué, etc. »

Pour l’antiquité profane et sacrée , il n’est question que de

tuteurs, de curateurs, de précepteurs, de recteurs.

Les noms seuls sont quelquefois modifiés; ainsi, nos bons et

mauvais anges, iaïpuma, se changent ordinairement sous la

plume et sur les lèvres du païen en génies, en lares, en

penales, en déesses et môme en dieux-christs et en déesses-

mères, s’il est permis de traduire ainsi leurs 6 toi yynani.

Et vous ne trouverez pas un seul penseur, un seul historien

4. Hiérarchies divines, p. Î48.
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qui n'applique à la destinée de chaque nation cet axiome de

saint Augustin : « Sans la Vesta du foyer, aucune ville ne peut

subsister 1
. »

Oui, nous parlons mieux que nous ne pensons, et nous fai-

sons du spiritualisme sans le savoir, lorsque nous disons :

génie national, génie d'une nation, génie épidémique, génie

d’un art, d’une science, génie de chaque individu; lorsque

nous disons encore : « obéir à son génie; » toutes ces expres-

sions sont d’une exactitude rigoureuse.

Mais pour en revenir aux anges des nations et des cités,

quelle peut-être leur valeur hiérarchique, et que doit-on

penser de ces génies des Perses et des Grecs, que la Bible

nous représente combattant les uns contre les autres.

I . Voir, sur ces dieux (xfr.ortî), el sur ce culte de Vesta, une très-courte

mais savante dissertation latine, publiée cette année même par SI. Fustel de

Coulanges, et dédiée à St. Guignault. Vous y verrez que « le culte de Vesta,

i riginaire de Samollirace, est peut-être le plus ancien de la terre (p. 3), qu’il

< ' til, pour ainsi dire, l'ensemble des trois grands cabires de Samothraco et

l ilme des dieux Pénatesfp. 9); que Vesta était encore l'ème de la terre (p.6)

et la force secrète de notre vie (p. 9); que les païens reconnaissaient dans

Fboramo deux génies, l'un blanc et l'autre noir (p. 13); que ce culte de Vesta

et des génies tutélaires était la base , la force el le gage de la durée des

nations, que sur lui « reposaient tous les destins du Rome, dont la grandeur

a commencé et lini avec lui. » *

« Pour qu'un peuple naissant, dit à son tour J .-J. Rousseau, pùt goûter les

saines maximes de la politique, il faudrait que l’esprit social qui doit être

Youvrage de l'institution présidât à l'institution même, et que les hommes
lussent avant les lois ce qu'ils doivent devenir par elles. Voilà ce qui força,

de tout temps, les Pères des nations à recourir à l'intervention du ciel... Mais

il n'appartient pas à tout homme de faire parler les dieux,... la grande àme
du législateur est le vrai miracle qui doit prouver sa mission. » (

Contrat

social. I. II, ch. vit.)

Rien do mieux dit, jusqu'à la dernière ligne, qui contredit toutes les au-

tres. i.-J. Rousseau avait parfaitement vu que, lorsque nous disons génie na-

tional, etc., nous prenons, encore une fois, un effet pour une cause. Envi-

sagé à ce point de vue, le respect pour les institutions premières d’un peuple

ne serait qu’un acte de fidélité, comme une révolution serait un acte d'adul-

tère. Faute de cette vérité, nous ne savons que répondre au socialisme, lors-

que. nous sommes d’accord arec lui pour ne voir dans tout cela que des

hommes.
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pour ou contre les Juifs, aidés de l’archange saint Michel 1 ?

E’audra-t-il donc nous résigner h voir nos bons anges hési-

ter comme nous entre le juste et l’injuste, et se combattre à

l’aventure? Saint Augustin l’a fort bien dit cependant : « Si les

dieux se combattaient entre eux, il faudrait excuser aussitôt

toutes les guerres civiles dans l’humanité, si inter se numina

pugnarent
,
jam bella cirilia excusarentur *. » 11 paraît donc

aussi triste que difficile d’appliquer à ces anges l’opinion des

théologiens (y compris Cornélius et saint Thomas)
,
qui déci-

dent hardiment que c’est bien entre les bons que ces com-

bats ont eu lieu, les anges des nations étant toujours de bons

anges.

Rien n’est plus vrai, les nations ont avant tout un bon ange;

mais quoi ! vous venez de nous dire que d’après les textes

sacrés « il n’y a jamais de dissension parmi les anges, » et

tout de suite vous nous montrez deux anges qui , hésitant sur

une volonté providentielle aussi capitale que celle de la libé-

ration des Juifs, vont dans le doute mettre toute la terre en

feu! et c’est saint Michel, l’adversaire des démons, qui cette

fois est invoqué par l’ange des captifs, pour l’aider à combat-

tre un autre bon ange!... (ut prœlier.) En vérité, c’est bien

difficile à comprendre.

Toute cette confusion ne viendrait-elle pas au contraire de

ce qu'on ne tient pas assez de compte de l’ancienne et géné-

rale doctrine sur la dualité des esprits se disputant chaque

peuple, comme chaque cité, comme chaque individu? On ne

parle jamais que de l’ange gardien et spécial , sans jamais

s’étendre sur l’autre spécialité démoniaque que l’on se contente

de généraliser sous le nom générique d’adversaire ou de

Satan. Souvent encore, il est vrai, il y a lutte en raison de la

division des pouvoirs; ainsi dans cette question des deux anges

préposés à la garde des Juifs, le cardinal Cusa établit la dis—

I. Voir Daniel, ch. x.

î. Cité de Dieu, 1. U, ch. xxv.
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tinction do celui qui gardait la partie captive et do celui qui

continuait à garder la nation (p. 705, üocl. ignor.).

Quant à nous, nous croyons que chaque nation comme
chaque homme a son bon et son mauvais ange tout spéciaux,

qui se disputent l’occupation des frontières, comme l’occupation

des personnes. Nous avons vu Üulaure s’étonner du rôle de

ces frontières dans l’origine et le développement des cultes et

des prodiges qui s’y passaient , et remarquer avec raison que

les montagnes sacrées étaient toujours sur ces frontières, et

que de tous les dieux les dieux termes étaient les plus tenaces 4
.

Nous allons voir que c’est faute de tenir co compte angé-

lique en partie double (qu’on nous passe l'expression), que

c’est faute d’avoir bien distingué les dieux primitifs et bons

du monde et des nations . de leurs dieux consécutifs et mau-

vais , que l’on a donné naissance à. une foule d’embarras et de

méprises.

Ainsi, par exemple, comment, sans cette distinction, com-

prendre quelque chose à ce verset du chapitre xxn, v. 18, de

l'Exode : « diisnon delralies, tu ne diras pas de mal des dieux,

ni du prince de ton peuple, » à moins que l’on ne tourne la diffi-

culté comme Cornélius, en traduisant par juges le mot dieux?

Ce qui devient assez difficile, lorsqu’on retrouve au verset 20

le même mot éloliim bien positivement appliqué cette fois aux

dieux spirituels, « périsse celui qui immole aux élohim. » On

ne voit pas d'ailleurs à quel prince civil on pourrait faire allu-

sion à une époque où Israël n’en avait aucun.

Voilà donc deux espèces de dieux bien nettement distin-

gués; ceux auxquels on immole en encourant la peine de mort,

et ceux dont il ne faut dire aucun mal. D’où vient cela . si ce

n’est parce que les uns, comme le dit encore le Zohar, sont

entièrement subordonnés au grand Dieu d’Israël, et que les

autres le sont à Azazel , son antagoniste spirituel ?

Mais comment ces vrais dieux ont-ils pu céder la place aux

4. De l'Origine de l'idolâtrie, p. 4 4 4 ol 4JÏ.
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faux dieux? Comment la malheureuse humanité a-t-elle pu sc

trouver exposée d’abord et plus tard assujettie à de si terri-

bles méprises ?

Avant de répondre, reportons-nous à la marche ordinaire

de la déchéance chez les individus.

« rv<ô6i oeauTov ; apprenez h vous connaître , » et vous

connaîtrez bientôt la véritable économie du monde.

Nous avons déjà vu que l'homme, par suite de la chute,

venait au monde littéralement possédé par le démon
,
puisque

le baptême est un véritable et complet exorcisme, à la suite

duquel un bon ange lui était donné comme surveillant et comme

gardien. Mais il est encore de foi que chaque homme, quelles

que soient sa croyance et sa valeur, qu’il soit ou ne soit môme
pas baptisé, participe à cotte touchante et consolante faveur.

Il ne l’est pas moins que le possesseur expulsé cherche tou-

jours à rentrer dans le palais de ses pères, qu’il tourne et

rode sans cesse autour de la place, épiant les distractions et

fomentant les trahisons qui pourraient la lui livrer à nouveau.

On comprend donc ce que la faiblesse humaine et les ten-

tations surhumaines réunies 1 produisent le plus souvent chez

l’homme-individu. L’ Eglise nous en avertit, le bon ange s’éloi-

gne à mesure que l’autre se rapproche, et les avertisse-

ments trop de fois méprisés amènent le divorce avec l’un, la

réconciliation... avec l’autre.

Cependant, répétons-le toujours, ni la réconciliation ni le

divorce n’arrivent jamais à l’absolu. De même que l’état de

sainteté ne conjure pas toujours les invasions de l’adversaire,

de même le mauvais état habituel
,
quelque fâcheux qu’il soit,

n’exclut complètement ni l'intervention accidentelle ni la sur-

veillance éloignée du bon esprit. Malheur seulement à celui

qui, par sa faute et par son choix, n’a plus droit qu’aux secours

exceptionnels!

Eh bien ! il en est des nations comme des individus « vi-

4. L’Apôtre recommande aux fidèles de prier Dieu de ne leur envoyer que

des tentations humaines. Il ne les coufondait pas avec les autres.
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vantet mourant comme leurs maîtres, » suivant labelle expres-

sion de Bossuet, elles méritent ou déméritent comme eux , et

le prophète Isaïe ne peut laisser aucun doute à ce sujet : « Ce

sont vos iniquités, dit-il, qui ont fait la séparation entre vous

et votre Dieu. Ce sont vos péchés qui lui ont fait détourner

son visage pour ne plus vous écouter 1
. »

Il est impossible de donner une plus haute et plus tou-

chante idée de la raison de l’idolâtrie, que ne le fait le même
prophète dans les paroles suivantes : « Les peuples se sont

enfuis à la voix de leur ange... et voici que les veillants

feront entendre de grands cris, que les anges de la paix pleu-

reront amèrement... Toutes les voies sont rompues, le pacte

est déchiré... la terre est languissante 2
. »

Voilà les grands et terribles effets du délaissement angé-

lique, et nous ne craignons pas de le dire : Voici toute la

philosophie de l’histoire.

Le délaissement n’est pas la punition de la surprise démo-

niaque, parce que Dieu ne punit jamais une erreur, mais

celle-ci n’est au contraire que la punition du délaissement de

la morale et par conséquent du bon ange.

Quand le délaissement arrive, l’adultère est consommé, et

le jour ou le vide se fait au fond de ces cœurs coupables,

l’abandon motivé du bon ange permet à l’usurpateur de

reparaître.

Veut-on avoir la théorie exacte de l’avénement de l’idolâtrie

chez un peuple? Il suffit de réfléchir sur cette tradition biblique

d’après laquelle l’archange « saint Michel avait été l’ange

tutélaire des Amorrhéens avant de devenir celui du peuple

d’Israël. » Il s’était retiré devant leurs crimes, et l’on sait par

quels dieux il s’était vu immédiatement remplacé.

Les dieux se remplacent donc comme les rois. Les bons et

les mauvais s’expulsent mutuellement , avec cette différence

toutefois que , si les mauvais « rugissent et maudissent >> au

I. Isaïe, ch. lix, v. î.

I. Id., ch. xxxm, v. 3, 7, 8 Pt 9.
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moment de leur expulsion, les bons, pour avoir cédé la place

d’honneur dans les temples et dans le culte officiel . sont loin

d’avoir abdiqué complètement. Ils se retirent, pleurent comme
celui d’Isaïe sur les malheurs de leurs peuples, surveillent les

nouveaux maîtres, brident et modèrent leur action, les contrai-

gnent à marcher encore dans les voies providentielles générales,

entretiennent le fond des traditions antiques, empêchent leur

falsification complète, les ravivent par quelques révélations

nouvelles, et sont partout la raison des vertus, des vérités et

parfois des miracles qui survivent au désastre. Enfin ils font

toujours pour les peuples ce que toujours ils ont fait pour les

individus, c’est-à-dire la juste part des mille et mille degrés

d’illusion et de culpabilité, sources et causes premières de

leur aveuglement.

Et, gardons-nous de l’oublier, devenue plus rare et plus

cachée, leur action n’en est pas moins importante et pas moins

décisive. Ce ne sont plus eux que l’on consulte, mais ce sont

eux qui interviennent

,

ce sont eux qui avertissent Pharaon

dans un songe 1
, Nabuchodonosor dans un autre*. Ce sont eux

qui changent sur les lèvres de Balaam les anathèmes en béné-

dictions, et font exceptionnellement avec ce devin ce que nous

les avons vus faire plus exceptionnellement encore avec nos

consultants modernes, c’est-à-dire qu’ils se chargent de la

réponse, tout en réprouvant la question; ce sont eux enfin qu.

sont chargés d’annoncer aux nations comme aux individus

leur dernière heure, et de leur signifier Vullimalum des arrêts

divins.

Car, à l’inverse des nouveaux occupants qui se laissent et

se font adorer, qui malgré leur prétendu respect pour Jupiter,

Amoun-rà et Ormuzd, n’en régnent pas moins en despotes

dans chacun des nomes qui leur sont départis, les anges exilés

ne sortent jamais, eux, de leur rôle de mlac (envoyés), se

font gloire de cette non-initiative que M. Renan leur reproche

1 . Genèse, ch. xu.

ï. Daniel, ch. u.
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amèrement

1

, et répondent aux fidèles qui se méprennent,

ce que l’ange répondait à saint Jean : « Que faites-vous? Ne

suis-je pas comme vous un simple serviteur, « consentis tuus

sum J ? #

Un tel critère suffirait seul à la distinction des deux camps.

Saint Denys l’Aréopagite se demande, il est vrai quelque

part, comment, tant avant qu’après, ils ont si peu fait con-

naître le vrai Dieu. « Très-grave difficulté, dit-il, mais qui

tient uniquement aux fautes de ces nations. »

Mais voyez; peu de nations, au point de vue catholique,

étaient autant sous la puissance du démon que le Japon , ce

qui n’empêcha pas son ange tutélaire d’apparaltre à Rome à

saint François Xavier et d’invoquer son secours, ce qui seul

décida le grand apôtre à tenter cette mission.

Ainsi donc, grâce à eux , l’ordre se maintient au milieu du

désordre. « Le peu de vérités, dit Bossuet, que les païens

conservaient au milieu de tant d’erreurs , a maintenu parmi

eux également une ombre de vertu, un ordre imparfait de

société*. »

Bossuet a raison, et sa réflexion nous inspire de nouveaux

rapprochements entre les sociétés civiles et les sociétés reli-

gieuses, entre les dieux et les chefs des nations.

Reportez-vous, par exemple, à la plus satanique sans con-

tredit de toutes les révolutions politiques modernes , et voyez

un peu comment procède la Providence. Un débordement de

moeurs inconnu depuis l’empire romain attire sur les classe*

coupables de la France une de ces rafales de vengeance et

de sang qui eussent rendu jaloux et Tibère et Néron. La

société civile immole aussi son Christ, et la royauté gravit h.

sou tour son calvaire; alors les dieux du temple se retirent

devant les idoles éhontées qui ne craignent pas d’envahir leurs

autels, et comme le monarque avait cédé la place à Marat, le

1 . Renan, Langues sémitiques

,

loc. cit.

2. Apocalypse.

3. Histoire universelle.
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Christ cède la sienne h Satan. Est-ce à dire pour cela que toute

société et même que toute vérité vont périr? que cette société

soit devenue tout à coup incapable de mérite et de démérite

absolus? Non, quoique la raison païenne siège trop réellement

en chair et en os sur les autels de la métropole effrayée,

quoique Robespierre et Danton aient osé se partager l’héritage

de saint Louis, quoique les plus infâmes lévites souillent, en

les portant, la croix, la crosse et les ornements des pontifes,

la droite des esprits, c'est-à-dire les vrais génies de la France,

pleurant à leur tour sur ces calamités qu'ils tolèrent, se main-

tiennent à distance, soutiennent la charpente de cet édifice

embrasé, et ne permettent pas qu’il vienne à s’effondrer sur

lui-même. Ils font si bien, que, même sous le règne de ces

tyrans de circonstance, la société matérielle roule à peu près

sur les mêmes rails; les ministères fonctionnent, le brigandage

est puni, la police réprime, etc. , de manière que, tout en

obéissant à des monstres, les individus peuvent encore rem-

plir ou enfreindre leurs devoirs, mériter ou démériter de la

patrie.

Telle était à peu près la situation des païens primitivement

frustrés par leur faute de la protection incessante de leurs

dieux, mais devenus bien plus excusables dans la suite,

lorsque, héritiers innocents de l’erreur paternelle, ils avaient

fini par subir de la part de ces dieux, comme leur dit l’apôtre,

une hallucination véritable et permanente 4
.

Il n’est donc qu’une seule loi et pour les nations, c’est-h-

dire pour l’homme collectif et social, et pour chacun de nous,

c’est-h-dire pour l’homme individuel et privé.

Comme leurs maîtres, les nations sont entre leurs deux gé-

nies, sur la double action desquels roulent toute l'économie de

l’épreuve, tout le mérite du fidèle, toute la culpabilité de

l’adultère, tout le jugement enfin qui donne h chacun d’eux la

I. « Qui vous a donc ensorcelés (fascinati), pour vous empêcher d’obéir

à la vérité? » ( Galales , 1 . lii, ch. i.)
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possession éternelle du Dieu de son amour et de son choix.

Quant ii nous, tâchons de mettre fin à notre propre fasci-

nation. Au nom de la Bible comme de toute l’antiquité païenne,

de Moïse et des prophètes comme de Pythagore et de Platon,

des saints Pères comme des Alexandrins, des dieux eux-mômes

comme de leurs exorcistes, au nom de l'histoire universelle

comme du bon sens le plus commun, tâchons, disons-nous,

de ne plus voir dans les dieux d’Acaron et de Thèbes de

simples attributs divins ou de simples forces cosmiques, ma-

térielles et aveugles, transformées en démons, car le grand

Docteur angélique a raison ici comme toujours : « L'homme,

dit-il, a pu être d’abord cause de l’idolâtrie par le désordre

de ses affections, par le plaisir qu’il trouvait dans les repré-

sentations symboliques et par son ignorance, mais la cause

dernière et complète ( consummativa causa), il faut la cher-

cher dans les démons qui se font adorer de l’homme sous la

forme des idoles, en y opérant certaines choses qui causent

leur étonnement et leur admiration ; c’est pour cela qu'il est

dit au psaume 95 : « Tous les dieux des nations sont des

démons 4
,
omnes dii genlium dæmonia. »

1. Somme II, il, quest. 9.
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CHAPITRE IX

L'iDOLATRIE DEVANT LES APOTRES

— DEVANT LE NÉOPLATONISME — DEVANT LES DIEUX EUX-MÊKES

i

.

— L'idoliilrie devint les apôtres.

Après do telles leçons et de telles paroles, comment les apôtres, forts

de tant de promesses et solennellement chargés de l'expulsion de ces

mômes dieux de la surface de la terre, comment les apôtres, qui dans

cette carrière toute nouvelle pour eux se montrent tour à tour

enchantés de leur succès ou attristés de leur impuissance \ au-

raient-ils pu se méprendre à leur tour sur la véritable nature de leurs

jouteurs continuellement vaincus et convaincus*?

Tout le monde le sait, pour les évangélistes comme pour les pro-

phètes, Béelzébuth demeure toujours le dieu d'Acaron, prince des

démons et Satan. Sous ce dernier nom, saint Jean lui consacre tout

un livre, saint Pierre l’appelle un lion dévorant, et saint Paul ne se

lasse pas de le signaler aux fidèles. C’est l’ennemi , « ce n'est pas la

chair et le sang, mais bien les malices aériennes, contre lesquelles il

faut s’armer du bouclier de la foi. * » Quant aux idoles, elles ne sont

rien par elles-mêmes, ce n'est pas à elles que les païens sacrifient.

4. « Seigneur, les démons mêmes nous obéissent... Seigneur, nous n'avons

pu chasser ce démon... » (Voir tous les évangélistes.)

î. Actes
,
ch. xvi, v. 46. a Ce sont les serviteurs du Dieu Très-Haut;

éroutez-l s, » disaient les démons.

3. Ephc*., ch. vi.

n. u
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mais bien véritablement aux démons, et non à Dieu, » Est-ce que je

dis que l'idole soit quelque chose en elle-même? Non, mais je dis que

toutes les fois qu'on sacrifie, c’estaux démons qu’on le fait *
. » 11 ne

veut pas, le grand apôtre, que nous ayons la moindre société avec les

démons. « Vous ne pouvez, dit-il, pariici|>er à leur table et à celle du

Seigneur

1

. »

Ne soyons donc pas étonnés de voir les apôtres porter le fer et la

flamme sur tous les temples de ces dieux , briser leurs statues, déchi-

rer leurs enseignements et transmettre les pouvoirs de l’exorcisme à

tous leurs successeurs, qui l’exerceront à leur tour sur la plus vaste

échelle et pendant dix-huit siècles. Tous expulseront ces anciens dieux

des nations, non-seulement des fîmes et des corps, mais de toute la

nature inanimée et vivante -, bien mieux , depuis l'immonde abri de

l'animal domestique jusqu'à la couche dorée de celui qui le possède,

depuis la source la plus humble jusqu'au sommet des Alpes de Penn

et du dieu Jou, nous les verrons tout purifier, tout bénir, et renou-

veler sans cesse contre ces lieux infestés les objurgations adressées à

toutes les pages de la Bible contre les dieux des hauts lieux et de tous

les bois sacrés *.

I. — L'idolâtrie devant les Pires.

Quant aux Pères de l’Église, comment, sous le poids de telles leçons

et de tels enseignements, un seul d'entre eux eût-il pu protester contre'

un arrêt général et sans appel, qui se trouvait tout à la fois basé sur

l’Ancien Testament, sur tous les Évangiles et sur tous les récits des

apôtres?

Que la philosophie moderne leur reproche, à cet égard , l’étroitesse

de leurs vues, l'animosité de leurs paroles

,

« iexagération de leur lan-

gage, qui devait purailre aussi faux aux yeux des païens que celui de

Voltaire aux yeux des chrétiens, » cela se comprend; la plus haute

philosophie du monde ne peut donner que ce qu'elle a. Or, bien loin

d'avoir la vérité sur les dieux, elle les plonge à priori dans le néant,

dans le nirvanà ontologique; mais, nous le répéterons toujours, que

des théologiens, disciples surannés des Bergier, Banier, Huche,

1. I Cor., ch. xvii.

S. Ibid., ch. x, v. 49.

3. Les montagnes se divisaient on heureuses, montagnes des anges, comme
le mont Garizim, et en montagnes maudites ou dos démons, comme le mon!

Hébal, ancêtres géologiques de notre lingcWerg et do notre Malatlella «l’au-

jourd'hui.
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Mignot’, nourris d’enseignements bibliques, apostoliques et patrolo-

giques, continuent à se livrer encore à des travaux d'Hercule, pour

transformer ces dieux dos nations en rayons solaires, en emblèmes

agricoles, en bienfaiteurs de l’humanité, en porteurs d'eau, en aque-

ducs, et se permettent de blâmer les Pères de n’avoir pas vu toutes

ces choses, etc,... on ne comprend plus rien à une cécité de celte

nature.

Ils disaient donc, tous ces Pères, et cette fois avec un accord

unanime, « que les oracles étaient rendus par les démons, qu’ils habi-

taient souvent les idoles, que c’étaient lit les dieux étrangers, que

l’univers, jusqu’à l’incarnation, était en leur puissance, que tous les

maux étaient leur ouvrage, et qu’à l’aide de l’exorcisme ils forçaient

ces démons eux-mêmes à leur avouer toutes ces choses, etc., etc. »

« Qu’est-ce que les idoles? dit saint Augustin. Une simple matière

sans sentiment et sans vie, qui a des yeux et ne voit pas; mais les

esprits pervers, fixés dans ces mêmes simulacres par un art détes-

table, se sont assimilé ainsi les âmes de leurs malheureux adora-

teurs *. »

Tertullien nous donne en quelque sorte la statistique de tons les

oracles, et n’a pas de peine à démontrer que les démons seuls pou-

vaient coudre tant de vérités à tant de mensonges ’... Mais ce ne sont

là que des raisons; voici maintenant des faits ou plutôt des défis par

les faits. Tout le monde connaît celui de Tertullien : « Que l’on amène

devant les tribunaux quelqu'un qui soit véritablement possédé du

démon, si quelque chrétien lui commande de parler, cet esprit malheu-

reux avouera alors aussi véritablement qu’il n'est qu’un démon, qu'il

se disait faussement ailleurs être un dieu : s’il ne l’avoue pas aussitôt,

faites mourir sur-le-champ ce chrétien téméraire ; qu’y a-t-il de plus

sûr que cette preuve *? »

l-aclame n’est pas moins positif et hardi, et qui pourra jamais

croire que ces saints hommes compromissent avec tant de légèreté la

vie d'un chrétien? Que d'assurance dans ce défi! «Qu’on amène, avec

ce possédé , le prêtre de l’Apollon de Delphes lui-même. Ils frémiront

également l’un et l’autre au nom de Dieu, et l’Apollon sortira aussi

vite de son faux prophète que le démon du possédé, et ce faux pro-

t . Voir leurs Mémoires, dans le recueil de l’Académie des Inscriptions et

belles-Icttros.

î. Cité, 1. VIII, ch. xxiv.

3. De Anima, 1. I.

4. Apolog.
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phète deviendra muet pour toujours. Donc les démons que les païens

abominent sont les mêmes que les dieux qu'ils adorent n

ht saint Athauase : « Que tous ceux qui en veulent faire l’expérience

viennent, qu'ils se servent seulement du signe de la croix, et ils ver-

ront si ces démons effrayés seront longs à prendre la fuite. »

t Ces dieux ou démons de Delphes, de Dodone, de la Béotie et de

l’Égypte, qui s'élaient emparés de toutes les fontaines et de tous les

fleuves, de toutes les idoles et de pierre et de bois, disparaîtront au

seul nom de Jésus-Christ '. »

Origènc assure que les plus petits, les plus infimes d’entre les chré-

tiens, ont tous cet admirable et infaillible pouvoir d'expulser les faux

dieux *.

Tertullien, en parlant au président Scapula, va même jusqu'à citer

les noms propres des possédés délivrés par lui, et les somme de rendre

hommage à la vérité ; « Vos officiers mêmes pourraient vous en

instruire, le secrétaire de l’un d'eux, le parent et le fils d'un autre

ayant été délivrés par nous et de la maladie et du démon *. n

« 11 vous est facile, A sénateurs, disait à son tour saint Justin, de

reconnaître cette vérité
,
par ce qui se passe tous les jours sous vos

yeux et en votre présence *. »

« Moi-même, dit à son tour saint Grégoire de Nazianze, que de fois

cela m’esl-il arrivé I »

Saint Augustin ne faisait donc que résumer l’opinion des prophètes,

des apôtres ,
des Pères et , nous allons le voir, des païens eux-mêmes

et de leurs dieux, lorsqu’il laissait tomber ces paroles : « Toutes les

nations sont au pouvoir des démons, les temples sont élevés aux dé-

mons, les autels consacrés aux démons, les prêtres institués pour les

démons, les sacrifices offerts aux démons. »

Et comment ose-t-on , au nom de la vraie critique, mépriser l’opi-

nion sur le paganisme d’un Lactance, d’un Arnobe, qui l'avaient

pratiqué eux-mêmes, qui avaient adoré et même interrogé ces dieux,

qui en avaient obtenu des réponses, etc. ?

C’étaient des hommes spécitiux, s’il en fut jamais, sur toutes ces

questions, des hommes d'observation et d’expérience avant tout, et

ce serait abuser du temps de nos lecteurs que de prolonger outre me-

sure des citations trop connues ; l'accord des Pères est unanime.

t. Divin instit., I. IV, ch. xxvu.

1. De Incam., I.

S. Liv. VU.

4. Ad Scapulam.

5. Apolog ,1.
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Mais il en est un autre aujourd’hui qui ne l'est pas moins : c’est de

rejeier sur<i Y injusliîe el Yitroitessc de leurs vues» le résultat logique

et forcé de tant d’examen et d'évidence. Nous ne connaissons peut-être

pas à l’heure qu’il est un seul membre de l'Université qui ne fût prêt

à signer des deux mains cette formule d’incréance publiée dernière-

ment par la Revue Germanique : « C'était une erreur des premiers

l'ères de l'Église de traiter les dieux païens de démons et de mauvais

esprits, et nous devons éviter de commettre la même méprise relati-

vement aux dieux des Hindous. Leurs dieux n'ont pas plus de droits

à une existence substantielle que Éos ou Montera, que Nyx ou Apaté.

Ce sont des masques sans acteurs, les créations de l’homme et non ses

créateurs. Ils sont nomma et non numina. des noms sans être et non

des êtres sans noms*. »

J. — L’idolâtrie devant les néoplatoniciens.

Tout le Credo antispirite de notre science est ici. Comment donc

a-t-elle pu faire pour oublier à ce point-là la parole de ces maîtres

qu’elle a tant admirés, de ces fameux Alexandrins comme elle enne-

mis des Pères et par conséquent autorités irrécusables toutes les fois

qu’ils se rencontraient avec ceux-ci, non pas sur la valeur divine,

mais sur la nature spirituelle de ces dieux?

Gardons-nous bien d’oublier ce que nous avons déjà constaté,

c’est-à-dire qu’aux yeux de la critique la plus récente et devant l'étude

des derniers monuments exhumés, cette école, longtemps suspecte et

récusée, est reconnue définitivement comme le meilleur organe et

l’interprète le plus exact de l'ancienne théologie égyptienne. Creuzer

et Champollion l'ont réhabilitée en déclarant que la Memphis des

Alexandrins était bien certainement le représentant le plus fidèle de la

Memphis des Pharaons.

Or, si comme nous l'affirme Julius Firmicus, toutes ces villes égyp-

tiennes, y compris Alexandrie elle-même, étaient devenues « une véri-

table école de sorcellerie » (assertion qui justifierait à elle seule la

vieille indignation d'un Pindare’ et d'un Hérodote* contre « lis

monstruosités de l'ancien culte égyptien »), nous ne voyons pas pour-

quoi l'on s’étonnerait d’entendre un démon chassé par saint Hilaire

s’écrier au moment de l’expulsion : « Oh! que j'étais bien à Memphis

t. Revue Germanique, 31 juillet 1838.

X. Mivtnrec.

3. Liv. II.
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alors que je m’amusais à jouer les hommes dans leurs songes; c’est

malgré moi que j’ai été amené ici
l
. »

Comment d'ailleurs récuser toute une école de philosophie, qui ne

se contente pas, comme bien d’autres, de professer le paganisme, de

faire de l’érudition sur les dieux, mais qui se dit inspirée, enseignée,

ratifiée par ces dieux eux-mêmes, qui vit avec eux, les contemple sans

cesse pendant la veille et en songe, et qui n’a d’autre occupation que

d’arriver, par toutes les pratiques de la théurgie, à la vie purgative

d'abord, puis enfin à l'illumination complète de la plus mystique

êpopsie't

Nous renvoyons nos lecteurs à ce que nous avons dit à ce sujet au

chap. in. Ajoutons-y seulement un dernier trait, c'est Porphyre; Por-

phyre initié, thaumaturge et dévot au grand Sérapis, qui finit par le

trahir impitoyablement. « Nous ne sommes pas dénués de motifs,

dit-il
,
pour soupçonner que les mauvais démons sont tous soumis à

Sérapis, car ce n’est pas seulement par les symboles que nous avons

été amenés à cette découverte, mais parce que les supplications faites

pour calmer et éloigner de nous les démons s’adressent d'abord à

Pluton. Or, Sérapis est le même que Pluton, et ce qui prouve incon-

testablement qu'il est le prince des démons, c’est qu’il donne lui-même

les symboles pour les mettre en fuite*. »

Ainsi voici le grand dieu des païens, Sérapis, qui se trouve élevé

par eux précisément à celte même dignité que l’Évangile assigne à

Béelzébuth... le prince des démons!...

Reprochez donc maintenant aux Pères leur démonisme injuste.

4. — l.'idolâtrie devant les dieux eux-memes.

Mais ce qu’il y a de plus remarquable , c’est que les dieux, oui , les

dieux, grâce à quelques moments de franchise, ne seraient pas mieux

venus à s'en plaindre.

Sans leurs aveux , est-ce que Lactance aurait jamais osé proposer

d’en faire l’expérience sur Apollon lui-même, et donner cette expé-

rience comme moyen infaillible de s’assurer que « les démons exécrés

par les païens sont les mêmes que les dieux qu'ils adorent 4
? »

I. Saint Jérôme, 1. III, p. 453.

i. On appelait epopsie le dernier degré qui vous rendait participant â la

nature divine.

3. De la philosophie par les oracles, cité par Eusèbe, Prép., 1. 1, p. ! S3.

4. Divin, instil., I. IV, ch. xxvii.
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Saint Cyprien ne les eût pas conjurés « d’en croire au moins ceux

qu’ils adorent *. »

Minuties Félix se fût bien gardé de leur dire : « Interrogez Saturne,

Sérapis, Jupiter et (eux les autres, et crovez-en leur témoignage, car

il n’est pas probable qu’ils mentent tout exprès pour se déshonorer

eux-mêmes*. »

Et dans le parti opposé nous ne verrions pas un Julien prendre à

témoin le soleil, devant les habitants d'Antioche, que « la statue

d’Apollon lui avait fait connaître la retraite et l’indignation du dieu, *

à cause du saint martyr Babylas qui était inhumé près de son temple*. »

Enfin Macrobe ne nous montrerait pas l’oracle de Claros déclarant

solennellement le dieu iaw (Jéhovah) « le plus grand de tous les

dieux*. »

Ce qui cadre merveilleusement avec ce propos d’Apollon , rapporté

par Porphyre, que « le Dieu des Juifs était si grand, que tous les

autres dieux eux-mêmes en étaient épouvantés *. »

Oui nous dit que ce n’élait pas ce nom redoutable qui se lisait

primitivement sous les nouveaux noms, évidemment surchargés, que

la science découvre sur un certain nombre de monuments? M. Ampère

fait d'intéressantes réflexions sur les divinités plus modernes substi-

tuées à fantique etsimple divinité

.

à propos des petits temples d’Amada

et de Kalabehè, en Nubie, a sur lesquels ces surcharges sont mani-

festes. »

Tout est là : « Je m’assoirai à la place du Très-Haut. » L’idolâtrie

n’est pas autre chose.

Pour en revenir à ces réponses des dieux, elles étaient la confirma-

tion : de cette supplique des démons évangéliques : « Jésus, fils du

Très-Haut... êtes-vous donc venu nous tourmenter avant l'heure? Lais-

sez-nous nous retirer : »

Et de cet aveu de la pythonisse de Philippes en présence des apô-

tres : « Ce sont bien là les serviteurs du Très-Haut ,
écoutez-les ; »

Et des lamentations de ce démon qui, chassé par saint Antoine, se

plaignait de se voir « obligé d’abandonner tous les lieux et toutes les

villes qu’il possédait, parce qu’elles se remplissaient du chrétiens. »

1. Contra Dcmetr.,\.

i. In Oclavio.

3. Libanius, t. II, p. 135. « O Apollon, dit ceconGdent do Julien, à pré-

sotitque vous êtes délivré du fâcheux voisinage d'un certain mort, vous

continuez à vous dérober à nolro culte. •

4. Macrobe, Saturnales, 1. 1, p. 18.

5. Cité par Eusèbo, l’rép., 1156.
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A quoi le saint lui répondit : « Je ne le crois pas en raison de la con-

fiance que tu m’inspires, mais parce que tu dis la vérité*. »

Cette persistance à s’identifier avec les anciens dieux dura si long-

temps chez les démons, que Sulpice Sévère nous dit, dans sa V't'e de

sainl Martin, que, de son temps encore, ils se faisaient voir sous les

traits de Jupiter, sous ceux de Mercure, et plus fréquemment encore

sous ceux de Minerve et de Vénus'.

Le lion blessé du paganisme ne devant jamais cesser de rugir et de

maudire son ennemi , croyons-le donc encore lorsqu'il s’explique aussi

catégoriquement sur la nature de ses dieux : o Nôs démons sont in-

nombrables, dit Proclus ', et chacun d’eux prend le surnom de son chef.

Ils aiment à être appelés Apollon, Mercure, Jupiter, comme si ces noms

exprimaient la propriété de leurs dieux propres. »

En présence d’une telle entente entre deux philosophies si adverses,

et surtout en présence des aveux que la dernière met dans la bouche

de ses propres dieux, on est en droit de demander quelle idée la

science moderne peut donc se former de la science antique ; com-

ment elle peut, par exemple, concilier son culte exclusif cl dominant

p-ur les classiques païens avec le profond mépris qu’elle affecte pour

le côté merveilleux et générateur de leur croyance. Il y a là, ce nous

semble, la plus choquante de toutes les contradictions. Le surhumain

irrite nos savants, l'horreur du surnaturel est écrite dans tous les plis

île leur drapeau en caractères si tranchés, que toute discussion avorte

par cela même qu’on la tente, et cependant ces classiques admirés et

prescrits ne parlent, n’écrivent, ne vivent qu’en s’appuyant sur cette

même base qui parait intolérable à leurs admirateurs. C’est celle de

leurs livres, le premier comme le dernier mot de leur philosophie, et

la fin de leurs efforts
:
poète, philosophe, historien, chacun d’eux, à

l’exception des épicuriens, ne vit que pour ses dieux, qu’avec eux et

par eux, et ne trouverait plus un seul mot à nous dire le jour où

nous parviendrions à neutraliser sa croyance.

Encore une fois, messieurs les professeurs, que pensez-vous de tous

c s hommes? Si nous les jugeons au point de vue de voue incroyance

ordinaire, ce sont de véritables fous, ou, pour le moins, de bien sim-

p'es enfants; si, au contraire, nous en croyons l'admiration que vous

nous imposez pour leurs œuvres, ce sont de véritables demi-dieux.

(,'ue faudra-t-il donc conclure de tant de contradictions? C’est que

I . Vie de saint Antoine, par saint Athanase.

Z. Cliap. XXIV.

3. Proclus, de Anima et dœmon.
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pendant que vous tenez à faire élever nos enfants par des auteurs si

fous, nous récusons, nous, les dieux de ces auteurs pour leurs maîtres.

Le jour où nous prendrions plus au sérieux la réalité substantielle de

Jupiter, de Mercure et de Vénus, le jour où nous saurions complète-

ment qu’ils nous icoutenl et « se réjouissent (Porphyre vient de nous

le dire) lorsque nous leur donnons tous ces noms, » nous aimons à

croire qu'on trouverait un peu moins de douceur- à leur causer cette

jouissance, comme un peu moins d’inspiration pour les dithyrambes

prescrits à leur honneur. Et quand on viendrait à se rappeler que ces

demi-dieux encensés étaient précisément acteurs dans le crucifiement

du Golgotha, peut-être paraltrait-il au moins plus convenable de se

montrer un peu plus sobre de compliments et d'épilhètes qui ne peu-

vent les ravir sans attrister leur victime et leur vainqueur.

Tout consiste à bien savoir si l’on a affaire à une simple abstraction

ou bien à un être qui se tient à vos côtés et qui sait tirer parti

même de la simplicité qui l’encense innocemment.

Ainsi donc, sages et ignorants, philosophes et prêtres, exorcistes et

dieux, persécuteurs et martyrs, tous s’accordent pour souscrire au

même credo et pour réunir le témoignage de leur croyance et de leur

observation privée à la grande et antique observation collective du

genre humain.

Maintenant laissons l’antiquité. Quinze siècles vont s'écouler encore;

oui, quinze siècles également d’observation et d’expérience, quinze siè-

cles de faits merveilleux, d’exorcismes et de miracles, vont apporter à

l'intelligence humaine la démonstration et lapreuvede la science et de

la sagesse antiques ; de sorte que les deux mondes, l'ancien et le nou-

veau, le païen et le chrétien, sans cesser de se combattre, vont se

corroborer et s’accorder mutuellement, sinon sur la valeur, au moins

sur la nature de ces dieux
; de sorte encore que toute Vexpérimentation

antique va se trouver confirmée par celle du monde régénéré... Eh

bien, que s'est-il donc passé sur la terre pour qu'à la suite de quel-

ques plaisanteries de Fontenelle on ait si généralement déserté les

démonstrations de soixante siècles pour une dénégation qui repose

sur le vide? L’esprit humain se serait-il donc à son tour incliné

sur son axe? Tout refuser aux autorités les plus imposantes et les plus

unanimes de l'observation générale, pour accorder tout aux hypothèses

les plus divergentes de l'inobservation privée, voilà, certes, un des

plus étonnants produits de ce qu’on appelle avec orgueil « la fine cri-

tique moderne. » Voilà cependant le véritable principe, le cachet domi-

nant et le résultat constant de ce dtmolissage historique que nous

appelons avec orgueil la gloire de notre siècle.
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CHAPITRE X

MARCHE DE L’IDOLATRIE

OU

SRS TROIS ÉTAPES PRINCIPALES

§ i

Marche do l'idolàtric. — Première étape. — Terre de Chus, terre de

Cham et les deux Kthiopics.

Voyons maintenant le point de départ et la première étape

de cette idolâtrie qui va couvrir la terre.

Évidemment nous voyons ses premiers sectateurs , établis

tout aussitôt après le déluge dans cette contrée habitée par

les Indiens modernes, qui la nomment encore Kus-cha-Dxvipa,

tout en reniant la mémoire de ce Chus et en rapportant leur

religion à Sem, le constructeur de leur ville sainte, Schem-

bamy-y-an.

Ce grand pays aurait donc été peuplé par deux souches

différentes
,
que l’on retrouve encore dans les deux sectes

opposées des brahmines.

Les livres des Indiens disent que leur pays a été conquis

par Ramà (probablement encore le Raéma ou quatrième fds

de Kusch (Genèse, x, 7), marchant à la tète d'une armée
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de singes. Ce Ramâ ou Raéma commandait sans doute cette

division attardée des Cuschites babyloniens, premiers con-

quérants des Indes.

Nous verrons les Ariens blancs arriver plus tard aux mêmes

lieux, dont ils trouveront les habitants noirs enracinés déjà

dans le culte des dieux élémentaires, de l’air, du soleil, de la

terre et du vent, culte qui facilita tant A'accommodements avec

le ciel de Brahma, que les vainqueurs ne tardèrent pas eux-

mêmes à l’adopter.

Mais alors les habitants primitifs, comme s’ils tenaient à

devancer les blancs dans la voie du progrès, changèrent ce

vieux culte des éléments en un noir démonisme, et, quant aux

singes qui , disait-on . avaient fait la conquête primitive du

pays, et que Creuzcr nous montre « divisés en satyres-</ t'eu c

et en satyres-mérfiMmj *, » nous engageons les mythologues,

qu’ils ont tant embarrassés, à méditer ces paroles d'un de

nos plus savants orientalistes : « Des démons ennemis ,
sous

forme d!animaux méchants ou d’indigènes sauvages (nous

avons vu qu’on les distinguait avec soin), remplirent les bois

et les champs; c’est depuis ce moment que les formules magi-

ques de l’Atharvanâ remplacèrent les chants
(
rig

)
de leurs

plus anciens dieux s
. »

Il est donc à peu près démontré que ce fut de ce Chusistan

ou Éthiopie babylonienne que la race noire et magique, on

ne sépare jamais ces deux mots , marcha à ta conquête des

Indes, pendant qu’une de ses divisions, descendant vers le

sud, s'installait, vers cette même époque, dans cette autre

Éthiopie que la Bible appelle terre de Cham, Xr,u.a
,
et dont

l’Égypte appelle encore aujourd’hui les habitants « mauvaise

race de Chus. »

On comprend dès lors que, lors de l’expédition française en

Égypte, un corps d’armée indien au service de l’Angleterre

4. Religions, Inde, ch. I".

î. Mémoire lu par Weber t) la Société scientifique de Berlin, ot reproduit

par la Revue (iermunigue du mois d'octobre 1858.

Digitized by Google



172 MARCHE DE L'IDOLATRIE.

ayant été transféré sur la plage africaine ait salué avec joie les

monuments de la haute Égypte, et, se précipitant à terre,

se soit écrié « qu’il reconnaissait bien là les dieux de sa

patrie

1

. »

Mais ces doubles Cuschites, de qui descendaient-ils eux-

mêmes et quel était leur berceau? Le voici. Pendant qu’Héro-

dote nous signale la ressemblance, ou plutôt l'identité de race

et de couleur existante entre les Éthiopiens d'Afrique et ceux

de l’Est ou de l’Inde, qu’il appelle Adéens anthropophages, le

P. Kircher nous montre toutes les traditions cophtes et arabes

conférant le titre de roi d’Égypte à Misraim, fils de Cham, et

tenant de son père l’ancien secret des Calnitcs. c’est-à-dire la

magie, les incantations et l’art de la fabrication des idoles *.

Si nous interrogeons à son tour le Chaldéen Bérose
, il va

nous dire que « le plus jeune des trois fils de Noé, adonné

dès sa jeunesse à l’étude de la magie et des poisons, reçut

tantôt le nom de premier Zoroastre, tantôt, et en raison de ses

infâmes tentatives sur son père, celui de Chem-Senua, c’est-à-

dire de Cham infâme. Les Egyptiens se conformant, ajoute-

t-il, à ses enseignements, en firent leur Saturne et lui con-

sacrèrent la ville de Chemmyn. »

« C’est Mesraïm l’ Égyptien, dit à son tour la Chronique

d'Alexandrie, qui. se dirigeant vers les plages orientales, rem-

plit alors le monde de son impiété et inventa l’astrologie et

la magie; c’est de lui que parle l’apôtre saint Pierre en

disant « qu’après le déluge les hommes étaient retombés dans

leur impiété passée. »

Porphyre nous dit que ce fut lui qui, sous le nom de Zo-

roastre, distingua le premier la magie en magie théurgique et

magie goétique ou nécromancie.

Virgile le représente comme fondateur de Thèbes; quelques

autres ajoutent, de Tanis.

Voici donc de grandes autorités réunies pour faire retomber

1 . Frédéric Schlegol, Philosophie de thistoire, t. I, p. Ï47.

2. Œdipus, t. 1, p. 75.
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sur les fils de Chus toute cette déviation de l’ancien culte et de

l’ancienne théologiêorthodoxes. sauvés et conservés parOsiris-

Noé. Toujours est-il que ce fut sous les drapeaux de Chus et

des doubles éthiopiens que l’idolâtrie fournit sa première

étape post-diluvienne. Ce n’est donc pas sans raison que

l’Église catholique chante encore aujourd’hui, à la fête de la

Nativité : « Seigneur, vous avez brisé la tête du serpent, et

vous en avez fait la nourriture des peuples d’Éthiopie, dedisti

eum in escam populis Elhiopice. »

De l’Éthiopie l’anathème s’étendit bien vite à l'Égypte, qui

devint & son tour l’emblème et la patrie du mal. Souillée pri-

mitivement par Cham, frappée d’anathème dans la descen-

dance immédiate de ce dernier, c’est-à-dire dans les personnes

de Chus et de Chanaan « qui, ne changeant jamais de peau 1
,

seront toujours les esclaves des esclaves de leurs frères *, »

nous voyons l’Égypte blanche et plus ou moins fidèle se

débattre pendant quelque temps contre ses enfants perdus, les

repousser, les soumettre, mais payer bien cher sa victoire,

puisque en s’incorporant le domaine des vaincus elle s’assimila

en même temps toutes leurs erreurs et leurs superstitions.

Sans pouvoir marquer d’un chiffre bien précis l’heure de

cette double installation des idolâtres noirs en Afrique et en

Asie , tout nous dit qu’elle dut être assez prompte et à peu près

simultanée, car, malgré cette assertion de Lepsius, que les

monuments éthiopiens ne datent guère que du vu" siècle avant

notre ère , nous avons un point de repère qui ne laisse rien à

désirer : c’est le monument de Beth-Cually, en Nubie. Là,

nous voyons des prisonniers éthiopiens et de race noire arne-

4. Jérémie.

î. Constatons bien, pour la seconde fois, que, dans notre pensée, cet ana-

thème était rapporté le jour où la mort du Juste crucifié déchira les cédules

de tous les esclavages du monde. L'Église romaine n'a pas perdu une seule

occasion de le proclamer. Aussi, lorsque aujourd'hui les protestants de l'Amé-

rique du Sud inscrivent ce terrible verset sur le drapeau de leur scission, ils

se montrent, comme toujours, aussi ignorants de l'histoire que de l'esprit du

véritable christianisme.
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nés devant le roi Rhamsôs II; comme ils lui présentent des

meubles, des objets d’art précieux et de riches fourrures, on

peut juger du degré de civilisation atteint déjà par l’Éthiopie

seize ou dix-huit cents ans avant le christianisme *. C’est de là

évidemment que l’Égypte tira, non pas le fond de sa théologie

et toutes ses vérités religieuses, mais tout ce qui vint les cor-

rompre. C’est de là que lui vint ce fétichisme animal, qui sub-

siste encore aujourd’hui, et plus intense que jamais, dans son

premier berceau. C’est de là que lui vinrent tous ses enchan-

tements. toute sa nécromancie et toute son anthropolâtrie.

Que pouvait-elle, en effet, gagner au voisinage d’une nation

qui, tous les ans, et longtemps avant elle, convoquait tous les

dieux à la fameuse labié du soleil. a Dans ces jours solennels,

dit l’académicien Foucher, les prêtres, jouant l’enthousiasme

,

persuadaient à la multitude que les dieux s’emparaient de

leurs personnes pour venir converser avec leurs fidèles adorai

teurs, et il paraît que le bruit s’en répandit au loin, puisqu’on

le retrouve dans les poèmes d’Homère et chez les Grecs...

qui faisaient abandonner le ciel à tous leurs dieux pour

aller passer, tous les ans, douze jours en Éthiopie 2
. » Effec-

tivement, dans le I" livre de l' Iliade, Thélis dit à son fils

qu’elle ne peut parler à Jupiter « parce qu’il est allé chez

les Éthiopiens, qui l’ont invité à un festin avec tous les

autres dieux, et qu’il ne doit revenir au ciel qu’au bout de

douze jours. » Dans le VI e
livre de l’tà/i/Mée, Neptune, voyant

approcher Ulysse de file des Phéociens, s’écrie en colère ;

« Que vois-je! les dieux ont donc changé de résolution pen-

dant que j’étais chez les Éthiopiens? » Alcinoüs, de son côté,

est surpris qu : Ulysse, arrivant dans son île, y soit pris pour un

dieu, a Si c’est, dit-il, quelqu’un des immortels, c’est alors

quelque chose d’extraordinaire, car jusqu’ici les dieux ne se

sont montrés à nous que lorsque nous leur avons immolé des

I. Voir id gravure donnée par M. Charlon dans scs Voyageurs, t. I, p. 71.

î. Académie des inscr., t. VI, Mém., p. 386.
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hécatombes; alors ils nous ont fait l’honneur d’assister à nos

sacrifices et de se mettre à table avec nous 1
. »

De son côté, Hérodote, parlant par ouï-dire de cette fameuse

table du soleil dressée par les Éthiopiens à leurs dieux , nous

dit : « C’est une immense prairie remplie de viandes bouillies,

que les gens du pays croient produites par l'âme de la terre,

mais que les magistrats ont soin d’y faire porter pendant la

nuit. »

Voilà des magistrats bien habiles, choisis et fournis par une

nation bien crédule et bien sotte! 11 est vraiment dommage
qu’Hérodote nous avoue n’avoir rien examiné par lui-même.

Quoi qu’il en soit, c’est une chose fort extraordinaire que de

retrouver chez toutes les nations du monde ces festins offerts

à des êtres invisibles, qui, après avoir conversé et mangé pen-

dant plusieurs jours avec la nation, s’en retournent à heure

fixe, comme ils étaient venus. On était allé au-devant d’eux

,

on les reconduit, et tout est terminé. 11 faut convenir que voilà

l’hallucination la plus étrange (en supposant que c’en soit

une) que l’humanité malade se soit jamais inoculée à elle-

même. Nous reprendrons tout cela à propos de la nécromancie

et de ses festins.

Contentons-nous de regarder les Ethiopiens de l’Asie et de

l’Afrique comme la vraie race de Chus, comme la mère de

cette idolâtrie générale et de ces pratiques si bien désignées

par saint Paul , lorsqu’il dit aux Colosses : « Je ne veux pas

que vous preniez part à la table des démons. »

Le Syncelle et Manéthon nous montrent, quatre-vingts ans

environ après l’arrivée d’Abraham à la cour de Pharaon, un

roi de Thèbes, nommé Syphis, qu’ils appellent le Voyant les

dieux, irspi'orro; eiç 0eoO;. Manéthon affirme même avoir pris

connaissance de ses récits sacrés , ce qui a fait supposer à

quelques Égyptologues, et entre autres à Marsham, que ce roi

pouvait bien être le deuxième Thoth, ses visions, flsoima, leur

4. Odyssée , I. VII.
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paraissant être le fondement de toutes les erreurs, de toutes les

superstitions, et, par conséquent, de toute l’idolâtrie égyp-

tienne.

Et qu’on n’en appelle pas aux prétendues différences entre

l’antique et la nouvelle religion! Qu’on ne rajeunisse pas trop

l’époque des superstitions au profit d’un culte plus ancien!

Sans doute, il faut placer en Égypte comme partout, nous

l’avons déjà, dit, une époque religieuse orthodoxe et pure;

mais nous maintenons que les premiers documents historiques

et monumentaux sur ce pays nous le montrent en pleine ido-

lâtrie depuis le plus ancien Pharaon jusqu’au dernier Ptolémée.

« La perpétuité des usages et des croyances de l’ancienne

Égypte durant sa plus mauvaise fortune, dit Champollion-

Figeac, est mise hors de doute par une foule de monuments,

et il est reconnu que les temples élevés sous la domination des

Grecs et des Romains ne sont que des reconstructions des édi-

fices pharaoniques consacrés aux mêmes divinités. C’est ainsi

qu’il y a eu à Talmis trois constructions du même temple dédié

au dieu Malouli, une sous les Pharaons (règne d’Aménophis 11,

successeur de Mceris), une du temps des Ptolémées, et la der-

nière sous Auguste et Trajan, c’est le temple actuel qui n’a

jamais été terminé. Or la légende du dieu Malouli, inscrite sur

le fragment d’un bas-relief du premier temple, ne diffère en

rien des légendes les plus récentes. Ainsi donc le culte local

de toutes les villes et bourgades n'a jamais été modifié, on

n’innovait RIEN, ET LES PLUS ANCIENS DIEUX RÉGNAIENT ENCORE

LE JOLR OU LEURS TEMPLES ONT ÉTÉ FERMÉS PAR LE CHRISTIA-

NISME L » Comment alors M. Champollion-l'igeac, en pré-

sence de ces dernières divinités immondes, identifiées par lui

avec les anciennes , a-t-il pu s’élever avec tant d’amertume

contre « les satiriques anciens et modernes qui se sont permis

de blâmer ces prétendues impiétés 2 ? » Comment surtout a-t-il

pu soutenir que cette religion « était un monothéisme pur se

Èyyple ancienne

,

p. Soi.

S. Ibid., p. ii.
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manifestant extérieurement par un polythéisme purement sym-

bolise; en un mot, que tous les dieux égyptiens n’étaient que

de pures abstractions et les formes secondaires et tertiaires du

grand être

1

? On peut dire que c’est le contre-pied de la vérité,

et, puisque M. Champollion continue toujours à citer comme
les autorités les plus sures en fait de culte égyptien celles des

Porphyre et des Jamblique, nous nous étonnons encore plus

lorsqu’il nous dit que « son frère a puisé cette opinion sur lepur

symbolisme dans les mystères égyptiens de ce dernier auteur.»

Pour nous, qui avons pris la peine de méditer longtemps et de

traduire en partie cette somme théologique du maître et doc-

teur en chef du néoplatonisme (duæ noster, a dit Porphyre),

nous affirmons à notre tour, et nous croyons l’avoir prouvé s
,

que toute la thèse de ce livre n’est que la réponse catégorique

et contradictoire aux assertions naturalistes et symboliques

exclusivement adoptées aujourd’hui.

Le seul dieu, Malouli, invoqué dès l'origine des temps his-

toriques, nous explique tous les autres, et nous explique sur-

tout comment la Bible appelle la ville d’IIéliopolis iniquitas,

et celle de Bubastis ignominia.

Pour fournir sa première étape, l’idolâtrie s’est donc levée

de bien grand matin.

8 H

Deuxième ütape. — Babel.

Maintenant, retournons au Chusistan babylonien, et voyons,

deux cents ans après le déluge*, un des petits-fils de ce

même Chus construisant cette Nimrod que les Sémites appe-

I . lïgyple ancienne.

î. T. I, ch. ni, p. 433 à 139.

3. S’il est impossible d'assigner ici une date bien précise, il est permis de

préférer, avec M. de Hougemont (3, 43], celle do 200, comprise entre la

naissance de Peleg (l’an 104) et sa mort (l'an 340).

u. Il
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lèrent longtemps i\imrod la rebelle, et ce Btrs-.\imrod, qui

spécifie encore mieux la nature de la rébellion, birs signifiant

en chaldéen habitation de dénions. Cette qualification nous pa-

raîtra bien légitime, lorsque nous rapprocherons la profession

de foi que va nous faire un souverain pontife des dieux Bel et

Nébo des récits de Bérose et de Josèphe sur « les esprits

vengeurs, qui, sous la forme de flammes et de tempêtes,

réduisirent le monument d’orgueil à, l’état de montagne de

briques embrasée que nous contemplons aujourd’hui *. »

Babel, dispersion! confusion! Tout cela est plein d’actua-

lité scientifique, et la réhabilitation historique de la vieille

pyramide va faire suite à la réhabilitation du déluge.

Donnons d’abord un sourire à l’incroyance que nos grands-

pères formulaient ainsi : « Je ne sais pourquoi, il est dit dans

la Genèse, que Babel signifie confusion,... car ba signifie père

dans toutes les langues orientales et bel signifie Dieu , donc

Babel signifie « Ville de Dieu 1
. »

Au reste, la voix de Voltaire n’était pas isolée. On disait

autour de lui que Ba-bel signifiait « palais de Dieu, » mais la

Bible s’obstinait à traduire par le mot confusion

,

et, comme le

fait très-bien remarquer M. de Rougemont, « les inscriptions

cunéiformes viennent encore une fois aujourd’hui donner gain

de cause à Moïse. « Elles disent babil et babilusch, or babal

signifie en syriaque parler confus, d’où balbutier et babil s
. »

Le président de Brosses, Voltaire plus scientifique que

l’autre, ne voyait dans ces ruines « qu’un effet des injures de

l’air. »

4. Voir, dans Bérose, lo récit do « celle descente des dieux, aidés par

la foudre et les vents; » ce qui n’est, au reste, que l'application du verset 4

du Psaume 103 : « Il fait des flammes et des vents ses ministres. » Josè-

phe parle aussi comme Bérose, et le cardinal Cajelan pense, comme saint

Augustin et Philon, que le « venons et descendons *> de la Bible doit s’ap-

pliquer, non pas, comme on l’a dit, aux personnes de la sainte Trinité, mais

aux bons anges.

2. Voltaire, Dictionnaire philosophiquCj art. Babel.

3. Peuples primitifs, l. III, p. 96.
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Le xix' siècle n’était guère mieux disposé. Dupuis ne trou-

vait dans « cette immense pyramide de Bélus-Soleil qu’un

encouragement donné par les prêtres à la vertu, et qu’un

magnifique heroon 1
. »

M. I.acour propose aujourd’hui une traduction nouvelle,

« à l’aide de laquelle, dit-il, on n’aura plus besoin d’un mi-

racle préparé par une absurdité. » La tour de Babel ne serait

plus, selon cette traduction littérale, que < l’œil de Bel, ou un

observatoire dont le principe était dans les constellations du

ciel;... et celte prétendue confusion n’aurait été, au contraire,

qu’une extension, qu’un enrichissement du langage, dû à la

formation d’un alphabet qui put d’abord causer quelque em-

barras ,
mais qui donna bientôt à l’esprit humain tout l’essor

dont il était susceptible*. »

Quant à M. Renan, que nous gardions pour la fin, il ne

peut pas admettre, comme bien on pense, que « toutes les

langues des différentes races aient pu être créées d’un seul jet

sous l’infiuence mystérieuse d’une intervention divine 3
, » bien

que Niebuhr (grande autorité) l’avertisse que, pour sa part,

l’admission d'un semblable miracle n’offense en rien sa rai-

son, et que les débris de l'ancien monde prouvent clairement

qu’après avoir duré un certain temps cet ordre primitif subit

une révolution qui changea son essence 4
.

Toutes ces dénégations sur la destination du monument

n’avaient rien de bien étonnant, lorsqu’on voyait l’archéologie

elle-même, en présence de ce Birs-Nimrod, hésiter quelque-

fois entre la tour de Babel et le temple de Bélus. lîlle essayait

de concilier les deux avis , mais lorsqu’elle en venait à soup-

çonner que Nabuchodonosor avait bien pu bâtir ce dernier

temple sur la tour première , il se trouvait là tout de suite un

savant, même un savant chrétien, pour étouffer l’aperçu, en le

t. Abrégé, p. 137.

I. Les CEloim, t. I, p. 115 à 13Î.

3. Langues sémitiques.

4. P.ômische Geschichte, I Tlieil, S. CO.
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traitant d'hypothèse, qui, « n’étant appuyée sur aucun témoi-

gnage antique, Se trouvait contredite au contraire par les

assertions de tous les voyageurs 1
. »

Nous venons de laisser parler la critique scientifique; lais-

sons parler maintenant les réalités historiques.

Voici venir de l'Orient môme un des plus curieux, des plus

authentiques et plus récents produits des études d’archéologie

asiatique. La presse, qui sait choisir ses vulgarisations, s’est

bien gardée de favoriser celle-ci et d’ébruiter une découverte

semblable; nouvelle preuve que son silence obéit à ses pas-

sions aussi bien que sa parole. Il est probable, en effet, que

si demain quelque brique de Babylone et de Ninive pouvait

lui apporter la démonstration de la plus minime erreur biblique,

après-demain toute la France et toute l’Europe le sauraient.

Voici donc en quoi consiste celte nouvelle découverte : on

sait que la collection de briques et de cylindres babyloniens

rapportée par nos voyageurs modernes devient la plus cu-

rieuse des bibliothèques, bibliothèque cette fois autochthone *

et vraiment originale! Or le plus curieux peut-être de tous

ces livres d’argile écrits en caractères cunéiformes avait été

véritablement édité, dans ces dernières années, par M. Jules

Oppert, l'un des membres les plus distingués de la Société

asiatique de Paris et de la Commission envoyée par le gouver-

nement français en Mésopotamie.

Voici donc la traduction qu’il proposait de cette curieuse

brique trouvée par le colonel Rawlinson à Borsippa ou Btrs-

Nimroud

,

demeure de la vaticination du dieu .-lo.

« MOI, Nabuchodonosor, roi de Babylone, serviteur de

l’Être éternel, qui occupe le cœur de Mérodach, le monarque

suprême, qui exalte le Nébo, le sauveur, le sage, qui prête

son oreille aux instructions du grand Dieu : le roi vicaire

jugeant sans injustice, qui a reconstruit la pyramide (Babil)

1 . Raoul -Rochette
,
Cours public sur les monuments de l'Asie.

1. Nous avons dit qu 'autochthone signifie né sur place.
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et la tour à étages (Birs-Nimroud)
, fils de Nabopolassar, roi

de Babylone, MOI.

« Nous disons, Mérodach le grand seigneur m’a lui-même
engendré, il m’a enjoint de reconstruire ses demeures. Nébo,

qui surveille les légions du ciel et de la terre, a chargé ma
main du sceptre de la justice.

« La pyramide est le grand temple du ciel et de la terre, la

demeure du maître des dieux, Mérodach. J’en ai restauré en

or pur le sanctuaire, le lieu de repos de sa souveraineté. La

tour à étages, la maison éternelle que j’ai refondée et rebâtie,

je l’ai construite en argent, en or et autres métaux, en briques

émaillées, en cèdre et en cyprès, j’en ai achevé la magni-

ficence.

« MOI, le premier édifice, qui est le temple des assises

de la terre, et auquel se rattache la mémoire de Baby-

lone
,

je l’ai achevé, j’en ai élevé le faîte en brique et en

cuivre.

« Nous disons pour le second qui est cet édifice-ci : le

temple des Sept lumières de la terre, auquel se rattache la

mémoire de Borsippa, et que le premier roi a commencé (on

compte d’ici là quarante-deux vies humaines) sans en achever

le faîte, avait été abandonné depuis longues années. ILS Y
AVAIENT PROFÉRÉ EN DÉSORDRE 1 L’EXPRESSION
DE LEURS PENSÉES. Le tremblement de terre et le

TONNERRE AVAIENT ÉBRANLÉ LA BRIQUE CRUE QUI S’ÉTAIT ÉCROU-

LÉE EN FORMANT DES COLLINES.

« A la refaire le grand dieu Mérodach a engagé mon cœur;

je n’ai pas touché à l’emplacement
,
je n’ai pas attaqué les

fondements. Dans le mois du salut, au jour heureux, j’ai ceint

par des galeries la brique crue des étages et la brique cuite

des revêtements; j’ai renouvelé la rampe circulaire, j’ai posé

la mémoire de mon nom dans les pourtours des galeries,

comme jadis ils en avaient conçu le plan; ainsi j’ai fondé et

t. Nous avons dit que balai, en hébreu, signifie confusion.
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rebâti l’édifice, comme cela avait été dans les temps éloignés ;

ainsi j’cn ai élevé le faîte.

a Nébo, toi qui l'engendres toi-même, intelligence suprême,

souverain qui exaltes Mérodach, bénis mes œuvres pour que

je domine, accorde-moi pour toujours une race dans les

temps éloignés, la multiplication septuple des naissances, la

solitude du trône, la victoire de l’épée, l’anéantissement des

rebelles, la conquête des pays ennemis... Nabuchodonosor, le

roi qui a reconstruit ceci, demeure devant ta face 1
. »

Ainsi ,
voilà toute la vérité sur Babel ! Voltaire et Lacour

avaient raison en ce sens, que les hommes de cette époque

n’étaient pas plus insensés que tous les autres et n'avaient

jamais pensé à élever une tour qui pût s'élever jusqu’à la

lune... mais ils l'étaient assez pour élever un temple de vati-

cination astrologique, c’est-à-dire fondée sur les sept lumières,

autrement dit les esprits des sept planètes, et, de son côté,

Dieu était assez jaloux de sa puissance pour ne pas laisser tant

de gloire et d’honneur au grand dieu Mérodach et à Nébo, le

surveillant des légions célestes et terrestres.

Quelle belle leçon d’archéologie donnée par une brique!

Quel enseignement sur le désordre du langage et sur l’ac/i'on

simultanée des trombes sidérales et telluriques, donné par

qui? par le roi Nabuchodonosor lui-même, dont le style réflé-

chit si bien ici cette incarnation du moi, que la Bible nous

montre réalisée en sa personne !

Décidément, si la vérité et l’histoire pouvaient jamais être

bannies des sanctuaires académiques de l’Europe, elles se ré-

fugieraient dans l'argile et dans les briques mystiques de l’Asie.

On voudra bien convenir avec nous qu’une révélation aussi

neuve eût bien mérité de la part de la presse un peu plus

d’attention et de lumière 2
.

Dès 1651, M. Oppert, aidé de MM. Fresnel et Thomas,

4. Voir Annales de philosophie chrétienne

,

novembre 4 836, p. 3*6.

2. Il faut bien remarquer encore que cette tour de Babel, restaurée, pa-

raît s’étro écroulée sur la première par les mêmes voies et moyens, puisque
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ayant été, comme nous l’avons dit, chargé d’une mission

scientifique en Mésopotamie, avait publié une relation d’après

laquelle rien n’aurait jamais égalé comme importance cette

capitale de l’idolâtrie, type et mère de toutes nos Babylones

modernes : « Qu’on se figure , disaient ces savants , une sur-

face dix fois grande comme Paris dans son enceinte actuelle,

une surface plus grande que le département de la Seine tout

entier, environnée d’une muraille de 80 pieds d’épaisseur et

de 105 mètres ou 828 pieds de hauteur, c’esl-à-dire précisé-

ment celle de la flèche des Invalides, voilà Babylone. » Il

paraît qu’ici toute erreur est impossible, puisque d’une part

M. Oppert a retrouvé sur le terrain même le module des me-

sures babyloniennes, et que de l’autre tous les chiffres d’Hé-

rodote faisant de Babylone « un immense carré, dont chaque

côté avait une longueur de 120 stades, bordée par une mu-

raille épaisse de 50 coudées royales, sur une hauteur de 200,»

se trouvent parfaitement confirmés par ce module et par la

fameuse inscription de Naboukhadnezzar. Les pyramides ne

sont plus rien auprès de ces proportions. Quant à Ninive,

elle était au moins égale en importance.

nos voyageurs nous la représentent comme a une montagno calcinée par le

feu. » II est certain dés lors que celle première tour est celle dont Hérodote

nous avait laissé la description en ces termes (I. I, ch. clxxxi
)

: « Au milieu

du temple de Jupiter Bé'us s’élève une tour solide en longueur et en largeur;

sur cette première lour une autre est bâtie, une troisième sur celle-ci, et

ainsi de suite, jusqu'au nombre do huit. On peut monter au sommet de toutes

par une rampe qui circule en dehors d'elle. Sur la dernière tour, on a ménagé

une grande chapelle où l'on voit un lit très-large, magniliqucincnl couvert et

près duquel est une table d'or. Du reste, on n'y aperçoit aucune image de

Divinité. Personne ne passe la nuit dans ce lieu, si ce n'est une femme seule,

qui doit être du pays, choisie par le dieu, et que désignent les Chaldéens,

prêtres de Bélus. Ces prêtres disent, et, à mon jugement, cela n'est pas

croyable, que le dieu lui-même se rend dans ce temple la nuit,... etc., etc.»

Hérodote ne parle, de visu, que sur la tour matérielle. Ce n’est donequ'après

lui, et pendant les cinq derniers siècles qui ont précédé 1ère chrétienne que,

pour la seconde fois , la montagne de briques s'est vue de nouveau calci-

née par le feu du ciel,... et quo la grande ville, suivant la parole d'Isaïe, est

devenue grand désert.
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Extrait d'une autre lecture faite à l'Académie des beaux-arts , par

M. Jules Oppert, au sujet des inscriptions assyriennes

cunéiformes .

Les documents les plus anciens que nous possédions sont des briques

employées par les rois antiques de la basse Chaldée et remontant sûrement

jusqu’au xx* siècle avant 1ère vulgaire. Dernièrement, la Société asiatique

de Londres a demandé à quatre personnesj travaillant chacune de son côté,

la traduction d’uno inscription du roi Tiglutpileser (en 1250 avant J.-C.);

les QtJATnE versions ont été trouvées assez concordantes pour ne plus lais-

ser un doute sur la base de déchiffrement...

Toutes les inscriptions du fondateur de Khorsabad, Sargon, parlent des villes

et des édifices qu’il fit construire. Son fils, le grand conquérant Sennachérib,

ne nous a laissé que des documents de ce genre.

Comme toutes les nations antiques et modernes, l'acte même de la fonda-

tion était accompagné chez les Assyriens de cérémonies religieuses, dont les

textes de Khorsabad nous ont transmis une description. Dans les inscriptions

des taureaux, Sargon nous raconte d'abord le choix du terrain dans les termes

suivants :

« Le roi, plein de sollicitude, respectant les désirs de son peuple, éleva

scs regards : il décréta la pose de jalons, pour remplir le terrain de magni-

fiques édifices et pour délimiter les champs labourables. Dans la vallée, près

de l'origine des montagnes, au-dessous de Ninive, jo construisis une ville et

je nommai son nom, Ilisri-Sargon. Pour peupler celte ville et pour conser-

ver la mémoire des autels détruits, j’ai construit des autels aux grands dieux

et des palais pour y loger ma Majesté, j'ai enfoncé les pierres angulaires...

« Puis, je distribuai, dans l’intérieur de Ilisri-Sargon, des places à Nisroch,

Sin {Lun us ), Sumas (le Soleil ), Ao (Saturne), Ninip-Sandan
(
Hercule ), et

aux sculptures représentant leurs divinités.

« Nisroch, donne-moi un fils ou une fille.

« Le peuple jeta ses amulettes.

« Je construisis un hvpèture ( hypéthro) couvert de peau do veau marin,

avec de l’ébène, du tamarisc, du lentisque, du cèdre, du pin, du cyprès, du

pistachier.

a Je fis une rampe tournante dans l’intérieur des portes et je posai , dans

la partie supérieure, des poutres de cèdre et cyprès.

« Sur des tablettes en or, en argent, en antimoine, en cuivre, en plomb,

j’ai écrit la gloire de mon nom, et je lésai posées dans les fondations.

« Celui qui attaque les œuvres de ma main, qui dépouille mon trésor,

qu’Assour, le grand Seigneur, détruise en ce pays son nom et sa race...

a J’ai ouvert, vers les quatre régions célestes, huit portes.

« Le soleil me fait acquérir ma propriété, Ao creuse mes canaux
;
je nom-

mai les grandes portes du levant portes du Soleil et do Saturne.

t Bcl-Dagon pose les fondements do la ville, Myllila-Taauth (la dées60 de
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la terre
)
triture dans son sein la pierre

( kesbet )
du fard

;
j’appelai les grandes

portes du midi portes de Bel-Dragon et do Taauth.

« Oannès achève les œuvres de ma main; Islar (la déesse do la guerre),

détruit les hommes; je donnai aux grandes portes du couchant les noms d Oan-

nès et d’Istar.

« Nisroch préside aux mariages des hommes; la souveraino des dieux

(Mvlitta-Zarpanit) favorise les naissances; je marquai les grandes portes du

nord par les noms do Nisroch et de Mylitta.

o Assour donne le labarum (victoire) aux gloires des rois. A son choix,

il protège leur armée et leur fortune; Ninip-Sandan (Hercule) pose la pierre

angulaire do la ville, prédestine son armée à la victoire pendant des années

éloignées. »

Les huit portes dont parle lo texte ont été retrouvées dans les ruines de

l'enceinte de Khorsabad.

« Je choisis les emplacements aux fondations, j’y posai des briques

non cuites; le peuple jeta au milieu d’eux des amulettes préservatrices contre

les démons, comme pour détruire l'injure occasionnée par le creusement pro-

fond, en invoquant les dieux Nisroch, Sin, Mylitta, Soleil, Nébo, Ao, Ninip. d

L’inscription commémorai ive delà fondation de Khorsabad atteste le même
fait qui, du reste, se trouve répété ailleurs dans le texte assyrien. Ces amu-

lettes ont été retrouvées sous les taureaux des portes de la ville. Lorsque

l’explorateur de ces ruines enleva la masse énorme d’un do ces monuments,

il trouva une couche d’un sable très-fin
, à peu près de deux centimètres

d’épaisseur, et, dans cette couche, on rencontra une infinité de petites pier-

res de toute espèce, la plupart très-grossièrement travaillées, mais quel-

ques-unes d’une exécution entièrement belle.

La tour de Babylone, aujourd’hui connuo sous le nom de Birs-Nimroud

,

était formée de sept tours carrées, superposées, qui étaient supportées par

une immense substruclion. — Hérodote, qui rend compte de ce remarquable

monument, compte cette base comme une première tour, et parle ainsi de huit

bâtiments pareils. En haut, il y avait un grand temple, dans lequel il n'v avait

qu’un lit où le dieu reposait. En effet, les textes nomment la tour l’endroit

du repos du dieu Nébo.

..... Tout en bas, on voyait un temple consacre à Nébo. La tour de Bor-

sippa était, il est vrai, spécialement réservée h ce dieu, comme à son épouse

Nana; néanmoins, l'inscription citée parle expressément « du sanctuaire de

Nébo qui est dans la pyramide, et qui se nommait Habit ou le lieu oc se

RENDAIENT LES ORACLES. »

Ainsi donc, d’après co dernier détail, la tour de Babel n’était autre chose

que la tolr du dieu parlant.
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§ ÎH

La Babel du Mexique, Géants transatlantiques. — Les Giganteia ne sont pas

des mythes.

A la confusion succède la dispersion, et malgré l’immense

progrès que M. Lacour signale à cette époque dans le perfec-

tionnement progressif des langues, nous trouvons plus rationnel

de croire avec M. de Humboldt que, « trouvant partout les

débris d’une langue primitive, ces débris attestent une unité

brisée, et non pas un progrès synthétique. » La science, d’ail-

leurs, est bien forcée d'admettre le fait de la dispersion. Elle

voit ou croit voir aujourd'hui les Kimris ou les Anteceltes

1

s’éloigner les premiers de la patrie commune, puis les Celtes*,

puis les Pélasges, divisés plus tard en Grecs et en Romains,

puis à peu près au même moment la race germano-slave, et

plus tard enfin les Aryens, qui. sensiblement attardés au ber-

ceau de leur enfance, se lèvent les derniers pour devenir à.

leur heure les Persans et les nouveaux Indiens.

De cette race caucasiqueet blanche, quelques savants, pas-

sant à, la race mongolique ou cuivrée, croient voir les cent

familles, fixées longtemps dans les montagnes du Chen-si,

descendre par le seul passage qui communique du plateau

central de l’Asie dans les plaines de Houang-ho, où était la

ville de Tay-hiucn-fou ou ville de la première origine des

Chinois 5
.

1. Ou peut-être les constructeurs des habitations lacustres ou sur pilotis,

que l'on retrouve aujourd'hui en Afrique, en Océanie et sur tous nos lacs de

Suisse.
(
Voir, h ce sujet, te récent et très-curieux ouvrage de M. Troyon.)

2. Josèphc nous dit que les Gaulois étaient appelés gomoristes, parce qu'ils

étaient venus peupler nos continents sous la conduite de Gomer. [Antiq., 1. 1,

ch. vu). Lo prophète Ézéchiel fait allusion à celle même émigration, ch. xxxvm.

3. Voir les Mémoires sur les Chinois, t. I, p. 62. M. Renan, qui admet la

possibilité d'un même berceau
,
dans l'Imaiis, pour les trois races, aryenne
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Quant à la race noire, nous venons de la voir gagnant d’une

part l'Afrique et de l’autre les Indes, sous le patronage des

fils de Chus.

Mais qui pourra nous la montrer traversant l’Atlantique et

réalisant jusqu’aux extrémités de la terre le duplicata de ces

événements merveilleux, mais duplicata tellement fidèle qu’on

le prendrait pour une sorte de radotage traditionnel, si tous

les monuments n’étaient pas cette fois encore sous nos yeux.

Ainsi Babel n’est plus un fait isolé dans l’histoire; tout le

monde sait l’étonnement d’Alexandre de llumboldt devant ces

téocallis mexicains, « si parfaitement semblables, disait-il, au

temple de Jupiter-Bélus, décrit par Hérodote et Diudore; »

mais cet étonnement redoublait devant le plus grand, le plus

ancien et le plus célèbre de tous, celui de Cholula. « On
l’appelle aujourd’hui, disait-il, la Montagne faite à mains

d'hommes... Orienté (comme toutes les pyramides égyp-

tiennes) d’après les quatre points cardinaux, sa plate-forme a

2,600 mètres carrés, et sa base est deux fois plus grande que

celle du Chéops... Ce grand téocalli, appelé comme l’autre la

montagne de briques non cuites, avait à sa cime un autel

dédié à Quetzalcoatl ou dieu de l’air. On sait que ce dieu-

serpent (Coati), est l’ètre le plus mystérieux de toute la-théo-

logie mexicaine... Mais il existe encore aujourd’hui parmi les

Indiens une autre tradition très-remarquable

,

d’après laquelle

cette grande pyramide n'aurait pas été destinée primitivement

à servir au culte de ce dieu... En examinant à Rome les ma-

nuscrits mexicains du Vatican
,
j'ai trouvé cette tradition con-

signée dans un manuscrit de Pedro de los Rios, religieux

dominicain qui, en 15(iG, copia sur les lieux toutes les pein-

tures hiéroglyphiques qu’il put se procurer. « Avant la grande

(ou indo-européenne), sémitique et cliamito. refuse d’y faire entrer les Chi-

ois et ce qu’on appelle les races inférieures. Il no tient aucun compte, par

conséquent, des nombreux rappris établis entre l’hébreu et ('égyptien, puis

entre celui-ci et le chinois, par des hommes comme G. de Humbokll, de

Rougé, Bunsen, Lepsiu<, etc.
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inondation, dit cette tradition (écrite), le pays d’Ânahuac

était habité par des géants... Lorsque les eaux se furent reti-

rées, un de ces géants, Xelhua, surnommé l’Architecte, alla à

Cholollan, où, en mémoire de la montagne Tlaloc

,

il construisit

une colline artificielle en forme de pyramide; il fit fabriquer

les briques dans la province de Tlamanalco, au pied de la

sierra de Cocotl, et, pour les transporter à Cholula, il plaça

une file d’hommes qui se les passaient de main en main. Les

dieux virent avec courroux cet édifice, dont la cime devait

atteindre les nues. Irrités contre l’audace de Xelhua, ils lan-

cèrent du feu sur la pyramide; beaucoup d’ouvriers périrent,

l’ouvrage ne fut pas continué, et on le consacra dans la suite

au dieu de l’air, Quetzalcoatl 4
. »

Tout ceci sans doute est fort remarquable, mais ce qui ne

l’est pas moins, c’est la légèreté avec laquelle le grand savant

ajoute : « Cette histoire rappelle d'anciennes traditions de

l’Orient que les Hébreux ont consignées dans leurs livres saints.

I)u temps de Cortez, les Cholulains conservaient encore la

pierre qui, enveloppée dans un globe de feu, était tombée

des nues sur la cime de la pyramide s .» Le père Rios, pour

prouver la haute antiquité de cette fable de Xelhua, fait obser-

ver qu'elle était inscrite dans un cantique que les Cholulains

chantaient encore en dansant autour du téocalli, et que le

cantique commençait par les mots Tulanian hululaes, qui ne

sont d’aucune langue actuelle du Mexique. « Dans toutes les

parties du globe, reprend le baron de Humboldt, sur le dos

des Cordillères, comme à. l’île de Samothrace et dans la mer

Égée, des fragments de langues primitives se sont conservés

dans les rites religieux s
. »

L’étonnement de M. de Ilumboldt redoublerait aujourd’hui

4. Humboldt, Cordillères, 1. 1, p. 4 44.

2. Nous verrons, dans un chapitre suivant, lo caractère fatidique attribué,

dans tous les temps, b ces pierres dont la science niait hier encore l'existence,

et dont elle ignore encore aujourd'hui la provenance.

3. Id., ibid., p. 416.
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s’il pouvait lire, dans le tout récent et très-savant ouvrage de

l’abbé Brasseur de Bourbourg, sur les antiquités mexicaines,

tout ce qui concerne la fondation, très-historiquement reculée

jusqu’au Xe
siècle avant notre ère, de la ville de Palenqué,

par Votan 1
; ce dernier, non-seulement se dit lui-même venu

de l’Orient, du pays des Chivims ou adorateurs des serj>ents,

mais il affirme y avoir vu la tour de la Confusion des lan-

gues, dont probablement il aura voulu rappeler le souvenir à

Cholula, pour le faire passer encore une fois, avec l’aide de son

dieu de l’air, de la tradition dans l’histoire; tentative auda-

cieuse qui, inspirée par les mêmes obligations de race, de

famille et d'initiation

,

aura été punie comme la première

et suivie des mêmes résultats. Si tous les détails fournis par

M. l’abbé Brasseur sont exacts (et comment ne le seraient-ils

pas, puisqu'on les retrouve chez toutes ces nations et que la

pyramide est encore là inachevée et tronquée?)... il est diffi-

cile de résister h l’évidence d’une seconde Babel dans les

plaines du Mexique.

Nous sommes ici dans l’ancien comme dans le nouveau

monde, en pleine ère de ces géants postdiluviens que la Bible

nous indique avec la même sobriété que les premiers, mais

cette fois sous les noms de Chamites, Céphènes, Évéens,

Hivimiens ou hommes - couleuvres , et dont elle désigne

quelques noms et quelques séjours par les mots Og, Ara-

pha, Nimrod, Goliath, Baran, vallée des géants, race des

géants, etc. 2
.

1. Ce Votan, si l’on en croit les Tzcndaleâ. se disait donc de l’antique race

des Chanes ou couleuvres (désignés dans l’Écriture par le nom do Chivim);

il disait encore avoir été initié, et, par conséquent, longuement éprouvé dans

les souterrains ténébreux du serpent, épreuve que sa qualité de fils de serpent

lui avait seule permis do supporter. C’est en souvenir do ce trou du serpent

qu’on aura construit, sur les bords de la rivière Huélmélan, un sanctuaire

qu’on appelle la m tison ténébreuse. Nous reprendrons cette morvcillouse

histoire du chef de la dynastie très-historique des Yotanidos.

2. Deutéronome, I. III, ch. il. — Id., ibid., xm. — Rois, II, ch. xxi, v. 18.

— Id., ibid., ch. xxw, Ole.
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Par contre, l’indiscrète prolixité des nations augmentant

tous les jours, celles-ci reprennent tout, augmentent tout,

divulguent tout; à propos des Cabires, des Cyclopes, des

Telchines et des Dactyles, etc., elles nous déroulent, et nous

signalent sur une foule de points les traditions, les merveilles

et les méfaits de ces hommes extraordinaires.

Pour nous en tenir aux deux premiers, nous serions com-

plètement de l’avis de M. Maury qui les réunit en une seule

corporation présidée jadis à Lemnos par Héphaistos ou Vul-

cain, s’il ne s’obstinait pas à ne voir dans cette corporation

qu’une transformation des deux principes ignés, solaires et

terrestres, en prêtres et en forgerons*. Qu’il étende la ques-

tion autant qu’il le voudra, qu’il reconnaisse avec raison ces

grands artistes de la civilisation naissante dans les Adylas ou

Ribhavàs des Védas, dans les Héliades de Pile de Rhodes, les

Telchines de Teumesse, les Dactyles de Chypre, les Druklis des

livres zends, etc.
, il sera toujours obligé, s’il veut rester fidèle à

la tradition générale, de dédoubler sa transformation et de voir

ici, en outre de la personnification, de très-réelles personnes.

Nous saurons plus tard ce que pouvaient être ces dieux

métaphysiques. Dans ce moment il n’est question que de leurs

interprètes ou médiums. Or M. Maury remarque avec raison

que le nom de ces Cabires dérive du mot hébreu kabirim, le

même que gabirim (ou gibborum ou forts), que nous voyions

tout ii l’heure appliqué aux géants. « Et en elfet, dit-il, les

Cabires figurent comme puissances démiurgiques dans San-

choniaton*.

Ainsi donc l'identité étant manifeste, la réalité de cette se-

con édition de géants dépend de la première, et nous devons

savoir à quoi nous en tenir sur celle-ci.

Pour peu qu’il reste de crédit il la Bible, ceci devient

effrayant pour l’incroyance, car il ne s’agira plus désormais

I Histoire des religions de la Grèce, t. I, p. SOI et suiv.

î. Ibid-, p. *04.
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que de remplacer les deux yeux de Og par l’œil rond de

Polyphénie, et cela ne tire pas h conséquence. Mais tranquil-

lisons-nous, M. Maury ne soulèvera pas le plus léger pli du

voile. Pour lui les géants n’existeront ni d’un côté ni de l’autre,

et le Cyclope continuera à demeurer ce qu’il a toujours été

pour tous nos archéologues. Pour eux, comme pour lui,

« Polyphème c’était l’Etna, l’œil rond c’était le cratère, ses

cris
(
polyphemia

)
le mugissement du volcan, ses marteaux le

travail souterrain, sa forge l’éruption, les décharges électri-

ques , etc., etc. » A merveille, cela va tout seul, et cette fois

nous concevons que la tradition générale ait bien pu s’y mé-

prendre... Mais malheureusement voici que la tradition nous

apporte comme pièces justificatives de tels détails topographi-

ques et de telles merveilles archéologiques, que si nous enle-

vons tout le merveilleux aux personnes, nous allons centupler

celui des monuments : ceux dont nous parlons sont les fossiles

d’une architecture évidemment surhumaine. Qui nous rendra,

dans nos jours de physique et de lumières, les procédés et les

engins dont savaient user toutes ces forces volcaniques pour

élever des monstruosités architecturales comme celles de

Tirynthe, Mycènes, Nauplie, etc.? Nous ne voulons pas des

géants, dites-vous; eh bien! voici leurs œuvres, c’est-à-dire

des giganteia ou des œuvres impossibles à la nature humaine

d’aujourd'hui : mythes, si vous le voulez, mais mgthes qui ont

élevé des cités comme on ne saurait plus bâtir un village.

Persée, tout mythe qu’il est, ramène d’Orient les Cyclopes

qui lui bâtissent, bel et bien, rien que les murs de Mycènes.

Prœtus, qui est un mythe à son tour, ramène de Lycie les

mêmes forces volcaniques qui lui bâtissent, bel et bien, rien

que les murs de Tirynthe. Vraiment, nous le croyons bien que

« c’est là un fait digne d’attention 1
! »

Par conséquent, il est triste de lui en prêter assez peu

pour croire s’être tiré d’affaire par une simple distinction entre

4. Article de MM. Maury et Guignault. (Creuser, t. III, p. 4056.)
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ces ouvriers réels et ces cyclopcs fabuleux, de la Sicile et de

Lemnos, qui « paraissent avoir été mis en rapport avec des

êtres dont l’histoire était toute mythique » D’abord la dis-

tinction n'est pas facile
;
puis il ne faut pas oublier que bien

loin d’employer, comme les Egyptiens, des millions de bras,

lesCyciopes travaillaient presque SEULS, notez-Iebien, à des

édifices qu'on les regardait élever.

Laissons donc la Sicile et Lemnos, et contentons-nous de

nos cromlechs et des giganteia qui nous entourent, « car,

dit excellemment M. Troyon, cette érection de blocs informes

était propre à des peuples très-divers; les menhirs des Suèves

sont tout pareils à ceux que l’on attribue aux Celtes, ceux de

l’Asie à ceux de l’Amérique, etc. 5
. »

« Dans tous ces monuments, dit à son tour la Revue archéo-

logique de 1850, p. 473, chaque pierre est un bloc qui fati-

guerait de son poids nos plus puissantes machines. Le mot

matériaux devient même inapplicable. Vous diriez, en parlant

de ceux du comté de Perry aux Etats d’Ohio, disposés comme
ceux de Mycènes et de Tirynthe, que la magie s’en est mê-

lée. » Certains blocs, en effet, étaient déjà bien suffisam-

ment merveilleux par leur poids de 500,000 kilog., pour

qu’un homme comme Creuzer en ait perdu la tête. « Il est

difficile, dit-il, de ne pas soupçonner dans ces constructions

de Tirynthe et de Mycèncs des forces planétaires supposées

mues par des puissances célestes et analogues aux fameux

Dactyles... On sait que les murs cyclopéens datent de l'époque

pélasgique, époque où, sous l’influence d’une caste sacerdotale

toute-puissante, furent exécutés à la fois ces travaux stniiu-

mains et mises en circulation les influences mythiques qui les

concernent 5
. »

Qu’en dit-on? Voici des travaux surhumains attribués à

des influences mythiques ou à des forces planétaires

,

qui

1. Art. de MM. Maury et Guignault. [ Creuzer, tjc. oit.)

2. Troyor., Habitations lacustres

,

p. 3S5.

3. Creuzer, l'elust/cs et Cgclopes.
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étaient en même temps une caste sacerdotale!... O Creuzer!...

Voilà le produit net do tous les efforts académiques tentés

pour fuir une vérité !

Que le même auteur avait donc encore une fois raison de

s’écrier : « Les Cyclopes, sujet d’énigme et de recherches,

même pour les anciens dont les solutions n’ont pas toujours

été heureuses, et qui n’a pas fourni moins d’occupation et

d’embarras à un grand nombre de critiques modernes 1
! »

Mais ouvrons donc les yeux, et, au lieu d’étouffer au plus

vite, comme on le fait ici

2

, un aperçu de Schelling aboutissant

« à la magie, » rappelons-nous que les Cyclopes venus de

Crète et de Phénicie à Samothrace étaient les desservants des

terribles mystères de ce lieu;... que ces polytechniciens sacrés

ne préludaient à leurs œuvres que par oracles, initiations et

sacrifices;... qu’ils n'étaient, dit-on, «qu’en petit nombre,

une centaine TOIT au plus *, » et que les forces corpo-

relfes jouaient un rôle si minime en tout ceci, que les Pélasges,

hommes comme nous, se voyaient à peine initiés par eux, qu’ils

allaient porter partout le secret de ces grandes loges proto-

maçonnigues et réussir comme elles... Rappelons-nous que le

père de l’histoire associait les Cyclopes à Persée, « (ils lui-

même, disait -il, d'un démon assyrien 4 ;... » que Pa.lœmon,

celui d’entre eux auquel on avait élevé un sanctuaire, était

(selon M. Raoul- Rochette) l’Hercule tyrien, l'érecteur des

colonnes sacrées de Gadir, chargées de caractères mystérieux

dont le mage Apollonius se vantait plus tard de posséder la

clef 5
;... que partout ces monuments s’élevaient sous le patro-

I. Symbol., t. Il, 303.

î. Article de MM. Maury el Guignault. [Creuzer, loc. cil.)

3. Id., ibid.

4. Hérodote, I. VI, p. 54.

5. M. Raoul -Rochette ne pouvait cependant mieux déshonorer son Her-

cule qu'en nous le montrant, sous l'onveloppo du cyclopo-mineur, portant,

comme tous ces artisans, une lanterne au milieu du front, « ce qui explique,

dit-il, l'œil frontal dont on les a gratifiés. »

»• 13
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nage de « forces malfaisantes 1
,

» ce qui nous explique pour-

quoi les gigantesques débris d'Ellora, aux Grandes- Indes,

étaient couverts des figures de Siva (le dieu du mal) et de

Viswakarmà, son artisan, etc., etc...

Hélas! quant à la possibilité physique et à la mise en scène

de cette dynamique impossible, si nous eussions tous été

moins savants , il eût suffi peut-être de regarder autour de

nous, il V a neuf ans, pour voir de lourds fardeaux rester sus-

pendus en l’air (comme les tables de M. de Gasparin), sans

aucune espèce de contact, ou comme le piano pesant

300 kilos
,
qui, pendant quinze jours de suite, en présence de

témoins nombreux et distingués, se soulevait tout seul et fai-

sait l’effet de n’avoir plus aucun poids; » faits attestés entre

autres par un des plus savants professeurs de Genève 2
. Forts

de ces expériences personnelles, nous aurions compris tout de

suite la possibilité de masses énormes s’aidant elles-mêmes,

pour venir se dresser, à cent lieues peut-être de leur point de

départ, comme celles de Stonc-Ongc et de Camac, ou peut-

être mieux, qui sait? se superposer, comme à Thèbes, les unes

aux autros à la voix d’un médium initié, puisque, sans l’élre,

et presque toujours sans comprendre, nos Cyclopes et nos

Orphées de salon commençaient à nous donner déjà la toute

petite monnaie de cette dynamique, réputée fabuleuse malgré

son évidence.

Malheureusement nous étions trop savants pour regarder,

trop aveugles pour voir, trop renseignés pour croire, et trop

prévenus pour comprendre... Mais plus heureuses que nous,

pour peu que leur catéchisme ne fût pas tout à fait oublié,

nos... portières comprenaient à merveille, comme elles com-

prendraient également bien toutes ces questions de mytholo-

gie et d’histoire qui nous font perdre la tête. Pas plus que

le peuple d’Athènes et de Rome, le nôtre ne s’aviserait de

1 . Creuzer, ibid.

î. M. Tliury, professeur d'histoire naturelle. (Voir son récit, Append. com-

plémentaire du I" Mémoire, ch. m.)
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violer à ce point-là ce consentement universel, que Cicéron

définissait a une grande loi de la nature. »

Maintenant, comme le disait tout à l’heure une Revue,

« grâce à la communication facile et constante entre les deux

mondes, cette dernière étape de l’idolâtrie cabirique s’était

rapidement répandue sur la surface de la terre
;
grâce surtout

à l'assistance en tous lieux et en tous temps des mêmes maî-

tres, la transfusion s'opérait comme l’éclair, et certes on ne

sera pas plus étonné désormais de retrouver les hiéroglyphes

égyptiens au Mexique où sur les bords du lac Ontario, que de

rencontrer dans les cavernes de l’ancien monde les crânes des

Caraïbes et des Peaux-Rouges *.

A plus forte raison comprendrons-nous désormais l’irra-

diation générale, sur nos continents unis, d’une idolâtrie qui

tout de suite avait eu les bras aussi longs. Nous allons désor-

mais la retrouver sur la surface du monde entier, très-diverse,

il est vrai, dans ses formes et ses nuances, très-identique, au

contraire, quant à son but final et quant au surhumanisme

évident de ses phénomènes, que nous diviserons en sept cha-

pitres principaux :

1“ Fétichisme ou culte des esprits se manifestant dans un

être ou dans un objet quelconque ;

2° Cosmolatrie ou culte des esprits se manifestant par les

phénomènes cosmiques naturels ;

3* Sabéisme ou culte des esprits, vrais ou supposés, des

astres et des planètes;

4° Héroïsme ou culte des médiums historiques;

5° Nécrolatrie ou culte de leurs mânes, et consultation

des morts ;

6“ Divination ou révélations surintelligentes

,

obtenues par

des moyens ou conducteurs divers, inanimés ou vivants;

T Tuaumaturgisme ou accomplissement d’actes dépassant

évidemment toute la puissance humaine.

I . Voir l'Introduction et ta fin du deuxième chapitre.

Digitized by Google



19G MARCHE DE L'iDOLATRIE.

Nous retrouverons, il est vrai, sinon toutes ces choses, au

moins quelque chose de tout cela dans la religion orthodoxe,

et nous tâcherons (au chap. Pneumatologie et Thaumaturgie

comparées) de bien préciser la profondeur de l'abîme qui sé-

pare, sur des terrains si différents, des pratiques en apparence

si semblables.

M. le L)
r
Littré nous accorde que, sous l’étendard païen, ce

sonl précisément ces pratiques « qui ont rempli et gouverné

toute la terre, » et puisque selon lui « la grande et sin-

gulière MANIFESTATION DES PHÉNOMÈNES ACTUELS n’est qu’une

forme nouvelle de celles qui présidèrent à. la formation de

toutes les sociétés antiques 1
,

» il ne s’étonnera pas qu’a-

4. * L’Amérique peuplée par l’Afrique et par l’Asie. » Nous avons

déjà dit do l'Atlantide submergée que a si elle n’existait pas il faudrait l’in-

venter; » plus nous avancerons dans col examen comparatif des deux mon-
des , et moins nous pourrons nous passer de cette nécessité. Théopompe

dit, dans sa Mèropide si suspectée, que « les Phéniciens seuls naviguaient

dans ces mers qui baignent la côte occidentale de l’Afrique, mais qu'ils le

faisaient avec un tel mystère, que souvent ils en venaient à faire sombrer leurs

propres navires pour dépister les étrangers trop curieux. »

Aujourd’hui, voici qu’un nouveau peuple, mentionné par beaucoup d’An-

ciens et rejeté par nous, en haine des Grecs et de leurs présents
,
surgit à

nouveau dans la science : c’est celui des Derbers. M. Pascal Duprat
f Races

du nord de l'Afrique) les identifie avec les Lydiens descendant, selon lui,

de Labaïm, petit-fils de Mesraïm,et établis près du golfe Arabique. Nous voici

donc bien près des Phéniciens; ne pourrait- on pas faire de Lyb et de bers

les Ibères

?

Puisque M. Duprat nous montre ces Asiatiques envahissant do

très-bonne heure lo nord do l’Afrique, ce seraient eux évidemment qui au-

raient peuplé l’Espagne (antique Ibérie) elles pays basques. Ceci nous expli-

querait parfaitement lo rapport très-étroit, et de conformation et d’usages,

signalé plus d une fois entre nos habitants du Béarn et certaines populations

américaines; on a retrouvé jusqu’à leurs jeux, et jusqu’aux noms qu’ils leur

donnent. M. Gosse, de Genève, établit (a) que les races du Pérou se divisent

en deux races principales, et que l une d’elles (les Huancas) se distingue

par une très-singulière déformation du crâne, due probablement à une pres-

sion mécanique exercée sur le cerveau des nouveau-nés. Or, cette coutume

se retrouve précisément aux Canaries, c’est-à-dire, à la moitié du chemin

entre lo Pérou et le Béarn, où la mémo coutume parait s’étre conservée long-

temps. Au reste, M. Gosse ajoute, d’après Maycn, que do ces doux races du

fa) f’émoiit de la Société d'anthropologie, t. I, t«faacie., p. 15t.
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près avoir suivi avec lui le développement des trois premières

élapcs, nous baptisions cette dernière et récente manifestation

du nom de quatrième èiape de l’idoi.atrie.

Pérou, l'une pacifique et civilisatrice, et d'oricine asiatique, aurait occupé

primitivement les cotes do la mer Pacifique, tondis que l’autre, aventureuse et

guerrière, serait venue des régions de l'est et aurait envahi toute la côte qui

regardo de ce côté. Cn usage très-remarquable vient encore confirmer cette

double origine: c'e.-t que, pendant que les momies des plateaux avaient dans

leurs cercueils la tète tournéedu côté de la mer Atlantique et quo leur modo
de conservation ressemblait à celui dos Canaries, les autres momies étaient

tournées du côté de la mer Pacifiquo.

Nous savons parfaitement quo les vaisseaux berbers, dont nous venons de

parler, suffiraient à l'explication du transport; mais comment expliquer, sans

un milieu ferme

,

celui des espèces animales africaines acclimatées en Amé-
rique et certainement détruites en ce pays par lo déluge?

Nous ne pensons pas que les Phéniciens se soient amusés au commerce des

jaguars, des cliacais, etc.

C
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APPENDICE K

CHAPITRE X.

LANT1BAPTÈME DO PAÏEN.

Ce serait manquer à l’ordre logique de notre œuvre que de ne pas

préluder à la revue de toute la magie antique par l’examen de l’acte

préparatoire qui semblait lui donner le droit d’entrée et de libre par-

cours.

Posons d’abord ces deux principes : l’idolâtre ne sera jamais thau-

maturge, tant que son dieu ne sera là, comme il ne sera jamais vrai

païen s'il ne reçoit pas le baptême de son culte, ou Yanlibapléme

relativement au nôtre.

Nous avons insisté fort au long sur la majesté des exorcismes qui

précédent chez nous ce sacrement :« Au nom du Dieu vivant, sors de

ce corps, etc., etc. »

Ici nous possédons l’inverse. « Demeure, » dit au dieu celui qui n’est

pas baptisé; « reviens, » dit à son tour le chrétien apostat, et tout

aussitôt l’ennemi que nous avons laissé « tournant, comme un lion

rugissant, » autour de son ancien domicile, ne se le fait pas répéter

deux fois, et, profitant de la moindre ouverture que la réaction lui

ménage , rentre avec « sept amis plus puissants que lui-même »

dans la maison nettoyée et parée dont parle l'Évangile.

Or de pareils engagements ne se contractent pas sans échange de

paroles, de promesses, de signes et sans caractère imprimé. Le païen

possède aussi ses fonts baptismaux, et bien qu’il les remplisse ordi-

nairement d'eau lustrale, c'est le sang qui, dans les beaux et grands

jours, le remplace pour lui comme matière du sacrement.

Il en est ainsi du sens moral de la cérémonie, et de même que le

chrétien promet de renoncer à toutes « les œuvres du mauvais, » de

même le mauvais glisse dans son contrat autant de clauses infâmes et
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de simulacres de jm œuvres, qu’il peut le faire sans trop compromettre

sa dignité. Il est prouvé aujourd'hui que, malgré le puritanisme des

initiations antiques, elles ne différaient guère de nos initiations mo-

dernes, et que certains passages de Pythagore et d'Eschyle se recon-

naissent parfaitement dans certaines formules marmottées aujourd'hui

par le Cafre ou par le Vaudou des Antilles.

Il n’y a rien de tel que de servir le même Dieu, pour vivre en par-

faite fraternité dans tous les siècles des siècles.

Toute société secrète ayant son pacte, ses promesses et ses signes,

parfois conuus et reconnus du seul grand pontife fondateur, le thiurge

ne diffère à cet égard du gocte 1 qu'en ce qu’il peut faire innocemment

un léger bien sous le drapeau d'un effroyable mal. Julien était théurge,

c'était l'initiation même sur le trône, et bien que plus d’une plume

chrétienne se soit plu, de nos jours, à diminuer l’horreur qu'il inspi-

rait à nos pères, est-il beaucoup degoètes qui aient fait plus d’honneur

à leur titre que ce favori du soleil, que ce philanthrope couronné,

lorsque, pour mieux agir, il consultait, après les avoir entr’ouvertes,

les entrailles des mères enceintes qu'il suspendait vivantes par les

cheveux?

Au reste, il y avait des baptêmes et des initiations de tous les ordres.

Pas n'était besoin d'avoir assisté aux grands mystères d'Élcusis ou

d'Isis pour entrer dans l'alliance ou dans l'intimité de leurs dieux. Ces

grandes épreuves mystiques étaient plutôt la voie des parfaits et de

l'ambitieuse sainteté qui voulait monter jusqu'à Vcpopsic, sorte de

baptême extatique transcendant. Le commun des martyrs avait le sien

dans l'enfance ou bien dans la jeunesse. Voyons-en quelques exem-

ples.

Laissons de côté toutefois les initiations grecques trop connues, et

que plus lard nous étudierons plus à fond*. Oublions pour un mo-

ment les initiations orphiques dans lesquelles le serpent jouait son

rôle ordinaire, les mithriaques pendant lesquelles on se faisait arroser

par lesing d'un taureau, les éleusinies dont l'imprudent Eschyle faillit

payer de sa vie les révélations indiscrètes, à propos du sort réservé à

Jupiter par la femme et son fils
,
... Mais apportons quelque attention

à ce baptême phénicien qui consistait à faire prendre un bain au néo-

phyte, à lui faire boire un simple verre d’eau froide, à placer sur sa

1 . On appelait théurgic la magie relativement bonne, comparée à la mau-
vaise ou goèlie.

î. Au chapitre: « Le temple et ses mystères. »

3. Voir chap. vi, § 1.
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tête une tête de brebis tout fraîchement égorgée, et à lui faire poser

un genou sur une peau de faon, préparée à cet usage.

On voit qu'Atys et Astarté n'étaient pas exigeantes.

Nous avons déjà parlé d'un bas-relief égyptien nous montrant un

mysthe recevant sur sa tête un double jet de croix lustrales souillées

par l'invocation de Sérapis, autrement dit du Pluton égyptien. Mais

faisons bien attention à ce surnom de baples que l'on donnait, dans la

Thrace, aux baptisés de Cotytto , à laquelle on appartenait dès qu'on

avait subi les ablutions et bu dans une coupe en forme de phallus pria-

pique. Ce baptême, où se révélaient tous les instincts du maître,

passa de la Thrace en Grèce, et de la Grèce à Rome, où les chastes Ves-

tales se firent un honneur de l'administrer elles-mêmes, comme pré-

paration aux mystères de la bonne déesse.

Les vénérables druides, comme leurs vierges de l’ile de Sein , si

puissantes dans l’art de soulever les tempêtes, n'en arrivaient jamais là

avant d’avoir répandu le sang, cueilli le gui sacré, ceint leur front de

verveine; mais surtout (voici la dominante) avant d'avoir été prier

dans son bois de chêne, en regardant toujours à leur gauche, le maître

de ce bois, qu'ils tremblaient cependant de rencontrer'.

Aux Indes, pour le baptême du jeune Brahme, toute la famille se

réunit, on l’entoure, on le frotte d'huile, puis on l’offre à Ganesa, le

dieu des obstacles, représenté par un petit cône de bouse de vache, on

jette sur le feu sacré du riz bouilli, on fait l’invocation du diru ami

auquel on voue l’enfant et que l'on fixe dans un vase, désormais son

tabernacle; on rase ensuite l’initié, et, après lui avoirconfié à l’oreille

les secrets du brahmanisme, on se livre pendant trois jours aux joies et

festins de la famille, après lesquels on renvoie dans son vase le dieu

ami, et tout est terminé.

t . Le bénédictin D. Martin, auquel nous avons déjà reproché ses méprisos

sur cette gauche (voirt. I, p. 16), a l’air de ne pas mieux comprendre la si-

gnification du mot druides

,

si bien tiré cependant par lo P. Perron des

mots celtiques deru (chêne) et hud (enchanté). B. Martin la repousse parcelle

seule raison « qu'il faudrait alors l’appliquer également aux dryades, aux hama-

dryades et aux druites de Crète ». Mais pourquoi vouloir toujours limiter à

un peuple ce qui appartenait à plusieurs? Lorsque le sauvago des Antilles,

s'arrêtant devant certains chênes, prononce ces paroles ; « O loi, qui t’es fixé

sous l'écorce de ce chêne, je te recommande ma femme, mes enfants, otc. »,

il fait acte de druidisme, et soyez bien certain, ô savant! qu'il a remarqué

sur ce chêne quelque chose qui, de loin, vous fait sourire, maisqui.do prés,

l'a fait trembler plus d’uno fois. C'est encoro lui qui fait de l’observation

pendant que, vous, vous restez dans votre à priori.
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Jusqu'ici, répétons-Ie, ce n'est qu'une consécration, hors de laquelle

pas de salut; c’est la condition préalable, le premier degré de la grande

échelle que graviront plus tard ceux-là seulement que l'on jugera, sur

bonnes preuves, prédestinés aux pouvoirs magiques.

Quant aux fruits portés par le baptême, si l'on veut bien les appré-

cier , il faut pénétrer dans les secrets des sauvages et mesurer par

eux toutes « les profondeurs de Satan. »

La régénération des nègres de la Guinée dure cinq ans et s’accom-

plit au fond d'un bois qui devient impénétrable et sacré à quatre

lieues à la ronde, et dont ils sortent en dansant l'étrange et convulsive

ronde du belli. Les jeunes filles ont aussi leur bois, leurs danses, et la

circoncision douloureuse qui devient le sceau de leur consécration

spirituelle.

Dans la province de Matomba, on fait à ces jeunes filles de larges

taillades en demi-lune sur les épaules, et on les conduit devant Ma-

ramba, qui devient leur dieu , sans qu'elles portent sur elles son

image.

De ces taillades au tatouage il n'y a qu'un pas, mais celui-là se

tromperait fort qui n’accorderait aucune signification à ces découpures

cutanées si bizarres et si diverses. Il y a là toute une langue mysté-

rieuse qui attend encore son Champollion, et qui, avant d’arriver au

Mexique ou dans la Polynésie, a passé par tous les peuples du monde,

depuis les Éthiopiens jusqu’aux Germains et aux Francs.

C'est l’engagement du baptême.

« Le tatouage, dit M. Leblanc, imprimait dansl'homme un caractère

religieux et indélébile, symbole d’une nouvelle naissance. Ainsi le

démiurge inférieur des Celtes était tatoué; selon le capitaine Manby,

le tatouage polynésien est une sorte d'écriture hiéroglyphique que les

chefs et les prêtres comprennent d’un bout à l’autre do l’Océanie.

Chaque individu porte, tatoué sur son corps, le récit détaillé des ini-

tiations auxquelles il a été admis*. »

Quand Malte-Brun établit, un des premiers, l’existence de cette

langue hiératique, la science se récria; aujourd'hui le soupçon est

devenu une certitude.

Le tatouage est le blason écrit et spirite du sauvage.

Au Brésil, celui des jeunes filles atteint véritablement les propor-

tions du martyre. Dès qu’elles ont donné les premières marques de

nubilité, on les rase, puis avec une dent d'acouti on leur tranche la

chair du dos, en forme de croix de Saint-André, de manière que

1 . Des religions, t. Ht, p. 150.
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le sang ruisselle de toutes parts; on frotte ensuite ces abominables

plaies avec de la cendre de courge sauvage aussi corrosive que la

poudre à canon, puis, après leur avoir lié les bras et les jambes, on les

couche dans un hamac jusqu’au jour de la seconde purgation, après

laquelle on leur découpe tout le reste du corps, depuis la. tête jusqu'aux

pieds, d'une manière encore plus cruelle que la première fois. Elles

rentrent cette fois dans leur lit pour trois mois ; après quoi, frottées

d'une huile noire, et marquées à tout jamais du sceau divin, elles com-

mencent à vaquer à leurs affaires.

Mais si l’on veut pénétrer encore plus avant dans l'esprit de l'anti-

baptéme, il faut lire, dans les Antiquités mexicaines de l'abbé Brasseur

de Bourbourg, tout ce qui regarde les mystères du nagualisme'. Il en

a donné un très-curieux résumé dans un journal. « I-es missionnaires,

dit-il, trouvèrent cette étrange superstition établie d'un bout du

Mexique à l'autre, et c'est elle qui jusqu’ici n'a cessé d'étre le plus

grand obstacle à la conversion des indigènes. La plupart des ministres

de l’idolâtrie avaient bien été baptisés au moment de la conquête; mais

uniquement guidés en cela par le désir de vivre en paix avec les con-

quérants, ils n’avaient eu rien de plus pressé que de retourner à leurs

dieux, à leurs cavernes, et de procéder à leur débaptisation, c’est-à-

dire à l'initiation au nagualisnte

« Aussi, avant d’admettre le postulant à l'initiation, le maître nagua-

liste lui faisait-il renoncer au Sauveur et maudire l'invocation de la

Vierge et des Saints. Il lui lavait ensuite la tête et les diverses parties

du corps où il avait reçu les onctions du baptême, afin, disait-il, d'en

effacer toute trace... L'enfant recevait ensuite le nom correspondant

au jour astrologique qui l'avait vu naître; c'était ce qu'on appelait

prendre le nagual. On le vouait au protecteur visible ou invisible de

toute sa vie, à celui qu’il devait regarder, selon l'expression de l'évé-

que de Chiapas, comme les catholiques regardent leur ange gardien.

Le maître alors ouvrait à l’enfant une veine derrière l'oreille ou dessous

la langue, en tirait quelques gouttes de sang à l’aide d'une lancette

d’obsidienne, et l'offrait au démon comme une marque de servage et

comme le signe du pacte que l'enfant contractait avec son nagual.

Avant de le quitter, le maître désignait au père de l'enfant la forêt ou *

la caverne où, à l'âge de raison, celui-ci devrait se rendre, afin de

t . Ce mot vient de nahual, génie, démon familier et Satan; de là le nom de

nahuallaques, donné primitivement aux Mexicains et encore aujourd'hui aux

sept tribus de la langue aztèque.

S. Le Moniteur des 16 et 17 mars 1851.
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ratifier en personne, avec son nagual, le contrat conclu en son nom.

Puis, après le départ du mattre, on allait chercher le curé de la pa-

roisse pour administrer, pour la forme, le baptême chrétien, politique-

ment nécessaire, mais, suivant eux, paralysé à l'avance. »

Nous allons maintenant laisser ce pauvre idolâtre dormir sur ces

deux baptêmes ennemis, et croître jusqu’au jour fixé à l’avance où le

maître nagualiste, fidèle au rendez-vous, viendra le chercher pour le

présenter, au fond des forêts, à l’amt qu'il n’a pas encore vu et qui va

désormais lui parler face à face.

Nous étendre davantage sur la personne de cet ami, ce serait anti-

ciper sur le chapitre suivant, dans lequel il va nécessairement trouver

place.

Toutefois, nous en avons dit assez pour prouver qu'avant tout ce

qui constitue le paganisme idolàtrique, c'est le renoncement h tout ce

qui pourrait contredire Satan « dans ses pompes et dans ses œuvres. »



APPENDICE L

CHAPITRE X.

LIVRES HERMÉTIQUES ET SACRÉS DE L'IDOLATRIE.

4. — Litres hermétiques.

Après l'examen des conditions imposées au païen, et préalablement

à la revue de tous ses rites, c’est notre devoir d'étudier le plus som-

mairement possible le résumé de ses catéchismes et de ses livres her-

métiques et sacrés. Commençons par les premiers.

Il y a bien peu d'années encore, les livres appelés hermétiques

n’étaient pour tout le monde que ce qu'ils sont encore aujourd’hui

pour la majorité des savants, c’est-à-dire une bibliothèque de romans

menteurs, composés depuis l’ère chrétienne, dans un triple intérêt de

spéculation
,
de piperie ou de fraude pieuse. Aux yeux de la critique

du xvni* siècle, nous l'avons déjà vu, tout était faux, hormis ses arrêts.

Faux Hermès, faux Orphée, faux Zoroastre, fausses Sibylles,... etc.,

tout était apocryphe et récent.

Aujourd'hui nous commençons à trouver toutes ces sévérités bien

vieilles , et chaque jour apporte un encouragement puissant à cette

nouvelle manière d’envisager les choses.

Depuis longtemps on ne tenait plus aucun compte de cette affirma-

tion du père Kircher, que « tous les fragments connus sous le nom de

Mercure Trisinégiste, de Bérose, de Phérécyde de Scyros, etc., étaient

des écrits échappés à l’incendie qui dévora les 100,000 volumes de la

bibliothèque d’Alexandrie. On sait que celle-ci avait été formée par

les soins d’Aristote, et d'après les ordres de Ptolémée Philadelphe, avec

et sur les anciens manuscrits hiéroglyphiques chaldéeus, perses, ba-
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byloniens, montant également h 100,000, comme Josèphe et Strabon

nous l'attestent.

On avait encore oublié tout ce que Clément d'Alexandrie nous avait

appris des 30,000 volumes de Thoth qui figuraient dans la bibliothèque

du tombeau d’Osymandias , sur la porte duquel était écrit : « Le re-

mède de l'Ame. »

Mais depuis que Champollion a trouvé sur les monuments les plus

anciens la teneur de ce Pimandre et de cet Asclépios prétendus apo-

cryphes ; depuis qu’il les a proclamés « l'écho et l'expression fidèle

des plus antiques vérités; » depuis qu'on a retrouvé, mot pour mot,

quelques hymnes de ce faux Orphée dans plusieurs inscriptions hié-

roglyphiques adressées à certaines divinités;... depuis que Creuzer a

signalé les nombreux passages empruntés aux fragments de ces

hymnes orphiques par Hésiode et par Homère qui ne les avaient même
pas compris; depuis enfin que la prescience des sibylles s'impose

d’office à la suite de celle du Prométlüe d'Æschyle (v. ch. vi, §2), on a

senti la nécessité d’amnistier ces chrétiens calomniés et de confesser

que tout ce vieux catholicisme n’a décidément plus de date, et que le

contenu de tous ces apocryphes se retrouve dans la nuit des âges, au

fond le plus secret des sanctuaires de l'Égypte, de la Chaldée, de la

Phénicie et des Indes

A propos d'astronomie, nous montrerons plus tard à quelles

sources Pythagore avait puisé ce qu'on appelle aujourd'hui scs intui-

tions, comme à propos de Thoth retrouvé chez tous les peuples du

monde nous indiquerons les origines très-probablement patriarcales

de ses anciens et mystérieux écrits, si conformes à la Bible quant au

fond, si différents dans les détails.

Car voilà ce qui les différencie; ces écrits si édifiants, si magnifi-

quement théologiques dans leur partie principale, se trouvent tout à

coup faussés, souillés, dèmonisés pour ainsi dire sur le revers de leurs

1 . Jusqu’ici, on s'accordait à attribuer la rédaction actuelle dos écrits

d’Orphée, et surtout celle des Argonauliques, à un certain Onomacrite qui

vivait du temps de Pisislrate, de Solon et do Pythagore, c'est-à-dire vers le

milieu du vi* siècle avant notre ère et 800 ans après Orphée; mai# on con-

vient maintenant que ce ne fut tout ou plus qu’un renouvellement dans leur

forme. Il ne faut pasoublier, en effet, que, du temps de Pausanias
(
v. Peser.

Prive., ix, 30), il y avait une famille sacerdotale qui répétait de mémoire

les hymnes orphiques, transmis de génération en génération, cl qui les

chantait dans les mystères; quant au fond du poème des Argonautes, M. Vi-

vien Saint-Martin croit ( Pécouv.
giiol., t. 1, p. 313) qu'il remonto bien vé-

ritablement au temps d'Orphée.
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plus belles pages. Il en est d'eux comme de ces fleurs sur lesquelles

uu souffle délétère a versé on ne sait quel poison qui corrompt leurs

parfums et ternit leur éclat.

Qu'on se rappelle les infâmes coutumes que ces beaux vers d'Or-

phée avaient importées avec eux dans nie de Crète et dans les mys-

tères orphiques, coutumes punies si cruellement par les matrones de

la Thrace, qui ne crurent pouvoir se venger des dédains du grand

poète qu’en le déchirant en morceaux*.

Qu’on sc rappelle toute la métempsycose animale de Pythagore et

toute sa magie si bien décrite par le mieux informé de ses admira-

teurs

Qu'on se rappelle les ophionides, les curètes, les corybantes, les

gymnosophisies, les folies de Linus, de Musée, de Mélampe, etc., et

l’on pourra s'assurer que la sublimité et même l'orthodoxie des pro-

ductions sont effacées dans toutes ces écoles par le sacrilège des

mœurs et la perversité des fruits.

Que nous importe que « la théologie de Pindare s'élève à la hauteur

de Bossuet’, » ou que celle d’Orphée nous apprenne a que le vrai

Dieu invisible ne s’était révélé qu'une seule fois au descendant d'une

famille chaldéenne (Abraham), et que nos regards devaient toujours

rester attachés sur le Verbe divin *? » que nous importe, disons-nous,

si le premier de ces deux poètes double cette théologie sublime de

celle de Delphes dont il était l’archiprétre, et s’il chante toutes les

gloires d'Apollon dans une chaire de fer que Pausanias disait subsister

encore de son temps tout auprès de la statue de ce même dieu *? que

nous importent les belles paroles du second, s’il célèbre tout aussi

bien Hécate que le Verbe divin, et s’il enseigne à ses disciples l'art de

composer ses philtres *? Ou plutôt il nous importe beaucoup, car nous

pouvons en tirer un très-grand enseignement.

Cet alliage si disparate, si contradictoire, nous prouve invinciblement

la simultanéité mêlée des deux courants de vérités et d'erreurs aux-

quels toute cette philosophie païenne s'était abreuvée. Mais où donc sc

trouvait le véritable point de départ, la source immaculée de ce double

courant? car il en faut toujours revenir à cet admirable raisonnement

de saint Clément d'Alexandrie : « S’il y a une science, il y a néces-

t . Voir Aristobule, Polit., I. II.

î. Jambliquo, Vie de Pythagore.

3. Villemain, Correspondant du 25 août 4857.

4. Voir Clém., Slrom., I. V, ch. xiv.

5. Pausanias, Pliocid., ch. xmv.

6. Argon., p. 974.
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sairement un professeur. Cléanthe eut pour maîtres Zenon
,
Théo-

phraste, Aristote, Métrodore, Épicure, Platon, Socrate, et lorsque

j’arrive à Pythagore, à Phérécyde, à ’l halès, je suis obligé de chercher

encore leur maître 6 tous. De môme pour les Égyptiens, les Indiens,

les Babyloniens, et pour leurs mages eux-mêmes, je ne cesserai pas

de leur demander quel est leur maître; et si je les amène de force au

berceau du genre humain
, à la naissance du premier homme

,
je

commence à répéter toujours la même question ; Quel fut son maître?

A coup sûr, cette fois, ce ne sera plus aucun homme, car il n’avait

encore rien pu apprendre, et lorsque nous serons arrivés aux anges,

nous serons encore obligés de leur demander à eux-mêmes quel a été

leur maitre et leur docteur'. »

Fidèle à ce principe. Clément consacre tout le sixième livre de ses

Stromales à rechercher les deux premiers auteurs auxquels on doit

attribuer la vraie et la fausse philosophie déposées dans les sanctuaires

de l’Égypte, l’une appelée sagesse' par l’Esprit-Saint, l'autre nommée
par l’Apôtre « philosophie vaine et conforme aux éléments du monde,

secundum elementa mundi *. » Kt tout de suite, comme pour prévenir

toutes les fins de non-recevoir, il commence par demander aux Grecs

quel droit ils auraient à rejeter les miracles de Moïse, lorsque tous

leurs philosophes se vantent des mêmes merveilles. C’est Éaque,

dit-il, obtenant par ses prières une pluie merveilleuse; c’est Arislée

faisant souiller les vents; c’est Kmpédocle procurant leur apaisement

subit, etc., etc. *.

Clé nt reconnaît donc que les deux philosophies marchent accom-

pagnées de miracles et de merveilles.

Mais, encore une fois, d’où viennent-elles?

C'est alors qu'il entre dans le détail de toute cette science et de

cette discipline hermétiques, sur lesquelles sa grande compétence de

contemporain et de compatriote lui permet de donner des renseigne-

ments qui font encore aujourd'hui l’admiration et souvent le déses-

poir do nos égyptologues '.

Les livres de Mercure fixent d’abord son attention, et surtout ses

quatre livres d’astrologie (astronomie), qu’il faudrait toujours, dit-il,

o avoir à la bouche, semper esse in ore •; » mais, après en avoir signale

I . Strom., I. VI.

S. Actes des Apôtres.

3. Épitre de saint Paul, aux Gâtâtes , III.

4. Ce qui lui valut le surnom de KwAjaiviuo;. dominateur des vents.

5. Nous le verrons au chapitre : Obélisques.

6. Strom., 1. VI, ch. iv. Dans une note sur les précurseurs do Copernic,
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les taches et les avoir rapprochées de celles qui déshonorent la philo-

sophie des gymnosophistes indiens, il montre dans celle des Grecs,

condamnée par l'Apôtre, les traits de lumière que la bonté divine a

bien voulu y laisser pour ouvrir les yeux à ses aveugles sectateurs.

« Prenez les livres grecs, dit l'Apôtre aux Gentils, et reconnaissez que

la Sibylle annonce le Dieu un et les choses de l’avenir; lisez Hystape,

et vous y verrez bien plus clairement encore le Fils de Dieu et la

guerre que lui déclarent les rois. »

Mais arrivant à la partie blâmable de cette philosophie grecque,

son faible si connu pour cette philosophie ne lui permet plus de la

démonisrr par lui-môme ; il laisse parler les autres, nous montre les

gnostiques attribuant celle de Socrate à son démon familier, et même
il arrive à confesser que o tout ce que Phérécyde a dit allégorique-

ment dans sa théologie, il l’a emprunté aux prophéties de Cham »

Si nous remarquons que Clément d'Alexandrie laisse parler les au-

tres à ce sujet, c’est pour montrer combien la philosophie moderne,

qui mentionne ce qu'elle appelle ses inepties à ce sujet, est légère

et peu sérieuse elle-même.

Toutefois, si Clément hésite, les autres Pères ne le faisaient pas.

C'était une chose admise généralement, que, aussitôt après le dé-

luge , Cham et ses descendants avaient propagé à nouveau les anciens

enseignements des Caïnites et de la race engloutie. L’histoire ne sau-

rait être ici que tradition; mais quelle force n’emprunte-t-clle pas

aux historiens postérieurs, nous montrant cette même race propageant

ces mêmes doctrines et ces mêmes coutumes partout où elle arrive, et

leur conservant jusqu'à nos jours toute leur fraîcheur postdiluvienne,

comme leurs sectateurs ont conservé leurs litres et leurs noms d'Hé-

véens, de Chànes et de Chamanes, etc.

C'est en partant de cette base historique et généralement accordée,

que Cassien a pu accuser les Caïoites et les Chamites a d'avoir dé-

tourné toutes ces vérités dans un sens magique*, » et que saint Clé-

ment de Rome a pu , comme son homonyme d'Alexandrie
, a(limier

l’existence et la double inspiration de tous ces livres *. »

Des études plus profondes semblent justifier toutes leurs accusa-

tions.

nous prouverons que c'était bien là quo Pjthagore avait trouvé co système;

ce qui, sans dé'ruire le merveilleux de la chose, ne prouve nullement l'in-

faillibilité du système, en raison des deux courants mêlés.

1. Sirom., I. VI, ch. iv.

î. Confér., I. VIII, ch. xxn.

3. Constat, apost-, 1. \ I, ch. xvi.
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Ainsi voyez pour Phérécyde de Scyros; ce ne sont pas seulement les

Pères, c’est Philon de Biblos, c’est Hésychius de Milet, c’est Eustathe

qui l'accusent d’avoir bâti sa philosophie sur les traditions démo-

niaques. Cicéron nous dit que ce Phérécyde est plutôt un devin

qu’un physicien, a potius divinus quam medicus » et Diogène de

Laërte semble confirmer cette qualification en nous racontant « ses

prédictions relatives, tantôt au naufrage imminent d'un vaisseau qui

passait tranquillement en pleine mer et loin de lui, tantôt à la capti-

vité future des Lacédémoniens par les Arcadiens, tantôt à sa propre

fin si misérable, puisqu’il périt rongé par les vers, ce qu’il attribuait

à la colère du dieu de Délos, qu’il n’avait jamais voulu honorer*. »

Les Pères ne faisaient donc que parler comme tout le monde; et

voici que les modernes, en étudiant les fragments qui nous restent de

la philosophie phérécydienne , achèvent de les justifier, car ils vont

nous y montrer ce qui pour nous constitue l’essence et le cachet du

dogme démoniaque, à savoir la coétcrnité du mauvais principe et son

assimilation au principe divin. Dès que l'on voit apparaître dans

toutes les théologies païennes cette glorification du irovrfèç, du mau-

vais, on peut signaler à coup sùr le déraillement de l’ancienne voie

tracée par l’esprit patriarcal.

Or, pour Phérécyde la chose n’est plus douteuse. 11 pose d'abord

en principe la primauté de Zeus ou l’Éther, puis, à ses côtés, un

principe coètemel et coagissant qu’il appelle cinquième élément ou

ogenos. On a cherché longtemps ce qu’il entendait par ce mot, mais

enfin on s’arrête à cette traduction : « Celui qui resserre, qui retient,

ïhadis ou l’enfer en un mot. »

Dollinger dit que « Jacobi, en s’appuyant sur le passage de Clément

d’Alexandrie et sur Origène, a mis la chose hors de doute*. »

Nous ne pouvons donc plus nous étonner que Diogène de Laërte en

ait fait un gardien de la table fatidique de Delphes, « Oowpmiv vocare ‘.n

Encore une fois, soyons certains que lorsqu’il y a hésitation sur le

maître duquel relève un de ces philosophes, la proclamation de la

coétemilé de Pluton et sa révélation par le trépied sacré sont toujours

la preuve de la bifurcation et le signal de la direction vers la gauche.

1. Divin., I. I, ch. un.

î. Diogène, l. I, § A I G.

3. Dollinger, Paganisme et judaïsme, t. Il, cb. vu.

4. Dans lo texte, il y a fouft.vrfini'im

,

mais Ménage, dans ses savantes

observations, nous dit qu'il faut lire 6u«.fiTT,v, c’est-à-dire gardien de la table

sacrée.

u
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Nous allons retrouver tout à l’heure ce critère dans tous les livres

sacrés.

Ne terminons cependant pas ce paragraphe sans le compléter par

le témoignage de Bérosc faisant de Cham tout à la fois le premier

Zoroastre, fondateur de Bactres, le premier auteur de tous les arts

magiques de la Babylonie, le Chemesenua ou Cham infâme des Noa-

chides fidèles, enfin l’objet de l'adoration de l’Égypte qui, après

en avoir reçu son nom, yr, fteia, d’où chimie, lui élève la ville de Chem-

mis, ou ville du feu. Cham, disait-on, l’adorait, d'où le nom de

Cham-main donné aux pyramides, qui à leur tour se seront aussi

vulgarisées dans notre propre substantif moderne cheminée 1
.

Quant au moyen de propagation de cette mauvaise magie, la tradi-

tion en accusait certains caractères runiques tracés sur des lames de

métal et échappés à la destruction du déluge. Ceci peut fort bien ren-

trer dans la légende, mais, ce qui n’y rentre pas, c’est la découverte

quotidienne de certaines plaques couvertes de caractères particuliers

et complètement indéchiffrables, caractères d’une antiquité indéfinie,

et auxquels les Chamites de tous ces pays attribuent la cause de leurs

singuliers et terribles pouvoirs. On sait d’ailleurs le rôle que ces lames

de métal ont joué dans tous les temps et les effets qu’elles étaient cen-

sées produire aux lieux où l'on parvenait à les insérer 1
.

Voilà donc le premier élément de toute philosophie mensongère

déposé par le grand génie de l'erreur au sein même des vérités les

plus hautes; ce germe détestable va se développer, grandir, éclore, et,

de simple gland qu’il était, devenir cette immense forêt du mensonge,

dont les obscurités ne seront pas tellement épaisses que la lumière

primitive qui l'éclairait jadis ne puisse la pénétrer encore et se

jouer au milieu de ses plus épais ombrages.

Passons maintenant aux livres sacrés proprement dits.

î. — Livres kabbalistiques. — La bonne Kabbale et le Zohar.
sa

Si l’on tient à comprendre quelque chose à la kabbale, il faut abso-

lument distinguer la kabbale sérieuse et primitivement orthodoxe de

la kabbale hétérodoxe et souillée qui est à la première ce que la magie

est au thaumaturgisme de Moïse. Toutes deux dérivent du mot kibel,

t. Voir Bérose, Anliq., 1. III.

î. Sainte Hildcgardc, dont nous avons déjà lu do si curieuses révéla-

tions, dit que, « dans les derniers temps, les sectateurs de l’Antéchrist se-
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reçu , et ne sont en définitive que le journal de toutes les traditions

judaïques bonnes et mauvaises, reçues des hommes et avant tout des

esprits. Nous avons déjà dit comment, dans son « Harmonie de la

Synagogue et de l'Église, » M. Drach , le célèbre rabbin converti
, avait

fait la part des deux kabbales et de leur double origine. Rien de plus

intéressant que les rapprochements établis par lui entre certains en-

seignements du Zohar, par exemple, et nos dogmes catholiques, tels

que la Trinité, les Esprits, la Rédemption, le Messie, l’Eucharistie

même, et, qui le croirait? l’immaculée conception de la sainte Vierge*.

Quand on songe à la haute antiquité de ce Zohar, dont un des appen-

dices les plus modernes (le livre Habbahir) n’en est pas moins, selon

notre grand hébraïsant, antérieur à l'incarnation du Verbe, toutes

ces démonstrations sont de la plus haute portée, et, tout à l’heure,

nous ne serons plus étonnés des fruits que nous allons voir porter à ce

même livre. On ignore en général tout ce bon côté de la kabbale; ce

mot n’éveille que les idées de folie, de superstitions coupables, ou

tout au moins de rêveries basées sur des supputations numériques

absurdes.

Sans doute tous ces alphabets mystiques qui tiennent encore une

très-grande place dans la meilleure kabbale en forment la division

la plus effrayante peut-être pour la raison humaine. On a peine à

comprendre qu’il puisse y avoir autant de choses sous de simples

unités; mais on nous accordera bien, par la même raison, qu'il serait

au moins étonnant que tant d'intelligences du premier ordre se fus-

sent exténuées dans tous les siècles sur de pures et absolues chimères.

Complètement étranger à ces sortes d’études, nous ne pouvons que

relater ici l’impression causée sur notre esprit par les affirmations

d’un saint prêtre français établi depuis longues années à Rome, et

dont les pyramides chiffrées et le compas géométrique paraissent en-

fanter chaque jour de nouvelles révélations ’.

ront marqués par lui de certains caractères ou lettres que personne n’aura

pu déchiffrer jusqu’à lui, parce que lui seul en a le secret en lui-même et que,

pour ses disciples, ce ne sont encore que des signes. » (Opéra, p. 4 034.)

1. Voir Harmonie de la Synagogue et de l’Église, t. Il, p. 3Î et 35.

ï. Disons seulement, pour un petit nombre de curieux intrépides

,

que le

point de départ de cette science, appelée « la science des correspondances

numériques et littérales, s a pris pour épigraphe ce double verset biblique;

« Dieu a tout constitué dans le nombre, dans la mesure et dans le poids,...

et il vit, compta et mesura la sagesse, « (Ecclésiastique, I.)

Ainsi, de même que l’Apocalypse semble légitimer le principe de celte hy-

pothétique vérité en vous donnant le chiffre de l'Antéchrist (666) ,
de même
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Cependant on a accusé le Zohar d’être un véritable livre panthéiste

et de révéler par cela seul une origine identique à celle des védas et de

toutes les anciennes cosmogonies païennes. M. Drach, comprenant en-

core toute la portée d'une accusation semblable, officiellement défendue

à l'Institut et comme telle ne pouvant que trop profiter au panthéisme

moderne, M. Drach, disons-nous, a bien voulu faire précéder les quel-

ques extraits du Zohar que nous lui avions demandés d’une justifi-

cation très-chaude de ce singulier livre, qui constitue à ses yeux une

préface évangélique bien autrement grandiose et importante que celle

dont on fait honneur à Platon. « L’ignorance seule, dit-il, et la mau-

vaise. foi de nos panthéistes modernes ont pu assimiler à leur pan-

théisme athée une doctrine récente, qui, basée sur la création ex

nihilo (c’est-à-dire de rien), n’est qu'un long traité de prière perma-

nente, et, comme on peut le prouver facilement, un puissant instru-

ment de conversion au catholicisme. »

Toutefois, l’expression de bonne kabbale, que nous avons donnée à

celle du Zohar, n'était une garantie absolue ni contre les erreurs de la

M l’abbé M.... vous montre celui de Jésus dans lechifTre 913, qu’il retrouve

encore dans le mot bereschit du premier verset do la Genèse
(
principe ou

verbe), mot qui, traité pjr sa méthode algébrique transcendante, lui donne,

en outre, les significations de voie, vérité et vie.

Ce qu’il va de parfaitement certain, c’est que ce vénérablo prêtre a dans

les mains une lettre du baron Cauchy, notre grand géomèlro, témoignant son

admiration pour certaines solutions astronomiques vainement cherchées par

la science, et trouvées sans astronomie par notre savant kabbaliste. Cet

homme extraordinaire no fait nullement un secret de son trésor; il a même,

selon nous, le grand tort do l'offrir et de le prostituer à la foule des intelli-

gences indignes jusqu’ici do lo comprendre. Aussi appelle-t-il de tous

ses vœux un mathématicien sans préjugés et qui veuille bien comprendre

comment « 4S termes hébreux, contenant I8i lottres et répondant à une sé-

rie de 1 1 9 décimales, complément de la racine de 3 pour atteindre le chiffre I,

ont pu lui donner la plus magnifique paraphrase sur la création , la rédemp-

tion, sur le séjour de la béatitude, etc., etc. » Nous avons lu la paraphrase,

nous avons vu la lettre du secret qui la donne;... mais, hélas! nous n’en

avon3 compris ni la clef ni Cespril.

Toujours est-il que c’était là uno des clefs principales de la sainte kabbale,

dont le Zohar est lo plus précieux dépôt. Saint Jérôme assure que les pro-

phètes connaissaient cette mystique des lettres dont le savant Molitor, dans

son bel ouvrage surla tradition, parloen termes que l’abbé M...., auquel nous
les avons soumis, nous a dits fort exacts. « Les îi lettres de l’alphabet hé-
breu, dit-il, passaient pour une émanation, ou pour l'expression visible des

forces divines du nom sacré. Ces lettres se remplacent par des nombres;
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mauvaise qui pouvaient s’y être infiltrées, ni contre les abus auxquels

les vérités elles-mêmes pourraient donner lieu. Nous ne sommes donc

nullement étonné d’apprendre à notre tour de M. Franck, membre
sraélile et, nous le craignons, panthéiste, de l’Institut, que deux sectes

toutes modernes ont dû leur naissance et leur succès au Zohar. On

appelle la première la secte des Zoharistes; elle fut créée par Jacob

Frank, juif polonais, dont la science, la distinction et la bonne foi,

dit notre académicien, expliquèrent l’ascendant qu'il avait su prendre,

vers la moitié du dernier siècle, sur un grand nombre de Juifs et

même de rabbins. Honoré de la violente persécution des autres, mais

protégé par l’évêque de Podolie, celui-ci obtint pour lui et pour ses

disciples l'autorisation de fonder une secte qui prit le nom de Zoha-

ristes ou antithalmudiques '. »

Jusqu’ici, M. Franck nous permettra de le lui dire, les Zoharistes

nous para ssent former une secte très-bien inspirée, car une secte qui

se détache d'une autre pour se rapprocher des origines communes
est un peu moins secte que la fausse église qu’elle abandonne. Les

évêques de Pologne pressentaient donc, en autorisant ces kabbalistes,

tout ce qui allait arriver et ce que le Franck de l’Institut nous apprend

ainsi, dans un nom, la 1 î’ lettre de l'alphabet et la 6* donneront 1 8 ;
on ajoute

les autres lettres du nom en les échangeant toujours contre le chiffre de leur

rang alphabétique; puis on fait subir à ces chiffres uno opération algébrique

toujours la même (mais c'est ici que l'auditeur s’embarrasse et fait lo plon-

geon) qui les rétablit en lettres, et alors ces lettres donnent des socrets divins

(p. 34). Quant à la vertu des noms ou Baalschem
,

il est impossible do nier

(dit toujours Molitor, p. 78) que cctto kabbale
,
aujourd'hui sans valeur,

n'ait eu quelque base profondo malgré ses abus; et s'il est écrit qu'au nom
de Jésus tout nom doit fléchir, pourquoi le télragrammalon n’aurait-il pas eu

la même force? Cet hexagone formé par les deux triangles croisés, Pythagore

le regardait comme le symbole de la création , les Égyptiens comme la réu-

nion du feu et de l'eau , les Esséens l'appelaient le cachet de Salomon , les

Juifs, le bouclier de David, en Russie et en Pologno, il sert encore de talis-

man, et nous le trouvons surtout dans le Rituel de la Franc-Maçonnerie. •

(Molitor, Tradition, chapitre Nombres.)

Tout cela aurait été, dit-on, révélo sur le Sinaï ou ailleurs, et serait resté

dans les carions les plus vénérables de la Synagogue comme dans la mémoire

traditionnelle de tous Ie3 fidèles. Il en serait de même, selon lesJuifs, de leur

musique et de leur poésie; leurs beaux récitatifs (niijun ), tels qu’ils les

chantent encoro aujourd'hui, n'auraient pas eu d'autre origine, et le vieux

chant de nos églises grecques et romaines pourrait bien, dit-on encore, en

rappeler quelque chose.

I. De la Kabbale, p. 410.
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tristement en ces termes : « Frank finit par adopter la religion catho-

lique et attira sur ses pas un nombre considérable de partisans*. »

M. Franck a trop de logique dans l'esprit pour ne pas nous accor-

der qu’à nos yeux c'était le plus bel éloge qu’il put faire de la bonne

kabbale et du Zohar.

Mais comme il parait écrit que, parallèlement à tout ce qui se dit de

bien, c’est-à-dire à toute bonne thèse, il doit y avoir une antithèse

,

précisément à la même époque (en 1740), il se formait une nouvelle

secte de Zoharites, appelée, cette fois, les Hassidim. Comme dans le

Zohar, il y a, nous le disions tout à l'heure, une infiltration, très-

secondaire si l'on veut, mais très-réelle, de la mauvaise kabbale, rien

de plus naturel que cet esprit exceptionnel ait donné naissance à une

secte de son ordre, et cette fois-ci'la méprise serait difficile.

Malgré l'ascétisme professé par ses membres, ce titre dejustes qu’ils

s’arrogent, cette morale semi-épicurienne, cette recommandation du

quiétisme le plus absolu pour arrivera une sorte d’artuse bouddhique,

ces prétentions au thaumaturgisme de la divination, ces prières inter-

rompues par des exclamations étranges, par des gestes ridicules adres-

sés à Satan, et, finalement, « les allures cyniques et l'hilarité déver-

gondée de ces nouveaux ascètes n nous sont de sûrs garants que les

évêques catholiques ne demanderont jamais, cette fois, d’autorisation

pour ces néo-Zoharites.

Mais voyez la persistance et l'à-propos de la parodie satanique ! Le

vrai Zohar ramenait à la vérité; tout aussitôt l’erreur le dénature à

son profit, et change scs fruits de vie en fruits de mort.

Ce parallélisme obstiné va donc nous ramener nous-même à la

mauvaise kabbale, et celle-ci, ce n’est plus dans le Zohar ou dans la

seule Thnrah qu’il va falloir la chercher, mais dans le Thalmud, com-

pilation beaucoup plus moderne, qui, en outre de cette Thorah, ren-

ferme aussi les.mille superstitions qui précédèrent et qui suivirent la

captivité de Babylone.

3. — Mauvaise Kabbale.

11 ne s'agit pas en ce moment de passer en revue tous les pouvoirs

magiques des Kischuph * du vieux monde, c'est-à-dire des Chamites,

des Céphènes, des Ophites, avec leurs Karthumim, leurs Kasdim, etc.,

car nous savons déjà ce qu'ils peuvent faire. Si nous savons moins

t . Pe la Kabbale, p. 410.

S. Sorciers.
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bien ce qu’ils pouvaient dire, c’est d’abord en raison de l’ombre

épaisse dans laquelle ils ensevelissaient leurs doctrines, puis en raison,

surtout, des prohibitions et destructions impitoyables que des cultes

nouveaux ou des gouvernements effrayés se voyaient continuellement

obligés d’ordonner.

Toutefois, si nous ne possédons plus les minutes des Runes et des

Kischuph, des Lettres iphésiennes et milésiennes, du fameux livre de

Thauth, des terribles traités de Targès le Chaldéen et de son disciple

Tarchon l’Étrusque, sur l'art « d'évoquer ou de lancer les foudres, »

s’il nous faut renoncera ces livres de Numa, retrouvés dans son

sépulcre, et que le sénat fit brûler par respect pour la religion natio-

nale, etc., etc., nous pouvons dire que partout nous en retrouvons les

copies, et que la science des Circé, des Médée, des Canidie, etc., s’est

transmiselittéralement (probablement parla grâce des dieux) de géné-

ration en génération, depuis Targts jusqu’à Home, et des vers dorés de

Pythagore jusqu’aux grimoires de nos bergers et sorcières de village.

L’Égypte et la Chaldéese reconnaissent parfaitement, avec tous leurs

secrets, toutes leurs figures, et, ce qu’il y a de pis , tous leurs effets.

Quand vous lisez le Petit Albert ou le Dragon rouge, c’est triste à dire,

mais vous pénétrez à coup sûr dans la partie vulgaire et simplifiée de

ces arcanes antiques que leur date seule nous rend si vénérables.

Nous en appelons aux caractères singuliers qui se retrouvent parfois

dans ces livres, aux animaux fantastiques, aux clefs et aux tothèmes

ou objets magiques que l’on est tout surpris de revoir sculptés sur nos

obélisques. Nous en appelons au tarot ou cartes bizarres des bohé-

miens modernes, dans lesquelles Court de Gébelin avait cru, dit-on,

retrouver l’alphabet de Thauth, et surtout aux cylindres babyloniens,

rhombes ou globes tournants d’Hécate, que la science exhume en ce

moment tous les jours. Nous en appelons enfin aux tables d’aujourd’hui

qui tournent comme les roues divinatrices

,

et devinent ou dessinent

comme les tables sacrées de tous les pays du monde, sans que notre

science si érudite les reconnaisse et essaye, soit de justifier la merveille

d'aujourd’hui par le dessin antique, soit de comprendre le dessin d'au-

trefois à l'aide de la merveille d’aujourd'hui.

En outre, si nous n’avons plus les traités, nous commençons à en

retrouver les formules, formules toujours les mêmes, soit dans les

cartouches de ces mômes monuments, où l’on accusait en termes si

acerbes le P. Kircher de les avoir supposées, soit sur les stèles, sur les

papyrus et dans les inscriptions cunéiformes de Persépolis. C'est toute

la magie, orgueil et vie du paganisme qui sort de terre aujourd'hui et

remonte à la surface, comme pour éclairer la science sur les manifes-
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tâtions qui font son tourment, et lui dire : « Tu le vois, c’est toujours

moi;.je n'ai pas vieilli d’un jour. »

Dans tous ces petits livres de magie populaire vous trouverez « que

le moyen le plus sûr de faire apparaître tel ou tel génie, ou telle ou

telle personne décédée , est de fabriquer son image en cire et de dire :

« Je t'invoque par mon esprit familier (mon paredre), toi, génie, dont

j’ai confectionné l’image, etc., etc. » Et le grimoire ajoute : « Si l’on

peut employer le chat noir dans cette cérémonie, l’effet en sera d’au-

tant plus assuré. »

Mêmes recommandations pour l’envoussure ou l’art d’envoyer la

maladie ou la mort sur un individu ou sur une famille. « On fait

d’abord l’invocation à Lucifer, dit le grimoire, puis on désigne la per-

sonne ou la maison, etc. »

Or, à défaut de traités ex professa, voici deux papyrus bien curieux,

connus des savants sous le nom de papyrus Anaslasi et Sallier; et

déposés au Musée de Londres.

L’égyptologue Reuvens nous les a fait Connaître dans ses Lettres à

M. Letronne, et les donne comme « des monuments de la plus haute

importance pour l'histoire de l’antiquité égyptienne et de la mytho-

logie originaire de ce pays. »

Eh bien! dans le papyrus 75, les caractères hiératiques ou démoti-

ques du 1" paragr. , bien qu’ils soient altérés par le temps, laissent

cependant entrevoir déjà qu’il s’agit de l’apparition nocturne du fan-

tôme d’une jeune fille, au moyen de l’amour ou génie paredre. Mais

dans le 2' paragr., nous sommes en présence d’une petite table sacrée

et d’une image du môme génie. « Quand tu envoies l’amour pour exé-

cuter ce que tu demandes (dit le texte), lève-le de dessus la table

( ctiro tt,î Tpotré^r; , ajoute le commentaire grec marginal), et pro-

nonce cette allocution : « Je t’invoque, toi qui résides dans ma maison,

sers-moi et va annoncer tout ce que je te commande, sous la forme

révérée, dans les lieux où je t’envoie, et force tout le monde de faire

ce qui est écrit par moi. » (2* part., 2' sect. )

Et dans l’autre (10” col.) : « O toi qui hais, parce que tu as été

expulsé, je t’invoque, roi tout-puissant des dieux, toi qui détruis et

dépeuples, je t’invoque, toi qui ébranles tout ce qui n'est pas vaincu,

6 Typhon-Seth! Tu le vois, j'accomplis tes cérémonies magiques, et je

t’invoque par ton vrai nom; viens à moi entièrement, tu ne peux me
refuser. Et moi aussi, je hais telle maison, telle famille qui est dans

le bonheur; marche et renverse-la, car elle m’a fait injure... »

Et (dans la 4” sect. du l ,r
)
on donnait les paroles mystiques qu'il

était bon d'écrire sur une petite table, et de mettre, si c’était possible,
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dans la bouche d’un cbat noir. » Alors (dit la 7' scct.), il entrera un

DIEU A TÊTE DE SERPENT, QUI DONNERA LES RÉPONSES. De Sorte, dit Reuvens,

qu’il devient évident que « les superstitions les plus grossières peu-

vent avoir une origine très-ancienne. »

Il est évident, dirons-nous h notre tour, que nous sommes ici en

présence de l’une de ces adjurations terribles que M. Maury retrouve

chez les Grecs sous le nom de tfttÇrrnipia ou 0£üv âvâyxai, contrainte

des dieux, conjurations qui troublaient tant Porphyre, lorsque, dans

sa Lettre a Anèbon, il gémissait de ce que u les dieux les plus puissants

obéissaient aux menaces comme les plus faibles, et étaient toujours

prêts à commettre les injustices qu’on leur commandait’. »

Si Porphyre avait bien voulu écouter les chrétiens lui affirmant que

rien n’était moins juste que ses dieux, le problème eût été résolu.

Toujours est-il que le côté noir ou goitique ne manquait pas, on le

voit, à la terre deCham (Chemi), et que, tout en supposant autant de

retouches grecques que l’on voudra, nous n’en restons pas moins ici,

comme le dit Reuvens, en présence « d'un excellent document clas-

sique pour la connaissance de la thaumaturgie fondée sur l’ancienne

mythologie, document dont l’Académie des inscriptions a senti ( ou

plutôt aurait du sentir) toute l’importance dans l’époque actuelle,

afin de faire avancer les études de l’antiquité égyptienne. »

Elle aurait dû constater, en efTet, que ce qu'elle appelait les rêveries

de Jamblique n'étaient pas sorties de son cerveau ; il était sinon dans la

vérité, au moins dans le vrai historique le plus complet, lorsqu’il

disait : « La théurgie s’exerçait par le ministère des génies secondaires,

forcés par les menaces des accidents terribles qui pouvaient survenir

aux grandes divinités. L’homme qui faisait ces menaces changeait,

pour ainsi dire, de nature, et revêtait une sorte de nature divine,

en prononçant les paroles syriaques. Ces paroles, que les Égyptiens em-

ployaient sans les comprendre, étaient celles qui exerçaient le plus d'em-

pire ’. »

Mais quelle surexcitation de mémoire ne faudrait-il pas supposer

dans l’humanité, pour que les sauvages du Canada, chez lesquels nous

retrouvons les mêmes recettes et les mêmes mots, aient pu se les trans-

mettre sans altération et par voie d'hérédité, depuis Thauth et Targès

jusqu'à nos jours? De quel respect on dote ces sauvages pour l'autorité de

leurs vieux maîtres 1 Quand donc voudra-t-on bien comprendre que

toutes ces phrases incomprises et illustrées par le chat noir et tous ses

4. Magie, p. 40.

î. De Mysteriis Ægypliorum, pars II.
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analogues n’eussent jamais pu, pendant cinquante siècles, età travers

tous les océans, se déverser intactes dans des millions de mémoires,

si le souvenir n'en était pas rafraîchi tous les jours par les mêmes
causes qui les dictaient à l’origine? Comment a-t-on pu croire que

toutes ces mémoires si légères, si oublieuses à quelques heures de

distance, de leurs intérêts les plus sacrés, ne seraient devenues infail-

libles qu’à l’égard de quelques prescriptions folles et de noms syria-

ques incompris, chuchotés à l'oreille de... l’humanité primitive?

Pour nous, un tel problème se résolvait sans réplique possible, le

jour où les noms barbares révélés par une table à notre ami M. Des

Mousseaux, et soumis à l’expertise de M. Drach, se trouvèrent être des

mots positivement syriaques, idiome qui, dans l'Évangile, nous dit ce

savant liébralsant, parait avoir été celui de tous les démons interrogés

par le Sauveur 1
.

Peut-être l'ouvrage dont nous allons parler maintenant pourra-t-il

élucider un peu ce mystère.

4. — M. Chwolson et tes livres des .Vabathèens.

Depuis deux ou trois ans une œuvre considérable occupe beaucoup

tous les archéologues; il s’agit du fameux livre de « l‘Agriculture des

Naballiéens, » ouvrage chaldéen traduit en arabe, et do l’arabe en alle-

mand, par un célèbre orientaliste moderne, M. Chwolson; ce dernier

le donne comme un ouvrage d’une antiquité indéfinie. Selon lui il ne

s'agirait de rien moins, par exemple, que d’une initiation complète,

et sur pièces authentiques, à toutes les croyances, sciences et su-

perstitions, non-seulement des Chaldéens, mais des Assyriens, des

Syriens, des Chananéens, etc. On le voit, ce serait là pour toute l’Asie

centrale et antérieure une véritable Californie archéologique.

Et d'abord, quant à l’existence des Nabathéens, M. Chwolson semble

adopter complètement celte opinion de Masoudi : « Après le déluge,

les hommes s'établirent dans diverses contrées. Tels furent les Naba-

théens qui fondèrent la ville de Babylone, et ceux des descendants de

Kham qui se fixèrent dans Va même province sous la conduite de

Nemrod, lequel était fils de Kousch, fils de Kham et arrière-petit-fils

de Noé. Cet établissement eut lieu à l’époque ou Nemrod prit le gou-

vernement de la Babylonie comme délégué de Dzahhak, surnommé

Biourasp. »

t. Voir Mœurs et pratiques des démons et des esprits visiteurs, par

M. G. Des Mousseaux.
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u Les assertions de cet historien arabe sont , dit notre auteur, par-

faitement d’accord avec les renseignements que Moïse nous donne

dans le livre de la Genèse (p. 101, 103). »

Selon M. Quatremère, le livre dont nous parlons ne serait peut-

être qu'une copie, faite sous Nébucadnésar II, d’un traité khamite

infiniment plus ancien. (V. Annales de philosophie, juin 1860, p. Zjl 5.)

Selon M. Chwolson, au contraire, ce livre aurait donc été traduit du

chaldéen en arabe sur le récit original d'un riche propriétaire de Ba-

bylone, nommé Qù-tùmy, qui aurait lui-même employé des matériaux

anciens. Cette première traduction, M. Chwolson ne craint pas de la

reculer jusqu'au xui* siècle avant l’ère chrétienne. Ainsi nous aurions

là un historien presque contemporain de Moïse, mais quel historien 1

Si nous l'interrogeons sur ses sources et sur ses auteurs, il nous

répond dès la première page de son livre que « toutes les doctrines

en ont été révélées par Saturne (le dieu méchant) à la lune, puis par

la lune à son idole, et enfin par cette idole à lui-même. »

Assurément cette intervention d’un dieu du mal comme premier

insufïlateur de tous ces livres sacrés ne nous suffirait pas pour oppo-

ser à M. Chwolson une fin de non-recevoir; mais ce qui légitime les

sévérités, et ce qui classe Saturne parmi les apocryphes surhumains,

ce sont les détails que ce dieu donne à son prophète sur les périodes

incalculables et les gouvernements sans fin qui précédèrent Adami.

Ici nous avons un point de repère si rationnel et si positif dans la

chronologie biblique, qu’il ne nous est pas permis un seul instant de

rentrer avec l'auteur dans ces cycles infinis rêvés par toutes les

nations et relégués à leur vraie place aujourd'hui.

Il est impossible, au reste, de faire à M. Chwolson une guerre plus ser-

rée que ne le fait M. F. de Rougemont 1 dans les^nualfj. Il lui reproche

avec raison d'avoir, danscette nouvelle lutteentre des inconnus et Moïse,

« sacrifié sans hésiter celui dont la véracité avait subi l’épreuve des

siècles, et d’avoir prétendu refaire toute l'histoire profane et sacrée

avec les écrits d’auteurs apocryphes. » Mais il lui reproche surtout de

n’avoir pas reconnu cette nation nabathéenne dans les Sabéens, dont

il avait ailleurs si bien décrit les mœurs et les superstitions. Il lui

montre ces Sabéens frappants de ressemblance avec ceux du moyen

âge, et tout au contraire frappants de dissemblance avec ceux de

Bérose, l’Hérodote de la Chaldée, qui, malgré toutes ses erreurs chro-

nologiques, est au contraire, lui, « parfaitement d'accord avec Moïse,

et sur le premier homme, AlorusAdam, et sur Xisuthrus-Aoé , et sur

1. Voir Annales de philosophie chrétienne, n° de janvier <860, p. 38.
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Bélus-Xemrod

,

etc. » Fort de cette excellente base, M. de Rougemont

n’hésite donc pas à ranger cette singulière publication parmi ces

nombreux enfants illégitimes connus sous le nom d’apocryphes, et

contemporains, dit-il, du quatrième livre d’Fsdras, du livre d’Hénoch

des oracles sibyllins, des livres d’Hermès, c’est-à-dire dalanl des deux

ou trois premiers siècles avant l'ire chrétienne, assertion toujours

douteuse pour nous. M. Chwolson n'est pas plus heureux jusqu'ici

avec la critique hétérodoxe de l'Allemagne et de la France, qu’avec la

critique orthodoxe de la Suisse. Éwald lui ayant fait une guerre sans

pitié, il devait rencontrer devant lui, à Paris, son disciple M. Renan. Ce

dernier a donc lu à l’Académie un mémoire, fort bien fait du reste,

dont la Revue germanique du 31 avril 1860 nous a donné quelques

extraits. Selon lui, c'est sur un Juif du « lit' ou tv» siècle de notre ère

qu’il faut rejeter la responsabilité de cet in-folio d’astrologie et de sor-

cellerie, attendu qu’on retrouve sous tous les personnages de Qù-tâmy

tous les patriarches des légendes, tels que son Adam-Adami, son

Anouka-Noé, son Ibrahim-Abraham, etc...

Quant à nous qui, dans ce grand conseil, loin d'avoir voix délibé-

rative, n'avons pas même voix consultative, mais tout simplement

droit à la réflexion intérieure, nous ne doutons nullement que nous

n'ayons affaire ici à un apocryphe.

Mais... (qu’on nous pardonne ce style de palais), considérant que

nous n’attachons pas à ce mot l’idée défavorable qu’on y attache d’or-

dinaire; considérant que l'opinion de M. Quatremère sur la date du

vi' siècle avant Jésus-Christ peut servir de pendant à celle de Silvestre

de Sacy sur l’identité du livre d’Hénoch actuel avec celui que l’apôtre

saint Jude avait vu de ses deux yeux; considérant que Champollion

retrouve sur les monuments égyptiens tout cet Hermès Trismégiste

dont M. Renan fait à tort aujourd'hui, avec la vieille école, une fiction

néo-platonicienne; considérant que les livres sibyllins en tête desquels

Cicéron a lu le fameux acrostiche surle Sauveur des hommes ne peuvent

avoir été fabriqués par un chrétien, etc., et que par conséquent ran-

ger l’œuvre de Qû-tàmy parmi ces contemporains n'en ferait nulle-

ment une fiction,... nous fondant d'ailleurs sur ce principe si souvent

posé et presque toujours si démenti par M. Renan, « que dans le

champ de la critique historique tout doit être admis comme possible,»

nous attendrons encore, non pas bien entendu pour savoir si nous

devons accepter toutes les dates et les énormités ridicules de Qû-

tàmy, mais bien la fiction juive et postchrélienne de MM. Éwald et

Renan.

Nous ne pouvons pas oublier si facilement les paroles de Maimonide,

_
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qui met ce même livre au premier rang des livres des Sabêens, tout

en l'appelant a Sabæorum fatum. » Saint Thomas le cite, Huet le con-

naît, et Spencer l’appelle, sur la foi d’Abarbanel, « le livre oriental par

excellence. » — « Car, ajoute-t-il, on doit entendre par Nabathéens

les Sabêens, les Chaldécns, même les Égyptiens et généralement tous

ces peuples contre lesquels étaient portées toutes les lois de Moïse et

des Hébreux *.

Fort d'ailleurs du système « des remaniements successifs » qui a

remplacé, selon M. Renan, celui des interpolations, et de cette déclara-

tion du savant d’Eckstcin, « qu'il existe dans la littérature nabathéenne

des bribes de la vieille science astronomique des Chaldéens,... les

MENDAITES SUCCESSEURS MODERNES DES SaBÉENS DU MOYEN ACE EN AYANT

conservé le dépôt *, » nous pensons comme lui qu'on doit retrou-

ver là « un mélange très-curieux des croyances antiques et des super-

stitions du moyen âge. »

Nous verrons qu’on pourrait ajouter et « des superstitions mo-
dernes, » attendu qu'au xixe siècle de notre ère comme au n«, comme
au xiv0 auparavant, comme après et comme avant le déluge, c’est tou-

jours le même faussaire apocryphe qui les invente.

5. — Livres sacrés proprement dits, tes Zends.

Entre les livres hermétiques et les livres sacrés, la distinction ne

peut guère résulter que de leur fortune et de leur nom : les premiers

cachés longtemps dans les temples et perdus depuis, les autres deve-

nus historiques et ne rougissant pas d'étaler au grand jour les hon-

teuses dégradations de leur antique et première majesté.

De ces derniers, nous venons de nommer les plus considérables, et

d’abord, comme le R. P. Lacordaire, nous nous étonnons de ce petit

nombre, lorsque tant de législateurs ont dominé l’entendement

humain, et, pour nous comme pour lui, « le premier caractère de ces

livres consiste précisément dans l’impossibilité de leur production par

aucun pouvoir humain’. » Voyez les livres des philosophes; avec toute

leur pompe, avec la magnificence de leur style, avec le rationalisme

élevé de leurs pensées, bien loin de parvenir à fonder une nation, ils

n’ont même pu parvenir à fonder une école! Bien plus, le moment de

leur splendeur et de leur plus grande vulgarisation a toujours été,

pour les sociétés qu’ils prétendaient éclairer, le signal de leur déca-

1 . Spencer, t. I, p. 334.

î. D'Kckstein, Revue archéologique, <836.

3. Conférences, t. II, p. 175.
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dence et de leur ruine. On dirait que la philosophie est Vazote intel-

lectuel de l'intelligence humaine.

El d’où vient cette énorme différence entre la puissance constituante

de la science et celle des livres qui ont fondé par exemple toutes les

sociétés asiatiques? Le H. P. Lacordaire n'en fait honneur « qu'à la

très-grande part de traditions qu’ils renferment. » Ce n'est pas assez,

car alors ils ne seraient plus qu’historiques, et bien d'autres l’ayant

été autant qu'eux et plus qu'eux, le problème reparaîtrait aussitôt.

Nous serons donc plus explicite et nous dirons sans balancer que ces

livres ont dù leur pouvoir constituant à ces deux souffles ennemis,

dont l'un, dès la première origine, inspirait des vérités sublimes, dont

l'autre les profanait plus tard. De là deux courants au milieu de ces

grands fleuves, l’un qui se souille à plaisir de tous les immondices du

rivage, l'autre qui leur soustrait avec soin les perles et l'or pur que

la transparence des ondes laissera toujours facilement distinguer.

Nous sommes donc, quand nous lisons ces livres, sous l'influence

de deux puissances adverses; mais en dépit de l’or pur et des perles,

sans une intervention constante du protecteur caché qui sauve les

nations malgré elles, comme sans les prestiges quotidiens de l' usur-

pateur adoré, doctrines et nations, bien loin de compter une durée

de trois mille ans, n’auraient pu braver seulement pendant le cours

d’une année les fastidieuses injonctions et les impénétrables ténèbres

de ce chaos de turpitudes et de rêveries.

11 faut le surhumain continu pour expliquer une telle continuité

dans l'absurde, et nos modernes explicateurs qui s’obstinent à cher-

cher le secret de toutes ces crédulités permanentes, soit dans les

migrations des peuples et dans la seule vigueur primitive de la tradi-

tion, soit dans les emprunts multipliés, soit dans l'importation de quel-

ques sages voyageurs, etc., se consument en efforts d'autant plus impuis-

sants, qu’ils retrouvent la même identité de fond et de détails chez

des peuples dont ils nient absolument les communications respectives.

Quand nous aurons terminé notre revue, nous tâcherons d'établir

comment chez tous ces peuples congénères le fond commun des tra-

ditions s’est toujours trouvé rajeuni par une longue suite de révéla-

tions et de manifestations véritablement autochlhones.

Que l'orthodoxie y prenne garde ! en reléguant comme elle le fait

tout le merveilleux à l'origine des choses, comme en voulant tout

rapporter à la mémoire humaine, elle s'engage dans une impasse dont

aucune habileté ne pourra la faire sortir.

Qu'elle accorde un peu plus d'attention et de confiance aux faits

modernes, aux doctrines précitées à nos extatiques et à nos spirites
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des deux mondes, qu’elle suive leurs progrès dévastateurs et avoués

dans ces millions d'intelligences qui en entraîneront tant d’autres
, et

elle finira par comprendre l’action dissolvante des extases brahma-

niques, et la génération tout à la fois spontanée et continue des livres

sacrés de l’idolâtrie.

Mais venons à leur histoire.

N’étant nullement orientaliste, nous ne rougissons pas de demander

à l’avance indulgence et pardon pour toute hérésie scientifique qui

pourrait échapper à notre plume. D'ailleurs peut-être la congrégation

d’un index asiatique n'aurait-elle pas très-bonne grâce à réclamer une

infaillibilité générale, lorsque chacun de ses membres cherche encore

à bien établir la faillibilité de son voisin.

Nous ne pouvons donc avoir d’autre prétention que celle d’établir,

plus ou moins bien, l’état actuel de la science la plus saine sur le sujet

qui nous occupe.

Relativement aux livres sacrés des Perses *, nous ne croyons pas

nous écarter beaucoup de la vérité en attribuant au Zend-Avesta et

surtout au Vendidad-Sadè la plus belle part en dignité comme en prio-

rité; mais comme les Perses conviennent eux-mêmes qu'ils n’ont plus

que des fragments, tous les ouvrages originaux ayant été brûlés par l’or-

dre d’Alexandre, cela ne constitue une bien vénérable antiquité que lors-

que l’on prend ces fragments pour la transcription fidèle des véritables

minutes communiquées par le ciel même à Zoroastre et transmises à

l’Iran par la médiation de ce dernier et mystérieux personnage, dont

le nom a la même signification que ce mot avesta, c’est-à-dire le feu.

Mais lui-même, quel est-il? quel est son vrai nom, son âge véritable,

sa valeur morale? Et comment espérer le savoir, lorsque le document

le plus ancien qui nous soit parvenu sur son compte (le Zerdusl-Na-

meh) ne nous apprend rien de positif sur tout cela? Selon M. Joachim

Ménant, « il n’y a là aucune date assignable pour l’histoire. »

Les anciens Persans eux-mêmes, nous dit le même auteur, sont

complètement divisés à ce sujet: les uns le font vivre 300 ans après le

déluge, ce qui le rapprocherait d'autant mieux de notre Zoroastre

chamile, et lui font bâtir la tour de Babel; les autres, au contraire,

lui font réformer tous les méfaits de celui-ci, et le font arriver

1,300 ans après le déluge sous le nom de Zerdascht*; d’autres enfin

le placent sous le règne de Gustasp, etc.

t . Le zend est la langue sacrée des Perses et signifie lieu... Avesla. feu de

Estha... On ne peut s'empêcher de penser au feu sacré de Vesta.

2. Livre du philosophe Giamash.
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Néanmoins, l'opinion la plus probable en ce moment est celle qui

s’appuie sur la découverte récente d'une généalogie de Darius, donnée

par les inscriptions cunéiformes de Behisloun, et dans laquelle le père

d'Artaxercès 11 est mentionné comme fils d'Arshama, indication qui

s'accorde avec le récit d’Hérodote, qui lui donne Arsame pour père

Ceci nous rejetterait donc environ vers le vi* siècle avant Jésus-

Christ. Suivant Movers et Rawlinson, il venait de la Chaldée’.

Au reste, quel que fût ce Zoroastre, il se donnait pour réformateur

et prophète, il descendait comme Moïse de la sainte montagne (1MI-

bordi) avec vingt et un livres appelés Noks, dont les débris forment le

Zend-Avesta que nous possédons, et qu'il disait être les résultats de

ses entretiens avec Ormuzd.

Nous examinerons plus tard 3 ses titres à cet égard. En attendant,

si nous voulons jeter un coup d'œil sur le sommaire de son œuvre

principale, nous pourrons peut-être concevoir quelque idée de l’éten-

due des réformes qu’il a pu opérer.

L’ .4 resta ne se compose que de trois livres : le Vendidad, le Yaçria

et le Vispered *.

Dans le premier, qui est resté le plus authentique, le Dieu suprême

est désigné sous le nom de Ahoura-ilazda (être vivant), c’est celui que

Darius invoquait conjointement avec les dieux locaux; puis, de ce

Dieu éternel sont sortis, par voie d’émanation, Ormuzd et Ahriman

(deux frères jumeaux), desquels sont sortis à leur tour Mithra,

homme-dieu, et Milhra-Daroudy, ou homme-Satan. Voilà bien notre

antagonisme catholique, sauf toutefois l’émanation jumelle et l’absorp-

tion finale des deux ennemis dans le sein de l’Éternel 5
.

Ici évidemment le dieu révélateur de Zoroastre n’est plus du tout

celui de la doctrine biblique.

1. Voir le Journal asiatique de 1 851 , t. I, p. !,
r
i8.

î. Phœnizier, t. I, et noyai Asial. Soc., t. XV.

3. Thaumat. comparée. 11' vol.

4. Nous no voulons pas parler ici du Boundehech que sa rédaction en

pehlvi rend si différent des autres et que les Perses présentent comme
une traduction d’un ouvrage de Zoroastre sur l'origine du monde; nous ne

voulons pas en parler, disons-nous, parce que beaucoup de savants le regar-

dent, avec Rhode, comme une compilation sans unité et sans orthodoxie, et

d’autres, avec Martin-Hang , commo le plus jeune et comme des premiers

temps de l’cre chrétienne, puisqu a la fin du livre il est parlé do la domi-

nation des Arabes.

5. Voir la lellro do 1 830 adressée par M. Félix Lajard à il. Aug. Nicolas,

en tète des Études.
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Le reste, relatif aux amschaspands, archanges, iseds, anges, ferouers,

anges gardiens, est, comme on le sait, parfaitement conforme à toutes

nos hases théologiques, à l’exception toutefois des démons femelles,

appelés drulis au dix-huitième fargard du Vendidad, dans lequel le

succube est expressément désigné sous ce nom.

Quant à l’invocation du soleil et à l’adoration du feu, elles se trou-

vent si clairement exprimées dans VAvetta, qu’on a peine à com-

prendre la longue controverse 5 laquelle ce point de théologie

mazdéenne a pu donner lieu si longtemps. Bossuet nous parait sur-

abondamment justifié, comme M. II yde surabondamment condamné.

Mais nous ne reconnaissons plus du tout notre Éternel (malgré

toutes les sévérités de notre ancienne loi) dans l’abominable code

pénal que Zoroastre rapporte du Sinaï des Persans. Non, ce n'est pas

Jéhovah qui aurait proportionné le pardon des fautes à la munificence

des présents faits aux ministres de son culte... A plus forte raison,

n’est-ce pas lui qui aurait exigé do tel ou tel coupable, ô honte!...

U qu’il LIVIIAT AU SAINT SA FILLE OU SA SUEUR, POURVU Qu’ELLE EUT QUINZE

ANS, ET QUE SA RÉPUTATION AIT ÉTÉ INTACTE JUSQUE-LA '. »

Un prophète est jugé quand sa peau de brebis est assez transparente

pour laisser entrevoir à ce point-là celle du loup.

Il est encore jugé lorsqu'il ordonne au nom du ciel que le médecin

qui osera traiter un fidèle après avoir perdu trois malades « sera

COUPÉ PAR MORCEAUX’; )>

Lorsqu’il ordonne aux chefs mazdéens de conduire sur une haute

montagne celui qui aura mangé des mets ou usé des habits qui sont

auprès d’un mort, et là, « de lui arracher la peau dans toute sa lar-

geur, a commencer par i.a ceinture, et de le livrer en cet état aux

OISEAUX DE PROIE ’
; l)

Lorsqu’il ordonne que « I’hérétique aura le corps séparé en deux

AVEC UN COUTEAU DE FER \ »

On peut s’assurer que ces prescriptions sont encore respectées aujour-

d’hui. puisque c’est Anquetil-Duperron , le grand admirateur du maz-

déisme, qui ratlirme*. Un code est jugé enfin lorsqu’il autorise les

unions incestueuses de la sœur avec le frère et de la mère avec le fils *,

I . Vend.-Sad., Vend., Farg. XIV.

1. Ibid., VIII.

3. Ibid., III.

4. Ibid., IV.

5. Usages , vie, etc., p. 606.

6. Dollinger, t. II, p. 312, dit que • le témoignage unanime de toute l'an-

tiquité ne permet pas d'en douter. »

t.
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ou lorsque sa loi « permet d'enterrer vivantes des bandes de jeunes

garçons et de jeunes filles pour assurer le succès des expéditions »

Oui, un prophète est jugé, et cet excès de compassion pour les bêtes,

qui lui permet « de maudire avec succès celui qui n'en prend pas assez

de soin, » ne le rachètera pas surabondamment de sa cruauté pour

les hommes ’.

Au reste cette compassion reste en deçà de celle*des Hindous et se

dément quelquefois, car nous voyons (farg. xm et xv) la mutilation

animale ordonnée comme mesure de correction. Un chien mord-il

une fois, on lui coupe l’oreille droite; mord-il une seconde fois, on

lui coupe la gauche. S’il persiste, on lui fendra la patte, et s’il ne se

convertit pas. on le coupera également par morceaux. Après avoir bien

ri des hôpitaux consacrés par les Orientaux aux insectes malades,

nous commençons à valoir mieux qu’eux tous, et, de par la loi Gram-

mont, nous pourrions fort bien envoyer Zoroastre lui-même en prison.

On le voit donc parfaitement, la religion réformée de l'Iran aurait

grandement besoin d'être réformée elle-même. Hétérodoxe comme
dogme (réhabilitation d’Ahrimnn), païenne comme culte (adoration du

feu et du soleil), infâme comme morale (loi citée sur la fille des cou-

pables). horriblement cruelle comme législation (mise en pièces de

coupables ires-innocents) , elle revêt sur ces deux derniers points le

double et vérilable sceau de l’idolâtrie, c’est-à-dire la licence et

l’amour du sang répandu.

Nous ne parlons ici ni des niaiseries cosmogoniques intarissables

sur la montagne Albordi « qui s’élève jusqu’au ciel, » sur le pont

« jeté entre l'enfer et le paradis, » sur les mille et mille péripéties

ridicules de cette traversée, sur « les cent colonnes et les dix mille

tapis du palais de l'Eau , cette déesse, fille d’Orsmud \ » sur le juge-

ment dernier, qui verra « l'Éternel allant au-devant do chaque saint

en franchissant chaque fois la largeur de. la terre, » enfin sur l’extrême

importance attachée à la « rognure des ongles, incessante occupation

du fidèle et l’un de ses grands moyens de salut*. »

Et voilà le livre sacré qu'on accuse la Bible d’avoir copié et pillé !

la Bible que l’on dit être cependant « le livre qui nous fait approcher

le plus près de l’origine du genre humain ‘ » la Bible « au delà de

t. Voir Hérodote, Xerxès et la reine Ameslris.

i. Vend., Izesch XI* hà.

3. Ilydr, Religio vcl. Pers., p. <37.

4. Id., ibid., et Jescht Sad., XXVI.

5. Renan, Histoire du peuple d'Israël.
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laquelle il n’y a plus que des légendes et des conjectures » la Bible,

le seul livre « revêtu de ce haut caractère de perfection absolue qui

lui donne le droit d’être regardé comme classique*; » la Bible enfin

(M. Munck nous l’a dit) qui retrouvait tous ses dogmes dans les livres

mazdéens*, et qui se trouverait alors avoir pillé ceux qui ne parlaient

évidemment qu'après elle et très-probablement que d'après elle !... et

qui les aurait pillés avec assez de bonheur pour les écraser du même
coup de son « autorité sans pareille et de sa perfection absolue!... »

Et cependant M. Lajard a raison: la Perse est certainement la na-

tion la plus rapprochée du peuple élu, comme orthodoxie de doctrine

et de culte. Tout le démontre, une véritable sympathie unissait les

deux nations; l'élévation d'Esther et de Mardochée, la faveur de

Daniel et mieux encore la grande mission de Cyrus et celle des rois

mages au berceau du Sauveur, tout nous prouve que l'exclusivisme de

l’orthodoxie n'avait d'autre cause que le mauvais vouloir ou l’imper-

fection des Gentils, et que même pour les peuples « assis dans l’ombre

de la mort*» il était encore des degrés et une certaine culpabilité re-

lative qui ne les privaient pas tout à fait des rayons du soleil.

Nous l'avons dit tout à l’heure, les anges protecteurs des nations

infidèles pleurent cette infidélité, et abandonnent les temples sans

abandonner les coupables et sans négliger leurs destins.

Pour tout résumer en un mol, le Zoroastre, fils d’Arsame, réforma-

teur très-incomplet d’un état de choses antérieur, et bien autrement

intolérable, dément à chaque instant la divinité de la mission qu’il

s’arroge. Quant à cet état antérieur et intolérable , rien n’empêche de

le faire remonter jusqu'à ce premier Zoroastre que les traditions maz-

déennes rejettent avec toutes les traditions orientales vers l'époque

de Babel, c’est-à-dire vers celle de Cham et des premiers Cuschiles;

et dans cette hypothèse quel rôle pourrait-on attribuer à ce dernier,

sinon d’avoir été le profanateur d'un troisième ou plutôt d’un premier

mazdéisme encore antérieur au sien, mazdéisme cette fois vraiment

monothéiste et revêtu de cette inspiration biblique dont on retrouve

encore la trace dans certains préceptes du Venditlad, et les admirables

élans dans ces hymnes l’acno
,
que l’on pourrait croire arrachés à la

lyre de David ?

t. Bcnan, ftevue des Deux Mondes, ("juillet 1857.

2. Id., ibid.

3. Voir le chap. n, tom. T, do cc Mémoire, p. 302.

4. Voir les leçons de l'office do l'Épiphanie, sur les mages et sur le peuple

qui ne connaissait pas Dieu, « qui ignorabat Deum, » tout en venant le cher-

cher.

vfc.
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Nouvelle preuve que l'idolâtrie ne vint qu’à la seconde heure du

jour, et ne fut que l’usurpation d’une sœur illégitime et plus jeune

sur les domaines de la sœur très-légitime et frès-ainée.

S. — Les Vidas.

Parfer des Vidas, c’est encore parler des livres mazdéens, puisque

c’est parler des Aryens, et que nous avons vu la primitive commu-

nauté d’origine et de vie de leurs mutuels sectateurs. Que ne trouve-

t-on pas dans les uns qui ne se retrouve également dans les autres?

La langue d’abord, puisqu’à l'aide du sanscrit on déchiffre aujour-

d’hui les cunéiformes de Pérsépolis, le hom ensuite, les purifications

légales, le culte de la vache, Mithra, Indra, Civa, etc., etc.

Mais en même temps quelle discorde! Indra, le grand dieu des

Hindous, est relégué en enfer par les mazdéens sous le nom d'Andra *,

et le grand Altoura des Perses est pour les Hindous le chef des

Azouras ou grands ennemis d'Indra'.

Civa, la troisième personne de la trimourti indienne, est le plus

détestable des esprits
;
les mazdéens le maudissent sous le nom de

Carva.

Les devat, dieux des brahmes, deviennent les daêvas ou mauvais

démons chez les mazdéens.

Lorsque le roi des Mèdes se fut rendu aux miracles de Z.oroastre,

il n’y avait donc rien d’étonnant à ce que quatre-vingt mille brahmes

vinssent au nom des Vidas faire de la controverse avec lui et les

confondre tous.

D’où venait une division si profonde entre des peuples pour ainsi

dire commensaux? Nous avons déjà répondu en montrant les Aryens

prolongeant après Babel leur séjour au berceau primitif plus long-

temps que les autres peuples, et finissant par le quitter en ennemis,

et la cause de ce grand divorce fut précisément une question d’esprits.

Pendant que les uns, fidèles à la doctrine antique et générale, ne

voyaient dans ces esprits que les messagers obéissants (les mlae) du

roi du ciel , les autres voulaient subordonner ces envoyés célestes aux

esprits élémentaires terrestres. 11 fallut se séparer.

Ils firent donc, il y a trois mille quatre cents ans’, précisément ce

que font aujourd'hui les spirites qui délaissent très-volontiers les bons

t . Burnouf, Vacua, p. 8.

î. Avesla, t. I, p. ÎO, Spiegel.

3. « Nous pouvons suivre celte date sans liesilcr, » dit le célèbre orienta-

liste Weber.
(
Histoire de la littérature indienne, déjà citée.)
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anges et bravent les prohibitions de leur Église pour suivre des esprits

très-terrestres.

On quitta donc le plateau de Painer et les bords de l’Oxus, les uns

pour gagner la Perse et la Médie, les autres le nord-ouest de l’Inde,

le Penjab et les bords de l'Indus.

Mais nous avons dit encore comment les Cuscho-Chamites les ayant

gagnés de vitesse dès les premiers temps qui suivirent le déluge, les

Aryens attardés se trouvèrent avoir à subjuguer un peuple primitif

grossièrement idolâtre, sauvage, et dont on retrouve encore aujour-

d'hui les vestiges dans les montagnes de l'Hindoustan , sous le nom
de Slioudras ou Kshoudras (vils), nom qui nous rapprocherait encore

une fois de celui des Kuschites ou fils de Cham.

La lutte fut longue et difficile, et les Vidas la reproduisent fidèle-

ment: les plus anciennes parties du nig-Véda-Sambitâ nous montrent

le peuple indien établi aux frontières nord-ouest de l’Inde, et son exten-

sion progressive à partir de ces lieux « peut se démontrer (dit

M. Weber) pour ainsi dire pas à pas, à travers l’Hindoustan et vers le

Gange, le Mahdbhârata et le Bâmàyana nous signalant cette ère

épique comme celle de la lutte des conquérants contre les indigènes. »

C'étaient donc des idolâtres qui allaient combattre des idolâtres

plus grossiers, et les Vidas, journal religieux et inspiré de l’expédition,

écrit sous la dictée de Brahma et des dieux élémentaires, était par con-

séquent, malgré son caractère sacré, ou plutôt, selon nous, en raison

de ce caractère, un recueil d’archives parfaitement idolâtres.

Toutefois il parait qu’une certaine partie de ces Vidas, le Bartâ-

Chaslram, par exemple, remontait à la période aryenne orthodoxe.

M. d’Eckstein la fixe à deux mille ans avant Jésus-Christ , et certes il

fallait que son origine fût bien pure, puisqu’on y lisait ce qu’on y lit

encore , c’est-à-dire la fameuse prophétie conçue en ces termes : « Il

naîtra un brahme dans la ville de Scambclan. Ce sera Wichnou-

Yasoudou : il s'incarnera dans le sein d’une femme, et il deviendra

Chriclina
; il purgera la terre par un grand sacrifice ;

» or tous les

orientalistes traduisent Scambèlan par Bethléem, maison du pain, et

Yasoudou par Jésus*. »

Dans le système actuel sur les prophéties après coup, il faut opter

cependant entre la modernéité du Barlâ-Chaslram, ou bien un coup

monté dans l’intérêt du prophète pour faire naître tout exprès et

deux mille ans plus tard, dans la maison du pain, un enfant qui

s’appellera le pain vivant, et dont toute la vie se calquera sur l’at-

I. D’Eckstoin, Reçue archéologique, loc. cit.
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tente du grand sacrifice. C’est difficile, on en convient, mais que ne

peut-on pas avec le système de l’histoire a priori ?

Revenons aux Vidas, distingués en quatre : le Rig-Vèda, le Sama-

Vèda, V Vadjour-Vida et l'Âtlmrvan-Vida.

Le premier, selon M. Weber, est le recueil des hymnes que les

Indiens apportèrent avec eux de leur ancienne résidence sur l'indus,

mais mis en ordre et définitivement rédigés à une époque fort posté-

rieure et difficile à assigner.

Ainsi il en est des Vidas comme des Zends; nous ne tenons pas les

minutes, mais des fragments qui portent, il faut le dire, il est vrai,

tout le cachet de l'authenticité...

La rédaction de 1’ïadjour, ainsi que celle de l'Atharvan-Samhild,

remontent à une époque à laquelle l'autorité brahmanique était pré-

pondérante.

On n’apprendra rien h nos lecteurs, en parlant de l’enthousiasme

vrai ou factice que depuis un demi-siècle on a professé pour cette lit-

térature sacrée, dont les beautés ont été déclarées par M. de Lamar-

tine « de beaucoup supérieures à celles de la Bible. »

« Grâce au génie critique de l’Allemagne, dit un de ses coadmira-

teurs, on s’est aperçu qu'il y avait là une autre Bible, non destinée

sans doute à une fortune aussi populaire, mais renfermant la vraie

généalogie des dieux que notre race a si longtemps adorés. »

Mais nul n’a poussé aussi loin que M. Guignaull le fanatisme idolà-

trique pour ce nouveau sujet de ses études. A ses yeux, « l’Inde, tou-

jours ancienne et toujours nouvelle, est encore aujourd’hui un foyer

lumineux. Sa religion est un vaste système, magnifiquement coor-

donné, où la sublime pureté des doctrines, la profondeur des idées,

la majesté de la morale se retrouvent, dans une vaste unité, sous la

variété inépuisable des formes et des expressions*... » Il n’est pas

jusqu'au culte infâme du linga dont M. Guignaull n’exalte les di-

vines profondeurs, puisque « le vichnouisme offre selon lui l'idée la

plus pure du Rédempteur incarné. » Pour lui il est évident enfin,

quoiqu'il ne se permette que de l'insinuer sous forme d'hypothèse,

« que les dogmes fondamentaux du catholicisme romain ne sont que

des lambeaux mal compris de la théologie indoue. »

M. Paulthier est peut-être plus enthousiaste encore. « L’Inde lui

apparaît comme le grand et primitif foyer de la pensée humaine,

pensée qui a fini par embrasser presque tout l'ancien monde*. »

l. Religions de l'anliquitt t. I, p. 139.

î. Préface de l'Essai de Colbrooke.
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Mais déjà cependant, que de réponses, que de protestations contre

cet enthousiasme intéressé 1

Ne fût-ce que sous le rapport littéraire, un bien savant indianiste,

sir William Jones, ne pouvait se résigner à cette prétendue supério-

rité sur la Bible. « La Bible renferme, disait-il, plus de vrai sublime,

plus de beautés réelles, plus de moralité, plus d'histoire, plus de

poésie et d'éloquence qu'on n’en pourrait rassembler et extraire de

tous les livres composés dans tous les temps et dans tous les idiomes.

L’union de nos livres saints, leur antiquité, la correspondance exacte

des événements avec les prophéties ne permettent pas de douter un

moment qu’ils n’aient été vraiment inspirés '. »

Maintenant, que faut-il admirer? Pour commencer par la cosmo-

gonie, nous ouvrons au hasard, et nous tombons sur le livre septième

et dernier du Samhilà-Yadjour-Vida.

Il s'agit de la création. « Il n'y avait alors que les eaux. Ce monde
n'était originairement que de l’eau, et dans cette eau s’agitait le maître

de la création. » A merveille ! voilà la Biblel et c’est là que Moïse sera

venu chercher son <i esprit de Dieu porté sur les eaux. » Mais tournez

la page, s’il vous plaît. « Quant à l’air (ce sont bien les Vidas qui

parlent eu ce moment), quant à l'air, il s’empara de celte terre et la

soutint, sous la forme d’un sanglier... Ensuite il créa les dieux, et

ceux-ci lui dirent : « Comment pouvons-nous former des créatures? »

Et il leur répondit : « Comme je vous ai formés vous-mêmes, par une

profonde méditation... Alors, en une année, ils finirent par avoir créé

une vache... mais cette vache eut trois cent trente-trois veaux... »

Il faut convenir que si Moïse a copié, il a fait preuve d'un 1 grande

critique et d’un merveilleux esprit de distinction en s'arrêtant à temps

devant cet épisode.

Aussi, lorsque nous entendons MM. Roth et Whitney nous promettre

bientôt une traduction du Gopnthà, il nous suffit de leur entendre dire

que ce mot signifie « chemin des vaches, » pour que nous les conju-

rions de ne pas s'y aventurer.

M. Barthélemy Saint-Hilaire, qui nous a fourni cette belle citation,

a donc bien raison, après en avoir donné quelques autres moins ridi-

cules*, mais toujours panthéistiques, de conclure que VVadjour-Vèda

renferme, comme le Hig-Vida, les morceaux les plus disparates, et

qui, évidemment, appartiennent à des époques différentes.

Est-ce leur philosophie qu'il nous faut admirer? Elle est tout entière

<. Asie res., t. III, p. <5.

2. Mémoire lu à l’Académie des sciences morales, en <855.

A
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dans le Mahâbhârata, qui renfermait, dit-on, deux cent mille vers

sur la métaphysique. « Mais, en fait de métaphysique, dit M. Barthé-

lemy Saint-Hilaire
, le génie indien est toujours resté dans une sorte

d'enfance; » or, jugez ce que peuvent être pour le lecteur deux cent

mille vers de métaphysique puérile!

Est-ce bien sa théologie? Franchement, que pourrait-on attendre, en

fait de théologie, du panthéon qui va suivre?

Brahma est bien le révélateur des Vidas. C'est un point accordé.

Vidas signifie intuition, et cette intuition s’obtient au moyen du cruli,

qui veut dire audition

,

car les Indiens, sur ce point, possèdent la véri-

table théorie; l’intuition ne voit chez eux que ce qu’elle entend, « fuies

exaudilu. »

C'est donc Brahma qui souffle les Vidas ; leur inspiration, au lieu

d'être, comme pour nous, u un effet de l’enthousiasme, » vient de

spirare in, et ici leur métaphysique est moins puérile que la nôtre.

Mais qu'est-ce que ce Brahma lui -même? car nous ne voyons

attacher nulle part à cette question toute l’importance qu'elle mérite.

Avant tout, cependant, il serait bon de connaître son monde, et, tout

dieu que soit un révélateur, de bien rechercher son origine. Or, ce

n'est pas assez de nous le représenter « comme l'Éternel
, l’Être par

excellence, le Créateur existant par lui-même, l’âme de l'univers, qui

est son corps, etc. , » (
Creuzer et Guigriault, ch. Il

, 152 ) ; il ne suffit

pas de nous le montrer prenant naissance par sa propre énergie dans

un œuf d'or qui flottait sur les eaux, œuf qu’il brise, en naissant,

en deux parties égales, desquelles il forme le ciel et la terre et les

huit régions du monde, séparées par un éther subtil. (Id., ib., 179).

Ah ! si au lieu de débuter par son sublime « fiat lux, que la lumière

soit, » et parcelle géologie à laquelle la science, son ennemie, revient

à chaque lendemain d’une bataille, la Bible eût débuté par cet œuf,

comme elle eût succombé depuis longtemps!

Mais revenons à cette enveloppe du grand Dieu. D’où venait-il cet

œuf? Qui donc l’avait fait? La question n’est pas oiseuse, car si l’on

répond «c’est Brahma, par sa propre énergie,» nous répliquons aussitôt

que si l'on avait lu plus attentivement l'exposé, on aurait découvert,

à la page précédente, que « la semence en avait été déposée sur les

eaux par Swahambhou , ou celui qui subsiste par lui-même, l'auteur

et le principe de tous les êtres... (178). Nous voici donc en présence

de deux Créateurs, ou plutôt en voici encore un troisième, car alors

que Brahma, « assis sur le lotus, » n’apercevait rien des yeux de ses

quatre télés qui pût l’aider à remplir la grande commission dont il était

chargé (c’est-à-dire la création générale) ,
« une voix retentit à son
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oreille el lui conseilla d’implorer Baghavan. Bagliavan parut aussitôt

avec ses mille têtes, Bralima l’adora « comme éternel » (224), et le

grand œuvre commença.

Le Démiurge éternel, adorant l'Éternel son père, tout cela pourrait

bien être, à la rigueur, assez biblique; mais voici qui l'est moins.

Chaque membre du panthéon indien ayant sa femme, et Brahma

n'en ayant pas encore, il était assez naturel qu'il s'en plaignit assez

vivement à son père. Celui-ci fait tout au monde pour le délivrer de

cette idée fixe, mais, ne pouvant y parvenir, il lui joue l’abominable

tour de lui donner pour épouse une Bile des génies ou des géants mau-

dits, de manière que tous ses enfants, « fils de Bien par un côté,

descendissent par l'autre d’un esprit de ténèbres. »

Ceci nous parait une exécrable rouerie paternelle, mais Creuzer a

soin de nous apprendre que « cette tradition, toute d'humilité, associée

à l’idée la plus haute de la sainteté et de la majesté du prêtre, porte

en elle-même un sens profondément moral que nous allons retrouver

dans l’histoire de la chute de Brahma » (228).

Comment! quelle chute? Est-ce que, par malheur, nous aurions

encore affaire, dans la personne de Brahma, à quelque dieu tombé,

comme le Jupiter du Promithle d'Eschyle? — Eh! mon Dieu, oui, et

voici la raison de l'aventure.

« Quand Brahma eut créé les mondes, il voulut s’en approprier une

partie mais Vichnou et Siva, les deux autres membres de la vraie

trinité, cherchèrent le lieu du Soraka ou Tartare; voyant que Brahma

s'en était emparé*, ils le traduisirent à leur barre, et le forcèrent à

confesser son larcin. Puis ils le punirent « en réduisant d’autant sa

résidence *. »

Il en prit du chagrin, et, malgré cette humiliation, « tout Ber d'avoir

publié les Vidas, miroir de la sagesse éternelle, il s'enffa d’orgueil *
, et

en vint jusqu'à croire qu’il était supérieur à ses deux frères. » De

plus, rempli d’une passion délirante pour sa propre fille... elle lui

donna une cinquième tête, mais Mahaveda 1 la lui abattit violemment.

L'Éternel crut devoir alors se mêler de la partie, et précipita Brahma

du haut des cieux jusqu'au plus profond de l'ablmc*, mais du moins ce

Satan-là fait pénitence, et, condamné à quatre régénérations successi-

t . <i Je monterai jusqu'au trône du Très-Haut, s dit le Brahma biblique.

2. « l’rince des démons, » dit la Bible.

3. « F.l l'on ne trouva plus son lieu. » (Ibid).

4. « Père de l'orgueil. »

5. « Saint Michel. »

6. « J'ai vu Satan tombant comme un éclair. »

Digitized by Google



234 LIVRES SACRÉS DE L’iDOLATniE.

vcs, il commence la première sous la (orme de corbeau, et c’est sous

cette forme et avec ce ramage de corbeau qu'il chante, dans les Vidas,

la fameuse guerre entre Bavlumi et les Dnilyas. Qnant à sa seconde

incarnation, il la consacre à l'fljjrissmat. Flibustier dans une forêt , il

attire les voyageurs par les dehors de l’hospitalité la plus touchante,

puis les expédie pendant leur sommeil, et les vole en fin de compte.

Cependant il en fait encore pénitence
; et de deux conversions! Dans la

troisième, enfant merveilleux, il devient un prodige de science et com-

pose le Mnhâbhâraia
, le lllntgaval et une foule d’autres Pouranas, ce

qui le mène tout droit à l’état et à la gloire de prophète, quoiqu’il soit

encore bien loin , dans celte troisième épreuve , de s’être dégagé de

tous les liens des sens. »

Enfin, dans la quatrième incarnation, quoique « plongé dans tous

les désordres de l’ignorance', » il parvient à retrouver et à restaurer

les antiques poésies qu’il avait enfantées jadis sous le nom de Yalmiki,

et, pour prouver leur identité, il les jette dans le Gange, et les poésies

surnagent, miracle du premier ordre! u Dès lors, dit t'.reuzer, ayant

terminé sa longue pénitence, il remonte dans les cieux, où mainte-

nant il habite comme représentant de l'Éternel » (235).

Certes, on ne saurait donner une plus haute idée des miséricordes

de l'Éternel que de le montrer satisfait d’une semblable expiation...

O Judas, reprends courage!

Mais il était impossible qu'il n’y eût pas là-dessous, pour nos savants,

quelque grand symbole, d’autant plus profond qu'il était plus difficile

à saisir. Nous pensions, nous, que c’était peut-être le symbole « de la

nécessité de la méfiance en ses propres forces, » mais il parait que

c’est tout simplement (du moins, M. Guignault nous l'apprend) une

application panthéistique. « Brahma est le dieu du monde, dit-il, il

est son âme, il est homme-dieu; par conséquent, il doit, comme
esprit, puiser aux sources les plus pures, et, comme matière et

comme homme, participer aux souillures et aux impuretés de cette

matière dans laquelle il descend et s’incorpore ; toute la morale des

Hindous vient donc se réfléchir en lui comme dans un miroir

fidèle n (236).

Que M. Guignault nous pardonne notre méprise; elle tenait à ce

que nous avions été bercés sur les genoux de nos mères , au récit

d’une incarnation qui n'entraînait pas nécessairement de pareilles con-

séquences.

t. Crouzer et Guignault, ch. il, p. 234. Pour que Creuzer n'en dise pas

davantage, il faut que ce soit grave.
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Toutefois, il paraîtrait que M. Guignault n'est pas parfaitement sùr

de son fait, car il nous renvoie tout de suite à une autre explication de

Creuzer, auquel, cette fois, il en laisse toute la responsabilité, sans que

nous puissions voir pourquoi, car touteela appartient à la même école.

Celle-ci cependant était encore plus difficile à trouver, et nous^a don-

nons à deviner en mille à nos lecteurs. Cette vie si ballottée entre le

diable et la divinité, entre l'ange et la bêle, signiûe, qui le croirait?

« les deux ronces centhifuce et CENTRIPETE. » Par la première, Brahma

se répand dans le monde, et, devenu homme-dieu centrifuge, se voit

précipité dans la fange: par la seconde, il est un conservateur centri-

pète, égaré un moment, et qui se nettoie avant de revenir au bercail

divin. » Car, nous dit bien naïvement Creuzer : « c'est la son avan-

tage. » (
237 ).

O Brahma ! tel que nous te connaissons nous-méme pour l'avoir vu

à l'oeuvre, qtie tu dois t’amuser de tous ceux qui prennent si bien au

sérieux tes détestables plaisanteries!

Mais nous n'en finirions pas, et la mine serait vraiment inépuisable,

si nous ne craignions d'amener l'ennui, et, finalement, une indigna-

tion trop violente contre le panthéon, objet de tant d'enthousiasmes.

La théodicée, prfichée et chantée par un dieu iouuiioyé pour son

orgueil, et par un homme-dieu incarné dans la fange! une trinité

dans laquelle ce rédempteur représente le Verbe, comme Sivà le des-

tructeur y représente f Esprit-Saint! des paraboles ordurières formant

la trame de ces longues vies révoltantes ! cet infâme blason
,

que

nous retrouvons partout où il y a un idolâtre et nulle part où il y

aura un chrétien! un tel ensemble de saintes paroles et de paro-

dies sacrilèges, ne pouvait amener aux Indes que ce qu'il avait

amené partout,... dans les bosquets de Babylona comme aux sa-

turnales des deux mondes, c’est-à-dire l'infamie, la servitude et la

mort.

Ne soyons donc pas étonnés d’entendre quelques savants, jusque-là

très-disposés à l'admiration sur la foi de leurs collègues, frémir devant

une vérité trop évidente, et se retirer en prononçant de terribles ver-

dicts.

Tantôt, c’est M. Th. Pavie, qui, dans deux excellents articles de la

Revue des Deux Mondes', s'indigne contre ce panthéisme sacrilège,

théorique et pratique permanent; « théorique, dit-il, ne fùt-ce que

dans la doctrine de leur trinité issue, disent-ils, de l'abominable lin-

gam car l'abrutissement des peuples, les superstitions effroyables,

i. Janvier et février 18X8.

î. M. Guignault, dans son enthousiasme pour la grandiose Asie, oso appe-
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l'asservissement de la nation à la tyrannie des castes
,
tout cela dé-

coule des Vidas. »

Nous avons déjà dit que M. Barthélemy Saint-Hilaire n’avait pas

craint de leur rendre publiquement la même justice. Ces beautés,

«supérieures, selon M. de Lamartine, à toutes nos hymnes hébraï-

ques, » commencent par le toucher fort peu, car, tout en leur accordant

quelques éloges obligés, il leur reproche amèrement « leur.fatigante

uniformité, leurs incessantes métaphores, leurs ténèbres sans lin »

Il s’emporte, entre autres, contre cette personnification de la science

cachée sous le pseudonyme de ce Vrâlya, sorte de juif errant divin,

qu'on nous montre parcourant toutes les sphères, et, pour notre mal-

heur, faisant à chacune d’elles d'interminables stations. « Si je de-

mande tout ce que cela signifie, dit-il, on me répond : « L’œil droit du

Vràtya c’est le soleil, son œil gauche c’est la lune; le jour et la nuit

forment son nez. Diti et Aditi forment sa tête et son cou, etc., etc.

C’est illisible *. »

Et c'est le chantre d'Elvire qui s’enthousiasme pour une pareille

poésie!

Sévère pour la forme, M. Barthélemy Saint-Hilaire l'est bien davan-

tage encore pour le fond. « C’est le culte de la nature, dit-il, l’air, le

soleil, l’eau, la terre, etc. En général, les hymnes ne vont pas au delà,

et la piété ardente et sincère qu'ils attestent n'a pas pu s'élever à des

notions plus hautes... L’idée que l’homme se fait des dieux n’est guère

plus relevée que celle qu’il se fait de lui-même. Les dieux des Védasne

pensent qu’à tuer leurs ennemis et à se jeter sur les offrandes que les

hommes leur apprêtent. Ils viennent dévorer les mets qu'on leur a

préparés, ciboire à longs traits la liqueur sainte. Le prêtre les invite,

par des supplications répétées, à se rendre au festin C’est comme un

échange de bons offices et un commerce... Quant à la vertu, il en est

à peine question de loin en loin; il n’y a donc aucun lien moral, et

l’on peut dire que la seule base véritable de la religion a été presque

ignorée des llischis De cette religion ainsi conçue, sont sorties deux

conséquences fatales, l'asservissement politique et la superstition...

Herder, dans la haute estime qu’il a conçue pour la sagesse des brah-

lor cette image effrontée « l'arbre de vie dont la trinilé est sortie; » du mo-

ment où l'on s'est promis ou plutôt juré de ne voir que des idées dans les

faits, on devient à la rigueur excusable.

t . Mémoire cité.

i. Alharcà-Véda.

:t. Et soyez certains qu’ils y viennent, comme les invités à la table du so-

leil. (Voir § I de ce chapitre. )
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mânes (qui se forment, dit-il, de la divinité une idée si grande et si

haute, et dont la morale est si pure et si sublime!
)
ne veut même pas

qu'on leur attribue la superstition ! Ce sont bien eux cependant qui

sont les vrais coupables, car ils pouvaient étouffer, dans l'origine, les

germes mauvais que leur transmettaient les Vidas. »

C'est fort aisé à dire, M. Barthélemy, mais vous ne voyez pas qu’alors

il n’y aurait plus eu ni brahmesni Vidas, puisque ceux-ci ne sont autre

chose « qu'une intuition procurée par Brahma. » Benjamin Constant,

qui n’était pas un jésuite, n'était pas plus indulgent : « Cruelle au mi-

lieu d'un peuple doux, stationnaire, absurde, sanguinaire et obscure

dans sa théorie et dans ses actes , minutieuse dans les devoirs qu’elle

impose, monstrueuse dans sa cosmogonie, livrée, en métaphysique, &

toutes les aberrations possibles, telle est la religion qui pèse sur l’Inde;

chaos le plus étrange... que des dévoLs d’espèce nouvelle placent, de

nos jours, presque à côté du christianisme '. »

Comment des hommes également instruits, des hommes haut placés

dans la science, des collègues animés, on en est sûr, d’un même
amour pour le beau et pour le vrai, peuvent-ils voir sur un môme
sujet, les uns le sublime, et les autres l'infamie, les uns la sainteté,

et les autres un chaos de perdition, les uns, enfin, la gloire, les autres

le déshonneur de l'esprit humain? Hélas! cela seul accuse le désastreux

anéantissement de tout principe et la complète anarchie de notre sophis-

tique contemporaine. Mais entre les uns et les autres, qui pourrait hési-

ter et ne pas se décider à l'instant même pour les partisans de l'infamie?

Et comment, encore une fois, aurait-on voulu que celle-ci ne coulât

pas à longs bords sous la présidence d’une trinité composée d’une

nullité et de deux drôles comme Brahma et Sivà?

Sivà! Comment Creuzer et Guignault n’ont-ils pas reculé devant cet

esprit-saint (on l’appelle ainsi), qui, selon le premier, « sous son côté

noir et menaçant, ne se plaît que dans les demeures des morts,

s'abreuve de larmes et de sang, exerce les plus atroces vengeances,

punit ou récompense en maître absolu , et domine sur les démons et

sur les âmes? Le feu sort de sa bouche armée de dents aiguës et tran-

chantes ;
des crânes humains couronnant sa chevelure hérissée de

flammes ou couverte de cendres forment son double collier; des ser-

pents cruels lui servent de ceinture et de bracelets; les armes les plus

terribles sont dans ses mains nombreuses... il n’est jamais plus crano

que dans l'empire sourERRAiN ou quand, après la ruine des mondes, il

s’assoit solitaire sur le dragon qui les a dévorés’. >1

1 . Benjamin Constant, Des Religions, 1. VI, ch. vi.

S. Creuzer, Religions, t. I, p. 162.
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Mais voyons; n’allons-nous pas exagérer nous-même, généraliser

peut-être une des faces de la question? Sivâ dominerait-il à ce point

tout cet Olympe, et ne serait-il pas au contraire dominé par quelque

dieu plus consolant?

Illusion décevante! Il n’est pas d’autre bienfaiteur que Sivà. Creuzer

et Guignault, tout en déclarant qu’il le devient quelquefois, recon-

naissent que « les éléments et les formes du sivaïsme sont dans tout le

brahmanisme. »

Ce qui s'accorde avec ce mot de Gôrres : « L’esprit du sivaïsme do-

mine Youpnekhal tout entier, mais il est vrai que l’oupnekhat re-

présente parfaitement tout le védisme. » Or, puisque « celui qui dit

sivaïsme dit aussi fange et sang, » décidément, les Vidas sont jugés.

7. — Explication du problème.

Mais, grtce à notre aveuglement, leurorigine ne l’est pas. Et cepen-

dant la science s’arrête interdite et confondue devant cette œuvre

gigantesque qui se déroule tranquillement pendant tant de siècles

avec la même prolixité, la même persévérance, les mêmes bases, et si

bien le même but, que Creuzer le retrouve tout entier dans le boud-

dhisme, son antagoniste apparent.

Interdite et confuse, disons-nous, cette science s’efforce de com-

prendre et ne le peut : elle cherche un homme, une époque, et il n’y

a pas d’époque ; des sages qui puissent la renseigner , et il n’y a pas

de sages; des hommes capables d’enfanter de si belles choses, et elle

ne trouve que d’ignorants esclaves ! Tous leur disent : « Notre rôle est

passif, car c’est Brahma qui dicte lui-mime à nos brahmes. »

Et la science de sourire! Cependant le fait est trop certain, il est

surabondamment démontré. L'extase est encore aujourd'hui le moyen

vrai ou faux sous lequel le problème se présente.

Mais l’extase, qu’cst-ce que cela pour la science? Elle n’en connaît

qu'une espèce, c’est l'extase cataleptique qu'elle produit avec ses nar-

cotiques, son chloroforme, et même avec son hypnotisme; et, dans le

fait, rien ne ressemble davantage, en apparence, aux extases que pro-

cure Brahma, et que procurent à leur tour les Vidas!

Voyez plutôt : voyez ce brahme assis sur ses talons, retenant son

haleine, les pouces dans ses oreilles, les yeux fermés par les deux

premiers doigts, le nez par celui du milieu, les lèvres par les quatre

autres doigts, et regardant le bout de ce nez jusqu'à la convulsion du

nerf optique qui amène la catalepsie si désirée!...

Assurément, voilà bien l'hypnotisme si chaudement accueilli par la
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science, hier encore préconisé si témérairement par ses maîtres, et si

subitement abandonné aujourd'hui, sans qu'ils nous disent pourquoi.

On dirait vraiment qu’ils se sont aperçus, un beau jour, qu’ils mar-

chaient sur un aspic.

Mais laissons là Paris et voyons un peu comment les choses se pas-

saient sur les bords de l’Indus.

Sous l'influence du moyen cataleptique qui n'est ici que pour la

frime, puisque chez nous une intention toute simple le remplace très-

avantageusement ', le djonys ou gvmnosophistc, préparé d'ailleurs par

le jeûne et par le somâ (narcotique longuement préparé par un sacri-

fice et une invocation a la lune), le djonis, disons-nous, parvient,

par cette occlusion hermétique de ses sens, à replier son aima (àme)

dans le grand centre intérieur, et par elle à éclairer tout l'intérieur de

son corps. Alors il entre en transe (expression importée des Grandes-

Indes en Amérique par les esprits de 1853), et par là il faut entendre

transition à la lumière.

Mais, qu’on le sache bien, les Indiens ne s'y trompent pas, eux; tout

ceci n'est qu’une simple préparation , et jamais le moindre rayon

d’intelligence ne viendrait illustrer cette clairvoyance (appelée védas),

si, dans cette aima si bien préparée, Brahma ne venait, de sa personne,

s'incorporer avec elle dans ce sanctuaire intérieur.

11 en était de même dans les oracles antiques, et la Pythie ne pou-

vait rien tant que le dieu n'avait pas manifesté sa présence par le

tremblement du laurier et la transe convulsive de la victime.

De l'extase naturelle et aveugle, qui rappelle celle du chloroforme,

nous sommes donc entrés à pleines voiles dans la deuxième espèce

des extases, c’est-à-dire l'extase surhumaine des Anciens, que nous

appelons aujourd’hui magnétique ou spiritique. avec les plus avancés.

Mais de quelle valeur sera maintenant ce spiritisme indien ? l’assi-

milerons-nous à celui des prophètes ou à celui des sorciers?

« Que ce soit ici la clairvoyance magnétique, dit le savant Enne-

moser , c'est ce qui est parfaitement démontré par le parallélisme des

phénomènes. Bernier, Schlegel
,
Colmann et Vindischmann ont mis

cette vérité hors de doute. »

On se rejettera probablement à Paris sur les miracles psychologi-

ques de M. Renan et de son école. Mais Enncmoser, quelque bien dis-

1. «J'ai acquis la certitude, disait le savant Bertrand, que l'on produit

l'extase magnétique également avec intention, sans intention, avec une inten-

tion contraire, lorsqu'une fois on est entré dans celte voie. » (Lettres sur

le somnambulisme.)
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posé qu'il soit pour le magnétisme, écoute la voix de sa conscience.

« Ce sont bien, dit-il, des esprits que l'extatique perçoit en cet état, et,

certes, il ne s'agit plus ici des prophéties hébraïques et de Moïse.

Quelle différence ! Pour un prophète comme Moïse, le but de la vie est

l'action et la foi; chez le brahme, le but de la vie est l’extase; chez le

prophète, c’est une faveur qu'il ne provoque jamais, mais qu'il laisse

arriver passivement; le brahme emploie tous les moyens possibles

pour se la procurer activement ; Moïse et le prophète restent dans l'hu-

milité et se voilent la face comme indignes, pour eux le repentir et

la prière ne cessent pas un instant; mais pour le brahme bouffi d'or-

gueil, la terre est un enfer; le prophète parle un langage élevé et que

tout le monde peut comprendre , il ne prédit jamais que pour les

plus grands intérêts de la morale et de la patrie, et toujours l'événe-

ment justifie ses promesses et ses menaces; mais le brahme, lui, ne

célèbre jamais que l’infàme philosophie du phallus et du linga, et

ne conduit que trop sûrement aux abominables atrocités du si-

vaïsme'. »

Nous voici bien loin de MM. Creuzer, Lamartine et Guignault, mais

pouvons-nous douter que nous ne nous soyons bien rapprochés de

la vérité?

Non, et M. Lévy résume ainsi dans sa pensée l’excellente étude

•qu'il a publiée sur Youpnck-hat et sur l’état d'hébétude et de folie

furieuse que les sorciers indiens appellent l’état divin. « Décidément

c'est le Zoruaslre noir qui est resté le maître de toute la théologie de

l’Inde. L’oupnek-hat est l’ancêtre de tous les grimoires; au bout de

trois mois d’exercices, les devas (ou démons) se feront voir ù vous;

au cinquième, vous serez dévalas; au sixième, vous serez dieu. C’est,

ajoute-t-il, la description complète de notre somnambulisme lucide,

mêlé à une théorie non moins complète de magnétisme solitaire.

Nous la recommandons à nos spirites modernes’. »

Résumons-nous enfin. Nos indianistes ont raison de trouver le pro-

blème insoluble à leur point de vue, car jamais il n’a été donné à la

nature humaine, et surtout à la plus misérable, d'enfanter pendant

des siècles des myriades de vers, qu’un Lamartine et tant d'autres

exaltent comme supérieurs à toutes les poésies connues. Si, pour

acquérir cette puissance, il suffisait de regarder le bout de son nez,

au lieu d’envoyer nos enfants aux écoles pour leur inculquer à grand

renfort de Prosodies et de Gradus toutes les vertus de l’Hippocrène, il

t . F.nnemoser, Histoire de la magie, t. I, p. MS.
S. P.tudes sur l’oupnek-hat

, p. 7i.
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serait plus simple de les installer sur leurs talons, et plus sûr, dieu

pour dieu, d’invoquer Brahma qu’Apollon. Or, comme sans la prière

au premier on agirait en pure perte, et que l’on n’arriverait tout au

plus qu’à nos sottes catalepsies d'hôpital, il faut bien croire à la né-

cessité de la présence de ce Brahma; et dans le fait, toute notre éru-

dition moderne en fait foi, ce Brahma raconte tous les jours dtpuis

trois mille ans à tous ses possédés extatiques, qu'il n’est autre chose

que le dieu foudroyé par son orgueil , et il en appelle à Sivâ qui le

vaut bien. Tous deux, en outre, prouvent leur identité par leur

hideux écusson, objet des anathèmes constants de toute la Bible; et

nous, persistant à les innocenter malgré eux, nous nous obstinons

à rejeter leurs aveux et à nous prosterner devant leur ineffable sain-

teté! Mais à qui donc pourra-t-on se fier désormais. Si l’on ne veut

pas en croire les dieux que l'on encense avec le plus de parfums et

d'amour, des dieux en un mot confitentcs reos'f...

Quant à nous, nous avons de trop bonnes raisons pour les en croire

sur leur simple parole, car nous les avons vusàl'œuvre; nous conservons

leur signature, nous avons lu de leurs vers, nous savons des in-folio

théologiques écrits par un pauvre ouvrier qui ignorait jusqu’à l’ortho-

graphe, et dont un théologien profond nous disait : « Nous ne possé-

dons rien d'aussi beau. » Or rien ne ressemblait mieux pour le

dévergondage panthéistique à tout ce que nous montrent les Vidas.

Nous avons même vu des mères enthousiasmées laisser courir avec

bonheur le crayon fatidique et édifiant de leurs filles, jusqu’au mo-

ment où le même dieu, changeant de sujet , leur laissait tout juste le

temps d’arracher de leurs mains n ces emblèmes profonds et subli-

mes, » que M. Guignault admire et que ,M. Benjamin Constant maudit.

Cette fois tout le génie des Vidas était là ; malheureusement, cette

fois encore, la légende explicative n’était pas écrite en sanscrit

;

c’était

du védisme tout français et trop français !

8. — Les Kings.

C’est encore une des idées fixes de la science moderne que de déta-

cher la Chine du grand faisceau des nations primitives, et de lui donner

une origine, une langue et des traditions tout à fait indépendantes.

Ce qu’il y a de parfaitement certain cependant, c’est que toutes les

nôtres s’y retrouvent, et même sur une échelle peu commune. Pour

s’en assurer, il suffit non pas de jeter un coup d’œil sur les Kings ou

1. Qui s'avouent coupables!

n. i«
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livres sacrés, ce qui n’appartient pas à tout le monde, mais sur les

précieux mémoires publiés h leur sujet par nos savants missionnaires.

Il en est un surtout dont nos sinologues 1 modernes ne prononcent le

nom qu’avec le plus profond respect, c’est le P. Prémare. Kh bien,

que l'on parcoure un moment la seule table des matières de son

Choix de vestiges de nos principaux dogmes, etc., et nous verrons

que parmi ces vestiges figurent : — l’unité et la trinité divines, — la

chute des anges et de l'homme, — la réhabilitation, — Lucifer, — l'at-

tente du saint Dieu-homme, premier-né de Dieu, agneau de Dieu, et

ni d'une vierge,— sa passion et sa mort pour le salut des hommes, —
le sacrifice, nourriture des élus, etc.

Ce peu de lignes suffit pour montrer tout ce que le rameau mongol

détaché du grand arbre emportait sous son feuillage. Nous avons déjà

vu une foule de traditions chinoises bien frappantes et qu’il est bien dif-

ficile de ne pas appliquer avec M. le chevalier de Paravey aux patriarches

onté et post-diluviens. Il est plus aisé de sourire que de lui répondre.

On ne peut non plus s’empêcher de deviner dans la constitution

primitive de ce peuple un germe de vie, de respect et de conservation,

sans lequel on ne pourrait s’expliquer, malgré sa dégénérescence mo-

rale actuelle, la résistante vertu de ses institutions.

Vigoureusement trempées à l’origine, nul doute qu’elles ne l’aient

été aux sources de la sagesse et de la vie.

Mais si nous ne trouvons pas là un Brahma (dieu tombé) dictant

positivement les Kings, quinze siècles avant l'ère chrétienne, qui

pourra nous dire à quelle époque nous devons faire remonter l’idolâ-

trie qui les souille aujourd'hui?

Nul doute qu’avant le vu" siècle qui précéda l'ère chrétienne ces

livres ne fussent déjà en très-grande considération et ne passassent

pour des livres de la plus haute antiquité. Mais il est évident encore

que nous n'avons aujourd’hui que des fragments mutilés, débris très-

vénérables, mais enfin débris et très-probablement débris altérés.

Ces livres sont au nombre de cinq. Trois seulement ont été traduits :

Yïi-King, ou révolutions de l’univers (écrit en caractères algébriques

brisés et que l'on fait remonter à Fo-hy; nous avons déjà vu de quel

patriarche biblique il faudrait le rapprocher suivant M. de Paravey)

(v. ch. vu) ; le Chou-King, ou grande science jusqu’à la fin du monde

(il remonte à Yao-Noé suivant le même système)
; le Clii-King, ou as-

piration de toutes les créatures vers le Libérateur futur.

4 . On appelle ainsi les savants qui s’occupent de l'histoire de la Chine ou

de l'étude du chinois.
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Deux hommes, comme on le sait, ont fait la Chine actuelle, et l’ont

faite en commentant simplement ces livres à peu près à la même
époque, c'est-à-dire cinq ou six siècles avant Jésus-Christ. Le premier,

Confucius, a la gloire d’avoir remis en ordre ces fragments déjà mu-

tilés soit par le temps, soit par les incendies, et d’avoir essayé d’en

faire tout un corps de doctrine; mais plus philosophe que pontife,

plus savant que théologien mystique, on l’accuse d’avoir rationalisé la

doctrine en supprimant un grand nombre de traditions antiques,

d’avoir professé une morale plus déiste que religieuse, d'avoir em-

brouillé les anciennes prédictions sur le Messie futur, de manière

que la Chine, abusée par la fausse ressemblance de Bouddha, le prit

pour ce Messie; en un mot, on l’accuse d’avoir introduit le matéria-

lisme panthéistique en réduisant au ciel phénoménal ou visible le

culte de Chang-ty, appliqué jadis au ciel invisible, et par là d'avoir

été comme le chef de la secte des lettrés, la principale ou plutôt la

seule cause de l’athéisme qui semble s’étendre déplus en plus sur

ce malheureux pays.

L’autre est Lao-tseu ou Tao-tseu, presque contemporain du premier.

Dès les premières pages de leur histoire, ces deux grands réformateurs

se connaissent, confèrent ensemble, et se trouvent mutuellement trop

orgueilleux pour marcher dans la même voie. Confucius surtout

compare sans cesse son rival à un dragon; personnalités de bien

mauvais augure, lorsqu'il s’élève sur un terrain pareil.

Quoique Tao-tseu ou contemplateur du tao (le verbe) ait écrit un

fort beau livre sur la raison et la vertu, quoiqu'il fût de l’école du

yukiao (maison de sages) et qu'il ait tout fait pour réformer les faux

yu-kiao qui avaient pris la place des anciens, il n'en est pas moins

vrai qu’il a manqué son but
;
que la sagesse primitive a toujours été

s’affaiblissant en Chine; qu’au xiu® siècle de notre ère, l'anthropo-

phagie y existait positivement, et qu’aujourd’hui ce malheureux pays,

dévoré par tous les vices, par toutes les superstitions de la secte des

laossc (magiciens), vit en pleine nécromancie d’une part , et de l’autre

en communauté étroite avec les génies des montagnes, des fleuves, etc. :

tout cela, au nom des Kings et de Confucius, comme au nom de Tao-

tseu et de Bouddha ou Fô, qui partage avec ces deux noms l’honneur

de retenir ce malheureux pays « dans les ténèbres de la mort. » Nous

devons entrer plus tard dans trop de détails sur toutes ces supersti-

tions, pour qu’il nous soit permis de les devancer et de nous répéter

deux fois '.

t. Au chapitre Wrromande, t. II.
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Terminons donc ici notre étude sur ces fameux livres sacrés des

nations qu’on essaye avec si peu de pudeur de constituer en inspira-

teurs de la Bible; la Bible! le plus ancien des livres, le plus histo-

rique, le seul dont le surnaturel rationnel ne conduise ni à l’absurde ni

à la folie, le seul enfin qui ail un second lome, et qui, ne se bornant

pas comme les autres à annoncer la venue du Saint, nous le montre

consommant par sa vie, par sa mort et sa résurrection cette indisso-

luble unité du vieux monde et du nouveau qui faisait dire à Bossuet :

h Qu'ils n’espèrent pas échapper à Dieu, car on ne dispute pas du

moins que tout l’Ancien Testament ne soit écrit devant le Nouveau.

Il n'en faut pas davantage »

A présent que nous avons entendu l’idol&trie, voyons ses actes.

1 . Histoire universelle, deuxième partie, à la ün.



QUATRIÈME PARTIE

FORMES DIVERSES DE L'IDOLATRIE

Digitized by Google



Digitized by Google



CHAPITRE XI

DU FÉTICHISME

ou

ADORATION DBS OBJBTS ENCHANTÉS.

S 1

Du fétichisme en général. — Les térapbims idolàtriquea.

1. — Définition du fétiche.

Contrairement aux grandes et philosophiques idées qu’elle

va prêter tout à l’heure aux adorateurs d’animaux , l’école

moderne retrouvant le fétiche chez le sauvage , et voyant

celui-ci rester toujours à l’état d’enfance intellectuelle, en a

conclu que c’était dans le plus grossier fétichisme qu'il fallait

chercher le premier rudiment de toutes les religions et super-

stitions populaires.

Suivant elle, c’est dans le manitou de l’Iroquois, ou dans le

tambourin parlant du Lapon, qu’il faut découvrir l’embryon

de tous les cultes et de toutes les croyances
, y compris , ne

nous le dissimulons pas, celles d’un Pascal et d’un Bossuet.]

puisque, d’après tous les principes du progrès indéfini, ces

grands hommes ne sont plus nécessairement que des Esqui-

maux ou des Hurons infiniment développés.
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Malheureusement pour cette philosophie, et très-heureuse-

ment pour ces grands hommes, l’Éthiopie, où l’on place le

premier berceau des fétiches, est considérée aujourd’hui

comme le foyer primitif de toute la sagesse égyptienne. Déjà

la philosophie des anciens nous avait avertis que « la civilisa-

tion s’y était répandue comme par émanation céleste, » et

M. Guignault dit à son tour que, u dans tous les récits de la

haute antiquité, les Égyptiens sont associés aux Éthiopiens,

et qu’à ces derniers s’attache particulièrement une renommée

de sagesse, de lumières, de piété envers les dieux qui dépose

de leur antériorité dans l’ordre de la civilisation *. »

Ainsi donc, pendant que la foi nous montre toutes les féli-

cités de l’Éden, précédant la première adoration fétichique du

serpent, l’histoire nous montre après le déluge la haute civi-

lisation égyptienne , les temples et les observatoires chaldéens

précédant les téraphims de Laban et toute la zoolâtrie égyp-

tienne. Donc le fétichisme est le premier produit du grand

adultère idolàtriquc ; bien loin d’avoir vu le jour sous la hutte

du sauvage, il est né, gardons-nous de l’oublier, sous les

lambris dorés de l’humanité.

Après s’être trompée sur les conditions de l’origine, l’école

moderne ne pouvait pas ne pas sc tromper sur le nom et sur

la définition de ce premier-né du monde païen.

Oubliant « les hautes lumières de la civilisation éthiopienne

et la sagesse des Égyptiens qui en dérive ,
» et ne voulant à

tout prix que des sauvages, elle a dit : « Le fétichisme est

l’adoration d’un objet, considéré par Y ignorance et la faiblesse

d’esprit comme le réceptacle ou l’habitation d’un dieu ou

d’un génie. »

C’est Dulaure qui nous fournit celle définition 1
.

« Le fétichisme, dit à son tour M. Tissot*, naît de la fai-

plesse intellectuelle et de la puérilité d'une raison qui , ne

4. Notes du livre lit' de Crrurer, p. 778.

t. Des cultes antérieurs à l'idolâtrie.

3. Dictionnaire, déjà cité, art. Fétichisme.
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pouvant appliquer l’idée divine d'une manière large aux

grands phénomènes de la nature, se rabat paresseusement sur

les plus petits objets faciles à saisir et li s’approprier. »

M. Tissot devrait s’apercevoir qu'il anéantit sa théorie des

plus petits objets en ajoutant un peu plus bas que « le féti-

chisme peut aller jusqu’à l’adoration du soleil. »

Quant à nous, laissant de côté toutes ces contradictions

d’une ignorance qui règne au sein des lumières les plus hautes

et d’une faiblesse de raison que l’on associe aux conceptions

les plus sublimes

,

nous disons hardiment : « Le fétichisme est

l’adoration de tout objet , inorganique ou vivant , vaste ou de

proportions misérables, dans lequel ou à propos duquel un

esprit a manifesté sa présence. »

A ce point de vue seulement , on peut tout concilier faci-

lement, et finir par se comprendre soi-même, ce qui n’est pas

indifférent 1
.

Ceci posé, nous allons justifier notre définition en faisant

appel au bon sens d’abord , à l’analogie et au témoignage en-

suite, pour constater la présence d’un esprit dans les téra-

phims et les statues, dans les tables et objets tournants, dans

les aérolithes et les bétyles, et enfin dans la zoolùtrie ou culte

des animaux sacrés, sujet inextricable et de plus en plus en-

ténébré par une masse de travailleurs infatigables, qui, pour

mieux éclairer ces questions, ont commencé par souffler leur

lumière.

2. — Téraphims idolâtriques.

On lit au chapitre xxiv, v. 14 de Josué : « Maintenant

craignez le Seigneur et servez-le de tout votre cœur, rejetez

loin de vous
(
auferle

)

les dieux étrangers que vos pères ont

servis dans la Mésopotamie , c'est-à-dire les dieux des Amor-

rhéens dans la terre desquels vous habitez. »

4. Le mot fétiche vient du portugais fetisso, qui signifie chose enchan-

tée ou charmée, d’où fatum (destin ), falua ( fée), etc. (Dictionnaire

,

déjà

cité, ariiclo Fâiichisiie.)
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Rien n'est plus clair que ce verset. Comprend-on que le

grand évêque d’Hippone lui-même, tout prévenu qu’il fût

jusqu’alors en faveur de l’orthodoxie d’Israël, ait voulu faire

de ces dieux si clairement personnels « des idées, des fan-

tômes, des conceptions erronées de la Divinité 1 ? » Mais répond

avec raison Cornélius : « Josué parait l’entendre ici tout à fait

(omnino
)

d’idoles proprement dites. » Et dans le fait, en se

reportant au chapitre xxx de la Genèse, on retrouve à. llhr,

en Mésopotamie, les ancêtres d’Abraham, Sarug et Tharé,

adorateurs de petites idoles de terre cuite qu’ils appelaient

leurs dieux

,

et qui , transmises à Laban , furent dérobées et

cachées par Rachel, sa fille, au moment de son départ

avec Jacob son époux.

Ces idoles, qui n’empêchaient pas à ce qu'il paraît le culte

de Jéhovah, ayant été formellement abolies par Jacob, sont

jugées par cela même, et rentraient par conséquent dans ce

répertoire égypto-babylonien qui commençait à envahir toute

la terre.

Le meilleur moyen de se rendre un compte exact de la na-

ture de ces idoles serait de chercher tout d’abord si elles

n’existeraiSnt pas encore, à l’heure qu’il est, dans ces mêmes

pays ; or il est impossible de ne pas reconnaître les anciens

téraphims de Laban dans les téraphims actuels des Araméens,

qui ne sont autre chose que les statuettes de leurs dieux pé-

nates ou tutélaires

Rien ne paraît ressembler davantage à ces dieux portatifs

ou préservateurs
(
dii portatiles vel Averrunci)'1 , véritables

phylactères ou talismans animés (spirantia simulacra) d'Apu-

lée 5
, dont Lucien nous dit avoir entendu les réponses dans

le temple de la déesse de Syrie.

Selon le P. Kircher 4
,
rien ne ressemblait davantage encore

4. Saint Augustin, Qucest., XXIV.
î. More Xevochim, I. III.

3. Livre XI.

4. To.no III, p. 47 i.

*

Digitized by Google



TER A PH I M S IROLATRIQCES. 251

aux petits sérapis de l'Égypte, et Cédrénus appuie cette sup-

position en établissant que le l ou 1’* se remplaçant indifférem-

ment, séraphim et téraphim étaient absolument synonymes.

Térap, diminutif de téraphim, viendrait, suivant M. Des

Mousseaux , du verbe syrien tarap, qui veut dire littéralement

k soignant la chose domestique, curantes rem domesticam l
. »

Grotius nous dit à son tour que ces téraphims signifiaient

des anges, étymologie ratifiée par ces mots de Cornélius :

« C'était un symbole de présence angélique. »

Quant à l’emploi de ces idoles, païens et juifs sont complè-

tement du même avis. Maimonide nous dit que « ces images

passaient pour avoir le don de prophétie, et pour indiquer à

ceux qui les possédaient ce qui leur était utile et salutaire*. »

Hermès Trismégiste les appelle « statues prévoyant l’a-

venir*. »

Philon de Biblos nous dit que « les Juifs consultaient

autrefois les démons à l’instar des Amorrhcens, et surtout par

ces statuettes d’or sous forme de Nymphes, qui, interrogées

à toute heure, leur indiquaient ce qu’il fallait faire ou éviter 4 .»

« Rachel , disent les rabbins , ne les avait dérobées à son

père que pour l’empêcher de les consulter sur la route que

Jacob allait prendre dans sa fuite. »

Photius avait donc raison de dire : « Tous ces simulacres

étaient de véritables esprits, et il ne faut pas y chercher autre

chose *. »

Toutes ces images avaient la forme d’un enfant, d’autres

étaient beaucoup plus grandes. Les Chaldéens les laissaient

exposées aux rayons de certains astres pour leur en donner la

vertu. Voilà donc un premier rapport avec l’astrolàtrie , mais

si nous en croyons encore, les rabbins et tous les écrivains

1. Dieu et les dieux, p. 4t.

ï. More Xevochim, I. III, ch. xxix.

3. Asclépios.

4. Antiquités.

t. Bibl., ch. ccxxx.
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arabes, le téraphim idolàtrique en avait un bien plus grand

avec la nécromancie.

En effet, le savant Ugolin ne craint pas de prêter à Gama-

liel
,
précepteur de saint Paul , les paroles suivantes

(
tirées

,

dit-il, de ses Capit., chap. xxxvi). « Ils tuaient un enfant

nouveau-né, le décapitaient et plaçaient sous sa langue, salée

et huilée, une petite lame d’or sur laquelle ils écrivaient le

nom d’un mauvais esprit; puis, suspendant cette tête à la

muraille de leur chambre, ils allumaient des lampes devant

elle, et, prosternés à, terre, ils conversaient avec elle 1
. »

C’étaient probablement des fétiches de ce genre, cette

tête d’Orphée qui, au dire de Philostrate, parla à Cyrus, et

celle d’un sacrificateur de Jupiter Hoplosmius, en Carie, qui,

séparée de son corps, révéla, au dire d’Aristote, le nom de son

meurtrier qui s’appelait Ceucidas, et celle de Publius Capi-

tanus qui, au dire de Trallian, au moment de la victoire rem-

portée par Acilius Glabrion, consul romain, sur Antiochus,

roi d’Asie, prédit aux Romains les grands malheurs qui

vinrent bientôt les affliger, etc.

Bornons-nous à celle d’Orphée : Diodore raconte que Sémélé,

fille de Cadmus, étant accouchée à sept mois par suite de la

peur qu’elle avait eue d’un violent orage, et l'enfant n’ayant

pu vivre, Cadmus, tant pour donner à cet enfant une origine

surnaturelle que pour se conformer à l'usage de son pays,

enferma le corps de l'enfant dans une statue dorée et en fit

une idole pour laquelle il établit un culte 2
. »

Voilà le commencement évident du culte de Bacchus; mais

ce qui vaut bien la peine d’être remarqué, c’est l’étonnement

du savant et très-rationaliste Fréret à la lecture de ce passage

de Diodore : « Une singularité, dit-il, qui mérite plus d’at-

tention, c’est que cette consécration de l’enfant de Sémélé par

Cadmus, que les Orphiques disaient être une coutume de ses

t. Dgolin, Thcsaur., t. XXII!, p. 475.

1. Diod., 1. 1. p. 48.
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ancêtres, est précisément celle (fui est décrite par les rabbins,

cités par Seldenus au sujet des léraphims ou dieux domestiques

des Syriens et des Phéniciens. Il n’y a cependant pas grande

apparence que ces rabbins connussent les orphiques *. »

Non-seulement, pouvait-on répondre à Fréret, il n'y avait

pas apparence

,

mais il y avait bien évidemment certitude de

cette impossibilité, et c’est une preuve de plus que pas n’était

besoin d’héritage et de communication pour raconter des faits

semblables. Mais tout cela ne pouvait être qu’un mystère

pour Fréret, auquel, toutefois, il faut savoir bon gré de tous

ses étonnements de bon augure.

Toujours est-il que cette espèce d’idoles rappelait parfaite-

ment les almnes du Pérou, dont nous avons parlé plus haut,

et qui tiraient leur nom du rung ou esprit du mort que l'on

supposait résider en elle. On prétendait que cet esprit, inséré

dans l’idole faite en bois de mandragore, réclamait sa nour-

riture
,

et que lorsqu’on l’oubliait il poussait de petits cris

enfantins. Ces idoles suivaient partout les Péruviens et pas-

saient à leurs yeux pour avoir tout pouvoir sur le sort et la

fortune de leurs heureux possesseurs.

11 est impossible de douter que les nombreuses figurines

représentées par Kircher, dans son Œdipus, avec une lame

de métal posée sur la langue qui sort tout entière de leurs

bouches, ne fussent de véritables léraphims.

« Ceux des Phéniciens, dit M. Le Blanc 5
, semblables au

palladium gréco-prhygien , renfermaient des débris humains.

Tous les mystères de l’apothéose, des orgies, des sacrifices et

de la magie s’y trouvaient réunis. On immolait un enfant

assez jeune, pour que son âme innocente ne fût pas encore

séparée de l’dme du monde. On conservait sa tète embaumée,

dans laquelle son âme était fixée, disait-on, par la puissance

de la magie et des enchantements. Puis on mettait dans sa

4. Fréret, Mémoires de l’Académie des inscriptions, t. XXIII, p. Î47.

5. Les Religions, t. III, p. S77.
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bouche une lame d’or... sur laquelle était gravé le nom de

Dieu... Alors l’interrogateur sacrilège consultait cette tète,

devant laquelle il allumait des lumières... et la tète interrogée

devait émettre des réponses attribuées au dieu dont le nom
était gravé sur la lame, et dont l'esprit de l’enfant était

regardé comme l’interprète. Cette exécrable idole justifie la

sévérité avec laquelle Dieu ordonna à Vloïse d’exterminer le

peuple qui s’en rendait coupable. »

Nous passons les significations symboliques que M. Le

Blanc se donne la peine de chercher à toutes ces coutumes,

parce que nous y croyons fort peu.

Mais nous croyons fort bien, par exemple, que la tète que

le Scandinave Odin consultait dans toutes les affaires difficiles

était un téraphim du môme ordre.

Et ce que nous croyons bien plus encore, c’est que tous ces

enlèvements d’enfants, pratiqués de tous temps et môme dans

le notre par les Juifs *, étaient la conséquence de ces antiques

et barbares idées nécromantiques.

S n

Téraphims juifs, Ephod, L'rim et Tliumitn.

Le téraphim, pris dans son sens le plus général, signifiait

donc manifestation d’un esprit tutélaire, et si, dans le culte

idolàtrique et au point de vue d’Israël, cet esprit étranger à

Jéhovah était nécessairement trompeur, nous allons voir

qu’il y avait dans le camp de Jéhovah lui-mème des téra-

phims excellents et organes de la vérité la plus pure. Tant

nous parait fondé ce point de départ de notre ouvrage,

que, toute cette magie fiétrie, à si juste titre peut-être,

I
.
Qu'on se rappelle celui de Damas et le P. Thomas.
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sous les noms de divination, de figurisme, et même de nécro-

mancie , marchait parallèlement à une autre magie orthodoxe,

de même nature absolument, mais son antagoniste absolu,

comme valeur et comme fin, en raison du personnel révéré.

N’oublions pas que Daniel était mage.

Interrogeons donc la Bible, elle va nous montrer la double

face des téraphims.

Nous avons déjà vu ceux deTharé et de Laban, enfouis par

Rachel comme sacrilèges, pour que Laban
, en les interro-

geant , ne pût pas connaître la marche de Jacob, et comme
dans un des chapitres précédents il est question des mandra-

gores de Lia, il devient bien probable que les mandragores

alrunes et parlantes du Pérou devaient ressembler beaucoup

à celles-là.

Voyons encore les noms donnés aux téraphims par les Sep-

tante. Ces noms sont tour à tour ttJuXa (images), yXu::Ti

(sculptées), x£voT*çia (tombeaux)
,

ôàXo'jç (manifestations),

aXr.Oeia; (vérités)
,
(AOfipùu.aTx ou çojtkjjao'j; (images brillantes).

Une seule épithète domine toutes les autres, c’est celle que la

Vulgate traduit par annuntiantes

;

par conséquent, l’idée

d'images révélatrices domine à son tour tout ce qui vient

d’être dit.

Nous en demandons bien pardon à la sagesse de notre

siècle, mais il n’y avait rien là des ingénieuses allégories et de

toutes les profondeurs mystiques qu’il y supposait, mais bien

une réalité cachée très-positive, et, nécessairement, expéri-

mentée sur la plus vaste échelle.

11 s’agissait donc uniquement de savoir si l’image révéla-

trice était vouée à un esprit étranger ou jéhovisle.

Souvent, nous l’avons dit, les deux cultes marchaient de

front; ainsi nous lisons, au xvif chapitre des Juges, «que

Michée sacrifia à Jéhovah un éphod d'abord
,

puis un téra-

phim qu’il fit souffler avec l’argent que sa mère lui avait

donné; » mais il paraît que ce Michée, qu’il ne faut pas con-

fondre avec le prophète, se faisait illusion, lorsqu’il disait :
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« C’est maintenant que je vois clairement combien Jéhovah va

nous être favorable, » car Seldenus nous apprend « que dans

le calendrier juif, au vingt-troisième jour, il y avait un jeune

général des Israélites à cause du simulacre de Michée, adoré

par les Daniles, et de l’horrible crime des Benjamites *. »

La Bible a donc de grandes sévérités pour les téraphims

idolàtriques, soit qu’elle nous montre le roi de Babylone in-

terrogeant avec ses flèches et le bois les téraphims ou sculp-

tilia 2
, soit qu’elle fulmine par la voix du prophète cet ana-

thème contre les devins : « Les téraphims n’ont dit que des

vanités, et les devint n’ont vu que le mensonge*. »

Mais en dehors et tout à fait au-dessus de ces téraphims

fomicaleurs brillait le téraphim du bon ange, le téraphim béni

du séraphin, qui ne différait de son analogue maudit que par

la vérité constante de ses révélations et son accord parfait avec

les volontés de Jéhovah.

C’est de lui que le prophète Osée a pu dire, en prédisant les

mauvais jours d’Israël : « Pendant de longs jours, les enfants

d’Israël resteront sans rois, sans sacrifices, sans matzebah

(statues), sans éphod et sans téraphim 4
. »

Là aussi il y avait probablement des simulacres ou des sta-

t. Seldenus, de Diis Syr., s. I, p. 25.

2. Ézéch., ch. xxi.

3. Zacharie, ch.x. Nous ferons, à propos de ce «n’ont vu que, videront,•

la même remarque que nous avons faite dans notre Appendice complémen-

taire du 1
er Mémoire, ch. u, § 2, à propos de cette expression, a et le Lois leur

a annoncé l'avenir. « Dans beaucoup do traductions on lit, pour le premier

passage, « tout ce que leurs devins ont prétendu voir n'était que des men-

songes;» et pour le deuxième passage « ils ont cru que leur bois leur annon-

cerait l’avenir. » Ces deux traductions, dans leur double complaisance pour

les préjugés de leur siècle
,
sont elles-mêmes des mensonges et font un non-

sens absolu de cette explication donnée par l'Esprit-Saint lui-même, « car

l’esprit de fornication les a trompés, en annonçant. » 11 serait temps d'abord

de ne plus rationaliser la Bible, et, ensuite, de no plus dire aux lucides .-«Vous

mentez en disant que vous voyez, » car c’est l’Esprit-Saint qui affirme qu’ils

ont vu, et qui explique à quel prix ils ont vu.

4. Osée, 111.
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tuettes, puisque le grand prêtre portait constamment une de

ces dernières h. son cou... Et c’étaient ces statuettes que

Spencer nous dit avoir toujours été appelées « les filles du

Tout-Puissant. »

« C’étaient peut-être

,

dit Louis de Dieu, des images d’anges

ou dédiées aux anges, ce qui y amenait la présence de quelque

esprit angélique répondant aux consultants, et dans cette hypo-

thèse le mot de téraphim aurait été l’équivalent de celui de

séraphim, en changeant le t en s, à la manière des Syriens 1 .»

Et Kircher, développant cette donnée philologique
, soute-

nait que la statue de Sérapis était en tout semblable à celle

des séraphins du temple de Salomon.

Enfin, comme les saints téraphims sont assimilés par la plu-

part des auteurs à Yurim et thummim des grands prêtres , il

faut tâcher d’éclairer les uns par les autres, et de concevoir

une idée juste et définitive de tous ces saints instruments de la

révélation primitive.

Nous venons de relire dans Bergier l’art. Oracles auquel il

renvoyait à propos de ces deux mots, et vraiment nous nous

demandons si le rationalisme le plus complet a jamais tenu un

autre langage.

On sait qu’au chapitre xxvih de l’Exode Dieu prescrit à

Moïse de revêtir le grand prêtre : 1° d’un ephod ou tunique en

forme de camail; 2° d’un choschem-misplial ou pectoral de même
étoffe, dans lequel seraient enchâssées douze pierres pré-

cieuses, sur chacune desquelles serait gravé le nom d’une tribu

d’Israël ;
3“ enfin d’insérer dans ce choschem-misphat ou pec-

toral I’urim et le tiii'mmim, « afin que ce grand prêtre puisse

ainsi porter sur son cœur le jugement des enfants d’Israël

devant le Seigneur. »

Il s’agit donc de savoir ce que pouvait être ce jugement, et

de voir à quelle conclusion le philosophe Bergier s’arrête.

Après avoir beaucoup blâmé Spencer et tous ses imitateurs

4. Louis de Dieu, Genèse, ch. xxxi, v. 19.

II. 17
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« d’avoir vu dans le port de cet urim la première condition de

ce jugement , et récusé toutes les explications tentées jus-

qu’ici par tant d’habiles hébraïsants », il propose la sienne, et

la voici. Ce choschem serait tout simplement le caractère du

juge, les pierres brillantes en seraient l’ornement, comme

l’urim et thummim le symbole dujugement Tout cela, selon

lui, aurait été uniquement emblématique.

Voilà, ce qu’il appelle une traduction sans aucun mystère.

Rien n’est plus vrai, mais nous qui croyons qu’il y en avait au

contraire beaucoup, et que ces trois objets étaient les condi-

tions et les instruments de la réponse divine, nous lui deman-

derions comment on pouvait appeler bouche du Seigneur et

consulter sur les futurs contingents, c’est-à-dire sur toutes les

obscurités de l’avenir, un pontife qui eût lui-même déchiré ses

vêtements si on lui eût accordé une autre puissance à cet

égard que celle de transmetteur de la parole divine.

Si tout était symbolique

,

comment Rébecca pouvait-elle aller

consulter le Seigneur et revenir éclairée sur l’avenir des deux

jumeaux qu’elle portait dans son sein 5 ?

Comment, si dans l’éphod tout était de pur costume, Saul

pouvait-il dire au grand prêtre : a Puisque l’éphod se tait,

faites venir ici les principaux du peuple, et qu’on demande au

Seigneur : Quel est donc le pécheur qui cause ce silence de

l’éphod? » Or, ce silence ne pouvait être le fait du grand

prêtre, puisque c’était lui-même qui avait engagé Saul à recou-

rir à ce moyen ®. Enfin, s’il ne faut voir en tout ceci qu’un em-

1 . Borgier. Dictionnaire de théologie, art. Oracles.

1. Genèse, ch. xxv, v. Sî.

3. Rois, ch. xiv. L'historien Josèphe (Anliq. Jud., 1. VI), entendait mieux

la chose que Borgier, lorsqu'il disait : a Ce n'était pas sans cause que Dieu

gardait le silence arec Saiil, au lieu do l’avertir et de lui parler, comme il le

faisait toujours avec tous ceux qui l'interrogeaient. » Et Spencer a raison d'a-

jouter, s qu'il en était toujours de mémo dans les consultations des oracles

païens, a II a raison, disons nous, car nous savons, par uno longue expé-

rience, que les démons modernes punissent souvent du même silence lescon-

sultants, parmi lesquels se trouvent cette fois, non plus un pécheur, mais un

sceptique, un savant, et plus encore, un chrétien qui leur déplaît.
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blême, comment David, se présentant devant le grand prêtre

Ablalhar, le pria-t-il de lui appliquer l'éphod, pour savoir s’il

devait poursuivre les Amalécites vainqueurs, et comment cet

éphod appliqué put-il répondre que « le roi pouvait les pour-

suivre en toute confiance, car il leur reprendrait tout ce qu’ils

lui avaient dérobé *? »

Il va sans dire que Bergier, une fois bien résolu à bannir

tout mystère, devient sans pitié pour tous ceux qui « ont ima-

giné dans le thummim et l'urim une inscription mystique, une

voix articulée, etc., etc. » « C’est dommage, leur dit-il, que

toutes ces belles choses ne soient fondées sur rien. » Pour lui

ce sont les rêveries des rabbins qui sont cause de ce délire, et

parmi ces rabbins il ne craint pas de ranger des hébraïsants

tels que Vossius, Kircher, Grotius, et principalement le célèbre

Spencer, dont nous n’approuvons certes pas toutes les conclu-

sions protestantes
, mais qui , du moins , avait le courage de

ployer, comme les trois autres, sa grande science devant- le

surnaturel, partout où il le voyait solidement établi; courage

qui manquait trop souvent à la théologie du dernier siècle.

Dans la circonstance présente, Bergier eut cependant dû se

rappeler que le langage tenu par l’urim s’appelait flîtov Xoyetov,

et que jamais on n'eût donné un tel nom à celui d’un pontife;

il eût dû se rappeler encore que le mot urim voulait dire

feux, exactement comme séraphim, et que, lorsque Dieu

disait à Moïse : « Tu placeras urim dans le pectoral, » il est

impossible de supposer qu’il ne s’agit là que d’un jugement.

Philon avait défini l’urim « une image manifestant la vérité

sur le rational 2
. »

L’urim parlait, voilà la vérité principale; maintenant par-

lait-il par l’éclat projeté par chaque pierre interrogée tour à

tour, ou parlait-il par un langage articulé? Voici la question, et

peu nous importe, en définitive, comment on la résout; rap-

pelons-nous toute la discrétion de saint Paul sur « les moyens

4 . I, Rois, ch. xxx.

2. Philon, de Cherubinii.
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différents par lesquels Dieu faisait connaître sa volonté avant

l’incarnation de son fils 1
. »

Cherchons encore néanmoins ; dans toutes les versions arabes

l’éphod était appelé vas oraculi, le vaisseau de l’oracle.

On disait que urim brillait et que thummim parlait.

On l’appelait lumière, vérité. « Mais, demandait à son tour

Origône, comment le tisserand divin s’y prenait-il pour tisser

matériellement la vérité? »

Quant à Cornélius , après avoir dit que « cette question est

très grave, il cite, comme l’une des opinions les plus vrai-

semblables, celle de Lyranus, qui croyait à la signification de

la vérité par l’éclat ou la splendeur des douze pierres ou let-

tres, ou par leur transposition surnaturelle pendant la consul-

tation. jusqu’à ce qu’elles eussent formé un sens. Spencer avait

émis la même hypothèse : « Les lettres qui donnaient la ré-

ponse, dit-il, pouvaient ne pas briller toutes ensemble, mais

tour à tour, jusqu’à ce qu’elles eussent formé un sens complet

aux yeux du grand prêtre 2
. » Voici pour l’urim; quant au

thummim, « tout porte à croire, ajoute le même savant, que

c’était celte voix mystérieuse et articulée, connue de tous les

Juifs sous le nom de Batii-Koll (ou fille de la voix), qui

venait frapper doucement l’oreille du pontife
,

» et, dans le

fait, c'est là ce qui nous paraît le plus probable, en raison de

ces expressions si souvent répétées : « Écoutez sa voix... la foi

vient de l’audition, etc. »

Quant à Cornélius, voici ce qu’il ajoute de son chef : « Cette

dernière supposition paraît fort ingénieuse, mais si l’on nous

demande notre avis sur une chose aussi obscure, nous dirons

qu’il paraît bien ouvertement (pie c’était par l’urim que Dieu

donnait ses réponses, à moins qu’on ne dise (nisi) que ce mot

signifiait seulement que le grand prêtre parlait, en étant revêtu

1 . « Dieu, après avoir parlé jadis à nos pères do beaucoup do manières

différentes, multiformis

,

s'est exprimé dans ces derniers temps par son

fils. »

S. Nous avons tous vu pratiquer cette méthode.
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de ses habits pontificaux ; mais il ne paraît guère vraisem-

blable que ces deux mots lumière et vérité fussent simplement

inscrits sur le rational, comme nous écrivons sur la tiare pon-

tificale « sainteté du Seigneur *; » et Cornélius de consacrer

plusieurs pages à cette explication invraisemblable dont le

premier tort, il le reconnaît lui-même, est de ne rien expli-

quer du tout.

Quoi qu’en dise Bergier, nous préférons de beaucoup les

rêveries des rabbins, car si chez eux les détails dégénèrent

trop souvent en chimères, le fonds, du moins, est logique et

doit se rapprocher autant de la vérité primitive que tous ces

commentaires à expédients forcés s’en éloignent.

Voici, d’ailleurs, une dernière consultation.

David forcé par les Philistins qui l’entourent , d’aban-

donner les hauteurs de la cité qu’il défend, se retire dans

la citadelle. Là, il consulte le Seigneur par son prêtre : « Si

je monte vers eux, demande-t-il à thummim, les livreras-

tu dans mes mains? — Garde-toi bien de monter, répond

l’oracle, mais tourne-les, et allaque-les du coté opposé aux

arbres ( pyri ), et lorsque tu entendras un bruit dans le sommet

de ces arbres, alors tu engageras le combat, parce qu’à partir

de ce moment le Seigneur marchera devant ta face et frap-

pera les Philistins dans leur camp. » Et David fit ce <;ue le

Seigneur lui avait dit, et frappa les Philistins, etc. s
. »

Voilà bien un futur contingent, s’il en fut jamais, autrement

dit, une prophétie. Maintenant, puisque le grand prêtre, incer-

tain lui-même, avait commencé par se récusercomme prophète,

il faut bien, de toute nécessité, qu’il y ait eu un oracle entre le

consultant et lui, et comme il dit positivement que c’est ou

1’éphod ou le thummim, il faut bien l’en croire sur parole et

faire de ces deux ornements un instrument révélateur.

La version chaldaïque traduit ainsi ce passage : « Lorsque

1. Commentaires sur ces passages.

2. Rois, 1. Il, ch. v, v. 23, îi et 23.
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tu entendras la voix de la clameur sur le sommet des arbres,

aie confiance, car alors Yange du Seigneur viendra à ton

secours, etc. »

Et Cornélius fait remarquer avec raison que « ce n’est pas

la seule fois que l’on voit, dans la Bible, les anges descendre

des hauteurs sur les objets les plus élevés , et combattre d’en

haut 1
. »

Tout se réunit donc pour nous forcer à classer Véphod et

\e thummim parmi ces organes surnaturels qui ne cessèrent de

parler, à partir du prophète Zacharie, qu’en raison « de la

cessation des visions angéliques chez les prêtres J
. »

C’est tout simple, dit, à ce sujet, notre académicien israé-

lite, M. Munck. « Ce fut la possession de cet appareil divina-

toire qui donnait à la caste sacerdotale son immense pouvoir...

Mais les oracles reposent sur la confiance et s’en vont avec

elle. »

On sent toute la distance qui sépare le mot appareil du mot

organe, et combien le premier peut s’accorder merveilleuse-

ment avec tous les préjugés modernes, pendant que le second

ne le peut pas.

Nous préférons de beaucoup les excellentes réflexions que

nous trouvons dans l'ouvrage déjà cité par nous comme venant

de faire une grande sensation en Allemagne, celui du célèbre

Dollinger, et nous sommes heureux de voir les nôtres si bien

appuyées contre Bergier et Cornélius lui-même.

« Il fallait nécessairement, dit-il, une cause, pour que,

dans la consultation, les pierres sortissent de leur état na-

turel... Il fallait bien qu’il se passât ici quelque chose d’ex-

traordinaire pour que Josèphe ait pu dire que, « depuis deux

cents ans, les pierres du rational avaient cessé de luire, à

cause des prévarications. » La chose n’était donc pas aban-

donnée à l’arbitraire des hommes. Bahr a beau dire que

I . Nous verrons plus lard le Jupiter plagiaire ne prononcer ses oracles

qu'après l'agitation du sommet des chênes de Dodone.

î. Saint Épiphane, Vie de Zacharie.
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c’était « un effet de l’enlhousiasme du grand prêtre, une in-

spiration comme celle des prophètes 1
; » rien de tout cela n’est

exact, puisque le grand prêtre, tout le premier, ne pouvait se

départir de ce qu’il voyait dans les pierres. Quant aux téra-

phims ou statues humaines consultées, elles subsistèrent dans

quelques familles jusqu’à Gosias 2
. »

Cette opinion, tombée d’une plume éminemment catholique

et savante, prouve que la science laïque et archéologique est

souvent beaucoup plus heureuse dans ses spéculations, dût—

on les assimiler aux rêveries des cabalistes, que ne sauraient

l’être les docteurs de la loi lorsqu’ils ont perdu leur génie.

On a beaucoup reproché à Spencer son assimilation des

téraphims juifs aux téraphims idolàlriques , et la persuasion

que les premiers avaient été empruntés aux Égyptiens. Mais

on oublie d’abord que Spencer était loin d’avoir marché

seul dans cette voie. Quant à l’assimilation, nous en con-

venons franchement, elle nous semble parfaite, et certes il

suffisait de savoir avec Élien que « le grand prêtre des tem-

ples égyptiens portait également suspendue à son cou une

image de Sapphir, qu’on appelait vérité, et que la manifes-

tation de la vérité s’y trouvait évidente 5
, » pour reconnaître la

vérité de ce mot de saint Clément d’Alexandrie : « Les rites,

les cérémonies et le culte des Egyptiens sont on ne peut plus

semblables à ceux des Juifs, — simillima i
. »

« Chaque Dieu , dit à son tour Kircher, avait des instru-

ments de divination semblables. Chacun avait sa spécialité.

Sérapis était consulté de cette manière pour tout ce qui con-

cernait les travaux agricoles, Anubis pour les sciences, Horus

pour tous les biens, soit du corps, soit de l’àme, Isis pour la

crue du Nil et la fécondité des terres, etc. 5
. »

t. Symbolisme, p. <36.

2. Dollinger, Payanisme et judaïsme, t. IV, p. <97.

3. Élien, llisl., t. XIV, p. 34.

4. Strom., I. V.

5. Œdipus, ch. n, p. 444.
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Mais Spencer vous donne encore la raison de cette ressem-

blance. « Sans doute, dit-il, chez ces peuples païens ces téra-

phims étaient le plus souvent le siège des mauvais esprits, mais

primitivement tous ces mêmes instruments avaient commencé

par être des modes de communication angélique ,
« car il ne

faudrait pas croire , ajoutait-il
, et en cela nous sommes par-

faitement de son avis, que Dieu, qui avait fait « régler la loi par

les anges 4
, » se manifestât personnellement dans ces consulta-

tions familières. » Effectivement, ce serait aller contre l’opinion

de tous les théologiens, et nous le verrons plus tard. Envisagée

à ce point de vue, la similitude n’avait plus rien d’étonnant,

puisque des deux côtés l’institution remontait au même ber-

ceau et s’exercait par des puissances de même nature, quoique

de valeur diverse.

Il serait donc temps d’en finir avec tous ces débats d’anté-

riorité ou de plagiat qui n’ont plus de sens depuis que l’on

retrouve les mille et mille preuves d’une première éducation

commune, et celle non moins évidente du rajeunissement spi-

rituel et perpétuel, dans l’humanité, des anciennes vérités et

et des anciennes- erreurs.

S ni

Cercles, tables, objets tournants.

i. — Mystique du cercle .

On sait que pour toute la philosophie antique il y avait

dans le cercle quelque chose de mystérieux et de divin. « Dieu

est un cercle, dit Mercure Trismégiste, Dieu est un cercle in-

telligent dont le centre est partout et la circonférence nulle

part ;
» et nous verrons Pascal naturaliser cette définition

sublime en remplaçant Dieu par le monde

,

auquel il refuse

4. « La loi a été mise en ordre par les anges, ordinata. » (Saint Paul,

llébr.)
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heureusement l’épithète d’intelligence que le panthéisme lui

décerne. En cela, du reste, il agissait encore comme les

Anciens, qui représentaient aussi le monde par un cercle.

De là, le cercle placé sur la tète de presque toutes les sta-

tues divines. Appliqué au Dieu créateur, il représentait évi-

demment l'éternité, mais appliqué à tous les dieux en général,

et surtout à ceux que l’on disait créés, il est évident encore qu’il

signifiait autre chose, et que si le mot (Ijô;, comme nous l'ap-

prend Platon, vient du verbe 6sw, courir, le cercle signifiait le

mouvement ou la course de ce dieu. On ne peut plus en dou-

ter lorsqu’on voit l’esprit de vie représenté partout sous l’em-

blème d’un serpent, surmonté d’un globe ou cercle, auquel

deux grandes ailes sont attachées. Pour les anciens, les intel-

ligences incorporelles étaient des cercles invisibles, causes pro-

totypiques 1 de tous les orbes planétaires. «Avant les nombres

mathématiques, dit Proclus, il y a les nombres qui se meuvent

par eux-mêmes; avant les figures apparentes sont les figures

vitales, et avant les globes matériels qui se meuvent dans des

cercles, le Créateur a produit les cercles invisibles 2
. »

« Deus enim et circulas est, » disait Phérécide*.

C’est dans cette doctrine hermétique que Pythagore avait

puisé cette prescription cérémonielle d’adorer Dieu en se

prosternant de manière à approcher le plus possible d’un

cercle parfait, irpooxiveîv irepKpspôjLEvov.

Pierius nous affirme que Numa prescrivait la même cou-

tume*, et Pline dit à son tour : « En adorant, nous roulons

pour ainsi dire tout notre corps, toturn corpus circumagimur. »

Il n’y avait certes pas bien loin de ces conceptions spiri-

tuelles, et de ce qu’on pourrait appeler la mystique du cercle,

à la vision du prophète Ézéchiel et à la description qu’il nous

donne, soit du « tourbillon divin qui se roulait dans la

J. Ayant servi de premier modèle ou de forme.

2. Proclus, in quinto libro, Eucl.

3. Hymne de Jupiter.

4. Pierius Val.
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flamme et dont le centre ressemblait au minerai d’argent

quand il rougit au feu, » soit « des roues terribles et pleines

d’yeux appelées en a ns de Dieu, roues dans lesquelles est

l’esprit de vie, et qui tournent dans le milieu de la grande

roue du monde, parallèlement aux animaux sacrés »

« L’esprit se meut circulairement, » dit ailleurs encore

l’Ecriture en parlant du soleil 2
, et le Zohar ajoute avec sa pro-

fondeur ordinaire : « Ce verset est de difficile entente, il sem-

blerait vouloir dire : le soleil se meut circulairement
;
mais il

s’agit ici de l’esprit qui est sous le soleil et qui est appelé

Yesprit saint

,

et qui se meut circulairement vers les deux côtés,

pour qu’ils soient unis dans la même essence*. <>

Le mouvement circulaire, absolument contraire à la préci-

pitation verticale imprimée à tous les corps par la loi naturelle

des graves i
, impliquait donc pour les Anciens l’idée d’une

volonté intelligente, et ne pouvait être imprimé que par elle.

Toutes les fois que ce mouvement n’était pas imprimé par

l’homme, il était la conséquence plus ou moins immédiate

d’une volonté intelligente supérieure à la sienne, autrement

dit d’un esprit.

Oui, d’un esprit, soit qu’il s’agît des grands archanges con-

ducteurs du soleil et des astres, ou du plus misérable follet qui

faisait tourner le rhombe chaldéen ou la toupie babylonienne.

Devant consacrer plus loin tout un chapitre aux premiers,

nous devons aussi, dans le chapitre Fétichisme

,

nous restrein-

dre aux évolutions circulaires imprimées par les génies de l’ido-

lâtrie magique aux objets qu’ils possèdent ou qu’ils manient.

Quand l’Écriture veut parler de leur chef â tous et de son

mouvement, elle le représente toujours tournant autour ou

t. Ézéch., ch. !, v. i, etc. « Ces roues, dit Cornélius, signifiaient les or-

bites sidéraux, comme les figures des chérubins signifiaient les anges qui les

décrivent.

S. Ecclés., i, 6.

3. ZoUr, fol. 87, col 3i6.

4. Nous reviendrons sur ce paradoxe apparent, au chapitre Sabéisme.
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décrivant un cercle, circumambulans terram, se promenant

autour de la terre ou circulant autour de nous et cherchant il

dévorer sa proie, circuit quœrens, etc... C’est toujours dans

les replis de l’antique et tortueux serpent qu’elle nous montre

la pauvre humanité enserrée et broyée.

î. — Rhombes et cylindres.

Qu’y a-t-il donc d’étonnant à ce que les subordonnés de ce

Dieu circulateur, ses étilim ou déastres, impriment le même
caractère sacré à leurs saliens, à leurs corybantes, à. leurs

derviches, à leurs convulsionnaires, à leurs médiums, h leurs

possédés? Nous avons déjà dit quelque chose des premiers,

et comme nous y reviendrons encore, contentons-nous des

derniers.

Nous fûmes profondément étonné, au premier début de

l’épidémie spirituelle de 1853, de voir avec quelle obstination

notre Académie des inscriptions se refusait à reconnaître, dans

les tournoiements surintelligents qu’elle avait sous les yeux,

les pratiques consignées à chacune des pages qu’elle écrit ou

qu’elle s’assimile à toute heure.

Au lieu de laisser M. Babinet reporter toute la gloire de

l’invention à « deux gamins de New -York, » ou M. le doc-

teur Jobert de Lamballe réduire tout le mystère « au jeu du

muscle péronier, » comment cette Académie, et à son défaut

le premier professeur venu, ne venait-il pas les faire taire, en

leur montranl, classiques en main, que dans tous les temps et

dans tous les lieux le génie de la divination ayant toujours

affecté cette forme et ce mouvement de rotation, les deux

gamins de New-York et le muscle péronier du docteur ne

pouvaient pas s’dtre entendus avec tous les siècles pour fas-

ciner le xix* à l’aide d’une érudition dont tous les souvenirs

échappaient à nos archéologues distraits ?

Voyons donc un peu tout ce que nos érudits auraient pu

se rappeler ou apprendre à cet égard.
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C’est important, « car, dit M. Éd. Charton, on n’expliquera

avec certitude les symboles gravés sur les cylindres et les ca-

chets découverts en Assyrie que lorsqu’on aura une connais-

sance parfaite des dogmes religieux de ces peuples... Suivant

toute probabilité, ces cylindres étaient des amulettes... sur

lesquelles étaient gravées les mêmes scènes que nous voyons

représentées dans les bas-reliefs colossaux des monuments

assyriens. On en trouve de semblables dans l’ancienne

Égypte 1
. »

Avec de telles indications, comment ne s’est-on pas rappelé

tout de suite la destination des fameuses boules d’Hécate, et

leur emploi si bien décrit par Seldenus dans ses Dieux tf’As-

syrie? « 11 ne faut pas oublier, dit cet habile archéologue, ces

anciens fuseaux tournants des mages chaldéens, crpoçâ>.o'Jî

âx«TticoD{

2

, c’est-à-dire des petites boules ou cylindres dorés,

couverts de caractères, contenant un saphir et entourés d'une

lanière de peau de bœuf ; c’était pendant que ces objets

tournaient qu’ils invoquaient les démons
,
r/uos rotantes dæmo-

nes invocabant. Ces objets appartenaient à ces pratiques que

nous désignons par le nom de rpocsyyiotî; , ou appnehes dé-

moniaques pratiques, constamment en usage dans la confection

des téraphims. C'est à ces pratiques que font allusion les

oracles chaldaïques, lorsqu’ils parlent de l'énergie qui tra-

vaille autour des boules d'Hécate*. »

L’énergie qui travaille autour!... voilà un mot qui eut

épargné à de bien grands physiciens, y compris MM. Chevreul

et Faraday, de bien grands tourments et de bien énormes hé-

résies physiques 4
.

1. É(l. Charton, Voyageurs anciens el modernes, t. I, p. 96.

S. Planche traduit arj«pixit par « qui tourne en rond comme un fuseau. »

3. Selden, de Teraphim, p. 39.

4. Nous avons déjà dit que les anciens appelaient souvent énergies ou

forces les puissances spirituelles, mot qui revient à celui d’Élohim ou de

forts.
(
Voir, sur tout cola, notre 1" Mémoire, p. 449, el, pour les essais d'ox-

pticalions scientifiques, son Appendice complémentaire, p. S.)
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Pour les anciens, cette énergie, c’était Hécate elle-même,

Hécate attirée par le charme ou la prière fatale et indispen-

sable, àvâyxji. Aussi trouvons-nous dans Eusèbe, qui l’em-

prunte au Traité des oracles par Porphyre, un oracle d’Hécate

racontant ainsi sa propre évocation : « Pourquoi, désirant ma
présence, m’avez-vous appelée en me forçant, moi déesse

Hécate, à descendre du haut de l’air par des nécessités (àvây-

**; ) qui enchaînent les dieux 1 ? »

Chez les Égyptiens, c’était à Vlsis souterraine, identique à

l’ Hécate chaldéenne, que le cylindre était dévoué. On con-

viendra que rien ne ressemble davantage à ces roues à prières,

ou cylindres tournants sur un axe, dont M. Charton nous

donne encore le modèle*, et qu’en Chine on faisait tourner

« avec rapidité, nous dit-il, pour procurer aux dévots le

plus de mérites possible; » mais comme ils étaient égale-

ment recouverts de caractères et que tout chez eux rappelait

leurs analogues divinateurs, il est très- présumable que le

tournoiement s’effectuait par quelque délégué spirituel de

Confucius ou de Buddha. Nous nous en assurerons tout à

l’heure. Enfin nous avons là sous les yeux l’image de l’un de

ces cylindres rapportés de Ninive par Keppcl; il représente un

homme et une femme en consultation devant une table trapèze;

l’homme tient une coupe (symbole de divination) et l’élève

au-dessus de la table sur laquelle plane une étoile (symbole

de l'esprit). Rien ne saurait être plus clair s
.

Du cylindre nous descendrons nécessairement au rhombe

de bronze, rhombe magique, s’il en fut jamais, si nous en

croyons Properce et la sorcière Simœtha, qui, dans Théocrite,

se vante d’avoir appris d’un Assyrien l’art de le faire tourner.

Or, cet art consiste simplement à « forcer Vénus à le tourner

elle-même , a Venere ipsa ggrari. »

Eusèbe, Prcpar., I. Y, ch. vm.
2. Ouvrage cité, t. I, p. 364.

3. Keppcl, t. I, p. 183.
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M. Montez, dans une Notice publiée en 1818 sur cette ma-

gicienne de Théocrite, arrive à rechercher l’origine, la nature

et l’usage du rhombc d’airain, qu’elle fait tourner à plusieurs

reprises dans le cours de ses opérations magiques. « La tra-

dition suivie par Pindare
,

dit-il, attribuait l’invention de cet

instrument il Vénus elle-même, qui, pour procurer à Jason le

secours de Médée, lui en avait découvert les propriétés mer-

veilleuses. Apollonius de Rhodes dit qu’Orphée s’en servait

pour détourner la fureur des vents , et il en faisait remonter

l’origine à l’expédition des Argonautes. Il y avait des rhombes

de toute sorte de figures, même triangulaires. Horace (épod. 17)

l’appelle lurbo, tourbillon. Les magiciennes faisaient un rhombe

de tout ce qui pouvait tourner aisément, même d’un pelo-

ton de fil. On vit des législateurs défendre aux femmes de

le tourner sur les chemins et même de le porter à décou-

vert, pour ne pas détruire l’espérance du laboureur. Les sor-

cières le portaient caché dans leur sein ; « mais , dit Lucien

(dialologue entre Mélysse et Bacchis), pour le rendre efficace,

il fallait prononcer des sons barbares et terribles, que Psellus

compare à des cris de bêtes, et que Pindare nous dit encore

avoir été révélés à Jason par Vénus. »

Les Grecs avaient hérité de ce prétendu bienfait. Chez eux,

c’était, comme chez leurs maîtres, une espèce de toupie

dont la rotation avait, disaient les magiciens, la vertu de

donner aux hommes les passions et les mouvements qu'on

voulait leur inspirer; quand on l’avait fait tourner dans un

sens, si l'on voulait corriger reflet qu'elle avait produit, et

lui en faire produire un tout contraire, le magicien la repre-

nait et lui imposait un mouvement contraire.

Pour bien comprendre ces habitudes antiques, il faut les

rapprocher de leurs analogues contemporains et rappeler ici

les calebasses tournantes que les habitants de l’île de Cuba

,

au dire du président de Brosses 1
,

« consultent dans chaque

t . Encycl., p. 419, Dieux fétiches.
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ménage sur tous leurs besoins, et par les réponses desquelles

ils paraissent se conduire.

Ceci rappelle les singuliers bâtons de l’ile de Ceylan , dont

le voyageur Knox nous donne ainsi la description : « Pour

trouver les voleurs, dit-il, on se sert ici d’un bâton surmonté

d’une noix de coco mobile. Le prêtre qui tient ce bâton est

conduit devant les individus suspectés; alors la noix qui dirige

le bâton se met à tourner de côté et d’autre jusqu’à ce qu’elle

s’arrête devant un coupable. Cet arrêt de la noix ne suffit pas

aux consultants, car ils ont plus de critique qu’on ne pense,

et ils exigent que le prêtre ressente en même temps une

conviction intérieure et jure que c’est bien lui... On poursuit

la cause, et si le voleur nie, il faut qu’il jure à son tour et se

soumette à l’épreuve de l’eau bouillante *. »

Notre célèbre voyageur Mariette nous a dit à nous-méme

avoir vu entre les mains de toutes les femmes arabes, qui pas-

saient leur temps à les interroger, des jarres tournantes ou

coupes modernes et grossières, très-proches parentes proba-

blement de ces coupes antiques et précieuses que l’histoire

universelle nous montre entre les doigts de tous les prêtres du

monde, y compris Dschemchcd, le Noé de la Perse, qui savait

y lire, disait-on, les destinées de l’humanité renaissante, et

peut-être même y compris aussi le patriarche Joseph, cachant

dans le sac de ses frères « la coupe dont il se sert pour

deviner*. »

Nous pourrions prolonger à l’infini cette exposition de tous

les objets tournants de notre musée magique
,
par exemple

I. Knox, Voyage à l'ile de Ceylan.

î. Genèse, I. XLIV, ch. v, v. <5. « M** Wiseman
(
Rapports entre les

sciences et la religion, t. Il, Introd.) so réjouit do rolrouvor encore dans

tout l'Oriont une coutume qui justiGe ce passage de la Genèse, pris autrefois

pour une interpolation, et menacé do suppression parce qu’on ne le compre-

nait pas. M*t Wiseman so trompo ici, car ce n'est pas comme inouïe que l'on

condamnait cotte révélation hydromantique
,

c’était comme attentatoire h la

dignité du patriarche. Nous y reviendrons au chapi're de la Pneumatologie

comparée.
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montrer encore ces lampes à plusieurs mèches que les Indiens,

dans l’adoration appelée anatrica, font tourner constamment

autour de la tète de l’idole, et ces perches entourées de bandes

d'étoffes de toutes les couleurs que les lamas thibétains por-

tent en procession en les faisant tourner sans cesse , et ces

coupes ou chaudières magiques que les anciens Chamans dé-

posaient avec un miroir dans les tombeaux ; mais, encore une

fois, nous ne voulons pas épuiser la matière. Disons seulement

quelques mots de ce qui dans l'antiquité paraît se rapporter

plus spécialement à. nos tables.

3. — Théologie des tables antiques.

On se rappelle encore l’étonnement de la science et son

premier mouvement de dénégation, lorsqu’au milieu de l’épi-

démie tournante on lui montra dans VApologétirpie de TertuI-

licn un passage sur la divination par les chèvres et par les

tables, passage qui déchirait aussitôt le brevet d’invention

concédé si légèrement aux deux gamins américains. En

vain remarquait-on, dans beaucoup de traductions, soit la

suppression du mot lui-mème, soit une note explicative sur

cette erreur probable de transcription, le texte primitif restait

inamovible, et prouvait une fois de plus que ce que l’on pre-

nait pour du nouveau était ce qu’il y avait de plus vieux sur

la terre.

Oui, la table et scs évolutions étaient un lieu commun dans

tous les rites divinatoires.

Mais pourquoi la table? Ah! c’est que par elle -même la

table était un des emblèmes les plus sacrés des relations entre

les dieux et les hommes.

Et cela tout aussi bien chez les Hébreux que chez les ido-

lâtres.

La table sacrée chez les Hébreux s’appelait mensa phanim,

c’est-à-dire la table des faces ou des pains de proposition.

Josèphe et Théodoret disent qu’elle était ronde comme la
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terre, recouverte des signes du Zodiaque et portée sur quatre

pieds qui représentaient soit les quatre saisons, soit les quatre

anges soutiens du monde, quatuor sustcnlatores.

Cette table était le prototype, comme l’on sait, de la table

par excellence, de la table sainte autour de laquelle les hommes

devaient vingt siècles plus tard se nourrir du pain des anges

et s’assimiler l’essence divine elle-même.

« Tu me feras, avait dit l’Éternel à Moïse, tu me feras une

table très-pure en bois de sétim 1
. »

Plus tard, c’est le même Dieu qui par la bouche d’Isaïe

fulminait cet anathème contre les tables profanées par l’ivresse

de ce même peuple : « Et leurs tables ne sont plus qu’immon-

dices et vomissements*. »

Entre cette prescription et cet anathème se trouve renfer-

mée toute la philosophie de nos tables.

Il fallait bien que cette table-MEDiA, s’il en fut jamais, car

mensa, suivant Varron, venait de media ou (uVr,
,
mediatrix ,

se retrouvât dans le paganisme , soit comme plagiat sacri-

lège, soit comme tradition primitive, soit comme révélation

permanente faite à chaque peuple par son dieu : « Vous ne

pouvez, disait le grand Apôtre, vous asseoir en même temps

à la table du Seigneur et à la table des démons s
. »

Cette table sacrée était bien différente des tables ordinaires

et domestiques; Aristophane et Cicéron nous l’affirment : « Les

tables hiératiques, ou des bons dieux, dit ce dernier, n’avaient

rien de commun avec les tables profanes 4
. »

Une vraie table hiératique était celle de Darius, que

Quinte -Curce nous représente « couverte des images des

dieux 4
. »

C’était celle qu’on appelait chez les Grecs AtXipîviSo; -rparjlfo,

1. Exode, ch. xxv, v. Î3.

ï. Isaïe, ch. lxv, v. (I.

3. Sainl Paul, I Cor., ch. x.

4. De Natura deorum, I, XXXI.
5. Ibid., I. V.

II. 18
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ou trépied delphique. Elle était dédiée et consacrée par des

rites tout spéciaux.

Il paraîtrait, d’après certains auteurs, qu’elle était souvent

surmontée d’une boule, car on l’appelait parfois xûx>.oî

àfTap (Aijj.T,aa xoo(jloù, ou simulacre du monde. Martial appelle

ces globes, « les mondes périphériques *. »

Nous avons vu déjà ce qu’était la fameuse table du soleil, en

Éthiopie; celle d’IIercule, en Grèce, ne lui cédait en rien

comme valeur mystique et prophétique. Pausanias , voulant

décrire les sorts d’ Hercule dans la caverne de Bura (en Achaïe),

nous dit : « C’est la table qui rend les sorts au moyen des

osselets qu’on jette dessus*. » Mais Seldenus est bien em-

barrassé du rôle que pouvait jouer là un certain dieu Patæque

dont la statue se trouvait auprès de la table : « Si je ne me

trompe, dit-il, c’était là le génie de la table 9
. » Sans doute;

comme il était le génie directeur et interprète des osselets.

Les Romains à leur tour avaient leurs tables panicées et

consacrées, les tables aux libations 4
,
qui ressemblaient beau-

coup par le fait à celles que le prophète Isaïe et le prophète

Ézéchiel avaient en vue lorsqu’ils reprochaient aux Hébreux

d’avoir, comme les païens, « dressé la labié de la Fortune 5
. »

Ces tables aux libations s’agitaient comme les autres, si nous

en croyons ce vers attribué à Thieste 6
:

« Et ipsa trépida mensa subsaliil solo. »

Et la table, dans scs trépidations, bondit sur le sol.

Enfin, qui ne reconnaîtrait pas le fameux la-rot de nos caba-

listcs-sorciers du moyen âge dans la non moins fameuse rota

divinaloria (roue divinatrice) des Égyptiens et des Hébreux?

4

.

De Natura deorum, 1. XIV.

î. In Achaica.

3. De dits Syr., p. 359.

4. Voir Servius, Æn. I. I. — Héliod., in Ælh., V. — Natalis Corne?, III,

Itylh., XV, el Ursinus.

5. Isaïe, ch. lxv, v. 1 1

.

6. Voir Delrio, 1. IV, ch. Il, p. 9.
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Si nous en croyons le pseudo EUplias Lévy, déjà cité (t. I,

p. 365), le premier tarot « était un véritable oracle et répon-

dait à toutes les questions possibles avec plus de netteté et

d’infaillibilité que l’androïde d’Albert le Grand 1
. Il était com-

posé de toutes les figures cabalistiques de la Bible et des an-

ciens peuples 2
. » Nous ajouterons, nous, que c’était un sacri-

lège formel et du premier ordre, puisque autour du nom
incommunicable

(
létragrammalon

)

venaient se ranger, comme
les rayons de ce centre divin, les plus immondes emblèmes de

la hiéroglyphie satanique, tels que le phallus, le cteis, etc.

Quant à la roue antique, Kirclier nous eu donne encore

une description complète, puisée, dit-il, dans les œuvres du

vénérable Bôde : c’était un enlacement de cercles cabalistiques,

de chiffres, de noms, de planètes et d’esprits, fort insignifiants

par eux-mêmes, sans doute, et qui n'avaient, comme tous les

mystères de ce genre, d’autre efficacité que celle qui résulte et

de l'intention et de la convention.

« Dans toute la circonférence de la roue , dit-il , on voyait

les hiéroglyphes de certains animaux rangés en cercle; au

milieu de sa rotation, la roue s’arrêtait à la hauteur d’une

main et de son index fixés dans son encadrement immobile.

Alors l’animal qui se trouvait en face de cet index -aiguille

était le dieu qu’il fallait invoquer tout d'abord pour obtenir

de lui ce qu’on désirait savoir. Il est probable qu’ensuite le

dieu s’exprimait lui -même par les lettres tracées dans un

autre cercle. »

Souvent on traçait ce même cercle sur le sable, et on y
insérait les vingt-quatre lettres de l’alphabet, en ayant soin de

déposer sur chacune d’elles un grain de millet. Cela fait, on

introduisait un coq, et le coq (médium fort intelligent sans le

savoir) s’arrangeait pour choisir ses grains de millet, de ma?-

nière à former un sens et à éclairer tous vos doutes. Ce n’est

t. Tète artificielle, véritable automate, dont on attribuait faussement la

confection il ce grand homme.

2. On donnait aussi co nom à certains jeux do cartes disposés h cet effet.
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pas sans raison que nous donnons le nom de médium à un tel

coq, car celui qui voudrait essayer sur les coqs ordinaires de

sa basse-cour serait bien vite convaincu qu’il y a coqs et coqs,

et que le coq fétiche est un véritable aigle auprès de celui des

volaillers.

Kircher termine en donnant le détail d’une autre roue divi-

natrice, véritable table tournante dont se servaient, dit-il, les

Hébreux , et dont il emprunte la description à Pardes : « Elle

était, dit-il, surmontée de quatre globes de différentes gran-

deurs, et tous ayant dans leur centre un axe sur lequel ils

pouvaient très-facilement tourner, supra axis polum facili

negitio versatiles. De ce centre partaient vingt-deux lignes

qui aboutissaient à autant de lettres hébraïques. Il y avait

aussi là un doigt indicateur, sur lequel était écrit le nom de

Télragrammalon. L’instrument ainsi complété, on se mettait

en prière pour demander qu’il révélât la vérité avec le plus

d’intensité possible, impensitts. Alors les consultants prenaient

l'instrument par les deux manches ou poignées, et, levant les

yeux au ciel, ils épiaient avec soin le mouvement fatidique, et,

quand enfin celui-ci s’arrêtait, toute leur attention se portait

sur les lettres indiquées par les lignes parties du centre, car

c’étaient elles qui étaient censées donner la réponse par une

sorte de vertu divine et d’intelligence directrice L »

Comme alors M. Éliphas Lévy est bien venu à nous dire :

u Le mouvement d'une chose morte est le résultat d’une im-

pression dominante. Les coups, l’agitation, les instruments

jouant d’eux-mêmes, sont des illusions produites par les

mêmes causes! Le bon sens nous a toujours dit le contraire;

jamais le hasard n’écrit rien qui ait un sens, et jamais les

hommes n’en ont manqué à ce point d’en chercher un, là où il

n’y en a jamais eu. Les consultants de 1853 prenaient exacte-

ment les mêmes précautions que ceux du temps des Pharaons. »

Dans un ouvrage publié en 1855, à Boston, sous le titre de

t. Kirchcr, loc. cit.
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« Experimental investigation of the Spirits

,

» on trouve le

dessin très-exactement conforme de ces deux roues divinatrices

employées à quarante siècles de distance. Rien ne manque

dans l’une de ce qui se trouvait dans l’autre. On y voit un

cadran, une aiguille et une planche de précaution destinée h

cacher au médium la vue du cadran ; c’est le soulèvement seul

et spontané de la table qui doit faire agir l’aiguille au moyen

d’une poulie. Un autre modèle nous montre une seconde petite

table à roulettes superposée sur la grande, qui marque les let-

tres. Les mains du médium doivent être posées sur la petite,

qui doit rester immobile, bien qu’elle soit équilibrée de telle

sorte que le moindre mouvement du médium se trahirait immé-

diatement.

Pendant qu’on déployait ce luxe de précautions aux États-

Unis, un ecclésiastique célèbre, de notre connaissance, recevait

de M. l’abbé Vincot, missionnaire de la province de Sy-Tchuen,

à l’est du Thibet, une lettre dans laquelle on remarquait les

paroles suivantes : « Ici le magnétisme animal est connu de-

puis bien des siècles, ce qui prouve que Mesmer n’en est pas

l’inventeur. 11 en est de même des tables tournantes; ces tables

savent même écrire, soit avec une plume, soit avec un crayon

qu’on attache perpendiculairement à l’un de leurs pieds. Je

penserais donc que toutes les sorcelleries ont passé d’Orient

en Europe*. »

Et la meilleure preuve que notre bon missionnaire ne ment

pas, comme on l’a prétendu, c’est que, dès l’année 1829, on

lisaitdans les Annales des voyages (t. XL1II, p. 363) : « Celui

qui a l’intention de faire apparaître un sin fait balayer la

meilleure salle de sa maison, prépare deux tables et y répand

une poudre blanche; puis il se procure une baguette droite

dont il fait un pinceau, et une règle horizontale pour bien tenir

t. Voir cctlo lettre dans l’Univers du 44 avril 4837. Quant à cette der-

nière précaution, nos lecteurs pourront la reconnaître, car c'est précisément

cello que M. de Saulcy et moi croyions avoir inventée les premiers. (Voir sa

lettre aux premières pages de notre premier volume.)
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la table. Alors il cherche, pour guider ce pinceau sous la

direction de l’esprit invisible, un petit garçon qui ne sache ni

lire ni écrire. Quand le moment est arrivé, si l’esprit consent

à paraître, le pinceau que tient l'enfant commence A se mou-

voir d’une manière irrésistible et rend des réponses, soit en

vers, soit en prose, suivant les circonstances. Nulle femme ne

peut être présente dans ces occasions. Quelquefois l’esprit

évoqué refuse de paraître, mais, dans d’autres temps, les

mânes de Confucius, ou du dieu de la guerre et de ses géné-

raux, se montrent et donnent parfois des réponses sur les

affaires d’état et les destinées de la dynastie. » (Tiré, par les

Annales, du Canton flegister.
)

Décidément, pour nous être tant troublés devant la nou-

veauté de 1853, il fallait que nous fussions nous-mêmes bien

neufs. C'était permis à nous toutefois, mais à YAcadémie des in-

scriptions!... Comment expliquer son sommeil devant l’agitation

fiévreuse qui s'était emparée des deux mondes? De deux choses

l’une : ou elle avait oublié tous ses auteurs sacrés et profanes;

ou elle voulait faire acte de bien mauvaise confraternité, en

laissant, comme nous l'avons dit, sa grande sœur l’Académie

des sciences se fourvoyer pendant cinq ans dans la folie des

petits mouvements naissants 1
, des pendules explorateurs *, des

vibrations invisibles *, des jeux musculaires péroniers

4

, etc.

D’une manière ou d’une autre , on ne sait comment qualifier

une telle conduite. Enfin, après ces cinq années, M. Maury a

senti la nécessité d’une réparation ; il a laissé parler l’Anti-

quité, mais quelle réparation, grands dieux! que celle qui

consiste à dire: « Vous mentez, ou vous perdez la tête*!... »

4 . Dabinct.

î. Chevreul.

3. Boussingault.

4. Jobert do Lamballe.

5. « Les Taules et Kircher. » La plus remarquable do toutes les tables

mystiques, bien qu’elle no parût pas tourner, était sans contredit la célèbre

table isiaque
(
Bembina) dont Kircher nous a fait une si magnifique descriplion.

Sur cette table
(
qu elle fût primitivement ou secondairement égyptienne

,
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S iv

Théologie et archéologie de la pierre. — Beth-cl et Beth-aven. — Pierres ani-

mées — Pierres animées et parlantes. — Pierres animées, par-

lantes, marchantes et tournantes. — Monolithes de 40 pieds de hauteur et

pesant 500,000 kilogr. — La tradition et la géologie s'accordant pour assigner

à celles de l’Irlande une origine africaine. — La nature et la main humaine

reconnues impossibles. — Note sur l’archéologie du géant et la suriutelligence

du logam et du menhir.

1. — Théologie de la pierre.

Le fétiche grandit et devient pierre, en attendant qu’il

devienne monument.

Dès l’antiquité la plus reculée, nous voyons chaque nation

signaler dans certaines pierres les manifestations sensibles

d’une puissance spirituelle, et la Bible, qui doit faire toujours

autorité, donne à celles qu’elle sanctionne le nom de bethel

pou nous importe) étaient gravés tous les symboles se rapportant aux quatre

mondes, archétype, intellectuel, sidéral et élémentaire., et aux douze dieux

qui les régissaient tous (
redores ). Osiris, comme principe actif, et Isis,

comme principe passif, y jouaient les principaux rôles. L’astronomie et plus

encoro l’astrologie faisaient donc le fonds do cette vaste encyclopédie llico-

logique comme on les comprenait à celle époque.

« Mais, dit avec raison Kircher, cette théologie no se contentait pas d'étre

purement doctrinale, elle était avant tout théurgique, et tout autour de cette

table avaient lieu des rites, des dédicaces, accomplis avec toute l'attention

et toutes les conditions psychiques et matérielles nécessitées par cette con-

viction : que le moindre oubli eût rendu toute la cérémonie inutile. .

Celait une évocation prolongée
,
évocation faite par des prêtres inspirés

d’une sainte fureur. La table était en outre chargée de simulacres et d’amu-

lettes attractives dos bons génies et répulsives des mauvais , ainsi que des

formules do supplications adressées aux premiers, pour qu’ils voulussent bien

révéler en songe les remèdes qui devaient sauver les malades. l’ar le même
pacte, et devant la même table, ils consultaient encore les dieux sur tous

leurs doutes et difficultés et croyaient on recevoir les réponses, soit par les

gestes et les signes quo leur faisaient ces images, soit par les révélations que

les dieux cachés derrière ces signes, leur faisaient en songo ou dans

l’extase (o).

Nos égyptologues modernes se sont montrés bien sévères pour les traduc-

(a) OEdlput Ægypt., t. III, p. ISO.
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(demeure de Dieu), pendant qu’elle décerne à toutes celles des

peuples idolâtres le nom de belh-avcn, c’est-à-dire demeure

du mensonge.

De toute manière, le principe est sauvé, et, dans la théorie

biblique, ces pierres sont toujours la demeure d'un dieu vrai

ou d’un dieu faux.

Voilà certes une assertion qui suffirait à elle seule, nous le

savons, pour brouiller la science avec la Bible, si, dans l’in—

térôt de la paix à tout prix, la première ne savait pas se

retourner et réduire le tout à ce qu’elle appelle le « pur sym-

bolisme de la philosophie antique. »

Assurément le culte biblique de la pierre n’aurait aucune

lions hiéroglyphiques de Kircher, et nous avons, pour ainsi dire, palpé la

preuve d'une indigne calomnie, formulée malheureusement pir l’un des

hommes dont nous avons le plus de droits d'ètro fiers, par Champollion
;
nous

nous sommes assure, au Musée Kircher (lu Collège romain, de l'existence

du livre et du passage arabes dont notre savant a osé l'accuser d’avoir été tout

simplement l'inventeur; l'un et l’autre existent et répondent par eux-mêmes.

Que, dans l’ interprétation littérale et alphabétique des hiéroglyphes, Kircher

se soit complètement abu-é, personne n'en doute aujourd'hui, mais qu’il n’en

ait pas saisi l'esprit au moyen de scs ingénieux rapprochements et de son

érudition hors ligne, voilà ce que nous ne pourrons jamais accepter, et, dans

notre chapitre sur les obélisques, nous espérons faire pisser ce paradoxe à

l'état de vérité démontrée. Nous le croyons tout à fait dans le vrai, et beau-

coup plus peut-être que tous ces contempteurs réunis, lorsque, à propos des

tables sculptées sur l’obélisque de Saint-Jean de Latran et sur celui do Fla-

minius, il nous dit : « Les tables sacrées étaient comme le répertoire synthé-

tique dos symboles les plus célèbres relatifs aux opérations les plus secrètes

des dieux, ainsi que celui des forces par lesquelles on croyait pouvoir les

attirer. Gravés particulièrement, et comme quelque chose d’excellent, tant

sur les obélisques et les sphinx que sur les murailles des temples, ces em-

blèmes avaient passé de là dans les tables, qui se trouvaient ainsi la répéti-

tion des monuments (a).

Il no faut pas oublier, à propos de cette table iliaque, qui a coété tant de

travaux et occasionné do si grandes dépenses typographiques au bon jésuite,

qne Jamblique, si réhabilité aujourd'hui comme exactitude mystique égyp-

tienne (nous le verront? encore), s'exprime ainsi : « Si les prêtres, dans les sacri-

fices, oubliaient un seul des rites gravés sur les monuments, ils s’attendaient

(a) O&ttpui Ægypt., t. Ht, p. Î30.
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raison d’ôtre s’il ne reposait pas sur un mystérieux et divin

symbolisme. Ce n’était pas en l’air et sans raisons que le nom

de Jéhovah était gravé sur la schéleya, ou pierre fondamentale

du temple, qui remplaçait l’arche d’alliance toutes les fuis

qu’elle manquait au sanctuaire *.

Cette pierre, ne l’oublions pas, était l’inséparable compagne

du peuple voyageur, « conserpiente eos pelra

,

» et le messie

conducteur de ce peuple s’appelait « la pierre d'Israël*. »

Ce n’était pas sans raison que Moïse s’adressait à la pierre

pour en obtenir cette eau rafraîchissante que « désiraient les

cerfs altérés du désert 5
; » que Pierre était choisi plus tard

pour devenir « la pierre sur laquelle devait s’élever toute

l’Église ;
» et que l’ancienne ville de Luza (ou pierre-dieu) prit

le nom de Beth-léem, ou pierre-pain, précisément au mo-

ment ou le dieu-pierre d’Israël devenait lui-même le dieu-pain

de l’Évangile 4
, etc.

Il y a là une persistance de métaphore qui ne peut s’ex-

pliquer que par une persistance plus grande encore des idées

symboliques sous lesquelles on voilait le plus grand des mys-

tères, à savoir : celui de l'imposant édifice qui, basé primiti—

à voir s’évanouir à l'instant tout leur œuvre théurgique. Isis, consultée, appa-

raissait ordinairement en songe, comme oa l’avait vue représentée sur sa

table

,

et, par différents signes, donnait alors des remèdes ou des solu-

tions (a). »

Non, si Kirchor s’est trompé grammaticalement, et encore Charn poil ion

convient que sans lui, sans sa grammaire copte, on n’eût jamais rien déchif-

fré, il no s’est certainement pas mépris sur lo fond de la religion égyptienne,

et chaque jour s’en présentera quelque démonstration nouvelle. Lo comte de

Maistre a dit : «Si cet homme prodigieux était né en Angleterre, son buste,

et peut-être ses statues, rempliraient les musées ou couvriraient les places

publiques de Londres (6). » Ce n’est pas trop dire.

1. Voir Dieu et les dieux, de M. Des Mousseaux, p. 61.

2. « La pierre est devenue le pasteur d'Israël . » (Genèse, ch. xlix,

v. 24.)

3. « Quemadmoduin desiderat ccrvus ad fontes ai/uarmn. » (Ps. su.)

4. « Il nailra dans la petite ville du pain

,

» disait le prophète Miellée.

() De \ty*terilt Æjypt., ch. xx, part. II.

() Soirées de Soini-Pttersbourg, t. II.
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282 FETICHISME.

vement sur la schéleya d’Israël, supporte aujourd’hui la cou-

pole de Saint-Pierre et s'achèvera dans les cieux, lorsque,

après s’èlre édifiées mutuellement, toutes ces pierres humaines

et vivantes, réunies enfin par l’indissoluble ciment de la vraie

charité, n’auront plus à. recevoir que la clef de voûte ou cou-

ronne divine, garantie de leur récompense et de leur éternelle

durée *.

Mais que notre philosophie moderne y prenne garde, qu’elle

n’aille pas se compromettre avec la Bible et se croire quitte

envers elle, par cela seul qu’elle aurait entrevu son symbole.

Qu’elle le sache bien, parallèlement au symbole marchait

avec la pierre un perpétuel miracle, et comme la pierre dont la

divinité se révélant ii Jacob lui avait arraché ce cri : « Que ce

lieu est terrible !... c’est la demeure du Seigneur, et je l’igno-

rais 5
! » de même le grand Apôtre ne veut pas qu’on en doute.

Selon lui, u la pierre du voyage était le Christ lui-inêine, pelra

autemerat Chrislus *, » et la Bible nous la montre opérant à

son tour une multitude de miracles , exécutés, selon toute appa-

rence, comme pour Yurim et le thummim, par les influences

angéliques, représentant ici la personne de leur maître, susti-

nentes personam Üei.

Il faut donc bien que la philosophie s’y résigne; sans ces

miracles, la pierre n'eût été rien, et sans l’assistance réelle de

la Divinité, le grand symbole philosophique dont cette pierre

était la clef n’aurait été compris ni retenu par personne 4
.

1 . a La science enfle, mais la charité édifie. * Saint Paul
, / Cor., vm, 1

.

î. Genèse, ch. xxmi.

3. Saint Paul, I Cor., ch. x, v. 4.

4. On ne s'explique pas comment Cornélius h Lapide peut essayer de sou-

tenir qu’il n'y avait pas ici de pierre matérielle, parce que l'Apôtre dit qu'ils

buvaient de la pierre spirituelle spetra spirilali; » mais, dans le verset

précédent, il avait déjà dit « qu'ils mangeaient de la manne spirituelle, s et

certes la manne, tout en étant la figuro symbolique de l’eucharistie, était bien

en même temps une nourriture matérielle. Il doit y avoir identité dans la réa-

lité des deux miracles ainsi rapproches. LesJuifs, les Chaldéens et Tertullien

ont donc eu bien raison de traduire par « la pierre qui venait avec eux, la

pierre leur compagne, petra cornes, » et saint Ambroise [de Sacrant., I. I,
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THÉOLOGIE DE LA PIERRE. 283

On peut saisir ici sur le fait la solidarité constante des

emblèmes et do leurs objets réels, et la manifestation histo-

rique de ces derniers dans les premiers, manifestation sans

laquelle il n’y aurait jamais eu ni culte ni théologie.

Celui qui ne considère que l’emblème sans sa philosophie

ne voit dans le belhel qu’un misérable fétiche minéral halluci-

nant toute la terre au point de lui faire prendre un caillou

pour un dieu; et franchement, miracle pour miracle, ce der-

nier n’est pas le plus facile à comprendre.

Théologie mystique appliquée

,

ou sanction expérimentale

des emblèmes par les prodiges, voilà le mot du problème.

Celui qui sépare ces deux choses ne saurait en comprendre

une seule.

Maintenant le grand emblème de la pierre étant donné

d’en haut comme la représentation du grand édifice spirituel

composé des âmes , des anges et de Dieu , il eût été hors de

toute logique que le paganisme, condisciple primitif du peuple

hébreu dans cette première école de toutes les vérités, eût ou-

blié une leçon que ses dieux ne tardèrent pas du reste à répé-

ter dans tous les lieux du monde, en se substituant eux-mêmes

aux messagers du vrai Dieu, pour se faire adorer à leur place.

C’est ainsi, avons-nous dit, que le belh-el, maison du Sei-

gneur, devint aux yeux de la foi le beth-acen ou maison du

mensonge, l’antique et sainte malzéba, une mizbéah coupable 1

et finalement défendue, comme le Christ -pierre devint un

Jupiter-lapis

,

avalé par son père Saturne, sous sa forme de

pierre. Aussi, « jurer par le Jupiter-pierre, Jovem lapidem

jurare, » passait-il pour le plus sacré des serments
,
nous dit

Aulu-Gelle 2
.

chap. i) a dit avec raison «r la pierre mobile qui suivait lo peuple. » On est

tout étonné d'entendre le pieux et savant Cornélius protestantber ici com-

plètement.

T« jm066*7# pavriîcu XîOoO, misybâtes ou pierres prophétiques, dilM. Lebas

(Revue des Deux Mondes).

2. Nuits altiques, I. T, ch. ixt.
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284 FÉTICHISME.

Chaque dieu suivit tout aussitôt l’exemple de son maître;

d’abord les dieux des sept planètes, XWoC; lieri, consacrés

aux cabires et aux grands dieux, ensuite les douze dieux du

Zodiaque, leurs soixante-douze ministres, lestrois cent soixante-

cinq patrons de chacun des jours de l’année, puis enfin la

tourbe des grandes et petites déesses, des élilim et des déastres,

dont chacun venait enchanter k l’infini et convertir en fétiches

ou talismans tous les silex du monde habité. On put croire

un instant que la géologie était vraiment la mère de tous les

cultes. 11 devenait impossible de marcher sans se heurter à un

dieu, tant les places publiques, les carrefours, les chaussées

et les champs en étaient encombrés.

On voit jusqu’où pourrait nous conduire l’inventaire d’un

panthéon semblable. Aussi nous contenterons-nous de rappe-

ler k nos lecteurs les plus famées de toutes ces pierres, en les

priant de ne jamais perdre de vue la qualification d'animées

ou virantes (hv'^s/r,-) qu’elles recevaient partout après fonc-

tion oléagineuse qui consacrait, soit l'apparition spontanée du

dieu, comme dans le fait de Jacob, soit les manifestations sub-

séquentes produites par l'évocation et le rit observé.

2. — Pierres animées et parlantes.

Laissons donc de côté la topographie de ces pierres, et

attachons-nous en ce moment k leur animation.

Qui sait si quelques-uns de nos lecteurs ne diront pas

comme Pausanias : « En commençant cet ouvrage, je trouvais

que les anciens Grecs étaient vraiment d’une crédulité bien

stupide (en adorant la pierre); mais parvenu k l'Arcadie (cette

ancienne contrée des I’élasgcs-Chananéens), j’ai bien changé

de façon de penser 1 ? »

(lue de Pausanias parisiens n’avons-nous pas vus depuis

quelques années !

I

4. In Achnica, p. 8t.
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Vouloir prouver que ces pierres étaient regardées comme
autant d’oracles, ce serait vouloir prouver la lumière en plein

midi. Vouloir prouver qu’elles en rendaient de très-réels à

elles toutes seules, ce serait tout à fait peine perdue auprès du

plus grand nombre. Nous demanderons seulement ce que de-

venaient cette fois, en plein champ, ces trappes, ces conduits

acoustiques, ces mille et mille ressorts que Fontcnelle suppo-

sait établis dans les souterrains de tous les temples, pour

expliquer à sa manière la mystification du pauvre genre

humain ?

On en conviendra; cette fois-ci le genre humain trompé ne

pouvait s’en prendre qu’à lui-môme; pas d’intermédiaire pos-

sible entre l'oracle et lui ; la pierre tombait le plus souvent

des nues, comme nous le verrons tout à l’heure; on la laissait

refroidir, après quoi venaient l’onction recommandée, la pro-

nonciation de certaines paroles, puis l’interrogation et la

réception des réponses.

Et ce n’était pas d’hier qu’on le disait, car un académicien

du dernier siècle 1 s’étonnait de retrouver dans le poème des

pierres, attribué à Orphée, toutes les merveilles racontées par

les auteurs subséquents. Dans ce poème, ces pierres se divi-

sent en ophilès et sidéritès, pierres du serpent et pierres des

astres. L’ophitès est raboteuse, dure, pesante, noire, a le

don de la ]>arole; lorsqu’on fait semblant de vouloir la lancer,

elle rend un cri semblable à celui d'un enfant. C’est au moyen

de cette pierre qu’Hélénus prédit la ruine de Troie, sa pa-

trie, etc....

M. Falconnet demande pardon d’entretenir ses lecteurs

de pareilles fadaises, et fait remarquer que les auteurs de tant

d'extravagances seraient envoyés aujourd’hui sur-le-champ à

Charenton. Mais comment n’a-t-il pas reculé devant l’excel-

lente compagnie dont il eût illustré ce triste lieu? Sanchoniaton

et Philon de Biblos avaient déjà défini ces bétyles des pierres

1 . M. Falconnet, Acad, des inscr., t. VI, Mim., p. 5)3.
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286 FÉTICHISME.

animées. « Mais, dit-il, croirait-on que Photius, cet écrivain

grave et judicieux, n’hésite pas à nous instruire de toutes

les circonstances de ces prodiges, que beaucoup d’autres au-

teurs du reste avaient constatés avant lui? » M. balconnet est

bien prompt à juger; Photius pouvait parler de tout cela

savamment, puisqu’il copiait Damascius, Isidore, Asclépiade

et le médecin Eusèbe, ses amis, et qui, tous, avaient passé

leur vie dans le commerce de ces pierres; Eusèbe principale-

ment ne quittait pas la sienne, la portait constamment dans

son sein, et en recevait des oracles d’une voix qui ressemblait

à un petit sifflement; on voit qu’au vi' siècle de l’Église on

parlait exactement comme du temps du prétendu Orphée 1
.

Mais le témoignage le plus imposant est sans contredit celui

d’Arnobe, de ce saint Père qui, longtemps païen, et devenu

lumière de l’Eglise, se confesse de tout le temps qu’il a perdu

et de tout le scandale qu’il a pu donner à ce sujet. Il avoue

qu’il ne rencontrait pas une seule de ces pierres sans la saluer,

l’interroger et lui demander une réponse « qui parfois lui était

transmise par une petite voix claire et stridente 2
. »

Faut-il donc accuser à son tour Arnobe de folie ou de men-

songe?

Pourquoi voit-on encore h Westminster la fameuse pierre

surnommée liafail, c’est-à-dire parlante, qui a donné son

nom à l’ilc Fail , et qui ne parlait jamais que pour désigner

le roi qu’il fallait choisir ? Cambry l’a vue à Westminster,

ornée encore de ce distique :

AV fallai fatum, Scoti quorunique Incatum

Inventent lapident , régnasse lenenlur ibidem.

« Si le destin ne trompe pas
,
partout où les Écossais par-

I. Il en est de même, h ce qu’il parait, au xix' siècle, et nous avons déjà

parlé (Appendice compl. du I" Mém., p. 93,) des accents stridents avec

lesquels, au dire d’un médecin célèbre, l’esprit d’une tablo osait, es sa frk-

sexce, parodier le Pater.

I. Arnobe, Contra Genles, III.
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PIERRES ET MENHIRS ERRATIQUES. 287

viendront à placer cette pierre, ils seront certains de régner

1

. »

Mais M. Falconnel l’a décidé; il veut que l'on range parmi

les fables, non-seulement le langage des pierres, mais jusqu’à

leur mouvement. C’est alors que le nombre des fous va dou-

bler !

S. — Pierres et menhirs erratiques.

Suidas nous parle d’un certain Iléraiclus qui savait distin-

guer parfaitement au premier coup d'œil les pierres inanimées

de celles qui étaient susceptibles de mouvement s
.

l’line mentionne à son tour celles qui « s’enfuyaient lors-

qu’on faisait mine de vouloir les toucher. » ,

S’il en eût été autrement, pourquoi celles du temple de

Minerve, à Sparte, s’appelaient-elles tout à la fois « hardies

et craintives*? »

Pourquoi les pierres monstrueuses de Stone-Iïenge por-

taient-elles autrefois le nom de chior-gaur, c’est-à-dire de

ballet des géants

4

? Et comment tous les légendaires du moyen

âge, et entre autres l'évêque saint Gildas, nous affirment-ils

que ces prodiges diaboliques se répétaient souvent de leur

temps, à Carnac, ce digne pendant de Stone-IIenge?

A ceux qui croiraient devoir se révolter, nous prescririons

en effet une heure de méditation sur les pierres de Carnac et

de West-hoad-ley, sur cette forêt d’immenses monolithes,

dont quelques-uns atteignent une hauteur de quarante pieds

et sont estimés par les plus habiles s peser plus de 500,000 ki-

logrammes. Et, après cette heure de méditation, nous leur

demanderions ce qu’ils pensent des sauvages primitifs qui se

I . Monuments celtiques, par Cambry.

ï. Au mot Heraiclus.

3. Diclionn. des Relig de M. l'abbé Bertrand, art. Béttlrs.

4. Côr, danse (d'où chorée), et gaur, géants.

5. Entre autres, par le célèbre Thomas Pownall. (Voir lo récent ouvrage

de Bordas, et celui de M. Halliwcll, intitulé : Voyage dans le comté de Cor-

nouailles, sur les traces des géants. »
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288 FETICHISME.

jouaient avec de telles montagnes, les rangeaient avec autant

de symétrie circulaire qu'il peut y en avoir dans un système

planétaire, et les plaçaient dans un équilibre si délicat qu'elles

semblent ne pas toucher à terre, et se tenir toujours prêtes à

la quitter pour reprendre leurs évolutions fatidiques.

Voici le prodige permanent. C’est ici que la science se dé-

concerte et balbutie. « Les hommes ne sont pour rien ici, »

s’écrie celle de la veille, car jamais les forces et l’industrie

humaines ne purent essayer rien de semblable, la nature seule

a tout fait, la science un jour saura bien le démontrer

1

. »
'

« Mais vous n’y pensez pas, reprend la science du lende-

main. Est-ce que la nature aligne, espace, trace des dessins

combinés, des enlacements tout à la fois mathématiques et

pittoresques, calculés sur les constellations du Zodiaque et les

sinuosités du serpent? Est-ce que tout ne respire pas ici la

surintelligence de l’esprit autant que le summum des forces

corporelles ? Il faut donc bien que ce soient des hommes 5
. »

Et devant la double impossibilité de ces deux nécessités

,

nous engageons la science à méditer encore, à méditer tou-

jours,... et surtout à ne plus ranger les titans et les géants

parmi les légendes primitives, car leurs œuvres sont encore là

sous les yeux, et ces mondes branlants oscilleront sur leur

base jusqu’à la fin des siècles pour l’aider à bien comprendre...

qu’on ne mérite pas Charenton pour avoir cru à des mer-

veilles attestées par toute l’antiquité*.

1. Voir Cambrv, Antiquités celtiques, p. 88.

ï. Aussi co même Cambrv se rétracte-t-il sans mieux comprendre. « J'ai

cm longtemps A la nature, dit-il, mais je me rétracte; .. car le hasard ne

peut produire une aussi étonnante combinaison,... et ceux qui mirent ces

pierres en équilibre sont les mêmes qui ont dressé les masses mouvantes

de l'étang de Huelgoal auprès de Concarneau. » Très-bien, mais la question

n'est pas changée.

3. Un des demi-dieux do la Suède est le géant Starchaterus. Dans le por-

trait que donne l'in-folio de Johannes Magnus, il est représenté portant dans

chaque main une pierre chargée de caractères runiques, comme toutes celles

de ce pays.
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Et ce n’est pas elle seulement ; le docteur John Watson

nous dit, en parlant des pierres branlantes de Rocking-Stone,

situées sur le coteau de Golcar (ou de l’Enchanteur) : « L’é-

tonnant mouvement de ces masses en équilibre les faisait com-

parer par les Celtes à des dieux *. »

11 y a mieux; Giraldus Cambrensis parle d’une pierre de

Elle de Mona, qui revenait à sa place, quelque effort que l’on

fit pour la retenir ailleurs. A l’époque de la conquête de

l’Irlande par Henri 11, un comte Hugo Cestrensis, voulant se

convaincre de la vérité du fait, la lia à une autre pierre beau-

coup plus grosse et la jeta dans la mer. Le lendemain, elle

occupait sa place accoutumée.

Et ce qu’il y a de plus remarquable, c’est que le savant

Guillaume de Salisbury semble garantir le fait, et dit avoir vu

cette pierre enchâssée dans le mur d’une église en 1554.

11 est curieux de lire en regard de tout ceci ce que Pline

disait de celle que les Argonautes avaient laissée à Cvzique, et

que les Cyziciens avaient placée dans leur Prytanée, « d’où elle

s’était enfuie plusieurs fuis, ce qui leur fit prendre le parti de

la plomber *. »

Autre difficulté, et cette fois c’est la géologie qui se décon-

certe. D’où viennent ces pierres? Souvent elles appartiennent

si peu au pays qui les supporte , on ne trouve que si loin leurs

analogues géologiques s
,
que plusieurs savants se sont vus

forcés de recourir à une sottise plus forte encore que toutes

les autres et de les déclarer artificielles! Artificielles!... voyez-

vous cette manufacture de montagnes granitiques dirigée par

des sauvages!

« Ce qui surprend, dit M. William Tooke, à propos des

grosses pierres entassées sur le sol de la Russie méridionale

et de la Sibérie, ce qui surprend, c’est que là on ne trouve ni

rochers ni montagnes qui aient pu fournir ces grandes pierres;

1. Cambry, p. 90.

î. tlist. nat., t. XXXVI. p. 59*.

3. Cambry, p. 90.

il. i»
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il faut qu’elles aient été transportées d’une distance immense

et par des efforts prodigieux 1
. »

En effet, il y a là quelque chose de fort surprenant, et ce

qui l’est bien plus encore, lorsqu’on sait que la tradition irlan-

daise attribue leur apport à un sorcier africain, c’est d’ap-

prendre du rationaliste M. Charton « qu’un échantillon de ces

pierres ayant été soumis à l’un des plus savants géologues de

Londres, il n’hésita pas à lui assigner une origine étrangère

ET PEÉT-ÊTRK MÊME AFRICAINE 2
. »

Ainsi, voici l’archéologie qui possède ses blocs erratiques

comme la géologie, blocs cette fois bien évidemment trans-

portés par des forces comme on n’en voit plus, et par une

intelligence qui n’est pas plus commune !

Mais nous n’avons plus ici la ressource hypothétique des

vastes continents glacés qu’on invente tout exprès pour expli-

quer les autres. Ceux d’Irlande , en tout cas, n'ont certes pas

glissé, et l’esprit se trouble à la pensée des cabestans immenses

qui auraient dû couvrir tout le globe pour opérer de pareils

transports, et cela dans un temps où la terre n’était cou-

verte, dit-on, que de peuples non civilisés !

« Chaque pierre, dit la Revue archéologique de 1850,

p. A73, est un bloc qui fatiguerait de son poids nos plus puis-

santes machines. Ce sont, en un mot, par tout le globe, des

masses devant lesquelles le mot matériaux semble rester inap-

plicable, b. la vue desquelles l’imagination est déconcertée, et

qu’il a fallu gratifier d’un nom colossal comme les choses

elles- mêmes. En outre, ces immenses pierres branlantes,

quelquefois appelées routers, placées debout sur une de leurs

parties comme sur une pointe, et dont l’équilibre est si parfait

qu’il suffit de les toucher pour les mettre en mouvement,...

décèlent les connaissances les plus positives en statique. Con-

tre-balancement réciproque ,
surfaces tour ii tour planes, con-

1. Sépulture des Tartares, Arch. vu, p. 2îî.

î. Voyageurs anciens et modernes, t. I, p. Ï30.
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vexes et concaves,... tout cela se rattache aux monuments
cyclopéens dont on pouvait dire avec raison, suivant de I,a

Vega, « que les démons y ont plus travaillé que les hommes. »

Ainsi voilà des prodiges de statique et d’équilibre appli-

qués à des masses pesant jusqu’à un million de nos livres!

Quels ignorants et quels sauvages ! Pauvre science, que nous

te plaignons 1
!

4. — Blocs et monolithes tournants.

Voyons donc si nos tables tournantes ne nous aideraient pas

encore une fois pour la solution du problème.

Voilà partout des pierres immenses que l’on a dites vi-

vantes, mouvantes, parlantes et marchantes! On les appelait

même fuyantes, car le mot anglais router signifie « mettre en

fuite; » on les appelait encore les pierres folles : « C’était,

nous dit M. Des Mousseaux, le nom que l’on donnait à toutes

les pierres prophétesses

2

. » La pierre branlante est acceptée

par la science. Mais pourquoi branlait-elle? Il faudrait être

aveugle pour ne pas voir que ce mouvement était encore un

moyen de divination, et que c’était là la raison de leur surnom

de « pierres de vérité. »

Dulaure, après en avoir cité plusieurs, essaye de bien des

conjectures 5
; d’abord ce ne peut être qu’un hasard, puis il y

I . On peut lire, dans le Correspondant du 15 février 4 86S, l'étonnement de

MM. Richardson etBarth, en retrouvant dernièrement dans le désert du Sahara

les mêmes trilithes et pierres levées: «Qui donc, s'écrient-ils, a pu drosser là

ces singuliers monuments dont les analogues se retrouvent on Asie, en Cir-

cassie, en Étrurie et dans toutle nord de l’Europe? » — Eh , mon Dieu ! des

constructeurs tout aussi analogues entre eux que les monuments eux-mêmes,

mais certes avec des forces et des moyens dont nos savants pourront cher-

cher longtemps l'équivalent dans leurs études et leurs écoles polytechniques.

Mais ce qui nou3 passe, c'est l indilTérence avec laquelle nos staticien3 exa-

minent, mesurent, confessent même toutes ces impossibilités mécaniques et

humaines, sans en tirer la moindre conclusion.

3. Dieux et les dieux, p. 567.

3. Des cultes qui ont précéda i idolâtrie, p. 163.
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voit de Y intelligence, et termine très-commodément par les

mots de hasard imité.

Imitation ou hasard, il n’en resterait pas moins certain que

les Irlandais, comme tous les peuples du Nord, réglaient le

choix de leurs souverains sur les mouvements de ces pierres

qui prenaient alors le nom de pierres de destinée.

C’est sur un monument de cette espèce que Vormius et

Olaüs Magnus font élire les rois de la Scandinavie ; « Sur ces

immenses rochers, dit ce dernier, élevés par les forces colos-

sales des géants. »

Voici évidemment YOtizoé persane dont Pline nous dit :

« Dans les Indes et en Perse, c’était elle que les mages étaient

forcés de consulter pour l’élection de leurs souverains 1 ,» ou

plutôt cet horrible rocher qu’il nous montre ailleurs dominant

la ville d’IIarpasa, en Asie, et placé dans de telles conditions

d’équilibre « qu’un seul doigt suffit a i.e remuer, pendant

que, si l’on veut y employer tout son corps, il résiste 2
. »

Peut-être l’un de nos plus savants ingénieurs, M. Séguin,

se rappellerait-il à ce propos la si vive controverse qu’il eut

à soutenir en 1853 sur les tables avec le rédacteur du Cosinus :

« Vous poussez, lui disait celui-ci, vous poussez sans vous en

apercevoir. — Mais, au contraire, répondait -il avec viva-

cité, c’est elle qui me résiste et qui me pousse. »

Ces pierres étaient décidément de la même famille que ces

tables. Tour à tour animées, dansantes, devineresses, com-

ment n'auraicnt-elles pas été tournantes?

Elles l’étaient, en effet, et, pour s’en assurer, il suffit en

corede se rappeler ces pierres de Bolsène, que Pline appelle

positivement tournantes d’elles-mêmes*, et toutes ces

pierres qui virent (tournent), et cette variété de cromlechs

qui se composent de huit ou dix chapeaux ou de meules,

1 . Hisl.nat., I. XXXVII, ch. uv.

î. Ibid., I. 11. ch. xxxviii.

3 ]tem mjMa? versatiles Volsiniis inventas aliquas, et spontc motos in-

vonimus in prodigiis. » {
llist . nal p. 36, 59Î.)
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superposés les uns aux autres et reposant sur une aspérité

centrale qui leur permet de tourner avec facilité.

Les rochers de Brinham, dans le Yorkshire, ou Brimham-

Itocks, sont, dit M. Charton, « des groupes clair-semés irrégu-

lièrement sur un espace de quarante acres, et témoins non équi-

voques de quelque grande commotion naturelle. . . 1 1 est vrai que

ces pierres ont été taillées avec des instruments grossiers, et

que plusieurs portent àleur sommet des pierres tournantes 1 .»

M. Charton déplore quelque part la perte d’anciens plans

de ces draconlia, détruits par les évéques : « Quelle lumière,

s’écrie-t-il, ces plans auraient jetée sur la question qui nous

occupe!... » Nous pouvons lui aflirmer que le moindre de nos

objets divinatoires et tournants, qu’il ne consent môme pas à

regarder, appartient, ni plus ni moins que tous les géants pé-

trifiés de Stone-Honge et de Carnac, au principe ophidien*,

leur auteur commun.

Nous en attestons les interminables et fastidieux dracontia,

dont une table bavarde nous a couvert des rames de papier,

et les inscriptions placées au-dessous de ces dessins qui témoi-

gnaient des ennuis de sa vieille vie, et ces reproductions de

véritables trilithes ou dessins triangulaires qui révélaient sa

qualité de « serpent antique et, comme elle le disait, de Jého-

vah à l’envers ®...

\ . Magasin pittoresque (1853), p. 32.

2. Du serpent.

3. « ARCHÉOLOGIE DUGÉANT ET SURINTELLIGENCE DU MENHIR. »

Prenons garde ! nous avons bien assez des embarras antédiluviens du moment

et de celui que nous causent aujourd'hui nos anciennes dénégations
; mé-

fions-nous de tous ceux que l'avenir pourrait nous ménager encore. Il se-

rait par exemple fort curieux do fouiller plus profondément qu’on ne l’a fait

autour d'un cromlech comme celui do Dundalk en Irlande, et de son voisin

appelé encore aujourd'hui «le fardeau du géant.» On le disait apporté d'une

montagne éloignée, par ce même géant auquel la tradition a conservé son
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nom de Pazzham-Schaggéam. Or, on a trouvé tout auprès une de ces

verges qu’on retrouve presque toujours en pareil cas, et que l’on appelle en

Irlande « baguettes du conjurcur : » pourquoi en rester là?

M. Éd. Biot, membre de l’Institut, a publié
(
Antiquités de France, t. IX)

une noLice fort curieuse sur les chatampéramba ou champs do mort du Ma-

labar. «Même disposition qu’àCarnac, dit-il, c'est-à-dire une proéminence et

une tombe centrale.» On y trouve aussi des ossements, et M. Hillewell nous dit

qu’on en a trouvé d’ÉNORMEs et que les habitants appellent cela « les demeures

des géants ou rakchasas (a). » Or, nous avons vu au chapitre vu que le

mot rephaim, appliqué dans la Bible aux géants, signifie avant tout ombres

,

mânes; tout nous fait donc présumer que, d’un bout à l'autre du monde,

c’était là l’objet de l’adoration générale, et que les cromlechs et les barrous

,

n’étaient que d’anciennes sépultures. La science adopte assez généralement

cette dernière opinion bien appuyée par Bordas.

Mais ce qu’elle ne comprend pas du tout, faute de la moindre idée sur l’es-

sence de la nécromancie, c’est le côté mystérieux de l’érection matérielle et

des traditions conservées, ou plutôt elle le signale, mais comme une folie

qui no serait basée sur rien. «Ces piliers rangés on cercle autour du menhir

sont parfois envisagés, dit M. Troyon, par les Lapons, comme la famille du
dieu qui occupe la place d’honneur. Chaquo pilier portait un nom particu-

lier, et l’autel témoigne que ces peuplades éprouvaient le besoin do sacrifier

aux puissances supérieures et de les apaiser. Était-ce aux mânes du chef ou

à son Dieu que l’on sacrifiait? Question plus facile à poser qu’à résou-

dre. »

Elle sera toute simplifiée le jour où l’on no séparera plus le Dieu de son

client

,

réunion que la théologie nous a montrée permanente dans tous les

lieux fatidiques. Et pour s'assurer que les monuments en question font bien

partie de ces derniers, il faut encore s'attacher aux traditions générales expli-

quant si bien tout ce qu'on ne peut pas s'expliquer. « Souvent, dit le comte

de Taillefer (dans son bel ouvrage sur les Antiquités de ,Vésone

,

p. 184),

souvent on croit entendre autour de ces pierres des soupirs, des

GÉMISSEMENTS ET DES PLAINTES. »

Rappelons-nous ici les versets d'Isaïe (cités à notre chapitre vu) : « Faites

taire, Seigneur, le tapage do leurs sépulcres; faites que ces géants no res-

suscitent plus »; et les litanies contenant, il y a pou de siècles encore, ce cri

d’épouvante : « De la persécution des géants, délivrez-nous, Seigneur. » Ce
cri d'épouvante, nous l’avons déjà montré poussé par toulo la terre; or, tout

nous indique que ces sépulcres si redoutés étaient précisément ceux dont

nous nous occupons, puisqu'ils la couvraient en entier.

Ossian nous montro à son tour des vieillards mêlés aux fils de Loda et

faisant, tous ensemble, des conjurations nocturnes autour d’un cromlech.

« A leur voix, dit-il, s’élèvent des météores euflammés qui épouvantent tous les

guerriers do Fingal. » Aujourd’hui, comme du temps d'Ossian, toute flamme

(fl) Voyage dans te Cornouaille* occidental sur les traces des géants.
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vivo, spontanée et semblable à l’éclair, s’appelle encore, en langage gaélique,

« flamme des druides (a). »

Les noms que ces pierres portent encore aujourd'hui témoignent eux-

mèmes de la croyance générale. On s’explique assez bien la maison, la table,

la chaise du géant, en raison de la forme et des ressemblances; mais on

s’explique moins naturellement les filles gaies, les pipeurs ou joueurs de

flûte, les danseuses, les pierres qui virent, qui sonnent, qui cfuintcnl, en un

mot, les pierres lourneresses et prophclesses. La science se demande ce que

signifie ce trou de dix-huit pouces de diamètre environ, qui traverse, de part

en part, la pierre centrale placée sur la fosse sépulcrale du géant ; comment

ne reconnaît-elle pas ici la fameuse pierre mûnalc du mundus romain, pierre

que l’on soulevait, trois fois par an, pour laisser sortir les mânes,* et que

l’on refermait sur ces mânes après les trois jours de réunion et de confrater-

nisation? « Mundus palet, l’enfer est ouvert, » disait-on en soulevant cette

pierre; eh bien! l’ouverture du cromlech est tout simplement une ou\crlure

mânale destinée, encore aujourd’hui, à communiquer avec le géant qu'elle

recouvre. Et en voici la preuve : M. llillowcll (p. 94 de l’ouvrage cité) nous

dit son étonnement lorsque son guide lui raconta qu’il avait été lui-même

descendu par cette ouverture pour trouver sa guérison dans la fosse, et que

c’était encore un usage général, surtout pour le rachitisme des enfants. Il lui

montra, en même temps, deux grandes épingles en cuivre, déposées sur l’une

de cespicrres.etqui, lui dit-il, prenaient dans les consultations toutes les direc-

tions nécessaires pour la clarté de leurs réponses. Selon lui, il y avait toujours

impossibilité absolue à l’enlèvement de ces pierres, quel que fût le nombre des

chevaux employés. Une fois seulement on avait réussit, mais le lendemain les

chevaux étaient morts, elles pierres revenaient à leur place. Ce guide ne s’ar-

rêtait pas là, il nommait ses personnages; l’un de ces géants était Mei lin lui-

même, Merlin qui avait annoncé, plusieurs siècles à l’avance, une descente

fatale de pirates au pied de son rocher. En 1590, en effet, la descente avait

eu lieu, et, devant cettearrivée des pirates espagnols, les populations de Cor-

nouailles, si braves d'ordinaire, glacées d'effroi par le souvenir de la terrible

prophétie, prirent la fuite et délaissèrent leur rocher. Plus loin, c était le géant

du mont, le fameux Cormoran, tué dans sa caverne par un autre David

nommé Jack, dont lo nom est depuis resté populaire. On a trouvé tout près

de là, dit llillewell (t'6.), une énorme carcasse; plus loin enfin, ce sont les

deux aiguilles de Logan-Slonc et de Trerin-Castle

,

la première ayant qua-

rante pieds de hauteur, la seconde devant peser, dit-on, quatre-vingt-dix

tonnes, et placée par le géant Miendu, c’est-à-dire face noire, dans une incli-

naison telle au-des9usde l’ablme, qu'il suffirait, en apparence, d’une chiquo-

naude pour l’y précipiter, etc., etc.

Dulaure reconnaît bien que de ces pierres, oscillatoires et tournantes

,

on

devait généralement tirer des augures, comme les Romains en tiraient des

(a) M. Eusôhe Salverte en fait du phosphore ; mais il n'est pas plus facile do transformer les

druides en cbimistos que des peuples entiers es aveugles.
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meules tournantes que Pline nous dit avoir existé de son temps à Volsinium

(Bolsena). Mais, ce que Dulaure n'approfondit pas, c'est le comment de ce

tournoiement que toutes nos mécaniques actuelles n'obtiendraient pas, cl le

pourquoi de cette confiance, qui n'eût pas résisté huit jours à un tournoie-

ment artificiel.

Il y a, du reste, uno enquête bien facile à mener à bonne fin : qu’un cer-

tain nombre de sceptiques veuillent bien parcourir seulement la province que

nous habitons (la Normandie); ils y trouveront quelques centaines de lojans,

de peutvans, de menhirs

,

dont les uns ont encore aujourd'hui la réputation

de tourner sur eux-mêmes plusieurs fois dans la nuit de Noël ; les autres, de

soupirer et gémir au client du coq, le jour de Saint-Jean, comme le font, sui-

vant M. de Tuillefer, leurs analogues de la Saintonge; tous enfin d’obéir à la

foi qui les consulte et aux prescriptions indiquées.

Mais nous ne serons pas assez perfide pour les engager h visiter la nuit le

menhir de IJomfront qui, pour mieux allécher les curieux, s’entoure, à cer-

taines époques, de petites pièces de monnaie,... amorce fatale et cupidité

punio; car, à peine le visiteur intéressé a-t-il essavé de mettre la main sur

le métal tentateur, qu’il est saisi à l'instant, secoué, battu par des êtres d'une

taille gigantesque et d'une force IRRÉSISTIBLE. On ne se frotte pas plus

impunément aux géants qu’à ces tables funestes, dont le Dr Yz... nous a dit

plus haut : « La folie n’est pas le seul fléau qu'elles entraînent, futez-les

COMME LE PLUS SÉRIEUX DES DANGERS. » (
Y. le t. I de CO Mém., p. 176.)

S V

Sidérites ou pierres tombées.

Malgré leur inexplicable transport, ces bétyles de granit

et de provenance terrestre étaient peut-être moins embarras-

sants encore que certains autres, de même nature, mais de

provenance atmosphérique, que l'Antiquité appelait sidérites,

et qui ressemblaient parfaitement 5. nos aérolithes modernes.

Aujourd’hui nous ne différons avec les anciens historiens

que sur les propriétés merveilleuses qu’ils attribuaient à ces

mômes pierres et sur l’usage qu’ils en faisaient.

Mais quoi! hier encore la terre était littéralement jonchée

de toutes ces pierres; pas une histoire qui ne mentionnât ces

sidérites fulgurales

,

pas un païen qui ne sût qu'elles étaient

filles d'Uranus et flèches de Jupiter

,

pas une nation qui n’en-

registràt ces pluies de pierres, presque toujours accompa-

gnées, comme nous l’avons vu pour chaque espèce d’épidémie.
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de guerre, de famine, de peste et de spectres ; pas une de nos

provinces qui n’envoyât à nos académies mémoires sur mé-

moires, k propos de ces phénomènes d’expérience populaire :

rien n’y faisait; seuls parmi les hommes, nos savants igno-

raient et méprisaient, en plein xviii* siècle, ce que tous les

hommes
, y compris les Caftes et les Esquimaux , avaient su

partout et toujours, et sans une de ces pierres qui faillit écraser

un de leurs collègues en tombant auprès de lui, ils l’ignore-

raient encore aujourd’hui !

Mais la leçon leur a-t-elle profité? Vont-ils devenir plus

circonspects lorsque ce même genre humain va leur parler de

V interrogation et de la révélation de ces pierres?

Non, ils vont bénir, au contraire, une telle occasion de

revanche, et, cette fois, on serait vraiment bien tenté de leur

pardonner leur dénégation triomphante.

Et cependant, ne serait-il pas tout aussi imprudent de re-

fuser à tous ces peuples si divers, et néanmoins si concor-

dants, l’ interrogation et la révélation de ces pierres, qu’il l’a

été de leur nier leur chute et leur mouvement?

II faut, en effet, une rare confiance en soi-même et un mé-

pris encore plus rare du suffrage universel pour croire que

tant d’hommages, tant de sacrifices et de prières se seraient

adressés sans raison k un simple caillou, par cela seul qu’il

serait tombé du ciel comme un grêlon ordinaire.

« Or, puisqu’il y avait des pierres-dieux, dit M. Des Mous-

seaux, et puisque les étoiles qui passaient pour des divinités

paraissaient tomber de la voûte des cieux et laissaient des

pierres k la place sur laquelle elles étaient venues s’éteindre,

il devenait incontestable, pour certains sabéistes, que les dieux

étaient des astres descendus d’en haut sous la substance de

la pierre, afin de se placer k la portée des mortels... et ils lès

appelèrent pierres vivantes et célestes
(
Beth-el-diopètès ), et

probablement aussi pierres de foudre, lapides fulguratæ. «

« .... Et, de bonne foi, continue le même auteur,

qu’eussent été des dieux sans âme. des dieux sans vie? L’An-
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tiquitc croyait ces pierres animées, car on les avait vues se

mouvoir et parcourir les champs de l’air. Bien insensé qui

l’eût osé révoquer en doute, et c’est parce que ces pierres

avaient le mouvement et la vie qu’elles étaient consultées

comme des oracles dans les conjonctures de quelque impor-

tance. Elles étaient dieux 1
. »

M. Des Mousseaux a raison ; une fois proclamé dieu, l’aéro-

lithe se lie à l’histoire générale du monde, et ce ne sont plus

seulement les dogmes qui vont lui demander leur sanction,

c’est le monde politique qui va lui demander conseil, instruc-

tion et lumière.

A Paphos, la grande autorité de l’aérolithe fait l’étonnement

d’un Tacite. En Médie, Mithras, fils de la pierre qui vient du

Soleil 2
, épouse la pierre et en a un fils pierre, et sur la table

du festin , au jour de la fête de ce dieu-soleil ,
on sert des

pierres entre le juiin et le vin

3

.

A Emesse, Héliogabale, pontife et envoyé du Soleil, défend

qu’on adore d’autre dieu que la pierre *, car elle vient du

grand astre.

A Laodicée, on montrait celui de Diane, fabriqué par

Uranus comme tous les autres s
.

Et ainsi de suite.

Damascius, d’ailleurs, tranche la question de provenance.

Ancien adorateur du bétyle, il affirme en avoir vu un, de ses

propres yeux, se promenant dans les airs, et, pour cela seul

,

1 . Dieu et Us dieux, p. 35. « M. Des Mousseaux s'étonne avec raison de

voir un savant, ou plutôt un prodige de science, comme Bochart, soute-

nir que l'épithète à'animées tenait sans doute à une méprise de traducteur,

qui aurait, par inadvertance, substitué le mot à celui de ointes. Quand l'Aca-

démie dos scionces traitait de songe-creux les défenseurs des aérolitlies, elle

prouvait, ipso facto, qu'elle n'avait rien lu et rien regardé... Mais Bo-

chartl... »

2. Hisi. nat., 1. III.

3. Voir Plutarque.

4. Êlius Lampridus, II.

5. Pbilon de Bvblos.
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M. Falconnet, dans un mémoire académique, se permit de le

traiter deslupide. Aujourd’hui, il ne pourrait tout au plus appli-

quer cette épithète qu’à, la fin du récit de Damascius. « J'étais

persuadé, dit ce dernier, que le bétyle a quelque chose

de divin; mais Isidore l’appelait plutôt démoniaque, car il

reçoit son mouvement d’un démon (âatjxuv
, esprit bon ou

mauvais *) . »

Toutes ces pierres étaient noires comme celle de la pagode

de Bénarès, comine la fameuse statue de krischna, comme la

pierre de la Mecque, comme les pierres de tous les anciens vil-

lages du Pérou.

Mais le plus illustre de ces fétiches atmosphériques était,

sans contredit, celui de la mère des dieux, conservé à Pessi-

nonte et revendiqué par Rome ; voici dans quelle circon-

stance :

Annibal approche de la grande ville , et
,
pour la première

fois, la grande ville a peur. On ordonne la consultation sibyl-

lique. et les livres sont ouverts. O surprise! on y lit que Rome

ne devra son salut qu’à celui qui lui rapportera la mère des

dieux ou la pierre noire de Pessinonte. On délibère, et le sénat

décide que Rome enverra au roi de Pergame, possesseur du

trésor, celui de ses enfants que son mérite et ses vertus ren-

dront le plus digne d’un tel honneur.

Le choix tombe sur l'illustre Scipion Nasica, qui se rend

auprès d’Attale. Celui-ci, ne pouvant rien refuser à la républi-

que, consent à lui faire ce qu'il appelle le plus magnifique des

présents, et la députation s’embarque avec la pierre dont l'ar-

rivée excite un vrai délire. Toute la ville se rend à sa ren-

contre , tout le peuple romain constate le miracle de la vestale

Clodia, qui fait aborder, contre vents et marée, le bienheureux

navire, en le tirant par son écharpe. On bénit les dieux, puis

on porte la statue, avec la plus grande pompe , au temple de

Minerve, où elle devient un des palladiums de la ville.

4 . Fhotius, cité plus haut.
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Ce qu’il y a de certain, c’est que le fléau carthaginois fut

immédiatement conjuré l
.

Comme cette sidérite modèle est un excellent spécimen , il

nous suffira de suivre ici tout l’embarras que la spécialité de

celte pierre et sa solidarité avec la mère des dieux causent à

nos mythologues désorientés.

Creuzer, Zoéga, Bœttiger consacrent d’énormes chapitres

à l’explication de cet emblème, et pendant que l’un voit en lui

les insignes de la terre, l’autre un cachet de stabilité, le troi-

sième y trouve la personnification des montagnes sur lesquelles

tombent les pierres célestes. Tout cela ne satisfait pas M. Gui-

gnault. Les recherches fort étendues de M. Lenormant lui-

même, toutes savantes qu’elles sont, toutes ingénieuses qu’elles

lui paraissent, lui semblent guebpie peu gratuites. « Selon

M. Lenormant, dit-il, il faudrait voir ici la mère de tous les

dieux, de tous les êtres, le symbole de la fécondité universelle.

Mais quelque violence que nous consentions k faire aux mots ou

à notre esprit, nous ne saurions rien trouver de commun entre

une pierre stérile et la notion fondamentale du personnage de

Cybèle, qui est bien celle de la maternité, quoi qu’on en dise.

Si une pierre devint le symbole de cette déesse, ce fut sans

doute pour de toutes autres raisons, tirées soit de la forme

significative de telle ou telle pierre, soit de son origine suppo-

sée céleste ... 2 »

I. Il est assez curieux de lire, dans le cinquième discours de Julien sur la

mère des dieux et sur ce fait, des réflexions très-sensées malgré leur profane

application. «Cet événement, dit-il, prélude du triomphe des Homains dans la

guerre que soutinrent los Carthaginois pour la défense de leur ville, est ap-

puyé de l'autorité de tous les historiographes et gravé sur des monuments

d'airain au centre rie notre cité religieuse et puissante. Dussent les esprits

forts (sic) et sages à l'excès traiter tout ceci do contes de vieille qu'on no

saurait écouter, pour moi, en pareil cas, j'ajoute toujours plus de foi au témoi-

gnage du peuple des villos qu'à l'opinion de ces élégants du jour, dont l’es-

prit, quelque subtil qu'on le suppose, ne voit rien sainement (o). »

î. Notes sur le IV* livre de Creuzer, p. 946.

(a) Oratio quinta, de .Votre drorus*.
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On ne saurait, mieux dire : une grande mère
(
magna mater)

,

une fécondité éternelle symbolisée par une femme qui n’a

jamais eu ni mari ni enfants, une vierge qui en porte un dans

ses bras ; rien de tout cela n'a le sens commun et n’explique

en rien la fameuse pierre.

M. Lenormant n'est pas moins embarrassé, et s’arrête

d’abord à l’emblème de la cohésion élémentaire. 11 croit avoir

trouvé là le génie de toutes les religions antiques; mais son

bon sens, lui montre que la question ou plutôt le prodige n’est

pas ici, et qu’il repose tout entier dans la nature et dans les

merveilles de cette pierre.

« S'il faut prendre à la lettre, dit-il, l'expression de certains

auteurs, la pierre sacrée était la déesse elle-même. Mais de

quelle nature était donc cette pierre?... Elle devait être d’une

nature toute spéciale ! »

Toute spéciale, oui, si nous la comparons aux cailloux ordi-

naires; non, si nous la comparons aux aérolilhes hystérolilhes

qui devenaient comme les armes parlantes de tout ce culte

dépravé. Et si l'on veut que nous risquions à notre tour toute

la philosophie de ce caillou, la voici :

Rappelons-nous toujours les rapprochements que M. Le-

normant faisait lui-même entre cette magna mater et la ma ly-

dienne, nourrice de Yenfant divin , Dyonisius, qu’elle porte dans

ses bras; rappelons-nous la maïa ou nourrice divine, à laquelle

Rome avait consacré son mois de mai; rappelons-nous, en

outre, que les Grecs appelaient Cyhèle pixcTstup *, ou mère du

taureau, qu’elle avait un lion à ses pieds, et qu’on l'appelait

la mère immaculée; reportons-nous enfin à tout ce que nous

avons dit, pièces en main, sur « l’immaculée virginité procla-

mée par le genre humain avant de l’être par Pie l.V *, » et

nous ne douterons plus de cette vérité : que Cybèle est, comme

Anaïtis et Sémélé, la synthèse parodique et dégradante de

toutes les vierges mères d'un dieu , épouses de leurs fils, et

4. Chapitre vm, § 2.
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néanmoins toujours immaculées. Seulement, cette fois, au lieu

de déshonorer le fils, en le parodiant encore une fois par

l’ignoble Dyonisios et par les honteuses bacchanales de ce dieu

(
pain et vin), il s’agissait de déshonorer la mère, et comme
on avait doté Bacchus et toute sa cour d’un blason en har-

monie avec ses vices, de même , on a la main assez heureuse

pour rencontrer, à l’usage de la mère des dieux, un second

blason minéral qui saura bien représenter l’image la plus

révoltante et la plus indigne de cette mère immaculée. Ces

pierres toutes spéciales deviendront ses armes et son portrait,

ayaXa*. Désormais , toutes auront un pendant plus abo-

minable encore,... et à la porte de chaque temple de Cybèlc

s’élèveront des colosses gigantesques 1
,
que l’Écriture appelle

quelque part « les infamies de Phégor, » et qui, sur toute la sur-

face de la terre, paraissent avoir été l’unique préoccupation

du paganisme ancien et moderne.

Et si l’on nous oppose ici le lieu commun qui consiste à voir

dans ces emblèmes « une des plus sublimes conceptions de la

philosophie antique sur le principe vital , sur l'enchaînement

de la création, etc., » nous demanderons, l'histoire h. la inain,

comment il se fait que, seule, la Bible, dont chaque prescrip-

tion cérémonielle recouvrait cependant un emblème et un mys-

tère, ne mentionne jamais ces derniers que pour les accabler

des plus sanglantes épithètes, et les briser, partout où elle les

rencontre, sous le coup de ses plus sévères anathèmes.

S’il n’y avait ici, comme on le prétend, que « de la méta-

physique et de la morale spéculative, » pourquoi donc la fin

de toute cette philosophie, de tous ces enseignements se révé-

lait-elle par une immoralité d'action capable de faire reculer

des soleils? Quelle métaphysique que celle dont Yapplication

était imposée par toutes les mères à leurs filles, au nom de la

yrande vierge mère des païens ! Quels enseignements que ceux

4
.
Que ceux qui veulent plus de détails, ouvrent le premior dictionnaire

an-lioologiquo venu, aux mois phallus, cteis et lixga.
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donnés à Babvlone et à Sidon par tous les pères à leurs fils

devant les pierres noires de Vénus et d’Astarté? Ceux-ci les

comprenaient à merveille et n’étaient cependant pas de l’In-

stitut 1

Décidément, les saints Pères avaient raison lorsqu'ils ne

voyaient dans le paganisme que le grand parti pris par les

démons d'étouffer sous la boue de leurs blasphèmes toute la

théologie chrétienne.

Quand donc vaudra-t-on comprendre que c’était unique-

ment pour obéir aux dieux et aux oracles que toute la terre se

roulait dans une seule et meme orgie, des colonnes d’IIercule

au Spilzberg, et du Kamtchatka au Mexique, sans jamais

chômer un seul jour, et sans se délasser autrement que dans

les bains de sang que les mêmes dieux faisaient chauffer par-

tout, et préparaient comme l’ablution par excellence, au seuil

même de leur immense lupanar ?

Voilà, à notre avis, toute la philosophie des pierres hystéro-

lithes. Et nous, qui avons pu constater sous nos doigts l’infa-

tigable prédilection de nos crayons spirites pour ces mêmes

figures surintelligentes et parlantes, nous comprenons, et de

reste, comment les dieux pouvaient s'y prendre pour leur faire

rendre des oracles.

Aussi, partout où tombaient ces vraies tables atmosphéri-

ques, la divination s’en emparait-elle aussitôt!

Par la même raison, nous comprenons aussi parfaitement la

grande dévotion pour la Vénus du mont Liban, lorsqu’on nous

apprend que toute cette montagne était composée , comme le

galgal, de pierres noires rendant des oracles, et que saint

Jérôme nous dit « être tombées de l’atmosphère, quœ incide-

bant et volvebanlur in terra. »

A de si grandes divinités il fallait un sacerdoce digne d’elles;

aussi, pour en finir avec Cybèle, quel sacré collège édifiant

que celui de ces Galles ou efféminés dont les extravagances

firent, lors de l’importation de la pierre de Pessinonte, l’em-

barras et le désespoir du sénat romain! Il eût donné tout au
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monde pour pouvoir séparer la déesse de scs immondes pon-

tifes. Mais comment faire? la vierge mère ne pouvait s’en

passer, « Dans K plupart des livres modernes, dit encore

M. Lenormant, on traite ce culte, importé à Rome, de culte

entièrement exceptionnel, étrange, et qui n’a rien à faire avec

la religion des Romains. L’intervention du sénat dans le mo-

ment le plus critique de l’histoire, le parfait accord des livres

sibyllins et de l’oracle de Delphes ne sont rien pour ceux qui

considèrent les religions de l’antiquité comme autant de con-

ceptions isolées, de folies locales n’ayant, entre elles aucun lien

déconnexion. Iles! possible qu’à cet égard, les modernes en

sachent plus que les anciens eux-mémes : pour nous , il nous

suffira de dire que les anciens ne croyaient pas être aussi incon-

séquents dans l’enchaînement de leurs superstitions. Ce qui

était étranger à Rome, c’était la présence des Galles « qui

avaient accompagné la pierre, » leurs courses furieuses, leurs

hurlements, etc. Voilà ce qu’en bonne police le sénat ne put

admettre dans le culte officiel, mais ces folies étaient tellement

la conséquence logique du culte de la mère des dieux
(
ou de

la bonne déesse) et leurs rapports avec le culte national

romain étaient si clairs, que le sénat ne put jamais proscrire

entièrement le cortège habituel de celte déesse 1
. »

« Ces charlatans, dit à son tour Sainte-Foix, prétendaient

initier la populace avec des cérémonies indécentes et tumul-

tueuses, qui ne différaient guère des bacchanales les plus

licencieuses, de sorte que , du temps de Cicéron , les mots

mystères et abomination étaient presque synonymes 2
. »

Oui, tous ces cultes pouvaient différer par le plus ou moins

de convenance ou plutôt d’inconvenance dans la forme , mais

comment, relevant toujours d’un seul maître, le fond, le point

de départ et la fin n’eussent-ils pas été revêtus du même
sceau?

Voilà l’histoire du plus sacré des béthvles atmosphériques,

1. Xouvelles Annales de VInstitut archéologique, I. I, p. 217.

2. Mystères du paganisme, t. II, p. 186.
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et pendant que nos écoles cherchent et dissertent sans fin sur

les grandes idées cosmologiques ou mystiques qui en décou-

lent, le philosophe chrétien comprend l'indignation de la Bible

qui voit déshonorer , en le transportant à Mercure ou à.

Cybèle, ce grand symbole de la pierre

,

institué primitivement

par Jéhovah. « Tu n’érigeras plus de monolithe et de matzéba,

car Jéhovah, ton Dieu, lésa pris en horreur 1
;

« paroles que

le rabbin Sal Yarhhi commente ainsi : « C’est-à-dire que la

matzéba
,

quoiqu’elle ait été agréée de Dieu aux jours des

patriarches, en est détestée maintenant, parce que les Chana-

néens en ont fait un culte idolàtrique. » Notre philosophe chré-

tien comprend encore pourquoi Constantin fit élever des

églises sur l’emplacement des autels païens construits avec

les milliers d’aérolilhes du mont Liban, et pourquoi, depuis

les premiers jours de l’Église jusqu’aux nôtres, il n’y a jamais

eu que des paroles d’anathème contre ces béthels idolàtri-

ques, « autour desquels, disait un grand saint de notre ère,

continuent à sc passer sous nos yeux nombre de merveilles

diaboliques. »

Laissez dire les écoles, la vérité est là !
.

1 . Deutéronome, ch. xvi, v. iî.

1. « LE CONTENU P’üN BÉTYLE.* Pendant que la science répondait non,

et toujours non, aux cent vingt mémoires modernes et aux milliers d'affirma-

tions antiques qui lui garantissaient l'aérolithisme, elle n'avait qu'à traverser

la Seine pour l'étudier bien à son ai-e à la Bibliothèque impériale, dans la

personne du fameux caillou de Michaux, qui n’est pas autre chose. Mais cet

aérolithe est couvert d’inscriptions cunéiformes qui étaient restées indéchif-

frables jusqu'ici. Nous sommes donc heureux do pouvoir mettre sous les veux

de nos lecteurs la traduction que vient d'en faire le célèbre M. Oppert (o),

traduction qui a été publiée dans le Bulletin archéologique de l'Athenœum

français, et que les Annales de M. Bonnette ont reproduite dernièrement.

Voici, d'après M. Oppert, ce qui se lit sur ce vérilablo bétyle :

Dans la première colonne
,

il s'agit de la propriété do K..., dans lo circuit

(a) Ut niftma qui uoa, a déji traduit l'insrriptioa si intéresrautu du iu'.ul. (V. an chup.t

U. >0
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il' la ville do Karnabou, sur le Gyndès..., et do la table en pierre qui en con-

tient le relèvement. Celle table a été retrouvée tout auprès.

Dans la deuxième colonne, on lit ce qui suit: «Celui qui attaquera la pro-

priété de K..., qui la dévastera et qui l'affligera, qui tentera d’abattre cette

table,... que cette table le terrifie, car le donataire et le donateur ont invoqué

le dieu,... ont renouvelé leurs vœux déjà accomplis, et ont placé au milieu

cetto table;... ils ont prononcé et... la malédiction terrible inscrite sur cette

pierre, dont l'efficacité est indubitable , ont commandé ces images, contre

lesquelles la révolte est impossible.»

Troisième colonne... « Que Oannés Bd-Dagon, Nisroch et la souveraine des

dieux le couvrent de honte entièrement, qu’ils dépeuplent son district,

qu’ils détruisent sa race,... que Mérodasch l’enchaîne dans des liens indéchi-

rables.... que celui qui habite /W deux des images le fasse trembler de froid,

à l’extrémité do sa ville, dans la saison du Capricorne,... que Nana, la grande

déesse, l’épouse du soleil, ôte à ses fruits leur goût et leur parfum,... que les

déesses... détruisent sa primogéniture, qu'elles écoutent le chant de la sor-

cellerie ,... qu'elles énervent ses animaux,... et que les grands dieux le frap-

pent de malédiction, d'une malédiction dont rien ne pourra le relever, et

dispersent sa race jusqu'à la fin des jours. »

On voit tout ce que pouvaient porter un aérolitho, un béthel et une table!...

Nous les retrouverons au chapitre suivant, en compagnie des pluies de pier-

res et îles fulgurites appelées céraunia.

S vi

Zoolâtric ou fétichisme animal. — Les bêtes adorée» par des hommes de génie.

—

Les animaux convertissant eux-mêmes à leur culte de très-grands philoso-

phes. — Secret et dernier mot de ce mystère. — Le président de Brosses et

les allégoristes touchent à la vérité sans pouvoir la &aisir.

4. — Les bétes adorées par des gens... qui ne l’étaient pas.

Le fétiche parcourt successivement tous les règnes et sem-

ble obéir, comme le reste, à la loi du progrès.

Voyons toutefois si, comme on l’assure, celui des cultes

accompagne toujours celui des lumières.

Voyons ce qu'il a pu devenir chez ces hommes dont on

nous vante le savoir et la sagesse , auxquels on n'hésite pas

à faire inventer les lettres, la grammaire, les lois, toutes les

sciences, tous les arts
; que l’on a crus capables d’appeler les

astres par leurs noms, de réglementer l’année, de classer les
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siècles en périodes merveilleuses, bien mieux, de deviner le

vrai système du inonde et de devancer Copernic!... Hélas!

tout cela pour aboutir à prendre un bélier pour le Soleil, un

ibis pour Mercure, un poisson pour Mars, un chat pour Diane

et un bœuf pour un Osiris incarné!...

O misères! ô vanité de ce progrès et de cette science! l’hu-

manité se voit condamnée à rougir des disciples d’IIermès et

des constructeurs de pyramides.

Écoutons M. de Bunsen : « En Égypte (d’après Jules

l’Africain), le culte d’Apis fut établi sous le règne de Caïe-

chos, second roi de la seconde dynastie
(
dynastie Thinite)

,

lorsque l’influence des vaincus de race noire se fit sentir dans

les mœurs , les coutumes et les institutions religieuses et poli-

tiques *. »

Écoutons Dollinger : « La vue des cérémonies religieuses,

en Égypte, faisait une impression particulière sur les étran-

gers. Le plus grand nombre abordaient ce pays des merveilles

avec une haute attente : les Grecs surtout se faisaient une idée

extraordinaire de la sagesse des prêtres qui, « connaissant

toutes les choses divines, » passaient pour être ces « premiers

pères des doctrines philosophiques 2
, » chez lesquels Thalès,

Pythagore , Phérécyde. Anaxagore , Platon et tant d’autres

avaient cherché et trouvé la lumière. Mais dès qu’ils voyaient

les processions pompeuses dans lesquelles les prêtres se mas-

quaient eux-mêmes pour représenter les dieux à têtes d’ani-

maux , n’apercevant plus dans les temples aucun autre objet

d’adoration qu’un crocodile ou un bœuf,... toutee culte des ani-

maux leur semblait une énormité ; et cependant cette énor-

mité devenait cunlagieuse I On aurait dit qu’avec l’air du

pays ils en respiraient aussi la superstition, car, peu de temps

après (d’autres disent sur-le-champ), les moqueurs étaient

transformés en dévots adorateurs. « Quand les étrangers, dit

4. Bunsen, l’ Égypte, t. II, p. 403.

î. Macrob., Soi., I. I, ch. xiv, v. 3.
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Philon, viennent pour la première fois en Égypte, ils ne peu-

vent réprimer des éclats de rire en voyant les bêtes divines, jus-

qu’au moment où ils partagent la superstition commune *. »

Et, ne nous y trompons pas ! parmi ces étrangers conver-

tis, nous comptons un Alexandre sacrifiant à Apis 2
, un César

Germanicus se détournant tout exprès de son voyage en

Orient pour aller lui rendre visite *, un Adrien tenant à par-

tager ses hommages entre le bœuf et la statue de Memnon

,

un Titus, un Vespasien, un Auguste se prosternant devant

le même dieu 4
.

Puis venaient les philosophes, et parmi eux les Pythagore

et les Platon, qui, après avoir ri comme les autres, parlaient

exactement comme eux.

Toutes les sectes y adhéraient , et certes , si nous en

croyons Philostrate, une des conversions les plus tranchées

fut celle d’Apollonius de Tyane; il avait d’abord tancé la

superstition populaire en termes qui rappellent ceux de nos

académiciens contre les tables. « Qu’est-ce qui peut, disait-il,

avoir porté les Égyptiens à présenter aux hommes les dieux

sous des formes si ridicules et si étranges?... En honorant de

vils animaux sans raison, au lieu d’adorer des dieux, il sem-

ble qu’ils persiflent la divinité plutôt qu'ils ne la vénèrent. »

Qu’on ne nous parle plus de la sagesse égyptienne et de ses

allégories symboliques , il n’y aura jamais rien d’imposant

dans un milan, dans un ibis et dans un bouc 5
. »

Voilà, certes, un critique bien superbe ! Malheureusement,

nous le voyons tout aussitôt faire le plongeon comme les au-

tres, et voici de quelle manière ; suivons bien la marche du

contage. Son historien nous le montre causant tranquillement

avec la foule tout en caressant un lion,... lorsque tout à coup

4. Dollinger, l. H, p. 344.

2. Arrien, 1. III, p. 456.

3. Tacite, Ann., 1. II, ch. en.

4. Suétone, ch. li.

5. Philost., I. VI, ch. xix.
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on le voit fixer l'animal et tomber dans une sorte de stupeur

extatique, comme s il écoutait quelque chose... Après quelques

instants, il revient à lui, et, se tournant vers la foule : « Mes-

sieurs, dit-il, ce lion me prie de vous apprendre qu’il a été

Amasis, roi d’Egypte, près la préfecture de Saïs. Je vous en-

gage à l’envoyer à Léontopolis et à le placer dans le temple;»

ce qui fut fait immédiatement *.

Que le lion ait ou n’ait pas parlé, que Pliilostrate ait ici

beaucoup trop parlé lui-même, qu’ApoIlonius ait été sincère

ou comédien, peu nous importe; voilà probablement, et l’on

peut dire à coup sûr, voilà la marche ordinaire de toutes ces

grandes conversions, car soyons bien certains qu’à Memphis

comme à Rome, à Babylone comme à Paris ou à Londres,

au temps d’Apis comme en 1853, à propos des prestiges

démoniaques comme à propos des faits évangéliques , la cri-

tique humaine a toujours commencé par le doute Partout;

quoi qu’on en dise, elle se révolte contre la nouveauté mer-

veilleuse, et ne se rend qu'après avoir constaté par elle-même.

11 n’y a que la nôtre qui se distingue par l’opiniâtreté de

ce parti pris qui ne lui permet guère de voir , et encore

moins de se confesser quand par hasard elle a vu. Mais du

moins si elle gardait le silence ! si elle ne reprenait pas sans

cesse ces délicats sujets! si, par exemple, sur celui qui nous

occupe, elle ne publiait pas encore tous les jours d’intermina-

bles imbroglios, on la laisserait en paix, et l’on se garderait

bien de soulever à nouveau de telles questions, qui ne cessent

d’être oiseuses qu’en raison des faux principes établis; mais

on dirait qu’elle ne peut vivre sans elles!...

« Tout ce qu’on a écrit sur ce sujet, dit Bergier, n’a pas

tranché le nœud principal ; l’énigme demeure toujours aussi

obscure; on a beau dire que les animaux n’étaient que des

symboles, que c’était ou de l’astronomie ou l’expression de la

reconnaissance pour leur utilité, en examinant de près toutes

4. PhilosL, 1. VI, ch. U.
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ces raisons, on verra qu’aucune n’est satisfaisante et ne résout

la difficulté. Pluche y a vu les animaux du Zodiaque, mais ce

culte paraît bien plus ancien que la connaissance du Zodiaque

en Égypte , et d’ailleurs celui-ci ne s’accorde nullement avec

les travaux agricoles de chaque mois. Quant à la métempsy-

cose théorique, elle n’eût jamais pu suffire à elle seule, et

Vutilité n’explique rien du tout, puisqu’on n’adorait pas des

choses infiniment plus utiles. »

On ne saurait mieux dire ; il est seulement fâcheux que Ber-

gier se montre encore plus enténébré que les autres, quand

il dit à son tour que « c’était V industrie de ces animaux qu’ils

adoraient, » ce qui nous paraît retomber dans leur utilité et

mériter le même brevet d’insuffisance; mais tout à. l’heure

nous le verrons rougir lui-même de sa prétendue découverto

et nous donner le meilleur des conseils.

Creuzer est bien autrement perdu dans les nuages, et

M. Guignault, emporté dans la même nacelle que son maître,

disparaît avec lui dans des espaces où le télescope lui-méme

se refuserait à les suivre. « On est frappé d'admiration, dit le

premier, en voyant avec quelle profonde habileté les prêtres de

l’Égypte se sont emparés de toutes les opinions, de toutes les

passions, de toutes les croyances superstitieuses de la multi-

tude, et les ont coordonnées dans un grand

,

dans un majes-

tueux système. Tout le pays était consacré aux animaux et

soumis à leur empire. »

Ah Creuzer! qu’il était donc majestueux d'être gouverné

par un bouc ou de voir trôner son dieu dans une étable divine !

» Le culte de la nature se divisait à l’infini entre ces ani-

maux, et variait avec eux de province à province, de canton à

canton ; le pays tout entier représentait l’ensemble , et

l’Égypte , dans cet ensemble, adorait la nature et le ciel, le

grarul tout en un mot, auquel ces animaux étaient consacrés...

mais le culte des animaux avait un autre principe qu’il

faut bien se garder de méconnaître , car il tient à des ra-

cines plus profondes (voyons!)... Ce principe est le sens
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pieux qui remplissait les âmes neuves encore des hommes
primitifs. Us remarquaient , dans toutes les actions et dans

toute la manière d'être des animaux
,
quelque chose d’infini-

ment régulier, d’uniforme et de nécessaire, qui les portait h

reconnaître et à adorer en eux les lois saintes de la nature.

Pour les prêtres, il est bien probable qu’ils voyaient dans les

animaux quelque chose de plus élevé encore et de plus géné-

ral; qu’ils y avaient découvert... (écoutons!)... « le grand

SECRET DE L’EXISTENCE S’IGNORANT ELLE-MÊME DANS l’L'NIVERS;

DE SORTE QUE, LA NATURE ÉTANT PARVENUE, DANS I.’ORGANISA-

TION DES BÊTES, JUSQU’AUX DERNIÈRES LIMITES DE L’in MANITÉ

(il y a bien humanité), avait .manifeste, par cf.tte igno-

rance d’elles-mêmes qui les caractérise, leur harmonie

AVEC l’univers, d’0U RÉSULTE UN ÉTAT d’i.NNOCENCE 1

Convenons qu’on nous a dit bien vrai tout à l’heure en nous

parlant de la contagion de ces idées, car, après cette lecture,

nous voici placés plus que jamais dans la profonde ignorance

qui caractérise ces bêtes, et menacés d’atteindre bientôt cet

état d’innocence absolue qui règne à ces dernières limites de

Humanité !... qu’elles atteignaient tout à l’heure.

Au reste, la meilleure preuve que Yadmiration de Crcuzer

pour cette ignorance animale n’est pas exclusive, c’est qu’il a

bien soin d’y joindre toutes les autres explications physiques,

astronomiques, métaphysiques, morales et autres *, que nous

avons énumérées plus haut.

Précaution excellente qui nous reporte toujours malgré nous

à ces préparations thérapeutiques établies, dit-on, sur une base

unique et spéciale, mais auxquelles on a grand soin d’ajouter

une trentaine d’ingrédients étrangers qui ne peuvent pas lui

faire de mal !

Quant à. M. Guignault, il renchérit encore sur ce flot d’expli-

cations physico-zoologiques, et pour lui, « dans les deux yeux

1. Crcuzer, I. III. cil. ix, p. 497 Pt 501.

î. Id., ibid., p. 503.
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du crocodile, l’Égyplien adore le lever du soleil; dans

le crocodile recourbé, le coucher du même astre; dans sa

queue, (qui le croirait?) les ténèbres ou la nuit 1
... Mais

M. Guignault le reconnaîtra plus tard, si l’humanité ne fut

jamais assez sotte pour adorer un caïman tout naturel et tout

simple, elle ne fut jamais assez subtile pour composer à si

grande peine une telle piscilogie; dans le premier cas, c’était

lui refuser trop de bon sens, dans le second, ce serait lui

accorder trop de génie.

M. Guignault néanmoins part de là pour s’élancer encore plus

haut que son maître dans le champ des hypothèses atmosphé-

riques ; il aborde partout, il pense à tout, honnis à la question

intéressante, U la question fondamentale, celle de la conver-

sion forcée et instantanée de tous les incroyants.

Pourquoi ceux qui commençaient par rire de tout leur

coeur finissaient -ils par s’agenouiller? Voici le seul pro-

blème.

L’inconséquent Bergier l’a résolu à l’avance en nous donnant

le meilleur des conseils. « Jamais, avec leurs préventions, dit-il,

les mythologues ne parviendront à nous montrer par quel

enchaînement d'idées ces peuples ont passé de l’adoration des

astres à celle des hommes, et de celle-ci à la métempsycose et

au culte des animaux et des plantes, ni quelle relation il pou-

vait y avoir entre ces erreurs si différentes. » — Bergier a rai-

son : cette relation est impossible à trouver, tant qu’on la cherche

dans un enchaînement d'idées, parce qu’il n’y en a aucun, mais

rien n'est plus simple et plus compréhensible lorsqu’on rap-

porte tout au fétichisme, et lorsqu’on suppose un seul et même
ordre de révélateurs, qui disent, tantôt sous le masque d’Anu-

bis : « c’est moi qui me lève dans Syrius; » tantôt sous celui

d’Amasis, « c’est moi qui suis son âme; » tantôt sous la forme

d’Apis, « c’est Osiris que tu écoutes; » tantôt enlin sous celle

du crocodile, « je suis le dieu du Nil, etc. »

< . Noies sur le chap. précité de Creuzer.
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Toutefois Bergier a l’air de pressentir la vérité lorsqu’il for-

mule ainsi son conseil : « Jamais, dit-il . ces mythologues ne

seront d’accord avec eux-mêmes tant qu’ils ne préféreront pas

s’en tenir au sentiment de Pythagore, de Platon, de Plutarque,

qui avaient voyagé en Égypte, et sans doute examiné la reli-

gion de ce pays avec des yeux philosophiques. Or, ils ont

jugé qu’Osiris, Isis, Typhon et autres dieux égyptiens étaient

PLUTÔT DES DÉMONS QUE DES HOMMES

Voilà qui est à merveille; mais tout de suite, en académi-

cien qu’il est, Bergier paye son tribut au siècle, et ne s’aper-

çoit pas qu’en attribuant cette opinion à un préjugé il détruit

toute la portée et même tout le sens de son conseil , et que

tout est à recommencer ; car, encore une fois, il ne s’agit pas

de ce qu’ils croyaient, mais des raisons qui avaient forcé leur

croyance.

Eh bien ! ces raisons, les voici ; nous serons moins discret

qu’Hérodote qui, après avoir bien vu les choses, s’arrête tout à

coup en disant : « Si je voulais dire pourquoi ils tiennent

pour sacrés ces animaux, je m’engagerais dans un discours

sur la religion et sur les choses divines... et je ne le fais r/ue

lorsque je m’y trouve forcé... »

Or, forçons-le, et il dira plus loin qu’ils les tenaient pour

sacrés, parce que « leurs dieux effrayés s’étaient précipités

jadis dans ces corps d’animaux, et que les preuves en étaient

consignées dans leurs archives. »

Jupiter, disaient les Thébains à Hérodote, s’était montré à

Hercule avec une tête de bélier, comme Pan à Mendôs sous

sous celle du bouc. Les Indiens disaient, de leur côté, que

. Brahma se promenait aussi chez eux sous ces formes de bêtes.

Pour nous, chrétiens, qui savons, non plus celte fois par

Lucien et par Diodorc 1
, mais par l’Évangile ou la vérité incar-

née, que les démons effrayés se précipitaient aussi dans des

1 . Lucien , 1. I, p. 445, et Dioiore, I. II. « Rien de fabuleux dans tout

ceci, dit ce dernier, minime fabulosum. »
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troupeaux immondes, tout cela n’a rien qui nous surprenne.

Quant aux télés de bouc et de bélier, il y a longtemps que

nous les connaissons aussi, puisqu’elles paraissent calquées

sur celles de tous nos boucs-Satans du moyen âge.

Ils les tenaient pour sacrés, parce que c’était une chose

grave que de consulter Apis, quand on n’était pas assez

purifié; on pouvait souvent en mourir, comme Adrien et Ger-

manicus qui perdirent la vie l’un et l’autre très-peu de temps

après la consultation ; mais l’on mourait certainement lors-

qu’on se conduisait envers l’animal divin comme Cambyse, qui,

aussitôt après l’avoir frappé d’un coup d’épée à la cuisse,

devint extravagant. Il périt un peu plus tard à Ecbalane,

comme le lui avait prédit l’oracle, d'une blessure qu’il se fit

lui-méme à la cuisse avec sa propre épée, en ramassant avec

trop de précipitation le fourreau qui s’était détaché, « Le

coup, dit Hérodote, porta précisément au même endroit oit il

dvait frappé le Dieu *. »

Qu’on le sache bien toutefois, n’était pas bœuf Apis qui le

voulait. C’était un bœuf prédestiné à la divinité. Sa nais-

sance se faisait très-souvent attendre pendant de longues

années, « post multos annos, » dit Jablonski s
, et cela malgré

l’impatience de la nation et des prêtres qui étaient obligés de

pleurer l’autre, jusque-là.

Ils le tenaient pour d’autant plus sacré, que c’était une vérita-

ble merveille que de rencontrer un animal qui réunît les vingt-

neuf manpies exigées comme preuve de sa prédestination. On
apprécie sa valeur lorsqu’on sait que parmi ces marques il fallait

retrouver un triangle renversé plus tout Ic blanc voulu entre les

1. Hérodote, I. Ht.

î. Ch. xxiii, Panthéon.

3. Noua avons vu dernièrement à la villa Bnrghèso, sur une mosaïque étrus-

que nouvellement découverte, l'image de ce bœuf et do ce fameux triangle

qui nous rappelèrent tout aussitôt celui tracé sous nos yeux par un pied de

table, avec cette suscription : • Il est renversé, parce que je suis Jéhovah à

l’envers. »
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cornes de ce bœuf entièrement noir, plus le croissant de la

lune sur le flanc droit, plus un aigle sur les reins, etc., et

bien qu’il soit d’usage chez tous nos critiques modernes

d’ajouter avec finesse que « le pinceau des prêtres savait y

pourvoir, » il fallait que ces décorateurs fussent alors assez

rares, pour que la nation et les prêtres attendissent quelque-

fois des années, dans le deuil et dans les larmes, la nais-

sance du prodige : intermittences capitales et si répétées

que la graine du bœuf Apis finit par se perdre entièrement,

au grand désespoir des prêtres et de la nation *.

On les tenait en outre pour sacrés, parce que, pendant les

sept jours de fête qui suivaient la naissance d’Apis, tous les

crocodiles de la contrée oubliaient leur férocité ordinaire et

perdaient, comme tous les animaux typhoniens, tout pouvoir de

nuire, jusqu’au huitième jour après midi-, circonstance im-

portante qui, si elle était vraie, comme l’attestaient tous les

historiens, rendrait plus difficile l'explication tirée par M. Sal-

verte « du dressage de ces animaux par la méthode des

Psylles 4
. »

Mais ils les tenaient avant tout pour sacrés, parce qu’ils ren-

daient des oracles . et cetfe fois par l’entremise des jeunes

médiums ses conducteurs, auxquels, d'après Pline 4
,
pour de-

I. Devant la quasi-impossibilité de cctle réunion des vingt-neuf marques

on ne pouvait rien inventer de plus commode que ce pinceau, mais depuis

quo la prodigieuse persévérance de M. Mariette a retrouvé le fameux Scra-

péum de Memphis et mis à nu ces milliers de statuettes moulées probable-

ment d’après nature, qui toutes justifient si bien los Hérodote et les Dio-

dore,... depuis qu'on a trouvé, le 6 mars 1846, au fond du puits de Saggara,

un grand nombre de bœufs momifiés, dont plusieurs étaient marqués, sans

peinture, des mêmes signes, et, en outre, du fameux tow égyptien (la croix),

il a bien fallu renoncer au pinceau, et l’on a dit que « toutes ces marques

étaient le résultat des épis de poils rebrousses. » Voilà maintenant un hasard

bien commode, mais bien difficiles réunir à tant d'autres. (Voir la Rev. arch.

do <846 et celle do 1854-1855 ).

î. Pline, llist. nat., I. VIII, ch. xlvi.

3. Sciences occultes, t. II.

4. Pline, Hist. nat-, I. VIII, ch. xlvi.
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venir fluidiques (lvmphatici) ou prophètes, il suffisait d’entrer

dans le temple et d'approcher du taureau.

On pourra reconnaître ici ce contage remarqué dans toutes

les grandes épidémies spirituelles de l’iiistoire, et l’on ne pourra

plus s’étonner que l’adoration des animaux ait fini par gagner

aussi vite tous les grands hommes que nous avons cités, et

qui tous avaient commencé par sourire.

« Craignez, disait Tertullicn aux fidèles de son temps et

à propos des spectacles, craignez jusqu’k l’air de ces lieux

diaboliquement contaminés, constupris ipsumque aerern diabo-

lice constupralum *. b

Ce grand homme eût certainement appliqué sa théorie de

l’air constupré à la contagion du prophétisme animal.

Nous avons dit plus haut que Bergier avait fini par nous

donner le meilleur des conseils, sans le suivre lui-même; c’était

le conseil de nous en tenir îi l’opinion de Pythagore et de

Platon, persuadés « qu’il s'agissait, dans tout cela, de hauts

et puissants démons, etc. «

Maintenant on va nous donner un autre bon conseil, celui

de ne pas tant vaguer dans les espaces et de regarder un

peu plus ce qui se passe autour de nous, conseil plein de bon

sens et d’k-propos ; et comme c’est un des hommes les plus

spirituels du dernier siècle, le président de Brosses; qui nous

le donne dans son histoire des Dieu.c-Félichcs, nous allons lui

laisser la parole pour un instant.

S. — Le président de Drosses et la Zoolâlrie.

« L’allégorie, dit-il, est un instrument universel qui se

prête à tout. Le système du sens figuré, une fois admis, on y

voit facilement tout ce que l’on veut, comme dans les nuages;

aussi l’usage en est-il si commode que son éternelle contra-

diction avec la logùpxe et le sens commun n’a pu lui faire

1

.

Tertullicn, rte Spectaculis.
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perdre encore le vieux crédit dont il a joui durant tant de

siècles... 11 ne faut cependant pas aller chercher bien loin ce

qui se trouve si près de nous.

« ... Pour bien savoir ce qui se passait chez les nations an-

tiques, il n’y a qu’à savoir ce qui se passe chez les nations

modernes, et voir s’il n’arrive pas encore quelque part, sous

nos yeux, quelque chose d’à peu près pareil. »

Voilà, certes, ce qu’on peut appeler parler d’or; mais com-

ment faire avec des corps savants qui établissent en principe

qu’on ne doit même pas examiner les faits inadmissibles, et

qui laisseraient passer sous leurs yeux le monde spirituel tout

entier, sans daigner le regarder ?

Fort de tout son bon sens naturel , M. de Brosses, qui,

faute d’un principe, finira par le perdre comme les autres,

conjure donc ses collègues de vouloir bien se tourner un mo-

ment du côté des nègres et de leur demander comment ceux-ci

s’y prennent aujourd’hui pour si bien copier les Égyptiens.

Il serait trop long d’énumérer tout ce qu’il retrouve de

fétiches chez ces sauvages; pas un ne manque à l’appel. Il

est frappé d’abord de toutes les figures de soleils, de ser-

pents, d’oiseaux et de tables qu’il voit reproduites sur toutes

les parties de leurs corps ou de leurs maisons, et « le parallèle,

dit-il, que l’on pourrait en faire avec celles de nos obélisques

ne serait peut-être pas la plus mauvaise clef que l’on pour-

rait choisir pour expliquer les hiéroglyphes égyptiens. »

Chez les Natchez de la Louisiane, le fétiche est une pierre

noire et conique enveloppée dans des peaux de chevreuil,

comme les bétyles de Syrie l’étaient dans des toisons.

Chez les Abénaquis, c’est un vieil arbre et un crocodile

comme chez les Égyptiens, ou des marmousets de bois comme

les téraphims de Laban le Syrien et les images phalliques des

Grecs et des Indiens.

Mais tous ces objets ne deviennent pour eux des manitous

ou génies qu’après leur consécration et après Yattraction du

dieu qui vient en prendre possession.
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A Cuba, c'est la calebasse divinatoire qui répond à toutes

les questions, probablement comme toutes les calebasses des

salons parisiens en 1853.

Cil Gaspésie, c'est la croix ; chacun la porte k la main ou

gravée sur la peau. On la pose sur la cabane, sur les canots,

£ur les habits, sur l'enveloppe des enfants, sur la sépulture

des morts. Ils l'enterrent avec eux, parce que sans cela,

disent-ils, ils ne seraient pas reconnus dans le pays de

leurs ancêtres, « auxquels, dit le P. Leclerc 1
, cette croix

avait autrefois apparu en songe, au milieu d’une maladie

pestilentielle ,
qui avait cessé aussitôt après son adora-

tion. »

Cependant, nous venons de le dire, admirable d’érudition et

de bon sens lorsqu'il compare et rapproche, le président de

Brosses déraisonne comme les autres, et plus que les autres,

lorsqu’il conclut de tous ces faits à la jonglerie sacerdotale et

à la stupide crédulité des adorateurs. Assurément il a raison de

se sentir u moins blessé de cette grossière simplicité de l’Égyp-

tjen, que du sublime galimatias (parisien) qui voit partout des

mondes et des triades, qui cherche le tableau de la nature

universelle dans les pieds d'un bouc, et dans l'image d'une

Isis celle des trois mondes ,
archétype, intellectuel et sen-

sible. » Cette boutade est charmante et très- vraie quand elle

s'adresse à Y insuffisance de la métaphysique ; mais elle de-

vient à son tour aussi insuffisante que tout le reste quand il

s’agit d’expliquer la stupide conversiop d'un Pythagore et

d'un Platon,

Il n'y a que les faits qui convertissent, et sans les faits

l’Évangile lui-même n’eùt entraîné personne.

Mais si la métaphysique demeure, sans eux, radicalement

impuissante, et principalement sur l’esprit des nations et des

masses populaires qui ne peuvent en comprendre le premier

mot, il ne s’ensuit pas que, primitivement, elle ne soit entrée

4. Leclerc, Histoire de Gaspésie, cti. IX et X,
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pour rien dans la coordination de ces emblèmes, sanctionnés

plus lard par les faits. Nous faisons même profession de

la croy ance toute contraire. Nous croyons que, primitivement,

les vérités les plus hautes ont été revêtues de métaphores ou

d’emblèmes, et certes, s’il en était autrement, nous ne trou-

verions dans la Bible ni ebérubs, ni taureaux, ni lions, ni

aigles, le Christ ne serait pas désigné comme poisson, comme

serpent, comme pierre, etc., et surtout il ne serait pas appelé

le révélateur des emblèmes 1
.

Il est donc tout simple que le paganisme ait emprunté &

la source commune les mêmes métaphores et les mêmes
emblèmes , « en tout semblables entre eux , tmillima

, «

nous a dit saint Clément , et dont Creuzer
,
dans sa Syuu-

ùolùfus anlii/ue, nous a donné le vrai mot , en disant que

« c’étaient les dieux qui les révélaient eux-mêmes 2
. »

La grande affaire pour ces dieux était de s'approprier ces

emblèmes et de les déshonorer en les rendant infâmes comme
ils l’étaient eux-mêmes, et nous tâcherons tout à l’heure de

suivre une fois de plus et pas à pas leur tactique *.

Mais, encore une fois , cette métaphysique ne convertit ja-

mais sur place. Pour faire tomber un incroyant à deux genoux,

ce n’est pas trop de l’évidence matérielle; il faut qu’il soit

foudroyé par le fait même qu’il repousse.

Nous ne pouvons donc rien faire de mieux que de revenir

au conseil donné parle président de Brosses, de regarder au-

tour de nous, car « les choses, a dit un philosophe grec, se

t. Voir saint Clément d'Alexamlrie. Slrom.

t. 1U., ibid. Nous avons déjà dit. suivant les rabbins, que las païens s'ar-

rachaient les exemplaires du livre primitif et perdu du Juste, comme, plus

tard, la bible nous les montrait s'arrachant les exemplaires des Machabées

,

« pour y puiser ces mêmes images ou emblèmes sur lesquels ils construi-

saient ensuite toute leur zoolâtrie. » C’était, de leur part, un grand luxe et

de zélé et de peine, car leurs dieux savaient bien y pourvoir san9 lec-

ture.

3. Voir, à la fin du chapitre, la note t : o Théologie d’Apis et du bouc de

Mendès. a
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font et se feront toujours comme elles se sont faites autre-

fois. »

Ajoutons seulement : pourvu que ce soit dans le même ordre

de conditions, de principes, et sous les mêmes bannières.

3. — Le président de Brosses et le serpent de Juidah.

« Or, reprend notre auteur, rien ne ressemble d’avantage

au culte du serpent et des animaux égyptiens que celui du fé-

tiche ou serpent rayé de Juidah, petit royaume sur la côte de

Guinée, qui pourra servir d’exemple pour tout ce qui se passe

de semblable dans l’intérieur de l’Afrique. On voit déjà dù

premier mot que rien non plus ne doit ressembler d’avantage

au serpent de Babylone devant lequel le prophète Daniel ne

voulut jamais se prosterner. Je tirerai ma narration d’Atskinsk,

de Bosman et de Des Marchais, voyageurs modernes, qui tous

trois ont fréquenté et bien connu les mœurs de ce canton de la

Nigritie.

« Toute cette espèce de serpents (précisément celle honorée

par les anciens Égyptiens) descend, si l’on en croit les noirs

de Juidah, d’un seul, qui habite le grand temple près la ville

de Shabi, et qui, vivant depuis plusieurs siècles , est devenu

d’une grandeur et d’une grosseur démesurées. Il avait été ci-

devant la divinité des peuples d’Ardra; mais ceux-ci s’étant

rendus indignes de sa protection par leurs crimes, le serpent

vint de son propre mouvement donner la préférence aux peu-

ples de Juidah. Ayant quitté ceux d’Ardra. au moment même
d’une bataille que les deux nations devaient se livrer, on le

vit publiquement passer de l’un des camps dans l’autre ; le

grand prêtre alors le prit dans ses bras et le montra à

toute son armée. A cette vue, tous les nègres tombèrent à ge-

noux et remportèrent facilement une victoire complète sur

l’ennemi.

«... On lui bâtit un temple,... et cette nouvelle divinité

prenant un grand ascendant sur les anciens, elle présida bien-
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tôt au commerce, à l’agriculture, aux saisons, aux troupeaux,

à la guerre, à toutes les affaires publiques, etc., etc

Comment voudrait-on maintenant qu’un serpent aussi uni-

versel n’eût pas son manitou (génie), car c’est ce dernier seul

et non l’objet qui est adoré dans le fétiche?

Notre auteur continue: « C’est la postérité de ce serpent qui,

seule, fournit tous les serpents-fétiches du pays;» mais, comblé

d’honneurs et de présents, desservi par des centaines de prê-

tres, le grand serpent voulut avoir aussi ses prêtresses. Or voici

comme on s’y prend pour les lui procurer : pendant un certain

temps de l’année, les vieilles prêtresses ou bêlas, armées de

massues, courent le pays depuis le coucher du soleil jusqu'à mi-

nuit, furieuses comme des bacchantes *. Toutes les jeunes tilles

d’environ douze ans qu’elles peuvent surprendre leur appar-

tiennent de droit; il n'est pas permis de leur résister... Elles

enferment ces jeunes personnes dans des cabanes, les traitent

assez doucement et les instruisent au chant, à la danse et aux

rites sacrés. Après les avoir stylées, elles leur impriment la

marque de leur consécration en leur traçant sur la peau, par

des piqûres d’aiguilles
, des figures de serpents, de fleurs et

d’animaux... On leur dit que le serpent les a marquées, et, en

général, le secret sur tout ce qui arrive aux femmes dans l’in-

térieur des cloîtres est tellement recommandé, sous peine d’être

emportées et brûlées vives par le serpent, qu’aucune d’elles

n’est tentée de le violer. Alors les vieilles les ramènent pendant

une nuit obscure, chacune à la porte de leurs parents, qui les

reçoivent avec joie et payent fort cher aux prêtresses la pen-

sion du séjour, tenant à honneur la grâce que le serpent a

faite à leur famille. Les jeunes filles commencent dès lors à

être respectées et à jouir de quantité de privilèges..

.

Enfin, lorsqu’elles sont nubiles, elles retournent au temple

4 . Nous verrons exactement les marnes détails au Mexique. Rien n’est plus

curieux que cette similitude parfaite dans la traite des jeunes tilles au profit

du serpent. Nous compléterons le rapprochement tout à l'heure.

n. si
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en cérémonie et fort parées pour y épouser le serpent *... Le

lendemain, on reconduit la mariée dans sa famille, et dès lors

elle a part aux rétributions du sacerdoce. Une partie de ces

filles se marie ensuite à quelques nègres ,
mais le mari doit

les respecter autant qu’il respecte le serpent dont elles por-

tent la marque, ne leur parler qu'à genoux et demeurer sou-

mis en toute chose à leur autorité.

Il n’y a plus rien d’étonnant à ce que le président de Brosses

ajoute à propos d’une singulière maladie hyslériforme qui

paraît endémique en ce pays, et qu’on attribue à Vattouchement

du serpent. « On entend ces attouchées pousser tout à coup

des cris affreux, et affirmer que le serpent les a touchées, mais

qu’il s’est retiré lorsqu’on est venu à leur secours; alors elles

deviennent furieuses, brisent tout ce qui leur tombe sous la

main et font mille choses nuisibles. » (
Oh ! le bon ser-

pent ! oîyaôô; otpiç
! )

Ce qu’il y de bien remarquable encore, c’est que, suivant

une ancienne tradition du pays, reçue parmi les Abyssins

(chrétiens), ce serpent, appelé arwe-mirde, était la divinité

que les Éthiopiens adoraient de toute antiquité. Ce qu’il y a

de certain, c’est que lorsque dans le iv' siècle de l’ère vul-

gaire Frumentius alla leur prêcher la foi chrétienne, il ne vint

à bout de les convertir qu’en détruisant le serpent qui avait

été jusque-là le dieu des Axumites s
.

Mais il se passe quelque chose de plus curieux encore, et

cette fois ce n’est plus un sceptique qui raconte.

C’est ici le moment de reprendre l’histoire du nagualisme,

si bien racontée par M. l’abbé Brasseur, et dont nous avons

promis le dénoûment à nos lecteurs ’... Nous en étions resté

au moment où, après la consécration cérémonielle, on ramène

I . Malgré tout son bon sens, lo président de Brosses était trop de son

siècle pour voir dans tout ceci autro chose qu'un serpent comme tous les

autres, et desjeunes filles abusées par dos prêtres jongleurs,

ï. Ludolf, Ëthiop., p. 479 et 1. Il, ch. m.
3. Voir, à la fin du ch. Idolâtrie, l'App. sur « l’anti-bapteme du païen. »
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l’initié dans sa famille où il doit rester l’année, ou plutôt jus-

qu’au jour où le prêtre viendra chercher son néophyte pour

le présenter à son ami. Or, quel était cet ami? Le voici :

nous avons dit que les maître nagualistes consultaient d’abord

leurs livres astrologiques pour comparer l’heure et le jour

sous l'influence desquels l’enfant était né, et nous avons

ajouté que ces livres étaient probablement le Tonalamali ou

livre du soleil, dont Sahagun parle au long dans le premier

volume de son Histoire des choses de la Nouvelle-Espagne;

mais celte fois, ce n’était pas pour imposer au baptisé le sur-

nom d’une planète. Chaque jour était signalé dans ce livre

par un nom différent d’oiseau, de reptile, d’amphibie ou de

bête fauve, à l'imitation des noms de saints dans le calendrier

catholique. A son entrée dans la vie, le néophyte était, ainsi

voué à un animal quelconque que son imagination supersti-

tieuse croyait sumaturellcment animé d’un démon familier...

Depuis ce moment jusqu’à sa mort, ce nagual devenait son

protecteur visible ou invisible... « Lors donc que l’âge de rai-

son est arrivé, ce nagualiste, nous dit à son tour le R. P. Bur-

goa *, cité par M. Brasseur, revient chercher l’enfant; il lui

tient de longs discours et l’endoctrine en d’innombrables

erreurs. C’est le même Dieu, lui dit-il, qui lui a donné

la vie, qui vient maintenant le chercher comme un ami

et se dévoue à veiller sur lui sous la figure de son na-

gual. Qu’il s’anime donc de courage, qu’il témoigne à son

dieu toute sa gratitude pour ce bienfait signalé en allant

visiter l'animal dont il doit partager le sort et la fortune.

— Pour l’ordinaire, le jeune homme donne son consente-

ment ; alors le maître nagualiste l’emmène au lieu qui a

été indiqué le jour de la naissance. C’est là qu’au milieu de

l’horreur de la nuit il offre un sacrifice au démon, qui fait

venir son nagual sous la forme de l’animal dont il porte le

nom, lion, serpent ou crocodile, mais qui se montre alors si

t. Description grogr. de la prov. de Santa Domingo, ch. uui.
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doux, si privé, si docile (même le lion), que le jeune homme
ne peut s'empresser de le caresser et de lui parler comme à

l’ami le plus intime. Cette entrevue, pleine de tendresse, est

comme le sceau du pacte conclu avec le démon. Dès ce mo-

ment leur sort est tellement lié que, par une permission de

Dieu et par un châtiment positif du ciel sur ces hommes

aveuglés, ils sont abandonnés entièrement a l'ennemi du

salut; car ils se livrent à lui avec une volonté si complète que

Dieu permet que Satan leur fasse sentir le contre-coup des

dommages et des blessures que pourra recevoir l’animal, leur

ami et nagual. »

Ici nous nous permettrons d’interrompre cet intéressant

récit pour rappeler à nos lecteurs une note de notre chapitre

de Cideville (p. UOIi de notre 1" volume); cette note avait

pour titre : « Solidarité complète entre la personne du berger

et l’agent diabolique agissant sous la forme de son fantôme ;
»

elle entrait dans de longs développements sur cette corres-

pondance merveilleuse, et rapprochait de l’exemple du ber-

ger de Cideville, déchiré par les coups de pointe dirigés

contre son fantôme, un autre berger de Noisy, frappé de cinq

coups de couteau, assénés, suivant le P. Lebrun, à son image.

Nous essayions alors d’expliquer ce curieux phénomène par

le mélange des deux forces

,

et par une quasi-soudure de la

force spirituelle de l’agent avec le principe vital ou force ner-

veuse du sujet. Nous rappelions à ce sujet que Milton s’était

montré aussi théologien que grand poète et aussi physiolo-

giste que théologien, en faisant attaquer Eve par le serpent

dans son fluide vital ou esprits animaux. Enfin de Milton nous

passions à Walter Scott, qui s’étendait toujours fort au long

sur ce second corps des sorciers désigné en Ecosse par le mot

de their slrength ou force, et que nous nous proposons d’étu-

dier un jour tout spécialement 1
.

4 . Notre ami M. Des Mousseaux doit faire parattre incessamment une très-

curieuse étude sur le fantôme

,

dans un volume sous presse en ce moment

et dont voici le titre : Le Monde magique; Médiateurs et moyens de la
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Quoi qu’il en fût de ces explications , nous constations tou-

jours le fait indubitable de la solidarité spirituelle et corpo-

relle reconnue par toute la théologie entre les esprits et letirs

clients, et cet enseignement dogmatique nous suflisait...

On va voir maintenant qu’il était universel et que l’appli-

cation ne lui faisait pas plus défaut au Mexique qu’en Nor-

mandie, etc. « Le P. Diégo, dit encore Burgoa (ib.), était un

religieux de beaucoup de courage et de sang-froid. Malgré

son âge avancé, rien ne l’intimidait; il reprenait sans crainte

tout ce qui lui paraissait répréhensible dans ceux qui l’entou-

raient. De ce nombre fut un Indien qui commit un jour une

faute très-grave que le père châtia avec sévérité. L’Indien en

éprouva un vif ressentiment. Pour se venger, il alla se poster

dans une rivière qui sort du lac, et que le religieux devait

traverser pour aller confesser un moribond. Le I*. Diégo

prit un des chevaux du couvent et partit tranquillement en

récitant son office; à peine fut-il entré dans la rivière avec

sa monture qu’il se sentit arrêté, son cheval faisant de

vains efforts pour avancer. Ayant baissé la tète pour re-

connaître la cause de cette résistance, il aperçut un caïman

qui cherchait à entraîner l’animal sous l’eau ; à cette vue le

P. Diégo donna des rênes en invoquant le secours divin et

lança son cheval avec tant de vigueur qu’il entraîna le caï-

man hors de la rivière. Les ruades de la monture et quel-

ques coups d’un bâton ferré sur la tête de l’animal le forcè-

rent à lâcher prise, et le religieux continua son chemin laissant

la bête étourdie sur le rivage. En arrivant au lieu où il était

attendu, son premier soin fut de raconter ce qui venait d’ar-

river. Mais au moment où il achevait de confesser son malade,

on vint lui annoncer que l’Indien qu’il avait puni quelques jours

auparavant venait de mourir des suites, avait-il dit, des coups

magie.— Hallucinations et sal ants. — Le Fantôme humain et le princip’

vital.

Cet ouvrage fait suite à celui publié l'an dernier sous ce titre : « I.a Ma-

gie au six* siècle, etc. » Tous deux se trouvent chez Plon et Dentu.
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qu'il avait venus du cheval du P. Diégo. Le religieux alla

aux informations : on trouva le caïman mort sur le bord de

la rivière, et l’on constata que l’Indien portait effectivement

les marques des blessures dont son nagual avait dû périr.

« Or, il m’arriva à moi-môme, ajoute plus loin Burgoa,

d’interroger à ce sujet un jeune homme; il m’avoua franche-

ment qu’il avait son nagual. Comme je l’en reprenais vive-

ment, il me répondit : « Mon père, c’est avec ce sort que je

suis né : je ne l’ai pas cherché. Depuis mon enfance, je vois

sans cesse cet animal auprès de moi; j’ai coutume de manger

de ce qu’il mange, de sentir les dommages qu'il éprouve

,

et il

ne me fait aucun mal... » Il n’y avait pas moyen de le désa-

buser. Que les ministres de Dieu comprennent donc bien leurs

obligations, car c’est à eux qu’il appartient de briser les armes

de Satan ! »

« Les écrivains du xvn* et du xvnr siècle qui ont écrit sur

le nagualisme, reprend à son tour l’abbé Brasseur, en rappor-

tent les choses les plus étranges. Outre les communications

particulières avec leurs naguals, les maîtres pouvaient à leur

gré se transformer sous la figure de l’animal qu’ils avaient pris

pour génie tutélaire, se transporter à des distances immenses

et se rendre invisibles à tous les regards. Les démons pre-

naient également toutes les formes qui plaisaient à leurs amis

pour la satisfaction de leurs désirs, au 'lire de Nuiïez de la

Vega, évêque de Chiapas et l’un des prélats les plus distin-

gués de son époque (Caria pastoral., IX.). »

Voilà ce qu’un savant très-distingué n’a pas craint d'ar-

ticuler en toutes lettres dans le Moniteur officiel *. Pourquoi

donc aurions-nous craint de le répéter dans nos pages non

officielles et depuis si longtemps compromises?

Maintenant que l’on s’étonne, si l’on peut, en entendant de

graves auteurs de l'antiquité nous parler de bêtes qui parlent

et qui prédisent. Lorsque Ctésias nous parle d’un animal de

1 . Du 16 et du 17 mars 185i.
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l’Éthiopie, appelé crocollas (chien-loup), qui imite la voix

humaine et même qui appelle les hommes par leur nom,

nous nous moquons de Ctésias, quoique tout à l’heure Frérel

nous en ait dénié le droit; mais Ctésias pouvait à son tour

en appeler à Élien. « 11 est naturel, dit cet auteur, que je

parle de la malice du crocottas. Caché dans les fourrés épais,

il prête l’oreille aux discours des bûcherons, écoute attentive-

ment tous les noms qu’ils se donnent, puis il en appelle un,

celui-ci s’avance de plus en plus du côté d’où vient la voix

,

alors l’animal se retire plus loin et l’appelle de nouveau, et

lorsque l’animal le voit seul et isolé il le saisit, le tue et s’en

nourrit 1
. »

Élien , à son tour, aurait pu en appeler à plus d’un de

nos missionnaires modernes et notamment à d’Acosta sur son

singe joueur d’échecs, au sein des forêts vierges du Nouveau

Monde 2
. »

Quoi qu’il en soit, nos lecteurs doivent comprendre mainte-

nant ce que c’est qu’un fétiche. Ils ont pu juger le fétichisme-

animal par ses fruits, c’est-à-dire par la renonciation aux

promesses du baptême, par la foi à la métempsycose et à la

béatitude d’une éternité hétifiée, et enfin par les infamies du

ludbeth ou du thomelh biblique dont nous allons parler plus

loin.

Ils peuvent en outre apprécier maintenant la vraie valeur

des rêveries allégoriques par lesquelles nos mythologues mo-

dernes expliquent ce culte permanent; qu’ils comparent et

nous disent ce qui leur paraît le plus vraisemblable, ou de sau-

vages actuels obéissant encore aux idées métaphysiques de

Pythagoreet d’Orphée, ou de populations obéissant tout natu-

rellement à la répétition quotidienne de prodiges que tous nos

missionnaires ont vus, de leurs yetuc vus, et dont nous. Fran-

çais du xix
c

siècle, nous venons de loucher les analogues

dans la matière inanimée.

I . fclien, de Xalurtt animatiuni.

î. Voir sur les l'ans la page 133 de ce volume.
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Nous ne saurions douter qu’après un examen consciencieux

tout homme intelligent et de bonne foi n’arrive comme nous

aux deux propositions suivantes :

1* Le FÉTicnE étant un objet possédé par une influence

spirituelle, toutes les créatures du monde, depuis le grain de

sable jusqu’à la montagne, depuis l’aérolithe jusqu’aux

soleils, peuvent devenir des fétiches réels ou supposés réels.

2° Quand cet objet est un animal, le fétichisme devient

zooldtriect, par la force fascinante de l’alligation, peut amener

la nature humaine à un tel degré de dégénérescence animale

qu’elle la fasse participer aux instincts, aux goûts, aux facul-

tés et, qui le croirait? à quelques formes de la bête, comme
nous le verrons tout à l'heure à propos de la lycanthropie

Comme on le voit, toutes les idolâtries rentrant les unes

dans les autres, le sabéisme lui-même n’est plus qu’un féti-

chisme immensément élargi, comme le nagualismc ancien et

moderne n’est plus que la répétition infiniment rétrécie du

grand acte de la zoolâtrie génésiaque.

M. Maury a donc eu parfaitement raison de nous dire :

u Chez le nègre, cette superstition est portée à son comble

pour lui, tout peut devenir talisman, après une consécration

mystérieuse... Le mot fétiche vient du mot portugais fetisso,

chose enchantée, chose fée, comme l’on disait en vieux fran-

çais, mot qui vient lui même du mot latin fatum, destin,...

lequel pourrait se trouver aussi être la racine du mot faticaria

qui, d’après Witterbottom, signifierait puissance magique t
. »

Personne, nous l’avons déjà dit, ne rassemble mieux que

M. Maury tous les matériaux destinés à Védifice magique;

mais quant au ciment qui les relie et à la clef de voûte qui les

couronne, ce sont pour lui, comme pour tous les savants, des

impossibilités véritablement enchantées et auxquelles il ne lui

est pas permis de toucher.

1 . Voir appendice du chapitre « Xagualisme et lycanthropisme com-

parés. »

î. A. Maury, Magie, p. 10.
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CHAPITRE XI

THÉOLOGIE D'APIS, DU BOUC ET DU SERPENT.

Quoiqu’on n’ait pas d’idée parfaitement nette sur la signification

mystique du taureau, il est évident que c'était le premier des signes

du Zodiaque, désigné chez les Perses par la lettre A, aleph, alpha.

Maintenant, ce signe mystérieux correspondait-il au principe par excel-

lence ou Verbe, qui s’appelait lui-même l’alplui et succombait, dans

tous les tauroboles, sous le fer de Mars, de Milhras, de Jupiter ou

d’Apollon ; ou bien, au contraire, Apis-taureau représentait-il le principe

opposé, Behemot, appelé aussi » le principe des voies du Seigneur, prin-

cipium viarum Domini, Behemot? » Pour nous, la question est très-obs-

cure, mais assez peu nous importe en ce moment; l’essentiel est que le

Soleil-Verbe ou l'Osiris égyptien vienne se réincarner dans cette na-

ture animale, et que ce soit lui et non le taureau qui reçoive les hom-

mages.

Cette représentation anticipée du drame chrétien ne serait pas com-

plète, si le Verbe-taureau
,
engendre sans père au sein de sa mire,

n'avait plus cette mère auprès de lui.

Aussi bien la voici, et maintenant nous allons laisser parler

M. Mariette et l'intéressant mémoire, trop peu connu, qu'il imprimait,

en 1856, sur la mère d’Apis, et que nous tenons de son obligeance :

Personne, on le sait, ne saurait être plus compétent que le célèbre

archéologue du Sérapèum de Memphis. * On remarque, dit-il, sur cer-

taines stèles du Sérapéum, écrites en démotique, que l'image d’Apis
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est suivie de celle d’une déesse. Cette déesse a la forme humaine et

est représentée assise. Sa tête de vache est ornée de longues cornes

entre lesquelles est posé le disque lunaire ; sa main droite tient la

croix ansée, et sa main gauche le sceptre ordinaire de toutes les divi-

nités... Cette vache qui, suivant partout l’Apis et disparaissant avec lui,

semble intimement liée à son existence, ne saurait être son épouse,

puisque les autres monuments se refusent à nous livrer la moindre

notion de cette épouse. Ccst donc une vache mère, la mère d'Apis,

figurant, avec plus de droits que toute autre, dans le cortège de son

divin fils... Strabon, d'ailleurs, nous l'atTirme ’, et j’ai trouvé la tombe

inviolée de l'un des prophètes de la mère d’Apis. »

Voilà donc qui est parfaitement clair, et le drame est complet. Voilà

un Verbe qui doit périr d’une mort violente, incarné par le souille

vivifiant de Phllia, sous les auspices du triangle et de la croix, dans le

sein d’une mère qui reste vierge et ne doit plus avoir d’autres en-

fants!... On voit que, sans articuler l'identité, M. Mariette la com-

prend et la met en lumière.

Selon nous, seulement, il aurait tort de ne pas reconnaître cette

mère dans toutes les déesses-mères de l’Égypte, dans l'isis qui tient

un enfant dans ses bras, dans l’Hathor qu’il assimile lui-même à la

génisse Io. Or, qu’était-ce donc que cette lo? Eschyle ne permet plus

d’en douter; ne l’avons-nous pas entendu déjà lui faisant dire par son

Jupiter « qu’elle mettrait au monde un (ils de race royale qui le pré-

cipiterait, lui, Jupiter, dans les enfers*? »

Nous 11e pouvons donc en douter, la mère d’Apis est ce que sont

toutes les déesses, mères de dieux, enrôlées sous la bannière d’Hécate

ou de la Lune, portant un enfant dans leurs bras, et dont chacune se

proclame à l’envi reine du ciel, regina cceli.

L’analogie théologique parle si haut ici, qu’elle est sans doute la

raison de cette étrange incartade de l’çmpereur Adrien, écrivant

d'Alexandrie : « Rien n’est sérieux ici , les adorateurs d’Apis adorent

Jésus-Christ, et les adorateurs de celui-ci adorent à leur tour Sérapis. »

Effectivement, le génie païen triomphait, la parodie était complète. La

sacrilège et ignoble épithète de vache souillait le futur objet de l’ad-

miration de l'univers, et pour le souiller davantage, de même qu’on

avait traîné le culte de la mire des dieux daus les infamies dont rougis-

sait Rome elle-même, de même on vit le parodiste égyptien introniser

le culte d’Apis et de sa mère par quarante jours d’impudence féminine,

I. Strabon, 1. X.VI.

î. Voir au ch. vi, p. 374, « Promethee mieux compris. »
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calquée sur celle de la déesse Bubo, lors de la célébration des mys-

tères 1
. S’agissail-il de son ensevelissement? C’est Plutarque qui va

nous le dire : « Ce que les prêtres faisaient alors en public ressem-

blait beaucoup aux bacclianales, car, recouverts de peaux de pan-

thères, on les voyait secouer leurs thyrscs et se livrer aux mêmes
clameurs et aux mômes contorsions que les prêtres de Bacchus dans

leur fureur et dans leurs orgies’. »

N’étail-ce pas là, nous le demandons, l’exploitation des emblèmes

par la magie et des choses divines par les profondeurs de Satan?

Voyez ensuite cette exploitation gagnant toute l’Asie et reçue par-

tout à bras ouverts, excepté chez un seul petit peuple, qui, dans les

épreuves et les tristesses du voyage, ne succombe à l'entrainement

général que le nombre de moments nécessaire pour bien prouver à

M. Benan que. s’il était monothéiste, ce n’était pas à sa nature excep-

tionnelle et à sa race qu’il le devait, et que
,
pour devenir idolâtre, ce

n’était pas l’instinct idolâtrique qui lui manquait*.

Si du taureau nous passons au crocodile, la philosophie égyptienne

sera plus franche. Au lieu d’adorer, comme nous le disait tout à l'heure

M. Guignault, « le soleil d'été dans ses deux yeux et celui d’hiver dans

sa queue, » elleadorait uniquement en lui le dieu du mal, puisque M. de

Goulianof nous apprend que « le crocodile et le dragon désignaient allé-

goriquement l'Égypte et même les Pharaons, comme puissances des

ténèbres et seigneurs d'enfer ou d’Occidenl *, » ce qui s'accorde avec

ce dire de Plutarque que « le crocodile était l’emblème vivant de

Typhon identique à Satan et possédant comme lui le don de la divi-

nation *. »

t. Montfaucon
( Antig ., Dieux des nations, 1. 1) dit : < Per hosce qundra-

ginta riies, muiiores ipsum fApim) adibant, conspiciobantque et coram eo

seso nudabant. »

S. /sis et Osiris.

3. Voir Kxodo, ch. xxxu, v. 4. Saint Clément, I. VI, et Lactance, I. IV,

disent positivement que le veau d'or n'était pas autro chose que lo bteufApis

dont le culte les séduisait beaucoup en Ég\ pte, et qu'ils eussent certainement

et définitivement adopte dans lo désort, sans la parole divine qui. sur la mon-
tagne, enjoignit à Moïse de descendre parce que « son |>cuple venait de

pécher» (v. 7), et sans l’indignation du thaumaturge qui, après avoir brisé

les tables de la loi, réduisit lo veau d'or en poussière et no put apaiser la

colère du ciel qu'en prescrivant à la nation la plus terrible des pénitences et

des justices.

4. Archeol. égypt., I. III, p. 240.

5. Plut., CEuv. inor., t. X, p. 64.
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On comprend dès lors que les prophètes aient toujours présenté

l’Égvple comme le type et l’arsenal de toute idolâtrie.

Mais, dit-on, leur dieu principal était le soleil, et comme le soleil

matériel n’était pour eus probablement que l’emblème du vrai Soleil

de juslice, il y a bien là de quoi racheter les turpitudes de Mendès

et les abominations de Bubastis...

A merveille, mais quel soleil! un soleil que l'on a bien soin de

confondre avec le bouc infâme de Mendès', avec Priape et avec Pan,

c'est-à-dire un soleil encore déshonoré et continuant à exprimer, dans

ses représentations monumentales, tous les symboles des infamies pré-

citées';— enfin un soleil confondu avec Pan, avec ce grand dieu à l’il-

lustration duquel nos allégoristcs se sont tant évertués, en le repré-

sentant comme le symbole de l’univers matériel, comme l’àme du

monde, comme le principe de toute génération, etc., etc., et qui, en

définitive, est ainsi jugé par M. de Goulianof : « Nous nous garde-

rons bien, dit le savant, de donner avec les auteurs profanes dans

le piège hiérophantique (on ne saurait mieux dire), et, bien loin de

saluer en lui le maître de l'univers, nous remarquerons que tous les

attributs du Pan-Mendès caractérisent, dans les mystères, la forni-

cation morale, les turpitudes, la calomnie et toutes les corruptions et

abominations engendrées par l’esprit malin*. »

Après s’être mépris si grossièrement sur les vertus du boeuf, du

crocodile et du bouc, il était tout simple que les avocats anciens et

modernes du paganisme se méprissent aussi sur la haute signification

de l’adoration du serpent. On y a encore vu l’emblème du soleil, de

l’éternité, du bon génie, etc., et tout cela est fondé en partie, puisque

l'orthodoxie biblique nous représente l’auteur de tout bien sous

l’emblème du serpent d’airain enlacé dans une croix et qu’il suffisait

t . Voir dans le Panthéon égyptien de Champollion (texte 4): * Le dé-

miurge, la lumière éternelle, l'èlre premier so nomma Amon-ra ou Amon-
Soleil, et plus particulièrement .Vendis. »

î. Voir, id. ibid., la statue du soleil adorée à Panopolis, « tenens lœva

manu verotrum suum intentum. » Voir, sur le même sujet. Suidas et saint

Jerome, car ici la science est obligée de parler comme les Pères.

3. Puis passant en revue tous les homonymes hiéroglyphiques du Soleil-

Pan, M. de Goulianof trouve fureur, — folie, — velu. — malin, — furibond,

— typhon, — orgueilleux,— fumier, — corbeille, — Satan, etc. « Voilà, dit-il,

le véritable Kneph ou Ainmon Ênouphis, ou Soleil égyptien. » ( Ih. J7x.) Il

faut, en effet, que le piège ait été tendu par des mains bien habiles pour qu on

ait pu se laisser prendre aux sublimités du culte d'un tel soleil et d'un

semblable grand tout.
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de regarder pour être guéri de ses blessures. Mais l'npplicateur mys-

tique égyptien ne l’entendait pas ainsi et ne dissimulait pas toujours

adroitement le fâcheux cachet de son serpent.

« Le symbole de Cnouphis ou l'àme du monde, dit Champollion,

est donné, entre autres, sous la forme d’un énorme serpent monté

sur des jambes humaines, et ce reptile, emblème du bon génie, le

véritable Agalhodæmon

,

est souvent barbu '... Cet animal sacré, iden-

tique à celui des Ophites, est figuré ainsi sur un très-grand nombre

de pierres gravées, dites gnostiques ou basilidiennes. Ce serpent y

porte des tètes très-variées, mais il y est constamment accompa-

gné des lettres XNOYBIS, Chnoubis*. »

M. Champollion aurait du reconnaître dans ce bon démon le serpent

des Ophites
, que les gnostiques plaçaient au-desSus de Jésus-Christ

comme ayant, disaient-ils, la connaissance du bien et du mal. 11 est

fâcheux pour le soleil égyptien d’être trahi par le serpent blasphéma-

teur des ces hérétiques; c’est encore celui qui, d'après Jamblique et

Champollion, « s’appellait Euctüv 5 ou le premier des dieux célestes

(le grand Hermès), auquel l'Hertnès Trismégiste attribue l’invention

de la magie. »

Les Pères avaient donc raison de ne voir que de la mauvaise magie

dans toute cette théurgie hermétique présidée par le serpent barbu

des Ophites, retrouvé depuis, nous dit Moutfaucon, sur plusieurs mé-

dailles de Néron qui l’avait pris pour patron *.

Par ce seul fait, et n’en déplaise à Champollion, l’Égypte est jugée

et les Pères n'ont pas plus exagéré que la Bible.

Nous reviendrons sur tout cela à propos des obélisques,

line doctrine et un culte ne sont jugés, comme le figuier de l’Évan-

gile, qu'à leurs fruits. Donc pour juger ceux-ci il suffirait peut-être

de faire remarquer, avec Plutarque et Montfaucon, la discorde im-

plantée sur tous les points de l’Égypte par l'adoration, dans une ville,

de l’animal détesté dans une autre. L’Égypte était devenue comme
un vaste colisée où se livrait un combat perpétuel de dieux ou plutôt

de démons. « Les temples, dit Moutfaucon, étaient gardés et défendus

t. e Sur les monuments, dit Goulianof, cette barbe est verte et ces

jambes sont rouges et fantastiques. » Encore une fois, nos démonologues du

moyen âge paraissent bien n'avoir été que les plagiaires... do la sagesse an-

tique.

2 . Id., Panthéon, texte 3.

3. Ibid., texte 45.

i. Anliq. cxpl., 1. I. \
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par une masse de dévots qui se niaient à coups de massue sur ceux

de l’animal adverse, ce qui amenait, ajoute-t-il, d'épouvantables

mélées officiellement prescrites, pendant que le rite prescrivait à son

tour le fouet pour toutes les femmes du pèlerinage. »

Quant aux fruits moraux de la doctrine, la métempsycose était un

des plus goûtés, et c'est tout dire. On sait, par l’exemple de l'Inde,

ce qui peut résulter d’un enseignement pareil et tout ce que gagnent

la morale et la foi à ces touchantes reconnaissances qui nous permet-

tent de retrouver nos ancêtres sous la peau d’un singe, d'un bouc ou

d'un serpent.

Nous n’insisterons pas davantage ; mais pour nous en tenir encore

à celui-ci, il s'agit de voir maintenant ce que pouvait être l’appli-

cation de sa philosophie. Puisque toutes ces divinités, Cneph, le soleil,

le serpent et Mendès étaient solidaires, il devrait suffire de rappeler

les abominations publiques de cette dernière ville et des gnostiques,

les scènes effrontées jouées par les sept cent mille pèlerins de Bubastis

et de Busiris, les rites observés par les femmes dans leur première

entrevue avec Apis (qui parfois était aussi représenté, comme lsis, avec

une queue de serpent) pour se faire une idée de ce qui devait se

passer dans le culte pur et spécial de ce serpent. Il est bien certain que

c’est là ce que la Bible entendait par le thobeth ou l’abomination des

animaux, à laquelle « un petit nombre seulement, pauci, selon

l'expression de sainte Hildogarde, étaient parvenus à se soustraire. »

Pour savoir à quoi nous en tenir sur l'esprit qui dominait ces

traditions et cas usages, nous allons, dans la note suivante, descendre

malgré nous dans les profondeurs de ce thobeth ou thomelh : car

enfin, dans un temps où l'on reproche à chaque instant à Moïse et l’ex-

clusivisme et la sévérité de scs lois, il est bon de savoir à quels forfaits

celles-ci pouvaient s’appliquer.
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CHAPITRE XI

LA BIBLE, SES PANS, SES ONOCENTAURES, SES VELUS ET SON THQMKTII.

i. Intention* fantastiques ou réalités historiques.

Il s’agit d’abord de savoir si par ces mots houes, onoccntaures et

velus nous devons entendre des symboles mystiques ou des créatures

réelles.

On le sait : le prophète Isaïe prédit à Babylonc « qu’elle deviendra

la proie des dragons, des onocentaures et des velus qui viendront y
prendre leurs ébats 1

. » Or, la version chaldaïque et les Septante

faisant précéder la dernière de ces désignations du mot démon ,
tous

les interprètes ont vu là les faunes et les satyres du paganisme, les

Égypans, en un mot, dont Pline fixe le quartier général sur le mont

Atlas* et que Jules Scaligcr, savant et critique du premier ordre,

affirme « avoir été vus fort souvent de son temps. »

Ainsi, voilà encore une fois toute l’antiquité profane et sacrée

s’accordant sur la réalité d’une chose qui passe aujourd’hui pour la

plus ridicule des chimères !

S’il ne se fût agi dans leur pensée que de boucs ordinaires, pas

n’eût été besoin de spécifier les quelques Iles, les quelques montagnes

et les quelques villes où ces singulières créatures tenaient où tien-

draient leurs assises.

Tous nos démonologues à leur tour ont cru reconnaître ici cette

forme de bouc humain fantastique, sous laquelle nos démons du

4 . Isaïo, ch. xni, il et ïi.

î. Pline, Ilisl. nat., ch. xxxtv, v. 44.
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moyen âge affectaient de se montrer. Il pouvait donc y avoir eu là, pour

la plupart du temps, une nouvelle forme d’hallucination démoniaque

et surintclligente, et cette théorie pouvait de loin suffire à l'expli-

cation de toutes ces expressions profanes et bibliques. Tout le prodige

pouvait très-bien n'avoir consisté qu’en formes imaginaires, telles que

nos ennemis nous en montrent tous les jours ; et n'y eût-il eu que cela,

on comprendrait encore que toute l’antiquité eût tremblé devant la

rencontre de fantômes « dont la seule vue, nous dit-elle, pouvait

causer la mort *. »

C’est en partant de ce principe que tous nos commentateurs bibli-

ques ont rangé dans cette espèce de démons le fameux « démon du

midi » mis par le roi-prophète en regard du n démon des ténèbres : »

« Vous serez affranchi de toute frayeur nocturne;. .. vous ne redouterez

ni la (lèche qui vole dans le jour, ni la chose qui se promène dans

les ténèbres, ni le démon du midi; ces fléaux n’approcheront pas de

vous, car il a ordonné à ses anges de vous garder, etc., etc. * »

Nous ne connaissons pas d'exposé plus net et plus saisissant de la

double pneumatologie dont nous traitons nous-mûme. Nous plaignons

la plupart des commentateurs de tout le mal qu’ils se donnent pour

voir ici on ne sait quelle longue suite d'allégories qui n’y ont jamais été ;

par exemple de vouloir absolument retrouver dans la frayeur noc-

turne la nuit de iadversité; dans « la chose qui se promène dans les

ténèbres, negotio perambulante in tenebris, » les perversités aux-

quelles donne lieu notre sommeil; dans « le démon du midi » le milieu

de nos prospérités. Comme on le voit, la tendance à tout symboliser

n’a pas envahi que le camp des incroyants. Lorsque les expressions

sont si précises et spéciales, comment n’y regarde-t-on pas à deux

fois avant de les détourner ainsi de leur sens littéral, et comment ne

sent-on pas, pour nous en tenir au même psaume, que le bouclier

du verset 5 qui doit nous garantir de la « frayeur nocturne u doit être

le même que « le bouclier de la foi » recommandé par l'apôtre contre

les malices spirituelles * ?

Nous convenons toutefois qu’il est assez difficile de se rendre compte

au premier abord de cette variété démoniaque appelée o le dé-

mon du midi ». C’est un détail qui nous échappe , et, pour en

approcher un peu, nous avons besoin d’un pilote qui ait fait ses

preuves. Adressons-nous donc à Delrio et voyons un peu ce qu’il en

4. Pausanins, in Achaica.

1. Ps. xe, 6, 40, 12.

3. Éphés., ch. vi.
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dit. Selon lui, la version chaldaîque s’exprime ainsi : turba grassan-

tium dxmonum in meridie, la foule des démons se précipitant à

l'heure de raidi , car, dit-il , « ab incursu » signifie « manifestation

violente. .> Ensuite il nous montre dans Théocrite (Idyt., J,} « le dieu

Pan devenant surtout terrible o celle heure, » et dans Procope (Betlo

Pers., 2,) cette autre affirmation, que « les démons de la peste étaient

appelés par les Hébreux Meiihum et Riiessaphim , c’est-à-dire démons

ardents, parce qu’ils se manifestaient au milieu du jour, comme
d'autres au milieu de la nuit '. »

Nous voici donc revenus aux dieux Èphialtes (cauchemar) et à la

terrible Empuse que le poète Aristophane nous représente dans sa

comédie des Grenouilles comme « un spectre horrible prenant toutes

les formes, depuis celle de la femme jusqu’à celle de l'àne. » Théo-

doret, de son côté, commente ainsi l’expression d'onocenlaures

,

employée par Isaïe : « Les anciens appelaient onocentaures et em-
puses ce que nos contemporains appellent ôvôxuXo;

,

c’est-à-dire

ayant des pieds d’àne. » Planche traduit onoc maure par « monstre

ayant un corps d’homme et des pieds d’àne, » et Empuse par « ce

monstre hideux qu'Hécale faisait apparaitre et auquel elle donnait un

pied d'àne. » Porphyre lui-même avoue que le dieu Pan , tout bon

qu’il fut, apparaissait souvent aux cultivateurs au milieu des champs

et qu'à un certain jour il en avait fait périr neuf, tant ils avaient été

frappés de terreur par le son éclatant de sa voix et par la vue de ce

corps formidable, qui s’ilançail avec emportement. 11 faut convenir

que rien ne rend mieux l’tncursu et le dæmonio du psaume que ces

paroles de .Porphyre citées par Eusèbe.
( Pripar ., 1. 1, chap. v.)

Ce qui nous parait fort curieux, c’est de retrouver cette Empuse et

ce démon du midi dans tous les temps et chez tous les peuples, et,

pour n’en citer que quelques exemples, rappelons-nous cette asser-

tion de Philostrate, « qu’à l‘alêne on découvrait chaque jour les

ossements des géants qui avaient combattu autrefois contre Jupiter,

et qu’on n'aurait pas trouvé de pâtre assez hardi pour se montrer en

ce lieu à l'heure de midi, à cause de l’extrême fureur des spectres qui

s’y montraient à cette heure » (in Heroic.). Rappelons encore et le dé-

mon Agathion, avec lequel le philosophe athénien Hérodès « ne pouvait

conférer dans le temple de Canobus que sur l’heure de midi, » et

Damascius affirmant « que de son temps on voyait encore dans les

plaines de Tétrapyrge, en Sicile, des troupes de cavaliers fantastiques

se livrer bataille à l’heure de midi. » C'était très-probablement à ce

f . IHsquisiliones, t. Il
, q. IL

u.
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phénomène que faisait allusion /.oroastre en (lisant « qu’il n'était

pas prudent de se mettre en route et de voyager vers l’heure à

laquelle passait le bourreau des hommes. »

Veut-on maintenant des témoignages plus modernes? Le grand

navigateur Vasco de Ganta rapporte qu’il y a dans la ville de Calicut

un temple consacré à des démons qui sont des espèces d'Empuses.

o Personne n’ose entrer dans ces temples, surtout le mercredi, que

lorsque l’heure de midi est passée, car si cm y entrait, dit-il, à celte

heure-là, on mourrait à l’instant même ’. »

Aujourd'hui tous les peuples idolâtres et même nos peuples schis-

matiques, comme les Grecs et les Russes, ont conservé toutes les

idées antiques et populaires attachées à ce monstre. Us tremblent à

la seule pensée de l'Empuse, qui, dit-on, rompt bras et jambes aux

moissonneurs qui n’ont pas la précaution de se jeter la face en terré

aussitôt qu’ils l’aperçoivent. Souvent
,
dit-on, on la voit parcourir les

rues en plein midi, en habit de veuve, et rompre les bras à ceux qui

osent la regarder en face.

Jusqu’ici nous serons d’accord, nous n’en doutons pas, avec les

incroyants modernes, et M. le docteur Littré sera forcé de ranger,

comme nous, les apparitions des satyres, des emptlses et de tous

les autres dieux du paganisme parmi les hallucinations disparues;

seulement il en fera des hallucinations délirantes (style médical),

pendant que nous en ferons, nous, des hallucinations raisonnables,

surintelligenles et provenantd’one réalité spirituelle très-substantielle.

A la rigueur, nous pourrions nous contenter de cette explication

qui suffit ; mais nous ne sommes pas homme à rester au milieu

d’une question, et dans le cas où par hasard on viendrait nous

demander si, dans notre pensée et au fond de notre conscience, nous

ne croyons pas encore un peu à la réalité matérielle des hommes-
chèvres, des satyres doués d’intelligence, de raison, eh bien! la

main sur la conscience, nous serions forcé de répondre affirmativement.

Nous ne nous sentons pas assez t\’indépendance de critique pour

rejeter tant de témoignages partant de sources si diverses et s’accor-

dant sur un même point ; nous manquerions à tous nos principes.

Or, rapprochons-en quelques-uns et prêtons d’abord l’oreille au

bon Plutarque, lorsque, dans la Vie. de Sylla, il nous raconte que « au

NympliÆum d’Apollonie (dont Dion, Strabon et Élien nous rapportent

ailleurs les merveilles et les oracles) on prit un satyre endormi tel

que les peintres et les sculpteurs nous les représentent. Aussitôt,

t . Vasco de Gama, Voyajes.
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continue l’historien , on le mena à Sylla qui traversait ce lieu en se

rendant à Dyrraehiuin, où il allait s’embarquer et rejoindre ses douze

cents vaisseaux. Interrogé sur ce qu'il était, le satyre répondit avec

beaucoup de peine et l’on ne comprit aucune parole. Sylla étonné

( obslupefaclus ) le fit ôter de sa présence comme un monstre qu’on

ne pouvait voir sans horreur. »

Au prêtre d’Apollon , faisons succéder maintenant le grand et

savant prêtre du Christ, saint Jérôme. Revenant, dans la Vie de saint

Paul l'hermite, sur la visite faite à saint Antoine par un centaure

qui l'instant d'après avait repris sa course à travers le désert, il

ajoute : « Antoine, étonné de tout ce qu’il venait de voir, avance plus

avant, et tout à coup il voit, entre les rochers de la vallée, un homme
de petite taille, aux naseaux recourbés, au front garni de cornes et

aux pieds de chèvre. Antoine terrifié recourt au bouclier de la foi, et

s’apprête à combattre. Cependant l’animal lui offrait une palme avec

ses fruits, en gage de poix et d’alliance. Alors Antoine avance et, lui

ayant demandé qui il était, en reçoit cette réponse : « Je suis mortel,

dit-il, l’un des habitants de ce désert, que les païens, plongés dans

l’erreur, adorent sous le nom de faunes, de satyres et d’incubes. Je

suis envoyé vers vous par
(
mes semblables ) qui vous prient d’inter-

céder pour nous notre Père commun, dont nous avons appris la

venue sur la terre pour le salut du monde. » En entendant ces choses,

le saint homme était ravi de joie et son visage était baigné de larmes;

il se rejouissait de la gloire du Christ et de la défaite de Satan, puis

frappant la terre de son bâton : « Malheur à toi, s’écriait-il, malheur

à toi, Alexandrie, ville prostituée, réceptacle de tous les démons de

l’univers, à toi qui adores de tels monstres à la place de ton Dicul

Que diras-tu, maintenant que les biles parlent du Christ? » 11 n'avait

pas achevé ces paroles que l’animal prit la fuite comme s’il eût eu

des ailes.

Et saint Jérome d’ajouter en son nom : « Si quelqu’un prend scan-

dale de cette histoire, faute de pouvoir y croire, qu’il sache bien que le

monde entier pourrait lui attester ce que j’affirme, à savoir que, sous

le règne de Constance, un homme de la mente es/iice fut amené vivant

à Alexandrie, y fut donné en spectacle â toute la ville, mais que, la

mort étant survenue, son cadavre fut salé à cause des grandes cha-

leurs de l’été et apporté ainsi à Antioche, afin que l’empereur pût le

voir. » ( Vie de saint Paul l'hermite, cltap. vu.)

Aces témoignages positifs, joignez tout ce que disent Pline, Pausa-

nias, Strabon, Diodore de Sicile, Élien, des montagnes des Indes et

des lies appelées Satyridcs en raison de ces animaux à face d'homme.
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effigie humana, et à queue de cheval, et que Pausanias, qui prétend

avoir étudié la question plus à fond que tout le monde, « ut aliquid

certius quant ab aliis tradition sit, » n’hésite pas à ranger parmi les

hommes.

Le jésuite Scott, qui l’a beaucoup étudiée de son côté (dans ses

Mirabilia naluræ, t. 1, 359), rapporte, d'après Albert le Grand, qu’on

avait pris, du temps de ce grand homme, dans les forêts de la Saxe,

un couple de cette espèce
;
que la femme était morte sous la dent des

chiens et sous les traits des chasseurs, et que le mâle parlait, quoique

avec difficulté , d'une voix grêle comme celle d'une chèvre , mais sans

suite dans les idées.

Nous savons bien que Scott n’est pas en odeur de sainteté par le

temps qui court, et que, tout grand que soit le grand Albert, c'est une

autorité du moyen âge. La renaissance, nous dira-t-on, avait fait

bonne justice de tout cela. — Patience, et rappelons-nous qu’en 1599

le maréchal de Beaumanoir, chassant dans une forêt du Maine, ses

gens lui amenèrent un homme qu’ils avaient trouvé endormi dans

un buisson et dont la figure était très-singulière : il avait au haut

du front deux cornes faites et placées comme celles d'un bélier;

il était chauve et avait au bas du menton une barbe rousse par flocons,

telle qu’on dépeint celle des satyres. Il conçut tant de chagrin de se

voir promener de foire en foire qu’il en mourut au bout de trois mois.

On l'enterra dans le cimetière de Saint-Côme.

Mais qu'est-ce que tout cela, auprès de ce que nous entendons dire

aujourd'hui même en plein xix* siècle? Qu'on y prenne garde ! Après

avoir déjà retrouvé, dans les mers des tropiques, le poisson volant (a),

que nous reprochions au moyen âge de faire percher sur des arbres,

Yipyornis-griffon de Marco-Polo (b), ou le roc des Mille et une yails;

dans les fossiles, tous ces dragons volants représentés sur les mu-

railles de Babylone et de Ninive, dans les cavernes des ossements

antédiluviens, en Amérique des Pygmées (c), en Afrique les Troglo-

dytes^, nous voici menacés de retrouver au premier jour deshommes-

chiens, des hommes à queue et des hommes-singes, descendants plus

ou moins proches et directs des satyres *.

Toujours est-il que si les voyageurs dont nous allons , sans parti

pris, enregistrer les paroles étaient bientôt suivis de plusieurs autres,

nous posséderions enlin la réalité des mythes cyuocépha liens de

l’Égypte, et celle de cette armée de singes (c), qui, par leur véritable

conquête des Indes, a tant intrigué nos savants, car les uns et les

• Voir les notes a, b,c, d,e,h la fin du paragraphe.
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autres ne seraient, en définitive, que des hommes-chiens et des

hommes-singes.

Mais alors, va-t-on nous dire, entendons-nous bien. Voici votre

surnaturel rationalisé, expliqué, et c’est une singulière manière de

nous prouver le démonisme des divinités païennes, que de nous

les montrer se rendant aujourd'hui même à la foire de Berberah en

chair et en os.

Nous avons prévu l’objection, et bien que la réponse soit très-

difficile en raison des principes qui manquent à nos adversaires, on

va voir qu’elle ne nous embarrasse pas le moins du monde, n’ayant

jamais confondu les démons avec leurs victimes ni les dégénérescences

sataniques avec celles qui ne le sont pas (e).

(«) a HOMMES ET ANIMAUX RETROUVÉ*. » — Poisson volant. Voir

les Vojjaf/eurs modernes, de M. Charton, t. II, p. 106.

(b) I/kpyornis-gbifpon. Id., ibid., p. 413.

(c) Pvgmkhs. Voici encore une fable qui rentre dans l'histoire. Qui de

nous aurait jamais pu croire aux Pygmées? En vain Aristote lui-même so

portait-il garant de leur existence, « non enim id fabula est» (Hist. anim.,

ch. xn ): en vain Photius en puisait-il tous les détails Hans la relation dos

voyages ofiiciels entrepris par ordre de l'empereur Justinien, et nous les

représente-t-il comme «m’offrant dans leur extérieur rien de sauvage ni de

farouche;» en vain, dans l'antiquité, Élien, Pline. Philostrate, en vain la

Bible elle-même (Ézéch., ch. xxvn. p. 11) les fait-elle figurer parmi les

curiosités de la ville de Tyr; en vain tous les Ctésias et les Marco-Polo du

moyen âge venaient-ils corroborer par leurs récits naïfs la tradition antique:

les Pygmées, fiction du bon Homère, n’étaient admis comme nation que dans

les voyages du capitaine Gulliver... Il a fallu qu’une de ces dernières an-

nées, l’Hippodrome recueillît et nous montrât deux charmants, mais bien sin-

guliers petits êtres de trente pouces de hauteur, toujours prêts à s'envoler

comme do petits oiseaux, semblables à ces dieux égyptiens, à tète d’éper-

vier, trouvés par la spéculation dans une ville nouvellement découverte de

l’Amérique centrale (Iximaga), où, juchés dans la niche d’un temple, ils

étaient adorés comme fétiches et passaient pour des divinités auquelles on

offrait du lait et des fruits afin de se les rendre propices... « Nous n’avons

jamais rien \u, dit le numéro du Moniteur auquel nous empruntons ces dé-

tails, de plus gracieusement étrange que ce couple microscopique qui ferait

croire à l’existence des kobolds, dont les Irervs Grimtn rapportent tant de

belles histoires... Nous ne savons ce que diront les professeurs d’anthropo-

logie de ce couple étrange, digne, à coup sûr, d’un sérieux examen.... etc. »

Nous ne nous rappelons pas, nous, que la science s'en soit beaucoup occupée, r t
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nous l'en blâmons d’autant plus quo Malte-Brun, Boehr ol Heeren avaient déjà

soulevé plusieurs fois la question et laissé soupçonner quelque tendance à

celte foi. Mais pour nous, c'ast toujours un grand sujet d'étonnement, devant

chaque réhabilitation du môme genre, de voir combien tout cet ensemble

d’études, de puissants moyens de transport et de voyageurs aussi multipliés

qu'intelligents, nous laisse encore en arrière, sur une foule de questions très-

curieuses, et des Anciens et môme de tous ces voyageurs du moyen âge dont

nous nous sommes contentés de rire et de plaisanter.

(d) Troglodytes. Le Musée des sciences , du 28 janvier 1857, a pu-

blié, sous la direction du savant M. Lecouturier, l’article qui va suivre:

« Les earthmen ou anciens troglodytes. »— « Nous ne pouvons omettre

de signaler un fait de la plus haute importance pour la science anthropolo-

gique. Un voyageur anglais, M. Francis Fleming, a rencontré, vers le contro

de l'Afrique australe, uno race tellement dégradée qu’il en fait l'intermédiaire

entre le singo et l’homme. Cette race mixte qui a plus que l’instinct du pre-

mier, mais qui n’a pis encore l'intelligence du second, parait être celle des

anciens Troglodytes qui nous avait été signalée dès le temps d’Hérodote. Elle

appartient à la famille hotlentote, et forme la tribu des Zulus Bushmen, plus

connus en Europe sous le nom d'Earthmen (hommes de la terre»). Voici

quelques détails curieux sur leurs mœurs, que rapporte M. Fleming dans son

livre intitulé Southern Africa :

a Les Zulus Bushmen, ou Earthmen de Natal, sont le dernier échelon de

la race humaine , si on peut meme les considérer comme faisant partie

de l'humanité . Ils habitent tout le pays de Zulu, qui s’étend dans le centre de

l’Afrique et s’approche, dit-on, ou nord, du grand désert de Sahara. Ils res-

semblent plus à des singes qu’à des hommes. Quand il pleut, ils se réfu-

gient dans des rochers, sur des arbres, ou s’enfouissent dans des trous qu'ils

creusent dans la terre avec leurs ongles, ou plutôt avec leurs grilfes; en un

clin d’œil le trou est fait, et ils disparaissent complètement comme des

taupes. Ils ne portent aucun vêtement et ne sont soumis à aucune loi ; ils

sont souvent victimes des Mantatees, tribu cannibale habitant les montagnes

voisines, qui vient de temps en temps renouveler ses provisions aux dépens

des malheureux Earthmen. On ne sait quelles sont les maladies qui régnent

parmi eux, mais il est certain cependant qu’ils ne connaissent aucun traite-

ment chirurgical ou médical, et que le seul moyen qu'ils emploient pour

combattre la maladie ou de résister à la mort est de se couper les phalanges

des petits doigts. » Le journal devrait ajouter « pour plaire à leurs dieux, »

car ce sont eux qui l’ordonnent.

(e) Hommes simiporvrs et mam-niams. — On sait tout ce que l’antiquité

nous avait raconté en fait d’hommes sans tète, d’hommes-chiens, d'hommes

à queuo, d’hommes à pieds de cheval, etc. Si Pline nous a dit leur mysté-

rieuse origine, Élien nous montre à son tour les hommes-chiens
(

I. X,

ch. xxvi et l. XVI,) fixés à sept jours de marche seulement de l’Égypte, puis

les satyres, habitant les monts Coruda, aux Indes, et faisant rouler des

rochers sur les voyageurs. Mêla nous parle des Hippopodes
( à pieds de che-
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val), relégués dans les lies Oonis septentrionales; Solin (ch. lu) affirme les

cynocéphales, et nous n’osons pas dire les hautes autorités qui nous donnent

des chose* semblables, comme vérifiées et constatées par elles-mêmes

Depuis, les voyageurs et les missionnaires, non plus du moyen âge seule-

ment, mais de temps relativement très-modernes, nous ont atiirmé soit les

mémos choses, soit des choses bien plus extraordinaires encore. On s’est bien

gardé de les croiro, et nous nous gardons bien de décider si l’on avait tort ou

raison. Nous avons là, sous les yeux (Scott, 1. III, p. 376), un rapport adressé

au pape Innocent par plusieurs missionnaires do la Tartarie. Ces missionnai-

res, qui ont passé dans ce pays un an et quelques mois, entrent dans beau-

coup de détails sur cctto tribu dont les hommes seulement ont la forme canine

et les femmes la forme humaine. Selon eux, dans les combats livrés sous

leurs murs par eetto tribu aux Tartarcs, les flèches lancées par ceux-ci reve-

naient sur elles-mêmes comme si elles avaient frappe sur la pierre, tandis que

les hommes-chiens ne se servaient que de leurs dents.

Depuis, tous les missionnaires nous ont encore entretenus de choses fort

curieuses. Ainsi le père Nuremberg cite, et le père Lescalopier le répète,

que « dans la région du Pérou les singes vivent dans une telle familiarité

avec les indigènes, qu’ils vont jusqu’à jouer de l’argent avec eux. et de lèse

rendent ensemble au cabaret pour dépenser l’argent gagné.» ( Lescalopier,

Comment., p. 446). Lafitau prétendait avoir fait une parlie d’échecs avec un

de ces singes, qui l’avait gagné.

Des voyageurs sensés et tout rapprochés de notre époque racontent et

croient des choses semblables. Ainsi Baltel, Temminck
(
Esquisses zoologi-

ques sur la côte de Guinée) ,ot Bosraan, semblent certains que les singes no

parlent pas, de peur qu’on ije les fasse travailler. Bowditch, dans sa relation

d'une mission au Gabon, publiée à Londres en IM 9, parlé d'une espèce do

singes construisant des maisons semblables à colles de leurs maîtres.

Tout cela est fort curieux, mais ne nous mène pas à grand’chose. Que les

savants perdent do vue le grand critère qui sépare l’homme de la brute,

qu’ils appellent lo gorille Y homme-sylvain, l’homme-troglodyto, l’homme-

gorgonc, etc., peu nous importe 1 L’essentiel pour nous on ce moment,

ce qui nous importe, c’est la constatation de l’homme dégénéré, modifié et

animal isé dans sa forme.

Or, il ne s'agit plus ici ni des Élien, ni des Pline; voilà dans Paris, au

grand centre des lumières, les sociétés savantes assaillies tous les jours et se

débattant contre les mêmes faits dout elles avaient tant ri, lorsqu'ils étaient

racontés par Ctésias ou Marco-Polo.

Ainsi, voici revenir les hommes à queue

;

suivons un peu les progrès de

de cette grande réaction anthropologique.

11 fallait remonter à 1677 pour en trouver la première indication. Jean

Struvs, voyageur hollandais, affirmait avoir vu en Afrique un homme por-

teur d’une queuo longue de plus d'un pied.

En 4702, de Maillet, voyageur et administrateur d’une grande autorité, en

produisait des exemples très -remarquables, observés à Constantinople et à
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Bornéo. Cos hommes, selon lui. étaient d'une force herculéenne, d’une féro-

cité sans égale, et il en concluait à la diversité des espèces. « Ceux qui ont

des queues, disait-il, peuvent-ils descendre de ceux qui n’en ont pas ? —
Pas plus, répondait-il encore, que les singes à queue ne peuvent descendre

de ceux qui n’en ont pas. »

Nous avouons, pour notre part, en dehors de notre opinion de tiers-parti,

que nous ne comprenons pas la possibilité d’une réponse à ce raisonnement.

Dans ces dernières années, M. Isidore-üeotTroy Saini-Hilaire, revenant sur

cette question, disait que. « de Maillet avait établi la constatation de cette ano-

malie en doctrine et en fait, ainsi que sapropagation par ihérédité. Son tort

était de trop généraliser, et de constituer en peuplades et en races sans mé-
lange, aux lies Moluqueset Philippines, ce qui vraisemblablement n’est qu’une

dilformité plus fréquente seulement dans ces divers pays. »

« Quant à la question d’hérédité de ces monstruosités, ajoute le même sa-

vant, elle est très-complexe ; la preuve rationnelle de l’impossibilité de ces

transmissions repose sur une hypothèse, et la question do fait n’est pas mieux

éclaircie malgré les apparences. » (229 à 239.)

La question en était encore une fois restée li»; en 1849 cependant, M. du

Cnuref, dans un rapport lia à l’Académie des sciences, le 20 août, donnait une

longue description de la peuplade anthropophage des Niam-Niams, située en-

tre le golfe de Bénin et l’Abyssinie. Il tenait tous ces détails d’un marabout

de Kachenah, ville de la Nigritie centrale, et d’un grand nombre de mar-

chands d’esclaves arabes et nubiens tous parfaitement concordants entre

eux. D’ailleurs lui-même avait vu à la Mecque, en 1842, un nègro venu do ce

pays et portant le fameux appendice caudal qui, selon lui, n’était qu’une pro-

longation de la colonne vertébrale. Il en avait,communiqué le croquis à la

France médicale, qui le publia dans son numéro du 1
rr septembre 1854.

Cependant les voyageurs se multipliaient: MM. Arnault, Vayssières, Herne-

mann faisaient pleuvoir leurs rapports, et M. Rochette-d’IIéricourt, auteur

d’un voyage en Abyssinie, en lisait un fort intéresant à la Société orientale,

le 23 novembre 1849.

En 1851, M. Francis de Castelnau donnait les détails les plus circonstan-

ciés sur cette peuplade; mais ces détails, il ne les tenait encore que d’un nègre

musulman attaché à son service et dont il avait toujours trouvé les récits

de la plus grande exactitude. Ce nègre avait fait partie d’une expédi-

tion des Haoussas, dirigée contre les Niam-Niams par le sultan de Kano.

On en avait tué un grand nombre, et la description qu’il pn donnait con-

cordait merveilleusement avec les autres, sauf sur la longueur de la queue, à

laquelle il donnait jusqu’à quarante centimètres, au lieu dcsquolques pouces

généralement assignés. Cette peuplade se trouverait au sud-ouest du lac

Tchad.

En 1h52, un des deux nègres attachés à la ménagerie du capitaine Huguet

donnait à M. de Paravev exactement les mêmes détails. Il lui chantait même

une chanson sur les Niam-Niams, fort connue en Afrique
,
et il ajoutait que

ces hommes vivaient sur des arbres comme dans des nids.
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Même année, le 9 janvier, M. d’Abbadie, voyageur très-connu, communi-

quait à la Société de géographie les détails qu’il tenait « d’un prêtre abyssin,

homme de sens, instruit et très-peu enclin au merveilleux. • Cet homme en

avait vu quinze à Berberah près d’Aden, où il s’en rend tous les ans quelques-

uns à l’époque de la foire. Mais M. d’Àbbadio n’en restait pas là, et aux yeux

de beaucoup de gens il compromettait sa première publication par une se-

conde, dans laquelle il revenait sur la « tradition universelle

,

en Éthiopie,

qui place près de cette contrée un pays où tous les habitants sont des chiens

,

ayant pour compagnes de vraies femmes, et gardant leurs vaches pendant

que cclies-ci en tirent le lait. » C’était littéralement l'ancienne tradition rap-

portée par Êlien; mats on comprend qu’elle ait peu réussi à la Société do

géographie.

Aussi n’en parlait-on plus guèro, lorsqu’on 485'* la Gazette hebdoma-

daire de médecine publia, le ÎO octobre, une lettre fort curieuse du

Dr Hübsch, médecin des hôpitaux à Constantinople: après avoir fait l'histo-

rique de toutes les relations, il affirmait avoir vu lui-mème un couple de

Niam-Niams à Constantinople, où « tous les Turcs, dit-il, connaissent depuis

longtemps cette race d'hommes, et se sont montrés très-étonnés de ce que

l'Furope scientifique semblait ignorer leur existence jusqu'à ce jour. » D’après

M. Hübsch, rien n’égale Vanimalité de cos créatures humaines
:
promiscuité

horrible, passion do la chair humaine et fraîche poussée jusqu'à la frénésie, etc.,

ils n’en parlent pas moins une langue à eux, langue primitive, dans laquelle

se retrouvent plusieurs mots arabes. Quant à la longueur de la queue, celle

des Niam-Niams vus à Constantinople par le D r Hühsch n’était que do quel-

ques pouces, mais ils lui ont affirmé eux-mèmes que souvent elle atteignait

deux pieds; « ce qui (ajoute la Gazette) lèverait toutes les difficultés de con-

ciliation remarquées entre les divers rapports précités. L’existence de ces

hommes à queue, ajoute-t-elle encore, nous parait donc incontestable ,
et si

quelques voyageurs élèvent encore, des doutes sur ce point, c’est que proba-

blement ils confondent ces Niam-Niams avec d’autres Niam-Niams leurs voi-

sins et qui n’en ont pas. >

Aujourd'hui, 6 septembre 4864, nous lisons dans un journal :

* Hommes a queue en Amérique.» — (Article extrait du Courrier des

. États-Unis :
)

« M. Thornton, de la Floride, prétend avoir découvert dans le canal de

Barlovento, à 110 milles 1/i ouest sud-ouest de la presqu’île, une île encore

non explorée par les navigateurs et habitée par de véritables Niam-Niams,

c’est-à-dire par des hommes ornés d’une queue ni plus ni moins que des sin-

ges, comme certains sauvages do l’Abyssinie centrale. Cet appendice caudal

est un prolongement hybride de l’épine dorsale, et M. Thornton prétend que

c’est la marque d’une véritable espèce intermédiaire entre le nègre et le singe.

Ainsi ces Niam-Niams parlent comme les nègres et grimacent comme les sin-

ges. Ils ont une sorte do roi électif, et c’est le seul de la tribu qui possède

une manière de case en feuillage. »

Il est probable que le Niam-Niam américain n’entrera pas plus facilement
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dans la science que le Niam-Niarn du centre de l'Afrique. Jusqu'à ce que l’un

d'eux soit venu s’asseoir sur les genoux de M. Milne-Hdwards ou de

M. Broea, et que chacun de ces savants ai 1 pu palper lui-même le malencon-

treux organe, il est probable que tous les dires de MM. d’Abbadieetde Cas-

telnau, confirmé par la tradition universelle et la personnelle constatation du
doclour HUbsch, n'auront pas plus do crédit que les cent vingt mémoires

sur les aérnlithes et les cent mille témoins des phénomènes spirites.

(.tuant à la philosophie rie la chose, elle se résume toujours pour nous dans

cette question : Celle dégénérescence devant, comme le dit fort bien de

Maillet, provenir d'un type primitif, mais l'homme primitif, selon les mono-
génistes et l’évidence, n'aiant jamais offert ce type, qui donc pourrait l'avoir

fourni à sa descendance?

2. 1a Thometh et ses profondeurs sataniques.

N. -B. Vu l’extrême délicatesse du sujet, délicatesse dont nous pré-

venons nos lecteurs, ils nous pardonneront de nous réfugier souvent

dans le latin ; nous voulions même y recourir pour tout ce paragraphe,

mais de bons juges, qui font loi pour tout le monde, nous ayant forte-

ment conseillé de ne pas embrouiller nos questions « par une pruderie

tout à fait insolite, disent-ils, en matière scientifique, » nous avons

cru devoir leur obéir. I ncore une fois, on est prévenu, et celui qui

voudra passer outre n’aura rien à nous reprocher.

Contentons-nous d’avoir consacré quelques pages à la réalité histo-

rique, soit des apparitions, soit des monstruosités anthropo-zoolo-

giques indiquées dans la Bible, et revenons aux pratiques du thometh

et à la solidarité qui semble lier ces deux questions.

C'est le savant Jablonski qui va nous y introduire d'abord et se

charger de notre édification.

« Ce culte du bouc et de la chèvre paniques, dit-il, n'était pas

particulier à Mendiât, mais toute l'Égypte le pratiquait, et tous les

adorateurs avaient chez eux le portrait plus ou moins fidèle de leur

dieu. Son domicile principal n’en élait pas moins à Mondés, préfec-

ture dont il était le dieu tutélaire. Son temple y était aussi grand que

splendide, et là seulement était un bouc vivant et sacré... Il était

placé au rang des huit grands dieux, antérieurs aux douze autres...

Pour emblème il avait une croix ansée, tellement enlacée à un plmllus

que l’un aurait pu se prendre pour l'autre... Cet emblème (prétendu)

du feu vital et du principe générateur de la nature avait été com-

muniqué par le dieu Pan lui-même, converti positivement en ce bouc.

Voilà quelle était la doctrine; voici maintenant quelques détails sur

Digitized by Google



ET SES PROFONDEURS SATANIQUES. 317

ce culte. « Est aliquid prorsus singulare, et alias fere inauditum,

quod de hirco Mendesiorum, in templo Thumetano, divinis hono-

ribus culto, scriptores quidam, et sane ex antiquioribus

,

mémorisé

prodiderunt. F.t credi profecto non possct , usque adeo leges pudoris

violât, nisi id testarentur scriptores optimi, quorum (ides in dubium

vocari nequil. Ego, quoniam res hæc ad intelligendam veram Numinis

hujus indolem aliquid confert, ea tantum veterum testimonia hic

apponam, quæ Theologus laudatissimus, magnumque Galliæ suæ

ornamentum, Sam. Bochartus* in Hierozoico mihi subininistrat. Nempe
Thumi in templo Mendelis, mulieres hirco huic se submiltebant.

Temporc Pindari poetæ, qui annis circiter quingentis ante Christum

fioruit , fama hujus rei in Græcia videtur fuisse percelebris, quod hi

epici versus testantur, a Strabone allati, lib. XVII, p. 551 :

Mendetis ad virina mari prarripitia,

Cornuquo Nili extremum, qua salax caprœ

Mûrit us humanain audct inire fœininam.

/Etale Strabonis, qui versus hos servavit, consuetudo tam pudenda

abrogata dudum tirât. Ktsiisenim /Egyptum toiam peragrasset, rei

lamcu hujus, tanquam mirandæ, ex Pixdaro tanluui mcminit... Scd

certe, quo tempore Ægyptus Persiai regibus parebat, consuetudo ilia

nondum sublata erat. De ca enim Heiioootus testatur, lib. Il, c. 46 : « In

præfectura Mendesia contigit hoc mea memoria prodigiuin : hircus

cum muliere coiit propalam. hujusquc rei videndæ hominibus copia

facta est. » Si porro PLUTABCHocredimus, s|ieclaculuin adeo abominan-

duin, ejusetiainuum aelate, in Ægypto infrequens non erat. lia enim

scribit in Gryllo, p. 989 : « Mendesius in Ægyptocaper, induises cum
niultis ac formosis mulieribus, ad congressum proclivis non videtur,

sed capras desiderat *. »

Voilà donc l'archéologie nous montrant elle-même la réalisation

physique et la vraie fin de ce « sublime alligorisme » dont on nous

vantait, sur tous les Ions, la profondeur et les beautés!

Apprenons par cela seul à connaître le paganisme. Pour lui, con-

stituer le bouc en Verbe et en Seigneur de la matière, xéfto; tt,; ûXxc,

comme dit Plutarque*, et le sacrer roi du Thometh était un double

coup de maître.

Etonnons-nous, après cela, que le vèriluble Verbe ait pu se plaindre

que « les hommes l'aient fait servir à toutes leurs abominations. »

1. Part. I, lib. 11. cap. LUI, col. Gi2.

î. Jablonski, Panthéon égypl., I. II, ch. vu.

3. Plut., de Defectu orac.
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Étonnons-nous surtout du langage, et des anathèmes de la Bible

qui, lorsque nous la consultons, nous montre du doigt ce passage du

Lévitique, ch. xx, v. 15 et 16 : « Si quis cum jumenloet pecore coie-

« rit, morte moriator; pecusquoque occidite; » et ailleurs (Deutér.

ch. xvn, v. 7): « Nequaquam immolabunt pi/osis (seirim) cum quibus

o idolatrici fornicabant. » Et malheureusement ce genre de menaces

se représente trop souvent dans la Bible pour ne pas rendre évidente

la fréquence du forfait !

Si nous interrogeons ensuite la théologie secrète, celle qu'on ne met

entre les mains du lévite que lorsqu’il a atteint le diaconat, elle

commente avec prudence et netteté la nature, les conséquences et

les expiations imposées à cet abominable crime, car une théologie serait

incomplète, en effet, si elle laissait tout à fait incompris, sous un vain

prétexte de prudence et de convenance, les anathèmes de l’Écriture et

leur pénalité.

Quant à la possibilité des conséquences physiologiques pouvant

résulter de tels crimes, comment l’Église, si elles constituaient à ses

yeux une hérésie, aurait-elle pu laisser passer et, bien mieux, com-

ment aurait-elle classé parmi les révélations authentiques ces paroles

données par sainte Hildegarde comme paroles du Verbe lui-même?

« Hommes pulchram formant rationalitatis suæ mutantes, sese bes-

« tiis admiscebant, et quod sic generabatur, si homini magis quam
a bruto animali assimilaretur, illud odio habentes negligebant; si

« vero magis formam bruti animalis quam formam hominis haberct,

« osculo dilectionis amplectebantur... Quidam autem pauci naturam

« suam humanam gustantes, nec se pecoribus commiscentcs, in na-

b tura sua recte et sobrie vivebant »

Quant au Zohar, d’un bout à l’autre il revient sur cette même
théorie à laquelle, nous l'avons vu, se rattachent jlour lui, non-seule-

ment la vraie cause du déluge, les anathèmes des prophètes, la dé-

chéance des races, etc., mais encore toute l'histoire de la chute.

Nous voici donc ramenés au serpent d’Ève, ou plutôt à la femme-
serpent. comme l'appellent toutes les traditions, au dire de M. de

Humboldt.

C’est en effet un jour bien étrange, bien effrayant et bien nou- *

veau que celui qui se trouve projeté sur notre grand drame huma-
nitaire par le quadruple rapprochement : 1" du dogme ,

2° de la

tradition antique, 3° des faits anciens, et fi° enfin, des faits mo-
dernes.

4. Sainte Hildegarde. Lib. rfie. oper., pars III, vis. 8*, p. 966, éd. Migne.
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1°Le dogme! c’est-à-dire une femme écoutant un serpent, ou l’huma-

nité sortant de ses voies, o privée de ses dons spirituels et blessée

physiquement dans son essence naturelle, » suivant les expressions du

concile de Trente. Or, la science, même celle qui nie la déchéance,

ne saurait nier cependant ni tous les désordres héréditaires du cœur

humain, ni le venin physique, non moins héréditaire, qui coule dans

ses veines. On nous l'avouera tout à l'heure.

2“ Les traditions! puisque nous venons de les trouver résumées

dans le Zohar et dans l’entente de la femme avec Sammail incarné

dans un véritable serpent. Quant à la preuve monumentale de l’uni-

versalité de cette tradition, elle se trouve dans le grand nombre de

statuettes et d'images représentant la mère des humains a alliga-

tain, sicut statua Lacoonis, a duplice serpente ».

3° Les faits! éclairés comme nous l’avons été tout à l’heure par

les fiançailles des jeune filles de Widah et de Juidah avec leur ser-

pent '. Kappelons-nous les mystères païens et le rôle que le serpent

y jouait pendant que les bacchantes criaient : Hèva ! Ileva !... Rappe-

lons-nous tout ce que Clément d’Alexandrie, si bien informé, nous

révèle à ce sujet. « Dans leurs orgies solennelles, dit-il, des prêtres

que l’on eût dits piqués d’un œstre furieux, déchirant des chairs pal-

pitantes et couronnés de serpents, appellent Ève à grands cris. Alors

parait, au milieu de ces orgies, un immense serpent couronné. D’après

les rites les plus secrets, et si vous voulez savoir plus au juste la signi-

fication du mot Ève, vous trouverez que, prononcé avec une forte

aspiration, Héva signifie serpent-femelle... Puis on voyait l’enlèvement

de Cérès et « consortium Jovis cum ea, sub forma draconis *. »

Tout cela n’était que la mise en action de la tradition générale.

Le savant Bœtliger va plus loin ; il nous ailïnne que tous les ser-

pents du temple d'Esculape étaient edocti ad hoc '.

Et comme pour lui donner raison, Suétone nous raconte que a Atis,

mère d’Auguste, étant venue coucher dans le temple d’Apollon pen-

dant le sommeil des autres femmes, « serpentem repente irrepsisse

u ad eam, pauloque post egressum, illamque expergefactam quasi a

« concubilu mariti purificasse se, et stalim in corpore ejus extitisse

« maculant, velut depieti draconis, nec potuisse unquain eximi, adeo

« ut inox publicis balneis perpeluo abstinuerit *. »

1. Voir p. ÎO. 4

î. S. Clém. d’Alex., Cohort., 1. II.

3. Sabina, t. I, p. 434.

4 . Suétone, Vila Aug., ch. xciv.
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On pense bien, toutefois, que notre intention n'est pas de convertir

en histoire une tradition
, fut-elle générale et mille fois plus appuyée:

oc que nous constatons, c'est l'universalité de celle-ci; et si l’historioa

veut être sincère et complet, il doit, dût son cœur se soulever d'indi-

gnation et de dégoût, l'enregistrer comme les autres.

Maintenant, admettons pour un moment que la tradition ait dit

vrai, admettons la possibilité de cette horrible impossibilité, et que

sainte Hildegarde ait appris sous la dictée du Verbe la durée histo-

rique de ces épouvantables habitudes pendant une trop longue épo-

que, serait-il bien illogique et déraisonnable de les faire entrer pour

quelque chose dans les dégradations et dégénérescences physiologi-

ques évidentes chez certains peuples?

Mais entendons-nous bien ; comme nous né croyons pas du tout à la

propagation continue des monstres positivement monstres, nous ne

parlons pas ici d'un changement d'espèce en une autre, mais d’une

altération, d'une dégénérescence dans les formes extérieures, d’une

modification imprimée dans la conformation de certaines populations,

par suite d'une horrible perversion naturelle.

Lorsqu’on est monogènisle et chrétien, il nous parait bien difficile de

s’expliquer, au point de vue intellectuel, moral et physique, cette subite

et complète disparité chez dos peuples frères et voisins, comme l'étaient

les Séthites et les Chamites. Quoi ! vous admettez un même père, et

vous croyez que ses propres fils sont devenus, sans une immense rai-

son, et sous un même soleil, aussi dissemblables que le jour l'est de

la nuit? Avec quelles races humaines les races abâtardies ont-elles

donc pu se croiser primitivement? Prenez-y garde! si vous n'admettez

pas une révolution pour ainsi dire instantanée entre les Éthiopiens de

la veille et les Éthiopiens du lendemain, les polygénistes auront le

droit de vous défier de fournir une seule raison valable tirée des

influences extérieures, pour expliquer tant d’opposition physiologique.

Tout le monde connaît les magnifiques pages du comte de Maistre

sur l'anathème visiblement écrit sur le front du sauvage, celte créa-

ture positivement dévouée »

« La cause de la dégradation du sauvage, dit un autre auteur trop

peu connu, ne peut être qu’un ciiuie, qu’une de ces prévarications

qui , suivant les apparences, ne sont plus possibles dans Vélut actuel des

choses... L’Écriture nous parle sans cesse « de l’esclavage du démon
et des peuples assis dans les ténèbres de la mort. » C’est dans l’âme

du sauvage qu'il faut contempler cette affreuse obscurité et les chaînes

\ . Soirées de Saint-Pétersbourg, t. 11.
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de cette servitude inexorable que le temps n'use pas et que Jésus-

Christ seul, l’esclave volontaire, a la puissance de briser*, u

Pour démontrer la vérité de ces paroles, il suffit de cette constata-

tion positive que parmi les noirs la dégradation morale et physique

suit toujours une marche parallèle au degré de l'idolâtrie, et que

l'habitant du Congo, illuminé par quelques rayons de christianisme,

ou le noir musulman, enfant dégénéré de l’ancien sémitisme, n offre

déjà plus la même physionomie que le Cafre elle Dahométieu imbus

du fétichisme le plus grossier.

La Bible, on le sait, nous jette encore à ce sujet une énigme dont

aucun commentateur ne paraît avoir accepté la lettre, mais dont l'es-

prit est bien positivement relatif â la profanation de la paternité hu-

maine. Or, n'est-il pas bien plus logique d'étendre cette profanation

à l'idée de paternité collective que de la restreindre à une irrévérence

particulière?

Nous venons d'entendre celle Bible s’exprimer plus d'une fois en

termes trop clairs, et sainte Hildegarde généraliser le crime, au point

de n’en excepter que quelques-uns, i-auci!

Bien plus, elle nous a montré u progenitos similes animalibus pâ-

turais et formant bruli animalis babentes! »

Il ne s’ensuit pas, il est vrai, répétons-le, la possibilité d’une pro-

pagation illimitée de ces métamorphoses, car nous admettons tout

ce que de grands naturalistes, et tout dernièrement MM. de Qualre-

fages et Floarcns. ont dit sur l’infécondité des hybrides, contradic-

toirement à Geoffroy Saint-llilaire établissant hardiment que » tout

monstre est le produit du croisement de deux espèces, » puis, contra-

dictoirement à Chateaubriand s’écriant : «Si Dieu permet l’enfante-

ment des monstres, c'est pour nous apprendre ce que peut être la

création sans lui, » paroles commentées ainsi tout dernièrement

par une plume catholique et médicale : « Ces créations sans Dieu

doivent s’entendre « a productu harumconccptionum contra naturatn

et Deum, scilicet a lege violata ab auctoribus ipsis hujus concep-

tions *. »

Donc il n’y a plus d'autre difficulté, au point de vue naturel, que

celle qui regarde le degré possible de cette violation et la fécondité

perpétuelle de ses produits.

Lorsque la science démontre la limitation très-étroite d'une telle

t. L’abbé Chesncl, Du paganisme.

2. Revue médicale du 31 décembre 1839, art. du docleui ôaios-Giroos,

p. 707.
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fécondité , elle l'entend des espèces véritablement transformées

en une autre espèce, mais elle ne saurait l’entendre d’une espèce

demeurant «lie, bien qu’altérée, modifiée, dégradée par une immixtion

étrangère. Sans parler des exemples frappants dernièrement objectés

à M. de Quatrefages par M. Broca*. il nous paraît impossible que,

lorsqu’on accorde une si grande forceplastique et durable * aux simples

goûls, aux habitudes dépravées et même aux simples images cares-

sées par l'imagination d’une mère, il nous paraît, disons-nous, impos-

sible de ne pas accorder une bien autre puissance plastique et modi-

fiante (non transformante) aux relations dont nous parlons.

Loin de nous la pensée de conclure de ces prémisses à une conception

de ce genre pour les onocentaures, les sylvains, les Égypans dont his-

toriens et prophètes nous parlaient tout à l’heure, bien que Pline,

Plutarque* et bien d’autres leur aient assigné celte origine; mais de

là à rejeter toute idée de mésalliance primitive entre le Mélanésien de

Van Diémen ou l’Africain hideux, et le gorille ou le pongo, qui marche,

crie, dévore comme lui, et qui, nous l'avons vu tout à l’heure, le

rappelle par toutes les similitudes de conformation, il y a l'infini.

Nous ne croirons jamais que le type idéal de la race caucasique soit

devenu extérieurement un singe, sans que le commerce des singes qui

Yentourent, et avec lesquels il vit et cohabite, y soit absolument pour

rien.

11 y a ici un rapprochement trop étroit de phénomènes, pour qu’il

soit impossible d’y voir un enchaînement de cause à effet.

Mais répétons-le bien : au point de vue naturel, dégénérescence n'est

pas trans-spécialisalion physiologique , comme au point de vue surna-

turel la propagation, naturellement difficile en pareil cas, peut deve-

nir permanente en raison d’un anathème.

Et c'est précisément devant un outrage à la paternité, c’est-à-dire à

4 . Bulletin de la Société d'anthropologie.

î. Créatrice, ou pour le moins informante.

3. i lndoruin quusdatn cum feris coire, mixtosque et semiferos esse

partus. • (Pline, llist. nat., I. VII, ch. u.)

Plutarque est bien plus explicite encore : « Capras, porcas, equas inierunt

viri, ac feminæ insano amore mascularum bestiarum exarscrunt. Ex hajus-

modi enim coitibus modis sont minotauri et sylvani sea Egypanes, atque,

ut mea fort sententia, eliatn sphynges et conlauri nali. » ( Brûla anim. )

Enfin Élien affirme qu'à Sybaris « unam capram de pecore suo amalam a

juvene pastoro pc|>erisso unum svlvanum brovi occisum ab invidia arietis. •

(De \alura animal., I, VI, p. 44 .)
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la giniration, que la Bible a prononcé celui-ci : n Chain et Chanaan

seront les esclaves des esclaves de leurs frères, servi servorum. »

Ici, la Bible a si bien lu dans l'avenir, qu’il devient bien difficile de

croire que sainte Hildegarde, en la commentant sous la dictée du

Verbe, n'ait pas dit la vérité

4. «Contagion zoanthropiqub (a). » Jusqu'à quel point une trop

étroite communauté d existence avec certains animaux peut-elle animaliser

l'homme qui subit leur influence ou la transmission de leurs venins?

Cette question, dont la solution surnaturelle va devenir évidente dans l’ap-

pendice suivant, pourrait peut-être en recevoir une toute naturelle dans

les deux exemples qui vont suivre. On se convaincra, nous l’espérons, par

tout cet enchaînement de documents scientifiques ot sacrés, de la corréla-

tion presquo constante de nos deux ordres de causes et du support mutuel

qu’ils se fournissent tour à tour.

Occupons-nous d’abord de l'ordre naturel.

Sans revenir sur les niam-niams, dont on peut affirmer que l'appendice

caudal fait en ce moment sa quarantaine avec bien d’autres vérités

,

qn'est-ce donc que ces indigènes des deux sexes quo Modéra, accompagné

do trois naturalistes connus, rencontra un jour sur la côte nord do la Nou-
velle-Guinée, « remplissant tous les arbres, sautant de branche en branche

comme des singes, criant et gesticulant comme eux, et qu’on eût infaillible-

ment pris pour ces animaux, s'ils n'avaient pas eu leurs armes sur le

dos (6) ? » M. Pouchet, qui reproduit cette citation, ajoute : « On est en droit

de se demander si le souvenir confus d’un tel peuple et de ses mœurs n'a

pas été l'origine de la tradition qui a servi do base au poème de Valmiki-

Bamâ marchant à la conquête de son épouse ravie par le mauvais génie

Rima né, aidé par toute une armée dont, à chaque instant, les expressions et

les épithètes du récit rappellont la nature simienne et quadrumane (c). »

L’antiquité attribue & une foule de peuplades une conformité de mœurs et

do nature avec les animaux domestiques qui partageaient leur demeure et

dont ils épousaient ainsi toutes les habitudes, mais pour nous en tenir aux

modernes, citons un exemple tout récemment mis en lumière, et dont nous

nous étonnons qu’on n’ait pas tiré de plus larges conséquences.

« La race des ainôs, si bien décrite, dit M. Broca, sous le nom d'espèce

kouritienne, diffère profondément de toutes les autres races humaines, mais

elle diffère surtout des races qui l'entourent par le crâne, les proportions, la

couleur, et surtout par le système pileux. Tandis que les Kamtchadales (qui

l’entourent) sont imberbes, que les Mandchous, les Japonais, les Coréens, les

(a) On appelle Zoanthropie certaines dégénérescences, affections et manies, i la fois animales

et humaines.

(b) Voir Dritisch atsoc., 1859, p. 8.

(e) Pouchet, Pluralité de$ races, p. 18.

n. m
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Chinois même ontlo visage presque nu, à l’exception de la lèvre supérieure,

et que tous ces peuples ont le corp3 et les membres à peu près complètement

glabres (a), les Ainàs

,

au contraire, enclavés au milieu d'eux depuis un temps

immémorial, sont à la fois les plus barbus et les plus velus de tous les peuples

de la terre. Leurs cheveux poussent jusque dans le dos (Pritchard, Ilist. fiat,

de l'homme, I. I, p. 433), tout leur corps est couvert do longs poils noirs,

et beaucoup de femmes sont aussi velues que les hommes [b). »

Voilà, certes, un bien curieux problème ethnographique à étudier. Broca

l’aborde avec ardeur et no tarde pas à mettre à néant toutes les prétendues

causes de climat, d’alimentation, do genre de vie et do toute espèce d’in-

fluences physiques imaginables... Bien mieux encore, il en fait tout autant

de l’hypothèse de Pritchard rêvant une colonie do Celtes, un peu plus velus

que les autres fqui ne le sont pas du tout), qui serait venue s'implanter au

milieu de toutes ces populations glabres, o On a poussé l’extravagance, dit

Broca, jusqu’à soutenir quo l'habitude générale de l’épilation avait fini, au

bout de plusieurs années, par fatiguer la nature, et que, partout ailleurs que

chez les Ainôs, cette nature fatiguée avait renoncé, de guerre lasse, à pro-

duire des poils, et que telle était l'origine des races glabres. » Ainsi nous

aurions tous été primitivement des Ainôs! On est tout étonné de voir Biu-

menbach et Èble s’arrêter à cette ridicule supposition.

En pareil embarras, il n’y a rien do mieux à faire, ce nous semble, que de

consulter la tradition, les Voisins et surtout les intéressés. Or que dit d’abord

leur entourage? Il les appelle les ours; les Ainôs acceptent cette dénomi-

nation, et, à l’appui de ce dire, ils vous montrent les ours avec lesquels ils

vivent constamment en famille. Chaque maison possède le sien ; bien

mieux, chaque femme en allaite un, et, à l’appui de ce communisme, Des-

moulins reproduit une peinture japonaise représentant un ourson suspendu à

la mamelle d’une Kourilienne. Lorsque M. Broca traite ce dernier détail

de fable et de légende

,

il oppose probablement à des témoins oculaires des

témoins qui sont restés à Paris. L’avonir nous le dira.

Nous ne comprenons pas, pour notre part, comment on refuse à prendre

en considération un pareil document, et ce document, une fois bien vériGé,

peut-être serait-il difficile de no pas voir une liaison positive entre la tradi-

tion générale, l’avis des intéressés, l'habitude de cette cohabi talion et la simi-

litude des deux espèces?

A l’appui de ce fait à éclaircir, citons bien vite ce fait prouvé : « Pask

raconte que, dînant un jour chez le roi Casimir, on fit venir un enfant de

douze ans que le grand veneur, M. Ogenki , avait fait prendre tout vivant

dans des filets, quoiqu’il eût été défendu à outrance par trois ours, et surtout

par une ourse énorme qui lui avait servi de nourrice. Tous les membres
étaient bien ceux d'un homme, y compris les ongles et les mains, mais il était

entièrement couvert de poil d’ours. On était venu à bout de lui faire arti-

culer quelques phrases. » (Éd. Charton, Magasin pittoresque, t. V, p. 374.)

la) Sans poil.

\b) Broca, Recherche» sur l’hybridité animale, p. 480.
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Il y doit y avoir ontro ces deux faits une corrélation très-étroite.

Passons maintenant à une autre hypothèse scientifique beaucoup plus grave

et présentée cette fois, par son savant auteur, sous une forme purement lit-

téraire.

La Revue des Deux Mondes a consacré deux intéressants articles (n“ des

t5 juinet 1" juillet <861
)
à un roman américain publié sous le titre do Elsie

Venner, par le docteur Olivier Holmes, cl réduit en français par M. Forgues.

Quoique présentée sous une forme romanesque, il est facile de reconnaître

que la pensée du savant docteur est sérieuse, et très-sérieuse. Elle l’est telle-

ment, que la Revue britannique, en rendant compte de ce travail , recom-

mande de ne pas s’y tromper et de bien voir là une préoccupation et un

thème scientifiques.

Elsic Venner est donc une jeune fille qui, au milieu des plus remarquables

qualités et de la distinction la plus |»rfaitc, glace d'effroi tous ceux qui l’ap-

prochent et porte le deuil au sein des cœurs quelle avait le plus séduits; ses

yeux ont l’éclat du diamant, tempéré toutefois par une sorte de vapeur anor-

male qui porte également à son tour le trouble dans l’esprit de tous ceux qui

la contemplent
;
sa peau ne peut être touchée sansqu’un froid mortel parcoure

les veines de celui qui s’y expose. Son père lui-même, son père, tout en

l'adorant, hésite à poser ses lèvres sur le front décoloré de son enfant. Mais

d'où vient cette double nature à la fois attractive et répulsive? Voilà la ques-

tion, et voici la réponse. Elsie Vennor doit lo jour à Catarina Venner, morte à

vingt ans, par suite de la morsure d'un serpent à sonnettes, morsure dont sa

malheureuse fillo porte au cou le stigmate. Tout s’explique, c’est un ange

souillé par le venin d’un serpent
;
mais si, dans son caractère et dans sa na-

ture, tout rappelle cette terrible inoculation, ses habitudes la révèlent bien

autrement encore. Elsie, cette brillante et séduisante créature fuit ses amies,

ses compagnes, le pèro qui l'idolâtre, pour passer ses journées, qui lo

croirait? sur le plateau redouté do la Corniche aux serpents. On appelle

ainsi le sommet de la montagne qui domine la petite ville do Rockland, som-

met devenu l’épouvantail de toute la contrée, en raison de son occupation

par toute une colonie d'abominables reptiles plus venimeux que le cobra-

capello lui-même. C’était un de ces monstres qui avait mordu la mère...

A eux appartient la jeune fille, à eux tous ses soins, tout son amour, tous les

moments qu'olle peut dérober à la surveillance paternelle; poureux elle gravit

la montagne, et là, seule avec cos terribles amis, au fond de cavernes impé-

nétrables, elle passe une vie enveloppée de ténèbres et de mystère... On ne

savait au juste ce qui pouvait l’attacher à ces horribles solitudes du val sinistre

et hanté... Mais souvent on trouvait dans ses livres quelques fleurs particu-

lières à ce lieu et que personne n'eût osé aller dérober au milieu de tels

abîmes, et ce qui effrayait plus encore, c’est que le livre dans lequel elle les

fixait était un Virgile dont la page pliée était toujours celle qui contient l'épi-

sode du Laocoon, « depuis I horresco referons jusqu'à ce bis medium am-
plexi,... » analogue naturel des mystiques enlacements de certaines statuettes

précitées.
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Depuis ces découvertes trop significatives, le docteur B..., l’un des person-

nages du roman, ou plutôt lo représentant romanesque du véritable et savant

auteur, no pouvait plus regarder un serpent sans un immense intérêt
;

il lui

semblait, en regardant ces funestes reptiles, mieux comprendre le vieux

mythe de l'origine du mal, et, tout à ces pensera, il écrivait un jour au

docteur ***, son maître et son ami :

« Vous m'avez promis, très-cher professeur, de m’assister en toute inves-

tigation scientifique où je pourrais me trouver engagé. Me voici aux prises

avec certains sujets d’une extrême délicatesse sur lesquels vous me répon-

drez comme vous pourrez; les voici : A-t-on des preuves que l'être humain

puisse être sujet à telle ou telle action, à telle ou telle influence de poisons

végétaux ou animaux qui modifient sa nature et lui donnent lesattributsde

telle ou telle espèce inférieure T Ces attributs sont-ils héréditairement trans-

missibles? Quel cas faites-vous de ces récits si fréquents dans nos journaux,

où l'on entretient le public d'enfants liant amitié avec les ophidiens, par-

tageant avec eux leur nourriture et obéissant à leur mystérieuse influence (a) ?

Avez-vous lu avec attention, et au point de vue de la science, la Chrislabel

de Coleridge et la Ijwiia do Keats? Avez-vous pénétré le sens de ces deux

poèmes? Ne trouvez-vous aucun fondement physiologique h ces récits? Pen-

sez-vous qu'il puisse exister des dispositions héréditaires inoculées de bonne

heure, mais, en somme, devenues constitutionnelles, qui enlèvent à l'empire

do la volonté toute responsabilité morale ? Ne pensez-vous pas, en un mot,

qu'il puisse y avoir crime sans qu'il y ait péché ? Excusez ce catéchisme
; il

m'est dicté par des circonstances vraiment exceptionnelles au milieu des-

quelles je me débats comme je puis... » A ces embarrassantes questions que

répond le sceptiquo consulté?... Il répond qu’il faudrait des volumes pour

répondre, mais, en les attendant, il renvoie le questionneur aux Memorabilia

de Mizaldus, au magnétisme, à l'hypnotisme, au mauvais mil italien
,
mais

surtout, qui le croirait? aux écrits pleins d’autorité, selon lui, d’Aétius,

de Paulus, d’Altomaris et de Fincelius sur la lvcantiiropie, etc., sans toute-

fois se prononcer davantage. Si, au lieu d'interroger un médecin, il eût été

interroger le savant auteur des s Origines mexicaines, » l’abbé Brasseur do

Bourbourg, déjà cité, celui-ci lui eût montré, toujours à propos de l'initiation

nagualiste, le magicien Sauvage invoquant, dans la cérémonie, la grande cou-

leuvre bigarrée de noir et dite couleuvre des fourmis. Celle-ci arrivait aussi-

tôt avec plusieurs autres compagnes de son espèce
,
mais plus petites, et

pendant que ces dernières entraient par le nez, les oreilles, etc., la grande

s’élancait d'un seul bond dans la bouche de l'initié, etc... Mais arrétons-

nous-là, car ce qu'on aura lu avec intérêt, ce qu'on aura applaudi dans Elsie

Venner et dans Coleridge, on ne le pardonnerait probablement pas au Zohar,

à sainte Hildcgarde et au narrateur catholique.

Toutefois, puisqu'on nous conseille d'étudier la Iycanthropie
,
faisons une

petite excursion de ce côté.

(a) Effectivement tes journaux américains en citent beaucoup d'exemptes.
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CHAPITRE XI

LYCANTHROPIE (VARIÉTÉ OU NAGUALISUe), RAPPROCHÉE

DES FAITS ANTIQUES

/. Lyeanthropie. — Faits.

Commençons par un aveu. Lors de la publication de notre premier

volume, ayant été vivement repris par le journal des Débats pour notre

croyance aux loups-garous, pour la première fois nous sentîmes fai-

blir le courage de nos superstitions , et comme effectivement nous

n’avions pas encore parlé de celle-ci , nous fûmes heureux de pouvoir

donner un démenti. C’était une lâcheté, cardés lors nous croyions aux

loups-garous et nous ne devions pas les renier. Aussi, dès le lende-

main de cette faiblesse, promîmes-nous à nos railleurs une rétractation

publique, une amende honorable, et nous venons aujourd'hui faire

honneur, et, probablement pour beaucoup, déshonneur à notre parole.

D’ailleurs l'à-propos est évident. Pour peu qu’il se trouve dans le

monde un seul adhérent aux attestations de nos savants missionnaires

sur la solidarité du Nagual et de l’Indien (voir les dernières pages de

ce chapitre), la plus simple logique exige que ce croyant en tienne

bonne note et qu'il ne les perde pas de vue un seul instant pendant

la lecture de ce qui suit.

Il s'agit de savoir maintenant si les récits des plus anciens histo-

riens n’ont jamais concordé avec nos modernes défenseurs des loups-

garous.

Diodore de Sicile, on le sait, nous soutient que « les dieux ont par-

couru cet univers sous la forme des animaux sacrés, comme ils l’ont

fait tant de fois sous celle des hommes et des mortels; et qu'il n'y a

rien de fabuleux en cela (minime fabulosum), puisqu’ils en ont la

faculté comme présidant à toute génération. » Diodore représente ici

toute l'opinion antique.

« Toutes ces légendes, dit M. A. Maury, étaient d'autant plus faci-
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lcment acceptées, que les prestiges attribués aux démons permettaient

de croire que les magiciens pouvaient, à l'aide du diable, revêtir

toutes Us formes, en vue d’abuser les hommes, et sur cette supersti-

tion venaient se greffer toutes les fables dont les animaux ont été

l’objet dans les temps d'ignorance 1
. »

On voit que de l’admission ou du rejet de ce principe il n’y allait

rien moins que de la mythologie tout entière.

S’il était faux, tout était dit, il ne s’agissait que de passer une folie

de plus au passif déjà si lourd de la pauvre humanité; s'il était vrai

,

il fallait encore une fois, ce qui est un peu dur sans doute, faire

amende honorable, non-seulement à ces diables d'animaux, devenus

des animaux-diables, mais aux Hermès
, aux Pytbagore , aux Platon

,

aux Homère, que nous accusions de s’étre inclinés devant de simples

bêtes, comme tant d’autres; il faudrait étendre ensuite cette amende

honorable à l’interminable kyrielle de théologiens , magistrats et

médecins du premier ordre, qui, pendant nos dix-huit siècles de

christianisme, tout en signalant, punissant et déjouant cette même
idolâtrie, l'avaient trop souvent élevée jusqu’au sérieux de la peine

de mort.

Quant à l’antiquité, on nous permettra de glisser assez rapidement

sur son compte. v

Quand nous citerions les beaux vers d’Ovide sur la métamorphose

en loup de Lycaon, roi d’Arcadie, on nous répondrait qu'Ovide ne fut

jamais qu’un poète.

Si nous ajoutions, d’après Pausanias, que la race de ce Lycaon existait

encore de son temps en Arcadie, et que, dans cette race, la métamor-

phose en loup avait si bien dégénéré en habitude qu’elle donna lieu

à l’institution des lupercales grecques*, on nous répondrait que du

temps de Pausanias il n’y avait pas d’histoire, et que l’histoire com-

mence à Voltaire.

Si nous disions que le plus savant et le plus sceptique, au dire de

Cicéron, de tous les hommes de l’antiquité, Varron, son ami, donnait

comme indubitable que Demenclus Parrhasicn avait été changé en

loup, après avoir goûté du foie d’un enfant sacrifié à Jupiter Lijcxus,

on nous répondrait que la philosophie des deux amis réunis n’équi-

valait pas à celle d’un de nos bons élèves de sixième, pour ne pas dire

de dix-huitième. Il en serait de même du serment fait par les Scythes

à Hérodote « qu’ils se changeaient en loups une fois l’an, » ou de la

t . Magie, p. 184.

î. In Arcad.
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tradition celtique qui attribue le môme pouvoir aux Druides , ce que

saint Augustin accepte comme fait, en ayant soin d’ajouter que « l’ap-

parence seule de ces hommes était modifiée sans que leur nature fût

changée. »

Comme il ne nous est guère facile de prouver juridiquement ces

vieux dires, il est plus simple d’en revenir à notre ère et de voir ce

que peut devenir une question, après avoir traversé le moyen âge et

le xvm* siècle. Cette discussion rentre dans notre programme « de

l’éclaircissement des faits antiques par les modernes, » puisqu’il s’agit

d'élucider en ce moment un des aboutissants de la zoolâtrie antique.

Le moyen âge était vraiment terrible. Nous voyons Pierre Damien,

l’un des plus savants et des plus saints hommes de l’Église, chargé

de faire une enquête sur deux hôtesses d’Allemagne qui avaient

changé un voyageur en âne; nous le voyons, disons-nous, rejeter tout

d'abord le fait comme saint Augustin l’avait fait, puis, après plus

ample information, en faire le rapport au pape Léon VU, le débattre

devant son conseil et conclure par une affirmation formelle.

Pour tous les théologiens de cette époque, il y avait au moins hal-

lucination diabolique, car cette hallucination aveuglait tantôt le patient

tout seul, qui se croyait et se voyait loup, tantôt tous les assistants

qui le voyaient de même , à l'exception des juges en exercice de fonc-

tion qui se trouvaient seuls respectés par l'hallucination générale.

Saint Thomas admettait aussi cette hallucination capricieuse

,

mais croyait de plus à une commutation partielle ou dégénérescence

comme celle de Nabuchodonosor, que la Bible nous montre « changé

en une espèce de bœuf mangeant du foin, laissant croître ses cheveux

comme les plumes d’un aigle et ses ongles comme les grilTes de la

panthère '. »

Saint Grégoire le Grand avait émis déjà ce terme moyen outre la

commutation complète et la simple dégénérescence ’.

Mais vinrent la renaissance et la réforme qui furent, malgré le

préjugé contraire, comme nous l’avons déjà prouvé , le signal du plus

grand développement de la magie et des plus grandes rigueurs à son

égard *.

1. Daniel, v. îl.

ï. Morales, I. V.

3. Voir dans la Revue britannique (juillet 1830) un extrait du Quarlerly

Review

,

revue protestante , dont la loyauté met cette vérité dans tout son

jour. «Avant la Réforme, dit-elle, ces croyances populaires troublaient à

peine la paix publique. On ne punissait guère que les scélérats... Mais cette
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A partir de ce moment, nous voyons reparaître Ja lycanthropie.

C’était une des formes de cette magie qui semblait avoir suivi dans sa

renaissance une marche parallèle à celle des sciences et des lettres.

Pendant que le commun des sorcières, comme les Magdelaine, les

Marie de Sains, etc., se contentaient de voler les enfants, de leur

percer le cœur avec des aiguilles, et de les jeter aux chiens ou aux

pourceaux, pour obéir à leur maître, le lycanthrope, dans le même but,

les prenait à la course et les dévorait à belles dents.

Cette fois, il ne s’agissait plus de Pline et de Pausanias ; les causes

se plaidaient a Bordeaux, à Besançon, à Cologne, en langue vulgaire,

et quoique nos préjugés modernes aient fait peser sur tous les tribu-

naux de cette époque une accusation terrible, la plus simple étude des

dossiers qui nous restent, prouve manifestement que des hommes
comme Bodin, comme Delancre, comme Boguet, tout en pouvant se

tromper cruellement comme hauts justiciers et comme mesures de

répression, ne pouvaient absolument pas se tromper sur le fond de la

question. « En présence des aveux de tous ces misérables, disait der-

nièrement la Gazette des Tribunaux, on ne se sent plus le courage de

maudire leurs juges. »

Qu’avouaient donc ces misérables, comme Pierre Bourget et Ver-

dung, en 1521, au tribunal de Poligny? Pierre avouait qu’un jour

d’orage
,
désespéré d’avoir perdu son troupeau, un cavalier qui venait

à sa rencontre avait cherché à le consoler en lui disant que, s'il voulait

se donner à lui, il le lui ferait retrouver. Pierre accepte, le cavalier lui

fait promettre qu’il ne remettra plus jamais les pieds dans une église,

et le troupeau est retrouvé... Mais Pierre fait la rencontre de Verdung,

loup-garou d’ancienne date; celui-ci le frotte avec un onguent, et à

l'instant même il se voit quatre pieds et le poil d'un loup. Puis tous

deux courent, avec la rapidité du vent, pendant deux heures. Pierre

atleipt un enfant et le déchire avec ses dents, line autre fois, Verdung

et lui saisissent une petite fille de quatre ans et la dévorent, à l’excep-

tion des bras. Deux autres subissent le même sort... Ils courent les

forêts, et recherchent la société des loups, avec lesquels ils vivent en

parfaite et infâme intelligence, etc.

En 1603, nous sommes au parlement de Bordeaux, présidé par

l’honneur de la magistrature d’alors, le premier président Daf&s. Un

Réforme opéra une fatale révolution, dans les classes populaires, sur la

magie. Le glaive de la justice remplaça l'arme de la persuasion
,

et l'on vit

paraître l’acte 73 du 9* parlement de Marie, qui punit de mort tout sorcier

et tout homme qui entretient un commerce avec lui. >
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jeune gars de quatorze ans est introduit à la barre, c’est Jean Grenier,

accusé d'avoir attaqué la jeune enfant de son maître, Marguerite Poi-

rier, qui gardait les troupeaux avec lui. Les témoins sont terribles,

mais bien moins encore que les propres aveux de l'accusé... Selon

celui-ci, c’est encore au fond d’une forêt qu’à l'àge de onze ans il

avait été marqué au menton par un cavalier noir qui lui avait fait

mille promesses, et qu’il n'appela jamais depuis que le monsieur de la

forêt... Il en avait accepté une peau de loup, et, l’ayant revêtue, il

s’était mis à courir pendant des heures, avait sauté sur un enfant au

berceau, en avait mangé une partie et donné le reste à un loup-, il

courait avec Pierre Tiliaire et son père. C'était ensemble qu'ils avaient

mangé la fille de Grillaut. Son pouce était devenu comme une griffe,

et le monsieur de la forêt lui avait défendu de le couper... On le con-

fronte avec tous les enfants qu’il dit avoir blessés, avec ceux qui

l’ont poursuivi, on le mène dans tous les villages et dans toutes les

maisons où il dit avoir couru le loup-garou, et tout ce qu'il a dit se

trouve exact. Ce tribunal, que l’on dit si inepte, cède forcément à l’évi-

dence, et la cour, que l’on dit si cruelle, déclare que, vu l'âge de cet

enfant armé par le démon, il faut simplement le soustraire aux regards

des populations et le placer dans une position où il soit d’abord inca-

pable de nuire et où il puisse ensuite corriger les mauvais instincts de

sa nature. On l'enferme dans un couvent où des ecclésiastiques vont

travailler à sa conversion. Quant à son père et à Pierre Tiliaire, ils sont

relâchés peu de temps après.

Douze ans plus tard, Delancre le visite dans sa prison. 11 allait encore

à quatre pattes avec une agilité merveilleuse, il sautait encore les fossés

comme les bêtes... Il avait reçu disait-il, dans son couvent, deux

visites du monsieur de la forêt, qui lui avait promis beaucoup d’argent

s’il voulait se remettre à son service, mais,... devenu chrétien, Grenier

l'avait repoussé par plusieurs signes de croix, et était mort, en 1610,

d’une manière très-édifiante, entre les mains des prêtres du cou-

vent 1
.

On n'eut pas la même indulgence pour Pierre Stumf, qui fut exé-

cuté à Bibburg, dans le diocèse de Cologne, vers la fin du xvt* siècle,

comme n’étant ni enfant, ni stupide, et ne présentant aucun signe de

folie. D’après les actes, ce malheureux avait vécu plus de seize ans

avec un démon, et en avait obtenu une large ceinture qui, lorsqu'il la

mettait, avait la faculté de le faire passer pour un loup-garou, non-

seulement à scs propres yeux, mais à ceux des autres. Il avait, sous

t. Voir Delancre, Inconstance des mauvais anges, ch. iv, p. 7t.
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cette forme, égorgé successivement quinze enfants et mangé leur cer-

velle. Il avait aussi voulu manger ses deux belles-filles, et avait dés-

honoré sa fille et sa propre belle-mère*.

Lerchheimcr raconte de son côté le fait suivant : « J'allais un jour

avec un de mes amis voir un magistrat qui tenait en prison un loup-

garou. Il le fit venir devant nous afin que nous pussions lui faire des

questions. Cet homme s’agitait comme un fou, il riait, il sautait et

semblait très-heureux. Il nous avoua que, la nuit de Pâques, il était

allé chez lui sous la forme d’un loup. Comme le lieu où il demeurait

était à vingt milles de là, et qu’il fallait, pour y aller, passer une

rivière deux fois aussi large que le Rhin à Cologne, nous lui deman-

dâmes comment il avait fait. «J’ai volé par-dessus, nous dit-il. —
Comment es-tu sorti de la prison? — J’ai ôté les chaînes de mes

pieds et j’ai volé à la fenêtre. — Qu’as-tu fait chez toi? — Je me
suis promené et j'ai vu dormir les miens. — Pourquoi es-tu revenu

dans la prison? — Parce que mou maître l’a voulu. » Il nous vanta

beaucoup son maître. Nous lui dîmes que c’était un mauvais maître, il

nous répondit : « Si vous pouvez m'en donner un meilleur, je l’ac-

cepterai volontiers. » Il ne savait rien, c'était compassion de le voir et

de l’entendre. Nous obtînmes sa délivrance*. »

En 1598, nous voyons encore le parlement de Paris casser l’arrêt

de mort rendu par le lieutenant criminel d'Angers contre le terrible

Roulet, qui, convaincu d'avoir mangé le petit Cornier, se vantait « d’en

avoir mangé bien d'autres. » Le parlement le plaça comme fou à

l’hôpital de Saint-Germain des Prés, afin «d’être amené à la connais-

sance de Dieu, que sou extrême pauvreté lui avait fait méconnaître*. »

Dans notre introduction nous avons promis à M. Figuier de lui faire

comprendre pourquoi, au jugement de médecins tris-ltaut placés et

tous prêts à soutenir leur dire, M. le docteur Calmeil, malgré le grand

intérêt de son livre, ne pouvait absolument rien nous répondre; nous

allons le lui prouver.

Mais auparavant voyons un peu comment M. Figuier expose lui-

même la question :

« Fin 1521, dit-il, une autre espèce de zoanthropie se déclare dans

les montagnes du Jura. Ici les sorciers se changent en loups, ce qui

est une métamorphose très-commune dans cette forme d'aliénation

mentale, et ils avouent que, sous celte apparence, ils ont tué et

1. Delrio, I. XII, quest. 18.

ï. Souvenirs de magie, do Lerchheimer; 1586, p. HO.

3. Delancre, p. 789.
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dévoré une multitude de femmes et de petites filles. On ne trouve, il

est vrai, ni ossements, ni débris qui attestent un si grand carnage;

mais deux de ces loups-garous, Pierre Burgot et Michel Verdung,

ayant persisté dans leurs aveux, furent brûlés vifs à Poligny. Boguet

parle aussi d'un de leurs complices, nommé Philibert Montôt, dont on

ne sait pas le sort. Boguet, qui a rempli, cinquante ans plus tard, les

fonctions de juge criminel dans le môme pays, a vu des contem-

porains de ce procès ; il ne doute pas que la sentence n’ait été très-

juste , c'est-à-dire très-conforme à toutes celles qu’il a prononcées lui-

même, et il ajoute, comme supplément de preuves, quo l’on a vu de

tout temps les portraits de ces trois lycomancs dans l’église des Jaco-

bins de Poligny. Ce n’était là, évidemment, qu’un cas de monomanie

prétendue homicide , selon le langage des aliénistes modernes. »

(Figuier, Histoire du Merveilleux, t. 1, p. 44.)

Maintenant laissons M. le docteur Calmeil restituer à l'histoire,

tout en la dépouillan t lui-même, une petite partie de ce que

M. Figuier lui dérobe.

Voyons ce que le docteur, admiré de ce dernier, nous accorde.

Selon M. Calmeil : 1° « le nombre des individus qui se sont crus

métamorphosés en loups pendant trois mille ans est incalculable ’;

2° « Les lycanthropes du Jura avouaient, tous, leurs meurtres, et

ces meurtres furent vérifiés tant par le rapport des pères et mères

,

que par celui des villages de Long-Chamois et d'Orcières, qui dépo-

saient que tous leurs enfants avaient été pris et tués par les loups en

tel temps et en tel lieu *
;

3° « Quelques lycanthropes ont été surpris en pleine campagne

marchant sur leurs mains et leurs genoux, imitant la voix des loups,

haletants et emportant des débris de cadavres, de sorte qu'on peut

donc présumer que quelques-uns d’entre eux ont pu immoler à leur

appétit des êtres vivants’;

4° Entre autres « le fameux lycanthrope de Dole, Gillet Garnier,

courait à quatre pattes , fondait sur sa proie comme un animal

,

attaquait jusqu’à des cavaliers et dévorait gloutonnement ses vic-

times... sans qu'on pût conserver le moindre doute à cet égard';...

1 . Folie, t. f, p. 108. On conviendra que ces trois mille ans et ce nombre in-

calculable sont un peu rétrécis dans le seul chilfre de l’an 1521 do M. Figuier.

2. Id., p. 323. Ces meurtres vérifiés contredisent un peu les prétendus

homicides.

3. ld.,p. 87. Ces débris de cadavres doivent contrarier un peu M. Figuier,

qui affirme, d'après M. Calmeil, qu’on « n'en trouvait nulle part. »

4. Id.,p. 282. M. Figuierest une preuve du contraire; il y était probablement.
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5* « Enfin, il remercie Delancre et consorts « d’avoir conservé à la

science une foule de faits qui seront lus avec autant d'intérêt que de

fruit \ »

Nous disons donc qu’après de telles concessions M. le docteur Cal-

meil brise à son tour toutes les lois de la logique en se permettant

d’abord de supprimer ce que nous appelons les dominantes histo-

riques, puis de choisir, au gré de son caprice, parmi ces histoires

magistrales, celles qui doivent être crues ou rejetées , de décider du

fond de son cabinet, à Charenton, comment les choses se sont passées

au juste il|y a trois siècles à Bordeaux et dans le Labour, de donner à

droite et à gauche des démentis aux hommes éminents dont il exalte

le savoir et les labeurs, de fixer les cas où les enfants avaient dû être

mangés par les lycanthropes et ceux où ils l’avaient été par de vrais

animaux, de faire ainsi la part du fou et celle du loup et de rejeter

précisément celui de tous ces procès qui avait le plus de consistance

et d'autorité, celui de Grenier, sous les seuls prétextes que cet enfant

était idiot et visionnaire, « puisqu'il soutenait à Delancre que le diable

lui avaitparlé, et parce que son histoire était calquée sur celles d’Angers

et de beaucoup d'autres lieux. » M. Calmeil suppose qu'il n’y avait

pas un mot de vra

i

dans ses récits, que c’était une imagination montée

dis sa jeunesse instruite de toutes ces histoires, et que, relative-

ment aux enfants qu’il confessait avoir mangés, et qui, dans le fait,

l’avaient été par des loups, il en avait su probablement tous les

noms, etc., etc. « Voilà, dit-il très-plaisamment, ce que le parlement

n'a pas senti 3
; » de sorte que cet enfant hébété va se trouver être un

prodiyc de mémoire, d’imagination et d’industrie, un improvisateur si

habile que M. Dafiis, ce grand jurisconsulte, va s’y laisser prendre; et

tout cela, au grand mépris de l’analogie qui nous montre cet enfant

s'exprimant comme tous ses compagnons d'infortune qui partout et

toujours commençaient par affirmer avoir vu le diable, et donnaient

exactement les mêmes détails sur cette apparition, avec autant de fer-

meté que saint Cyprien lorsqu'il disait : « Je l’ai vu moi-même en

personne *, » ou que Luther lorsqu’il jurait l’avoir et le voir toujours

à ses côtés *.

1. Folie, t. I, p. 359. Voilà une reconnaissance qui doit bien étonner

M. Figuier, car Hoquet y a les mêmes droits que Delancre.

S. td., p. 435.

3. Cité par M. Maury (Magie).

4 . Voir notre Appendice complet du I" Mémoire dans la note « Sorciers

et réforme. »
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Nous ne croyons pas qu’on puisse pousser plus loin l'arbitraire lo-

gique et critique, et cela dans un intérêt plus insignifiant, puisque ce

lycanthrope une fois rabattu sur cette interminable addition, l'aooir

de la superstition reste toujours le même sans que nous perdions le

moindre.de nos droits 5 un remboursement explicatif, complet, et

cette fois, par exemple, en bonnes espèces d’or et d'argent, et non plus

en assignats.

Voyons, comptons , et comptons vite, si nous le pouvons.

Nous en sommes fatigué. État nerveux, hisléro-dèmonopathie

,

monomanie convulsive , lésion des fonctions intellectuelles , dégénéres-

cence de la substance cérébrale, surexcitation des filets nerveux, etc.;

on remplirait des volumes avec tous ces beaux mots que M. Figuier

s’imagine si naïvement signifier quelque chose et avec lesquels il nous

foudroie.

Mais en supposant que l'autopsie même, pratiquée sur tous les

lycanthropes du monde, eut offert chez tous ces mêmes lésions ana-

tomiques, M. Calmeil n'aurait encore enfoncé qu’une porte ouverte et

se serait escrimé contre de vrais moulins à vent, puisque nous ne

tenons pas du tout à ce que notre cause palhogénique ne puisse jamais

amener de désordres organiques.

Il ne s'agit que d'une seule chose : de savoir ce qui cette fois les

amène et les produit.

Toutefois, il est bon de constater que tous ces grands médecins

,

les Willis, les Sennert, les Plater, les Lepois, etc., qui font, à si juste

titre, l’étonnement et l'admiration de M. Calmeil, et dont il dit : u Ces

névrotomistes si profonds, ces physiologistes à vue si étendue, ces ana-

tomistes prodigieux possédaient, il y a déjà deux ou trois siècles,

la plupart des connaissances que nous sommes si fiers de posséder

aujourd’hui ', » il est bon de constater, disons-nous, que ces grands

hommes ne trouvaient jamais de lésion, ni de dégénérescence orga-

nique, derrière toutes ces pathologies démoniaques. 11 fautvoir avecquel

soin les juges les soumettaient à leur examen, et la meilleure preuve

que ces aliénistes si habiles, dit-on, ne voyaient là aucune folie orga-

nique, c’était leur empressement à les renvoyer aux théologiens dont

ils vérifiaient toutes les théories ipso facto.

11 n'y a donc de vrai, dans ce programme de M. Calmeil, qu'un seul

point;... l’état pathologique nerveux; « c’étaient, dit-il, de grands et

infortunés malades... »

Mais, encore une fois, qui produisait cet état nerveux? La même

1 . Folie, p. 406

.
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cause, dit-on, qui produit les hallucinations, c’est-à-dire « un désordre

cérébral spontané, ou, si vous préférez, une cause artificielle, des

onguents, des pommades, des narcoliques, une imagination montée,

une perversion des organes,... etc. »

Doucement, doucement, de grâce, car si vous accumulez les causes

,

nous les récuserons lotîtes, comme nous récusons cinquante-huit, sur

cinquante-neuf, des ingrédients prétendus qui doivent entrer dans la

composition de la thériaque.

Il est évident qu'ici il n’y a qu’une seule cause qui puisse produire

dans tous les temps et dans tous les pays, chez ces jeunes ou vieux

pâtres, chez Grenier comme chez Lycaon, une perversion assez subite

pour leur faire voir à tous ou presque tous un être (peu importe sa

forme, puisqu'elle est fantastique), un être qui débat avec eux un

marché, et qui, le marché conclu, les fait passer subitement d’une

santé et d’une intégrité mentale bien constatées, à une persuasion

intime qu’ils sont loups; singulière hallucination qui, tout de suite ,

leur donne la propriété nouvelle de courir pendant des heures à perte

d'haleine, de franchir les fossés toujours à quatre pattes, de s'attaquer

à belles dents, non-seulement aux enfants, mais à des hommes faits et

jusqu'à des cavaliers, d’étrangler des séries de jeunes filles, et de les

dévorer avec délices. 11 n'y a qu’une seule cause au monde qui puisse

développer tout à coup des propriétés constamment semblables, signa-

lées tout aussi bien par Hérodote et Pline
,
que par Willis, Femel

,

Bodin et tous les théologiens de la terre.

Mais, ajoule-t-on, tous commençaient par se frotter d'une pom-

made, d'un onguent;... et par les propriétés de nos narcotiques actuels

nous pouvons soupçonner des narcotiques oubliés et perdus dont la

puissance aurait bien dépassé la nôtre...

Ah ! nous nous rejetons sur les narcotiques ! Nous abandonnons

dono les dégénérescences cérébrales, i imagination montée, etc.? Il parait

que l'on commence à sentir qu'il faut ici un spécifique s’il en fut

jamais, un agent foudroyant et, pour ainsi dire, autocratique, qui

puisse imposer si fidèlement, et à la fois, la folie, la course au lévrier,

la passion de la chair fraîche, etc., etc.

Quel onguent! Et la merveille, c’est que cet onguent là court les

champs, qu’il est dans la poche de tous nos bergers depuis l'antiquité,

pendant que nos chimistes décorés n’ont pu le saisir encore 1

Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit à cet égard dans

notre introduction et sur les excellentes réponses faites par M. Calmeil

aux distractions expérimentales de Gassendi et autres.

Suivant Hérodote, «chez les Scythes, c'était après avoir traversé
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un certain fleuve, sous la conduite d'tin dieu, que les adorateurs de ce

dieu se trouvaient changes en loups et se mettaient à courir. » Mais

comine le père de l'histoire n’a rien vu par lui-même, il trouve plus

prudent de ne rien croire d’une telle chose... Eh bien! il y a deux

siècles, un gendre de Mélanchthon, l'érudit Peucer, rencontre ce récit

sur son chemin et commence par partager l’incrédulité d'Hérodote.

Mais plus tard il rencontre autre chose sur ce même chemin, il ren-

contre la Livonie mime (précisément l’ancienne Scythie de l’historien);

et qu'y trouve-t-il? La tradition dans toute sa force et dans sa réalisa-

tion annuelle, c'est-à-dire que « tous les ans, le lendemain de Noël, des

masses de gens qui partent de chez eux très-bien porlants sous la con-

duite d’un inconnu mystérieux commencent, après la traversée à pied

sec d'un certain torrent, à se |>ersuader qu'ils sont loups et à courir

comme eux pendant huit jours tout juste, après lesquels chacun re-

tourne à son foyer, reprend ses allures, sa raison et sa qualité

d’homme'. »

Cette croyance, générale jadis, n'a pas baissé d'un degré dans toutes

les contrées de l’Europe protestante et schismatique. Le peuple en

est encore en Angleterre aux affirmations de Jacques I" et de (Servais

de Tilbury, témoins solennels de semblables métamorphoses. « Nots

avons vu souvent, dit ce dernier, à l’approche des phases lunaires,

des hommes se changer en loups que l’on nomme en Angleterre wer-

wolfs *; » on les nommait en Grèce loups sabaziens, épithète bien

remarquable en ce qu’elle nous reporte aux saturnales de Bacchus-

Sabazius et, selon quelques érudits, à l'étymologie du sabbat

,

le tout

remontant probablement à Subbaoth.

La circonstance dominante ici, celle que par conséquent il ne faut

jamais perdre de vue, c’est la modification organique qui paraissait,

à la suite de ces grandes perversions, s'imprimer sur l'individu tout

entier. Les uns rappelaient le loup, soit dans la disposition de leurs

mâchoires, soit dans leurs regards, soit dans la conformation de leurs

dents, soit dans celle de leurs oreilles, mais principalement dans le

pouce, qui devenait comme une espèce de griffe, soit dans leur peau,

qui offrait quelquefois un bien singulier phénomène que les méde-

cins constataient après leur mort. Ce phénomène consistait en une

couche de poils sur tout l'envers du derme, ce qui leur avait fait

donner encore le nom de versipelles, et partout ailleurs un nom
synonyme de ce dernier mot, qui signifiait peau retournée.

1 . Peucer, de la Divination. Cliap. : transmutations.

î. Otia imperialia.
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Vouloir expliquer ce phénomène, comme on l’a fait, par une mé-

prise entre la peau du loup et la peau de l'homme est une trop

sotte injure faite â des hommes comme Sennert et Paré et bien plus

encore au bon sens, pour que l'on se permette de la relever.

Une chose bien remarquable encore est l’amitié des loups et sur-

tout du loup camarade avec lequel le garou court la forêt. On a cité

de nombreux exemples de louves ayant allaité ces faux loups, ce qui

nous reporte une fois de plus aux premiers jours de Rome, à la nour-

rice de ses deux fondateurs, et milite en faveur de la grâce que nous

demandions en vain pour ces cinq premiers siècles.

Mais cela nous reporte encore plus, et tous les théologiens l’ont senti,

à Nabuchodonosor changé en bêle, vivant avec les bêles , et comme elles

mangeant du foin, nous dit l'Écriture. Presque tous ont commencé par

chercher tous les moyens possibles d'adoucir ce récit, de le tourner,

de le transmuter lui-même, mais presque tous ont fini par avouer

leur impuissance et par dire, comme saint Grégoire le Grand (Mo-

rales, 1. V, ch. 8), « qu’en n’admettant pas pour le moins une dégé-

nérescence animale partielle, il devenait tout à fait impossible de

rien comprendre à ce texte. »

Les mêmes rétractations arrivaient toujours aussi tardives relative-

ment à la transmutation. C'est devant la même impassibilité que Delrio,

ce grand docteur ès sorcelleries, avait fini par un aveu du même ordre.

« Quoique jadis, dit-il, j'aie professé avec le commun des théologiens

la non-dégénérescence et l'hallucination complètes,... je trouve aujour-

d'hui qu’il faut distinguer soigneusement ces transformations illu-

soires, des effets très-réels (
verissimi

)
qui les accompagnent '. »

Nous avons trop souvent insisté sur les décisions commodes et tar-

dives du commun des théologiens, pour ne pas être charmé de voir

Delrio les abandonner, toutes les fois qu'une étude plus serrée ou

l’évidence le lui enjoint.

11 semblerait même parfois (que M. Figuier y prenne garde!) que

la science médicale soit tentée de faire quelques pas en arrière. Tantôt

c'est M. Brierre de Boismont qui s’étonne de retrouver chez les Abys-

siniens une sorte de zoomorphisme, image vivante de notre lycan-

thropie moderne ; dans ce pays la classe des potiers et des forgerons

était regardée comme ayant seule le pouvoir de se métamorphoser

en hyènes et autres animaux féroces, « croyance, dit-il, qui remonte,

en même temps, aux plus anciennes époques du paganisme ;
» tantôt,

c'est M. Calmeil lui-même qui, dans un moment d’abandon, paraît

4. Disguis., lib. Il, cap. xix.
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vouloir venger les malheureux croyants de l’inculpation d’extraua-

gnnee si cavalièrement octroyée par M. Figuier. « Il faut bien l'avouer,

dit-il, au risque d’encourir le reproche de vouloir tirer la logique

des théologiens du discrédit où elle est si justement tombée aujour-

d'hui, il faut bien l’avouer, quand une foison a admis sérieusement

l’existence d'un grand nombre d'êtres spirituels, tout cet échafaudage

de superstitions n’est pourtant pas aussi absurde qu'on est d’abord

porté à se le figurer'. »

Donc ce n’est pas la logique des théologiens qui est justement dis-

créditée, c’est uniquement leur principe; il est fâcheux pour M. Fi-

guier que ce principe soit à la fois celui de Platon, de Pythngore,

d’Aristote, de saint Augustin, de Bossuet et du genre humain tout en-

tier. Il faudrait tous les carreaux de Jupiter pour ébranler une telle

chaîne de montagnes. Malheureusement, les amis de M. Figuier le lui

ont dit, u il n'a même pas, pour les remplacer, proposé un grain de

sable, ii Cet assentiment général n’est pas moins fâcheux pour M. Maury,

qui croit avoir découvert un beau jour le premier et le dernier mot de

cette lycanthropie, parce qu’il la rencontre jusque « dans la nuit des

antiquités orientales’. »

Il a beau faire, on ne transformera pas facilement tous les Grenier

et les Verdung et surtout tous les pâtres de la terre en compilateurs

du Ramâyanâ et du Code de Manou.

Pourquoi d’ailleurs tant allonger ses bras, quand on a la vérité sous

sa main?

Celle qui ressort de ces trois appendices solidaires était indispen-

sable â la compréhension de la zoolâtrie et de l'abrutissement sata-

nique de certaines races.

P.-S. — Au moment de mettre sous presse, nous trouvons dans lo

Courrier des États-Unis, des premiers jours d’août 1802, un article

qui donnerait, s’il était fondé, une grande force aux trois derniers

qu’on vient de lire. Nous saurons bientôt à quoi nous en tenir sur

cette question d’authenticité. En attendant, voici l’article :

« On vient de signaler dans les forêts qui s’étendent le long du lac

Saint-Clair et du lac Huron l’existence d’une tribu ou d’une famille

d'êtres sauvages d'une apparence bizarre et formidable, d’une espèce

phénoménale et inconnue. C’est une troupe de sept ou huit individus,

parmi lesquels sont deux hommes, si tant est que ce soient des

t. Folie, loc. cit.

ï. Magie, loc. cit.

II. <4
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hommes, une femme ou une femelle, trois ou quatre enfants ou pe-

tiis; les hommes sont d’une taille élevée, grêles, mais fortement mus-

clés; la femme d’une taille au-dessous de la moyenne, et les enfants,

paraissant âgés de dix il seize ans; tous sont couverte de poils, et la

femme et les enfante comme les hommes ont le visage encadré d’une

barbe hérissée comme celle de certains singes du Brésil ; un des

hommes a le crâne dénudé et la barbe blanche. La tête est très-

grosse en comparaison du corps, le ventre énorme, les bras démesu-

rément longs et les genoux cagneux
; tous ces caractères sont ceux des

Endamènes de l’Australie, de Bornéo et de la Nouvelle-Guinée, qui

forment la transition entre l'espèce humaine cl les quadrumanes.

« D’où vient cette tribu? Nul ne le sait. Il y a deux mois environ,

elle a été aperçue par des chasseurs indiens qui venaient apporter

des peaux à Mont-CIemens; c’était à une trentaine de milles dans

l’ouest. Huit jours après, on les rencontrait dans les environs de Port-

lluron. Un peu plus tard , ils avaient remonté vers Saginaw, sur les

bords de la rivière Shiawassee. Partout ils portent la terreur, terreur

irréfléchie sans doute, car elle n’est justifiée par aucun fait positif

qu’on puisse leur imputer; cependant on leur attribue des dépréda-

tions commises dans des villages, d'où ont disparu des bestiaux et des

animaux domestiques.

« Dans certains endroits , en vue desquels ils ont passé, . des faits

bizarres ont été constatés. Dans un village près de La Peer, presque

tous les chiens sont morts dans une nuit; ailleurs, les vaches effarou-

chées se sont enfuies à travers champs et forêts. Quelques jours plus

tard, â vingt-cinq milles plus loin , le lait a été tari dans la mamelle

des chèvres, et les chauves-souris ont volé en plein jour. Bref, il

semble que, depuis leur apparition, les pays qu’ils parcourent soient

frappés de quelque sortilège malfaisant. Il y a une paroisse sur le

bord du lac Huron où la cloche a sonné toute seule dans la nuit; le

lendemain matin, on lésa vus s’ébattre dans les eaux, au milieu d’un

orage, et gagner une petite lie à la nage. Les paysans ont pris leurs

fusils et les ont poursuivis avec des bateaux; quand on est arrivé dans

l'ile, ils avaient disparu. Les feuilles des arbustes, à travers les taillis

où ils avaient passé, étaient roussies comme à la fin de l'automne.

« Ceux qui les ont vus disent qu’ils rampent comme des serpents

,

qu’ils courent comme des daims, qu’ils nagent comme des poissons

,

et, au besoin, qu’ils s'évanouissent comme des ombres. Bref, c'est une

apparition extravagante; la superstition naturellement s’en mêle ;

l’effroi est partout ; les populations sont sous les armes, et des battues

s'organisent dans plusieurs districts pour courir sus à la bande mau-
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dite. Jusqu'ici on n’a pu l'approcher; des chiens courants lancés à sa

poursuite n’ont pu la gagner de vitesse , et il se tient dans toute la

région des lacs des meetings où l’on concerte les moyens de purger

le pays de « la famille du diable, » comme on l’appelle. 11 est probable

qu’elle s’en ira comme elle est venue, sans qu’on sache le chemin

qu’elle aura pris pour s’enfuir, comme on ignore celui par lequel elle

est arrivée. »

On conviendra que , dans des questions aussi délicates que celles

qui viennent de nous occuper trop longtemps, nous n’aurions jamais

pu espérer, si le fait venait jamais à se confirmer, une découverte qui

nous expliquât mieux notre armée de singes conquérant les Indes avec

Rantâ, et tous nos animaux satanisés. Méprisé de tous hier, nous espé-

rons que demain notre dernier travail en recevrait immédiatement un

certain cachet d'actualité et même de nécessité.



CHAPITRE XII

COSMOLATRIE
ou

CULTE DES ESPRITS

MANIFESTÉS DANS LES l'IIËNOMÉNES NATUÜELS

S I*.

De la Cosmol&trie en général. — Adoration prétendue de la nature matérielle.

— Le coup de tonnerre de Dodone. — « Les dieux créant leurs symboles et

le symbolisme créant les dieux, » vraie pétition de principe.

• 1. Cosmolâtrie en général.

Nul n’a compris mieux que nous, parce que nul, peut-être,

ne l’a sentie davantage, la fascination des influences cosmi-

ques. 11 suffirait d'avoir, une seule fois en sa vie
,
promené

son regard sur les teintes azurées du golfe de Naples ou sur

les sombres agitations de nos mers du nord, pour leur accorder

un langage. Il en est de même des religieuses obscurités de

la forêt, du charme pénétrant des lacs mélancoliques, de l’al-

légement spirituel progressant avec l’ascension de la mon-

tagne, et, par-dessus tout, des augustes impressions dont la

méditation nocturne et silencieuse de l’infini sidéral possède

seule le secret.

L’Esprit-Saint l’a dit : « Les cieux racontent sa gloire... et

le Seigneur est admirable dans ses monts *, » et lorsque

4. Cœli enarranl gloriam Dci... mirabilis in altis Dominus.

Digitized hy (innolp



ADORATION PRÉTENDUE DE LA MATIÈRE. 373

l’Apôtre a déclaré l’humanité coupable pour « n’avoir pas

connu Dieu dans ses œuvres, » il a tranché la première et

la plus haute des questions controversées dernièrement sur

les vérités que l’esprit humain aurait pu acquérir par ses

seules forces naturelles.

Mais le grand Apôtre n’a jamais prétendu que les cieux et

la terre pussent lui révéler aucun des mystères de la théodicée

divine, et moins encore les moyens pratiques d’atteindre ce

Dieu soupçonné ou connu.

Il était réservé à notre science moderne, après avoir abaissé

les premiers hommes au niveau des sauvages et de la brute,

suivant le rêve d’IIorace, il lui était, disons-nous, réservé de

les convertir en médiums assez clairvoyants pour avoir pu

déchiffrer jadis des vérités transcendantes dans chacun de ces

phénomènes naturels qui se taisent si bien depuis que nous les

interrogeons davantage.

Nous en convenons; Cosmoldtrie veut dire adoration du

monde

,

et nous avons fait voir déjà, quelle large part on avait

fait jouer à cette adoration dans l’origine des cultes. Mais

quelles divergences dans ce point de vue commun ! nous

l’avons tous entendu : pendant que M. Quinet rapportait tous

ces cultes, ou à peu près, aux romantiques enivrements causés

par la fraîcheur ou la magnificence des paysages, d’autres les

attribuaient à la sombre horreur des bois ou des cavernes ;

d’après ces derniers, par conséquent, l’antre de Trophonius,

où l’on se glissait, la tête en bas

,

et dont les épouvantes avaient

failli rendre fou Pausanias, prêchait exactement les mêmes

vérités que les rosiers de Pæstum et les lauriers de Gnide ;

aux seuls Hébreux, suivant M. Renan, la nature, toujours

théologienne , n’avait enseigné que le monothéisme, et c’était

le désert qu’elle avait chargé de cette mission.

Il est vrai que nous avons entendu aussi d’autres raison-

neurs demander raison à M. Renan des contradictions théolo-

giques prêchées par tous les autres déserts, et même par celui

qui préconisait apparemment aux Juifs tantôt Jéhovah et tan-
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tôt Azazel ;
mais jusqu’ici pas encore de réponse h cette légère

difficulté.

Aujourd’hui, ce sont surtout les météores, les volcans, les

lacs sulfurés, les marais, les glaciers de la montagne, et, par-

dessus tout, la grande voix des orages, il ribombodi tonilru,

en un mot, tout le côté terrible et typhonien de la nature, qui

se voit chargé de toutes les malédictions philosophiques ducs

à sa pernicieuse influence sur la foi du genre humain : nous en

sommes revenus à Lucrèce :

« C’est la terreur qui a fait les dieux. »

Nous qui croyons, comme Boileau, que « c’est un Dieu qui

tonne, » nous ne pouvons mieux comprendre toute la profon-

deur de l’inintelligence générale qu’en voyant, il y a peu

d’années, un de nos meilleurs et de nos plus regrettés profes-

seur» d’histoire, M. Lenormant, tomber, comme les autres,

dans la puérile conviction qui rattache
(
pour les païens, bien

entendu) toutes les origines religieuses à la frayeur causée

par un coup de tonnerre ou par une trombe.

« Le coup de tonnerre, dit-il, qui, dans les forêts de Dodone,

éveilla, suivant l ’ hypothèse audacieuse de Vico, la première

idée d’un dieu de terreur dans l’àme des Aborigènes de la

Grèce, ce coup de tonnerre devient, à l’aide des travaux des

Léopold de Buch et des Élie de Beaumont, une lumière cer-

taine DANS L’ÉTllDE DES PREMIÈRES IDÉES RELIGIEUSES DE

l’humanité.

« La Mésopotamie a ses plaines sillonnées de cratères éteints,

auxquels s’attache, comme partout en pareil cas, une tradi-

tion mythologique de géants révoltés contre le ciel ; la Judée

a son lac de Sodome, Babylone son naphte flottant, allumé sur

les eaux de l’Euphrate, Tarse et la Cilicie leur chimère vomis-

sant des flammes souterraines. Quand nous étudierons l’in-

fluence que des impressions aussi terribles ont dû exercer sur

la direction des idées humaines, nous en arriverons à recon-
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naître dans l'action volcanique l'agent moral et religieu.r peut-

être alors le plus puissant... Je pense donc que la foi religieuse

emprunte des armes dont elle n’a pas besoin pour sa défense, en

appelant, comme elle le fait sans cesse, h. son secours la

croyance soit au don de prophétie appliqué h des événements

particuliers, soit à d’autres agents surnaturels, qui, traduits du

génie oriental dans le nôtre, se réduisent, la plupart du temps,

à de simples formes de langage 4
. »

Grâce à ce passage sur Dodone, on voit comme tout se tient

dans la spiritophobie contemporaine, et combien, si elle était

logique, une belle intelligence chrétienne, par cela seul qu’elle

se permet de nier le côté surhumain du paganisme, approche

tout aussitôt de la négation de tout surnaturel dans sa propre

religion. On doit comprendre aussi combien peuvent être

fondés les reproches adressés par des chrétiens plus consé-

quents 5. ceux de leurs frères qu’ils appellent avec peine, nous

l’espérons, des semi-ratmuilistes. La plus simple erreur

philosophique peut, on le voit, revêtir une peau de brebis,

tout aussi bien que les doctrines capitales, et la bergerie n’a

pas d’ennemi plus dangereux que celui qui, de bonne ou mau-

vaise foi, lui présente une patte blanche.

En vérité , Dupuis et Boulanger étaient mille fois plus con-

séquents que notre professeur chrétien ne l’est ici; nous le

verrons tout à l’heure.

En attendant, on peut s’assurer par les récits d’Hérodote*

que, de son temps, prêtresses et habitants n’avaient plus nulle

souvenance du fameux coup de tonnerre de M. Lenormant,

« puisé dans Yaudacieuse hypothèse de Vico, » qui, à son

tour, ne l’avait puisé nulle part, à ce qu’il paraît.

Nouvel exemple de cette infaillibilité de la critique moderne

qui voit n une lumière certaine dans une hypothèse en l'air. »

1. Co passage est entrait d'un long et récent travail, dont l’indication pré-

cise nous échappe, mais qui doit se trouver, nous le pensons, dans la Revue

archéologique. Nous en garantissons la parfaite exactitude.

2. Liv. II, Euterpc, 5t.
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Mais s’il est vrai que les climats et la nature décident des

théologies et des cultes, il faut convenir que le Jupiter de

Thèbes, sorti des sables brûlants de la haute Egypte, ne

devait plus se reconnaître dans les forêts sauvages et glacées

échelonnées sur les monts sacrés et neigeux de la Thessalie. Il

fallait un immense savoir-faire chez ses apôtres, habitués de-

puis longtemps, soit au banquet éthiopien, soit aux oracles-

animaux de Mendès ou d’Apis, pour plier les hautes cimes des

chênes de Dodone au modeste rôle de médium végétal.

Peu importe, cependant ; comparez les deux cultes, et vous

ne trouverez que des dissemblances insensibles. Il est vrai

que ces missionnaires d’Ammon retrouvaient un autre Nil dans

l'Achéloüs, car Macrobe flous apprend que chaque réponse

donnée par le dieu était accompagnée de la prescription sui-

vante : «Sacrifiez à l’Achéloüs

1

.»— «Comme le Nil et comme le

Gange, dit à son tour Crcuzer, l’Achéloüs représentait le fleuve

des fleuves, le principe de tous les biens physiques, l’eau

sainte, l’eau créatrice et prophétique par excellence... On ne

doit donc pas s'étonner qu’il ait joué un si grand rôle dans la

religion du pays... Ce fleuve divin faisait sa demeure dans un

bassin prophétique, symbolise probablement dans le fameux

bassin parlant, pendant que le bruit des feuilles, le gazouille-

ment des oiseaux, leur semblaient autant d’oracles rendus par

l'autre dieu qui faisait sa demeure au sein de leur arbre

favori *. »

Que cet oracle fût d’institution égyptienne, comme le veut

absolument Creuzer, ou d’institution pélasgique, comme le

veulent quelques autres, il n’en est pas moins certain que le

dieu du lieu, genius loci

,

prétendait embrasser la nature en-

tière dans sa totalité. C’était en même temps le dieu du feu

symbolisé par le tonnerre, le dieu des eaux, symbolisé par le

taureau fluvial et la fameuse source intermittente de l’en-

1. Satum., V, <8.

2. Creuzer, 1. VI, p. 839.
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droit le dieu de Pair par les ouragans et les nuées dont il dis-

posait en maître, le dieu de la terre, enfin, par les formidables

ébranlements qu’il imprimait à son empire.

Pouvoir central avant tout, Jupiter concentrait en sa per-

sonne ces quatre divisions ou départements divins que la hié-

rarchie hindoue, essentiellement fédérative, partageait entre

Indra, dieu de l’éther, établi sur le mont Mérou. Agui, dieu

du feu, Varouna, dieu de l’Ouest et de la mer, et Jana, dieu

de la terre souterraine.

Le Jupiter dodonéen comprenait donc, k lui seul, ce qu’on

appelait les quatre principaux éléments et toutes les parties

du monde physique, ce qui lui valut à Rome le titre pan-

théistique de Jupiter Mundus*. Toutefois, ce qui frappe le

plus Creuzer, et avec raison, c'est le côté ténébreux de la

grande monarchie, c’est son département des enfers. « Ce qu’il

y a de plus remarquable, dit-il, dans le culte qui nous occupe,

c’est un certain caractère tellurique. Le Jupiter dodonéen

s’identifie absolument avec Aidonéus ou roi du monde souter-

rain, avec le Dis ou le Pluton des Romains, et surtout avec

le Dionysius Chthoneus ou souterrain rendant des oracles*. »

Effectivement, époux de Proserpine, il en a trois enfants,

dont le plus célèbre est Bacchus Zagreus qui viendra compli-

quer pour tout le monde et simplifier pour nous la question.

Tous ces Jupiters sont de la môme famille, et Creuzer remar-

que avec raison <jue rien ne se ressemble plus que le Jupiter-

Aerios ou Pan , le Jupiter-bélier Ammon et le Jupiter-taureau

Moloch. Tout cela ne faisait qu’un. On conviendra qu’attribuer

au fameux coup de tonnerre de Dodone un tel réseau de Ju-

piters, de doctrines cosmopolites et de phénomènes généraux,

c’était faire preuve d’une grande facilité en matière étiolo-

gique.

1 . Nous verrons aux notes que cette spécialité physique caractérisait sou-

vent les fontaines sacrées.

2. Voir saint Aug., Cité de Dieu, ch. VII, v. 9.

3. Creuzer, I. VI, ch. i.
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Mais encore une fois la question principale n’est pas dans la

comparaison abstraite de tous ces noms et de tous ces indi-

vidus qui, selon nous, naissaient en chaque lieu tout aussi faci-

lement qu’ils s’y importaient. Voici comme on doit la poser :

Comment tous ces dieux physiques pouvaient-ils se faire ac-

cepter avec autant d’enthousiasme et d’ensemble, par des

peuples si radicalement séparés d’intelligence, de caractère,

de doctrines et de mœurs?

A qui fera-t-on croire, par exemple, que les populations

encore sauvages de Samothrace se soient, un beau jour, enflam-

mées d’amour et d’enthousiasme pour toute cette phraséologie

de convention qui remplit les quatre gros volumes de cet excel-

lent Creuzer? Croit-on, par exemple, que ces populations pri-

mitives auraient jamais pu comprendre un seul mot à ce

galimatias scientifique, qui, pour concilier avec la merveille

des chênes sacrés de Dodone le cachet tellurique et le sceau

de Proserpine, nous présente un « Jupiter source de vie, rési-

dant au sein de la terre et s’associant avec Proserpina-Dioné, la

puissance qui tend à couler, qui engendre avec elle les vapeurs

inspiratrices qui sortent de la terre, et la vie fraîche et diver-

sifiée qui se répand dans les arbres et dans les plantes... *. »

N’en déplaise à Creuzer, si tous les Jupiters de l'Olympe et

du monde entier, quelque omnipotents qu’ils fussent, n’avaient

eu, pour établir leur culte et leur empire, que cette creuse

métaphysique et cette vaste encyclopédie d’abstractions sym-

boliques, non-seulement ils n’eussent pas fait un seul prosé-

lyte, mais ils seraient remontés au plus vite, aux rires et aux

huées de la multitude, dans leur Olympe incompris : d’ail-

leurs, Creuzer nous ayant dit plus d’une fois : « Ce sont les

dieux eux-mêmes qui ont créé les symboles, » chercher

dans ces mêmes phénomènes la cause symbolique de ces

dieux est et sera toujours une interversion, et, comme on le dit

en jurisprudence, une véritable pétition de principe.

t. Creuzer, 1. VI, ch. I.
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S "

Grande, modification et concession importante. — On en convient : les païens

n’udoraient que la force occulte à laquelle, dit- on, l'ignorance et la superstition

des temps les obligeaient à croire. — Les forces selon la théologie et selon (a

physique. — Propriétés immanentes de la matière, selon M. I-iltré, énergies

indépendantes, selon quelques théologiens.

Ou l’a si bien senti, que l’on a fini par s’accorder sur ce point :

que les païens n’adoraient pas précisément la nature brute,

c’est-à-dire le phénomène aperçu

,

mais bien la puissance spiri-

tuelle à laquelle ils l’attribuaient, puissance que « V ignorance et

la superstition des temps, comme le dit Bergier, faisaient sup-

poser attachée à chaque partie de la nature *. » Schelling avait

dit, un des premiers, que « la religion primitive devait être

autre chose que la préoccupation des phénomènes physiques

,

et que des principes plus élevés devaient se cacher sous le

voile transparent
,
pour lui, de ces apparences de divinités na-

turelles, telles que le tonnerre, les vents et les pluies. »

M. Maury reconnaît que, « primitivement du moins, le

naturalisme était la manifestation sensible d’une cause supé-

rieure et cachée, » et M. Villcmain, dans une séance de l’In-

stitut, affirme que « l’explication matérialiste lui paraît un

fruit moderne de la philosophie épicurienne. »

Dans cette même séance 2
,
M. Renan ayant été le seul à

soutenir que les dieux aryens n’étaient que de purs phénomènes

physiques, comme agni, par exemple, ou le feu phénoménal,

M. Guignault répond « qu’il croit au contraire que ce feu

était considéré comme un être moral. » C’était faire un grand

pas.

Il n’est donc plus question ici de matière brute, mais bien de

la/brceplus ou moins aveugle qui l'anime, et que les païenspre-

I . Dictionnaire de théologie, art. dieux.

î. Séance du 8 avril t839.
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naienl pour un dieu ; c’était déjà la plus forte des circonstances

atténuantes à leur décharge. Une telle croyance n’était déjà

plus aussi sotte, et le panthéisme moderne qui dit : « Tout est

Dieu » n’a même plus la permission logique de sourire en par-

lant de ces premiers idolâtres, dont le panthéisme était bien

moins absurde que le sien.

Celui-ci aura beaucoup à progresser pour remonter à cette

hauteur, car notez bien que pour descendre ainsi il avait eu

à traverser le christianisme, ce qui ne laisse pas que d’être une

circonstance effroyablement aggravante.

Quoi qu’il en soit, on nous accorde donc l’adoration de la

force brûle, organique et vitale, de chaque partie de la nature,

autrement dit des agents chimiques, des esprits recteurs et des

fluides impondérables que l’on regarde comme les forces régu-

latrices
,
mécaniques et surtout aveugles de la cosmologie.

Forces matérielles et mécaniques

,

fluides impondérables !

Nous l’avons déjà demandé : est-on bien assuré du véritable

sens de toutes ces expressions, et se croit-on bien en droit de

définir, à leur propos, la logique du moyen âge , « l’art de

parler d’une manière inintelligible de tout ce dont on ne sait

pas le premier mot ? » list-on bien certain que ce moyen âge

fut dans l’erreur à ce sujet avec ses forces et ses formes im-

matérielles dominant et régissant toute la nature? Ne pre-

nons-nous pas pour des causes de simples effets

,

sur le rôle

secondaire desquels ce moyen âge ne se serait peut-être pas

mépris autant qu’on se plaît à le supposer ?

En vérité, il ne nous paraît pas avoir été si mal inspiré cet

étonnant cardinal de Cusa que nous verrons tout à l’heure fournir

à Copernic son système du monde, et à Pascal ses plus belles

expressions
;

il n’était pas si mal inspiré lorsqu’il disait
,
par

exemple, à propos du calorique : « Ce que nous voyons et appe-

lons feu n’est jamais que le brûlé. Le vrai feu précède tout ce

combustible et tout ce brûlé dont il est la cause; il y a donc

antérieurement à ce feu sensible un feu invisible et tout à fait

inconnu , car, avant toutes ces flammes, il y avait feu et lu-
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mière, et ce n’est que par le mouvement accompagné île lumière

que le combustible est détruit. Il en est de même de la lumière;

quelque chose précède évidemment celle qui vient affecter nos

sens. Cette lumière sensible se réunit, dans l’acte de la vision,

à une lumière invisible, et tout le monde admire le grand

Platon lorsque du soleil il remonte à la sagesse divine, comme

le grand saint Denys remonte du feu à Dieu en appelant « la

chaleur un rayon divin, » ou, comme ce dernier, remonte

encore du soleil à son Créateur, en raison de la similitude de

leurs propriétés; car ce monde n’est que la manifestation vi-

sible du Dieu invisible qui peut être appelé à son tour l'invisi-

bilité de toutes les choses visibles. Quid ergo, est mundus, nisi

visibilis Dei apparilio? Quid Deus, nisi cisibilium invisibilitas *?

« Mais cependant, dit-il encore, n’allez pas croire que Dieu

soit la chaleur, car il en est le créateur; mais, comme il en est

la cause efficiente, formelle et finale, il y est comme toute cause

dans son effet ; et toute chaleur est en lui comme un effet dans

sa cause. Sicul causa in causato et causatum in causa 1
. »

Tout ceci rentre évidemment dans le « lumen de lumine, ou

lumière de lumière » de notre Credo, et dans VEnsoph, ou

lumière universelle , dont nos cabalistes voyaient le reflet dans

notre soleil.

Partant de ces deux grands principes établis par saint Paul

,

que ce monde n’est que « le miroir énigmatique de la vérité

pure, « et que, « avant la chute, tout ce que nous voyons et tout

ce que nous ne voyons pets , c’est-à-dire le monde phénoménal

et le monde intelligible, étaient réunis dans le Verbe, 1 » tous

les théologiens n'ont jamais fait que développer celte admi-

rable thèse.

« Les choses sensibles, dit saint Grégoire de Nazianze (le

4. C* 1 Cusa, de Doeta ignorantia , de lu docte Ignorance, p. Î66, in-fol.

Docte ignorance! encore une expression qui, probablement, a fourni à Pascal

son « ignorance savante et qui se connaît. «

i. Ibid., p. 380.

3. Saint Paul, Coloss-, I.
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théologien par excellence), sont l’ombre et comme l’ébauche

( delineatio
)
des choses que nous ne pouvons voir. »

A ce point de vue, saint Thomas n'aurait pas été si mal in-

spiré lorsqu’il soutenait que « la lumière n’était pas un corps.* »

Il s’exprima comme le fait le décatir dans un passage que

M. Reynaud a grandement raison d’admirer, et que voici :

« Tout ce qui est sur la terre, dit le Seigneur, est Vombre de

quelgtte chose qui est dans les sphères supérieures. Cet objet

lumineux est l’ombre d’une chose qui est encore plus lumineuse

que lui, et ainsi de suite jusqu’à, moi, qui suis la lumière des

lumières .

2

»

On reconnaît ici les fameux types ou paradigmes de Platon.

Nous les retrouverons au chapitre Sabéisme.

Quant à l’aimant et à l’électricité, le P. Kircher, en y voyant

« les effets de l’agent universel et spirituel de la sympathie et

de l’antipathie naturelles*,» ne méritait donc nullement les

dédains que lui valait sa physique. En distinguant les élé-

ments corporels des éléments spirituels, il rentrait, en outre,

dans la manière de voir de Plutarque et de Platon, qui recom-

mandaient sans cesse de ne pas confondre les éléments corpo-

rels avec leurs principes, ou éléments transcendants.

Mais, bien différents de ces anciennes écoles, et même
dépassant comme matérialisme Kpicure et Lucrèce, dont

l’athéisme se bornait à refuser l’intervention d’une Provi-

dence ou de tout aide intelligent dans l’administration de

l’univers, notre science moderne professait, en général, depuis

plus d’un siècle, la non-distinction des corps et des forces. Pour

elle (les exceptions ne comptent pas), « la force n’était que

la propriété d’un corps en mouvement, » comme, pour la

grande majorité de nos physiologistes, « la vie, propriété des or-

ganes, n’était que le résultat de leur arrangement moléculaire. »

1 . Somme, 1. 1, quæst. lxvii.

î. Reynaud, Terre et ciel, p. 381.

3. OEdip., t. III, p. <33.
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Écoutons M. Littré : « Dans le sein de cet agrégat qu'on

nomme planète, se déploient toutes les forces i/iti sont imma-
nentes à la matière; je me sers habituellement de ce mot pour

exprimer ce que je désire bien faire entendre, li savoir que la

matière possède en soi-même, et, autant que nous le savons, par

soi-même, les forces qui lui sont propres, sans qu’on puisse,

d’aucune façon que ce soit, les expliquer par un arrangement

quelconque, et , à ce titre, les tenir pour secondaires.Ces forces

sont la propriété de la pesanteur, la propriété de l’électricité,

la propriété du magnétisme terrestre, la propriété de la com-

binaison moléculaire, la propriété de la vie Sur chaque

planète se développe, ou du moins peut se développer la

vie, si les substances seules propres à former la substance

organisée s’y trouvent; témoin la terre qui n’a pas toujours

porté des habitants et qui maintenant en produit *. »

Ces deux questions, de « la force, propriété des corps, et de

la vie, propriété des organes, » sont donc connexes, et la solu-

tion de l'une doit nécessairement entraîner celle de l’autre, ce

que nous appelons fluides impondérables paraissant être, rela-

tivement à tous les corps inorganiques, ce que la vie est aux

coqrs organisés. Jusqu’ici les illogiciens seuls échappaient à la

logique.

Cependant la question ne se vidait pas. F.n vain Newton

,

coupable un peu, comme nous l’avons déjà dit , de cette immense

erreur, faute de s’être assez bien expliqué sur son mot d'attrac-

tion, en vain Newton avait-il émis plus d’un doute sur la

corporéité de ces agents que nous nommons fluides impondé-

rables *. En vain notre grand Cuvier avait-il répété, du haut de

sa grande autorité, « on n’a pas encore décidé si ces agents

sont ou ne sont pas spirituels*. » On taisait avec soin ces hési-

tations de maîtres incontestés.

1 . Revue des Deux Mondes, 1 5 juillet 1 860.

ï. Dans le chapitre intitulé : La lumière est-elle un corps, oui ou non ?

« An lumen sit corpus, neenon? »

3. Révolutions du globe.
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On en prenait plus k son aise avec les métaphysiciens chré-

tiens, depuis longtemps dévolus aux sarcasmes du siècle;

mais, ne voulant pas nous répéter, nous renvoyons à notre cha-

pitre I, p. 25 et 2G, tous ceux qui pourraient en douter.

S m

Aveu de Faraday. — Grove, l’un des plus grands physiciens actuels de l’Angle-

terre, parlant comme le moyen âge et vengeant sa physique.— Fluides impon-

dérables, expression absurde, selon lui, car elle signifierait « un poids qui ne

pèse pas. » Tout ce que nous appelons de ce nom, bien loin d’ètrc une cause,

n’est que le résultat d’un effet produit sur la matière par une cause immaté-

rielle. — Note sur la hiérarchie des forces par le docteur Forni.

Cependant, le physicien le plus en renom de l’Angleterre,

l’illustre Faraday, venait de laisser échapper un aveu désespé-

rant. Bien loin de croire, comme M. Littré, les forces une pro-

priété, et même une création de la matière 1
, il ne savait même

plus ce qu’il fallait entendre par ce dernier mot. « Il fut un

temps, disait-il, où je croyais savoir quelque chose sur la ma-

tière... Mais, plus je vis et plus j’étudie la question avec soin,

plusje reste convaincu de mon entière ignorance (of the nature) *

.

On eût dit que Faraday pressentait qu’il allait être bientôt dé-

passé comme franchise ou comme lumière. Dans notre cha-

pitre I, en disant quelques mots de cet ouvrage tout récent et

destiné, selon nous, à opérer la rénovation spiritualiste de la

science, nous avions promis d’y revenir plus k fond.

Voici le moment de tenir notre parole et de rappeler, en le

développant, ce que nous avions dit trop brièvement.

En 1856, MM. Seguin aîné et Moigno, physiciens français

très-distingués et rédacteurs du Cosmos, nous donnaient la tra-

duction d’un ouvrage publié récemment en Angleterre par une

4 . Voir plus haut les expressions employées.

2. Paroles prononcéos au congrès scientifique de Swansea cl citées par

BaLewci dans Electric Science.
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des plus grandes célébrités scientifiques de ce pays, M. Grave,

membre de la Société royale de Londres. L’ouvrage avait eu le

plus grand succès dans ce pays. De grandes notabilités s’étaient

rangées sous la bannière de l’auteur, et le bruit courait
, à tort

ou il raison, que le baron de Humboldt lui-même en avait adopté

les principes. Il ne manquait donc plus à ce livre que de tra-

verser le détroit pour venir recevoir, dans les eaux de la Seine,

ce baptême définitif, complément et sanction de tous les on-

doiements préalables de la Tamise et du Rhin.

Mais
,
qu’avait donc promis cet auteur sur tous ces fonts bap-

tismaux étrangers? A quels faux dieux avait-il juré de renon-

cer? Le voici : il avait solennellement protesté contre le Satan

matérialiste de ce siècle qui ne voyait dans le calorique , dans

l’électricité, dans la lumière, etc., que des propriétés inhérentes

à la matière; il avait renoncé à toutes les pompes de langage

dans lesquelles ce Satan enveloppait ses paradoxes, et, par

une simple formule, il anathématisait toutes ses œuvres

,

objet,

depuis longtemps, de tant d’honneur et de crédit acadé-

miques.

En un mot, s’étant aperçu que, « quelque différente que

semble être notre philosophie de celle de nos ancêtres, elle ne

se compose, cependant , que d'additions ou de soustractions faites

à la vieille philosophie (bravo!) et transmises, goutte b.

goutte, à travers le filtre des antécédents, » il exhumait alors

« beaucoup de faits importants et de déductions exactes, dis-

persés dans les volumineux ouvrages des anciens philosophes, »

pour arriver, après les avoir contrôlés par ses propres expé-

riences, à des conclusions véritablement révolutionnaires contre

l’état de choses actuel.

Ne les trouvant pas réunies chez notre auteur dans une for-

mule unique et isolée, nous allons reproduire, avec une fidélité

scrupuleuse, l’essence des principaux théorèmes disséminés

dans son ouvrage. Selon lui, il ne saurait exister de fluides im-

pondérables, car il y aurait contradiction dans les termes. Au-

tant vaudrait dire, en effet
,

« un poids qui ne pèse pas. » Les

II. 15
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phénomènes que nous nommons ainsi , tels que la lumière,

l’électricité, la chaleur, etc., sont, u non pas des entités physi-

ques, mais des forces qui font subir à la matière des modifica-

tions différentes ou des affections, et c’est le produit de ces

affections qûi seul devient perceptible h. nos sens. »

Toutes ces affections de la matière sont donc le résultat du

» principe actif et métaphysique qui l’influence et l’accom-

pagne... Toutes ces forces corrélatives entre elles et pouvant

se produire réciproquement se rattachent au mouvement et

n’en sont que les modes diversifiés. Comme le mouvement,

les autres forces sont toujours précédées d'une force antécé-

dente
,
jusqu’il ce qu’on fasse appel il la force par excel-

lence, à la puissance créatbice, car la vraie causation pre-

mière n’est que la volonté de Dieu, comme la création est son

acte

1

.»

Il faut convenir que si rien n’est plus éloigné qu’une telle

théorie de la philosophie positive de M. le Dr
Littré, qui ne voit

partout que physique, même dans la politique et dansla pensée,

la première n’étant , selon lui
,
que de laphysique sociale, comme

la seconde de la physique cérébrale î
, rien n’est plus voisin, au

contraire, des idées du moyen âge exprimées par le cardinal de

Cusa, et rajeunies par M. Chaubard, dont nous avons constaté

plus haut les vains efforts (t. I, ch. i, § 3). Voyez donc à quoi

tient un succès ! Voilà deux savants d’égale force , tous deux

écrivains distingués, qui publient, on peut dire, le môme ou-

vrage, et pendant que l’un n’a pas même eu le pouvoir d'é-

veiller un seul instant l’attention, l’autre amoncelle les éditions

et se fait traduire dans toutes les langues. Il est vrai que l’un

élevait toutes ses déductions sur sa croyance religieuse et les

publiait à Paris 5
, pendant que l’autre arrivait au môme résultat

I . Corrélation des forces physiques

,

traduit an français sur la troisième

édition anglaise par M. l'abbé Muigno, rédacteur du Cosmos, et commenté
par M. Seguin ainé, l’un de nos ingénieurs les plus distingués,

ï. Voir : de la Philosophie positive.

3. « L’Univers explique par la révélation. »
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uniquement par la science et publiait à Londres, différence

capitale et conditions opposées *.

Malgré le haut patronage du baron de Humboldt, on parla

même fort peu du dernier sur les bords de la Seine. On se

contenta de quelques phrases de remerciements à. l’adresse des

traducteurs, de quelques éloges en termes généraux, mais l’idée

mère de l’ouvrage fut laissée sous le boisseau, et rien n’annonce

qu’elle se mette en peine de réaliser, ne fùt-ce que le commen-
cement de cette grande réforme que M. Seguin déclare « tout

à fait urgente et nécessaire; » car, ajoute-t-il, « il est temps,

et grand temi’s, de mettre les théories d’accord avec les faits,

et la langue artificielle des écoles avec la langue si naturelle

de ceux-ci*. »

Toujours est-il qu’après de telles leçons, et appuyé sur

de telles autorités, on peut soutenir très à son aise que les

toncES immatérielles sont destinées à remplacer, dans un

temps plus ou moins rapproché, la grande erreur des forces

purement mécaniques et la grande inconséquence des fluides

impondérables.

1. Comme tous les vrais savants, M. Grove, loin de mépriser ses ancêtres,

pour mo sorvir de son espression
,
aime souvent à les venger du ridicule que

les demi-savants se plaisent à attacher à tout ce qui s'éloigne un peu de leur

époque. Il n'est pas jusqu'au fameux adage de la physique d'autrefois , « la

nature a horreur du vide, » dont il ne cherche à disculper les torts. « La ten-

dance de la matière à se diffuser dans l'espace est si grande, dit-il, qu’elle a

donné lieu à ce vieil adage sur lequel on a tant pointillé, et que ta suffisance

des physiciens modernes a tant ridiculisé. Cet adage cependant renferme

sous un énoncé net, quoique un peu métaphorique dans la forme, une vérité

très-profonde : il prouve que ceux qui ont les premiers généralisé dans cet

axiome les faits dont ils avaient eu connaissance avaient poussé l'observa-

tion bien loin, quoiqu’ils fussent dépourvus des moyens d'investigation que

nous possédons {p. 175). » Voilà donc encore un progrès qui nous ramène en

arrière : « Recédé ut procédas. » On croit entendre M. ledoclcurCalmei! s’éton-

nant de retrouver chez nos médecins du xv” ou du xvi* siècle les Willis, les

Sennert. etc., toute la science médicale actuelle, et même, relativement à la

pathologie cérébralo, toute cotte profondeur de connaissances anatomiques

dont nous sommes tentés de nous réserver toute la gloire.

2. Cosmos, juin 4853, p. 267. .
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Mais, va-t-on nous dire, « cette électricité est si bien un

fluide que nous la mettons en bouteille. Qu’est-ce donc qu’une

puissance immatérielle que l’on bouche et que l’on débouche?

Ne confondez pas : ce n’est qu'une sécrétion que vous mettez

en bouteille. Ne confondez pas dans une affection quelconque

une transpiration abondante avec le rayon du soleil ou l’agent

morbifique qui la fait naître ou la décide. — Mais cette rapidité,

ce transport mystérieux?... — Affection communiquée, sécré-

tion continuée, prolongation

,

par les conducteurs matériels,

de la première imprégnation spirituelle qui les a pénétrés.

Envisagée à ce point de vue, la cosmolâtrie s’éclaire comme

le fétichisme s’éclairait tout à l'heure. Au lieu de la définir,

comme on l’a fait partout , « la personnification des forces na-

turelles que nous connaissons, » le jour arrive où l’on dira

« les forces que nous connaissons ne sont que les manifestations

phénoménales de ces forces que nous ne connaissons pas, mais

que les Anciens connaissaient et qu'ils adoraient *.

I . « LA HIÉRARCHIE DES FORCES. » — Il est probable quo ce livre de

Grovo aura déjà |>orté beaucoup de fruits, malgré le silence dans lequel on

l'enveloppe ; nous croyons en voir une preuve, entre beaucoup d'autres, dans

un article publié cet été mémo par la Revue des Deux Mondes. Il est con-

sacré par H. Laugel à la philosophie de la chimie, et se termine ainsi :

« Pour moi, je pense que plus on étudie les sciences et leur métaphysique,

plus on peut se convaincre que celle-ci n'a rien d'inconciliable avec la philo-

sophé la plus idéaliste. Les sciences analysent des rapports, elles prennent

des mesures, elles découvrent les lois qui règlent le monde phénoménal; mais

il n'y a aucun phénomène, si humble qu'il soit, qui ne les place en face de

deux idées sur lesquelles la méthode expérimentale n'a aucune prise. En pre-

mier lieu, l'essence de la substance modiGée par les phénomènes, en second

lieu, la force qui provoque ces modifications. Nous no connaissons, nous ne

voyons que des dehors, des apparences; la vraie réalité, la réalité substan-

tiello et la cause nous échappent. Il est digne d'une philosophie élevée de

considérer toutes les forces particulières, dont nous analysons les effets,

comme issues d’une force première, étemelle, nécessaire, source do tout

mouvement, centre de toute action... Arrivée à uno certaine hauteur, la

science se confond avec la métaphysique elle-même, car si la première nous
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fait voir que les phénomènes no sont que des idées réalisées, la seconde nous

montre que la réalité véritable des faits ne gît que dans l'absolu de la pensée

divine. » (
Revue des Deux Mondes, I" mai <861.

)

Ce passago est excellent, il n’y manque qu'une seule chose, c'est la dis-

tinction des forces et leur hiérarchie sous la présidence de la force absolue

ou divine.

M. le professeur Jaumes, membre de l'Académie de médecine do Montpel-

lier, va se charger d'y suppléer :

o Une cause, dit-il, est ce qu'il y a d'essentiellement agissant dans une

généalogie de phénomènes, dans toute production, dans toute modification.

J'ai dit que cette activité était invisible... Si on la supposait corporelle
(
celte

cause) ou résidant dans les propriétés de la matière, ce serait une hypothèse

gratuite.

« Réduire toutes les causes à une seule, îi Dieu, par exemple, et diro que

tout ce qui n'est pas lui est phénomène, ce serait dire que tout est Dieu ou

partie de Dieu... C'est fairo du monde un être immense dont les parties visi-

bles sont les organes, c'est s’embarrasser d’une hypothèse hostile à bien des

vérités.

« Mais la pluralité des forces tenant leurexistence de Dieu et la possédant

en propre, une fois qu'elles l'ont reçue et l'exerçant d’après certaines lois,

n'est pas déraisonnable,... et il no me répugno pas d'admettre entre Dieu et

les phénomènes des agents intermédiaires appelés forces ou causes secondes...

Comme nous sommes une cause, il y en a d’autres qui, comme nous, ne sont

pas Dieu.

« ... La distinction des forces est le principe de la division des sciences :

autant de forces réelles et séparées, autant do sciences mères.

« I.a force distincte est celle qui renferme des attributs n'appartenant qu’à

elle et incompatibles avoc d’autres attributs qui sont une force quelconque

apportant nécessairement quoique chose de soi dans chacune de ses manifes-

tations.

« Non, les forces ne sont pas des suppositions, des abstractions, mais des

réalités, et les seules réalités agissantes dont les attributs peuvent être déter-

minés à l aide de l'observation directe et de l'induction.

« Il y a autant de forces qu’il y a de séries de faits réductibles en une ou

plusieurs qualités essentielles incompatibles avec les qualités des autres séries.

« Dieu est la cause des causes, la force des forces '. En les créant, il les

dota do pouvoirs spéciaux
,

les soumit à des lois dont la conservation est

pareillement son ouvrage. Quand il substitue son action propre à celle de ces

puissances intermédiaires, il fait un miracle. » (
Discours sur la distinction

des forces, inséré dans les Mémoires de l’Académie des sciences de Mont-

pellier. t. Il, fasc. I, année 1834.)

On ne saurait mieux dire; donc pour nos faits spirites et surintelligents il

va falloir, à leur tour, des forces également surintelligenles, et c'est unique-

(a) Le Lui des Élofum ou des forces.
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mont parce que celles-ci ont été chassées de la science, que la science s’est

vue forcée de nier tous ces faits dont l’évidence palpable trahissait une cause

surinteliigente.

Tout se tient, et la négation de ce dernier ordre da forces surintelligentes

entraînerait bien vite la négation de tous les autres.

C’est ce que sentait parfaitement un médecin très-distingué de Turin (le

docteur Forai), lorsque, forcé de se rendre, ainsi que les docteurs Vallauri

et Bellinger, à l’évidence d'une obsession démoniaque fort curieuse, il en

publia la relation dans le numéro 38 de la Gazelle médicale do Turin, le

29 septembre 1850.

Dans une autre brochure sur {'Action des esprits sur les corps, il part de

ce fait observé pour s’élever aux considérations les plus hautes.

« Celui, qui nie les simples obsessions, dit-il, finira par nier toute bonne et

supérieure inspiration, ces deux faits étant parfaitement corrélatifs et ne dif-

férant pas comme essence d’espèce, puisque ces deux cas nécessitent des

esprits extra-corporels et ne diffèrent que par les qualités accidentelles de

ces esprits.

« Sur cette communication nouvelle des forces spirituelles reposent et se

posent :

«1® Les phénomènes du monde sonsiblo qui s’expliquent parla raison des

forces qui lo meuvent;

« 2° Toutes les catégories de phénomènes qui nécessitent autant de séries

de forces gouvernantes ;

« 3° Toutes les forces mécaniques, physiques, chimiques;

« 4° Toutes les forces physiologiques, animales et végétatives;

« o* Toutes les forces psychologiques, intelligentes et volitives;

« 6° Toutes les forces pneumatologiques, angéliques et démoniaques.

a La non-perception corporelle n’est pas cne raison de nier, puisque

nos sons ne sont qu’un modo particulier et très-limité do savoir, et puisque

d’ailleurs ces forces se démontrent prieurs effets.

« Cette théoriodes forces extra-corporelles éclaire les faits les plus merveil-

leux de l'anthropologie, de toute l’histoire humaine; elle donne la clef de tous

les faits miraculeux, et, de plus, uno sorte d’Êvi dénué intellectuelle a

beaucoup de DocuEs révéles. Ces faits admis par lo sens intime de tous les

peuples du monde, enseignés par toutes les religions, dé\cloppés et crus par

les plus illustres philosophes, sont pleinement démontrés dans leur réalité

empirique par des faits nombreux et très-variés offerts par les sciences na-

turelles, et dans leur vérité idéale par la raison spéculative.

« C’est seulement à cette hauteur que les vérités des divers ordres com-

mencent à s'unir, et que, par cette réunion, la physique et la spéculation

commencent à constituer une science digno de ce nom.

« Par contre, de leur séparation actuello naissent la pauvreté et la séche-

resse présentes. La théologie isolée et réduite à vivre do languissantes répé-

titions est devenue stérilo et fastidiouso, et se perd en sophitisque et en

vapeur. Faute d’elle, à son tour, la physique manque d’une base vive et
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interne qui puisse réunir scs admirables effets en faisceau et sous uno for-

mule commune.

« Heureusement, tout le monde le pressent, et nous voyons poindre l'aurore

d’un nouveau jour, qu'il n’est plus au pouvoir de personne de retarder. »

Hors de cette division du docteur Forni , rien ne s'explique; avec ello tout

se comprend.

Noua l'adoptons en tout. Seulement, au lieu do dire comme lui que « les

miracles ne sont que les actions naturelles des causes secondes, » nous dis-

tinguerions et nous dirions que les phénomènes normaux et réguliers sont

l’ordro légal de cos forces, tandis quo le miracle on est l'ordre exceptionnel

et illégal.

S IV

Des éléments et de leur culte. — Grande méprise. — Les interventions anor-

males des recteurs confondues avec la matière élémentaire dont ils disposent.

— Le Jupiter de Dodonc et le prince du monde, de saint Paul. — Les cosmo-

cratores ou puissances cosmiques du grand apôtre, et les dieux-éléments des

païens. — Jupiter, Pluton, Neptune et Rhéa régissant les quatre grandes divi-

sions du cosmos. — Les quatre éléments principaux.

Ceci nous ramène à la question des éléments ; quand nous

nous croyons le droit de ridiculiser les Ancienspour l’adoration

de leurs quatre éléments, pendant que nous en connaissons

aujourd’hui soixante-sept, nous ne savons encore ce que nous

faisons. Nous oublions que nos soixante-sept éléments ne se

composent que de corps simples, tandis que les Anciens n’en-

tendaient par ce mot, suivant l’admirable définition de Platon,

que « ce qui compose et décompose les corps composés. »

Par là, par cette admirable distinction , la cosmolâtrie des

corps élémentaires et passifs se trouve métamorphosée en

celle des éléments ou principes actifs qui influencent et affectent

tous les corps, variété qui touche de près à une parfaite

opposition.

Quant à la formule nette de cette distinction, les Anciens

la négligeaient et se contentaient de ranger les uns et les

autres sous ces quatre grandes divisions principales qui les

renfermaient tous : n le feu, \'air, la terre et l’eau. »

Tout cela pourra sembler subtil et téméraire, et nous en

conviendrons sans peine.
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Mais rappelons-nous maintenant l’importante leçon donnée

par l’apôtre saint Paul aux Éphésiens : « Ce n’est pas contre la

chair et le sang qu’il nous faut lutter et combattre, c’est contre

les princes et les puissances, c’est contre les recteurs ténébreux

de ce monde (ou contre les recteurs de ce monde ténébreux,

redores mundi tenebrarum harum), contre les malices spiri-

tuelles répandues dans les airs ou dans le monde invisible ;

spiritualia nequitiœ in cœleslibus 1
. »

Nous ne croyons pas qu’on puisse exposer plus clairement

la doctrine des génies cosmologiques et régisseurs. Tous leurs

titres y sont : cosmocratores, porteurs du monde, comme
dit Bossuet; mundi tenentes, ou tenants du inonde

,

comme dit

Tertullien; mundi dominos, ou les dominations, comme disent

la plupart des commentateurs, et Cornélius avec eux.

Qu’est-ce à, dire? S’il était vrai qu’il n’y eût d’autres recteurs

que ceux dont parle ici l’Apôtre, comment pourrions-nousjamais

résister à de telles dominations ? Comment pourrait marcher

un monde régi par de si perfides conducteurs? Hélas ! ce serait,

ou plutôt c’est bien là certainement le secret et la clef de ses

désordres et de nos misères. Nel’oublions pas; jusqu’à l’ Incar-

nation « le monde entier était sous l’empire du méchant , lotus

in maligno, dit saint Jean. » C’était là son prince, et prince

d’autant plus légal et absolu que ses sujets marchaient plus

servilement dans ses voies.

Foudroyé, mais pas encore interdit, son juge, tout en

relevant ses sujets de leur serment de. fidélité, ne lui avait

enlevé cependant ni son domaine physique, ni ce funeste titre

de « prince et d’esprit de ce monde. » Il ne l'avait pas enlevé

davantage, suivant les expressions de saint Paul, aux « recteurs

de ce monde de ténèbres; » et que faut-il entendre par ce

monde, si ce n’est cette atmosphère impure, cet air corrompu

au-dessus duquel nous devons et nous pouvons nous élever sur

les ailes de l’espérance et de la foi ?

4. Èpitre aux Éphés., cb. VI, v. 1 5.
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Ces recteurs nous ramènent, logiquement à leur prince, qui

se trouve être précisément ce Jupiter-monde de Dodone, à

propos duquel M. Maury se demande comment ce dieu et

tous ces mystères peuvent se retrouver encore chez nos popu-

lations sauvages qui n’ont jamais eu avec les peuples de l'anti-

quité la moindre relation. Il a raison de s’étonner, mais qu’il

veuille donc bien rapprocher ce Jupiter Jl/undus de Dodone du

puissant prince de ce monde 1
, principe des voies du Seigneur

et puissance incomparable sur la terre2 , en un mot, de ce

porte-lumière foudroyé par son père 2
, et il aura, à l’instant

même et dans le même ordre, non-seulement son Jupiter-

monde do Dodone, mais son Jupiter Æther ou Diespiter des

Grecs, son üyaush-piler du panthéon indien 4
, son Jupiter

irrésistible et premier-né des Aryas 5
, son Bosphore des Grecs,

que toute la fable lui a montré foudroyé par son père Chronos

ou l’éternel, en un mot, ce Jupiter d’Eschyle que nous avons

entendu nous dire, comme celui de Job, de si grandes choses

(
magna loquens) sur son renvoi futur et définitif par le fils de

la femme 6
.

Poursuivons; voilà bien le dieu de l’air, adoré à Dodone

comme le dieu de la nature universelle, ce qui ne l’empêchait

pas, comme le remarque M. Guignault, et comme nous l’avons

déjà dit, de réunir trois autres empires à celui de l’air, son em-

pire principal. Dieu collectif avant tout, nous l’avons vu se

diviser en Jupiter aérien, fulgural, infernal et marin; ou

plutôt, dominer en maître sur ces quatre éléments de l’air, du

feu, de la terre et des eaux. Nous l’avons vu, tout en se réser-

vant l’air, déléguer sa puissance sur le feu à lléphaistos-Yul-

4.

Saint Paul, Èphes., Il, v. î : « Voua étiez sous la domination do la

puissance appelée prince de cet air, princeps aoris hujus. »

t. « Principium viarum Domini; non est alia potestas quæ comparetur

ei. » (Job, xvui).

3. «J'ai vu Salan tombant comme un éclair, deorsum fluens. » (Luc, x, 18).

4. Creuzer, Religions, t. I, p. 53.

5. Id-, p. 87.

6. Voir tome I de ce Mém., p. 375.
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cain; sur la mer, à Poseidon-Neptune ; et, pour la terre

infernale, à Pluton-Aidoneus ou Dionysius Chthonius.

Rapprochons maintenant les cosmocrateurs païens des cos-

mocrateurs bibliques.

Ne pourrions-nous pas retrouver l’action, ou, pour parler

comme Grove, l’influence affective et spirituelle de quelque

Hépliaistos incompris dans ces « flammes de feu, /laminas

ignis *, » dans ces « feux dévorants qui sortent des entrailles

de la terre pour consumer les Dathan et les Coré 2
. dans « ces

tonnerres vengeurs de Job, qui partiront et qui diront, en

revenant : Nous voici®? »

Qui donc pourra nous empêcher de reconnaître \'influence

affective de quelque Poseidon-Neptune dans le Léviathan deJob,

« qui domine sur la mer 4
, sur les Syrènes du prophète et sur

les esprits immondes qui font leur résidence sur les ondes 6 ? »

Et quant au Jupiter infernal et chthonien, il faudrait s’aveu-

gler volontairement soi-même pour méconnaître sa pré-

sence dans « ce prince de l’adès, de la géhenne et de la

mort. » dont le Dieu d’Israël va ravir les clefs au plus profond

de ces enfers qu’Aristote et Pythagore définissent d’un commun

accord « le cœur de Jupiter, cor Jovis. «

Qu’on ne s’y trompe pas ! pour peu que le grand physicien

soit dans le vrai , et pour peu que les éloges qu’on lui donne

soient sincères, nous ne voyons aucune possibilité d’échapper

au fond de ces conséquences. Que l’on supprime tant que

l’on voudra les noms insignifiants de la fable, et tout le détail

biologique des puissances qu’ils représentent, on n’en restera

pas moins avec d'autres puissances spirituelles, effectuant,

dominant et régissant tous ces effets phénoménaux que nous

prenions pour elles.

t. Isaïo, ch. xxix, v. 6. « Flammæ dévorantes. »

î. Nombres, ch. xxvi, v. 10.

3. Job, ch. xxxviii, v. 35.

4. Ibid.

5. > Immundi spiritus aquis incumbunt, »
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Ainsi , d’après ce système, bien loin de pouvoir accuser les

païens d’avoir personnifié tous ces effets physiques, ce sera

nous, au contraire, qui aurons matérialisé toutes les puissances

invisibles, auteurs de ces effets.

La méprise était bien grave et sa constatation devient bien

nécessaire.

Rapprochons ensuite de ces quatre identifications principales

toute l'histoire catholique, qui n’a jamais cessé d’exorciser et de

reprendre, une à une, les montagnes, les forêts, les fontaines,

toutes les parties de la nature, en un mot, tous ces domaines

engagés à l’époque de la grande et première révolution spiri-

tuelle, mais rentrés, à celle de la restauration chrétienne, au

trésor général et divin de leur Créateur et de leur vrai maître 1
.

Depuis cette grande heure de justice et de salut, dix-

neuf siècles se sont écoulés tout à l’heure, et la dépossession

continue. Sa marche est lente, et bien que le Crucifié divin ne

soit monté sur la croix que pour expolier les principautés et

les puissances 3
, que pour purger l'air i e t le monde représenté

dans ses quatre éléments par les quatre branches de la croix

4

,

il n’en est pas moins certain que, si l’usurpateur est jugé, si

les clefs de la mort lui sont ravies et l’ancien pacte déchiré i
,

l’exorcisme cosmologique n'est guère plus avancé que celui des

âmes et des cœurs et que, sur ce point comme sur les autres,

la rentrée au trésor légitime, effectuée avec peine et lourdeur,

reste toujours incomplète.

Chrétien de nom depuis des siècles, le monde reste païen

en fait et en esprit.

Est-ce à dire pour cela que l’Église catholique va, comme

4. Voir tous les exorcismes du samedi saint, du sot, do l’eau, du feu, etc.

î. « Ut cxspoiiarct potestates et principatus. » (Voir l'ofTico du vendredi

saint.)

3. Ibid.

4. Au Louvre, on voit encore aujourd’hui une figure do Christ entre les

quatre éléments.

5. L’Écriture se sert ici de l’expression de chirographe, c’est-à-dire écrit

avec la main.
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les mauvais kabbalistes et le comte de Gabalis, multiplier à

tel point ,
autour de nous, le nombre des Sylphes, des Dryades

ou des Titons, que la nature aura horreur du vide spirituel?

Serons-nous obligés de voir, dans chaque brin d’herbe qui

pousse ou dans chaque vermisseau qui se remue, l’action d’un

génie ou d’un férouer? A Dieu ne plaise! et c’est le savant

Vossius qui cette fois va nous aider à bien établir la distinc-

tion entre les deux opinions, chrétienne et païenne, sur la

cosmolàtrie.

« Quoique saint Augustin , dit-il , ait avancé quelque part

qu’à chaque chose visible de ce monde était préposée une

vertu angélique, il faut bien se garder d’entendre cela des

individus, mais des espèces entières

,

dont chacune en effet

a son ange particulier. Saint Augustin est d'accord sur ce

point avec tous les philosophes. Voici maintenant en quoi ils

diffèrent : c’est que
,

pour saint Augustin , ces esprits sont

séparés des objets et ne doivent jamais être invoqués par

nous, tandis que pour les philosophes ce sont des dieux

inamovibles et honorés comme tels par les moindres na-

tions 1
. »

Pour la philosophie moderne, ce ne sont là ni des esprits,

ni des dieux; mais cette philosophie peut voir maintenant

combien elle comprend peu tout l’ancien système cosmolà-

trique des anciens, lorsqu’elle en fait l’adoration des corps

élémentaires tels qu’elle les entend aujourd’hui, tandis que,

Platon et Aristote ne cessent de nous le répéter, ils n’enten-

daient par GToiytta que les principes incorporels préposés à

chacune des quatre grandes divisions de notre monde cosmique.

Pour la nature comme pour les individus, il y a donc aussi

deux armées, deux cités; celle des recteurs de lumière, fidèles

ou réintégrés, et celle des recteurs ténébreux (redores tene-

brarum harum), porteurs et tenants du monde, cosmocrales

primitifs ou usurpateurs, que l’Église interdit et débusque

1. Vossius, Théol. ciu., I. VIÎ.
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partout oît elle les trouve, et contre lesquels, dit l'Apôtre, il

nous faut lutter constamment.

Nous avons peine à. comprendre pourquoi le tabernacle

cosmirjuc élevé par Moïse dans le désert avait une forme

carrée , forme qui amusait tant, il y a peu d’années, M. Le-

tronne, parce qu’il y voyait une image de la terre, tandis

qu’elle représentait uniquement ce que représentent les

quatre faces des pyramides, des obélisques, des colonnes que

Josèphe nous dit avoir été élevées dans le temple de Tyr aux

quatre éléments, et placées sur des piédestaux dont les

quatre angles regardaient les quatre points cardinaux*. Nous

ajouterons à notre tour que les génies de ces quatre éléments

étaient supposés résider dans l’espace; et la meilleure preuve

qu’il ne s’agissait dans ces quatre points cardinaux que

d’une résidence sidérale désignée par eux, c’est que Josèphe

ajoute que « ces angles de piédestaux portaient également

les quatre figures du Zodiaque, qui représentent la même
orientation 2

. »

C’était donc à quatre points cardinaux invisibles et sidéraux

que toutes ces constructions se rapportaient. La Bible ne les

comprenait pas autrement lorsqu’elle disait : « C’est du nord

et du couchant que descendent tous les maux sur la terre; c’est

de l’orient, au contraire, que nous attendons tous les biens... »

« Voilà, pourquoi, dit saint Ambroise, nous maudissons l’aquilon

et que dans le baptême nous commençons par nous tourner

vers l’occident (sidéral), pour mieux renoncer à celui qui

l’habite; après quoi, nous tournant vers l’orient 3
,... etc. »

Nous comprenons aussi pourquoi, dans les temples égyp-

tiens comme dans ceux des Hébreux, au rapport de saint

Clément d’Alexandrie, un immense rideau, supporté par

cinq colonnes, séparait le tabernacle, dans lequel les prêtres

1. Josèphe, Antiq., 1. VIII, ch. un.
i. Ibid.

3. Saint Ambroise, sur Amos, ch. ri.
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seuls avaient le droit d’entrer, des autres parties de l’édifice.

Ce rideau représentait
,
par la distinction de ses quatre cou-

leurs, les quatre éléments principaux, irpwrov, et signifiait la

connaissance de Dieu que les cinq sens de l’homme peuvent

lui procurer par l’entremise des quatre éléments, révélation

bien différente de celle que l’on obtenait de l’autre côté du voile

parla consultation de l’oracle

1

.

Tout ceci, comme on le voit, ressemblait encore parfaitement

aux quatre premiers éléments figurés dans les grottes de Zo-

roastre et dans toutes celles des brahmanes, aux cyprès à

quatre faces que M. Layard nous prouvait dernièrement des-

tinés à. représenter, ainsi que les quatre faces des obélisques,

les quatre points cardinaux des quatre premiers éléments*.

Or, partout, le culte païen des quatre éléments principaux,

au lieu de s’adresser aux recteurs de lumière, comme le faisait

la Bible, s’est toujours adressé aux recteurs usurpateurs,

intelligents et ténébreux de saint Paul; ce sont eux qui sont

encore désignés par les quatre lettres A, I, A, T, gravées sur

les anneaux de nos francs-maçons modernes, et la science

actuelle, qui les a confondus avec ses soixante-sept éléments

corporels

,

comme elle confondait tout à l’heure le signe qua-

drangulaire, forme des quatre points sidéraux, avec la forme du

globe terrestre, la science actuelle, disons-nous, a besoin de

refaire toute son éducation cosmopneumatologique avant de

nous parler de « l’adoration absurde des quatre éléments. » Il

en est de ce chiffre 4 comme du chiffre 7 appliqué aux planètes,

et qui ne regardait que les sept forces principales des planètes

que M. Babinct nous a déjà réduites, malgré leurs soixante-

treize recrues, à sept planètes principales...

Ces deux questions et ces deux erreurs sont absolument

identiques.

1. Strom 1. V, § 6. tr Natura elementorum obtinet revelalionem Dei. »

2. Voir, sur la môme théorie, ulesZcnds,» t. II, p. 228, et Plutarque, de

Isid rapprochés par M. Layard, Acad, des inscr., 185i, t. XV.
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S v

Faux spiritualisme moderne.— Puissances magiques et naturelles do MM. Creuzer

et Guignault. — Magie naturelle de Gorres et des Allemands. — Leurs forces

élémentaires et devineresses de la nature. — flaute magie naturelle de

M. Éliphas Lévy. — Inintelligence ordinaire et surintclligence exceptionnelle

des éléments.

Nous n’en sommes donc plus îi ce bon temps de facile

exégèse , où cet excellent Leclerc imprimait
,

aux grands

applaudissements de nos pères, que Pluton n’était autre

chose « qu’un certain Aidonée ou Adès, roi d’Épire, qui

vivait au siècle de Thésée, et qui, s’étant avisé de creuser

très-profondément la terre, s’était acquis, dans cet exercice,

le surnom de Pluton, le verbe iïXûtm signifiant je creuse.

Et Bergier de renchérir sur une pareille idée et de nous dire :

« Tous ces héros descendant aux enfers, comme Pluton ou le

Jupiter infernal, doivent s’entendre de torrents se précipitant

dans des gouffres. »

Quant à, Poseidon-Neptune, de -o;, seigneur, et eiîiov, hu-

mide (l’étymologie est juste), Bergier, trouvant que l’abbé Ba-

nier avait tort d’en faire un amiral, dans un temps où il n’y

avait pas un bateau, trouve plus simple d’en faire un promon-

toire *. C’est ce qu’on appelait naturaliser la théologie païenne.

Malheureusement l’abbé Bergier n’a pas pu voir où le condui-

sait ce beau système. On ne joue pas plus impunément avec

les théologies païennes qu’avec la nôtre.

Mais laissons donc lîi ces temps et leurs pauvretés philoso-

phiques. Un siècle nous en sépare. Il semblerait aujourd’hui

que l'on voudrait transiger. A défaut de la vérité (l’admission

du merveilleux), nous cherchons une espèce de mezzo termine

qui légitime nos dédains pour le grossier matérialisme de la

veille, et notre admiration pour une sorte de supernaturalisme

t. Des Dieux, 1. CCMX.
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physique et suffisamment naturalisé. C’est le système des

intuitions animiques, des extases purement psychologiques,

des révélations et des divinations naturelles, des forces élémen-

taires et magi-magnétiques de la nature, etc., etc., système

infiniment plus séduisant de prime abord, infiniment plus

commode que tous les autres en raison de son élasticité, mais

dont le moindre inconvénient est de se dissiper comme une

bulle de savon devant le plus léger effort d’attention.

Écoutons bien Creuzer : « Ces croyances primitives,...

nous sommes portés à les considérer comme une' espèce de

magisme, comme un paganisme psychique, c’est-à-dire comme

une déification des puissances, spiritualisation qui mettait les

païens dans une étroite communauté avec ces puissances

1

. »

Nous ne connaissons pas de phrase qui peigne mieux que

celle-ci l'état actuel de la science, pour nous servir de l’expres-

sion consacrée; pesez bien les mots. Voici une espèce de ma-
gisme qui n’est pas de la magie, une psychologie déifiante,

une spiritualisation complète, gratuite, qui cependant amène

une étroite communauté avec des puissances que l’on dit ma-

térielles !

Nous renoncerions à comprendre, si M. Guignault, l’habile

commentateur, ne se mêlait pas de la partie. « L’homme, dit-

il
,
prend alors dans son âme l’idée de la divinité pour la trans-

porter au monde extérieur. » Nous conduisant ensuite dans

ces grottes profondes où Zoroastre et les Hindous représen-

taient les quatre éléments, M. Guignault nous montre « la

nature révélant tout h l’homme du sein de ses profondeurs, car,

dit-il
, si la divination dérive de l’ignorance de l'homme et de

sa faiblesse, sa source la plus profonde peut-être est cette

merveilleuse disposition de notre esprit, développée par

M. Creuzer, et à propos de laquelle Meiners observe fort bien

que toute divination est naturelle à son origine 5 ... »

1 . Livre IX, p. 850.

2. Noies sur l’introduction de Creuzer.
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On en est donc prévenu; voici maintenant la tendance

générale : l’enthousiasme involontaire, l’imagination et ses

puissances, la spontanéité de la conscience, on ne sait quelle

disposition merveilleuse et intuitive de l'âme, etc., etc.,

l’homme, si positif tout à l’heure, va transjmrter toutes ces

richesses spirituelles au monde extérieur qui va les lui rem-

bourser immédiatement en révélations et en divinations par-

faitement naturelles !

Allons, décidément l’homme croit encore un peu au mer-

veilleux. C’est seulement le merveilleux réel , le merveilleux

des esprits, dont il ne veut à aucun prix, et s’il pouvait

l’obtenir sans eux, tout serait sauvé. Pour arriver là, vous

verrez qu’il n'y a rien que l’on n’invente, et l’on battra la

langue et les idées jusqu’à ce qu’il en sorte quelque bienheu-

reuse combinaison de voyelles et de consonnes qui approche

de ce résultat tant désiré, d’un surnaturel très-naturel et d’un

merveilleux très-ordinaire.

Quand le rationalisme aura obtenu cette merveille (et sans

les tables parlantes qui sont venues éclairer la question ma-

gnétique, il y touchait), il pourra se délivrer de tout autre

souci et se reposer bien à l’aise sur la frontière qui sépare les

deux mondes.

Qu’ils comprennent donc peu la gravité de l’erreur qu’ils

fomentent, ces auteurs catholiques qui ne craignent pas de

confondre ce qu’ils appellent, les forces magnétiques naturelles

avec les forces vraiment magiques de la Bible et de l’histoire,

et que ceux-là comprennent encore moins, qui répandent à

pleines mains et recommandent à l’admiration des lecteurs

catholiques les ouvrages qui renferment et développent toutes

ces belles théories!

Le nom de Gorres revient encore une fois sous notre plume,

et quoiqu'il nous en coûte de ranger parmi les écrivains dan-

gereux une des gloires du catholicisme moderne, nous ne

devons pas hésiter.

En publiant sa Mystique, Gorres n’avait qu’un but, celui

IL £0
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de ramener la foi publique à tous les ordres surnaturels, et,

bien que son vaste et impatient génie ne lui ait pas permis une

seule fois d’employer la'froide méthode scientifique et d’as-

seoir sur une base logique aucun des intéressants récits qui

s’amoncellent sous sa plume , on n'en subit pas moins en le

lisant toute l’autorité d’un grand maître qui n'a pas le temps

de discuter, tant son vol est rapide, et tant le besoin d’expli-

quer l’emporte chez lui sur le besoin de démontrer.

Hélas! ce besoin d’expliquer lui a masqué le danger qu'il

courait en abandonnant la grande voie si largement et si

sûrement tracée jusqu’à lui, pour s’aventurer, avec l’espoir

d’arriver plus vite et plus haut, dans les mille sentiers

inconnus de la forêt.

Aussi qu’en est-il résulté? Gorres s’est suicidé lui-même,

et son quatrième volume sur la magie naturelle anéantira

toujours, aux yeux de tout esprit juste, les quatre autres

volumes sur les miracles et la magie surnaturelle.

Mais expliquons-nous bien, et répétons encore une fois

ce que nous avons dit à satiété dans notre premier mémoire.

Oui
, il y a dans chacun de nous des forces que nous pou-

vons appeler magnétiques, forces de sympathie et d’antipathie,

forces occultes, dynamiques, nerveuses, instinctives, qui,

toutes biologiques dans leur essence, s’associent néanmoins

et se confondent avec les forces intellectuelles et morales

auxquelles elles servent alors de véhicule et d’appui. En

niant ces forces
,
que l’antiquité appelait « char et véhicule

de l’âme, » nous nous nierions nous-mêmes, puisqu’elles sont

les puissances sensibles de notre âme. Ces puissances ont donc

aussi leurs phénomènes physiologiques, nerveux, extatiques,

somnambuliques même
,

et néanmoins parfaitement natu-

rels.

Mais vouloir, comme Gorres, douer ces puissances instinc-

tives et aveugles d’un pouvoir de divination très-réel, et par

conséquent d’une surintelligence qu’elles n’ont jamais possédée,

déclarer que les pythonisses et les devins sont les prophètes
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de la nature *, que leur état constitue la transition entre le ciel

et l'enfer 5
,... que cette magie naturelle est une survivance de

l’état primitif*, etc., c'est ouvrir la porte à deux battants à toutes

les folles théories philosophiques que nous venons de men-

tionner, et qui. toutes, ont pour point de départ ce désir et

cette conclusion : que le surnaturel naturel suffit à faire bonne

justice de tout le surnaturel surnaturel.

Ne faussons pas les termes; qui dit magie dit et dira tou-

jours « assistance de causes occultes et extra-naturelles, c’est-

à-dire supérieures à la nature ; » donc l’expression de ma-
gie tiaturelle renfermera toujours contradiction dans les

termes.

Aussi, voyez les conséquences. Pour Gôrres et pour toute

son école, ce ne seront plus seulement les psylles, les sorciers,

les guérisseurs, etc., qui deviendront des puissances naturelles,

mais toutes les pythonisses, ces mêmes pythonisses que les

saintes licrilures définissent si clairement en disant qu’elles

ont un esprit de Python 4
; ce seront encore tous les initiés

antiques et modernes, une très-grande partie de nos sorciers

condamnés, « quoiqu’ils n’eussent fait qu’obéir à cet espiègle

que chacun de nous porte en soi 5
; » ce seront tous les pos-

sesseurs de seconde rue, et
,
qui le croirait ? jusqu’aux vam-

pires eux -mêmes, ce phénomène n’étant dû t/u'à « une suite

de réactions vitales des forces physiques et plastiques d’un

ordre inférieur. » Il est vrai que Gorres s’étonne lui-même de

son explication, « la violence de ces réactions chez des mo-

ribonds exténués qui , après leur mort , redeviennent instan-

1 . Mystique, t. lit, p. 33.

2. Ibid., p. 34.

3. Ibid., p. 140.

4. Si elles no l'avaient pas eu ,
s’il n’y avait eu là que de pauvres extati-

ques obéissant à une force élémentaire, le Deutéronome ne les aurait pas

punies do mort.

5. Tomo V, p. 363. Il ne s'agit que de s'entendre sur la nature de cet

espiègle, de savoir surtout s'il esté nous ou à un autre, et si, quand l'exor-

ciste le mettait à la porte, il nous fallait le réclamer comme notre bien.
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tanément pleins de vie , lui paraissant inexplicable *. »

Gôrres, on le voit, n’a pas réellement étudié ces questions,

pas plus que celle de Priscille et de Montan, car il n’eùt pas

attribué leurs prestiges à « l’esprit de la nature qui se réveillait

de son sommeil au milieu de ce printemps surnaturel 2
. »

Non pas qu'il n’ait raison d’assimiler l’état extatique de

cette prétendue épouse du Saint-Esprit avec celui de nos

somnambules magnétiques, car l’identité est parfaite, et

\1. l’abbé Gence l’a mise dans un jour évident. Mais ce der-

nier n’a pas tiré de ce rapprochement les mêmes conclusions

que Gôrres, qui , du reste, est assez mal inspiré en en appelant

au jugement de Tertullicn; car, assurément, si le grand

docteur, au lieu de voir dans cette prophétesse le vase dti

Saint-Esprit , eût partagé l’opinion de M. Gence, il n’eùt pas

sacrifié l’autorité de l’Eglise à l'esprit de la nature, et ne serait

jamais tombé. Grande leçon pour tous nos lévites exposés à

un égal et double danger, celui de méconnaître et par consé-

quent. de laisser passer leur ennemi, et celui de lui décerner

tous les honneurs dus au seul Esprit-Saint.

De ces forces élémentaires, organiques et devineresses de

l’humanité, il n’y avait qu’un pas aux forces élémentaires et

prophétiques de la nature inorganique, et Gôrres le franchit

sans hésitation. Sans hésitation, il épouse toutes les billevesées,

c’est le mot, de la voyante de Prévorst, attribuant à chaque

plante, h chaque métal, à chaque caillou la propriété d’amener

chez les sujets magnétiques ou magnétisés les facultés mer-

veilleuses de la seconde vue, de la divination, des communi-

cations spirituelles, etc., prenant ainsi les effets et les instru-

ments pour les causes et les dispositions adjuvantes ou jouées

par les Esprits et secondairement imaginées pour la vraie rai-

son du phénomène. Si Gôrres eût bien réfléchi à l’endémi-

cité topographique de ces causes spirituelles sur les mon-

4 . Tome I, p. 250. Nous reprendrons celle question du Vampirisme au

chapitre A’écrolâlrie.

J. Tome I, p. Ï6.
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tagncs du Voralberg, endémicité qui, au dire du Dr Kerner,

affectait jusqu’aux bestiaux et en faisait des espèces de cory-

bantes, il n’eùt pas eu besoin de chercher dans la constitu-

tion magnético-éleclrique de cette voyante, et dans celle de

ces bestiaux, la raison d'effets communs h l’une et aux autres.

Ce n’était pas parce qu’on avait fait quelques passes devant

elle, ou parce que sa santé était dérangée, que M“* H...

voyait et entendait les esprits; c’était l’inverse, et, comme
chez les jeunes filles de Morzine, sa santé n’était dérangée

qu'en raison de l’épidémie régnante; et la meilleure preuve

de toutes, c’est que dans la cuisine les saladiers et les casse-

roles, dont certes la santé n était pas dérangée, suivant l'exem-

ple et de la maîtresse et des bestiaux, dansaient comme eux

et se livraient sans se casser à mille espiègleries*.

Quant à, « ces propriétés de plantes magiques, » Giirres eût

bien dû se rappeler toutes les expériences théologiques sur la

mandragore, qui n’agissait que sur Ie3 sorciers confirmés, ou

sur la poudre de Digby

,

qui, simple vitriol calciné, avait au

xvi* siècle guéri comme par enchantement des milliers de

blessures, mais qui n’opérait plus rien dès qu'on l’achetait

chez un pharmacien ordinaire. Il eût dû se rappeler pour le

moins ce qu’il nous raconte lui-mème du fameux coca des

Andes péruviennes, plante magique s’il en fut jamais, apportée

jadis aux Indiens par le prêtre-roi Titicoca. L’usage en est

encore général aujourd'hui, et celui qui le mâche comme
l’opium voit décupler toutes ses jouissances et toutes ses

forcesjusqu’à ce que mort s'ensuive. Aussi , les gouvernements

espagnols ont-ils souvent essayé d’interdire entièrement la

culture de cette plante. Ils ont fait mieux encore, et la cédule

de!5G0 l’a livrée à l’expérience des hommes les plus savants.

Mais il paraît que ceux-ci n’y ont absolument rien découvert ,

car ils se sont contentés de la proscrire dans les mômes termes

que le second concile de Lima, c’est-à-dire comme « idolà-

\. Voir a la Voyante de Prévorsl » (introduction).
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trique et magique, ne possédant aucune vertu véritable et ne

fortifiant que par une verlu du démon 1
. »

Nous avons vu , dans une de nos dernières notes, qu’il en

était de même de toutes les substances et de tous les onguents

employés pour le sabbat. On veut absolument en faire des

substances intoxicantes à la manière du haschich, de Vopium

ou du chloroforme

:

mais tous les expérimentateurs sont main-

tenant d’accord sur ce point, que ces derniers narcotiques ne

font jamais naître que des hallucinations sans suite et sans

portée, n’ayant rien de commun avec les phénomènes de l’as-

cèse magico-magnétique.

Ce sont ces malheureuses théories mesmériques qui ont

séduit Gorres et une infinité d’esprits distingués; ce sont ces

vieilles doctrines de la double polarité dynamique, de l’influence

astrale et planétaire, de l’aimantation nerveuse, de l’influence

des célèbres baquets, dans la composition desquels la limaille

de fer et le verre pilé jouaient exactement le même rôle que

la juxtaposition des petits doigts, aux premiers jours de nos

tables tournantes. Beaux jours évanouis ti jamais avec toutes

les théories tju’ils virent naître, sur les tréteaux comme à,

l’Académie! filles cadettes des théories mesmériques, nous

les avons vues périr comme leurs mères, sans que Gorres mal-

heureusement ait pu profiter de cette grande et dernière

leçon.

11 n’était malheureusement pas seul , et, dans la même
ligne, nous avons vu dernièrement le célèbre docteur Sepp,

professeur d’histoire à l’Université de Munich, manifester les

mêmes faiblesses pour la nature et les constellations proplié-

tesses, pour les « oracles naturels dans lesquels, dit-il, ces

somnambules d’un autre âge s’élevaient, par le magnétisme

animal, au-dessus du temps et de l’espace pour entrevoir

l’avenir, ainsi de Delphes, par exemple. » Ce saint siège du

monde hellénique est représenté par le D r
Bavarois comme

I. Gorres, t. IV, p. 37.
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un avant-coureur, préparateur des Evangiles, imposant des

pénitences ,
distribuant des indulgences , réalisant le beau

idéal de la magie blanche, avec cette légère restriction tou-

tefois, qu’on voyait parfois les innocentes pythonisses « finir

par une exaltation telle, qu’elles se ruaient sur les assistants,

les mettaient en fuite, et mouraient elles-mêmes dans d’abo-

minables convulsions 1
. »

Ce jour-là, apparemment, l'esprit de la nature s’était mal

réveillé, et le printemps de Gôrres faisait place à \'hiver.

Enfin, de même que Gorres n’avait pas craint de méta-

morphoser la très-énergumène Priscille en somnambule très-

naturelle, le D r Sepp comprend dans ce dernier cadre la ser-

vante de Philippes, du sein de laquelle cependant l’apôtre saint

Paul chassa instantanément l’esprit de Python qui, par sa re-

traite soudaine et très-intelligente, montra bien qu’il n’avait rien

de commun avec les forces inorganiques et aveufflesdela nature.

Nous verrons plus loin que le célèbre Dollinger tombe dans

la même méprise à propos des Sibylles, et, comme tous les

autres, tient à faire d’un phénomène d’origine extrinsèque et

pneumatique un phénomène d’origine intrinsèque et psycho-

physiologique.

Donc, lorsque l’exorcisme avait délivré les pythonisses, il

devait manquer à celles-ci une pièce essentielle de leur con-

stitution animique et physique. Comment se faisait-il donc

qu’elles se trouvassent si bien de cette libération?

Réponse, s’il vous plaît, à cet unique argument.

Il est vraiment déplorable que l’élite de nos historiens ca-

tholiques se méprenne à ce point là, non-seulement sur ces

oracles païens qui, selon l’expression de M. Littré, « ont

gouverné la terre, » mais encore sur des phénomènes aux-

quels la Bible n’attache la plus grande et la plus religieuse

gravité que parce qu’ils finiront par devenir, qu’on le sache

bien
, le plus grand de tous les dangers de ce bas monde.

1. Dus Heidenthum

,

p. 38.
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Il ne faut pas se le dissimuler, en effet , toutes ces forces

élémentaires et naturelles de la magie blanche vont nous con-

duire comme par la main à toutes les rêveries d’une cabale

en voie de renaissance et, disons -le, mille fois plus absurde

que celle des rabbins ou d'Agrippa, en ce que ces dernières au

moins n’étaient jamais séparées de ce qui faisait leur essence,

c’est-à-dire les esprits.

Et si nous en doutons, et que nous en ayons la patience,

lisons les deux volumes déjà cités, et publiés, ces dernières

années, sous le pseudonyme Eliphas Lévy, sous le titre de

u Dogme et rituel de la haute magie. »

Ces deux volumes, illustrés de toutes les images du gri-

moire et de tout l’argot des adeptes, n’ont d’autre but, nous

dit-on, que de rationaliser et d’anéantir Voccultisme en en

faisant toucher au doigt les secrets naturels.

Le début , on va le voir, ne laisse pas que de bien exposer

la vérité, et ne saurait être déplacé dans un chapitre sur la

cosmolàtrie antique. « Partout, dit notre auteur, sur les ruines

sacrées de Thèbes et de Ninive, dans les pages sacrées des

Yédas, dans les emblèmes alchimiques, dans les cérémonies

de réception de toutes les sociétés mystiques, partout, une

doctrine occulte et soigneusement cachée, nourrice et marraine

de toutes les religions 1
, levier secret de toutes les forces intel-

lectuelles, se montre reine absolue de la société,... et reste

science omnipotente, depuis Zoroastre jusqu’à Manès, depuis

Orphée jusqu’à Apollonius, jusqu’à ce que, foudroyée par le

christianisme
, on entende partout ce cri : « Les magi-

ciens au feu. »

«... Oui, il existe un secret formidable, dont la révélation

a déjà renversé tout un monde... Toutes les religions en sont

sorties et y retournent , toutes les associations maçonniques lui

doivent leurs secrets et leurs symboles, car,... ne l’oublions

pas, la Révolution française est tille du Grand-Orient Johan-

I . Excepta une.
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nitc et de la cendre des Templiers... Oui, le nœud terrible du

drame de 93 est encore caché dans le sanctuaire le plus occulte

des sociétés secrètes... Mais la foule n’y comprit rien,... et le

grand arcane resta plus inconnu que jamais 1 ... »

Oui, c’était bien la magie qui avait amené la révolution,

amené la renaissance

,

et voici que les sociétés maçonniques ne

savent plus la haute raison de leurs symboles; le compas du

G. A. et l’équerre de Salomon (triangle renversé des adeptes

et de nos tables) ne sont pour eux que le niveau civil de

l’inintelligent jacobin, niveau matériel et grossier réalisé par

un triangle d’acier...

Mais enfin, du moment où, comme M. Éliphas Lévy, on

écarte le diable

,

en quoi peut donc consister cet agent formi-

dable? Le voici :

« Le grand élément occulte, c’est le gaz azote (ou le gaz de

mort) des physiciens. Placé dans les livres des cabaliçtes

sur un piédestal de sel et de soufre, il a pour caducée un

phallus, pour emblème le trident, pour armes une simple

fourche , et pour tête, celle du bouc de .Vendes. C’est le

baphomel des Templiers, le bouc du sabbat et le Verbe créé

des gnostiques; c’est le grand esprit astral ; c’est l’àme de la

terre et du monde... »

Bien; nous ne sommes pas loin de nous entendre; nous

venons de le prouver, nous croyons aux esprits élémentaires,

aux princes de l'air ou Jupiter Mundus. Par conséquent ,
cet

azote ou gaz de mort nous convient parfaitement, car nous

n’avons garde d’oublier que notre prince de l’air est en même

temps le prince de la mort, et ce simple rapprochement, dé-

veloppé plus au long dans notre appendice (sur les génies

épidémiques, p. 282), nous fortifie de plus en plus dans

1. Haute magie

,

t. I ot II. Lorsquola foule, y compris les savanls, voudra

compléter ces aveux sur la Révolution française, elle étudiera celle-ci dans le

bel ouvrage de M*r Gaumc, intitulé: ® du Paganisme dans la Révolution ; »

Vénus-raison, adorée sur l'autel de Marie, lui dira tout. Mais la science, qui

ne voit partout que des symboles, ne pourra jamais comprendre celui-là.
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cette idée, que Satan est une grande force cosmique dévoyée.

En quoi donc pouvons-nous dilTérer? C’est que M. Éliphas

Lévy ne voit dans son azote qu’un gaz matériel, inintelligent,

que l'une des deux forces physiques et nécessaires qui sou-

tiennent le monde, forces parfaitement indifférentes par con-

séquent au bien et au mal , complètement dépourvues de

raison et de pensée, et ne produisant tous ces effets merveilleux

que lorsque le Verbe créateur de notre volonté les lui impose 1 ...

Pour nous, au contraire, un gaz restant un gaz, et n’étant,

selon la doctrine physique de Grove, « qu'une affection de la

matière causée par un esprit, » nous savons soupçonner

l’action derrière le rideau, et le prince de la mort derrière le

gaz de mort, comme nous préjugeons la vie véritable et la

lumière réelle derrière le gaz de vie (l’oxygène) ou derrière

la lumière qui « brille dans les ténèbres et qui éclaire tout

horpme venant en ce monde 2
. »

Aussi, voyons la différence de nos positions respectives;

une fois notre principe accordé, nous expliquons tout facile-

ment, tandis que celui de notre cabalistc rationnel l’arrête à

chaque pas, et, pour ne pas lui casser le cou, le condamne à

d’incessants tours de force.

A qui persuadera-t-il, par exemple, que ce soit l’action de

notre seule imagination sur les esprits élémentaires qui réalise

nos apparitions de diables et de trépassés? Ses paroles le

condamnent. « Les évocations, dit-il, ont-elles donc un

résultat? — Oui, certainement, un résultat incontestable

et plus terrible que ne peuvent le raconter les légendes. Oui

,

lorsqu’on appelle le diable avec les cérémonies voulues », alors

4 . On le voit, c'est toujours la doctrine du reflet de la volonté, produite

par M. de Gasparin et réduite à néant par des milliers de faits non-seulement

extra, mais anti-volontaires,
(
Voir App. complém. du /" item., ch. xi.)

î. « Et lux in tenebris lucel, lux quve illuminât omnem liominem ve-

nirniem in hune mundum. » (Évang. S. Jean.
)

3. Est-ce que, sans les cérémonies, la volonté no saurait plus se refléter t

On le dirait, h entendre M. Lévy.
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le diable vient, on le voit, et, pour ne pas mourir foudroyé à.

cette vue, pour n'en pas devenir cataleptique ou idiot, il faut

être déjà fou... Les curieux qui, sans être adeptes *, se mêlent

d’évocations ou de magnétisme occulte

,

ressemblent à des

enfants qui joueraient avec du feu près d’un baril de poudre

fulminante, lis seront tôt ou tard victimes de quelque terrible

explosion. »

Pourquoi donc, si l’imagination fait tout, lorsque M. Éliphas

Lévy tentait d’évoquer, à Londres, dans un cabinet magique,

l’ombre d’Apollonius -, cette ombre, après vingt et un jours de

préparation, en face du fameux pentagramme tracé sur la peau

d’un agneau, a-t-elle fini par lui apparaître contraire, comme

barbe et comme vêlement, à l’idée qu’il s’en était formée? Pour-

quoi disparaissait-elle chaque fois qu’il levait sur elle l’épée

qu’il tenait à la main, et pourquoi ne reparaissait-elle pas

sans appuyer sa main glacée sur la sienne, pour la forcer à

baisser jusqu’à terre la pointe de cette épée? Le voici : c’est

que d’une part le grand Apollonius, ou plutôt son peintre spi-

rituel, corrigeait les caprices de l’imagination du néophyte et

peignait d’après nature; tandis que, de l’autre, cet esprit

obéissait à cette terreur générale que tous les esprits du

monde, nous l’avons constaté comme Homère et Virgile,

éprouvent partout et toujours pour les pointes acérées. La

raison? On l’ignore; mais le fait est trop universel pour n’en

pas avoir une. Qui le sait? peut-être les gaz derrière lesquels

ils se cachent s’en trouvent-ils affectés, comme l’électricité se

trouve affectée par la pointe de nos paratonnerres®.

A qui M. Éliphas Lévy pourra-t-il faire accroire que la

résurrection d’un mort elle-même (une des œuvres les plus

1. Donc il y a quelque chose derrière le gaz azote, car, adeptes ou non,

nous le respirons tous h toutes les secondos de notre vie, et sans en mourir.

2. Haute magie, ibid.

3. C'est une choso très-remarquable que cette aversion des esprits pour les

pointes. Nous avons rappelé, Il propos de celles employées à Cideville, et les

assertions de tous les initiés de l'antiquité à ce sujet, et celles de M, Sevin.

Digitized by Google



412 COSMOI.ATRIE.

difficiles, selon lui, de la haute initiation, et le chef-d’œuvre du

magnétisme), ne soit que Yobéissance d’une âme à une autre

âme, en vertu d’un commandement plus fort que de coutume?

Il est vrai que tout de suite il a la complaisance de nous donner

la clef de ce chef-d'œuvre, en ajoutant : « Cette résurrection est

possible dans les cas de congestion, d’étouffement, de langueur,

d'hystérie, etc. » A merveille, c’est-à-dire dans tous les cas où,

la mort n’étant qu’apparente, il n’y a pas de résurrection pos-

sible.

A qui fera-t-il accroire enfin que le fameux tarot, ana-

gramme de rota ou roue cabalistique, couvert de signes hiéro-

glyphiques et de noms divins entremêlés avec l’infàme phallus

et le linga, constitue à lui seul la force occulte que les rabbins

cabalistes invoquent sous le nom de semhamphoras ? A qui le

fera-t-il accroire, lorsqu’il a soin d’ajouter : « Ces signes jetés

au hasard donnaient toujours les réponses de la Providence 1 ? »

dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions, pt I plonnpmpntdc Fréret

en retrouvant partout cette doctrine, et enfin cette assurance qui nous a été

donnée par le médecin en chef de l’un des hôpitaux de Paris, qu’un médium
de sa connaissance cessait de pouvoir écrire, chaque fois que l’on posait sur

la table et en face do lui une lime pointue. C’est là de la théologie météorolo-

gique, et nous prions qu’on ne se scandalise pas do ce mot, attendu que si

rien ne se confond, tout se tient néanmoins en fait de matière et d’esprit.

Il fallait bien quo Loudun eut aussi son tour dans le livre qu’on rap-

pelle ici. a Les tourments des l’rsulines, dit-il, n’eurent pas d’autre cause

que des courants électriques ennemis

;

si Grandier n’eût pas été supplicié,

il fût arrivé de deux choses l une : ou les religieuses seraient mortes dans

d'affreuses convulsions, ou Grandier serait mort lui-même tout à coup avec

les circonstances effrayantes d’un empoisonnement ou d’une vengeance di-

vine... » Après celte leçon, l’auteur nous fait l’honneur de nous prendre à partie

en ces termes : a Ce bon M. de M peut être à la fois content et mécontent

de notre solution. En effet, nous soutenons comme lui la réalité et le mer-

veilleux des effets. Comme lui, nous leur assignons pour cause l’ancien ser-

pent, le prince occulte de ce monde : mais nous ne sommes pas d’accord sur

la nature de cet agent qui est en même temps, mais sous des directions dif-

férentes, l’instrument de tout bien et de tout mal. le serviteur des prophètes

et l’inspirateur des pythonisses... M. do M a donc mille fois raison, mais

il a une fois tort, et grand tort encore. » (T. I, 217.) Encore une fois, nous

voudrions bien être aussi poli pour ce très-bon M. Éliphas Lévy, et lui ren-
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Quelle est, à, son tour, la conséquence philosophique et

morale de tout cela? La voici; c’est que tout ce que nous

venons d'entendre est, à part cette dernière phrase et à l’insu

de tous nos mythographes actuels, la conséquence logique, bien

qu’exagérée, du principe sur les révélations par l'organe et du

sein des profondeurs de la nature, telles que nous les enseignent

MM. Quinet, Creuzer et Guignault. Quand les forces élémen-

taires sont uropuétesses, comme le veut le D r Sepp, et clair-

voyantes, comme le prétend Gorres, on peut se passer de

bien des choses en fait de merveille, puisqu’on les a toujours

sous la main. C’est la doctrine à l’ordre du jour, et M. Éliphas

Lévy est de trop bonne foi à cet égard pour que nous résistions

au plaisir de le citer encore une fois. « Oui, dans notre con-

viction profonde, dit-il, les maîtres réels de l’ordre des Tem-
pliers adoraient le baphomet et le faisaient adorer h leurs

initiés sous la forme d’un bouc. Oui, il a existé et il peut exister

encore des assemblées présidées par cette figure; seulement,

ainsi que nous, les adorateurs de ce signe ne pensent plus que

ce soit la représentation du diable, mais bien celle du dieu

Pan, le dieu de nos écoles de philosophie moderne, le dieu

des théurgistes de l’école d’Alexandrie et des mystiques néo-

platoniciens de nos jours, le dieu de Lamartine et de Victor

Cousin, le dieu de Spinosa et de Platon, le dieu des écoles

gnostiques. »

L’aveu est précieux et flatteur pour les grands hommes qu’il

met en scène 1
.

voyer ce compliment» d'utus seule erreur sur mille vérités. » Mais cela nous

est tout à fait impossible, et avec la meilleure volonté du monde nous ne

pouvons dire de son livre autre chose, sinon que c’est un livre constamment

détestable et fidèle écho de cette horrible thèse de Proudhon : <r Dieu, c’est

Je mal, c’est Satan. » Dans son œuvre, une seule assertion reste vraie sur

mille et mille folies, et c’est celle-ci : « Les grandes religions n’ont jamais

EU A CRAINDRE QUUNE RIVALE SÉRIEUSE, ET CETTE RIVALE, CEST LA MAGIE. »

Un tel aveu contredit et détruit tout l’ouvrage, pourvu que l’on change le

pluriel des religions en singulier.

4. Haute magie
,

t. II, 163.
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Entre des mystiques et des rationalistes, si concordants à

l’endroit du dieu Pan
,
que pensera donc le philosophe chré-

tien de toutes ces forces élémentaires? Il pensera que celles que

nous manions tous les jours, et dont l'application est une des

gloires de ce siècle, sont les exécutrices aveugles et machinales

des lois primitivement imposées. Réduites à elles seules, et

purement naturelles malgré leur immatérialité, elles n’ont

jamais rien dit à personne; mais, appuyé sur saint Paul, ce

chrétien sait aussi qu’au-dessus des quatre éléments princi-

paux planent des puissances ou des archontes surintclligents,

bons quand il s’agit de la lumière, mauvais quand il s’agit des

ténèbres et qui, sans intervenir toujours, et nécessairement,

interviennent fréquemment dans les soins de leur double empire,

et , soit par eux-mêmes pour faire le mal , soit par ordre ou

permission divine pour le corriger et le punir, s’arment tour

à tour comme d’un instrument et des vents, et de la foudre, et

du feu 1
, et ne nous laissent plus alors le moindre doute sur

la nature de leur action.

Voilà le vrai secret et la vraie philosophie de l’antique

cosmolâtrie, qui n’était au fond, on vient de nous le dire,

que le culte de notre science actuelle pour le dieu Pan, mais,

entendons-nous bien, le culte sanctionné par ces manifestations

théurgiques que le dieu prodiguait alors à des adorateurs

superstitieux , tandis qu’il a grand soin de les voiler à scs

adorateurs rationalistes d’aujourd’hui.

Le culte, au fond, ne saurait y rien perdre.

1. Ps. cm.
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CHAPITRE XII

INTERVENTIONS MYSTÉRIEUSES DANS LES QUATRE ÉLÉMENTS

PRINCIPAUX

1. Le feu et ses mystères.

En sa qualité de Prince du monde entier, Jupiter se devait à lui-

même d’appliquer à sa propre personne cette expression biblique :

« Dieu est un feu dévorant *. » Aussi, bien qu’il y ait douze dieux ful-

guraux, seul, il a le droit de se passer de leur assentiment, et lance

du haut de son trône le feu sacré «r qui, une fois détaché de lui, n'est

plus que son ouvrage. » A son arrivée sur la terre, cet ouvrage est

repris par Héphaislos ou Vulcain
,
qui en forge ses armes

; et c'est

seulement alors que le feu divin devient foudre*.

D’après Grove, on se le rappelle, l’électricité que nous manions ne

serait plus que le résultat de la matière ordinaire affectée par l’esprit

invisible, cause de cette affection.

Il y a donc deux feux célestes : l’éthéréen, émanation du cabire

par excellence
;
et l'aérien, qui n’est que la réunion du premier au

feu terrestre, et son application à notre globe par un cabire d’un rang

moins élevé.

Jupiter n’en est pas moins l’âme de la foudre, et s’appelle, à cause

de cela, Jupiter Fulgur, ou Fulgurans, ou encore Œlicius *.

Tout a été dit sur le feu primitif et sacré, sur les circonstances mer-

veilleuses de sa descente sur terre, sur son extinction surnaturelle à

1. Deutér., ix, 3.

î. Voir sur ccs distinctions le savant Vossius, t. I, 763, quo nos mytho-

logues feraient bien de consulter plus souvent.

3. Le chevalier Drack nous dit qu’en hébreu la fou Ire est toujours syno-

nyme de fureur , et toujours maniée par l’esprit mauvais.
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la veille des grands désastres, extinction très-bien distinguée de son

extinction naturelle par la faute des Vestales; tout a été dit sur ses

révivifications subites et sans cause, constatées ou simulées chez tous

les peuples et par tous les sages.

De plus, ceux d'entre tious qui, dans ces dernières années, ont de-

mandé quelques simulations de ce prodige à de pauvres médiums dont

ils tenaient les mains, et qui se sont vus obéis, ne peuvent plus lire

toutes les absurdités qui se sont amoncelées sous toutes les plumes

et, en particulier, sous celle de M. Salverte, pour expliquer ces mer-

veilles

Qu’il nous suffise de faire remarquer seulement aux initiés que

c’était probablement de ce feu-là que Pythagore recommandait forte-

ment « de ne jamais le couper avec un glaive , ne scindas ignem cum
gladio *. »

C'est bien certainement du même feu que Zoroastre disait : « Ne le

consulte que lorsqu’il est sans figure et sans forme, absqtte forma et

figura, » c'est-à-dire sans flamme et sans braise. « Quand il a une

forme, ne l’écoute pas, dit à son tour Psellus
;
quand il n’en a pas,

écoute-le, car c'est alors le feu sacré, et tout ce qu'il le révélera sera

très-vrai ’. »

Que dit l’Académie des sciences de ce feu nouveau et de ces nou-

velles révélations?

Mais occupons-nous d’abord de la foudre, et tâchons d'y voir autre

chose que du feu.

Assurément, l’un des plus beaux titres de gloire du aviii» siècle est

d’avoir en partie dépouillé Jupiter de sa plus imposante prérogative,

et d'avoir substitué à tous les caprices de « ce père dénaturé des dieux

et des hommes » deux pauvres gaz, dont la combinaison et la répul-

sion vont être désormais la cause de tous les foudroiements possibles,

et par induction, si l’on en croyait Vico, la véritable origine de toutes

les religions du monde.

Franklin, nous disait d'Alcmbcrt,

« Eripuit cctlo fulmen , sceplrumque tyrannis

;

Ravît au ciel sa foudre et leur sceptre aux tyrans
;
»

jusqu’ici les dieux seuls avaient osé prétendre à une gloire d’un tel

ordre.

K . Voir les premiers chapitres de la Magie au xtx* siècle
,
par M. Des

Mousseaux.

2. Vers dorés.

3. Effatum XVI des Oracles do Zoroastre.
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Chronos lui-même, tout en détrônant Jupiter, s'ôtait vu forcé de lui

laisser « le vain bruit et l'administration de son tonnerre » Franklin,

tout simple tlcmi-dieu qu'il fût pour son siècle, aurait donc fait et bien

plus et bien mieux que « le père du père des siècles et des dieux. »

Il s’agit seulement de bien préciser la mesure de ce triomphe, et

de savoir si, de même qu’eu pathologie nous avons vu les névroses les

plus naturelles donner le change aux plus habiles par leur apparente

similitude avec d’autres névroses complètement surnaturelles, il n’y

aurait pas en météorologie deux ordres de fulgurations très -différents,

malgré leur ressemblance; l’un, comme dit Grove, simple produit

indirect et médiat d’une influence, sans dessein; l’autre, traduction

très-immédiate et très-directe d'une volonté très-explicite do Jupiter.

Resterait maintenant è savoir à laquelle des deux fulgurations le cerf-

volant de Franklin allait intimer des ordres et demander des secrets *.

Ouvrons donc l’histoire et courons tout d'abord à celle des Étrusques,

vrais spécialistes, nous dit-elle, en fait de foudres et d’éclairs.

Placé comme critique entre celte assertion de Servius, qui attribue

toute leur science aux enseignements de la nymphe et sibylle Bygois

consignés dansa les livres fulguraux, » |>erdus connue tous les autres,

et cette autre assertion de M. Salverte ( Sciences occultes ), que les

Étrusques et tous ces grands docteurs ès foudres, y compris Tullus

Hostilius et Numa, étaient tout simplement « les précurseurs plus ou

moins heureux du philosophe américain a
,
» nous n’hésiterions pas à

opter pour l’opinion moderne, n'étaient les grandes difficultés qu’elle

présente.

En effet, lorsqu’on pénètre un peu plus avant dans la question, on

s’aperçoit bien vite qu’on gratifie d’une Académie des sciences un bon

peuple qui ne s’en souciait guère, et que l’on métamorphose en Ber-

thoilet et en Montgolfier des pontifes qui avaient une bien autre mis-

sion; car, dit M. Guignault, « il est désormais constats que chez eux

cet art mystérieux d’attirer la foudre consistait seulement en prières

et en cérémonies conjuratoires*.» «Rien n'égale, dit à son tour

Creuzer, la crainte et l'horreur dont se sentaient pénétrés ceux qui

lisaient ces livres; un dédale de rites et de cérémonies emprisonnait

I. Voir t. Il, ch. h de ce Mémoir’, p. 37fi,

3. Tout le monde connaît la magnifique expérience du cerf-volant métal-

lique, surmonté d'une pointe
,
que Franklin, Rosas et Charles cliargèreal

d'aller soutirer l’électricité d’unn nuée d'oage.

3. Note sur le ch. iv du 1. V de Creuzer
i
Religions).

4. Id., ibid.

II. J7
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l’esprit de celte nation, dont une des villes principales, Céré, aurait,

selon Vossius, donné naissance au mot cérémonie ', d'où vient que les

pères de l'Église l’appellent « la mère de toutes les superstitions *. n

11 n’en est pas moins vrai, va dire l'esprit français, qu'en dépit

de tous ces beaux livres fulguraux, le paratonnerre est plus sûr, et

cette fois, nous serons de son avis; car au point de vue matériel nous

préférons de beaucoup la méthode conductrice à la méthode fulgurate.

Mais la question n’est pas là. il s'agit de savoir comment, sans para-

tonnerre, les Étrusques évoquaient la foudre. Creuzer, après avoir

essayé d'expliquer la « singulière fréquence des aberrations du cours

ordinaire de la nature fulgurale dans cette contrée ,
» finit par s'arrêter

tout court et par confesser franchement son embarras devant les in-

terventions de monstres dont il est parlé dans les auteurs, par exemple,

de cette volta féroce qui ravagea la ville et le territoire de Volsinium,

jusqu'à ce que les prêtres et Porsenna fussent parvenus à la tuer, de

très-loin, en évoquant ta foudre s
.

Nous le savons bien, ce même esprit français dont nous parlions

tout à l’heure viendra nous dire encore que, dans ce dernier cas, et

en fait d’engins destructeurs, il préfère la carabine d’un Gérard ou

d'un Dclegorgtte; mais supposons que ces hardis libérateurs soient

restés sans école, car on ne va pas à celle-là comme aux autres, sup-

posons que l'on vienne demander un beau jour à tous nos plus grands

maîtres en électricité une machine à tuer le lion de très-loin

,

com-

ment s’y prendront-ils, s'il vous plaît?

11 fallait cependant que celte méthode eût quelque chose de bien

imposant, [tour que les fulgurateurs de Tarquinie aient pu conquérir

subitement le respect et l'admiration de toute une armée romaine, le

jour où ils se présentèrent devant elle « comme des furies vivantes et

avec des serpents dans les mains *. » Le maniement de ces serpents était

leur premier rite pour attirer la foudre
; et quel dut être leur succès,

pour qu’à partir de ce moment le sénat ordonnât que six enfants des

premières familles romaines seraient constamment entretenus chez

chaque peuple de l’Étrurie pour y étudier cette admirable doctrine!

Pour nous, modernes, il n’y a plus qu’une espèce de foudre; et

parce que nous attirons assez facilement celles que les Étrusques appe-

1. Vossius, Etym., I. 1. p. 88.

S. Arnob., vu, 26 ; et Creuzer, 1. V.

3. Pline, llisl. nat., 56. Il est fort explicite : « La foudre fut forcée, dit-il,

par certains rites et certaines prières. »

S. Tito-I.ive, vu. t7.
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laient « foudres brutes et vaines, varia et br ûla, ou foudres de hasard. »

nous nous inquiétons peu de celles qui, sans attendre la pose de nos

paratonnerres, osent venir nous frapper à l’improviste et sans avertis-

sement; nous allons cependant voir qu’elles sont loin d’être rares.

Les Étrusques, à ce qu'il parait, ne confondaient pas comme nous

et faisaient d’excellente critique fulgurale. Ils avaient les foudres

conseillères, préventives, familières (les unes conjurablcs, expiabilia);

(les autres impossibles à conjurer, incxpiabilia ). et enfin les foudres

(l'acceptaiion, de secours et de châtiment. Celles de secours arrivaient

toujours au bon moment comme pour la voila; «ils l’attiraient, dit

encore M. Guignault, de même qu’ils prétendaient, à l’aide d’un sacri-

fice à Jupiter Pluvius, attirer des pluies dans lesquelles certaines

pierres manales jouaient, dit-on, un grand rôle »

Cette dernière pratique se nommait aquilicium ou soutirage de la

pluie, et nous en parlerons plus loin. Quant à la pratique ælicium, elle

s'adressait Jupiter Elicius, auquel Nu ma dédia un temple sur le mont

Aventin, circonstance qui dispense de chercher le cabinet de physique

deïullus llostilius. On ne joue pas plus avec les dieux qu'avec la foudre.

Ces dieux fulguraux étaient au nombre de neuf en Étrurie, et com-

posaient cette éternelle ogdeade présidée par le dieu suprême, et qui

se rapportait aux neuf sphères.

Les foudres de ces neuf dieux s'appelaient flèches de Jupiter, exac-

tement comme chez les Juifs elles s'appelaient les (lèches de Jéhovah *.

Ces (lèches avaient toujours un caractère fatidique et ne se laissaient

pas confondre avec celles des simples orages, que nous avons dit

s’appeler brûla et vana.

Rien n'était plus orthodoxe que cette doctrine étrusque.

Combien de fois, dans l’Écriture sainte, ne voyons-nous pas le Sei-

gneur foudroyer les coupables et mettre en déroute les ennemis de

son peuple par des orages exceptionnels, accompagnés de pierres et

de gréions !

Si les foudres sont ses flèches, le tonnerre est sa voix. « Mon cœur

s’est évanoui en entendant la terreur de sa voix et le bruit qui sortait

de sa bouche, expavit cor meum ’... — Sa voix a rugi dans sa magni-

ficence, et ils l’entendront bientôt, car il tonnera de sa voix admirable

et il fera toutes ces grandes choses que nous ne connaissons pas *.

t . Guignault, Notes sur le ch. iv du 1. V de Crcuzer.

î. Ps. xvii, v. 16, ot cxliii, v. 7.

3. Job, xxxvii.

4. Ps. xxxvili, v. 3.
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— Sa voix, en divisant Us flammes, brise les cèdres et fait trembler

le désert 1
. — Si vous ne vous convertissez, prenez garde; l’arc est

déjà bandé et les flèches sont toutes prêtes *. »

Et combien de fois les flèches n’ont-elles pas été lancées ! L’histoire

biblique est tellement pleine à son tour de foudres conseillères, ven-

geresses, publiques et privées, qu’on semblerait n’y pas connaître les

foudres vaines et aveugles. C’est le feu du ciel qui vient détruire So-

dome ; c’est lui qui, évoqué par le fulgurateur Moïse, couvre la terre

d’Égypte de feux et de grêlons;... c’est lui qui « a fait fondre toute la

terre à la vue de ses éclairs *, et ses flèches ont marché droit aux

pécheurs et tout juste au lieu qui leur a été marqué *
; » comme encore

« ce sont les foudres et leurs voix, fulgura et voces, qui sortiront au

dernier jour du trône de l'Agneau, et, secondées parles tremblements

de terre, feront tomber toutes les villes des nations 5
. »

Voyons comment toute cette magnifique poésie historique va s’ar-

ranger, à trois ou quatre mille ans de distance, des explications

suivantes données par M. Salverte et rééditées tout à l’heure par le

docteur Littré.

On le sait, le prophète Élie, dans son défi solennel avec les neuf

cent soixante-dix prêtres de Iîaal, et en présence de tout le peuple,

invoque Jéhovah et obtient de lui qu’il vienne consumer la victime

déposée sur la pierre de l’autel arrosée d’eau à trois reprises différentes ;

il y a là une grande et solennelle victoire thaumaturgique sanctionnée

par la mort de tous les prophètes restés impuissants *.

Or, pour expliquer ce grand fait, M. Salverte ne trouve rien de

mieux que de nous reporter d'abord « à la batterie de pistolet qui,

dans l’opéra de la Clochette, enflamme subitement un mélange d’éther

et d'esprit de vin
;
puis aux expériences de Cadet-Gassicourt, relati-

ves à la chaux vive, qui, arrosée d’une certaine quantité d'eau, déter-

mine la fusion; puis à la combustion de la fleur de soufre: puis au

chlorate de potasse ; et, enfin , au phosphore dont la chaleur, déve-

loppée à son tour, pourra produire l’inflammation’... n

1 . Diviser les flammes est une expression remarquable. Ce n'est pas le

tonnerre, ce n’est pas la décliarge électrique que l’on redoute, c’est l’agent

invisible qui sé|iaro les deux électricités, qui dividit fiammas.

S. l’s. vu, v. <3.

3. Ps. xcxvi, v. 5.

4. Sag-, v, v. îi.

5. Apoc., ch. xvi.

6. Rois, lit, ch. xviu.

7. Salverte. Sciences occultes, ch. xxv.
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Voilà'bien de la science, et un autel bien habilement prépan! par

un pauvre ermite, qui, n’en sachant probablement pas plus que son

peuple en matière de physique, improvise simplement son autel en

présence de tous ses rivaux, u au moyen de douze pierres ramassées

tout auprès. »

Une fois entré dans cette voie rationaliste, on ne peut plus s'arrêter.

Si les deux fils aînés du grand prêtre, pour s’être servis du feu pro-

fane, sont foudroyés sur le champ et consumés par le feu sacré qui

sort de l’autel du Seigneur

1

; si. dans le moment même ou les deux

cent cinquante disciples de Coré font brûler l'encens devant l’autel du

Seigneur, Moïse attire sur eux la flamme vengeresse qui les enveloppe

et les brûle 1
, M. Salverte les présente comme des écoliers « étrangers

à la science occulte du législateur, et victimes du secret qu’ils bra-

vaient sans le connaître. »

Très-bien ; mais malheureusement tous ces secrets étaient le secret

de la traijéilie; les deux camps les possédaient et les exerçaient tour à

tour, bien que sous un drapeau et sous un dieu différent. On ne nous

persuadera jamais, en effet, que dans le premier exemple, c’est-à-

dire dans une occasion aussi solennelle, où il s’agissait de la victoire

et des destinées de deux religions et de deux grands partis politiques,

les neuf cent cinquante prophètes de Baal aient tous accepté sans hé-

sitation, et en présence des populations qui vont les massacrer s’ils

échouent, une épreuve qui ne leur aurait jamais réussi à eux-mêmes;

et certes, lorsque depuis le malin jusqu'à midi on les voit se couvrir

d'incisions sanglantes pour plaire au dieu qu'ils ne cessent d'invoquer

à grands cris, on touche au doigt la pauvreté des batteries de pistolet

et des combinaisons chimiques, et le bon sens crie à lue-lête qu'on ne

vient pas de gaieté de cœur se brûler à la lumière d’une expérience

publique, lorsque cette expérience n’a jamais eu de succès s
.

Aussi l’histoire nous montre-t-elle Baal prenant sa revanche partout

ailleurs que sur le territoire sacré, et certes il n'était pas si mal

inspiré lorsque, sous le nom de Jupiter, il dérobait au Jéhovah des

Hébreux et ses flèches et ses voix; il le copiait avec sa permission dans

ses justices et jusque dans ses clémences, jusqu’au jour où ses pouvoirs

1. Sombres, ch. m.
ï. Id., ch. v.

3. Celte déconvenue au mont Carmel osl le t; pe de cette autre déconvenue

qui paralysait dernièrement tous les médiums américains convoqués par le

congrès scientifique. Il est clair qu'ils s'attendaient à mieux de la part de

leurs esprits, et qu'ils étaient trahis. Le congrès ne se douta pas de !.i vérité.
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étant retirés il tombait lui-même comme les foudres dont il avait été

le recteur temporaire chez les nations de ténèbres, rector tenebrarum

liarum... cadebat ut fulgur.

Et soyons bien certain qu’il n’en disposa pas toujours à son gré, et

qu’il lui fallait un mandat pour foudroyer Tulius Hostilius, comme pour

servir d’accompagnement à la voix terrible que Tite-Live et Denys, pres-

crivant des sacrifices du haut du mont Albano *, nous font entendre.

Reprenons. M. Sai verte, qui se préoccupe toujours des Étrusques, et

qui fait bien des efforts pour doter ces populations primitives d'une

science transcendante que son éditeur, M. Littré, leur refuse expres-

sément 3
, M. Salverte, disons-nous, commence par ne pas être heureux

avec la science de Targès, le premier thaumaturge et le rédacteur

probable de ces terribles rituels fulguraux. Que penserait-on, en effet,

d’un physicien botaniste qui, h l'imitation de Tarchon, premier dis-

ciple de ce pontife, ne verrait rien de mieux, pour préserver de la

foudre sa maison et son temple, que d’entourer l’un et l’autre d’une

ceinture de vigne blanche? «Ce moyen ridicule, dit M. Salverte,

qui rap|>elle les lauriers du temple d’Apollon, cachait certainement le

vérilable secret... »

Plus heureux avec Numa, notre savant parvient, il moins de frais, à

en faire un aïeul de Franklin, mais en écartant soigneusement l’origine

de sa découverte, enlevée, disait la tradition, aux deux satyres Picus

et Faunus pendant leur ivresse,... et en laissant de côté les fameuses

expressions fulmen piare aut cogéré, apaiser la foudre ou la forcer,

ainsi que les mots prières, rites et cérémonies, employés par tous les

auteurs pour expliquer la puissance et rehausser la piété du saint roi.

Nous sommes d’autant plus porté, pour notre part, à croire à quelque

similitude entre ces rites et ceux des prophètes de Baal, que le bon

Numa n’aurait pas été plus innocent que ces derniers, si l’on en croit

l’histoire, de la pieuse immolation des victimes humaines en l'hon-

neur du dieu des Étrusques.

A cela près, tout dans la vie de Numa, telle qu’elle nous est rap-

portée par les historiens sérieux, nous garantit sinon la sainte inspi-

ration, du moins la bonne foi relative de ce prince, uniquement

préoccupé des intérêts religieux de sa patrie.

t . C'est à cette voix sortie du cratère du Monte Cavo que les auteurs

attribuaient l'érection sur ce mont du beau temple de Jupiter, où toute la

ville se rendait en procession dans les occasions solennelles, et aux accords

d'une tnusiquoqui rappelait, dit-on, le chant du Te Ueum.

î. Voir l'Introduction de ce Mémoire.
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Mais Tiillus Hoslilius (à moins que sa vie ne soit encore un mythe),

bien que guidé par les livres de Numa, s’écarte du rite sacré, dit Tite-

Üve*; et Jupiter, sollicité par cette détestable piété, prava religione,

le foudroie ainsi que son palais.

M. Salverte, en substituant aux mots rite et cérémonie celui de pro-

cédés physiques, se tire d'affaire à son honneur; mais il faut rendre

justice à sa bonne foi ; il avoue avoir grand’peine à admettre la des-

truction du monstre de Bolsena, la voila de Volsinium, par la machine

électrique dé Porsenna.

Plus loin, il signale encore avec bonne foi la différence existant

entre Jupiter Æticius, que l'on force à descendre, et Jupiter Cataibalès,

tel que nous le montre le grand autel du temple d’Olympia en Au-

lide, « faisant sentir sa présence, soit par son tonnerre, soit par de

véritables apparitions*. »

Enfin, notre auteur, toujours à force de bonne foi, finit par se dé-

concerter lui-même. Frappé de l’à-propos avec lequel Zoroastre, roi de

Bactriauc, assiégé dans sa capitale par Minus, est frappé de la foudre

au moment même où il conjure les dieux de le frapper 3
;... frappé de

voir, suivant la tradition, un globe enflammé apporter aux mages

perses leur premier feu sacré, au moment mémo où Perseus, leur pre-

mier chef, les initie aux mystères de Gorgone *; non moins frappé de

la liaison qui existe entre cette tradition et la recommandation des

•oracles de Pléthon , d'invoquer à plusieurs reprises et de bien écouter

la voix de la foudre invoquée qui apporte alors des prénotions très-

certaines

5

; frappé enfin de quelques analogues qui se passeraient en-

core aujourd’hui sur les bords de la mer Caspienne, Salverte termine

son chapitre en disant : « L’électricité, avec quelque art que l’on en

maniât les ressources, pouvait-elle donc suflire aux miracles brillants

de l’initiation zoroastrienne? Explique-t-elle cet artdeNuina, si nette-

ment décrit par Ovide, de faire voir et entendre la foudre par un ciel

serein* t Explique-t-elle surtout le talent redoutable de lancer la foudre

sur ses ennemis, tel que l’antiquité le supposait dans Porsenna, tel

que deux magiciens étrusques prétendirent le posséder encore au

I . L. I, ch. xxxi.

ï. Salverte, p. 386.

3. D’après Suidas, au mot zoroastre ceurknus ,
et ta Chronique

d'Alexandrie.

4. Suidas, au mot perseus.

5. Vers, do 39 à 48.

6. Fastes ,
I. 111, v. 367.
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temps d'Attila,... ou tel enfin que Julius Capitol inus nous le montre

exercé par l’empereur Marc-Aurèle, lorsque par ses prières il arrache

du ciel la foudre et la fait tomber sur les machines de ses ennemis?...

NON, au moins dans la mesure actuelle de nos connaissances, mesure

que les anciens n’ont probablement pas dépassée '.

Dans cette grande perplexité, que va devenir notre auteur ? Il en

appelle au grand patron des embarrassés, aux hasards heureux, ou

mieux encore « à l'importation adroite par les magiciens de substances

chimiques, très-abondantes dans des contrées très-éloignées et tout à

fait ignorées dans leurs pays 3
.

Grâce à cette théorie, voyez-vous ce bon Numa, qui n'avait jamais

quitté ce qu’on pouvait alors appeler son villatje, ou mieux encore

l’oratoire de sa nymphe, le voyez-vous informé par les Fourcroy et les

Rcgnauld, si communs, comme on lésait, à cette époque sur les bords

de la mer Caspienne ou peut-être au Kamtchatka, qu’une certaine

substance appelée naphte s’enflammait spontanément h la simple ap-

proche de quelques allumettes chimiques! Le voyez-vous alors faisant

une commande en règle aux chimistes de la Perse, et se faisant expé-

dier, on ne sait trop par quelle voie, des masses bitumineuses suffi-

santes pour toutes ses espèces de foudres ! « C'est au moyen de cette

translation que le Tibre, continue naïvement M. Salverte, aurait vu,

du temps de Numa, le miracle qui éclate encore aujourd’hui sur les

bords de la mer Caspienne. »

A merveille ; mais les Étrusques allaient donc aussi de temps immé-

morial puiser à la même source? Comment alors, une telle multiplicité

de transports n’avait-elle pas depuis longtemps épuisé et surtout éventé

la mine? M. Salverte aurait mieux fait d’en croire l’illustre Saussure,

parlant avec une certaine créance de ces jongleurs indiens qui faisaient

tomber la foudre sur les arbres qu’on leur désignait ’.

Au lieu de cela, voyez : voici tout un chapitre écrit par M. Salverte

dans le but d’expliquer les mystères fulguraux de l'antiquité par l'élec-

tricité moderne; et le chapitre se termine en déclarant l’ impuissance

absolue de cette dernière à cet égard. Puis lorsque l’auteur se rejette en

désespoir de cause sur les connaissances chimiques de cette antiquité,

c’est l'éditeur, à son tour, qui déclare cette hypothèse insoutenable *.

Voilà donc un auteur et un éditeur qui s’entendent merveilleuse-

ment pour saper toutes les bases de leur œuvre commune.

1 . Salverte, p. 398.

î. id., p. 390.

3. Observations sur l'électricité, p. 493.

4. Voir Introduction du docteur Littré, p. tt.
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Mon Dieu ! que de dieux dans la machine, quoi Deos in machina,

pour en écarter un seul ! Ce qui n'empéchera pas M. Figuier et con-

sorts de répéter à satiété que le progrès de nos sciences modernes

explique tout aujourd'hui.

Au reste, il s'agit bien vraiment de Tullus et de Numa. C’est

partout que se montre une foudre surintelligente et vengeresse,

oui, partout, et dans l’Histoire sainte comme dans les histoires pro-

fanes. Il suffirait de mentionner le prophète Élie foudroyant d’une

prière les deux assassins envoyés à sa poursuite, mais contentons-nouç

du profane.

Sans sortir des annales romaines, où tous les coups de foudre

étaient soigneusement enregistrés avec toutes leurs circonstances ', on

pourrait en faire une bien ample moisson, et cela dans tous les temps ;

car, avant Romulus, nous voyons Aulius Sylvius, son prédécesseur

comme roi des Latins, enflé d'orgueil, vouloir lutter et combattre contre

Jupiter. Vers l’époque des fruits, quelques orages étant venus désoler

la contrée, il ordonna à tousses soldats d’imposer silence à Jupiter en

faisantplus de bruit que lui, u mais ayant indigné les dieux (dit LWnys

d’Halicarnasse, I, 71), il fut foudroyé et noyé avec toute sa maison

dans le lac d'Albano. » Eusèbe ajoute (Chronique) que, de son temps,

on voyait encore dans le lac la colonne qui indiquait cette place.

Franchissons douze siècles, et nous verrons, dans l’année i08 de

notre ère, sous le règne d’Honorius, des prêtres venus d’Étrurie à

Rome, tout fiers d'avoir préservé la ville de Nevia de l’invasion d'At-

tila par le moyen des foudres et des éclairs qu'ils avaient évoqués

selon les rites et les invocations de leurs ancêtres

2

.

Il en est de même pour l’invasion d’Alaric. Les magicien.! étrusques

proposent à l’évêque de Rome de tenter pour cette ville ce qui vient

de leur réussir à Narni, et Zosime prétend que le saint-pèie allait le

leur permettre lorsque l'indignation publique des chrétiens fit ren-

voyer les magiciens 2
.

11 y avait surtout intervention évidente du feu céleste dans la rati-

fication des traités comme dans la sanction de certaines élections

politiques; et certes il était bien difficile d’amener toujours le hasard

ou l'adresse à point nommé, toutes les fois qu’il s'agissait, comme le

dit Virgile, de ratifier par l’explosion de la foudre les pactes des

I. Cet ancien usage durait encore du temps de Constantin, car il en re-

commande avec instance la continuation exacte.

ï. Voir Zosime, 1. Y, cb. xu, Histoire romaine.

3. Id., ibid.
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nations. « Que notre père l’entende, disait-on, lui dont la foudre sanc-

tionne tous les pactes 1
; » et la foudre de répondre aussitôt.

C’était encore une coïncidence fulgurale bien singulière, celle qui,

dans un moment critique, abattait d'un seul coup les têtes, et rien que

les têtes, de toutes les statues des Césars dans leur temple. C’est ce

que nous appelons aujourd'hui les caprices de la foudre. C’est très-bien

dit.

En Perse, Darius, fds d’Hystaspe, monte sur le trône; ses nouveaux

sujets tombent prosternés devant lui et l'adorent comme l’élu des

dieux et comme un dieu lui-même ; en cet instant, le tonnerre gronde

et l'on voit éclater la foudre *.

Pas n’est besoin surtout de remonter aux Cyclopes de la fable qui

secoururent Jupiter contre les Titans par leurs foudres et leurs éclairs,

pour les retrouver partout où il y a lutte sérieuse et mystique. C’est à

coups de foudre redoublés que les gymnosophistes de l'Inde repous-

saient entre l'IIyphasis et le Gange les agressions de leurs ennemis*.

Si le nom de Pbilostrate nous inspire peu de confiance, Pausanias, à

son tour, nous montrera tous les soldats d’Alexandre au moment où

ils pénètrent dans le temple des Cabires, près de Thèbes, frappés par

les éclairs et par la foudre.

Mêmes prodiges à chaque page des annales des deux mondes, et

surtout de celui que nous appelons si inconsidérément le Nouveau.

Que ceux qui veulent savoir à quoi s’en tenir sur les fulgurations

vengeresses lisent l’ouvrage de l’abbé Brasseur de Bourbourg, et

celui du savant Orioli, intitulé Fulmini celebri; ils seront frappés de

tout l'esprit que peut recéler un coup de foudre.

Mais, en fin de compte, nous diront MM. Littré, Salverte etPelletan,

« vous ne pouvez nier que le diable ne soit aujourd'hui chassé do

l'atmosphère*; par conséquent, encore une fois, votre Jupiter a

battu en retraite devant Franklin, et nous n'avons plus besoin ni de

prières ni de paroles pour le forcer à descendre : un bon conducteur,

et tout est dit. »

Vous avez raison d’être fiers, messieurs, mais êtes-vous donc bien

certains de l’être toujours à bon droit? Pourriez-vous bien jurer qu'il

n’y ait pas aujourd’hui, comme jadis, plus d’une espèce de foudre, et

que vous les conjuriez toutes?

Et déjà pour les foudres ordinaires, pour les foudres bruta et

1. Æneid-, 1. XII. v. iOO.

î. Tzotzès, Chiliades.

:t. Philostrato, Vie d'Apollonius , 1. Il, ch. xiv.

4. Voir l’ou( rage do ce dornior sur YEsprit moderne.
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uanu , le paratonnerre n'aurait-il rien perdu de son crédit? Ces foudres

sont-elles aussi aveugles qu’elles vous le paraissent? Nous avons là sous

les yeux un rapport de M. Pouillet, chargé dans ces dernières années

d’aviser à la réforme ou au perfectionnement nécessaire du système

de Franklin, en raison des craintes qui, de tous les côtés, commencent

à se faire jour.

D’abord, ce rapport reconnaît qu'il n’y pas de météore dont les coups

soient plus réglés, plus sûrs et mieux distribués. « Jamais, dit-il, la

FOUDRE NE S’ÉLANCE SANS Savoir OU ELLE VA; JAMAIS EUE NE FRAPPE AU

hasard. Ce qui fait qu'on ne peut être sûr de rien.

« En 1753, Kicheinann, de Saint-Pétersbourg, fit un des premiers

paratonnerres; pendant qu'il se baissait pour examiner son œuvre,

une langue de feu se détache de la chaîne et vient droit à sa figure ; il

tombe roide mort.

« Cependant personne ne se méfie jusqu'en 1823. Mais cette même
année, le gouvernement conjure l'Académie d’empêcher la foudre de

foudroyer ses paratonnen-es, et Gay-Lussac rédige une instruction toute

nouvelle.

ic Cependant, depuis 1823, on continue à voir des paratonnerres

foudroyés comme auparavant ; des bâtiments en mer sont littéralement

mitraillés, comme le New-York en 1829, et le Jupiter en 1851.

« C’est que jusrpie-là la méthode était mauvaise, et que jusque-là,

au lieu de soutirer la foudre, on donnait à la foudre. »

Comment! il se pourrait! pauvres crédules que nous sommes, pen-

dant que nous répétions le sublime « eripuit ccelo fulmen, » nous

faisions tout ce qu’il fallait pour l’attirer sur nos têtes !... Mais enfin,

en 1854, voici M. Pouillet, l’auteur du rapport, chargé lui-même

d’empêcher qu’on la provoque ; il essaye, mais il convient encore que,

théorie et pratique, rien n’a changé. A part une différence notable

dans les pointes, tout est compromis; quant aux distances à observer,

pas d’autre règle, pas d’autre autorité que les vieilles traditions, et

malheureusement les vieilles traditions n’ont rien d’encourageant.

On le voit, quand la galerie n’est plus là, la science se confesse

volontiers. Mais ce secret de la confession, essayez un peu d’en risquer

quelques mots dans un journal ou dans un salon, et vous verrez

comme vous serez compris et reçu.

Quant aux pratiques et caprices, nous possédons depuis deux ans

une belle monographie de la foudre qui soulève encore bien des

questions et renferme des faits bien étranges. M. le docteur boudin,

médecin en chef de l'hôpital militaire de Vincennes, connu par une

foule d'ouvrages scientifiques dont le dernier, la Géographie médicale.
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suffirait à l'illustration de toute une vie, M. Boudin, disons-nous, frappé

des paroles d'Arago * sur « les lacunes que l’élude imparfaite des effets

de la foudre laissait dans la science, » essaya dernièrement d’en com-

bler quelques-unes, et vint apporter au monde savant une foule de

documents curieux dont nous allons seulement relever quelques-uns.

Suivant lui, par exemple, ce seraient non-seulement certaines con-

trées, certaines localités qui se trouveraient être les tristes privilégiées

ou les heureuses déshéritées de la foudre, mais ce seraient encore

certaines races et certaines professions, en dehors de toutes conditions

phvsiques favorables ou défavorables au phénomène. Ainsi tous les

rabbins nous parlaient jusqu’ici, comme d’une tradition antique et

générale parmi eux, de leur immunité à l’égard de la foudre. Eh bien !

croirait-on que les recherches si consciencieuses du docteur Boudin

n’aient jamais pu lui faire découvrir un seul cas de foudre contre-

disant ce principe? Faudra-t-il en conclure que le Juif est un mauvais

conducteur t

Faudra-t-il appliquer le même principe à la femme en général, qui

ne serait frappée, d’après scs tables et relativement à l'homme, que

dans la proportion de 10 à 67 * ?

On comprend mieux la fréquence, quoique déjà très-extraordinaire,

des fulgurations de clochers, parce qu’on l’explique par la flèche’;

mais comprend-on aussi bien que le Jupiter, ami des Juifs jusqu’au

point de n’en pas foudroyer un seul , s'acharne au contraire , dans

une proportion considérable, sur le prêtre, et notez bien, non pas

seulement sur le prêtre voisin du clocher, mais sur le prêtre, partout,

dans les champs comme à l’église, à cheval comme à l'autel
; et lors-

qu'il est à un autel, c’est cet autel que l’on choisit de préférence, comme
le moment préféré dans l'office est encore incontestablement le mo-

ment de la consécration. On a vu quelquefois en ce moment le prêtre

déshabillé en entier, le calice et les saintes espèces arrachées de ses

mains, les instruments du sacrifice fondus par privilège, quand

tout le reste des bons et des mauvais conducteurs était préservé.

On a même vu la razzia, tout en détruisant les canons imprimés,

s’arrêter devant les paroles sacramentelles « hoc est corpus meum; »

et bien qu’on ait voulu nous expliquer ce respect par l'encre rouge de

t Œuvres d’Arago, 1. 1.

î. Voir I" Mémoire.

3. IJans la nuit du 44 au 45 avril 4748, M. Boudin nous montre vingt-

quatre clochers foudroyés entre Landerneau et Saint-I’oI-do-Léon, et trois cent

quatre-vingt-six en Allemagne dans une période de trente-trois ans.
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leurs caractères, on conviendra que ces prédilections et ces exclusions

si fréquemment répétées finissent par avoir un bien singulier carac-

tère. D'autres fois, au contraire, l’hostie seule est emportée ; une autre

fois, et ceci est bien plus extraordinaire, dans le pays de Liège, le

coq et la croix d'un clocher disparaissent, et se retrouvent enfouis

dans les profondeurs du cimetière, sous un tertre vert qui n'avait

jamais été remué, « viridi ac immoto. »

Nous avons vu, il y a deux ans, au fond du Valais et dans la vallée

de Zermatt, un presbytère éloigné du clocher, et dans lequel ce clocher

néanmoins était venu s'implanter par la pointe et était resté inextrica-

blement enchâssé; et là, ce fléau des fulgurations arrivait en sep-

tième après celui des sauterelles, des inondations, delà guerre civile,

des incendies épidémiques, des maladies contagieuses et des tremble-

ments de terre : tant est fondée cette croyance à la simultanéité ou à la

succession des fléaux les plus contraires, que nous avons constatée

plus haut '.

M. Orioli (Fulmini celebri) ne peut s'empêcher, ainsi que M. Boudin,

de rapprocher l’à-propos de tous ces coups de foudre, au moment du

saint sacrifice, de celui qui les caractérise dans la Bible, lorsqu’ils

viennent consumer les holocaustes et les victimes, au moment où on

les pose sur l’autel *.

Que dire surtout devant l’application systématique du môme
à-propos au fait que voici? Brès du bourg de Gonaque, trois petits ber-

gers, pour passer le temps, s’avisent de jouer à la messe et d'impro-

viser un autel, sur lequel ils posent du pain et du vin. Un des trois

enfants remplit le rôle du prêtre et se place à l’autel, il officie; mais

tout à coup, au moment de sa fausse communion, il voit tomber la

foudre qui consume l’autel et tout ce qui s’y trouvait placé. Les en-

fants tombent à terre et restent plusieurs heures sans parole. Cette

affaire, comme on le pense bien, fit grand bruit*.

Que dire encore de ces chambres privilégiées que l’on voit à plu-

sieurs reprises visitées par la foudre, et de ces magasins à poudre qui,

de tout temps et bien qu’ils soient sans clocher, sont l’objet de ses

plus constantes visites? Il est vrai que là, moins que partout ailleurs,

la foudre ne fait pas tout ce qu’elle veut; elle y parait surveillée et

bridée par une force évidemment supérieure; car si, d’une part, elle

s’abat sur les magasins à poudre avec tant de prédilection que certains

I. T. 1 do ce Mémoire, App. Génies épidémiques.

î. Paralip., 1. Il, ch. vu, v. t
;
Rois, 111, xviu, 58.

3. Boudin, II* Mémoire, xxu.
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savants ont cru voir là on ne sait quelle affinité pour cette substance,

de l'autre, elle la respecte parfois avec un soin si délicat que les gar-

diens finissent par se rassurer beaucoup trop à cet égard. Qui pourrait

croire, par exemple, qu’on l'a vue au magasin de Maromnie, près

Rouen, réduire en petites planchettes deux tonneaux remplis de poudre

sans produire aucune explosion, et bouleverser les caisses de la pou-

drière de Second, à Venise, sans y mettre le feu? Dans le premier cas,

il est évident qu’elle a (ouc/ié la foudre. Or, si vous explique* celle

innocente promenade de lu foudre sur lu poudre par la non-conducti-

biliti. nous vous demanderons d’abord pourquoi elle parait l’attirer

aussi souvent que vous le dites, et pourquoi, dans d’autres circon-

stances, elle produit par le plus simple contact avec la poudre des

explosions et même des désastres aussi épouvantables que celui qui,

à Brescia en 1769, renversa la sixième partie de la ville et fit périr

trois mille personnes *.

Ainsi elle se promène un jour sur la poudre sans développer une étin-

celle, et, un autre jour, elle s’en sert pour faire sauter toute une ville !...

Et en regard de cette irrégularité dans la distribution des faits, quelle

bizarrerie et souvent quels caprices malicieux dans leur exécution !

Que signilie, par exemple, toute cette « chevelure enlevée à deux

personnes, et accrochée ainsi que leurs sabots au haut de l’arbre qui

les abritait? » Que signifient ces épidémies de langues arrachées si-

multanément par la foudre, bien que dans beaucoup d'endroits diffé-

rents, et exceptionnellement à tous les autres organes? Qu’est-ce que

toutes ces coïncidences si frappantes entre l’instant du crime et la

fulguration, surtout lorsqu’à chaque récidive il en revient une

nouvelle? « La foudre, dit M. Boudin, a joué un grand rôle dans

la vie de Luther. (Jn sait qu’il se lit moine après avoir eu un de ses

amis d’enfance foudroyé à ses côtés. Devenu réformateur, il racontait

que le curé de Kunwald, ayant prononcé ces paroles : u Si l’Évangile

de Luther est vrai, que ia foudre m’écrase, » avait été immé-

diatement foudroyé. Une autre fois, et c’est la contre-partie, se ren-

dant à Worms pour obéir à Charles-Quint, il aperçut un homme à

Rfiffingsheiin, qui plantait un orme : — Donne, dit-il, c'est à moi à le

mettre en terre ; et puisse ma doctrine croître comme ses branches !

« Nous n’étions pas bien loin de cet arbre, dit-il, quand la foudre

tomba dessus et le déracina. » (
Tiseh-lleden , p. 368.)

Mais voici quelque chose de bien plus étonnant! En Chine, dit tou-

jours notre docteur, la foudre a paru s’attaquer à plusieurs dynasties,

1. Boudin, I" Mémoire, xxx.
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dont chaque membre s'est trouvé foudroyé au moment même de l'ac-

complissement du même crime, et, notez bien ceci : « la Fournir écri-

VAXT SUR LEUR PEAU LA SATURE IIE CE CRIME ET LA RAISON DU CHATIMENT 1
! »

Qu'est-ce que tous res globes lumineux qui prennent des formes

d’animaux, dont nous trouvons des milliers d’exemples dans toutes

les annales de sorcellerie et que la science s’imagine avoir expliqués

par la dénomination très-mensongère d'éclairs en boule *?

Tout cela nous parait autant de raisons militantes pour maintenir,

au moins provisoirement, la distinction si rationnelle des Étrusques

entre les coups de foudre insignifiants et matériels de Franklin (brûla

et vaita) et ceux qui arrachent à M. Boudin cette spirituelle sortie :

« Que, jusqu’à présent, on n’a vu dans la foudre que du feu, tandis

que ce qui la caractérise avant tout c’est l'imprévu, le contraste, le

mystérieux. (//* Mémoire, p. 50.)

Nous n'avons esquissé jusqu'ici que le canevas de l’histoire de la

foudre , histoire remarquable surtout par ses lacunes.

« Quant aux globes lumineux, dit Arago à propos du chat

Babinel, ils sont vraiment une pierre d'achoppement pour tous les

météorologistes de bonne fui, et les paratonnerres les mieux établis se

montrent souvent inefficaces contre eux. Ces éclairs en boule me pa-

1 . Consulter, pour ce fait, dans les extraits des manuscrits chinois : !” te

Bapport de M. de Méritons, interprète français on Chine; ï" la l}rontoloijie

du docteur Liljevals, médecin du roi de Suède; 3" enfin, te dernier Mémoire

de M. Boudin, qui les cite l’un et l'autre.

î. Nous avons consigné (App. du 1" Mémoire) le fait très-étrange, beau-

coup plus étrange que tous les nôtres, rapporté par M. Babinct, et inséré

dans les (Kuvres d’Arego, t. I, p. SI9. Il s'agit d'un ouvrier du faubourg

Saint-Antoine qui voit un jour descendre par sa cheminée un globe de feu

sous lu forme d'un jeune chat qui vient jouer et se frotter aux jambes...

L'ouvrier l’évite heureusement par plusieurs manœuvres assez douces
;
puis

lo globe s'élève à la hauteur d'un mètre, s'allonge, décolle soigneusement un

papier qui masquait entièrement un tuyau, remonte par ce tuyau, et finale-

ment éclate au haut de la cheminée, eu produisant une explosion épou-

vantable. « L'éclat de ce globe, ajoute en terminant M. Babinel, notait pas

éblouissant et ne produisait aucune chaleur sensible. >

« Nous abandonnons à d'autres, reprend à son tour M. Boudin, le soin

d'expliquer, s’ils le peuvent, l'essence d'un globe de feu no donnant lieu à

aucune sensation de chaleur, avant l’aspect d’un chat, se promenant len-

tement dans une chambre, ot s'échappant par un trou de la cheminée recou-

vert d'un papier gu'il décolle sans l'endommager. Seulement, il nous parait

bien difficile do conserver à ce phénomène le nom d'éclair en boule.
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raissent aujourd'hui un des phénomènes les plus inexplicables de la

physique. Comment se forment-ils? Dans quelle région sont-ils nés?

D'où proviennent ces substances qui les composent 1
?... Pourquoi s'ar-

rélent-ils quelquefois, pour se précipiter ensuite, etc., etc.? Devant

toutes ces questions la science reste muette*. »

Quant à nous, s’il nous est permis, après des paroles aussi graves,

d’en proférer quelques-unes qui le seront moins, nous oserons avancer

que le porte-foudre qui vient de paraître ici sous la forme du clutl

pourrait peut-être nous aider à comprendre le Jupiter porte-foudre

qui apparaissait dans ses temples sous la forme d’un bélier (Jupiter

Ammon) ou sous la forme d’un taureau (Jupiter, ravisseur d’Europe),

et, mieux encore, tous ces dieux qui apparaissaient dans leurs temples

sous cette même forme de chat.

Notre cas félin une fois bien constaté et bien compris, il nous de-

viendrait inutile de recourir aux symboles ordinaires, et MM. Creuzer

et Guignault seraient déchargés du soin d’enfanter un neuvième

volume sur les emblèmes du chat. Sous leur plume, il est vrai, les

caresses si moelleuses et si discrètes de ce chat exceptionnel auraient

signifié prudence, mansuétude et discrétion , le décollage sans déchi-

rure de ce papier que « le tonnerre ne pouvait pas voir * » aurait été

la mise en action du fameux vers : « Plus fait douceur que violence, » et

l’explosion finale et bruyante, à la fin du parcours, aurait passé pour

le triomphe éclatant réservé à toutes les vertus modestes.

Mais, encore une fois, tel qu’il est, et pour revenir à un langage

plus sérieux , cette pierre d'achoppement de la météorologie cessera

d’en être une le jour où, se rappelant tout ce que nous venons de dire

sur le fétichisme animal et sur la cosmolâtrie, nous voudrons bien

comprendre qu’il y a autre chose que du feu et du hasard dans les

manifestations fulgurales *.

t. Ainsi, notez-le bien, c’est sur leur substance même quo porte le doute

d’Arago,

ï. Œuvres d’Arago, t. I. p. 2(9.

3. Expression de l’ouvrier, consignée par 51. Balance

4. Nous avons là, sous les veux, une brochure sur les « Images photo-

électriques de la foudre, » par 51. Andrès Poey, directeur de l'Observatoire

de la Havane, etc., etc. Ce savant se donne pour un ami de 51. le docteur

Boudin (p. 74) et base toute son admiration pour luisurcc que « nul n'a envi-

sagé les effets variés et contradictoires de l’agent électrique sous un jour aussi

nouveau et avec un esprit aussi vraiment philosophique (p. 8î], » Comme le

savant français, M. Poey s’empresse d’accepter la plupart des effets singu-

liers quo nous venons d’enregistrer, tels que les images, les croix, les flammes
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du temple de Jérusalem, les reproductions de paysages, etc. ; mais il a bien

soiu de ne pas enregistrer les inscriptions raisonnées, les malices plaisantes,

le choix des prêtres, l’immunité des Juifs, le chai-foudre sans chaleur, etc. :

tout cela dérangerait par trop, probablement, les Ihéorios toutes physiques

et toutes chimiques dont il ne v eut absolument pas sortir. Il y a plus, il n’a

pris la plume, nous dit-il, « que pour dissiper a jamais la part du mer-

veilleux QUI A ENVELOPPÉ JUSQU'ICI CE PHÉNOMÈNE NATUREL (p. I 61 ) . » Voilà

donc encore une fois le parti pris à priori bien constaté, ainsi que le pen-

dant scientifique do la méthode historique-Renan sur l'impossibilité d’ad-

mettre les faits merveilleux tels qu'ils sont! A chacun sa méthode i\'obser-

vation et A'expérience. Ce qui nous étonne seulement, c’est qu'avec de tels

principes on puisse tant admirer » l'esprit philosophique et la haute portée

des études de >1. Boudin, » que nous soupçonnons fort d'entendre la chose

tout autrement que son admirateur, eide n’avoir d'autre antipathie, en fait

d'histoire ot d’expérience, que colle des faits tels qu'ils ne sont pas. »

P. — S. Aujourd'hui, 40 août 4862, nous trouvons dans les journaux un

extrait de la Franche-Comté sur la chute d'une boule de feu sur les bâti-

ments de l’hôpital d'Ornans, où elle sembla jouer pendant longtemps.

« Ces singuliers effets do la foudre rappellent, dit le Pays, les bizarreries

du fluido électrique dont l'histoire rend de fréquents témoignages.

En 4746, le tonnerre gronda sans discontinuer pendant deux jours et

deux nuits. Étant tombé sur l'abbaye de Marmoutiers, près de Tours, il cassa

les tuiles des toiLs, cribla les portes au point qu'elles ressemblaient à de la

dentelle, fondit deux cloches et en précipita une troisième à près de deux

cents pas du clocher.

« On trouva les volailles étouffées et vingt-deux chevaux tués. La foudre

descendit dans les caves du monastère, défonça plusieurs pièces de vin et re-

monta dans le réfectoire, où dînaient les religioux au nombre de cent cin-

quante à deux tables. Elle fit le tour de la salle, en brisa les vitres et renversa

les cent cinquante chopines d’étain qui contenaient la ration des moines, à

qui elle ne fit aucun mal. Ils en furent quittes pour la peur et pour boire de

l’eau ce jour-là.

« Pendant la démence de Charles VI, il y eut un hiver si rigoureux que

l’encre gelait dans la plume du secrétaire de la chancellerie, assis prés d'un bon

feu. Dans l’été qui suivit, le tonnerre gronda fréquemment. A Angoulème, il

tomba sur l'église des Capucins, qui étaient à matines, et éteignit toutes les

lampes. Saisis de terreur, les pères s'enveloppèrent la tète de leurs capuchons, se

prosternèrent et prièrent pour éloigner la foudre. Insensiblement l'orage cassa.

o Quand vint le jour, ils priaient encore. Ouvrant alors les yeux en tremblant

et faisant de grands signes de croix, ils s’aperçurent qu’ils n'avaient plus

leur barbe. l.e tonnerre les avait rasés tout aussi proprement que le plus

habile perruquier.

« Un fait plus singulier encore et moir.s compréhensible, c’est de voir le

tonnerre tomber sur de la poudre sans l'embraser. C’est ce qui arriva, le

n. sa
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3 novembre 1773, à Maromme, petit village éloigné de trois kilomètres de

Rouen. La foudre brisa une poutre du toit, pénétra parmi huit cents barils

de poudre, en écrasa deux, et rien ne prit feu.

« le 27 septembre 1 772, on vit tomber à Besançon la foudre sous la forme

d'un gros globe do feu, qui traversa le magasin à blé, l'hôpital du Saint-Esprit,

ne blessa personne, ao précipita dans le Doubs, dont il fit jaillir les eaux à

plusieurs métros de hauteur, et parcourut sous l’eau un espace d'une centaine

do mètres.

« Lo 40 juin 1690, le peuple étant rassemblé dans l'église de Sainl-Ralzund,

le tonnerre tomba prés de l'autel
;
les deux chaires de prédication furent ré-

duites en mille pièces, tans que ceux qui étaient dedans reçussent la

moindre blessure. Les semelles des chaussures de plusieurs personnes

se trouvèrent enlevées comme si elles eussent été coupées à t'aide d'un

instrument très-tranchant.

« Les habits d’un boucher furent criblés d'une infinité de petits trous, et

toutes les pièces de l'horloge furent fondues de manière qu'on n’en retrouva

aucun vestige. »

On le voit, il faut décidément remanier dans nos traités do physique tout

l’article foudre, revenir à la distinction étrusque entre les foudres matière

et les foudres esprit, et sous-diviser encore celles-ci entre les foudres ter-

ribles et vengeresses et celles d'un 4' ordro que nous proposons d’appeler

celui des foudres surveillées et bouffonnes.

2. — La terre et ses mystères.

On petit changer d'élément sans changer aucunement de règne et

de famille. Tous les membres de celle-ci se tiennent et s'entendent

de telle sorte que l’on ne peut s’occuper de l'un sans parler aussitôt

de tous les autres. Ainsi, quel rapport parait-il exister, au premier

coup d’œil, entre la bonne et bienfaisante Cérès et les divinités infer-

nales, c’est-à-dire entre les moissons et le feu central de la terre ? Au-

cun, et, cependant, gardez-vous de vous y lier, car, à notre avis,

Cérès, Déméter et Théa, tout ce principe passif et féminin de la nature

peut être envisagé de bien des manières différentes. Cette grande âme

de la terre a bien des aspects différents. Nous l’avons déjà dit, et nous

le répéterons encore, rien n’est plus doux, plus sympathique que cette

Notre-Dame du paganisme, cette reine du ciel , cette étoile de la mer,

cette terreur des démons, cette ,Ma'ia, qui a donné son nom au mois de

mai, consacré à son culte 1
; pleine de grâces et de vertus, quelle séduc-

tion n’est pas la sienne, sous les traits et sous les doux noms de Diane

t. Voir, sur toutes ces appellations, notre note de la Vierge immaculée

H" vohime. p. H3).
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chasseresse ou de chaste Lticine ! Mais, encore une foîs, prenez y garde,

car, bien que toutes les généalogies ne s’accordent pas très-exactement,

bien que Déméter, suivant les uns, soit la mère, et Cybèle la fille

d’un môme dieu, pour nous c’est une seule et môme divinité, c'est la

terre, lellus, yr; ou yatïa. Or, déjà très-suspecte à nos yeux sous

ce nom de Cybèle qu'elle doit aux fureurs de son infâme sacerdoce

et aux convulsions orgiastiques qu’elle leur donne, de quoi n’est-elle

pas capable lorsqu’elle s’appelle Tiôvîvm ou lorsqu’elle devient Proser-

pine 1
?

1

épouse d'Héphaïstos Vulcain, il ne faut pas se le dissimuler, cet

Adonis, qu’elle pleure et qu’elle demande avec tant d’ostentation à

tons les échos, bien loin d’ôtre le vrai soleil pleuré par la vraie Notre-

Dame, est tout simplement 1"anti-soleil ou le soleil souterrain, celui qui

donne son nomd’Adoneidus à l’ddès
,
ténèbres, autrement dit à Pluton.

Nous voici donc revenu à Jupiter Summanus

,

c'est-à-dire au dieu

des mânes, dont les foudres nocturnes alternaient avec celles de

Jupiter Diespater, père du jour, et c'est rentrer dans les entrailles de

la question que de rentrer dans celles de la terre.

Comme ce feu central (Vesta, de écria, foyer) était le phénomène

capital et le plus adoré de tous ceux que pouvait offrir la terre, c’est

sous ce dernier rapport que nous allons étudier le culte de ce feu.

La terre étant l’épouse d’Héphaïstos, comme Vénus est l’épouse de

Vulcain, comme Proserpine est l’épouse de Pluton, ces trois épouses,

qui n’en font qu’une, ne peuvent trouver mauvais que nous les lais-

sions un peu dans l’ombre, pour nous occuper de leurs trois époux

subterranéens qui, de leur côté, ne sont qu’un comme leurs femmes,

et ne font qu'un avec elles.

Qu’est-ce donc qu’Héphaïstos Vulcain, si ce n’est le dieu précipité

du ciel par son père; et resté boiteux par les suites de cette chute? On
le serait à moins, car c’est le dieu, le patron, le vice-roi des Titans

foudroyés comme lui, et relégués avec lui dans le feu central de la

t . Cybélo vient de xuStCiü, parce que les Galls ou Evirali, les Cabires,

et les Telchines, avaient l’habitude, pendant leurs inspirations, de tourner sur

la tète, rolare in capul, dit Vossius, I. II, p. 593, ce qui rappelle tout à la

fois et les monades et quelques-unes de nos névropathios mystérieuses, entre

autres celle de co Fontaine, secrétaire des commandements de Louis XV’. qui,

après avoir lu quelques lignes du livre janséniste du père Qucsnel, fut pris

d’une contagion tournante qui durait une ou deux heures et persévérait pen-

dant six mois; ce que nous nous sommes permis do trouver un peu moins

naturel que M. le docteur Calmeil et M. Figuier ne le trouvaient. (Voir

I
w Mémoire, ch. v, § 4.)
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terre, où ils consèrvent le nom de curvati ou courbés. Tout cela est

très-biblique, et le cœlus gigantum, ou club des géants, présidé dans

la géhenne par Lucifer Héphalstos' (les deux noms signifient porte-

feu
)
ne veut pas dire autre chose.

L’un n’est pas plus mythologique que l’autre; ils ne diffèrent que

dans les noms.

Hélasl le feu central ne Test pas davantage, et ceux qui rient (si

cela s’appelle rire) de la géhenne et de ses flammes, rient tout simple-

ment de la vérité physique la plus solidement établie qui existe. S’ils

en doutent, qu'ils se donnent la peine de creuser de cinquante mètres

seulement le sol de leur jardin , ils trouveront les premiers indices de

la loi; qu’ils continuent et se donnent encore la peine de descendre,

leur thermomètre à la main ; à chaque nouveau vingt-cinq mètres, ils

trouveront une augmentation d'un degré. Puis enfin, qu’ils veuillent

bien se dépouiller de leurs habits, et descendre, non plus dans leur

jardin, mais dans quelques mines du nord de l’Allemagne, et là, à

mille mètres de profondeur, ils verront de malheureux mineurs, hale-

tants, essoufflés, à demi brûlés, se condamnant, pour quelques thalers,

au martyre de saint Laurent, pendant que, à trois mille pieds au-

dessus de leurs têtes, la neige couvre leur champ et gèle leur famille.

Il est donc établi scientifiquement, par une infaillible loi de progres-

sion, qu’à plusieurs centaines de kilomètres au-dessous de nous, de nous

tous, entendons-le bien, doit s’étendre et s’agiter à gros bouillons cette

vraie marée de flammes, désignée dans nos saintes Écritures par la

terrible expression de lac ou marais de soufre et de feu, «lacus, stagnum

ignis ac sulphuris 3
. » C’est elle qui éclaire de ses lueurs sinistres les

profondeurs plus ou moins ténébreuses de 1’adés général, dont les

sous-divisions spécifiées sous les noms d'enfer, schéol, géhenne, cœur

de la terre ou limbes, constituent cette topographie souterraine et dé-

solée qui, jusqu’à l'arrivée de Jésus-Christ, portait exactement ces

mêmes noms de adis (ou enfer général), de lartare (ou prison de Plu-

ton, carcer Plutonis), de marais slygien et de champs Élysèes, qui re-

présentaient bien évidemment aussi nos limbes et ce que la théologie

appelait le sein d’Abraham.

Les Érinnycs et les Euménides n’exerçaient leur effrayant ministère

que dans les dernières profondeurs de l’enfer, et seulement à l’égard

des Sisy phe, des Tantale et des Ixion. Les héros, les sages et les bons

(y_p»<îToi) , s'ils n’y étaient pas bienheureux, y étaient du moins plus

4 . Selon Vossius, de «rru ou fcôxi, allumer.

ï. Apnc , ch. xiv.
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heureux ((XîtxapKTToi) ,et goûtaient toutes les douceurs relatives de leur

quasi-paradis.

Ainsi donc, jusqu’à 1’avénement de celui qui venait ravir les clefs de

cet empire à ï'Héphaïstos qui les détenait encore, le paganisme disait

vrai, sur l’enfer comme sur tout le reste, et s'exprimait exactement

comme nous nous exprimons nous-mêmes 1
.

Cette unanimité de croyances fondamentales et de détails très-précis

n’entralnait pas plus cependant la conversion des libres penseurs du

paganisme que celle de tous les nôtres. Lucien plaisante comme Vol-

taire sur l’enfer des bonnes femmes, et Arnobe nous l’apprend : « Vous

les entendrez rire, dit-il, toutes les fois que nous leur parlerons de la

géhenne’. »

Heureux plaisants, qui ont un enfer sous les yeux et qui ne peuvent

pas croire à un autre! qui roulent leur rocher comme Sisyphe, qui

souffrent de la faim comme Tantale, qui se tordent de douleur comme

1 . Il faut bien se garder de confondre ces quatre divisions du monde infé-

rieur biblique. Jacob, s'apprêtant à aller rejoindre son cher Joseph dans le

schéol, ne croyait pas plus se rendre dans la gùhexsk que Noire-Seigneur

ne le croyait lui-même en descendant dans les limbes.

Rien n'établit mieux la différence de ce double asile que la parabole de

Lazare et du mauvais riche (Saint Luc, ch. xvi, v. ïî). « Un mendiant

mourut un jour, et fut porté par les anges dans le sein d‘Abraham. Un riche

mourut également, et fut enseveli dans Yenfer. »

« Le sein d'Ahraham, dit saint Augustin, est ici le lieu du repos, les

limbes de nos pères, et, depuis le Christ, le paradis. »

L'enfer du mauvais riche est aussi sous la terre, c'est proprement la

géhenne; il est dans les flammes inférieures; car ce riche, levant les yeux,

aperçoit Abraham et Lazare. « Mais un grand chaos les sépare (chaos

magnum ), et personne ne saurait le franchir. » (
Ibid., v. Î6). Tout est là.

Nous devonsà >1. Munck cette justice que, dans son livre sur la Palestine,

il a parfaitement fait justice du rationalisme hébraïsant, qui voulait faire du

schéol le tombeau, le sépulcre matériel. Il a très-bien prouvé que l’expres-

sion si touchante et si souvent répétée, dans l’Ancien Testament, » être réuni

à ses pères, à son peuple, etc., » ne pouvait s'entendre que de la réunion

spirituelle, puisque Aarvn est réuni à son peuple et est enterré sur le mont

Hor, où personne ne repose; que Jacob, en parlant de sa réunion dans le

schéol avec Joseph, ne pouvait entendre le loml>cau, puisque ce dernier

n’en avait pas et qu'il le croyait dévoré par une bète féroce, etc... Tout

cola est aussi évident que consolant. (Voir encore, à ce sujet, le beau livre do

M. Th. Henri Martin sur la Vie future, et surtout ne pas confondre ce

dernier auteur avec M. H. Martin l'historien.)

I. Contra genles, I. III.
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Prométhée, qui complentpar milliers autour d'eux les victimes, souvent

innocentes et vertueuses, de la flamme et du feu, et qui, sans rejeter

en général l’immortalité de l’àme et la rémunération du vice et de la

vertu, ne sont cependant ni assez logiciens, ni assez sérieux pour

écouter sans sourire, ne fût-ce que la simple hypothèse d'un enfer dont

ils ont l’avant-goût, et dont ils habitent le vestibule!

Encore une fois, bienheureux caractères, ou plutôt infortunés

plaisants !

Cependant, comme nous le disions tout à l’heure, nous avons la

topographie très-exacte de ce royaume. Le nivellement principal en est

fait, les sondages ne parlent que trop, et les plus hardis ne peuvent

plus se dissimuler qu’ils dansent, s’enivrent et se réjouissent à quel-

ques milliers de mètres au-dessus d’un océan de bitume et de feu,

qui ne saurait être exclusivement et éternellement réservé pour Catane

et Portici. « Villes folles qui ne veulent jamais croire aux volcans, »

disent ces villes bien autrement folles qu’on appelle Londres et Paris,

et qui ne peuvent pas croire au lac enflammé de bitume et de soufre,

dont ces volcans sont les bouches.

Nous en sommes tous là. Nous nous endormons sur l’espoir qu’il ne

saurait y avoir ici qu’un feu central matériel et inintelligent, contre

lequel il suffit d’un peu de prudence et de quelques précautions.

Mais il est temps de revenir aux dieux forgerons de ces abîmes.

N’oublions pas qu’Héphaîstos et ses Cyclopes ont pour mission de dé-

grossir, dans leurs ateliers souterrains, les (lèches et les carreaux dont

le prince de l’air et du monde va se servir dans les eieux. Entre Jupiter

et Vulcain, c’est un échange continu de flammes et de flèches; mais

l’arsenal est au-dessous. La science moderne reconnaît parfaitement

cet échange, et ne rejette qu’une seule chose, la personne des contrac-

tants. Le prêteur de foudres, Vulcain , était Phthas chez les Égyptiens,

Yakscha chez les Indiens, Mulkiber ou père du feu, chez les Hébreux,

chez les Grecs, le père des Cabires ou Kibires, dieux volcaniques, in-

stituteurs des mystères de cette île de Sarnothrace, effectivement bou-

leversée par les tremblements de terre et par le feu. Si l’on veut avoir

une idée de la moralité de ces mystères, il suffit de remarquer que de

ces quatre Cabires, deux se nommaient Axiokersos-Pluton, et Axiokersa-

Proserpine, et qu’un troisième Casmilos était leur courrier psycho-

pompe; comme partout, l’orgie désordonnée et obscène jouait un

grand rôle dans les hauts-fourneaux de cet Adès, et ces dieux illiy-

phalliques, dont le grand prêtre (Cors) recevait la confession des

initiés, se manifestaient eux-mêmes malgré les flammes dans leurs

plus abominables emblèmes.
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Les mystères de Samothrace bien étudiés révéleraient toute la vérité

sur ces artistes souterrains. Nous verrions que les Cabires, dcjioyépco;

et à'ta^e'psoc, littéralement les princes de la mort, étaient si bien

Lucifer et Vénus-Proserpine, que dans l’orient aujourd’hui, l’étoile de

Lucifer-Vénus s’appelle encore Chabar ou Cabar, c'est-à-dire la grande

infortune.

11 y a donc une alliance très-étroite entre les dieux sidéraux Cabires,

les Cabires demi-dieux ou Titans, et les monts Cabires, leur patrie,

montagnes volcaniques, s’il en fut jamais, coinmecellesdeSamothrace,

de la Sicile, des lies de Lipari, et surtout de celle de Lemnos 1
.

Voyons maintenant le dernier mot de la science sur les volcans.

Pour elle, aujourd’hui (grande et nouvelle concession), tous ces phé-

nomènes redoutables, qui s’appellent éruptions, tremblements de

terre, etc., loin d’être dus, comme on le croyait hier encore, à des

causes purement locales, telles que des combustions et des décompo-

sitions souterraines, des gaz et des réactions iluidiques, ne sont que

des EFFETS d’une seule et unique CAUSE, répartie sous toute la sur-

face de la terre, et que, faute de mieux, elle appelle la cause ou la force

VOLCANIQUE et IGNÉE.

Grâce au célèbre Grove, nous savons maintenant qu’une force n’est

jamais qu’une cause immatérielle. Donc, les éruptions ne sont plus

que l'effet matériel d’une cause qui ne l'a jamais été.

Une fois ce grand principe admis, et le nom de Grove a bien su le

rendre pour le moins admissible, voici les volcans à leur vraie place.

Ce sont les vastes soupiraux
,

les soupapes et les fissures artificielles

par lesquelles se déversent ou s'échappent les fluides incandescents,

résultats des tempêtes souterraines que l'esprit du feu (igneus spiritus,

comme disait avec tant de raison le moyen âge) déchaîne sur son océan

de bitume et de soufre. Les dikes, les filons, les basaltes, les tra-

chytes, etc., ne sont que les produits refroidis des roches et de tous

les matériaux fondus par la grande cause invisible.

Voyez comme nous nous rapprochons. Il ne s’agit plus que de donner

un nom propre à cet esprit que nous ne jugeons que par son brillé'.

t. Ceux qui firent rire de si bon cœur Cambysc, en raison de leur taille

monstrueuse de grosseur et de petitesse , étaient de vrais pygmées-canopes,

adores sous cette même forme en Samothraco. Cette forme leur est restée

pendant tout notre moyen âge, et encore aujourd'hui nos bons paysans

désignent ces génies volcaniques ou mineurs par les noms de nains, kobolds,

trolls, petits hommes, homunciones, sans se douter le moins du monde qu’ils

pillent les Égyptiens, les Phéniciens et les Grecs.

ï. Voir plus haut le passage du cardinal Cusa.
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Or, voilà toute une école qui s’appelle plutoniste, et voilà que la

nôtre, si elle existait un jour, ne pourrait pas avoir d’autre nom.

Par quoi sommes-nous donc séparés? — Ni par le nom, ni par la

chose. — Mais alors?— Par l’intelligence et par le Dieu.

Nous savons bien que l’esprit de Grove peut s'entendre (car il ne

s’explique pas à ce sujet) d’une force immatérielle et d’un esprit, in-

stinctif, aveugle, brutal, assez semblable, on le dirait, à ces esprits

recteurs que la chimie moderne isole ou obtient de ses produits alcoo-

liques ou fermentés.

Reste donc à savoir si l’Héphatstos, foudroyé par son père, si l’Hé-

phaïstos-Lucifer, ou Jupiter Summanus (roi des Mânes), ou Satan (car

tous ces dieux sont solidaires) , sont des esprits de fermentation ou de

surintelligence.

La grandeur du travail ne fait rien à l’affaire, et comme nous ad-

mettons aussi des esprits, ou plutôt des formes immatérielles vivifiant

et agitant, sans intelligence, toutes les substances matérielles, rien ne

nous empêcherait de nous contenter, jusqu’à nouvel ordre, de forces

du même ordre pour expliquer le soulèvement de tous ces vastes con-

tinents ; nous n’aurions même rien à leur ajouter, si l’histoire, qui

est bien aussi une science d’observation et d’expérience, ne venait

prêter aux cultes et notamment à la théologie souterraine un appui

trop fréquent et trop remarquable pour qu’on soit en droit de le

négliger et de le rejeter comme on s'est permis de le faire.

Oui, l'histoire est remplie de détails théurgico-telluriques dont

on ne lui tient aucun compte. Nous ne prétendons pas parler des trem-

blements de terre mystérieux consignés dans la Bible; ils sont trop

connus, et nous n’avons rien à apprendre à personne sur les pluies et

les éruptions bitumineuses de la Pentapole, ni sur le tremblement de

terre accompagné d'éclipse survenu à la mort du Sauveur, et qui coïn-

cide si bien, soit avec celui qui, au dire de Pline et de Suétone, renversa

douze villes de la Thrace, sous l'empire de Tibère, soit avec celui que

Phlégon nous montre, dans la dix-huitième année du même règne,

accompagné d'une grande éclipse de soleil et renversant la ville de

Nicée, en Bithynie.

Nous ne parlerons pas davantage de ceux qui doivent accompa-

gner un jour la destruction universelle, alïlrmation apocalyptique qui

cadre si bien avec ce dire de Pythagore et d'Orphée, que « c’était

au feu central tellurique qu’était réservé l’honneur de détruire la

terre. »

Nous nevoulonsnousarrêterquesur quelques particularités, compa-

gnes historiques assez fréquentes des phénomènes qui nous occupent.
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particularités d'autant plusimportantesqu’cllesne sont jamais relevées.

Ainsi, tout le monde connaît le tremblement de terre et les

flammes mystérieuses qui vinrent s’opposer, à plusieurs reprises, à la

restauration du temple de Jérusalem par Julien. Avoué par l’empereur

lui-même, rappelé sans cesse par ses partisans et présenté par eux

comme un effet magique du Dieu des Chrétiens, ce fait important ne

peut laisser aucun prétexte à la dénégation rationaliste.

Il est positivement merveilleux, mais, comme il n’est pas isolé dans

l’histoire, et que les annales païennes peuvent nous en offrir de sem-

blables 1
, rien ne nous garantirait positivement sa signification chré-

tienne sans la particularité que voici.

Écoutons saint Grégoire de Nazianze : « Le feu brûla les uns et mutila

les antres... Il y a plus, ceux qui ont été présents et spectateurs du pro-

dige font encore voir aujourd'hui LES CROIX qui ont été imprimées sur

leurs vêtements C’était une lumière brillante qui surpassait par sa

beauté tout ce que l’art peut donner à la peinture et à la broderie. Ce

spectacle imprima une telle terreur dans l’àme des témoins, que tous,

d’une voix unanime, s’empressaient d'invoquer le Dieu des chrétiens,...

et que beaucoup allèrent sur-le-champ se jeter aux pieds de nos prêtres

pour.. . être admis à la grâce du saint baptême. » {Orat. h adv. Julian.)

Écoutons Socrate l’historien : » Le feu consuma tous les instruments

des ouvriers... Des croix se trouvèrent imprimées sur les vêtements,

et ils ne parvinrent pas à les effacer : contemplantes et elicere cupientes,

nullo modo poterant. »

Sozomène n'est pas moins positif : « Un feu s’élança des fondements

du temple et brûla beaucoup d’ouvriers Les habits des Juifs étaient

marqués de croix et d'étoiles. »

Rufin dit à son tour : « La nuit suivante, il se manifesta sur les

vêtements de tous une croix que rien ne parvenait à dissiper. » (Hisl.

eccl., ch. Lvtt.)

En présence de tels faits et de tels détails, que fait en général notre

histoire contemporaine? Celle qui est tout à fait rationaliste ne souffle

pas le moindre mot du fait principal, et celle qui ne l’est qu'à demi

supprime tout à fait les détails, et notamment celui des croix.

Et cependant c’est là ce qui caractérise le miracle, c’est là ce qui en

révèle tout à fait l’origine et la fin. Sans ces croix, nous aurions pu nous

4. Lorsque les barbares approchaient du temple do Delphes pour le piller,

le dieu consulté répondit qu'il saurait bien suffire seul à sa propre défense.

Effectivement, l'ennemi s'étant approché, on vit des pierres énormes, entre-

mêlées de flammes, rouler sur l’ennemi et lui tuer beaucoup de monde. . Le
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supposer à Delphes 1
; avec elles, au contraire, nous nous reportons au

fameux tau de l'Ancien Testament, imprimé par l’ange sur les Juifs qui

devaient être préservés de l’extermination générale*.

Tout ceci explique à son tour la confiance des Égyptiens et des nations

idolâtres pour ce signe traditionnel, qui devenait entre leurs mains une

amulette trop souvent profanée, il est vrai, par le plus abominable

alliage*.

Qu’on se rappelle maintenant tout ce que nous avons dit (Appendice,

C, 1. 1) sur les épidémies pestilentielles, guerres ou calamités publi-

ques, présagées et par des spectres et par des croix identiques à

celles-ci*. Quelle force tant de faits païens et chrétiens ne se prêtent-

ils pas mutuellement par leur parfaite concordance 1

Il ne s’agit donc plus que de savoir si l'histoire ne nous montrerait

pas certaines éruptions volcaniques, accompagnées, comme les pestes

et comme les guerres, de cette double apparition et de croix et de fan-

tômes ; car alors toute cette symptomatologie deviendrait celle de tous

les fléaux en général, et serait commune à ceux qui se ressemblent le

moins.

Pour les fantômes, on ne manquait pas de précédents, car, avant la

complication des croix, l'histoire entière des volcans se liait étroitement

à celle des Titans et de leurs spectres. Nous ferons grâce à nos lecteurs

de l’érudition qu’ils possèdent déjà probablement à ce sujet. « Tout

mont ignivome, a dit un auteur grec, brôle sur Typhée, sur Ence-

lade, etc.,... » et toute l’antiquité, commentant ce dogme, ajoutait :

u .Vous entendons leurs gémissements, nous comprenons leur langage,

socs voyons même leurs personnes. »

« Dans le temps des éruptions, si Ton en croit un grave historien,

(Dion), les spectres et les gémissements se font voir et entendre; un

grand nombre de géants (ombres) errent sur la montagne, sur le rivage,

dans tes villes voisines et dans l’air, le jour et la nuit. Sous le règne

feu central était donc en ce moment aux ordres du dieu grec, jusqu’au jour

où un tremblement de terre vint l'engloutir lui-mème.

I . Ezech., ch. ix.

î. Nous avons parlé de la croix anst’e, ch. vin do ce Mémoire.

3. Nous retrouvons une épidémie do ces croix a tant ès habits des per-

sonnes qu’ès courtines et voiles des églises » sous Pépin le Bref [Citron.

do Sigebert), une autre sous Charlemagne lors de la guerre des Saxons

(Egward), une autre sous Othon I". empereur d’Allemagne
(
Chron

.

Her-

man.), une autre, et principalement dans le diocèse de Cologne, sous l'empe-

reur Maximilien I", au moment de l'hérésie de Luther, remarquable surtout

en ce que les vêtements serrés dans les coffres en étaient couverts comme
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deTite-Vespasien, notamment pendant la grande éruption du Vésuve,

on vit tant de spectres que le peuple en fut grandement épouvanté,

s'imaginant que le monde retournait à son premier chaos; d’autant

plus que, outre ces spectres,... on entendait encore comme un grand

éclat de trompettes*. Aussi Terlullien appelait-il le Vésuve « la four-

naise de l'enfer, » comme les Italiens l'appellent encore aujourd'hui

« la cuisine du diable, la cuccina del diavolo. »

Et dans le fait, du moment où le dogme proclamait, comme la

science, l’existence très-réelle d’une mer « de soufre et de feu, » en y
plaçant (en surplus de la science) « la bête et les damnés’ (géants), il

paraissait extrêmement logique d'en voir l'entrée et la route dans ses

seuls orifices naturels.

A aucune de ces époques il ne manquait de rationalistes qui , conve-

nant du fait, cherchaient à l'expliquer par mille causes naturelles, et

tout particulièrement, comme aujourd'hui, par l'hallucination. « 11

peut se faire, disait-on, que ces spectres soient de purs effets de lumière,

dus à la densité de l'air, à la vapeur et au reflet des flammes 1
. »

D'autres*, prenant la chose plus chaudement, et voulant en avoir le

cœur net, descendaient jusqu au plus profond du cratère, et, plus heu-

reux qu’Empédocle, en revenaient après avoir perçu tout simplement,

avec plus de netteté, les gémissements et les plaintes des damnés.

En fait d'explications, on passait tout en revue, et, jusqu'à ce qu'elle

se soit fait descendre un peu plus bas encore dans les cratères, l’Aca-

démie elle-même n’en trouverait aucune autre à produire.

Mais quel crédit pouvaient avoir de telles explications, débitées à

des populations qui voyaient ces spectres quitter la montagne, se mêler

à elles dans les villes, les toucher de leurs mains, dextris porrectis, et su

donner pour les âmes de leurs parents ou amis, dont ils avaient ignoré

jusque-là la mort très-réelle, accipiunlur ab ignaris mortis illorum *.

Que dire à des gens qui, par l'expérience aussi, établissaient une

corrélation constante entre ces phénomènes et l'arrivée d’autres

fléaux, celui de la guerre surtout, que ces ombres venaient leur ré-

les autres,... etc. Comment s'expliquer qu’à tant de siècles de distance, tant

d’historiens so soient si bien entendus sur un mensonge? Si les faits sont

vrais, comment les expliquer? (Voir l’ic de la Mirandolk, de Omni re

scibili.)

1 . Dion, Hist. rom., sub tit. xi.

î. Apoc. « Ubi crat bostia. » Loc. cit.

3. Fr. Vicomercatus, 1. 1. .Wêleorol.

4. Dethmarus entre autres.

5. Ola üs Magnus, évêque d’Upsal.
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vêler à l’avance, bien qu'il ne s'agit plus là cependant de météo-

rologie? Car « c'est un fait notoire, dit un de ces historiens, que

pendant toutes les guerres ces gémissements redoublent*. »

Et ce n’était pas seulement la foule des écrivains et des docteurs

qui croyaient à ces choses, c’était encore I "élite des docteurs et des

saints. Ces derniers, par exemple, révélaient à l’avance encore aux

populations la mort des grands pécheurs européens dont ils venaient

de voir le spectre descendre dans tel ou tel volcan. Pierre Damien et

Sigebert Gemblacensis aflirment que le phénomène avait toujours lieu

au moment même de toutes ces morts, et saint Grégoire le Grand, qui

consacre tout un paragraphe aux pécheurs précipités dans ces mon-
tagnes, affirme que la mort de Théodoric fut immédiatement connue

dans toute l'Italie par un solitaire de l’ile de l.ipari qui, l’ayant vu des-

cendre dans un volcan de son voisinage, bien qu’il fût mort loin de

là, en informa aussitôt tout le royaume.

Nous avons déjà dit que la fête des Morts , ou du 2 novembre , ne

fut instituée que sur plusieurs rapports semblables.

Rien ne nous étonne donc moins que de retrouver sur le point le

plus exploré du nouveau monde tous les phénomènes de l'ancien.

Qu'on lise le récent et très-curieux ouvrage . déjà si souvent cité , de

l’abbé Brasseur, et l’on se convaincra de plus en plus de la corrélation

constante entre la destruction volcanique de certaines villes, visibles

encore aujourd’hui sous les eaux soufrées qui les couvrent et dont

toutes les traditions rapportent les infâmes voluptés ’ et les appari-

tions du prince de l’air (quelzalco-huatl ), dieu-serpent des Atzèques,

sur la cime des volcans. Mais ici les spectres semblent devenir plus

redoutables au prorata de l'importance et de la majesté de ces

monts ignivomes ; assis sur les pierres sacrées volcaniques qui ont

lapidé les villes de Palenqué et de Teotihuacam, malheur à qui s’ap-

prochait d’eux, u Pendant longtemps, dit-on, on voyait leurs victimes se

débattre et périr immolées sur ces pierres, dans des étreintes invi-

sibles’. »

Les premiers Espagnols furent encore témoins de ces prodiges, qui

ne manquent aujourd’hui ni d'attestateurs, ni de monuments.

En voilà donc bien assez pour établir que , réelle ou non , la vision

n'en existait pas moins, et que l'hallucination, pour parler comme

t . G. Peucer, I. I, de Div.

î. V. cet ouvrage, t. II.

3. Par exemple, au pied du Mumotombo et sur les bords du lac de Ma-

nagua.
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M. Littré, se compliquait, comme toujours, de circonstances et de

révélations assez embarrassantes.

On voit qu'avant de procéder à l'examen des croix volcaniques, il

fallait absolument avoirfait celui des révélations, qui l'accompagnaient

presque toujours, et qui en faisaient alors toute la philosophie.

Ainsi donc, en 419, plusieurs villes sont détruites en Syrie par

d'effroyables secousses volcaniques, et d'innombrables croix appa-

raissent sur les vêtements de tous ceux qui étaient baptisés, et non

sur les vêtements des autres ’.

En 476, dans la sixième année du règne de l'empereur Constantin

Copronyme, après une terrible chaleur et des tremblements de terre

successifs en Syrie et en Palestine, la peste se déclare à Constantinople

et dure trois ans, pendant lesquels les croix apparaissent sur les vête-

ments de tous ceux qui doivent périr, et qui périssent, Constantin

restant seul à blasphémer dans son palais *.

En 954, à Paris, la foudre tombe et s’attache en forme de croix sur

les vêtements de tous les habitants, et ceux-là seuls sont délivrés qui

se rendent en pèlerinage aux églises de Marie *.

En 958, mêmes phénomènes de foudres, tremblements de terre et

de croix *.

En 1295, le royaume de Castille, à la suite de quelques prédica-

tions et de grandes pénitences de la part des Juifs, les croix appa-

raissent non-seulement sur les vêlements des pénitents et des pro-

phètes, mais sur ceux qui sont « serrés à la maison, qui domui

asservabantur. » Le médecin juif Alphonse Spina, présent à ce miracle,

lui consacre tout un gros volume
,
qui convertit une multitude de ses

coreligionnaires*.

En 1500, à la suite de phénomènes semblables, le célèbre abbé de

Spanheim, Trithèrne, rapporte l’apparition subite de ces croix dans son

monastère pendant qu’on chantait le Salve Itegina. Bientôt toute la

ville est envahie, puis celle de Bingen, puis les villes voisines, et la

contagion s'étend sur tous les bords du Rhin ; mais à l’extinction de

ces croix, c'est la peste qui envahit toutes ces villes*.

Nous omettons ici les croix de 1501, de 1550 et de 1568, parce

1. C/iron. de Marcellus.

î. Theoph. et Theodor.

3. Citron, de Luitprand et Chron. de Léo Ostienais.

4. Tritlièine, Chron. de Vonast. Ilirs.

5. Ce livre est intitulé : de Bellis Dominé.

6. Trithèrne, Chron. de Spanheim.
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que n'étant liées, que l’on sache, à aucun tremblement de terre,

et tombant sous forme de pluie , elles entrent plus particulièrement

dans le chapitre des pluies mystérieuses que nous allons attaquer

tout à l’heure. Contentons-nous de terminer les croix volcaniques par

l’extrait d’un mémoire extrêmement curieux et rédigé à Rome. Voici

dans quelles circonstances :

Le 3 juin 1660, aux premières lueurs du crépuscule, commence

une éruption du Vésuve tellement formidable qu’on eût dit que le

volcan lançait des montagnes de rochers : cet état de choses subsiste

un certain temps, jusqu’au jour où le volcan paraît le matin couvert

de neige; mais tout à coup, au moment de l'apparition du soleil, les

croix se manifestent sur les vêtements de toute la population. Tout ce

qui écrit s’empare du fait, et toutes les académies s’en occupent.

Pendant que les physiciens s’évertuent à renfermer le phénomène

dans l'ordre purement scientifique, d’autres le rattachent à l’astro-

logie et à tout ce qu’on appelait alors les influences occultes.

Le père Kircher jouissait alors d'une telle réputation de science et

de sagesse, que de Naples on vient le supplier d’organiser une enquête.

A Rome on insiste également , et la société de Jésus, dont il faisait

partie, le lui permet, en lui adjoignant le père Tho, célèbre théolo-

gien, et le père Zupus, grand mathématicien.

Tous ces détails sont consignés dans leur mémoire, dont nous don-

nerons un extrait à la fin de ce paragraphe.

On y verra que la crédulité de ce temps n’allait pas jusqu’à exclure

l’examen impartial et tout rationalisme scientifique.

Sans les spectres et leurs révélations surinlelligcntrs , les croix ne

signifieraient rien, et pourraient à la rigueur se prendre pour un jeu

de la nature ; avec les spectres le rideau se soulève en partie, et la

première partie du problème éclaircit immédiatement la seconde.

Pour nous donc, les croix succédant aux spectres avaient nécessai-

rement la même origine; ni les uns ni les autres ne constituaient

peut-être un miracle divin , mais bien un de ces effets surhumains

que la justice divine laisse aux bons ou aux mauvais anges le soin d’or-

ganiser pour servir de leçon à la terre*.

Nous pouvons soupçonner maintenant la raison pour laquelle on dit

de Jupiter qu’il charge de ses vengeances les trois Cyclopes de l'Etna
;

4. C’est ce que l'on appelle à chaque instant dans fÉcriture sainte • per

immissionem bonorum aut malorum angelorum
;

» dans cc dernier cas, c'est

une justice imposée d'ofîico aux mauvais anges appelés alastores ou ven-

geurs.
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pourquoi Diodore appelle fumes et le Vésuve « le pays des géants ; »

comme Pindare les appelle, « le domaine de Typhon; » pourquoi dans

le psaume cxliii il est dit, à propos du géant Goliath : « Frappez ces

montagnes. Seigneur, et changez -les en fumée; » et dans le

psaume xvn : « Le Seigneur s’est irrité contre les montagnes, et sa

fureur en a fait sortir le feu et la fumée... » Nous comprenons pour-

quoi les traditions de l'Hindoustan portent que « les montagnes se

révoltèrent autrefois contre les dieux
,
qui les frappèrent et les chan-

gèrent en cendres. »

On comprend surtout comment, au dire de M. de Humboldt, « ce

n'est pas seulement la paresse , mais une espèce de terreur supersti-

tieuse qui empêche les Javanais mahométans de gravir la cime des

volcans.... Aussi, continue le grand naturaliste, leurs cratères furent-

ils le dernier refuge des sectateurs de Siva
,
quand les Mahométans

firent la dernière conquête de l’ile en 1470. » On y trouve souvent

encore les ruines d'anciens temples ; l’adoration des forces terribles,

dont les volcans sont le foyer, devait naturellement tenir une grande

place dans les croyances primitives de ces contrées , et le culte de

Siva, divinité de la destruction, y était dominant; le volcan Sèmiru,

le plus élevé de nie, était appelé le mont Sacré On y trouve des

restes de monuments religieux à des hauteurs très-considérables. Sur

le plateau élevé qui forme le fond de l’ancien cratère du volcan Dieug,

il y a des milliers de blocs cubiques, débris des anciens temples...

On y retrouve des sculptures, des bas-reliefs, quelquefois de gros-

sières statues. La religion hindoue s'éteignit bientôt dans la solitude

TERRIBLE DES CRATÈRES...

« Aujourd'hui, les seuls Javanais qui soient restés fidèles au culte de

Siva habitent le fond de l'immense cratère du volcan Tèngcer...

Tous les ans ils y célèbrent une fête solennelle et vont comme en

sacrifice verser du riz dans le cratère du cône toujours en éruption

,

qui s'élève au milieu d’une mer de sable ‘. »

Admirez la concordance! M. de Humboldt nous dit « que les vol-

cans sont les canaux de la communication continue entre l’atmo-

sphère extérieure et l'atmosphère inférieure de notre globe... ». Il croit

au soulèvement des volcans... Eh bien! les deux mysticismes, païen

et chrétien, appliquent aux géants des volcans l’épithète de curvati,

les courbés, four eux, le soulèvement des volcans, c’est l’action de

ces curvati qui se redressent.

Une fois arrivés là, est-ce bien la peine de se disputer sur le nom

4. Cosmos, 4" vol., volcans.
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de la force spirituelle et redressante, et de nous brouiller avec toutes

les religions, pour les mots de Satan, Pluton, Typhon , Siva, etc. ?

Nous le pensons d’autant moins que la science appelle celui-ci :

u génie de la destruction, « ce qui revient absolument au môme.

Mais vous savez ce qu’elle entend par génie: elle vous accordera

tous les génies du monde, pourvu que ces génies soient stupides... —
C’est vrai, nous allions oublier ce paradoxe, tant il nous paraissait

impossible... Mais les spectres révélateurs, qu'en ferons-nous? —
Tout ce que vous voudrez, nous répond-on, aussitôt que vous nous

les montrerez, car les spectres des volcans se sont fondus comme
tous les autres aux premières lueurs de la raison moderne. — C'est

vrai, mais, dût cette réponse passer pour une défaite, c’est bien pour

cela môme que nous y croyons davantage. Les traditions générales ne

peuvent pas, on l’avoue, avoir menti sur la constante apparence du

phénomène. Or comment de pures hallucinations, causées par des

MODIFICATIONS DE LUMIÈRE ET DES EXHALAISONS VOLCANIQUES , NE REPARAI-

TRAIENT-ELLES PLUS JAMAIS A NOS YEUX? ÉST-ON RIEN SUR QUE CE SOIENT ELLES

QUI SE CACHENT AUJOURD'HUI ?

Voilà la question ; nous attendons la réponse.

1. « CROIX PHOTOGRAPHIÉES PAR LES VOLCANS. » - Ces croix, dit

Kircher, apparaissent sur les vêtements do lin, dans les manches de che-

mise, sur les voiles de femmes, dans leurs ceintures, sur les draps de lit,

dans la partie surtout qui est sous le matelas, sur les colliers des enfants,

les nappes d'autel, les surplis des lévites, sur les viandes, le grain, les œufs,

les fruits, les vêlements de soie et sur la toile même renfermée dans des

paniers... La forme de ces croix varie; ordinairement elles se composent de

deux lignes qui se traversent. Les unes sont fixes et d'un dessin parfait, les

autres ressemblent presque à une tache; les unes ont une longueur de trois

doigts, les autres sont d'une petitesse extrême
;
leur couleur est cendrée et

paraît tenir parfois à une espèce de graisse. J’en ai vu deux qui me parais-

saient couvertes de rouille; à Naples, à Nola et dans quelques autres lieux,

leur couleur ressemblait à celle du plomb. L'eau simple ne suffît pas pour les

enlever, il faut une dilution do savon
;
quelques-unes disparaissent entre dix

et quinze jours, quelques autres plus tard. J'en ai vu durer un mois sur la

nappe d'un autel; on procéda à l’analyse. Auprès du Vésuve c’est une ma-

tière sulfureuse; à Viterbe c’est de l’huile, au collège germanique c’est un

liquide infect, etc.

Leur nombre est incalculable; j’en ai vu trente environ sur une seule

nappe d’autel de l’église de Sainte-Marthe, à Castellamare, huit sur un seul

collier d’enfant... On ne sait pas précisément le jour de leur première appa-
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rition. On on a vu à Torre-del-Greco
,
vers le 16 août et vers la mi-octobre;

après s'être affaiblies peu à peu , elles disparurent toutes en même temps,

li era et fidetis relalio...)

Ici Bayle vient à l'appui du jésuite : « Il est certain que les vapeurs et les

exhalaisons qui sortent des entrailles de la terre peuvent produire des effets

très-bizarres. On en a la preuve convaincante dans les croix qui se produisi-

rent, en 1660, dans le royaume do Naples, après une éruption du Vésuve...

La couleur, la dimension et la forme de ces croix variaient à l'infini... »

(Bayle, in-fol., t. IV, p. 293. J

II. « FLUX SOUTERRAINS. » — Tacite lui-même nous en décrit de bien

extraordinaires : « Un mal imprévu, dit-il, affligea les Ubiens, nos alliés. Des

feux sortis de terre dévoraient les moissons, les fermes, les bourgs. Déjà

même ils se portaient sur les murs de la colonne nouvellement bâtie, et rien

ne pouvait les éteindre, ni la pluie, ni l'eau des rivières, ni toute autre.

Enfin, n'imaginant plus de remèdes et s'indignant contre le mal, des paysans

jetèrent Je loin des pierres, et aussitôt la flamme s'affaissa. Alors, s'appro-

chant de plus près, ils la chassèrent a coups de bâton et de pouet,

comme une bête sauvage; enfin, se dépouillant de leurs vêlements, ils les

jetèrent dans le feu; et plus ces vêtements étaient vieux et sales, plus ils

l'éteignaient facilement.» (Tacite, .1 ««., I. XIII, § 57.)

Un feu que I eau ne saurait atteindre et qui s'affaisse sous un jet de

pierres! « Voilà encore, suivant l'expression d'Arago, une terrible pierre

d'achoppement pour la météorologie, et c’est Tacite qui la fournit!... »

III. « SPECTRES DES ÉRUPTIONS. » — A leur propos, il faut bien noter

une chose : c'est qu'ils précédaient ces éruptions longtemps à l'avance,

comm ' nous les avons vus précéder aussi les invasions de la peste, s A Worms,

en Sicile, en Espagne, pirtout ces éruptions fuient précédées par des appa-

ritions de spectres. » (Tyruee, Je Lacis infestis, p. 15.)

Avant le grand tremblement de terre qui détruisit la ville de Smyrno, le

rhéteur Aristide en fut averti par un esprit du temple d'Esculape qui, lui ayant

conseillé de se retirer sur le mont Alhos, fut cause do son salut [tirât, sacra).

Olaüs Magnus, lo grand évêque d'Upsal, après nous avoir montré pendant

les éruptions de l’tlécla les ambres venant dans la ville presser les mains de

leurs amis et causer avec eux , ajoute quo « sur le sommet de co volcan on

voyait toujours les s|iectres des personnes mortes de mort violente, avant

que ces morts fussent connues. » (Livre XX, ch. xix et xx.)

Comme on disait ces S|iectres envoyés par Hécate, c'est-à-dire par la lune,

qui est en même temps Proserpine ou reine des feux souterrains, peut-être no

sora-t-il pas sans intérêt de lire dans un rapport de M. Élie de Beaumont, du

15 septembre 1854, que « le beau travail de M. Perrey établit une connexité

bien frappante entre l'action de la lune et les tremblements de terre, et tend à

faire regarder ceux-ci comme le résultat de l’action de la lune sur ces ma-

rées de leu central. »
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IV. « PLUTONIA. » — Les volcans étaient les plulonia, les charonia

,

les

Lyphonia par excellence. On appelait ainsi tous les lieux marécageux, sul-

fureux, dégageant des vapeurs méphitiques, et dans lesquels on était souvent

entraîné comme par un tourbillon. On y descendait souvent, au péril de sa

vio, soit pour y recueillir des oraclos, soit pour communiquer avec les ombres

et avec les dieux souterrains. C'étaient les soupiraux de l'enfer, dont les vol-

cans étaient les grandos écluses. Il y en avait quatre en Carie, un prés d'ilié-

ropolis, trois près d'Anysa et le lac Avcrne, illustré par Ulysse et Tirésias.

Mais le plus célèbre était celui d'Aria, chez les Indiens. Élien [de Satura

animal., 1 . XVI) dit que l'on y sacrifiait, tous les ans, plus de trente mille

animaux. On ne les y amenait pas avec des cordes, mais ils y étaient entraînés

et s’y précipitaientcomme d’eux-mèmes. Rien n'est facile comme d’expliquer

à la légère et do loin tous ces faits par l'action des gaz et de la vapeur, ou par

les hallucinations, comme le fait M. Maury et son école; mais quand on y
regarde d’un peu plus près, on prend en pitié tous ces lieux communs et

ces explications superficielles. M. Maury a grand soin de nous reporter à la

fameuse caverne ou purgatoire de Saint-Patrice, en Irlande, et de crier au

plagiat. Blais pourquoi le christianisme aurait-il donc changé la nature des

volcans ot détruit leurs mystères? Si les païens disaient vrai sur toutes ces

choses, les chrétiens ont nécessairement dû les respecter depuis.

V. <r SPECTRES DES MINES. » — On allait plus loin, et, dans quelques

mines, les ouvriers se retiraient quelquefois devant certaines apparitions fan-

tastiques, sous forme humaine, que les differents peuples ont toujours dési-

gnées sous lo nom dc pygmées, de snébergues, de cobolds, do trolls

,

de petits

hommes

,

etc.

Cctto croyance est loin d’ètre éteinte, et, si tout le monde parlait selon sa

conscience, nous connaissons plus d’un ingénieur qui serait embarrassé

devant certains faits.

En Suisse, le mont Pilate jouit encore d’une terrible réputation à ce sujet.

Le père Kircher, travaillant à son grand ouvrage minéralogique intitulé « le

Monde souterrain, » et se trouvant embarrassé devant une multitude de

faits étranges, voulut s’assurer que Unit cela no résultait pas d’une confusion

avec les gaz méphitiques ou le feu grisou, déjà bien connu à cette époque;

et pour cela il écrivit à Bernard Brunn, savant célèbro du xvr siècle, el

directeur des mines do Hongrie. Voici le résumé de ses réponses : « Rien

n’est PLUS VRAI, IL EST PARFAITEMENT CERTAIN, certissimum est, que

nous avons dans nos cavernes la perception d'esprits et de spectres, non-

seulement occupés à divers travaux dont nous ne voyons cependant aucun

vestige, mais encore insultant nos mineurs, leur lançant des pierres, el

quelquefois avec un tel acharnement qu’ils sont obligés d’abandonner leur

ouvrage, comme cela arriva il y quelque temps à un mineur nommé Georges

Egger qui en mourut. Nus ouvriers, auxquels ces esprits révèlent ce qui doit

leur arriver de bien ou de mal, sont persuadés que, lorsqu’ils divulguent

eux-mémes ces prédictions, ils meurent bientôt. Nous en avons encore un
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exemple dans la personne de Siméon Krauss, qui, au moment même où il

confiait la cliosc à scs compagnons, mourut de mort subite. » Goorgius

Agricola [de Anim. subi.} dit que les montagnes du Tvrol offrent souvent

lu trace de certains démons-pygmées eux pieds d'enfant, faciles è recon-

naître, soit par l’empreinte qu'ils laissent dans la mine, soit par les coups

que frappent continuellement ces esprits frappeurs, dcevtones malleatores,

et qui, selon nos mineurs, indiquent presque toujours le voisinage de l’or...

Quelques ouvriers en ont obtenu beaucoup par le ministère de ces esprits,

car parmi ces bergmannleines (petits hommes de montagne), il y en a qui pa-

raissent assez bons, ce sont les cobolds, assez semblables au* gaulcles et au*

trolls des Germains, et, comme eu*, se contentant do jeter du sable au*

ouvriers sans les blesser jamais, tant que ceux-ci s'abstiennent de riposter,

et, <i plus forio raison, d'attaquer. Mais à l'inverse de ces cobolds, il y en a

d’autres qu’on appelle sndbergues , à l’aspect terrible, au* manières féroces,

et très-redoutables pour les mineurs...

« Scbapelmani, préfet des mêmes mines, continue Kircher, me répondit à

son tour, au nom des magistrats que j’avais consultes, que « tous les mi-

neurs s'étaient vus expulsés à la fois par ces esprits au moment où ils ail ient

mettre la main sur une mine très-riche, car c’est comme cela que cela se

passe d'ordinaire.

« Les détails et toutes les circonstances de la mort de Siméon Krauss furent

attestés sots la Eoi du serment par plusieurs vieillards digne de foi.

« Puis viennent tous les procès-verbaux et les dépositions du témoins très-

difficile» à obtenir, leurs camarades leur recommandant toujours le silence

dans leur intérêt. » (V. Kircher, Mandat subter., I. vm, sect. 4, p. 103.)

Nous revenons encore aux volcans. Les auteurs anciens nous affirment

« qu’on se faisait descendre même dans les cratères pour y cottsultcr, mais

qu'on en remontait rempli d’épouvante do ce qu'on avait vu et entendu, s

Étonnons-nous donc d'entondro raconter par le Magasin pittoresque
(
de

1 850, p. "9 )
une course au mont Tondre, et une descente faite dans une baume

au moyen de la réunion de toutes les cordes que l'on put trouver dans

sept montagnes. Au bout d’un certain temps, l'explorateur sonna la cloche,

remonta, et n'eut que le temps de dire en arrivant : « J'en ai assez vu, » et il

tomba mort.

Ne nous contentons donc pas de dire, aveclo savant M. Couturier
( Musée

des sciences. 4 juin 1816), « la conclusion ù tirer de tous ces faits (d'érup-

tions) ne nous parait |>as douteuse : c'ost que la puissance qui a opéré les

diverses transformations du globe EXISTE ENCORE aujourd'hui dans son

sein. »

Mais réfléchissons à ces graves paroles qu’on est tout étonné de trouver

dans un numéro de la Revue française de 1838
(
Philosophie de la nature) :

« SELON LEIBNITZ, LAPLACE, ETC., NOTRE PLANÈTE AURAIT JADIS

ÉTÉ LUMINEUSE... LE PRINCE DE CE MONDE, QUI ÉTAIT ES MÊME
TEMPS LE PLUS GRAND DES ARCHANGES, A ÉTÉ FOUDROYÉ ET
PRÉCIPITÉ AU FOND DE LA PLANÈTE QUI LUI AVAIT ÉTÉ ASSI-

Digitized by Google



452 COSMOLATIIIK.

GNÉE. C’EST LA LE FEU ÉTERNEL, ET SCHELLING ET SON ÉCOLE
SONT DANS LE VRAI LORSQU'ILS DISENT (QUE LE CENTRE DE LA
T. RRE N’EST PAS MATÉRIEL. »

San» partager probablement ces croyances, la Presse scientifique des

Deux Mondes {du mars IStii) avait donc raison d’appeler délicates et

u êta physiques toutes ces quslion» d'entraînement de la matière par les

courants du magnétisme terrestre.

Nous n’avons jamais prononcé de paroles plus fortes que celles-ci; notre

seul crime est donc d’en tirer de» conclusions catholiques.

3. L’air et ses mystères.

l.c système de Grove lino fois admis, l'illogisme qui refuserait au

vent la qualification de force spirituelle serait d’autant plus inexcu-

sable, que les mots veut et esprit ont toujours été des synonymes

parfaits dans toutes les langues (Spiritas).

Celte fois, c’est Vair qui se trouverait affecté, et c’est l'effet maté-

riel de cette affection spirituelle qu'il nous serait seulement donné

de percevoir.

Ce sont des fléaux très-proches parents et presque toujours com-

plices des tonnerres et des ouragans volcaniques, ces laniadas et

Intrados des Espagnols, ces pampeiros du Brésil, et surtout ce simoun

de l'Orient, qui frappe de mort comme la foudre, et aux approches

duquel on voit fuir tous les autres lléaux ou génies épidémiques*.

En dehors de la théorie de notre savant anglais, compulsez celles

de toutes les époques, et vous en arriverez toujours à cette conclu-

sion de Pline : # Personne n’a pu surprendre jusqu'ici les premiers

éléments de la connaissance de cette cause, non ignorée, quoique

encore moins connue; non ignotam rtiitnisi nondum percognilam '. u

Confession sincère sur laquelle un commentateur moderne du sa-

vant romain renchérit encore en ces termes : n Nous ne sommes pas

beaucoup plus avancés sur cet article que ne l’étaient les Anciens ;

t. Sou nom vient de sainm, poison. M. Dracli croit que c'est lui qui lit

pé.ir, in une nuit, les cent quatre-vingt-cinq mille Assyriens du camp do

Fcnnaehérib, bien qu'il soi. tlil que ce fut l'auge du Seigneur. Ce serait alors

une belle application du fameux verset : » Il fait des vents et des feux ses ange»

cl tes ministres. » Au reste, lorsqu'on se rappelle que chez les Juifs l'ange

de la mort parexcellence était S mmael, on pourrait peut-être retrouver assez

facilement dans ce mot son étymologie de sammun, jioison, venin. Samtna-rl

vendrait dire « force des venius. »

ï. Dis!, nat., I. Il, p. tiü.
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aux préjugés et aux superstitions près que nous avons dépouillés, nous

n’en savons pas beaucoup davantage, et ce n'est pas sans raison

que Buffon a prophétisé qu’on tenterait toujours en vain de donner

une théorie des vents.

Or, quelles étaient les superstitions dont on parle ici! C’était, par

exemple, de croire avec Hésiode que « les vents étaient lils du géant

Typhée, et de les supposer enchaînés ou déchaînés à volonté par

Éole; » c’était d’écouler l’oracle de Delphes, lorsqu’aux approches de

la flotte de Xerxès il conseillait aux Crées de « sacrifier aux vents, »

ou de s’imaginer, comme les Athéniens, que « la submersion des

quatre cents vaisseaux perses sur les rochers du mont I’élion était

due 5 ces mêmes sacrifices qu'ils venaient d’oITrir à Borée, sacrifices

que les mages de Xerxès ne parvinrent que le quatrième jour à

contre-balancer par d'autres sacrifices à Télhys’. »

C’était de croire, avec Xénophon et la Cyropidie, que « le vent du

nord (l’aquilon), incommodant beaucoup l’armée, il avait cessé subi-

tement après le sacrifice qu’on lui avait offert *.

C’était de croire avec le même auteur (Hérodote) et Nonnus

5

que

Psyllos était allé faire la guerre à la tête de sa (lotte au vent du midi

(idxmonio meridiano), et que ce vent les engloutit tous.

C’est de croire aujourd'hui avec les Hindous que Pavana,' le dieu

de l'air, avait obtenu par les prières de sa mère Aditi la promesse

de s'élever un jour au-dessus du dieu du ciel , Indra.

C’est d’élever, comme tous les insulaires des Maldives, des autels

au dieu du vent, et de les vendre comme les Samoyèdcs et les Lapons

d’aujourd'hui, en cela les héritiers directs non-seulement d’Kole, ce

roi-médium du dieu dont il prenait le nom, mais d’Empédocle, d’Abaris

et de Pylhagore ‘, ceux-ci étant prédécesseurs à leur tour du philosophe

Sopater 5
,
ainsi que des magiciens punis par la loi des Douze Tables®,

I. Hérodote, Poiym ., CXC.

î. Cyropidie.

3. Nonnus, Dionys., ch, xnr.

4. Voir Diogène Lacice, t. VIII, ch. ux, i Cotnpescesque truccs vento-

rum rite procédas; » — S. Clément, Strom., I. V
;
— Jambl., Vie de Pylh.,

1. I, ch. xxiii.

!>. Condamné à tort ou à raison, sous Constantin, pour avoir encliaini les

vents et causé la famine en empêchant aussi l’arrivée des navires chargés

de blé. (Suidas, vert, socateh.)

6. Rien n'est divertissant comme de voir l'embarras que causent à nos

jurisconsultes et professeurs de droit, d'une part, la grande et double autorité

de la loi des Douze Tables ou des Instilutes de Justinien, et, de l'autre, la peine
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des tcmpeslarii de Charlemagne 1

, des Druidesses de l’ile de Soin,...

ou bien enfin des esprits frappeurs de 1855 ,
disant, devant de tris-

grands personnages, peu de temps avant la fameuse tempête de la mer
Noire, lors de la campagne de Crimée : u Vous allez voir comme nous

allons secouer vos vaisseaux. »

Il est vrai qu’il faudrait tout de suite étendre ce mot de supersti-

tion à la Bible dont la cosmologie mystique n'est pas aussi loin sur

ce point de la cosmologie païenne qu’on pourrait le penser.

Qu’est-ce en effet que cct esprit des tempêtes, « Spiritus procella-

rum, » dont nous parlent le psaume cxlvui et le psaume xvi*?

Qu’est-ce que cette trombe satanique qui vint s'abattre sur la maison

de lob, et dont saint Augustin disait « qu'on ne pourrait pas croire

qu'une telle puissance ait été laissée au démon, si les saintes Écri-

tures n'étaient pas trop formelles à cct égard pour que l’on conservât

le moindre doute’? »

portée contre les enchanteurs de fruits (gui fruges excanlassenl
)

et les

transporteurs de moissons par charmes [segelem pellicens incantando).

Que «le p: ines évitées, grand Dieu! pour peu que l'on eût voulu permettre à

1’histoire moderne d'éclairer sur ce point l’histoire ancienne, et de justifier

la sagesse romaine par le double exemple de Hoppo et de Stadelein, magi-

ciens allemands, coutumiers du même fait, si l'on en croit le célèbre Sprenger.

1. (Capilul.) M. Salverte, tourmenté de tant de rapports entre les anciens

conjurateurs de grêle, du succès desquels le sérieux Pausanias se porte ga-

rant, et les mêmes conjurateurs do vents, condamnés par Charlemagne,

M. Salverte se livre â un véritable désespoir. « Les sorciers de ces derniers

temps no faisaient-ils donc que renouveler les croyances et peut-être les pra-

tiques des âges antérieurs? Nous n'osons l'affirmer; mais ce qui nous parait

certain, c'est que das procédés tendant au même but ont été très-ancienne-

ment prescrits et exprimés en hiéroglyphes, entre autres certaines céré-

monies toscanes très-ridicules que les agriculteurs employaient pour apai-

ser les vents et conjurer la tempête. Tout cela n'était que des hiéroglyphes

mis on action!... C'était le comble du déliro et de la stupidité!... Si les

hommes dont parle Pausanias parvenaient à détourner la grêle,... c'est qu'il

ne detail pas en tomber. » [Sciences occultes, p. 376).

A merveille, mais nous respectons trop Pausanias pour supposer qu'avant

d'écrire o /affirme avoir vu moi-même des hommes qui, par de simples

prières et enchantements

,

détournèrent la grêle « (Corinlh .) il n’aurait

pas fait la contre-épreuve p'ndant un temps parfaitement calme et serein, et

n'y aurait pas regardé â dix fois.

i. « 11 dit, et l’esprit des tempêtes s'ost apaisé aussitôt. Dixil et stetil

slatim proccllarum spiritus. »

3. Cité de Dieu.
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Les siècles s’accumulent, le vieux monde fait place au nouveau, et

certains phénomènes conservent leur forme et leur signification.

L’article que nous donnons en note en fait foi '.

1. On lit dans le journal le Monde
(
nouvelles do Rome, il la date du 2 no-

vembre 1861 : )
— n La croyance aux inlervemions des puissances angéliques

bonnes ou mauvaises dans les accidents qui nous sont propices ou nuisibles

est également acceptée par les hommes d’une trem|>e d’esprit opposée, par les

forts e! parles faibles. Entre ceux-ci et ceux-là se placent des frondeurs, des

orgueilleux; nous n'avons pas la prétention de les convaincre; nous nous

adressons à ceux qui nous comprennent.

« Mercredi soir, Rome a subi une manifestation de cespuissancesangéliques,

qui, avec la permission de Dieu, a semblé devoir abîmer dans une ruine com-

plète ce que les catholiques vénèrent le plus, la personne de N. T. S. P. le

Pape. Depuis deux jours, lo siroco soufflait avec violence; do grands nuages

noirs s'étendaient comme un voile sur la ville et s'ouvraient de temps eu

temps pour laisser tomber des pluies torrentielles.

« Vers le soir, une trombe ayant la forme d’un cône à la base supérieure,

large et lumineuse, et venant du sud-ouest, a traversé les jardins et les vignos,

et, rasant le Janicule et la porte San-Spirito, s’est abattue sur lo Vatican,

tes quatre-vingts paratonnerres qui protègent la demeure du Vicaire de

Jésus-Christ ont reçu d'abord simultanément les décharges de cette terrible

artillerie aérienne, puis on a vu la pointe du cône pirouetter dans la grande

cour de San-Damaso, sur laquelle s'ouvrent les Loges de Raphaël, et aus-

sitôt les grandes portes vitrées, les immenses fenêtres des galeries ont été

enlevées et broyées. Toutes les lumières ont été éteintes, et les nombreux

habitants de cette demeure, éperdus, étouffant dans lo vide que faisait le

fléau, ont cru à une destruction totale. Aux détonations, aux bruits épou-

vantables qui ont fait trembler le palais sur ses bases, quelques-uns se sont

persuadé qu’une mine avait dô éclater sou3 l'appartement du Pape, et

l’on se figure aisément les angoisses de tous. Pie IX était tranquille ; il ne

dormait pas au milieu do la tempête, comme son divin Maître; il veillait et

priait.

« Je suis comme Job; le démon m'attaque de tous côtés, » a-t-il dit à

ceux qui sont entrés dans sa chambre.

s Mais si le démon avait la puissance d'assouvir ses fureurs dans la de-

meure apostolique, les bons ange du Pape protégeaient sa personne sacrée.

Sa chambre a été la seule épargnée, sa fenêtre a été la seule intacte.

« Dans la grande sallo appelée de Constantin , où se trouve la fresque

de Jules Romain, toutes les vitres ont été broyées et rejetées à l'extérieur.

Les débris des globes de cristal qui enveloppaient les becs de gaz dans la

gr nde cour d'honneur ont été retrouvés plantés dans le mur d'un apparte-

ment situé dans uno autre cour. Les grosses ardoises de Gênes, ayant un

centimètre d'épaisseur, qui recouvraient le Belvédère, voltigeaient comme
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Qu’est-ce que ces quatre anges île l'Apocalypse 1 qui se tiennent

aux quatre directions de la terre, maintenant les quatre vents, et

auxquels on recommande de ne pas agir jusqu'à ce que les servi-

teurs de Dieu soient marqués ?

Delrio en a fait des ataslores, et n’a pas de peine à le prouver.

Tout cela est la répétition des ilices mazdécns, des tryphons égyp-

tiens, des dieux de l'air du Mexique, sans que les uns ou les autres

aient jamais eu le moindre besoin de se copier.

A quoi bon chercher le premier inventeur de vérités qui naissent,

vivent et meurent avec le monde?

Et certes, cette fois on ne reprochera pas aux alaslores d’exercer

sur le inonde un empire trop restreint. Lorsque d’uh souille de sa

bouche ou d’une rafale du simoun, l’ange de la mort ôte la vie à

cent quatre-vingt-cinq mille hommes, lorsqu'il soulève les Ilots et

submerge soit les flottes de Xerxès, soit les armées de Pharaon, soit

les riches navires de nos grandes cités modernes, lorsqu’il doit anéantir

dans l’avenir « la tierce partie des hommes en déliant les tempêtes, »

ce n'est certes plus 1 esprit frappeur étriqué de nos dernières années,

c’est l’esprit frappant sur la plus vaste échelle (Spiritus percutions),

dont l’Écriture sainte égale alors la terrifiante poésie aux conso'ations

de cette autre poésie des anges de lu paix que nous avons vus pleurer

sur les maux de leurs nations*.

Nous voudrions pouvoir renfermer dans la double action de ces

grandes et adverses causes toute notre théologie météorologique,

mais elle se subdivise probablement comme elles-mêmes : auprès des

recteurs et des tyrans principaux se tiennent à leur rang les malices

invisibles et les follets de l'atmosphère, troupes légères, il est vrai,

mais souvent tout aussi meurtrières que leurs maîtres, et ne se repo-

sant de leurs méfaits qu'en se livrant aux mille espiègleries de leurs

prestiges.

Ce sont encore les lutins de Jupiter, dont la mission consiste à

porter le trouble cl l'effroi dans les esprits pour le renversement ap-

parent ou burlesque de toutes les lois de la nature.

Ce sont surtout lesfustigateurs impitoyables de l’orgueil scientifique.

Il serait trop long d'énumérer les innombrables mystifications par

des plumes. Par bonheur, aucune des grandes peintures de Raphaël n’a été

endommage. L'arsenal a peu soufi'ert.

« Dans l'état des finances pontifie îles, ces désastres sont doublement regret-

tables. Le dommage causé au Vatican s’élèvera à 40 ou 50,ü00 fr «

4. Chap. vu, v. 4,3, (i.

i. Tome II de ce Mémoire, p. 457.
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lesquelles ils se plaisent à le ü .''concerter à tout propos : là, par les

phénomènes magnétiques; ici, par des tables qui valsent et qui écri-

vent; hier, par la fausse chorée d'une Angélique Collin; demain, par

une avalanche inexplicable de tuiles et de cailloux; puis, quand cette

science aux abois s’est bien et dûment compromise par les explica-

tions que l'on connaît, l’agent taquin disparaît et laisse, après trois

ans d’ennuis, ses adeptes et ses explicateurs également mystifiés de

tant de tapage et de tant de silence.

Parmi les petites persécutions spirites de la science figure certaine-

ment au premier rang le phénomène des pluies merveilleuses que

nous allons examiner.

Plus que jamais il est à l'ordre du jour, car on lisait, le 1 1 août 1858,

dans le journal l'Institut, la note suivante :

« Nous signalerons, parmi les pièces de la correspondance dépouillée

par M. Hou rens, une lettre relative aux pluies de crapauds dont

M. Duméril a prétendu pouvoir mettre en doute la réalité. L'auteur

de celte lettre parait être un des témoins de l'une de ces pluies dont

la relation a été envoyée à l’Académie en 1834. Quand on a reçu des

petits crapauds sur la tète en plein champ, quand on a senti la pluie

vous en jeter à la figure, quand on en a vu pendant une averse tomber

par la cheminée d'une auberge, est-il possible, nous écrit ce corres-

pondant, d'admettre comme légitimes les explications de M. Duméril ? »

Non, ce n'est pas possible, mais il est très-probable que ce corres-

pondant. quel qu'il soit, subit en ce montent, comme tous les autres,

la peine du talion, et qu’il avait ri bien longtemps, à part lui, des

crapauds du prochain.

Il faut cire juste cependant; malgré l’opposition de M. Duméril, la

science en général (sinon l’Académie) a fini par accorder à quelques

correspondants obscurs la confiance qu’elle refusait à l'histoire tout

entière, et désormais on peut parler, sans faire sourire personne, des

pluies de pierres, de grenouilles, de sang et de cendres, etc.

La grande leçon des pluies de pierres ou aérolithes ne pouvait pas

être tout à fait perdue.

La science, qui ne peut pas admettre toutes ces pluies, en choisit

donc quelques-unes; puis, le problème une fois posé comme elle l'en-

tend, elle l’explique ù merveille. <t L'est ainsi, dit-elle, que tombe tout

le côté prodigieux des récits historiques fondés, il faut le reconnaître,

sur quelques phénomènes dont nous avons enfin la clef, n

Dès ce moment, le bon public en reste persuadé, mais nos lecteurs

vont pouvoir s’assurer de la facilité avec laquelle cette prétendue clef

ouvre toutes ces serrures très-historiques.
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Pluies de pierres. — L’histoire académique des aérolithes est trop

connue pour que nous puissions nous y arrêter encore ; mais, quelque

connue qu’elle soit, on en est encore à la comprendre, et pour notre

part nous restons stupéfait de cette longue incrédulité lorsque nous

ne pouvons entr'ouvrir un seul des grands historiens ou philosophes

de l'antiquité, un seul écrivain sérieux depuis l 'ère chrétienne, un

seul livre de cabale ou de sciences occultes, un seul voyage sérieux,

et nous allions presque dire un seul almanach, sans que ces grands

faits d'aérolithes et de pluies de pierres ne s'y trouvent inscrits en carac-

tères énormes, décrits avec une exactitude minutieuse et souvent ex-

pliqués avec une force de vraisemblance scientilique qui nous laisse

de bien loin derrière eux.

Jamais nous n'avons eu le désir qu’on nous prête de vouloir humi-

lier une science qui, sur tant d'autres points, excite en nous le sen-

timent toujours si doux d'une immense admiration; mais lorsque

nous la voyons arriver jusqu'au xtx* siècle sans se douter le moins

du monde d’un fait dont les incessantes manifestations couvrent

encore la terre, et, SEULE, ignorant sur cette même terre ce qui s’y

passait tous les jours, les bras nous tombent, et nous nous deman-
dons quelle malédiction peut donc peser, non pas sur tel ou tel savant

qui fait la gloire de son siècle et de son pays, mais sur le savant aris-

tocratique et collectif, qui, barrant continuellement les voies à ce

dernier, ne saurait voir, entendre et toucher ce que tout le monde,

y compris l'homme du peuple et le sauvage , a vu, compris et touché

avant lui.

11 y a là évidemment un châtiment; « il a livré le monde à leurs

disputes, afin qu’ils ne sachent pas. »

Mais revenons à nos pierres.

Quand l’illustre Lavoisier, dénégateur obstiné jusqu’à son expé-

rience personnelle, eut fini par céder à l'aérolithe qui avait failli

l’écraser, la science s’était vue obligée de faire une grande amende ho-

norable de plus à cette impitoyable tradition qui lui en demande une

chaque matin et qui lui en réserve bien d’autres

Enfin il vint un jour où il fallut bien parler pierres; mais celles-ci

I . Il parait que nous avons tort de faire marcher aussi vito sa conversion

aux pierres fulgurales, car nous lisons dans la Revue des deux Mondes
, oc-

tobre 1835, que « pendant plusieurs années le travail de Lavoisier et les

récits les plus authentiques de ces sortes d'événoments étaient accueillis

encore avec le plus profond mépris par les hommes qui s'étaient constitués

juges dans toutes les questions scientifiques. »
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se divisaient, comme tant d'autres phénomènes, en deux ordres : les

pierres scientifiques et les pierres mystérieuses. 11 en arrivait de tous

les côtés de bien bizarres, en effet, et l'occasion était belle pour la

science de se venger sur celles-ci de la si dure leçon infligée par les

autres.

Tout le monde lui pardonnait cette fois ce nouvel ostracisme, et

personne ne paraissait se douter que les unes fussent tout aussi histo-

riques que les autres.

Sans vouloir ici passer en revue toutes les rêveries scientifiques et

contradictoires que nous avons vues sortir de ce laboratoire d’explica-

tions, et pour ne rien avancer sans démonstration évidente, qu'il nous

suffise de rappeler la théorie qui regardait ces nouveaux corps comme
des produits de notre atmosphère, résultant de grandes et soudaines

combinaisons chimiques. On vous en expliquait la marche: « L’hydro-

gène emportait en dissolution des molécules métalliques et autres à

une grande hauteur, et là, ce gaz, enflammé par quelque orage, aban-

donnait ces molécules, qui se réunissaient alors pour former des

aérolithes. » C’était un peu compliqué, mais que voulez-vous? on

fait ce qu'on peut. Toutefois, on ne s’est pas montré bien reconnais-

sant de tant d'efforts infructueux; on a senti que la théorie de la

création chimique improvisée s'adaptait assez mal aux grandes

masses de fer vierge tombées et recueillies à diverses époques. Par

exemple à celle de seize cents livres pesant, découverte en 1772 par

l'allas, en Sibérie, sur le Jènicei, et surtout à celle de trente mille livres

mesurée par ltubin-Célis à Ohaca-Gualamba dans l'Amérique méridio-

nale... Après s'étre moqué, pendant des siècles, do la prétention de

nos vieux alchimistes qui osaient, devant tous les fourneaux de la

science, aspirer à la production d'un peu d'or, et précisément au moyen

de l'hydrogène sulfuré, on n’hésitait plus à confier au même agent

l'improvisation subite et tout à fait en l’air de pareilles montagnes de

fer vierge. O Flamel ! où étais-tu? et que tu paraissais timide et sage

auprès de ces alchimistes modernes!.... Force fut donc de remplacer

la théorie chimique par la théorie lunaire, et de faire partir du fin

fond des volcans de notre voisine ces volumineux messages qui,

malheureusement, ne portaient ni leur timbre ni leur date. D’ailleurs

i 'analogie n’était pas favorable à cette force de projection. Tout ce

que lancent nos volcans terrestres retombe toujours quelque part, et

1 histoire ne nous a pas encore appris que l’on ait jamais vu partir de

hos cratères de semblables cubes de fer pour un voyage indéfini.

Il en est de même de la théorie des fragments planétaires circulant

avec tout le reste dans les espaces de notre système solaire, et se pré-
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cipilant sur nous aussitôt qu'ils se laissent prendre à notre sphère

d’activité terrestre, etc.

Tout cela soulève des objections à l'infini et ne parait pas plus

satisfaire les inventeurs que les sceptiques.

En un mot, la science n'a rien trouvé de plausible à nous dire sur

les aérolithes purement scientifiques et le confesse assez généreu-

sement.

Mais pour n’avoir rien dit, tout n’est pas dit, et nous lui demande-

rons de quel droit critique elle se permet de retrancher des annales

aérolithiques du vieux monde, ou d’y faire entrer, toujours suivant

son bon plaisir, certaines pluies de pierres qui peuvent se passer par-

faitement et des improvisalionsde l'hydrogène, et des volcans lunai-

res, et des planètes écornées.

Comment oublier, par exemple, qu’un des plus grands philosophes

de l'antiquité, Anaxagore, avait pu annoncer aux habitants de ( iazo-

mènes, l’an xi île la 78e Olympiade, qu’une pierre énorme, venant de se

détacher du soleil, tomberait infailliblement sur la terre? Ce qui arriva

en plein jour près le fleuve Ægos, au dire de Pline : « Celte pierre se

montre encore aujourd'hui ; elle ressemble par la couleur à une pierre

noircie par le feu, et égale en grandeur la plus grande pierre qu’un

charordinaire puisse transporter. »

Mais voici quelque chose de plus curieux encore que la prédiction ;

c’est qu’à partir de l’annonce d’Anaxagore on prétend que celte

pierre, avant de tomber sur la terre, fut vue pendant soixante-quinze

jours de suite comme un nuage enflammé et lumineux parcourant les

airs et s’y soutenant agitée tantôt d’un côté et tantôt d’un autre.

Aristote, qui semble admettre le récit dans son intégrité, essaye,

comme on essayerait aujourd'hui, de l'expliquer paru un rocher détaché

d’une montagne, lequel, agité et soutenu longtemps par son mouvement

et par la force de résistance de l’air, aura cependant fini par tomber '. n

Plutarque, plus fort à ce qu'il paraît sur la théorie des graves, qui,

en général, n'olîrent pas beaucoup d'oscillations et de susp< usions de

ce genre, Plutarque, disons-nous, rejette avec dédain l’opinion d'Aris-

tote
a

. Quant à Pline il reste confondu : « S'il y a quelque vérité dans

ce récit, dit-il, la prescience du philosophe est une merveille beaucoup

plus inexplicable que le prodige. »

Mais comment faire? il ne saurait rien gagner au doute qu’il vient

d'émettre, puisque deux lignes plus bas, parlant d'une autre pierre

•t. Météorologie, 1. 1, ch. vu.

î. In Lysandro.
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moins considérable, il est vrai, mais conservée de son temps aussi

dans le Gymnase d'Abj dos, il est obligé d'avouer (Ju'A.naxacore, cette

FOIS, AVAIT FORMELLEMENT PRÉDIT SA CHUTE

Comment! la science antique annonçait les aérolilhes de l'avenir,

quand nous ne pouvons pas admettre tous ceux du passé!... Décidé-

ment nous ne sommes pas en progrès s
.

l’our peu que l'on respecte Plutarque, Aristote, Pline et la tradition,

explique qui pourra la prédiction et surtout la suspension, la première

sans télescope, la deuxième contrairement à toutes les lois de la physi-

que, car cette espèce d'aérolithes manquait complètement à nos

annales modernes et prouvait, au reste, qu’Anaxagore s’instruisait

aux mêmes sources qu'Emp idocle et Pvthagore. Quant au xvm* siècle,

il s'amusait beaucoup de ces pierres planant comme des vau-

tours, etc.

Nous écrivions et soulignions ces deux mois en 1857, mais voyez ce

que c’est que de savoir attendre!

Voici qu’en 1860 nous nous enrichissons de deux récidives très-

anthentiques cette fois de cette même suspension impossible.

Quelle bonne fortune!

Dans la 3' année de son SIusée des sciences, p. 334, le savant M. Le

Couturier, do regrettable mémoire, parlant d'un énorme aéroülhe

tombé le a décembre 1858, près d’Aussun, ajoute : « Cet aéroülhe pré-

senta une particularité bien remarquable : « ox l'a vu s’arrêter et se

BALANCER QUELQUE TEMPS BANS LE CIEL. B

Effectivement c'est très-remarquable, mais beaucoup moins encore

que cet immense glaçon en forme de meule qui, au siècle dernier,

plana pendant plusieurs heures au-dessus de la ville de Marseille épou-

vantée, et Unit par se résoudre en gréions qui furent regardés, si

nous avons bonne mémoire, comme le premier signal de la fameuse

peste de Belsunce 3
.

Mais qu'est-ce que tout cela auprès de cet énorme fait de lèse-graviti

garanti par M. Babinet?

Nous voudrions pouvoir le transcrire en lettres capitales, tant il

nous parait important, comme réponse aux partisans exclusifs de

Vindifeclibilitt des lois naturelles.

t . llisl. nal., I. Il, ch. Lvm.

ï. Voir à ce sujet Xénophon, Mirab., I. IV; — Josèphc contre Appien,

t . II ;
— Saiul Cvrilio contre Julien

,

I. VI; Tatien, Suidas, Casaubon, Sea-

lig'T, etc.

3. On se rappelle que dans l'antiquité la chute de ces pierres amenait sou-

vent la [este, comme leur culte la guérissait.
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Nous le recommandons à l'attention de nos lecteurs. •

« On sait, dit M. Babinet, la théorie des bolides et des aérolithes.

Ce sont des fragments planéticulairts qui n’ont pas été ramassés dans

les grandes agglomérations de matière chaotique. Quand la terre

donne tète baissée, comme vers le 10 août et le 12 novembre, dans

cette tourbe poudreuse, alors l’attraction les fait se précipiter sur

nous. »

Très bien ; la loi doit être alors la môme pour les petites planètes

manquées que pour celles qui ne le sont pas; mais que dire lorsqu’on

voit « de gros aérolithes et des bolides puissants » remonter, au con-

traire, dans les espaces célestes? Quand on voit celui de Weston, dans

le Connecticut, « mitrailler toute une zone américaine et retourner au

lieu d’où il était parti? « Le bolide en réchappa « dit toujours M. Ba-

binet. A merveille, mais l'attraction en réchappe-t-elle aussi facile-

ment? — « Ce fut apparemment, dit-il, un effet combiné de la pesan-

teur de l’air et de sa résistance. » — De mieux en mieux ; mais par

quel singulier caprice la mitraille qui se précipitait n’obéissait-elle plus

aux mêmes lois? Songeons-y bien
;
la pierre tomrait f.n détail pendant

que la .masse remontait!... Attraction toute nouvelle qui permet aux

objets de s'envoler en raison directe de leur masse et de leur

poids!... *.

M. Babinet comprend si bien qu’un tel fait va placer son indéfecti-

bilité des lois naturelles dans une position délicate, qu'il se hâte de

remonter un peu lui-môme vers un autre ordre de vérités. « Il n'y a

pas de doute, dit-il, que les boucliers sacrés de Rome, les ancilia

tombés du ciel, n’eussent la même origine. » ( CEuvres phys., t. v,

p. 20.)

Quel aveu ! Du moment où ces boucliers ne venaient ni de l’homme

ni de la terre, il va falloir nous expliquer leurs sculptures merveilleuses

et leur dédicace « nu peuple romain « écrite par des artistes nécessai-

rement atmosphériques! Décidément, il y a deux ordres, deux lois,

deux origines pour les aérolithes comme pour les boucliers.

Quant aux pluies de pierres sans prédiction et sans suspens, elles

ont été trop nombreuses pour qu’on puisse en aborder le catalogue.

Les monts sacrés surtout en étaient continuellement frappés, et l’on

sait la terreur que causèrent à Rome celles qui tombèrent du temps de

Tullus Hostilius sur le monte Cavo, et s’y renouvelèrent depuis lors

avec une constante prédilection.

1. Cet aérolithe do Weston avait environ DIX-Ill'IT CKNTS pieds do

diamètre.
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Partout les auteurs païens se servent de la même expression que

nos livres saints. Ce ne sont jamais des cailloux et jamais de grêlons,

mais saxea grandinis, des rochers de grêle, ou, pour parler plus correc-

tement encore, comme le dit un traducteur habile, une grêle de

rochers.

Nous verrons tout à l'heure quelle forme extraordinaire prenaient

quelquefois ces pierres merveilleuses.

Mais passons à d’autres pluies, car il y en avait pour tous les temps

et, si l’on peut s’exprimer ainsi, pour tous les goûts. Chaque époque

avait sa pluie bien spéciale et bien homogène.

La science moderne, avons-nous dit, en connaît quelques-unes, et

se vante d’expliquer assez bien les pluies de crapauds, les pluies de

sang, les pluies de cendres, etc. « On ne peut cependant expliquer les

premières, dit-elle, qu'en admettant, ce qui paraît assez difficile, que

le soleil en pompant les vapeurs des étangs a entraîné avec elles du

frai de grenouilles » Les prétendues pluies de lait ne sont plus, à

l’entendre, qu'une poussière blanche détrempée par la pluie et formée

d’un amas innombrable de petits vermisseaux imperceptibles. Les

pluies de sang ne seraient plus, à leur tour, qu’une liqueur rougeâtre,

déposée par de certains papillons. Quant aux pluies de chair, de

rats, etc , on les devrait aux distractions de quelques animaux de

proie qui auraient laissé tomber leurs victimes... Quant aux pluies de

briques, il en tombe en tous pays par de grands vents, et, enfin, pour

les pluies de laine, l'explication en est bien simple : il ne faut que du

vent et le voisinage d’une bergerie et d’une draperie pour produire ce

prodige,... etc. a
. »

Parlons donc une fois sérieusement. On vient de faire généreusement

amende honorable à l’histoire et de reconnaître le fond de ses asser-

tions. Mais, de bonne foi, croirait-on avoir abordé la partie mère du

problème tel qu’elle nous l'avait jadis posé?

Sachons-le bien : les Aristote, les Plutarque, tous les sénateurs de

Home, tous les sages de la Grèce, et surtout le devin Anaxagore, au-

raient pris pour une insulte et couvert de leurs mépris des interpréta-

tions pareilles. Comment ! le Capitole et l'Aréopage ne seraient allés

consulter les dieux en grande pompe et n’auraient imposé aux nations

de longues et solennelles expiations que faute de s'étre aperçus qu’il

t . Diction, encycl., art. pluies.

2. Toutes ces belles explications, insérées dans les noies do la grande édition

de Pline, n’ont pas fait un grand pas depuis 1771 , et se retrouvent encore

partout aujourd'hui.
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manquait quelques briques ou quelques flocons de laine à la maison

< t à la bergerie voisines?... Heureusement pour nous et pour notre

honneur national, ils sont dans l'impossibilité de nous répondre, car,

prenant en pilié noire stoïque incroyance, ils nous diraient encore ce

que disaient les oracles sur la pluie de briques, tombée pendant le

plaidoyer pour Milon : « Méfiez-vous des pluies d’en haut; » et Pline

,

l'histoire à la main, nous répélerait ce qu’il avait tant de fois affirmé

à propos de phénomènes du mémo ordre. « Sachez, nous dirait-il

encore, que le mal de ces événements ne se bornait jamais à l’acci-

dent momentané, mais que celui qu’ils présageaient était bien autre-

ment grave. Jamais, dit-il, on n'a vu trembler Home, sans que ce ne

fût le pronostic de quelque événement très- fâcheux « A’cc vero simplex

malutn, sedpar aul majus oslenlum '. »

lit dans le fait, il s’agissait bien vraiment de quelques briques et de

quelques débris d'animaux! écoutons Dcnys d'ilalicarnasse :

« Tout le monde, dit-il, s’attendait à quelques maux irrémédiables.

Cette crainte fut appuyée par des signes divins qui parurent d’autant

plus terribles que quelques-uns n’étaient pas marqués dans les regis-

tres publics, et que, de mémoire d’homme, on n’avait rien vu de sem-

blable ; les feux qui couraient dans l’air ou qui restaient dans l’en-

droit où ils avaient été allumés, les mugissements et les continuels

tremblements de terre, les speclrcs que l’on voyait voltiger tantôt sous

une forme et tantôt sous une autre, les voix effrayantes qu’on enten-

dait de toutes parts, et plusieurs autres prodiges troublaient les coeurs

des mortels. On trouvait néanmoins qu'il en était arrivé de semblables

autrefois, et qu’il ne s’agissait que du plus ou du moins ; mais ce qui

suivit ces premiers signes était absolument sans exemple. On n’avait

jamais vu ni entendu rien de pareil; l'épouvante et l’alarme se répan-

dirent partout; il tomba d’en haut une ouanTiré affreuse, non pas de

neige, mais de chair *,...» etc., etc.

D'après la théorie précédente, il fallait donc que tous les vautours

de l’Italie fussent distraits au même moment. Soit, mais écoutons la

lin : « Les oiseaux de toutes les especes fondaient sur une partie de

celte riche proie, et le reste se conservait non-seulement dans la

ville, mais dans toute la campagne, sans altération aucune ni d'odeur

ni de couleur ’. »

lit d’ailleurs, lorsqu’au lieu de chair c’étaient « de gros pains noirs

t. Ilisl. mit., I. Il, ch. lxxxiv.

2. Dcnys d’Italie., I. Il, p. 427.

3. 1 1., ibid.
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qui tombaient commeàSora, dans l'Apulie, et dont plusieurs milliers

d'hommes se nourrirent,
» que devenait la distraction des vautours' ?

F.t lorsque c'étaient des poissons ? Ah ! pour ceux-ci, nous snrons que

la science moderne les explique à merveille. « Tout le inonde sait, dit

le Magasin pittoresque J
,
que les trombes, aspirant les eaux des étangs,

peuvent verser sur la terre une multitude d'animalcules qui retombent

sous forme de pluie... Ce phénomène si simple se renouvelle néan-

moins à dé rares intervalles. » Ht l'auteur d’en citer des exemples.

Mais nous lui demanderons toujours pourquoi ces enlèvements si ex-

clusivement spéciaux, lorsque les trombes enlèvent d'ordinaire tout

ce qui se trouve sur leur passage. Nous lui demanderons encore pour-

quoi personne ne voit jamais Venlèvement, mais toujours la pluie; sous

quelle influence hydrogénique le frai de grenouille se change subite-

ment en grosses grenouilles, et quel Dieu leur prête assez de vie pour

que tous ces petits poissons invisibles deviennent instantanément do si

visibles et si grands poissons.

Nous lisons dans les comptes rendus de l'Académie des sciences

('29 avril 1861) :

« M. Castelnau nous écrit : « Il vient d'y avoir un tremblement de

terre à Singapore ; il a duré deux minutes et fut suivi d’une pluie tor-

rentielle.

« Dès que le soleil se fut remontré, je vis tous les Chinois et

les Malais occupés à ramasser des paniers de poissons
(
clarias balru-

c/ms), espèce de siluroïde qui se rencontre apparemment dans les eaux

douces do Singapore, de Siam, de Sumatra, de Bornéo; ils avaient

26 ou 30 centimètres de long.

« Ma première pensée, malgré l’airirmation de ces gens qui venaient,

disaieut-ils, de les voir tomber, fut qu’ils s’étaient traînés là, grâce à

leur faculté de cheminer à terre pendant quelques instants; mais

m ilheureuseinent la cour était entourée de murs (sans cola le témoi-

g âge de la foule courait grand risque). D'ailleurs, il n'y uvait aucune

ri ière ni cours d'eau capable de fournir cette quantité, qui envahis-

sait une vingtaine d’hectares et toute la partie orientale de la ville.

u Peut-on supposer que, le 22 février, nous eussions été visités par

une trombe qui aurait aspiré de nombreux poissons d'eau douce en

passant sur quelque large rivière de Sumatra, et qui les aurait lancés

sur son passage? Je ne soumets qu’m tremblant une semblable hyjio-

these. »

I. F’.ncel, I. 111.

i. Année 4833, p. 328.

n. ::i
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Ainsi, voilà îles myriades de poissons aspirés, qui sc trouvaient tons

exclusivement réunis dans une rivière qui ne saurait les produire!...

Mais que firent de leur côté les Malais? Ils allèrent tout de suite

prier le génie du Volcan, Goonong, qu'ils affirmaient être l’auteur de

tout cela. Les Malais connaissaient mieux leur affaire que le savant.

Nous demanderions encore au même auleur pourquoi, en parlant

des pluies de lemmings (sorte de petits rais) en Laponie, il tient encore

aux oiseaux carnassiers, ouvrant un large bec cl luissant tomber leur

proie, lorsqu'il convient, sur la foi des voyageurs, que ces apparitions

merveilleuses ont quelquefois lieu par millions, dans ce pays où d'au-

tres voyageurs sont quelquefois quaire ans sans en rencontrer un

seul. Il nous semble que les millions dérangent un peu la théorie du

bec ouvert.

En général, ces explications toutes simples (oh! oui, extrêmement

simples!) sont tellement commodes qu'on se garde bien de les com-

promettre en regardant de trop près aux détails *.

11 faut en faire autant lorsqu'on voit un homme comme M. Le Cou-

turier attribuer aux seuls vents l'honneur d'avoir transporté de la

Guyane au Dauphiné sept millions de kilogrammes de celle terre

rouge qui vint, en 1846, épouvanter -le Lyonnais et le Dauphiné.

S’il s’élait mieux informé, il aurait vu que presque toujours ces trans-

ports s'effectuaient sans le vent et très-souvent même contre lui’.

M. liabinct nous accordait tout à l’heure que les fameux boucliers

de Numa n’avaient pas une origine différente de celle de ses aérolithes.

S'il en était ainsi, il n’y aurait vraiment nulle raison pour ne pas leur

associer les pluies de cothurnes, de llèches, de lances et de haches,

lout aussi bien attestées que tonies les autres.

De haches!... Nous prononçons là un mot bien actuel et bien es-‘

senliel à presser davantage, puisque M. Boucher de Perlhes nous af-

firme que celles qui font sa gloire, et que l'on retrouve par milliers

dans h s cavernes et les terrains antédiluviens, étaient en tout sembla-

bles à ces haches que li s anciens disaient tombées du ciel , et qu'ils

appelai nt ccraunia ou haches de foudre.

Ç’is: commettre une bien grande faute philosophique que d'omettre

comme on le fait aujourd'hui un rapprochement si curieux. Personne

n’y penstq et personne ne se demande comment la superstition pou-

vait êire assez forte pour que tous h s peuples du monde pussent

voir tomber, en lout temps et en tcut liai, ce qui ne tombait pas du
tout.

1
. Magasin pittoresque

,

ainéo (833, p. :4.

2. Panorama des mondes, p. 83.
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Nous lisons dans le volume de 1723 de l’Académie des sciences

(partie historique, p. 15), que partout, chez les Chinois comme dans le

Nord, à l’orient comme à l’ouest, « des silex en forme de coin et de

flèche étaient révérés par les populations qui , les voyant tomber avec la

foudre, esp Iraient qu’ils les en garantiraient... « II n’est pas trop aisé,

ajoute le rapporteur, de voir pourquoi celte superstition est si natu-

relle à l'homme. » M. le docteur lzarn, professeur de physique et

membre de l'Académie des sciences, se charge ou plutôt essaye de

répondre dans sa Lithologie atmosphérique, publiée en 1803.

Nous le voyons d’abord diviser les savants en trois classes : « 1” les

amateurs de faits merveilleux ;
2" les dénégateurs qui les rejettent

sans examen; 3" ceux qui disent : il faut voir, autrement dit : les

ignorants, les sullisants et les sceptiques. » Il tance surtout les

seconds « qui devraient connaître, dit-il, V importance de recueillir

bien des faits rapportés par les anciens et de bien étudier leurs

opinions, puisque les hommes ont eu a peu près autant d'esprit dans

tous les temps ( p. 32). »

Voilà des principes admirables, à la suite desquels notre savant n’a

pas de peine à démontrer que rien n'était plus commun sur la terre

que ces instruments en silex, prescrits dans la Itible elle-même : <i Fais-

toi des couteaux de pierre, [aelibi cullros lapideos. » (Josué, 11, 7).

Mais rien ne prouve mieux, selon lui, combien était absurde l’opi-

nion populaire qui disait tombés du ciel des instruments visiblement

fabriqués de main d’homme.

On pourrait ici demander à M. lzarn dans laquelle de scs trois ca-

tégories scientifiques il prétend se ranger ici. En général, ce sont les

suffisants qui se permettent de donner un démenti si net à des popu-

lations entières qui ont « autant d'esprit que lui. »

On est étonné de trouver le même tort chez un homme qui d’ordi-

naire avait l’esprit plus large et plus logique.

Tour lui comme pour tous les autres, et malgré l'affirmation du genre

humain, ccs haches axant été fabriquées avec intelligence, et ne pou-

vant être distinguées de celles qui encombrent nos terrains, ne peuvent

avant tout ètfe tombées du ciel.

Comment! est-ce que les briques qui tombaient à Rome n'avaient

pas été cuites avec intelligence

?

Les boucliers aérolithes de M. Rabi-

net en manquaient-ils, ainsi que les cothurnes, et surtout ces flèches

(jue saint Grégoire le Grand voyait, avec toute la ville de Rome, tom-

ber sur les victimes do la peste, et qu’il consemit avec soin, en

mémoire de « son cher l'stienne qui en avait été atteint? » (V. Appi n-

dice C, Génies épid., t. 1" de ce Mémoire, p. 269). Enfin n'v a-t-il
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pas autant d’intelligence et de sélection dans ces pluies toujours spé-

ciales et exclusives de crapauds, de rats, de briques, de lances, etc.,

qu’il y en avait dans ces pestes, chorées, manies, etc., que nous avons

montrées s’abattant exclusivement un jour sur les cordonniers, un

autre sur les tailleurs, un autre sur les jeunes filles, un autre sur

les femmes mariées, etc.?

Ici la question n’a pas changé. Toute la terre vous alfirme avoir vu

tomber ces haches de silex, toute la terre les adore, toute la terre les

redoute; pourquoi toute la terre se tromperait-elle plus ici qu’elle ne

se trompait en vous affirmant les aérolilhes? Et d’un autre côté, les

mêmes causes, qui enlevaient sans qu’on le vit et précipitaient ensuite-

sur terre ce qu’elles avaient enlevé, n'auraient-clles pu agir de même
en fait de silex? La chose devient d'autant plus probable que la tra-

dition et la science vous disent que certains lieux en étaient tellement

criblés qu’on a cru voir là des lieux de fabrication, immense hypothèse

abandonnée à l'instant en raison de l’abondance ou plutôt des encom-

brements de la production.

« Le peuple, disait déjà de son temps boni Calmet, veut que ces

haches, ces coutres de charrue, ces coins, qui paraissent avoir véri-

tablement servi, soient vraiment tombés avec le tonnerre, et,

dans ut fait, on les a trouvés plus d’une fois dans des lieux frappés do

la foudre '. »

Tout cela s'appelait ceraunia ou pierres de foudre, et l'on y compre-

nait les haches et les flèches. « Il y en avait de deux sortes, dit Pline,

les unes noires et rondes, semblables à des haches (sbcuiubus)
; c’est par

celles-ci qu’on défendait les villes elles flottes; on les appelait bilyles.

Q uni aux longues, on les appelait simplement ceracma *. »

t . Bible de Yt-nce, ch. IV, v. 306.

4. Pline, llist. liai.. 1. XXXVII, ch. 1t.— Aujourd'hui, I ü septembre 1804,

nous li.-ons dans ie dernier numéro de la Revue contemporaine un article de

M. Matucci sur les haches antédiluviennes dont nous parlons. Il s’élonueà bon

droit de la quantité énorme et disproportionnée de cos instruments av. c le,

besoins de la consomma. ion. <i II fallait, dit-il, en présence d'en lit démesu-

rément étendu, il fallait qu'il y eut là un contre do fabrication, ou, mieux

encore, un commerce illimité. » Nous trouvons en i lié:, cumins lui, qu'on pré-

sence des quelques cssemeuls humains clair-.-emés autour de ces encombre-

ments de produits iur.ivle ne devait pas litre do défai.e

,

ni l'exportation

sans entraves.

Chrétiens, pensez aux pluies de pierres de la lible; érudits, pensez aux

securibas de Pline; savon s, pensez aux millions de rats et de poissons que

vous voyez tomber simu'ta:icme t !
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Ce! (aient bien là les ophites, ou sidiriles, on astroïles des anciens,

les bétyles de Bélus, frère de Chronos, devenu plus tard le Jupiter

JuÔogoto; ou Jupiter Lapideur, pierres que tous les dieux-soleils por-

taient enchâssées dans leur front, comme rappelant le grand astre qui

passait aussi pour une pierre, po; ; opinion très-rapprochée, comme
on le sait, de nos hypothèses astronomiques modernes, qui supposent,

ni plus ni moins qu’Anaxagorc, comme nous l'avons vu, ces aérolithes

détachés du soleil. C’est en sa qualité de prêtre du Soleil qtt’Hé-

liogabale adorait la fameuse pierre d'Émesse figurée sur ses médailles.

Nous l’avons déjà dit ailleurs, ce sont elles qu'on suppliait de parler;

c'est avec elles que conversait Arnohc avant sa conversion; ce sont

elles qui faisaient entendre ce petit cri enfantin dont parle Pline; ce

sont elles qui fuyaient quand on voulait les toucher, et qu'on appelait

pierres d'inconstance; ce sont elles encore qui jetaient des flammes

sous l’action des Druides. Et pour nous, n’y aurait-il eu dans le

monde que l'aérolithe de Pessinunte et l’admiration de Rome pour

ses merveilleux effets, il resterait mille fois démontré que le caractère

et la vertu du fétiche étaient là dans toute leur extension, en un mot,

que c’étaient bien des pierres surintelligentes comme tous les instru-

ments de divination.

Maintenant, voici la question : ces pierres l’étaient-ellcs par elles-

mêmes? L’étaient-elles au moment de leur chute? Le devenaient-elles,

au contraire, par la consécration religieuse et consécutivement à l'invo-

cation? I n un mot, la vertu s'acquérait-elle comme pour nos tables?

Tout nous porte à penser qu’il en était d’elles comme de tout le

reste, et que leur vertu prétendue naturelle n’était qu’un mensonge

de plus inventé par celui qui ne s’en servait que pour mentir.

Cependant, lorsqu’on vient à réfléchir à tout ce merveilleux entre-

lacement d'esprits et de matière sidérale, lorsqu’on médite sur ces

paroles adressées au grand archange tombé : a Comment es-tu tombé

du milieu des pierres enflammées, de medio lapidum ign itorum f n

lorsqu’on pense « à ces vertus des cieux qui tomberont sur la terre ;

à celte pierre immense de l’Apocalypse dont la chute est comme celle

de certaines pierres païennes, suivie d’épouvantables fléaux; — à ces

astres que la Bible nous montre « combattant contre Sizara avec des

pierres; n quand on réfléchit à toutes ces expressions, pourrait-on

rire en toute sûreté d’esprit du spéculateur mystique qui devant elles,

et bien plus encore devant tous ces effets merveilleux, et prenant à

la lettre l’expression de « pierre enflammée » appliquée par Isaïe à

Lucifer, riverait pour ces pierres une origine asiro-rpirite? Nous de-

manderions par exemple si , dans cet ordre de spéculations ,
toutes
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ccs pierres enflammées et tombées ne pourraient pas avoir appartenu à

l'une tic ces planètes fracassées dont les débris roulent dans l’espace,

et qui en auraient conservé tout à la fois et les propriétés minérales et

les propriétés spirituelles.

La supposition pourrait être folle; mais elle pourrait aussi n’êtrc

pas illogique. Nous reprendrons celte question.

Puisque nous venons de les indiquer, il est impossible do ne pas

ajouter quelques moLs sur les deux plus remarquables de nos exemples

bibliquesà cet égard; au livre 11 des Juges, ch. v, Debbora, célébrant dans

son fameux cantique la victoire remportée sur Sizara, ne s’en attribue

pas l’honneur à lui-même ; « C’est du ciel même, dit-il (v. 20), que

l’on a combattu contre ses ennemis ; les étoiles

,

sans abandonner leur

ordre et leur cours, in online et cursu suo manenles, ont combattu

contre Sizara. » Restreindre cette expression de slellæ aux anges ou

aux saints, comme le veulent beaucoup de théologiens, nous parait

donner trop beau jeu à M. Maury, qui accuse les Hébreux d’avoir pris

constamment des étoiles pour des anges. Cornélius nous paraît donc

avoir raison lorsque, rejetant tous ces expédients, il avoue franche-

ment qu'il est plus droit (reelius) de voir là des effets météorologiques

et stellaires produits par des anges, c’est-à-dire des foudres, des

trombes, des grêles et des aérolithes (slcllas cadentes) dirigés par ccs

mêmes anges. Philon nous montre Debbora et Baruc implorant ce se-

cours avant le combat. D'ailleurs, Cornélius a raison de trancher la

question par la victoire de Josué (ch. x, v. 11), car on ne gagne

jamais rien à faire une concession qui sera détruite un peu plus loin.

Or, dans ce dernier exemple. Dieu fit pleuvoir sur ses ennemis de vé-

ritables pierres de grêle ; et là, le miracle fut encore une fois météoro-

logique et surnaturel. Ézéchiel, xxxvm, 11, prophétisant contre Gog,

dit que le Seigneur le jugera par une pluie de pierres ou de gnbischs

immenses. Moïse menace (Deutéronome, xviu, 24) le peuple ingrat d’une

pluie de pierres et de cendres, et partout on y adjoint les pluies de

flèches. Or, c’est de ccs dernières menaces que saint Grégoire le

Grand nous a montré la réalisation. Que la science y réfléchisse !

I. — AÉROLITHES ESP1Ë ILES. — Après ce? grandes pluies fatidiques

et publiques, sera-ce donc redescendre trop bas que de retourner à ces petites

pluies malicieuses et privées, qui n’ont certes pas fait défaut autour de nous

depuis dix ans, et que nous ne rappellerons que pour mémoire?

Sans reporter nos lect urs à tous les exemples historiques du môme
fait, contentons-nous do leur rappeler celui qui accompagna la mort do
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Constantin Vil. « Pondant les derniers jours et les dernières nuits qui précé-

dèrent sa mort, dit Zonare, une pluie de pierres venait s’abattre avec fraca »

contre la chambre à coucher de l’empereur. Celui-ci, persuadé qu’il y avait

là une mnnœuvrq tout humaine, plaça une énorme quantité de surveillants

autour de son palais pour la découvrir et la punir; mais il resta absolument

impossible de découvrir les auteurs de ce méfait, d’où j’infère que cela

n'avait pas de cause humaine fa). »

Ces lapidations privées ne sont pas plus rares dans l’antiquité quo toutes

les autres.

Le xix* siècle devait les revoir à son tour.

Nous ne rappellerons que pour mémoire le fait que nous avons consigné

dans notre I*
r Mémoire, p. 387.

Nous y avions longuement insisté sur la pluie de pierres qui, en 1851,

à la vue de tout Paris et [vendant trois semaines, n’a cessé de lapider une

pauvre maison de la montagne Sainte-Geneviève. Les pierres, les tuiles, ve-

nant d’une grande distance, décrivaient toutes la même parabole dans les airs

pour venir tomlver dans la mémo petite chambre où tout fut mis en mor-

ceaux. Police, force militaire, administration (nous le tenons d'elle-même),

tout resta stupéfié devant cette adresse surinlelligente qui aurait défié celle

di*s plus habiles ingénieurs delà terre; mais Paris passa outre... Depuis, le

même fait s'est passé dans dix villes peut-être, à Marseille entre autres... Les

dix villes, stupéfiées comme Paris, comme lui ont passé outre. Si Paris, comme
cette maison des Pilules du Diable, se réveillait un beau matin la tète en

bas, il serait stupéfié le premier jour ; mais le lendemain, il expliquerait ou

plutôt dirait qu'on a expliqué la chose, et le troisième jour il demanderait

que l’on recommençât l'expérience pour savoir à quoi s'en tenir.

Depuis lors, disons-nous, nous avons compté plus de dix maisons frappées

de la même calamité ; il y en a eu à Bordeaux, à Marseille, à Paris, à Ver-

sailles, à Bruxelles, et partout la même impossibilité de découvrir un cou-

pable, un point de départ visible... C'est dans tous les pays la même chose.

Ainsi voilà, dit l'Illustration anglaise du 8 octobre 1853, p. 289, un fait

attesté par plusieurs Européens habitant Sumatra, entre autres par plusieurs

officiers de l’armée, tels que M. Van KesingerS. Michiels, commandant l’ar-

mée des Indes hollandaises en qualité de major général :

« La maison de M. le contrôleur Van Kcsinger à Sumadangue, le

1" août 1830, fut assaillie à l’extérieur par une grêle de pierres qui tomba

sans discontinuer depuis neuf heures du soir jusqu’à dix heures et demie

du matin, sans qu’il fût possible aux quatorze personnes de garde qui entou-

raient la maison de découvrir d’où ces pierres pouvaient provenir. Mais à dix

heures et demie, ce fut bien plus extraordinaire puisque rien ne frappa plus à

l’extérieur, mais que tout recommença devant nous à l’intérieur, les pierres ne

tombant que d’une hauteur de trois ou quatre pieds au-dessus de nos tètes,

sans qu’il nous fût possible de rien apercevoir de plus... Cette pluie intérieure

(a) Zonare, Ai*., t. XVI, ch. 29.
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H sans cause de pierres volcaniques dura onze joues consécutifs, jour et
nuit, a l’exception dk QUELQUES hkures Un jour, nous entendîmes un plus

grand fracasque d'ordinaire; c'était un morceau du fourneau de la cuisine qui

arrivait par la même voie, et encore tout chaud. Une circonstance bien remar-

quable, c’est que pendant qu'enfermés dans la même pièce nous ne voyions

absolument rien que les pierres, une petite fille indigène âgée d’environ sept

ans criait qu’il se trouvait quelqu’un derrière elle qui ne cessait de li

pousser. »

Tous les témoins honorables qui ont envoyé cette relation à l'Illustration

et qui l ont signée ont offert d'attester par serment tout ce qu’ils venaient

de raconter.

Cet analogue parfait de nos mitraillades européennes et spirites a d »nc

duré onze jours comécutifs, précisément comme celle qui commença le

I
er juin 4860, rue des Noyers, 4G, et qui ne finit aussi que le onzième jour,

comme nous le voyons en ce moment même dans la relation signée par le

propriétaire persécuté, et comme nous l’a atie>té lui-même le juge de paix

de ce quartier, tout aussi déconcerté que l'avait été, sept ans auparavant,

celui de la rue des tirés.

Tout cela n’empêchera pas, toutes les fois qu’un nouvel analogue reparaîtra

à l'horizon, tous les journaux de répéter : « Nous connaissons tout cela, »

et de nous renvoyer, comme le f.iit M. Figuier, aux explications fournies

par la police, à propos du fait de la rue des Noyers et de celui de la Sorbonne.

Il est fâcheux que la police, toutes les fois que nous la consultons, se récuse

et décline l'honneur qu’on lui fait.

Très-souvent encore, la pluie ne s’acharne qu’après les personnes. Il i»’y

a pas que les enfants et le» témoins de Cideville qui aient été poursuivis par

des pierres. Voici une jeune fille qui, dil-on, a la propriété de les attirer.

L’expression est charmante de naïveté.

Cette fois, c’est le Xouvelliste de Rouen , du 29 octobre 4860, qui l’em-

prunte à \'Union bourguignonne :

« Une personne sérieuse, et à laquelle il est impossible de prêter la moindre

idée de mystification, nous communique la note suivante. Toutefois, les faits

qu'elle constate sont tellement étranges, que nous ne les publions que sous

réserve.

« Il se passe en ce moment, dans un village du département de la Côte*

d’Or, à Chevigny-en-Valière, arrondissement de L’eaune, des fai ts extraor-

dinaires, qui rappellent les prodiges des tables tournantes et des esprits

frappeurs.

a Une jeune fille de ce village, qui n’a que seize ans, d’une intelligence

ordinaire, et dont l’éducation s’est bornée aux éléments de la lecture et de

l'écriture, a depuis quelque temps la singulière propriété d’a//i'rer à elle les

les mottes de terre et les pierres.

a Celle at raction, dont elle se passerait volontiers, s’est manifestée pour

la première fuis il y a environ deux mois. Hevenanl un soir de sa journée,

car elle est ouvrière, clic se sentit tout à coup atteinte par plusieurs pierres,
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cl crut d'abord qu’elles lui étaient lancées par quelqu'un de sa connaissance;

mais ollo reconnut bientôt son erreur, personne no se trouvant sur son pas-

sage; aussi son étonnement ful-il grand.

< Ceti.il une première manifestation de l’esprit frappeur qui la poursuit

depuis cette époque.

« Employée commo vendangeuse chez différents propriétaires, elle s’est

vue constamment assaillie par des mottes de terre se détachant du sol et ve-

nant la frapper en diverses parties du corps, A la distance de plusieurs mètres.

.Maintenant elle est en butte à d'autres projectiles; travaillant la semaine

dernière dans une maison du voisinage, elle a été frappée à diverses reprises

et dans la même journée par des briques se détachant de l'Aire et des pierres

tombant de la cheminée. On cite, entre autres faits, une pierre de trois kilo-

grammes placée sur le seuil de la porte ouverte, et poussée avec une grande

violence par une force mystérieuse et invisible aux pieds do cette jeune

fille.

« Plus de cinquante témoins de visu de ces phénomènes incroyables sont

prêts à les attester. »

Mais restons en là, et surtout, ré|iétons-le, ne confondons ces espiègleries

météorologiques, ces pluies de bolides en générai inoffensifs, ni avec les

vrais bolides, ni avec les sidérites intelligentes, ni surtout avec les grêlées

mystiques dont nous venons de voir les terribles effets dans la Bible.

4. — L'eau et ses mystères.

N’oublions pas que Jupiter a un autre frère, dieu et roi comme lui,

le monarque des mers, le souverain, par conséquent, des divinités et

des monstres qui les peuplent : Poséidon est son nom. Que ce nom —
KoctiSmv — soit d’origine punique, comme le prétend Bochart, et

signifie le large, qu’il vienne, au contraire, comme le veut M. Gui-

gnault, du grec ttotoî, eau (d'où roTxjzo;, fleuve*), ce n’en est pas

moins un dieu primitif, jtp/ato; Osô-, l égal de Zjùç, son frère, avons-

nous dit, ou peut-être mieux le Zîùî lui-même appliqué à l’élément

humide.

Ici, que de rapprochements encore, et que d’emprunts la fable

semble avoir voulu faire une fois de plus à la vérité !

Qu’esl-ce que ce nouvel esprit qui se dit à son tour « porté sur les

eaux? »

Qu’est-ce que cette vierge forte, éternelle sagesse (coçva), fille de

l’oseidon-Neptune, et portant, en raison de sa naissance, comme la

Xeilh de bals, le doux nom de Stella maris, étoile de la mer?

Pourquoi, dans sa juste indignation, donne-t-elle la mort à ce père

I. Voir la note 12 sur le livre VI* de Creuzer, par Alfred Uaiirv.

Digitized by Google



COSMOLATRIE.

dénaturé (le Léviathan des mers), et retourne-t-elle dans le sein de

Jupiter?

Pourquoi cotte Minerve du salut, si nous en croyons Julien, a-t-elle

pour mission de faire converger tous les esprits et tous les dieux au-

tour du soleil dont elle tire à la fois sa substance et sa parfaite intel-

ligence

1

?

Pourquoi remplit-elle de cette intelligence la lune, son principal

domicile, et, comme telle, s'appelle-t-elle la reine du ciel, regina

cœli?

Qui pourrait s’y méprendre et ne pas retrouver dans la Minerve tri-

tonide et lunaire ce que nous trouvons dans la Vénus- Hécate-Amphi-

trite, à savoir la parodie blasphématrice et burlesque du principe

féminin, virginal et chrétien, ayant aussi la lune sous ses pieds, domi-

nant sur les eaux et donnant la mort au Léviathan-Béhémoth qui les

domine 1
? Si messieurs les mythologues veulent bien prêter quelque

attention à ce dernier nom, il pourra les tirer du grand embarras où

nous les voyons encore aujourd’hui.

Pourquoi, les entend-on se demander, pourquoi le principal attribut

de Neptune est-il le cheval? Comment peut-on l’appeler père du

cheval? « La relation qui existe entre Neptune et le cheval présente de

graves difficultés, » dit à son tour M. Maury *. En effet, serait-ce, comme
le veut Bûttinger, parce que la première exportation du cheval aurait

eu lieu d’Afrique en Grèce sur les navires phéniciens? Serait-ce, comme
le prétend Vùicker, parce que le cheval est élevé dans les pâturages

les plus humides? Serait-ce, dit un troisième, parce que la crinière des

flots ressemble à la crinière des chevaux? Tout cela serait fort possible,

mais la vraie raison n’est pas là. M. Maury nous parait approcher da-

vantage de la vérité, en faisant remarquer que le Poséidon phénicien

s'appelait Chelh. «Or, dit-il
,
la légende grecque racontait queCélo(de

xï.to;) était un monstre marin que Neptune avait envoyé pour ravager

les terres de Céphée. La signification hébraïque de ce mot est terreur,

sens bien conforme au sentiment que ce dieu marin devait inspirer

aux navigateurs... Il est à remarquer aussi que Sidon est représentée

par Sanchoniaton comme une sirène*. »

1 . « Aurora guce Solem paris Solisqite filia, Auroro qui enfantes le Soleil

dont elle est cependant la fille, » dit l'Église à la Vierge, au jour do sa nati-

vité.

S. Guignault, note tî sur le livre VP de Creuzcr.

3. Jiaury, id., ibid

.

4. Id., ibid.
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M. Maury trouvera d'autant moins étonnant que pour nous le cheval

de Poséidon soit le Léviathan du livre de Job, que chaque trait de la

description de l’un semble avoir été calqué sur celle de l’autre. Déjà

on avait fait du Béhémolh-Lèvialhan (car pour nous ces deux monstres

n’en font qu’un) un crocodile ou un hippopotame. Ce dernier nous

offrait bien, dans son nom, le cheval de Neptune (ïttxc;), mais le

Léviathan devait être encore autre chose

Écoutons bien : « Quand il se lève, les forts * sont dans la crainte, la

terreur les fait chanceler, car elle habite autour de ses dents, » (voilà

pour le cheth)... b'ous lui, l’abîme bouillonne comme l’eau du brasier

(voilà pour le cétacé, xt.to;)... L’onde blanchit derrière lui comme la

chevelure d’un vieillard (voilà la crinière chevaline à laquelle on a

toujours assimilé celle des Ilots). Nul, sur la terre, n’a sa puissance,

il a été créé pour ne rien craindre (voilà le roi des forts’).

Il s’agit donc ici d'une grande puissance marine dont la forme em-
blématique ou réelle (il en est de cela comme du serpent de la Genèse)

tient du cheval et du poisson. Or, il est évident que l'emblème animal,

type du Neptune spirituel, n’existe pas dans nos musées; l'y verrons-

nous un jour, qui sait? Nous commençons à nous trouver un peu plus

à l'aise aujourd'hui pour croire que la Bible n’a peut-être pas eu be-

soin de créer une pure chimère, pour l’appliquer comme image au

« roi de tous les enfants d’orgueil, au principe de scs voies, au chef-

d’œuvre de la création*. » Puisque nous sommes en voie de retrouver

non-seulement des géants, mais des monstres et grand nombre d'ani-

maux réputés fabuleux, y compris les dragons ailés de la légende, nous

ne voyons pas trop pourquoi le Léviathan, cheval, sirène et serpent de

la Bible, ne pourrait pas avoir le même sort que le regatus volans

d’Isaïe.

Déjà, chaque année, plus d'un navigateur ne craint pas de nous

communiquer scs soupçons sur l’existence de certaines créatures ma-

rines auxquelles il donne des proportions gigantesques. Tantôt on nous

décrit le fameux serpent de mer, comme si l'on avait pu en prendre la

photographie et la mesure; tantôt on nous parle de sirènes, bien

autres que les ignobles poissons auxquels on a prostitué ce joli nom ;

t. Comment, par exemple, le texte sacré aurait-il pu assimiler aux cèdres

du Liban lo véritable appendice caudal d'un pied de long quo nous offre Cet

amphibie* C la nous parait impossible.

3. La Valgate dit « les angos. »

3. Job, ch. xi.

4. IJ., ibid.
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tantôt, enfin, d’apparitions étranges et des sinistres très-historiques

qui les ont suivies. On nous pardonnera de ne pas faire les honneurs

de notre texte officiel à des allégations trop vagues encore'.

La seule chose à laquelle nous tenions ici, c’est à la grande puis-

sance spirituelle et invisible qui préside à la nier. D'une part, ce n’est

pas sans raison, probablement, que l’Évangile nous représente le Sau-

veur s’adressant, pour calmer les Ilots, à « la puissance de la mer. qui

écoute et qui obéit. » De l’autre, si la puissance immatérielle de Grove,

en se débattant dans les entrailles de la terre, en a soulevé les vol-

cans, la logique exige que les tempêtes, les trombes et les typhons,

enfants très-légitimes, assurément, de nos volcans sous-marins,

remontent à leur tour jusqu’à la cause immatérielle encore qui doit les

avoir suscités. Ainsi donc, à Poséidon (que Bochart prétend signifier

le briseur de navires), les trombes et les typhons qui poursuivent tel

ou tel navire au milieu de toute une flotte; à lui les vaisseaux-fanlontes.

qui ont fait la terreur de tant d’habiles et courageux marins; à lui les

perfides sirènes qui... Mais ici nous sentons la terre se dérober sous

nos pieds.

Où pourrions-nous donc trouver quelque exemple de typhon sur-

intelligent et de trombe un peu plus malicieuse que les autres?

Laissons de côté les vendeurs de calmes cl de tempêtes (tempeslarii),

si bien prouvés, du reste, par l'affirmation de presque tous les navi-

gateurs et par la sévérité des lois qui les frappaient 2
. Laissons de côté

les druidesses de l’ile de Sein et les adorateurs du mont Olan, dont

jadis la fêle annuelle devait toujours se terminer par un orage mêlé

d’éclairs et de tonnerres, suivi d’un tel déluge de pierres, que tout le

monde désespérait d’en pouvoir réchapper 1
; mais, an risque d’être

emporté par elles, prenons au corps certaines trombes toutes spéciales

qui pourraient fort bien nous éclairer sur la nature de beaucoup

d’autres.

C’est encore là pour la science une de « ces pierres d’achoppement»

dont elle parlait tout à l’heure à propos de ses tonnerres en boule.

Nous avons là, sous les yeux, un des ouvrages, ou peut-être l’ouvrage

moderne le plus accrédité sur cette matière, c’est celui de Feltier, sur

les Causes qui concourent à la formation des trombes.

1 . Voir la double note non-offcicUc (
I et 1

1 )
sur le serpent de mer cl

sur les sirènes à la fin do ce paragraphe.

ï. Voir, entie autres, la loi des Douze Tables et les Capitulaires de Char-

lemagne.

3. Grégoire de Tours, cliap. u.
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Or, pour lui toute l'école a déraisonné jusqu’ici en assignant aux

vents une part sérieuse dans ees transports dévastateurs que tout le

monde connaît
;
pour lui cette science météorologique « n’a pas fait un

seul pas depuis Aristote '. » Bonne leçon donnée par un maître aux

explicateurs suffisants qui vous renvoient sans cesse aux nouvelles

lumières de la science ! Pour lui, la trombe est avant tout un phéno-

mène « aux formes bizarres et gigantesques, remarquable par les

forces Etrangères auxquelles il parait obéir, par les lois inconnues et, en

apparence, contradictoires qui le règlent, par les circonstances parti-

culières qui l'accompagnent, circonstances si étranges, qu’on ne saurait

confondre leur cause avec celle des autres météores’... « Ce sont là,

dit-il, de ces phénomènes complexes dont on n’aperçoit que le résultat

matériel... pendant que ce n’est qu’une résultante gyratoire de forces

de tout autre nature que celle des vents p. 6 et p. 18), car ce sont des

faits aussi inexp’iqués qu’inexplicables (20). Rappelons-nous que Dieu,

dans sa colère, visite Ariel dans un tourbillon (is., 29), et que le typhon

d’Hésiode, qui renferme les l‘resta s dans son sein, est le génie du mal

et de la dévastation (p. 27). C’est le rmîû.u.x (esprit) d’Aristote, irvsOjAa

que la foudre accompagne, mais qui n'est pus la fuudre; quand il

brûle, on l’appelle Presler ; quand il traverse les corps sans les brûler,

on l’appelle Psoloen. C’est uue force tellement indépendante de ses

phénomènes ordinaires que souvent la trombe agit sans vent, sans

tonnerre, sans pluie, sans nuage et par le ciel le plus serein (p. 107).

Le vent emporterait tout indistinctement, il ne briserait pas en mille

pièces un mât d’artimon sans enfler la moindre toile du mât voisin.

.Votre tort est toujours de rt.ppui ter tout à la partie visible (p. 1 â0) , etc.»

Ainsi donc, voici encore une fois Crove justifié, on ne se dispute

plus que sur des mots. Le pneuma d’Aristote est pour Peltier une force

électrique, et Grove range toujours cette dernière parmi les causes

immatérielles et spirituelles. Ce que nous voyons n’est que leur pro-

duit. La seule question qui nousd vise est l’intelligence de cette force,

car elle peut être immatérielle sans être intelligente.

Mais de même que l’histoire des foudres conseillères, judicieuses,

choisissant leurs victimes
,
photographiant leurs justices

,

ou s’amusant

comme le chat de M. Uabinet
,
marche parallèlement à l’histoire des

foudres vaines et brutes de la savante antiquité, de même nous retrou-

vons ici auprès des phénomènes les plus aveugles les bizorn ries les

plus surintelligentes et les plus miraculeuses.

•t. Introduction, p. t.

2. Ch. i, p. I.

Digitized by Google



478 COSMOLATRIE.

Peitier, qui ne saurait et qui n'oserait peut-être s’élever jusque-

là, s’arrête néanmoins à chaque instant devant ces effets déconcer-

tants pour lesexplicateurs exclusifs. Voici, par exemple, des futaies dont

toutes les cimes convergent vers un centre, et de manière à former

un cercle parfait, pendant que la trombe dresse à côté un monceau

bien compacte de chênes et d’ormes dont elle couronne la pyramide

par un pommier qu'elle apporte de deux cents mètres. « Tout cela est

arrangé, dit-il, de la manière la plus singulière; » un mur circulaire

est coupé par tranches parfaitement égales, couchées alternativement

à droite et à gauche avec une régularité complète. Ici tous les clous

des ardoises sont enlevés « et les ardoises arrachées sont replacées

comme par main d’homme. » M. Peitier a beau dire : « Ce fait presque

incroyable cesse de le devenir lorsqu'on le rapproche de ceux déjà con-

nus, tels que les glaces sorties de leurs cadres, les fauteuils décloués

et remis en place, etc.; cela ne prouve, ajoute-t-il, que la force attrac-

tive de l’électricité statique et la préférence de ses choix (p. 159). »

Mais c’est précisément là le merveilleux. 11 n’y a que l’intelligence qui

choisisse. Il en est de même de ces boisseaux de grains que la trombe

vient chercher « dans une maison qui reste intacte, qu’elle emporte par

la fenêtre et qu’elle va déposer dans un champ voisin avec le panier qui

les contient, et sans qu'il en tombe la moindre portion (p. 286).» Ailleurs,

une trombe, après avoir fait d'épouvantables dégâts, entre chez une

pauvre femme qui faisait en ce moment ses prières, sa lampe auprès

d’elle; on respecte la femme, mais la lampe se met à tourner rapide-

ment tout autour de la chambre, perd toute son huile et ne s'éteint

pas; pendant ce temps, une grande lumière éclairait toute sa chambre

et une odeur de soufre brûlé se faisait sentir partout (p. 310).

Ici Peitier s’écrie : « Voilà, il faut l'avouer, un tourbillon de vent,

qui renverse les maisons et arrache les arbres, bien counTois de pro-

mener ainsi la lampe de cette femme sans l'éteindre ! »

Si nous voulions raisonner comme lui, nous ajouterions que le

fait cesse d'être incroyable pour nous depuis qu'une dame de nos

amies a vu dernièrement sa lam|>c enlevée perpendiculairement au-

dessus du guéridon près duquel elle travaillait, pour tomber sur son

tapis sans même briser son verre. Nous ajouterions que tout s'ex-

plique par le feu follet qu'elle vit un autre soir tourner autour de ce

même appariement jusqu’au moment où l’oreiller sur lequel sa tête

reposait était envahi par les roppings et les knockings les mieux

caractérisés.

Mais il est temps de rentrer dans la spécialité de notre paragraphe

exclusivement consacré à l’eau et à ses mystères.

Digitized by GoogI



l'bai/ et ses MYSTÈRES. 479

C'est donc aux trombes rie mer que nous aurions dû nous en tenir,

si les mystères de Jupiter notaient pas en communication incessante

avec ceux de Neptune et de l’Iuton. Voilà notre excuse.

L’histoire des trombes marines ne peut donc pas le céder en surin-

telligence aux trois autres, et si nous oublions que les turbines bibliques

sont toujours maniées par des itnliims persécuteurs ou vengeurs, nous

pourrions en trouver la preuve dans les pratiques de l'Église, dans ses

rites, dans ses formules et dans la croyance inébranlable des peuplades

les plus éloignées et des hommes les plus séparés par l’époque, le

caractère et le génie. Pour en finir avec ce sujet, trop prolixement

traité peut-être, nous nous contenterons de citer un fait dont la ma-

jesté nous a toujours pénétré d’admiration, et nous l’emprunterons

cette fois à la Vis rte Christophe Colomb, publiée, il y a quelques

années, par M. Rosclly de Lorgues.

a Le mardi 15 décembre 1502, pendant que l’amiral agonisait sur

son lit de douleur, une clameur déchirante, partie de l’une des cara-

velles, fut presque aussitôt répétée par les autres. Ce cri de désespoir

retentit jusqu’à l’ùme du moribond. Il frissonna et rouvrit les yeux.

« Quelque chose d'horrible se passait à portée de son regard.

« Sur un point de l’espace agité par un mouvement gyratoire, la mer

se gonflait de tous ses Ilots soulevés comme une montagne; tandis

que des nuages descendaient en cône noir et renversé, s’allongeant

vers le tourbillon marin, celui-ci se dressait à son approche comme
cherchant à le joindre; ces deux monstruosités de la mer et de l'at-

mosphère s’unirent tout à coup dans un effroyable embrassement, et

se confondirent en forme de croix tournoyante. C'était, dit l’historien

de Saint-Domingue, « une de ces pompes ou trombes marines que les

« gens de iner appellent fronks, que l’on connaissait alors si peu et qui

« ont depuis submergé tant do navires ’. »

« I n âpre sifflement précédait ce souffle fatal qui poussait vers les

caravelles cet épouvantail alors sans nom dans nos langues. Ce genre

de trombe est la plus affreuse manifestation de cette tempête infer-

nale à qui l’Orient donne le nom de l’Esprit du mai : typhon. Malheur

aux navires qui se rencontrent sur son passage!

« Au cri de détresse qui frappa son cœur, le grand homme s’était

ranimé.

« Devant l’imminence de la destruction, il se relève, reprend son

ancienne vigueur, et sort de ra cabne afin de constater d’abord le

péril. Lui aussi aperçoit la chose formidable qui approchait. La nu r

t

.

Le pi re Charlevoix.
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était soutirée vers le ciel. Ace phénomène inconnu, il ne voit point de

remède : l'art était sans ressources, la navigation impossible ; on ne

pouvait plus gouverner.

« Aussitôt Colomb, l’adorateur du Verbe, soupçonna dans cet ef-

froyable déploiement des forces brutales de la nature quelque ma-

nœuvre satanique. Il ne pouvait conjurer les puissances tic l’air d’a-

près les rites de l'Église, craignant d’usurper sur le sacerdoce; mais

se rappelant qu’il était le chef d’une expédition chrétienne, que son

but était saint, il voulut, à sa manière, sommer l’iùsprit de ténèbres

de lui livrer passage. II lit soudain allumer dans les fanaux des cierges

bénits, et arborer l’étendard royal de l’expédition; il ceignit ensuite

son épée par-dessus le cordon de Saint-François, prit en ses mains le

livre des Évangiles, et, debout en face de la trombe qui s'approchait,

il lui notifia la sublime affirmation qui ouvre le récit du disciple bien-

aimé de Jésus, saint Jean, le (ils adoptif de la Vierge.

« S'efforçant de dominer de sa voix le bruit de la tempête, le mes-

sager du Salut déclarait au typhon « qu’au commencement était le

« Verbe, que le Verbe était en Dieu et que le Verbe était Dieu; que

« toutes choses ont été faites par lui, et que rien de ce qui a été fait

o n'a été fait sans lui. »

« Alors, au nom de ce Verbe divin, notre Rédempteur, dont la parole

calmait les vents et apaisait les Ilots, Christophe Colomb commande

impérieusement à la trombe d’épargner ceux qui, faits enfants de

Dieu, s'en vont porter la Croix aux extrémités des nations, et navi-

guent au nom trois fois saint de la Trinité. Puis, tirant son épée, plein

d'une ardente foi, il trace dans l'air, avec le tranchant de l'acier, le

signe de la Croix, et décrit autour de lui un cercle comme s'il coupait

véritablement la trombe '. F.t, en effet, ô prodige! la trombe qui mar-

chait vers les caravelles, poussée obliquement, passa entre les navires

à demi noyés par le bouleversement des vagin s, s'éloigna impuissante,

disloquée, et s’alla perdre dans la tumultueuse immensité des plaines

atlantiques.

u Cette subite retraite du phénomène destructeur parait à l’amiral

une nouvelle faveur de la Majesté divine. Tous assurent en avoir été

garantis par le Verbe divin.

« Ne pouvant rien objecter contre l'autorité du fait, le protestant

Washington Irving, pour affaiblir l’effet de ce miraculeux événement,

attribue à une résolution collective des équipages l'œuvre propie de

I. De là celte idée, jadis répandue chez les marins, qu'on sa prés'rvait do

la trombe en la coupa;. t avec un salue et l'évangile de saint Jean.
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l’inspiration de Colomb, et dit : « A la vue de la trombe qui s’avan-

n çait sur eux, les marins désespérés, reconnaissant qu’aucun effort

n humain ne pouvait détourner ce danger, se mirent A réciter des

« passages de saint Jean l’Évangéliste. La trombe passa entre les

« vaisseaux sans leur faire aucun mal , et les matelots tremblants

« attribuèrent leur salut à l’eülcacité miraculeuse des paroles de

U l’Évangile. »

« Mais, dit M. Itoselly de Lorgues, Washington Irving a beau faire,

les documents laissent à Colomb l’initiative et le succès de cette belle

conjuration, n

Bomons-nous à ce beau spécimen des conjurations météorologiques

que l’on retrouve à chaque instant dans les annales de l’Église, et

dont la plus généralement usitée consistait à présenter simplement la

croix aux quatre points cardinaux.

ht qui donc oserait encore sourire d’une telle simplicité?

Lorsqu’une science, que l’on exalte au point d’affirmer qu’elle

explique tout aujourd’hui, affirme, dans ses jours de bonne foi et par

la plume de ses maîtres, qu’au contraire elle n’a point fait un seul pas

en météorologie depuis Aristote; qu'aux yeux de tous les météorolo-

gistes de bonne foi tout est pour elle embarras et pierres d'achoppe-

ment;... qu’il faut cesser de ne juger que sur le visible, et de prendre

toujours, comme on l'a fait jusqu’ici, les résultantes pour de vraies

causes ;... qu’au lieu de forces ordinaires et constantes il lui faut enfin

recourir à des forces étrangères d'une tout autre nature et bien con-

tradictoires en apparence, etc., etc., on plaint la masse des lecteurs

de se laisser si facilement endoctriner par de prétendues revues scien-

tifiques qui lui débitent avec un ton d’oracle des lieux communs ab-

solument contraires à ces généreuses confessions.

Puis, lorsque, pressant d’un peu plus près encore la vérité, des

hommes comme Le Couturier viennent vous dire : « Tout est incompré-

hensible dans ces causes ; c’est une seule et même puissance qui tantôt

s'exerce sur les eaux, et tantôt sur la terre, et tantôt au-dessous d’elle :

cette puissance est prodigieuse dans la science, et nul ne peut répondre

lorsqu’on lui demande comment elle peut naître au milieu des airs 1
;
»

lorsque, faisant encore un pas de plus, une grande autorité comme

celle deGrove vient présenter cette puissance « comme immatérielle et

spirituelle: » et lorsque enfin un spécialiste comme Pel lier s'étonne de

ses caprices malicieux et des préférences de son choix * : en vérité, c’est

t. Musée, des Sciences, 4' année, p. <38.

i. Voir les pages précédentes.

u. si
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à se demander ce que signifie la persistance de toutes ces querelles d'a-

mour-propre et de langage, et comment, lorsqu’on a tenu celui-ci, on

peut avoir encore l'esprit assez mal [ail pour s’insurger contre celui de

l’apôtre saint Paul, vous signalant à son tour les mêmes erreurs, et

opposant n le bouclier de la foi à des puissances atmosphérique spiri-

tuelles et PLEINES DE MALICE. »

Aveugles que nous sommes! tout en prononçant les mêmes mots,

nous n'avons pas le courage de reconnaître les mêmes choses, et de-

vant deux sens différents, dont l’un nous laisse aussi désarmés qu’igno-

rants, et dont l'autre nous éclaire et nous préserve, le plus étroit des

préjugés nous force à choisir le premier. O excas Iwminum mentes !

t . « SERPENT DE MER. » — M. Le Coulurier, sur lequel nous aimons tou-

jours à nous appuyer, publiait dans son Musée des Sciences du 1 4 avril 1 858

un article fort intéressant sur le serpent do mer. La première paitie de son

travail regardait le serpent de mer fabuleux. Il commence malheureusement

par ranger parmi ces apocryphes le Léciathan-serpent perçant, ce destructeur

de la baleine, dans le livre de Job. .Mais ce serpent était pour Pline et Maxime-

Valens ce qu’il est de nos jours, c’cst-à-direle Soétrodlen ou fléau de la mer
des Norvégiens, qui lui donnent les mers du Nord pour demeure. Pontoppidan,

évêque de Bergen, dit qu'en ce pays on croit si fortement à la réalité de ce

monstrueux reptile, que touiesles fois que dans le manoir de Norland il s’avi-

sait d'en parler dubitativement, il faisait sourire comme s'il eût douté de

l’existence d’une anguille. Tous les pêcheurs affirment, sans la moindre ap-

parence de contradiction, que. pendant les jours les plus chauds de l’année,

ils jettent souvent la sonde sur son corps, ce qui le réveille; alors on voit

surgir ses bras nombreux, qui se déploient au-dessus do l’eau comme des

mâts chargés de leurs vergues. Si cos bras, disent-ils, saisissaient les cor-

dages d un vaisseau de ligne, ils le feraient Infailliblement sombrer. Lorsqu’il

vient à la surface de l’eau, la partie supérieure de son dos couvre, disent-

ils, un mille et demi de surface; le minimum de sa longueur est de deux cents

mètres, selon eux ; sa tête ressemble à celle du cheval et sa crinière est blanche.

Quelquefois il se dresse comme un màt de vaisseau et pousse des sifflements

qui effrayent comme le bruit d’une tempête, etc.

De ces documenis qui ne méritent, selon lui, aucune confiance, M. Le Cou-

turier passe à ceux qui méritent plus de considération; celui de Paul Egede

est le plus remarquable. Il raconte que, pendant son second voyage au Groën-

land, au mois de juillet, ils en rencontrèrent un qui se dressa au-dessus

de l'eau, de manière à atteindre la moitié du mût du navire, et que, s’étant

ensuite renversé en arrière, il montra successivement toutes les parties de

son corps recouvertes d’écailles. On retrouve ici, dit M. Le Couturier, la lé-

gende de la grande baleine blanche des côtes du Groenland
,
appelée Moby
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Üick, el chassée pendant plus de deux siècles par les baleiniers écossais, dont

elle est l’épouvantail.

« On raconte tout cela (sans doute aux petits enfants), » dit notre savant,

bien que ces documents lui aient paru tout à l’heure mériter considération,

et bien que d<»s procès-verbaux aient été dressés, à la suite de l’échoue-

mant, sur une plage des Iles Orcades de l’un de ces monstres que le savant

Everard Home proposa de classer parmi les squalus maxtmus.

Mais voici que M. Le Couturier va s’efforcer de raconter lui-même et de

classer dans l'histoire véridique ce que Ton ne racontait tout à l’heure qu aux

petits enfants. 0 En effet, dit-il, en Angleterre et aux Etats-Unis, le grand

reptile marin est fort populaire. La société linnéennc de ce dernier p iys en

a fait un rapport authentique

,

par lequel il est constaté que des hommes
instruits I ont vu et examinéplusieurs fois dans la baie de Glocester. Tous les

témoignages sont cités, toutes les autorités sont nommées et ne diffèrent,

dans toutes leurs dépositions, que par de très-légères dissemblances; la tète

de cheval (de Job) elle-même est partout mentionnée, bien qu’on la main-

tienne tête de serpent, »

Mais, de tous les rapports, celui qui a produit le plus d’effet, c’est le der-

nier, celui de M. Harrington, marin du plus grand mérite, qui a vu le

monstre en personne, le M décembre 1858. à dix milles (est) de Sainte-

Helène. Il lui parut avoir plus de deux cents pieds de long; sa tète, sur-

montée d’une espèce décrété, avait environ neuf pieds de circonférence. La

mer était si troublée et décolorée, dans un périmètre de cent pieds, son ua-

vire était si fortement éprouvé parle brisement des vagues, qu’il se crut au-

dessus de quelque travail volcanique.

Ce récit du capitaine Harrington est clair et précis, il est de plus attesté

par les officiers de l’équipage et in.-éré dans le journal officiel du navire.

Malgré tous ces mérites et la force d’un tel témoignage venant corroborer

tous les dires des Livres saints, ceux de l'antiquité et la tradition générale dans

ces parages, le capitaine Harrington fut violemment contredit, et, entre autres,

par un M. Frédérick Smith, qui ^nl se poser comme « témoin oculaire de la

non-existence du serpent. » Voyageant dix ans auparavant sur le Péking

,

près de Moulmein, il avait cru voir aussi, à un demi- mille de distance, le

fameux serpent de mer, et, toute vérification faite, on n’avait vu qu'une algue

marine monstrueuse, de vingt pieds de long.

Eh bienl croirait-on que ce témoignage purement négatif

,

que cette mé-

prise grossière et personnelle, à un mille de distance, a balancé dans Londres

tant d’affirmations tout à la fois si vieilles, si modernes et si concordantes

avec l’affirmation si précise du capitaine? En vain celui-ci déclarait-il à

l’amirauté a qu'il était tout aussi capablo de prendre une anguille pour une

baleine que de prendre des algues pour un animal vivant, et que lui et tout

son équipage l’avaient vu aussi distinctement qu’il voyait le bec de gaz à la

lueur duquel il en écrivait la description; en vain répétait-il que les algues

ne nagetU pas avec rapidité (il aurait pu dire aussi qu elles ne se dressent

pas comme un mât), ne plongent pas lorsqu’on leur tire des coups de fusil, et
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surtout qu’on ne les suit pas à la course, etc., >1. Smith a ou pour partisans

la plupart des « hommes scientifiques : » il est vrai que « la société, avide

d'émotions, et que tous les marins, sans exception, prennent fait et cause

pour le Castillan. »

11 est donc écrit que « la fine critique, toujours rebelle aux témoignages et

aux faits, prendra toujours le plus détestable des partis. Quand donc se las-

sera-l-elle des démentis continus qu’elle s’attire à tous les lendemains de ses

dénégations? Quand elle dit non

,

pariez à coup sûr pour le oui. Il est vrai

que M. LeCouturier a mieux fait : il vient de prouver ce oui après avoir com-

mencé par dire non. Nous n’avions pas besoin de ces dernières preuves pour

deviner qu’il allait enfoncer, et s'il veut en savoir la raison, c’est que nous

sommes complètement édifiés, comme lui, sur « ces sujets de plaisanterie inta-

rissable à l'égard do quelques faits déniés à priori et dont l'examen est même
considéré comme étant de mauvais goût. » Comme lui nous rougissons pour

la science de ce parti pris continuel, et surtout nous évitons, comme lui, de

ranger tout d’abord parmi les mystifications des faits que nous allons si bien

appuyer sur le verso de la môme page.

II. « SIRÈNES et TRITONS. » — Bien que nous reléguions dans la partie

non officielle de notre bulletin la réponse à cette dernière difficulté de notre

mythologie maritime, il ne faudrait cependant pas en conclure que tout est

fable à nos yeux dans un pareil sujet.

Sans remonter plus haut, et toute abstraction faite du lamentin ou fausse

sirène des naturalistes, Périval (
Histoire de la Hollande) nous apprend

que, t en 1430, on en trouva une à Edam. On la conduisit à Harlem, où elle

vécut trois ans. Elle fut instruite, dit-il, priait Dieu et se signait quand elle

passait devant un crucifix; mais rien ne put lui faire perdre sa passion pour

l’eau, etc... »

A l'appui de ce fait, les graves Mémoires de Trévoux racontent ( t. IV,

p. 1902) que, •> en 1725, le capitaine Olivier Morin, mouillé dans la rade de

Brest, vit, et trente passagers virent avec lui un homme marin ayant très-

positivement des nageoires entre les doigts. Il vint embrasser la figure de la

proue du navire, la prenant pour une femme, puis il nargua l’équipage par

des polissonneries incessantes. On fit tous ses efforts pour le harponner, mais

en vain, etc... »

Enfin, en 48Î3
(
les temps se rapprochent), on apporte une sirène à Lon-

dres; malgré sa construction animale et sa vie marine, la Société royale la

trouva assez femme pour vouloir la marier avec un jeune débauché de Lon-

dres. Tout était convenu Iprsqu'elle mourut. On dit partout qu’elle était

morte de peur d'être la femme d’un ivrogne (a).

Nous n’en finirions pas si nous voulions rechercher dans les anciens au-

teurs des récits semblables, qui auront peut-être un jour un capitaine Har-

rington pour opérer aussi leur réhabilitation.

(h) Vuir, pour ces trois faits, Am (idée Pichot (Ila/lcr ScoU, t. I, p. 154).
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Mais rien n’est plus attesté que certaines histoires de sirènes et de tritons

pareilles à celles que nous allons offrir à nos lecteurs.

On lisait, dans le numéro du 27 septembre 4851, de YIllustration, un

article intitulé : Fantômes et Bas-Bretons, dont voici la substance :

« Il y a quatre jours, un petit chasse-marée tout sale, tout froissé par la

tempête do la nuit, entrait d’un air effaré dans le port de Saint-Malo. Les

quatre hommes qui le montaient échangeaient entre eux quelques mots à voix

basse, d’un air triste et mystérieux
;
puis les préparatifs d’arrivage terminés,

le capitaine descend dans sa cabine, y prend sa plus belle veste, et remonte

sur le quai demandant le bureau du commissaire de la marine, auquel il fait

la déclaration suivante :

« Le Saint-Vincent, petit chasse-marée commandé par le capitaine Legoff,

parti de La Rochelle avec une cargaison d’eau-do-vie, se rendant à Abbeville,

se trouvait, le 5 septembre, par le travers des écueils des Casquels ; le temps

était magnifique, le calme plat, la mer sans une ride et l’horizon sans une

embarcation; les voiles battaient le long des mâts en attendant la brise, et

l’équipage flânait sur le pont, quand une voix, qui semblait partir d’un baril

d’eau-de-vie, s’écrie tout à coup : « Capitaine Legoff, donne-moi une tartine

de pair) et de beurre. » Le capitaine, effrayé de cet ordre réitéré avec un ton

d’impatience, renvoya le novice chercher dans la cabine la tartine demandée;

on la dépose en tremblant sur le baril, et elle disparaît aussitôt. L’équipage

se regardait, dans la stupeur, quand la même voix se fait entendre de nou-

veau : « Capitaine Legoff, descends dans la cabine, une dame t'y attend. »

Le capitaine descend, pâle de terreur, et se trouve en présence d’une dame

fort belle, habillée de noir, et qui paraissait en conversation très-animée avec

un ours assis à ses côtés. La dame noire commande au capitaine de lui ap-

porter du vin et des verres, l’invitant à trinquer avec elle. Dans sa déposi-

tion, Legoff ne peut se souvenir de la conversation échangée avec la dame,

tant la frayeur avait troublé ses sens; la seule remarque qu'il ait faite, c’est

qu’en buvant l’ours détournait toujours la tête.

« Un bruit inaccoutumé sur le pont fait sortir le capitaine de sa cabine,

et, en sortant du panneau, il se trouve face à face avec quatre nouveaux per-

sonnages, trois hommes, dont l’un portait un uniforme à gros boutons de

métal blanc, et que, dans le courant de son récit, il nomme toujours le gen-

darme, et une dame habillée tout en blanc. De plus en plus épouyanté, il

commande à ses hommes de s'armer comme ils pourront. Tous s’armont de

bâtons et d'ustensiles, et la lutte commence. A chaque coup asséné, un des

fantômes s’évanouit sans que l’assaillant puisse voir comment et par où il a

disparu. Legoff porte un coup d’anspect au gendarme, et le tricorne et

l'habit à boulons de métal restent seuls au bout de son arme. L’ours et la

dame avaient disparu , un seul restait et venait de se cacher dans la soute aux

voiles; un coup de bâton le réduit comme les autres en fumée. Au même
instant, des éclats de rire et des chants partent de la mer à l’arrière. L’équi-

page y court et voit deux hommes nageant dans le sillage du navire, et les

mêmes voix continuent de retentir à leurs oreilles.
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« Cette scène avait commencé à quatre heures, il en était six, le temps

était toujours magnifique, et tout était immobile et tranquille autour du Saint-

Vincent. Mais quelques instants après, une tempête subite, un coup de vent

effroyable mettait le chasse-marée à deux doigts de sa perte. Il casse un niât,

deux focs sont emportés comme une bouffée de fumée, et, après une nuit ter-

rible passée à la cape, le malheureux bateau se trouvait tout désemparé, tout

meurtri, dans les eaux do Saint-Malo, où il jetait enfin l’ancre, après tant

d’émotions.

« Les matelots, épouvantés, croyaient encore entendre les chants et les cris

fantastiques dans les hurlements de la tempête, et restaient d’abord hébétés et

sourds à toutes les questions.

« L’autorité moderne, qui ne croit guère aux revenants, n’a pas trouvé

d’abord la chose aussi innocente; mais les matelots, interrogés séparément,

menacés, effrayés, ont répondu imperturbablement la même chose avec les

mêmes mots et les mêmes circonstances;... le petit mousse lui-même,... pro-

duit d’un département moins noir sur la carte Dupin, et qui se disait con-

vaincu que c’était du mauvais mande qui avait fait tout cela par physique ,

n’a pas changé un seul mot à la version de l’équipage.

a Les matelots malouins racontaient ce matin, au milieu d’un groupe, que

le Saint- Vincent, amarré bord à quai, s’était retourné tout à coup, quoique

échoué à mer basse, et avait broyé contre le quai une petite embarcation

amarrt e près de lui, et dont on montrait les débris épars sur la grève.

a Chacun a donné son explication;... mais l’histoire du Saint-Vincent attend

encore une solution. Au moment où je vous écris, il louvoie en rade pour fuir

Saint-Malo... Ces pauvres gens ne sont pas revenus de leur stupeur; ils ne

quittent pas leur bord, ne se parlent guère, couchent sur le pont, n’osant des-

cendre dans la cabine, et c’est d’un air effaré et les yeux pleins de larmes

qu’ils répondent à regret aux questions des curieux. #

Cet article de l’Illustration nous avait frappé par la sobriété de ses raille-

ries. Ordinairement ce journal accueille avec un dédain plus marqué les

communications de ce genre. Mais quel fut notre étonnement en lisant, huit

jours plus tard , dans les éphémérides purement commerciales de l'un de

nos petits ports du nord, et sans le moindre commentaire ou la moindre allu-

sion au fait merveilleux ; « Le capitaine Legoff, commandant le petit navire le

Saint-Vincent, a remis h la voile, tel jour, dans la rade de Saint-Malo; mais,

parvenu à la hauteur des lies par une nier extrêmement calme, ce navire en

bon état a péri subitement avec tout son équipage, sans qu'il fût possible d’en

soupçonner la raison. »

Personne ne sut ce dénoûmenî, dont le hasard seul nous avait donné con-

naissance, et qui nous parut saisissant.

Ayant alors un neveu dans la marine royale, nous le chargeâmes de pren-

dre ou de faire prendre des renseignements à Saint-Malo. Quelques semaines

après, nous voyions entrer chez nous un jeune marin, fils de l’une des auto-

rités maritimes de cette ville, qui venait, sur l’invitation de son ami, nous

confirmer l'exactitude du sinistre, l’impression profonde qu’il avait causée à
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(ouïe la ville, et l'inutilité absolue de tous les efforts tentés pour expliquer de

tels mystères.

Pour donner plus de poids à ses paroles, il nous remettait le numéro du

« Commerce breton » (ce ui du 4 septembre 1851) contenant le même récit,

sous le titre de : « Apparition mystérieuse en mer. »

Cet article, qui d'ailleurs ne renfermait rien de plus que le numéro de

YIllustration

,

se terminait par ces mots : « On so livre à mille conjectures

qui se détruisent les unes les autres; le public appréciera, s’il le peut. »

Nous aurions été curieux de voir le numéro qui aura suivi la nouvelle du

sinistre, bien plus élonnant encore que le prestige.

Quant à nos conclusions, les voici. Nous ne savons s’il existe réellement

des sirènes, mais nous sommes certain qu’il existe des casquels (les lutins

des matelots), et que la baie où se sont passées toutes ces choses tire d’eux et

son nom et sa mauvaise réputation. Or, pourquoi des casquels qui chantent

ne s’appelleraient-ils pas des sirènes?

5. — Fontaines sacrées.

Dans toute vallée alpestre, comme dans toute forêt digne de ce

nom, il est rare qu’on n’arrive pas à quelque bout du monde bien

clos, bien isolé, assez romantique, en un mot, pour inspirer à toute

jeune Anglaise de vingt ans une de ces haines vigoureuses de la vie

commune, un de ces projets de retraite éternelle qui dure parfois...

jusqu’à la lin de la promenade. Et, dans le fait, quoi de plus sédui-

sant, de plus poétique qu’une semblable claustration? Pour peu qu’à

l'arrière-plan de ce cloître, sans verrous et sans grilles, quelque grotte

mystérieuse soit moins aperçue que devinée
;
pour peu qu’une jolie

source, bien indécise encore, prélude au grand parti qu’elle va pren-

dre par une succession de petites cascatelles à la vapeur gazeuse, au

rhylhme mélancolique et sonore (Albuneæ resonanlis), soyons-en bien

certains, pas n'est besoin des vingt ans de notre jeune romantique pour

livrer tout son amour, tontes les puissances de son àme à ce milieu

de calme, de silence et d’influences salutaires.

Qu’on juge donc, par cet empire exercé sur nous par de simples com-

binaisons matérielles, de tout ce que devait y ajouter pour le païen la

certitude, la foi à la présence réelle d'une nymphe, d’une fée, d'un

génie du lieu, en un mot. d’une divinité quelconque; car « c’est un

dogme religieux, nous dit le grave Tacite, que ces lieux nous rappro-

chent du ciel, et que nulle autre part les dieux n’entendent aussi

bien nos prières l
. »

t. Tacite, .In»., xiu. § 57.
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Voilà, nous dit à son tour le savant du xtx* siècle, voilà précisé-

ment le secret de tous les cultes, et, lorsque M. Quinet nous affirme

que « les révélations se faisaient par l'organe de la nature; » lorsque

M. Renan nous fait assister « à tous les enseignements de cette grande

mère ’, » ces messieurs croient faire acte de justice en rendant à l'ima-

gination des hommes tout ce que la raison d’un Tacite lui-même attri-

buait à de spirituelles influences.

Mais, pour nous, c’est précisément cet enfantillage d’hommes si

graves qui nous embarrasse d’autant plus profondément qu’à l'excep-

tion de Virgile, dans quelques bucoliques, et de Théocrite, dans ses

idylles, le romantisme ne parait pas avoir été le faible de ces enfants

si forts, et que nous doutons beaucoup que le Vallon de Lamartine ou

la Chute des feuilles de Millevoye ait jamais pu se faire comprendre

de peuples dont le génie sympathisait si bien avec celui d’Horace ou

d’Anacréon.

Voilà donc le problème à résoudre! Comment les peuples les plus di-

vers d'intelligence et d’instincts, comment surtout les populations les

moins sensibles au langage delà nature sont-elles précisément celles qui

paraissent avoir écouté ce langage avec le plus de suite et de vénération?

Maintenant, que nos lecteurs se rassurent; nous leur ferons grâce

des divisions et des sous-divisions en néréides, potamides, lemniaques

et vingt autres qui distinguaient entre elles les innombrables divinités

de la mer, des fleuves, des lacs, etc.

Nous insisterons seulement sur ce principe, que le culte rendu aux

rivières ne s'adressait jamais ni à toutes leurs sources ni à tous leurs

affluents. Pline le Jeune nous apprend, par exemple, à propos du

temple de Jupiter-Clitumne, érigé à Spolète, et couvert en entier d'rx-

voto, « que la chapelle et la statue du dieu étaient élevées sur le seul

filet d’eau qui rendit des oracles. » Tous les autres, bien que réunis

dans la même enceinte, étaient parfaitement profanes, et l’on pouvait

s’y baigner en toute sécurité de conscience*. Nous attachons une très-

grande importance à ce détail topographique, parce qu’il renferme à

nos yeux toute la clef du mystère, et qu’il suffit à faire justice de l’ex-

plication moderne et banale fondée sur « Vutilitè et la beauté de ces

rivières »

Nous allons retrouver la même attention minutieuse dans le culte

4. Voir le ch. n, t. I de ce mém., § 5.

î. Voir Pline, I. XIII.

3. Voir tous les mythologues actuels, et particulièrement Dulaure ( Ido-

lâtrie

,

p. 57 j.
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de ces sources-fontaines, dont la raison consistait, suivant Tacite, dans

leur plus grande proximité des dieux

1

.

D'autres appelaient ces mêmes sources « les veines de ce grand

corps dont la divinité était l’àme. »

Voilà quel était le grand principe.

Dans l'application, les nymphes païennes ou divinités topiques (de

Toiroî, lieu)* se présentent à nous sous un jour si poétique, la recon-

naissance les a remerciées de tant de guérisons et de bienfaits (
nym-

phis salutiferis), que l’on serait tenté de les classer sans examen parmi

les divinités toujours et partout favorables. Hélas! il était loin d’en être

constamment ainsi, et chacun sait que, tout en paraissant verser beau-

coup d’eau dans la coupe de leur nourrisson divin (Bacchus), elles

n’en prenaient pas moins une part fort active à ses plus cruelles or-

gies; elles allaient même plus loin, si l'on en croit l’histoire, et frap-

paient d’un tremblement nerveux continu les malheureux qui demeu-

raient dans leur voisinage ou qui avaient eu la fatalité de rencontrer

l’une d'elles. De là le surnom de nympholeptes (agités parles nymphes)

donné aux habitants du mont Cythéron, et, en général, de tous les

lieux voisins d'un nymphseum *.

Tous ces méfaits des nymphes ne sauraient en rien nous étonner.

On ne saurait être impunément filles de [Neptune, et alliées de Proser-

pine et de Pluton.

Toutefois, il en était des fontaines comme des rivières ; si toutes

avaient une sorte de principe vital, de puissance immatérielle (saint

Thomas dirait une forme), toutes n'avaient pas droit à la surintelli-

1 . Tacite, loc. cit.

2. Ou dieux indigènes, 8id imxâpui, se confondant avec les dieux terrestres,

xKwci, bien proches voisins des dieux souterrains ou infernaux, x*t»x8m«h.

3. Cette agitation nerveuse des médiums de l’ancien paganisme se retrouve

encore chez tous ceux du nouveau ; le tremblement des cau.isards, 1rs con-

vulsions do Saint-Médard, les crises de l'enfer mesmérien (on l'appelait

ainsi
)
viennent de se perdre dans la nouvelle dénomination de transe, don-

née par les Américains aux victimes de leurs esprits frappeurs. Ainsi la

fréquentation trop prolongée de l'esprit d'une table produit exactement le

même effet que produisait autrefois la rencontre... d’une nymphe!... Comme
tous les siècles s'éclaireraient les uns par les autres, s’il pouvait se trouver un

seul savant aujourd’hui qui pàt consentir à de tels rapprochements, et sur-

tout... aux conséquences qui en découlent! Nous possédons cependant d’in-

fatigables et de trop féconds mythologues, mais, helas! leurs ouvrages con-

tiennent tout, à l’exception d’une seule chose, et cette chose, c'est le principe

même de toute bonne mythologie.
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gence merveilleuse, celle-ci se manifestant seulement par quelques-

unes avec les dons bien plus précieux encore de divination, de guéri-

son, etc.

De ces dernières fontaines, on connaît les plus célèbres : c’était

Dodone, Castalie, Achéloüs, Colophon, Palras, Delphes, etc., etc.,

c’est-à-dire les conseillères fatidiques des Alexandre, des Miltiade, des

Seipion, des Germanictts, en un mot, de tout ce qui fut grand dans

le monde ; consultations incessantes qui, à tort ou à raison, n'en ont

pas moins « gouverné toute la terre, # comme en convient expressé-

ment M. Salverte ', qui aurait du ajouter : « Jusqu'à la venue de

Jésus-Christ. »

Mais c'étaient surtout les sources minérales, et. par-dessus tout en-

core, les sources intermittentes qui passaient pour les plus saintes et les

plus thaumaturgiques.

Mon Dieu! nous le savons fort bien; il n’est pas aujourd’hui d’élève

en pharmacie qui, sans autre Ègiric que son Codex, ne puisse nous

fabriquer à l'instant tous les composés acidulés que nous offraient

Claros et Colophon. Nous le savons fort bien, rien n’y ferait défaut,

comme soufre, magnésie, chlorure de sodium, etc. ; nous n’ignorons

pas enfin que, pour l'explication de V intermittence, on nous renverrait

bien vite à la théorie du siphon, que nous croyons cependant possé-

der comme tout le monde: mais ce que nous croyons savoir bien

mieux encore, c’est que par delà tous ces éléments matériels et pal-

pables, dont les alambics et les cornues de nos savants ne saisissent

en définitive que le plus grossier substratum, tous les chimistes signa-

lent, en dehors de la nymphe, certaines vertus insaisissables et occul-

tes que, dans leurs moments de distraction ou de bonne foi , ils

appellent eux-mêmes esprits recteurs, divinum quid, TÎÔtùiv; agents

impalpables et mystérieux, véritables génies thermaux, qui ne se lais-

sant ni fabriquer dans nos manufactures de produits chimiques, ni

renfermer dans leurs flacons, semblent exiger que l'on vienne chez

eux chercher et demander une guérison dont ils prétendent faire à

eux seuls tous les frais.

Mais, si la présence de l’iode et du carbonate de fer ne saurait

expliquer à elle seule la vertu la plus modeste de la plus modeste fon-

taine, comment, à plus forte raison, pourrait-elle suffire à l’explication

du moindre phénomène de surinteltigencc et de divination que le

genre humain tout entier attribuait aux plus célèbres? Aucun de tous

ces ingrédients minéraux ne nous expliquera jamais comment et pour-

t. Traité des sciences occutlex.
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quoi, la plupart du temps, c'étaient des prescriptions que l’on venait

demander à ces sources, et comment res prescriptions pouvaient se

trouver dictées par la nymphe ou par le dieu pendant le sommeil du

consultant (sonino moniivs). On conviendra que si rien ne ressemble

moins à un pareil sommeil que le sommeil inintelligent et sans direc-

tion possible de nos hallucinés ou de nos chloroformés, rien n’y res-

semble davantage, au contraire, que le sommeil surinlelliyent et très-

habilement conduit, même au milieu de ses mensonges, de nos

magnétisés modernes.

Non, certes; Aristote ne pensait guère à la composition minérale,

lorsqu’il affirmait que « la fameuse fontaine des dieux polices, en

Sicile, décelait les parjures sans jamais se tromper

1

. » Macrobe n’y

pensait pas davantage, lorsqu’il n’hésitait pas «à se porter personnelle-

ment garant que « la divination était continue au même lieu, et que,

grâce à ces révélations, la Sicile savait tout aussi bien conjurer la

disette, ou prévoir la fertilité de ses campagnes, que découvrir les

vrais coupables, en les soumettant â la terrible épreuve du plonge-

ment dans le cratère volcanique qui dominait la source*. »

Tout ceci s’accorde merveilleusement avec ce que Pline nous raconte

à son tour de la source du fleuve Orachas, en Bilhynie, de laquelle

u jaillissait, dit-il, au moment de l’épreuve, un tourbillon de flammes,

qui ne dévorait jamais que les coupables et les parjures \ «

Récuse-t-on Pline comme entaché de crédulité : que l'on écoute

Pausanias, l'historien voyageur, parlant sans rougir de la divination

infaillible de la fontaine de Cérès à Fatras : « On attachait, dit-il, un

miroir au bout d'une ficelle, en le tenant suspendu au-dessus de la

fontaine, en sorte qu’il n’y eut que l’extrémité de ce miroir qui tou-

chât l’eau-, on faisait ensuite des prières à la déesse; on brûlait des

parfums, et aussitôt, en regardant dans le miroir, on voyait si le ma-

lade devait guérir ou mourir*. »

« Didius Julianus, dit un historien, aimait beaucoup à consulter

cette fontaine, et prétendait avoir prévu beaucoup de choses par ce

moyen. »

Pausanias allait plus loin ; «A la fontaine de Cyanée, en Lycie,

dit-il, il suffisait de jeter les yeux sur les eaux pour y découvrir à

l'instant tout ce que l'on désirait savoir 5
. »

I . Psychologie.

î. Satuni., 1. I.

.1. Pline, I. XXXI. ch. il.

4. Pausanias. in Achaia.

5. !d.. in Achaia, 44.
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Que deviennent alors, on se le demande, les longues dissertations

de M. Salverte et de nos académiciens modernes sur la composition

de ces miroirs magiques et sur les métaux capables de leur procurer

le poli nécessaire? Plus n'est besoin aujourd'hui de se rendre en Lycie

ou d’étudier à fond toutes les recherches du baron de Hammer à ce

sujet; le jour où nous vîmes dans certain salon de la capitale plus

d'un miroir de la même famille se laisser remplacer à volonté et avec

le mémo succès par le premier bouton de métal venu ou par le plus

grossier ustensile de fer-blanc, pourvu qu'il fût magnétisé, nous com-

primes sans aucune peine que le cristal d’une onde pure fût la meil-

leure des toiles pour le peintre spirituel

,

seul capable de répondre à

l’instant à des questions mentales.

Nous mentionnerons, en passant, la fontaine d'Apon, près Padoue,

au fond de laquelle on voyait encore du temps de Suétone les dés

d’or qui avaient prophétisé à Tibère ses hautes destinées et les riches

présents qui y avaient été jetés par la libéralité des princes ’.

D’autres fontaines se couvraient de sang en temps de guerre, de

cendres en temps de paix, de vers lorsqu'il devait mourir quelqu’un

de la famille du consultant *.

D’autres, comme celle d’Hagno, au pied du mont Lycée, « en-

voyaient une pluie abondante dès que le sacrifice à Jupiter-Wutnuj

était terminé, »et nous allons tout à l'heure en voir l'analogue auprès

de nous*.

Rien n’est plus remarquable encore que ce qui nous est raconté

parle même historien, comme une expérience personnelle, des deux fon-

taines qui procuraient aux échappés du terrible antre de Trophonius,

et à leur choix, l’une, l'oubli total, l'autre, le souvenir permanent de

tout ce qu’on avait appris dans la formidable consultation *.

Et que l'on n'aille pas s’imaginer que ces superstitions étaient atta-

chées à la Grèce, et résultaient de l'influence poétique et toute locale

exercée par une nature enchanteresse; rien ne prouve mieux la vanité

de ces explications à la mode que de retrouver les mêmes croyances

fondées sur les mêmes faits dans quelque lieu que l’on visite. Ainsi,

en Scandinavie, où la nature n'est rien moins qu’oicAmitcmsc, vous

retrouverez deux lacs , les lacs Vener et Yeter, appelés aussi prophé-

tiques, et, près de YOmatsch, vous verrez encore la source de Glomaza,

1. Suct., Tibère.

î. Pausanias, in Aehaia.

3. Id., ibid.

4. Id.. ibid.

Digitized by Google



FONTAINES SACREES. m
charriant, comme celles de la Grèce, du blé, des glands, des graines

de toute espèce à la veille des années d'abondance, ou se couvrant de

sang aux approches de la guerre. Croyez-nous, c'est là, c’est dans ces

phénomènes inexplicables pour vous et parfaitement clairs pour nous

qu'il faut chercher la cause et l’origine de tous les cultes antiques.

Ces spontanéités fatidiques de la nature, ou plutôt des influences mé-

taphysiques qu’elle subit, ont mille fois plus de valeur comme étiolo-

gie philosophique que toutes vos prétendues spontanéités de la con-

science, du cœur et de l'esprit humain.

Restons-en là pour ne pas anticiper sur notre chapitre des oracles ',

qui nous ramènera nécessairement aux plus célèbres fontaines, telles

que Delphes, Castalie, etc.

Disons seulement un dernier mot sur la spécialité des fontaines

intermittentes.

Quoique la nymphe eût toujours son domicile réel et secret dans

toutes les sources sacrées, sa présence ne s’y rendait ordinairement

sensible que par certains effets anormaux; aux fontaines intermittentes

(fontaines sacrées par excellence), il y avait quelque chose de plus, et

la divinité y apparaissait assez souvent, en personne, à ceux que leur

ferveur et leur préparation en avaient rendus dignes.

La fameuse fontaine de Jupiter-Hammon, consultée par Alexandre

le Grand, et retrouvée par nos voyageurs modernes auprès du temple

du Soleil et au milieu des sables de l'Égypte, est encore intermittente

aujourd’hui comme elle l’était autrefois. Or, c’était là surtout que

l’agent mystérieux se montrait souvent aux croyants sous les traits

d'un dieu, car plus ordinairement « c’était sous les traits de la

femme, et les cheveux épars, que cette sorte de divinité se montrait

aux hommes, venait leur parler et même badinait avec eux 1
. »

En Grèce, il y avait plusieurs fontaines de cette espèce, notamment

dans l’antre de Tremesonium, où, lors de l’invasion des Gaulois, les

magistrats de la république allèrent dormir et reçurent en songe les «

conseils de Mercure, d’Hercule et d’Apollon, conseils dont ils se trou-

vèrent si bien, dit l’histoire, que, dans leur reconnaissance, ils érigè-

rent à ces dieux les deux statues spèlaites que l’on vit longtemps à

l’entrée de cette grotte.

...Mais, dit toujours le mystique et consciencieux géographe déjà

cité’, n le plus remarquable nymphæum que j’ai vu (et j’en ai vu

1 . Tome IV de cet ouvrage.

Delrio, Disquisit.,\. III, p. S.

:t. Pausanias, in Achaia.
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beaucoup) est sans contredit celui de Corycia, au pied même du Par-

nasse. Là, il n’est jamais permis d’entrer dans le sanctuaire de la

déesse qu’à ceux qu'elle a daigné en avertir en songe;... ce qui, du

reste, est parfaitement conforme à ce qui se passe dans toutes les villes

assises sur le Méandre, où les dieux souterrains ne laissent descendre

que ceux qui en ont reçu la permission de la même manière. A Cory-

cia, le feu ayant pris aux portes, un profane osa entrer, vit l’antre

rempli de fantômes, n’eut que le temps de le raconter et mourut aus-

sitôt *. n

L’Asie était tout aussi riche que l’Europe en fontaines intermittentes.

Le voyageur Eazyi en mentionne plus de trois cents auprès du seul

village de Kérou. La plus célèbre est celle de Bcreng, dont un filet

seulement appartient trois fois dans la journée à Siva (le saint esprit

satanique des Hindoux). C’est auprès de ce filet que, pour lui plaire,

ses fanatiques adorateurs viennent en foule se suicider.

Lespouninns distinguent les énergies ou forces motrices des dieux, du

dieu lui-même. Ce sont ces énergies que les dieux envoient combattre

les asouras'.

Maintenant laissons là les païens, et convenons que si nous avions,

à notre tour, ne fut-ce qu’une ombre d’esprit philosophique, nous

rapprocherions tous ces faits et tous ces songes de ceux qui nous en-

tourent. et que le xix* siècle alors pourrait nous expliquer tous les

autres. Mais comment espérer cela d’une époque à laquelle les épidé-

mies les plus intenses de phénomènes merveilleux s’évanouissent

comme une ombre, et dès le lendemain du jour où elles agitaient et

intriguaient toute la terre, passent pour n’avoir jamais existé?

Frions à présent nos lecteurs de vouloir bien franchir dix siècles et

remonter avec nous à l’origine de nos fées, de nos demoiselles, de nos

dames blanches du moyen âge. Où donc les verrons-nous apparaître

pour la première fois, si ce n’est presque exclusivement dans le voisi-

nage d’une grotte et d’une fontaine?

Les fées n’avaient guère d’autre berceau. Leur nom, dérivé de fa-

tum, destin (d’où fatidique), avait succédé à celui de virgines, les

vierges nymphes, et, antérieurement encore, à celui de mari* ou les.

vierges mères. Gruter (p. 102) cite l’inscription fort curieuse d’un autel

I. Pausanias, in Acluiia.

î. Lorsque le roi-prophète nous dit ; « Jéhovah fait des flammes et des vents

ses ministres, • la distinction est la même, et cette distinction explique et

domine tout notre chapitre Cosmolàtrie

,

comme elle explique tout le spi-

ritualisme de Grove.
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dédié à ces mêmes vierges
(
virginibus). Il s’en truuve une autre au-

près de Metz, qui prouve qu’à la même époque les fées continuaient

encore l'ancien avertissement en songe pratiqué par leurs ancêtres.

Voici cette inscription : « Aux déesses mères de l’endroit, Alèthe, prê-

tresse des Druides, avertie en songe'.» C'était certainement aussi quel-

que vierge mire et nymphe de la fontaine, celle dont nous avons

retrouvé plusieurs centaines de petites statuettes à Mirville (Seine-

Inférieure). Pendant qu’un certain nombre de ces figurines rappelait

la Virgo paritura de Chartres, en tenant comme elle un enfant dans

ses bras , les autres rappelaient la Vénus maritime sortant des flots.

La constante et monotone reproduction de ces deux types lassa la pa-

tience des chercheurs, mais nul doute que cette fontaine n'ait été

l’objet d’un culte que le voisinage d'un tumulus rend plus probable

enSore.

Quant à la théorie, elle était une autrefois. Tout le monde était

d’accord sur l'essence spirituelle de ces faits, et l'on ne différait que

sur les qualités diverses de cette essence. Pour renverser cette antique

et générale conviction, l’esprit moderne eut fort à faire, car longtemps

encore après ses premières campagnes, Bayle, ce coryphée de l’érudi-

tion incroyante, battait souvent lui-même en retraite à propos de ces

mêmes faits devant l’absurdité de ses propres dénégations. « Tous ont

nié les esprits, disait-il... Je ne sais ce qu’il en arrivera, mais il me
semble que TUT OU TARD on sera forcé d’abandonner les principes

mécaniques si on ne leur associe les volontés de quelques intelli-

gences; et, franchement , il n'y a pas d’hypothèse plus capable de

donner raison des événements et phénomènes «

Mais la théologie, que nous disait-elle donc à son tour?... Ah! la

théologie connaissait bien toutes ces choses!

t. Nous ne saurions donner une idée plus exacte du mode de ces appari-

tions qu’en rappelant à nos lecteurs celle que Walter Scott, ce consciencieux

reproducteur des traditions du moyen âge, a voulu donner aux siens dans

son charmant épisode de la f)ame blanche. Assurément, ici, il aura voulu,

selon sa coutume, se montrer historien sans cesser d’être poète, et, pour notro

part, nous ne trouverions peut-être pas dans ce cliarmant tableau un seul

trait qui manquât h nos légendes anciennes ot à quelques histoires modernes.

Nous V retrouvons et la grotte et la fontaine, et le rocher et le souffle frais

et léger, et la belle dame velue de blanc, dont la figure se dessine, s'il-

lumine, se décolore et s'évanouit graduellement; on dirait que Walter Scott

a copié tout à la fois les historiens païens, les récits de nos plus vieux chro-

niqueurs et ceux de notre spiritualisme moderne.

ï. Bayle, arl. pcotin.

Digitized by Google



'.96 COSMOLATKIE.

Il lui suffisait, en effet, de se reporter au 2' verset du l" chapitre

de la Genèse, qui montre « l’esprit de Dieu porté sur les eaux, » pour

soupçonner avant tout l’importance mystique d’un élément élevé à la

dignité de véhicule divin, et comme cette théologie n’est après tout

qu’un merveilleux enchaînement de vérités métaphysiques et cos-

miques, toute la théorie du baptême, c’est-à-dire de la renaissance

par le Saint-Esprit et par l'eau, se trouvait éclairée merveilleusement

à son tour par le verset en question. Elle se complétait enfin par les

magnifiques prières de l'Église, lors de l’exorcisme des fonts baptis-

maux à l’office du samedi saint; cérémonies admirables, dont le seul

butest encore aujourd'hui, comme autrefois, la reconnaissance solen-

nelle des droits du Créateur sur ce même élément, usurpé et momen-
tanément souillé par l'ennemi.

C’est Tertullien qu’il faut entendre sur cette double pneumatologie

des ondes. « Pour nous, dit-il, pour nous qui sommes des poissons

conduits par Jésus-Christ, notre chef, nous naissons dans l’eau, et ne

pouvons conserver notre vie qu’en demeurant dans cette eau... L’eau,

en effet, est cet élément qui, avant que l’univers eût reçu toute sa per-

fection, demeurait comme caché dans la puissance de Dieu. L'eau

seule servait de trône à l'esprit divin; ce fut par les eaux qu’il sépara

la terre du firmament, ce fut aux eaux qu’il commanda la production

des âmes vivantes... et même du corps de l'homme, qui fut créé, non

de terre sèche, mais de limon. Ayant employé l'eau à tant d’usages,

on comprenait qu’il l’eût employée encore pour nous procurer la vie

surnaturelle, car l’esprit de Dieu, qui est saint, ne pouvait avoir été

porté que sur une chose sainte...

Les Gentils eux-mêmes, tout éloignés qu'ils sont de la connais-

sance des choses spirituelles, attribuent à leurs idoles un pouvoir éga-

lement efficace... Ils ont coutume d’initier par une espèce de baptême

leurs néophytes à certains mystères de la déesse Isis ou du dieu

Mithra... De plus, s’agit-il de faire des lustrations expiatoires : vous

voyez leurs prêtres porter de l’eau de toutes parts; bourgades, mai-

sons, temples, villes entières, tout est arrosé. Il est certain encore

qu'aux jours apollinaires et éleusiniens, ceux qui les célèbrent se

fout plonger dans l'eau pour être régénérés et obtenir l'impunité de

leurs crimes... Connaître Dieu, c’est donc en même temps connaître

les artifices du démon, toujours prêt à contrefaire ses ouvrages. Mais

quelle similitude ! ici c’est l’impur qui purifie, c’est l’esclave qui af-

franchit, c’est le condamné qui absout; n’est-ce pas détruire son pro-

pre ouvrage que d'effacer des péchés que lui-même il inspire? n’est-ce

pas une tradition publique qu’en dehors des sacrements il y a des
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esprits immondes répandus sur les eaux? C’est ce que l’on raconte de

tant de sombres fontaines, de ruisseaux affreux, de piscines thermales,

de cuves, de puits et de citernes domestiques que l’on affirme englou-

tir ou étou (Ter des hommes par la seule force du malin esprit. Si nous

rapportons ces choses, c'est pour qu'il paraisse moins incroyable que

l’ange du Seigneur préside aux eaux et qu’il les agile pour le salut

des hommes, puisque le mauvais ange se sert du même élément pour

leur perte... Je ne veux donc pas dire que les eaux nous donnent l' Es-

prit-Saint, mais l’eau à laquelle l’ange préside, nous purifiant de nos

crimes, nous prépare à recevoir cet Esprit-Saint '. »

Tertullicn rappelle enfin l'eau de la mer Rouge, l’onde amère chan-

gée en eau douce par la verge de Moïse (Exod ., 35), celle qui sort de

la pierre, que l’apôtre nous dit avoir élé Jésus-Christ lui-même

(Cor., I, 30); l’eau éternelle du Jourdain (Jean, 7), le torrent mystique

du Cédron -, puis il se repose auprès du puits de Jacob, marche sur les

eaux avec le Sauveur, traverse le lac de Génézareth avec lui, lave les

pieds des apôtres et termine en pleurant sur l’eau qui jaillit sur le

Calvaire sous le coup de la lance déicide.

Voici donc l'antagonisme établi, et nous allons voir maintenant une

certaine similitude dans les effets persister malgré ces causes essen-

tiellement différentes.

Rappelons-nous d’abord que bien avant de détrôner les vierges et

les déesses mères au profit et au nom de la vierge mère unique, la

théologie biblique possédait déjà sa grande fontaine intermittente dans

la piscine probatique de Siloë, à laquelle Notre-Seigneur renvoyait

l'aveugle de naissance après l’avoir touché, et en lui recommandant

de s'y baigner*.

Qu’étail-cc donc que cette piscine? Au rapport de saint Épiphane,

c'était une fontaine qui, sortie de la montagne de Sion à la prière du

prophète Isaïe, entrait en ébullition à certaines heures, s'apaisait à

quelques autres, mais coulait toujours le jour du sabbat, jour sacré

chez les Hébreux*.

Le cardinal llaronius la rapproche avec raison de la fontaine sab-

batique de Palestine, qui ne coulait aussi que ce même jour, et res-

tait à sec toute la semaine au dire de l'historien Josèphe et de Pline*.

L’Écriture sainte nous apprend, en outre, qu’un ange descendait à

1 . De Baplismo.

ï. Saint Jean, ch. ix, v. 7.

3. Saint Épipli., ch. vu, in Joh.

4. Baronius, t. I
,
ch. xxvt.

Il 31
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certains jours dans celle de Siloë, en remuait l'eau, et que le premier

malade qui y entrait après cette visite angélique était guéri. De là

cette foule immense qui attendait ce moment avec impatience et prin-

cipalement au jour du sabbat.

Le nom de Siloë n’a donc plus lieu de nous surprendre, puisqu’il

vient du mot hébreu Siloach, qui veut dire envoyé, (tr, il s’appliquait

ici tout aussi bien à l'action angélique ordinaire qu’à celle de l’ange

du grand conseil, le Messie, désigné quinze cents ans à l’avance, par

le patriarche Jacob, sous ce même nom de Siloach.

Voici donc un exemple d'intermittence angélique, qui pourrait jeter

peut-être sur quelques autres plus de lumière que toutes 1rs théories

siphoniennes du monde, surtout si l'on rapprochait encore de ces

deux fontaines celle qui ne coulait également en Sicile qu'aux heures

de la prit' re publique, et qui cessa tout à coup aux premiers blas-

phèmes proférés contre Noire-Seigneur 1
.

Ce phénomène de géologie surintclligenle ou plutôt de géologie

surnitur.disée se trouvait donc également constaté avant comme après

Jésus-Christ.

Mais Tertullien vient de nous le dire; à l’exception de la Palestine,

cet héritage réservé, toute la terre, depuis la chute, appartenait à

l’ennemi, qui, bien que dépouillé de ses titres et de ses clefs, ne se

laissait pas déposséder aussi facilement de son empire matériel. Dé-

trôné, mais non rendu, il fallait encore l’exproprier de chacun doses

domaines, les lui reprendre un à un et procéder au baptême de la

terre comme à celui de ses enfants.

A la victoire du Dieu on vit donc succéder ce long exorcisme du

globe par l’Église, exorcisme nécessaire pour opérer sa rentrée dans

son patrimoine légitime. Il dure depuis dix-huit siècles, et, nous l’a-

vons déjà dit, lorsqu'on réfléchit à l’exiguïté du terrain restitué, on

se demande avec effroi combien de siècles seraient encore nécessaires

à la récupération intégrale.

Après la dépossession des montagnes, des hauts lieux et des bois,

celle des fontaines devint donc une des préoccupations les plus con-

stantes de la nouvelle société religieuse. I raqué de toutes parts par

son vainqueur divin, le paganisme, on peut le dire, se retirait tout

entier dans les montagnes, dans icurs grottes et dans leurs sources.

Aussi pas un apôtre qui ne marchât droit à elles, pas un saint qui ne

leur imposât sa bannière et son nom en échange de celui de la nym-
phe et du dieu congédié. Lt le paganisme lui-même se méfiait beau-

t. Tertull., ad (lentes.
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coup trop du protecteur qu’on lui enh vait pour le défendre avec

beaucoup d'obstination
:
pour nous rappeler contb'en parfois il était dur

envers les siens, nous n’aurons pas besoin qu'on nous renvoie à ce

passage delà vie de Porphçre, par f unape fp. lût, dans lequel l'histo-

rien nous montre le philosophe obligé, un certain jour, de chasser du

bain thermal qu'il prenait le démon brûlant appelé par les habitants

Causanllut. I.<‘ bain ne fut tolérable qu’après l'expulsion du génie.

C'est mémo ici le lieu de remarquer combien cet exorcisme ortho-

doxe ou païen de certaines fontaines contredit formellement les

théories de Gôrres et du docteur Sepp, sur ce qu'ils a| pellont la

m/jr/ic naturelle ou forces divinatrices de la nature. Nous ne saurions

trop le répéter, [tas de divination sans un esprit étranger à la personne

et à la chose qui paraissent le mieux deviner par elles-mêmes. Et la

preuve, c'est qu’une fois privée de celte assistance extrinsèque, toute

pylhonisse comme toute fontaine n't n continue pas moins d'accom-

plir très-parfailcnu nt toutes ses fonctions vitales et physiques, teulc-

ment, une fois exorcisées, ne leur demandez plus de divination. Le

dieu n’y e st plus, et le silence qui suit immédiatement son départ

vous démontre une fois de plus que sa présence n'était partie inté-

grante ni de la personne ni de la chose.

Toutefois ce travail de reprises et de mutations fut et demeure en-

core infiniment laborieux, et bien que l'Église exorcise en masse

toutes les eaux dans le magnifique office rappelé tout à l'heure, beau-

coup de fontaines, à l'heure qu'il est, n’ont pas encore fait leur sou-

mission, beaucoup d'autres sont restées pour ainsi dire indécises et

dans Vindieis pendant des siècles, le jugement privé des pasteurs ne

s'accordant pas partout avec celui du souverain pouvoir dirigeant.

Il fallait y regarder d'autant plus près pour découvrir le venin sub-

sistant que, d’ordinaire, le nouveau patron paraissait se renfermer

assez exacte ment dans le programme thérapeutique de son prédéces-

seur, programme respecté à son tour par la foi dis croyants qui nq

cherchaient pas à l'étendre. C’est ainsi qu'à l’église de Saint-Théodore,

à Lomé, la source christianisée ne guérit encore miraculeusement au-

jourd’hui que la spécialité pathologique, la fièvre quarte, qu’elle

guérissait jadis sous le règne du païen.

On sait encore à combien d'embarras donnèrent lieu pendant long-

temps Its épreuves judiciaires, et comment certaines sources persis-

taient sous le nouvel étendard à dénoncer et à brûler les parjures,

tout en respectant 1rs inm een s. L'onde amère de Moïse avait repris

force de loi, et, comme jadis les fontaines d’Ozachas et de Tyane,

nous voyons au moyen âge celle de Wierre, en Picardie, punir le faux

Digitized by Google



500 COSMOLATRIE.

serment de réponse infidèle de saint Gengoulf, en consumant son bras *.

lotîtes les explications rationalistes que l'on a essatjèes à propos de

ces épreuves, qui constituaient en définitive la partie la plus sérieuse

et, par conséquent, la plus surveillée du droit criminel européen, ne

sauraient tenir devant un examen un peu serré et devant l’exposé

tant soit peu fidèle de toutes les pièces des procès.

Nous montrions tout à l’heure la fontaine d’IIagno, accordant à

l’invocateur de Jupiter Pluoius une pluie abondante et locale, aussi-

tôt qu’il avait jeté dans ses eaux une simple branche de chêne ; on ne

sera donc pas étonné de voir un certain nombre de fonlaines conser-

ver longtemps après leur purification ce privilège auquel celle de Ba-

ranton, en Bretagne, ne paraît pas avoir encore renoncé*.

On comprend donc sans peine que l’anathème des fontaines a pu

1. Voir toutes les vies do ce saint.

2. Baranlon s’appelait autrefois Palenton, de Ion

,

montagne, et de bel,

Apollon. Guillaume le Breton, chapelain de Philippe-Auguste (1. VI, v. 445),

nous dépeint le prodige en ces termes : « Quelles causes peuvent produire de

telles merveilles? Quiconque puise de l’eau et en répand quelques (jouîtes

rassemble soudain les nues chargées do grêle, voit l’air s’obscurcir par

d’épaisses ténèbres, fait gronder le tonnerre, et ceux qui étaient présents et

qui avaient tant désiré de l’être voudraient bien alors n’avoir rien vu, tant

leur stupeur est grande, tant l'épouvante les glace d effroi!... I.a chose est

merveilleuse, je l’avoue, mais elle est vraie.

Franchissons encore bien des siècles et arrivons au nôtre, «t Ce respect, dit

à son tour le Magasin pittoresque {18 *6. p. 334), est tel encore aujourd’hui,

qu’en 1833 les habitants de ta paroisse dcConcorel (Vallée des Fées) se sont

rendus processionnellement à Baronton, clergé en tète, pour obtenir les pluies

nécessaires aux moissons. Arrivé près de la fontaine, le curé bénit l’eau, y
plongea l’encensoir et arrosa les pierres voisines. »

Il n’est pas rare, tout le monde le sait, de rencontrer une fontaine chaude ou

froide, qui entre en ébullition et s’agite pour rejeter avec une sorte d'horreur

tout ce qui vient la souiller, et l.i physique de rendre compte, à sa manière,

de celte singulière propriété; mais ici, qu’on y fasse bien attention, c’est le

perron qui devient le tabernacle redoutable auquel il n’est permis à per-

sonne de toucher; et, ce qu’il y a de plus curieux, c’est de retrouver un pen-

dant parfaitement fidèle du phénomène breton auprès do cette fontaine de

Jupiter Ammon dont nous venons de nous occuper. Écoutons le géographe

Pomponius Mêla : « Près de la fontaine du soleil, dit-il, est un certain rocher

consacré au >ent d’ouest. Lorsque la main de l’homme vient à le toucher, aus-

sitôt la fontaine s’enfic immodérément et fait voler des tourbillons de sable,

semblables aux flots d’une mer agitée par la tempête (p. 44). » Il faut en

convenir, voici deux rochers bien chers à deux fontaines intermittentes, à

quarante siècles de distance!... Il est vrai que Bel et Jupiter Ammon, c’était



FONTAINES SACRÉES. 501

marcher de fronl avec la purification et même avec un certain culte

de ces mêmes fontaines. Le quatrième dimanche de carême, par

exemple, on s'y rendait en procession et en chantant; on buvait de

leurs eaux et l'on cueillait des fleurs dans leur voisinage; cela s'appe-

lait faire ses fontaines, faerre fontes snos, ou bien encore célébrer le

dimanche des fontaines. Tous ces usages subsistaient jusqu’au jour où

quelque concile provincial, après un examen plus profond, découvrait

enfin quelques traces de l’ennemi méconnu, et venait définitivement

interdire ce tjue l’autorité locale et privée avait parfois trop facilement

toléré.

Les apparitions elles-mêmes ne rassuraient pas complètement; on

connaissait toutes les ruses du malin; on se rappelait en tremblant

les leçons évangéliques et les incessantes méfiances des saints de

tous les âges. « Dans le doute, pariez toujours pour le surnaturel

menteur, » disait comme eux le plus grand saint des temps moJernes,

Alphonse de Liguori.

Ainsi donc, il y aura toujours dans les fontaines sacrées trois choses

à considérer, trois pièces élémentaires de la question:

1° La source, véhicule d'une énergie spirituelle;

2° Celte énergie topique, c’est-à-dire un ange bon ou mauvais, sui-

vant le maître duquel il relève;

3° Le maître qui l'emploie et qui se fait représenter par lui, car

cette expression si profonde employée dans l’Écriture : « Anges qui

faites le Verbe de Dieu, qui facitis rerbum Dei. » nous explique ici le

mystère de la fontaine de Siloë, où l’ange descendait chaque mois sans

exclure ni la présidence ni la présence du Verbe.

tout un ; mais pourquoi ces deux pierres? la1 concile tenu à Leptines, en 743,

va vous donner le mot de l'énigme, en prohibant les « sacrifices qui se font

sur les pierres des fontaines
, taerificiorum qwe fiant super pelras de

fonlibus. » C'était, en effet, surla pierre ou sur l'un des rochers voisins que

l'on sacrifiait au dieu. C’est la raison de l’importance qu’on leur attribuait

dans touies les descriptions.

Homère [Odyssée, v. 3 fi; nous montre l’antre de Minervo, à Ithaque, formé

de pierres sanctifiées par la présence des nymphes, 'mm Zitia; Virgile, dans

VÈnéide, nous montre à son tour « le rocher vif qui sert do domicile aux

muses, rivoqne sedilia saxo, nympharum dotons; » Théocrite, dans ses

Pastorales (lib. I), insiste davantage encore sur les grandes pierres, u.t>xXx;

tsi-pic, qui ceignent les fontaines divinatrices.

Ne trouvons donc pas étonnant que les pierres nipiçvpi; do Balenton jouent

en 1833 exactement le même rôle que les pierres nipi»«pr,; des nymphes
païennes jouaient à l’époquo de Théocrite, de Virgile et d Homère.
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Car ce serait s'écarter de tous les enseignements de la théologie

que d'attribuer à d'autres qu’à ces esprits la mise en œuvre, l’organi-

sation de ces apparitions.

Laissons parler le théologien qui a creusé le plus profondément ces

matières, c’est-à-dire le jésuite Tyrée : « les anges, nous deman-

dera-t-on. sont donc la cause efficiente et le principe de toutes ces

opérations? — Tout à fait, omnino. — De toutes? — De toutes, om-

nium. — Eux seuls? — Eux seuls, soli. — Quelle part reste-t-il donc

à Dieu dans tous ces phénomènes? — Sa présence, sa dictée quelque-

fois comme chez li s prophètes, sa permission toujours, mais sa sub-

stance JAMAIS '
. »

Le cardinal llona, dont le livre sur le Discernement des Esprits

fait autorité dans l'Église, applique ce principe aux apparitions de la

sainte Vierge. Après avoir recommandé de ne les accepter que sur

l’affirmation de témoins très-dignes de foi, il ajoute : « Et même alors

il faut toujours dire que ces apparitions ont eu lieu par le ministère

des anges 2
. »

Le pape Benoit XIV, dans son grand traité de la Canonisatioti des

saints, s’en réfère à ces principes et les proclame.

Enfin le jésuite Cauisius, cet homme prodigieux et dont notre siècle

ne soupçonne cependant ni les vertus surhumaines ni l’immense

savoir, s’exprimait à peu près dans les mêmes termes ’. Après avoir

rapporté quelques-unes des apparitions de la sainte Vierge, celle, par

exemple, dans laquelle elle révèle à saint Grégoire le Thaumaturge,

toutes les profondeurs du divin amour: celle à sainte Marthe, de

Tours, avec laquelle elle s’entretient si longtemps; celle faite à saint

Grégoire le Grand dont elle corrige les erreurs; celle dans laquelle

elle ordonne au pape Libère la construction de Sainte-Marie-Majeure;

celle dans laquelle clle-annonce à saint Jean Damascène la reproduc-

tion de sa main droite qui lui avait été coupée, Canisius, disons- nous,

conclut en ces termes, après avoir confessé toutefois son ignorance

sur le mode de ces apparitions : « Enfin, il est certain qu’il y a infini-

ment plus de choses que nous ne pouvons ou le dire ou l’écrire ou le

penser, qui se font à l’ordre de Dieu par les puissances angéliques,

tant pour exalter et recommander le culte de ses saints que celui

de la Vierge mère, et le tout bien certainement pour des raisons

t. Tyrée, de Apparil., p. SOS, îli. etc.

S. Discernement des Esprits, p. ï’>8.

3. 11 est question aujourd'hui de la canonisation de ce grand bonune.

Digitized by Google



FONTAINES SACRÉES. 503

d'utilité générale que souvent nous ne pouvons pas comprendre *. »

« Ce sont les anges, dit-il ailleurs, qui font toutes ces choses dans les

apparitions, qui agiuit omnia, et nous devons néanmoins dire que ce

sont ou les saints ou la sainte Vierge, quelle que soit l’image sous

laquelle ils se montrent aux vivants, parlent ou agissent par l'inter-

médiaire de ces esprits »

Nous avons cru fort utile de rappeler ici des principes propres à

désarmer le rationalisme, lorsqu'il nous objecte, à propos de quelques

apparitions, d'évidentes ressemblances de costume, de langage, d’ef-

fets extérieurs lumineux, etc., avec les visions du paganisme et de la

superstition. Ces ressemblances purement do forme s’expliquent par

l’identité d'espèce des influences topiques employées, comme la diffé-

rence ou plutôt l’opposition des fruits doit s'expliquer à son tour par

l’opposition des grandes personnalités célestes qui les emploient et

les inspirent.

t. De 1 \rgine /triparti.

ï. De Apparitionc mortuorum.
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CHAPITRE XUl

A S T R 0 L A T R I E
ou

ADORATION DES GÉNIES SIDÉRAUX

$ I

THÉOLOGIE SIDÉRALE PAÏENNE.

Encore le tsabaoth. — Qu’est-ce. que l’astrolfitrie? — Retour aux erreurs de

Dupuis et nécessité de quelques explications. — Théologie planétaire païenne.

— Théologie solaire chez les païens. — Particulièrement chez les Perses. —
Mithras n'a jamais été qu’un médiateur ami. — Théologie lunaire chez les

païens. — Note I. « Gloire et tupijuté ne sou il pa1ek, Tpiîr)auio; ». — Le

soleil, tabernacle de la Divinité.

Nous avons déjà constaté, avec Cornélius a Lapide 1
, que le

mol Isaba (du 1" verset du chapitre n de la Genèse), traduit

dans la Vulgale par ornatus, ornement, signifiait avant tout

armée sidérale. Nous traduisions donc ainsi ce verset : « Dieu

fit le ciel, la terre et toute l’armée des étoiles et des anges

réunis, » pflisque, suivant le môme commentateur, Isaba veut

dire, non pas l’un ou l’autre, mais l’un et l’autre, « siderum

ac angelorum 2
. » Cette version nous mettait en outre bien à

t. Tome I" de ce Mémoire, p. 308.

t. Cornélius a Lapide, Genèse, ch. n,'v. t.
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l'aise pour répondre aux objections tirées du prétendu silence

de Moïse sur la création des anges.

Dans le langage des sabiens actuels, tsab signifie également

navires, chars et année; par conséquent, tsabaoth signifie litté-

ralement armée des navires ou flotte navale, expressions que

nous retrouvons appliquées au même sujet,avec un grand bon-

heur, dans l’admirable ouvrage du R. P. Gratry, intitulé:

de la Connaissance de l’âme.

De son coté, M. Lacour a raison ; « ces mots armée des deux,

cohorte des deux, désignent non-seulement l’ensemble des

constellations du ciel, mais les aléim
(
élohim, esprits) de qui

elles dépendent, car les aléi tzbaout sont les forces des con-

stellations , les puissances qui les maintiennent dans leur or-

donnance, et Jeové Tzbaout signifie le lui, ou le chef suprême

de ces constellations*. »

Donc l’astrolâtrie ou sabéisme, bien loin d’être uniquement

l’adoration des astres, était avant tout l’adoration de leurs

élohim ou de leurs dieux.

Tout le monde est d’accord sur ce point. On comprend par-

faitement aujourd’hui que le genre humain -ne peut pas s’être

renfermé bien longtemps dans la grossière adoration d’un

globe astral matériel , et qu’il a dû s’élever bien vite à celle

de la force spirituelle ou physique qui, à tort ou il raison, est

censée le gouverner.

Pour l’antiquité, cette force étant, comme nous allons le voir,

exclusivement spirituelle, il s’ensuit que le sabéisme était le

plus grandiose de tous les fétichismes
,
puisque nous avons

défini ce dernier « l'adoration du principe spirituel, que la foi

suppose attaché à un objet. »

Les dimensions ne changent rien au principe. Ici, « l’insecte

vaut un monde, » et, bien certainement, Apollon et Mithras

ne sont à leur tour que les grands manitous du soleil.

1. Dieux de Moïse, t. Il, p. 96.
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/. — Méprise de Dupuis.

Dupuis ne s’y était pas trompé; mais sa folie fut d’immoler,

aux vérités astrothéologiques qii’il avait grandement raison de

voir partout, des réalités historiques qu’il ne savait comment

concilier avec elles; folie d’autant plus pernicieuse qu’elle n’a

jamais été combattue que par celle qui lui contestait à son

tour, et d’une manière absolue, des rapports mille fois évi-

dents. Bossuet l’a dit avec raison : « Toute erreur n’est

jamais fondée que sur une vérité dont on abuse; » or refuser

à Dupuis celle qu’il voyait, c'était doubler par cela môme la

force d'un système qui, pour n’être plus aussi généralement

à la mode, n’en est pas moins encore au fond, qu’on le sache

bien, le système favori et le plus puissant de l'incroyance

moderne. Lorsque nous entendons nos adversaires, échos ici

de tout leur parti, nous dire que « nous avons toujours pris

des étoiles pour des anges et le soleil pour un dieu, » refuser

un nouvel examen de la question serait, pour ainsi dire,

passer condamnation sur une accusation présentée comme

décisive. Nous conjurons donc nos lecteurs de ne pas nous

accuser légèrement de témérité et de vouloir bien attendre au

moins jusqu’à la fin du deuxième paragraphe, quinous per-

mettra de marcher à l'abri des plus grandes autorités.

Nous n’avons pas craint de dire dans notre premier volume

(
Introduction

)
que nous déserterions immédiatement la ban-

nière d’une Église à laquelle on prouverait qu’elle n’a jamais

exorcisé que des maladies naturelles; nous ne craignons pas

de formuler le même engagement pour le cas où une erreur

cosmologique et continue nous serait irrévocablement démon-:

trée dans un livre donné comme inspiré. Revenons donc à

Dupuis, et ne cherchons que la vérité.

Il y avait deux parties bien distinctes dans cette terrible

œuvre : les prémisses et les conclusions. Accord remarquable
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de toutes les histoires et légendes religieuses avec les noms et

la marche des constellations, voici les prémisses; négation

de la réalité des histoires religieuses fondée sur la fausse

nécessité d’opter entre ce symbolisme sidéral et ces histoires,

voici la conclusion.

Au lieu d'opter, il fallait savoir réunir.

Quant :i nous, nous adoptons avec d’autant plus d’empres-

sement les prémisses de ce puissant ennemi, que la folie de ses

conclusions une fois bien établie (ce qui n’est certes pas dif-

ficile), les unes et les autres doivent, à notre avis, servir mer-

veilleusement la vérité complète. Laissons donc de côté pour

un moment la question chronologique des -zodiaques, et con-

statons .avec soin la part faite h notre système solaire dans la

théologie des païens.

Commençons par les planètes. I’Iaton nous prévient d’abord

que parmi les astres on ne donnait le nom de (Itoî (dieux)

qu’aux seules planètes, ce nom venant de 6eiv, courir, et cir-

culer 1
.

Scldenus nous apprend, de son côté, qu’on les nommait

Otoi é'sAaiot (dieux conseillers) ou pgcêdoçôpoi (licteurs), parce

qu’ils assistaient au consistoire du soleil
,

« solis consistorio

adstantes*. »

Enfin Denys de Thrace, et apres lui saint Clément d’Alexan-

drie nous afiirment que dans les temples égyptiens on admi-

rait certaines roues mystérieuses, toujours en mouvement
,
et

que Plutarque, à son tour, nous dit représenter « le circuit

des mondes célestes, to5 *>w|ao5 içopst?. »

C’étaient là les sept recteurs dont Mercure Trismégiste

disait u qu’ils avaient été associés au Verbe pour contenir le

monde dans leurs sept cercles. » C’était également la doctrine

de Pythagore et d’Orphée, doctrine que Proclus appelait

(teôioiov , c’est-à-dire donnée par Dieu
,
et qui

,
selon le père

4. Platon. ï« Cralil.

t. Seldenus, de IHis Syriit, Prolog., cli. m.
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Kircher, « paraissait digne de ce beau nom a plis d’in père

de l’église 1
. »

Jainblique parlait , à cet égard, à peu près comme saint

Denys l'Aréopagite, l’autorité par excellence, en fait de pneu-

matologie.

Le ciel babylonien n’était pas moins explicite à cet égard

.

si, comme nous le dit Philostrate, toute cette cour céleste et

sidérale était figurée dans les temples par des globes en sa-

phir supportant les images dorées de leurs dieux particuliers.

Mais il paraît que, nulle part, les grandes représentations

de l’univers n’étaient figurées avec plus de magnificence que

dans les temples persans. Cedrenus nous apprend que l’em-

pereur Héraclius, étant entré dans la ville de Bazacum, fut

frappé d’admiration et de stupeur devant l’immense machine

fabriquée par le roi Chosroès, et représentant le ciel et toutes

les conversions des astres, avec les anges qui y président. Les

sceptres dont ceux-ci étaient, dit-on, armés, expliquent par-

faitement l’expression de rhabdophores et de licteurs

,

employée

tout à l’heure 2
.

Toutefois c’est dans la doctrine des Cabires que l’on peut

retrouver et apprécier, comme importance, les sept premiers

esprits planétaires. Ce sont là les grands dieux, les puis-

sants, les forts par excellence, et les Orientaux, à l’heure qu’il

est, justifient parfaitement la justesse de ces épithètes phéni-

ciennes, en appelant encore l’étoile de Vénus Cabar, c’est-à-

dire la grande. Yarron a donc raison de nommer, avec Orphée,

ces dieux : ôtoî tùâuvaTol, ou forces divines. Viennent encore, à

l’appui de cette étymologie, les cabirims ou hommes forts de

la Perse, qui donnent leur nom à la ville de Cabira, dans le

royaume de Pont, au fleuve Chaboras, en Chaldée, etc., etc.

Bien que l’on confonde trop souvent ces dieux avec leurs

prêtres ou médiums terrestres, c’est-à-dire avec les Cabires

< . (Edipus Ægyptiacus, l. III, p. 576, et t. Il, p. 406 et 408.

t. Cedrenus, p. 338.

Digitlzed by Google



8 ASTROLATIIIE.

thaumaturges, les Tclchines. les Dactyles, les Curètes, etc., le

point de départ étymologique est bien « force spirituelle. »

« Les Cabires, dit Suidas, sont les dieux qui commandent aux

démons, KaétipoOî Saijiovœç G'/iaaîvtîv. » — « Cabires, dit & son

tour Euslathe, c’est un nom de démons 1
, » et Macrobe, si

fort, comme on le sait, en pncumatologie antique 2
, les classe

parmi ces « dieux pénates ou tutélaires, par lesquels nous

vivons et nous savons s
. »

Mais chez les païens les qualités de ces dieux excellents et

tutélaires nous inspirent d'autant moins de confiance que

parmi eux nous voyons avec terreur figurer Proserpine et

Pluton, ce qui nous explique pourquoi, de nos jours encore,

dans l’île de Malte et dans son dialecte, reste précieux de

l’ancienne langue punique, le mot kibir signifie la divinité que

nous prenons aujourd’hui pour le diable i
.

Cela .nous explique encore pourquoi les cobold

s

ou esprits

lamiliers et mal famés de nos Allemands modernes s’appelaient

autrefois cabares 5
.

On n’a jamais pu se flatter, en effet, qu’un conseil présidé

par Jupiter ou Saturne pût être parfaitement composé 6
.

4.

Eustat., ad Dyon.

2. Saturn ., I. III, ch. iv.

3. Voir, sur les dieu* cabires, une dissertation latine très-curieuse et

probablement fort rare, de l'Allemand Guthberleth. On peut consulter encore

avec grand fruit l'excellent ouvrage intitulé : Dieu et les dieux, par M. Gou-

genot Des Mousseaux; nous y trouverons tout ce qui regarde les sept grandes

divinités planétaires formmt
,
chez les Phéniciens, les Égyptiens et les

Pélasges grecs, Yogdonde sacrée des Cabires, toutes les fois qu'ils sont pré-

sidés parleur Esmoun ou Dieu-Soleil.

4. Voir MUnter, Religion des Carthaginois, p. 87.

5. Schclling, Dieux de Samolhrace, p. 407.

6. Nous sommes étonné do trouver dans une revue nouvelle qui
,
du

reste, a toutes nos sympathies en raison du bion qu’elle est appelée à pro-

duire (la Revue païenne, par M. d’Anselme, numéro 6), l'application de

ces mots aÇicxipo&ç et aJ-icxipoa à Jéhovah et à son Verbe. Nous sommes pour

l étymologie de Bochart. o La première partie de ce mot, dit-il, «|i, signifie

possession ; la deuxième vient de l'hébreu kerès, qui veut dire mort et

ruine, (Voir Jéréra., xlvi, v. 20) ; donc a£>up«; ou aÇiôupaoç signifie Pluton

<

Digitized by Google



THÉOLOGIE PLANÉTAIRE PAÏENNE. 9

Ne nous étonnons donc plus de voir ces deux divinités ter-

ribles associées il la planète de Mars ou Aziz, appelée de nos

jours encore par les Orientaux « la grande désolation, » et à

la planète de Vénus (Lucifer), l'une des faces de Proserpine.

En résumé, dit Creuzer 1
, soit en Phénicie, soit en Egypte, les

Cabires étaient les sept planètes composant , avec leur père

.

une ogduade de puissances supérieures, et comme ttipeipoi, ou

assesseurs du soleil , se livrant autour de lui à ces danses

circulaires et sacrées, symbole de la rotation de ces planètes

autour de ce grand astre 2
.

Nous l’avons déjà vu; jusqu’ici, pour la plupart des my-

thologues comme pour l’abbé Bergier*, tous ces dieux ima-

ginaires ne sont que les personnifications des attributs divins,

manifestés dans les astres. Rien de mieux; Mars pouvait être

en effet la force de leur grand dieu , Mercure son omni-

science, Jupiter sa puissance, etc. Mais, comme en même
temps ces dieux étaient les sept astres auxquels on attribuait

les sept jours de la semaine 4
, et que, dans l’opinion païenne

universelle, on croyait en même temps et bien plus encore à

la réalité personnelle de ces dieux qu’à leur signification allé-

gorique, nous voici revenus à l’admission générale des sept

principaux attributs divins représentés par un nombre égal

d’esprits-astres ou planètes.

On sait que dans les Védas les sept deux sont gouvernés

par sept llasshamaim ou intelligences, guidées elles-mêmes

ou le possesseur de la mort, celui dont saint Paul a dit [lldbr., ch. n.

v. 14) « qu’il en avait l'empire jusqu'à ce que le Christ lui on eût enlevé les

ciels. *

t . Religions, t. lit, p. S85.

î. Nous sommes encore fiché de voir M . d’Anselme, par suite de l.i m'me
méprise, expliquer ces danses par le mouvement de l’esprit divin porté sur

les dots » (
Ibid.) Pour l'explication de tout mystère théologique, c'est au

ciel qu’il faut d'abord regarder.

3. Art. PAGANISME.

4. Chez les Arabes, la semaine se dit encore Isat/a, en raison des sept

planètes. (Académie des inscriptions, t. XII, art. de U. de Fourmont.)

>
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par le Démiurge ou Logos divin, dont l’action imprime h la

terre le mouvement qui la fait tourner sur elle-métne et dirige

toute la cour céleste comme celle de l’Apollon des Grecs.

C’est à ces mêmes brahmandicas (anges) que sont attri-

bués, en majeure partie, les hymnes des Védas. Tantôt au

nombre de sept (comme les sept yeux du Seigneur), tantôt

au nombre de neuf (les neuf ordres), tantôt au nombre de

dix
(
les dix séphiroths), ils se nomment encore les prailjapalis

ou seigneurs des créatures. Incarnés ensuite dans les sept

manous, qui représentent les sept Eons ou cycles de la créa-

tion, ils reparaissent plus tard encore dans les sept rischis

ou patriarches, incorporés à leur tour dans le ciel planétaire.

Tous remontent et demeurent attachés à Brahma, dont ils

sont en même temps les émanations et les attributs, com-

plétant ainsi toute cette théologie sidérale qui doit avoir ap-

partenu au premier culte védaïque aboli longtemps avant

l’ère chrétienne 1
.

Les Syriens définissaient à peu près de la même manière

leurs dix mondes séphirothiques : le premier (celui delà lune)

était assigné aux simples anges du premier chœur; le second

(celui de Mercure) appartenait aux archanges ; le troisième

(celui de Vénus), aux principautés; le quatrième (celui du

Soleil), aux grandes puissances; le cinquième (celui de Mars),

aux vertus; le sixième (celui de Jupiter ou Bel), aux domina-

tions; le septième (celui de Saturne), aux trônes; le huitième

(composé de onze cent vingt-deux étoiles), aux chérubins; le

neuvième (étoiles marchantes, mais innombrables, en raison

de leurhauteur), aux séraphins; quant au dixième, composé

d’étoiles invisibles que l’on prendrait, disaient-ils, pour des

t. Mais loin de suite, il ne faut pas l'oublier, on voit arriver ce flux de

sottises et d'absurdités dont la Bible seule est exempte. C’est ainsi que Dak-

sha, le chef de ces Cons, nous est présenté comme sorti du grand orteil de

Brahma; il porte d'aillours un caractère tout astronomique. De lui descen-

dent les deux grandes familles des fils du soleil et la lune; les dieux sont les

prototypes des premiers, et les démons le sont des derniers.
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nuages, tant elles sont rapprochées et tenues dans cette zone

que nous appelons Fia straminis ou Voie lactée, « ce sont là,

disent-ils, les étoiles de Lucifer, qui furent entraînées avec lui

dans son terrible naufrage. » Ce qu’il y a au delà de ces dix

sphères, on l’ignore. Tout ce que l’on sait, c’est que là com-

mence ce vaste et incompréhensible océan de l’infini, véritable

séjour de la Divinité, sans terme et sans fin 1
.

Il nous semble que toute cette cosmologie des Arabes

au moyen âge, présentée par eux comme traditionnelle en

Syrie, ne saurait donner aucune espèce de prise à ces repro-

ches d’étroitesse et de puérilité dont nous la gratifions si

souvent.

Il en était de même de la cosmologie égyptienne. Hermès,

après avoir parlé du Père qui crée le monde avec son Verbe

et avec le Saint-Esprit,... ajoute : « Il a aussi formé sept

agents, qui contiennent dans les cercles le monde matériel, et

dont l’action se nomme le destin... Lorsque tout fut soumis

au pouvoir de l’homme, il se mil à considérer les attributions

divines de ces agents, et ceux-ci, se plaisant à favoriser l’in-

telligence humaine de leurs lumières, lui communiquèrent

leur pouvoir. Dès qu’il eut ainsi connu leur essence et sa

propre nature, il désira de pénétrer dans les cercles et d’en

rompre la circonférence, en usurpant la force de celui qui

domine sur le feu même; alors, après avoir dérobé le feu sacré

à l'une des roues du soleil, il tomba dans l’esclavage *. »

«Ces livres, ajoute Champollion, malgré les jugements

hardis ou hasardés de quelques modernes, renferment réelle-

ment une masse de traditions purement égyptiennes et con-

stamment d’accord avec les monuments les plus authentiques

de l’Égypte 3
. »

En somme , toute la théologie planétaire des nations se

I . Mor Isaac, cité par le père Kirclier, Œdipus, t. II, p. 4Î3.

ï. Champollion-Figeac, l'ggple moderne, p. <42.

3. Id., ibid.

Digitized by Google



ASTROI. ATRIE.12

réduisait à douze dieux, si l’on ne considère que les constella-

tions du Zodiaque; à dix, si l’on se reporte aux dix séphiroth

dont les trois premières ne faisant qu'une (comme le dit la Ca-

bale) se réduisent à sept; à huit enfin, si l’on adjoint aux sept

le président suprême qui les surveille et qui les guide. Tous

ces cliifl’res, un peu contradictoires en apparence, s’accordent

au contraire à merveille, et viennent tous se fondre dans les

sept princes sidéraux, organes et attributs du grand Dieu,

qui les domine et les vivifie sans se confondre avec eux *.

2 . — Théologie du soleil chez les païens.

Ainsi donc il reste bien établi, nous l’espérons, que pour tout

le monde antique les astres étaient régis par des forces sur-

intelligentes, autrement dit par des esprits; il nous reste à

déterminer quelle était leur valeur hiérarchique, et quelle

sorte de divinité on assignait à l’astre par excellence, le

soleil.

Tout le monde le sait : pour les Égyptiens, le soleil est le

roi du ciel, Ro-inphab, comme la lune en est la reine. C’est

l’œil de Jupiter, c’est le dieu sauveur, le dieu du salut s
;

c’est le dieu qui voit tout 3
, c’est le dieu prophète 4

. Quand

\. « Les premiers fondateurs d’empires, dit M. Quinet, empruntent leur

science à la politique sacrée qui régit las constellations sur leurs têtes. Ils

distribuent la terre en zones, à l’exemple des régions du ciel, d’où naît la

propriété. Telle société se partage en trois cent soixante familles, pour ré-

pondre aux trois cent soixante jours d * l’année
;
les familles en douze tribus,

pour répondre aux douze mois; telle cité s’entoure de sept murailles peintes

des couleurs du ciel qui rappellent l’orbe azuré des sept planètes, et l’état

gravite autour du Dieu national coin ne l’univers physique autour du Dieu

suprême. Ce fut là d'abord l’esprit des institutions humaines, législation vrai-

ment primitive, puisqu’elle n’est rien que le refl t de l’ordre moral des insti-

tutions et de la législation de l’univers visible. » (Quinet, des Religions

,

P 31.)

J. Aïruv tx;

3. fl gA6î .9 LU.'. ;

4 De IU, l'hiéroglyphe de lepervier (accipiter) . Cet oiseau figurait dans

tous les oracles. Le.» devins, après avoir avalé son cieur et son sang, acqué-
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les prêtres élèvent le cercueil de leurs morts vers le soleil, ils

prient en ces termes : « Seigneur Soleil, et vous tous , Dieux

qui accordez la vie aux hommes, recevez-moi parmi vous.

Pour eux, c’est le Démiurge Soleil qui rend les choses

visibles; à cause de cela il est xtigtô;.

« Gloire à toi, dit la stèle de Taphéroumès à Berlin, gloire

à toi, ô Soleil, enfant divin... dont les rayons portent la vie

aux purs... Les Dieux qui t’approchent tressaillent de joie. »

u Tu es le Premier-né, le Fils de Dieu, le Verbe, dit une autre

stèle de Berlin. » Enfin, sur l’une des murailles du temple de

Philé, et sur la porte Est du temple de Médinet-Abou, on

lit : « C’est lui, c’est le Soleil qui a fait tout ce qui est, et rien

de ce qui est n’a été fait sans lui *. »

Et cependant, ce soleil est en même temps Osiriset Typhon,

deux frères ennemis dans le même astre, probablement en rai-

son de cette dualité de recteurs que nous établirons tout à

l’heure; il est aussi l'ignoble phallus. Chez les Indiens, le

soleil est avant tout le verbe démiurge, Viyo; divin, qui, après

avoir composé le système du monde sur le type de la créar-

tion primitive ou macrocosme,... devient plus lard l’homme

divin, et, en conduisant la danse céleste, imprime à la terre le

mouvement qui la fait tourner sur elle-me'me.

Pour toutes les nations, c’est l’unique roi du ciel i
.

C’est Elios ou le Très-Haut, Bel ou le Seigneur par excel-

lence, l’Héras Cléos ou gloire de l’air (d’où flercule, Héra-

clée). C’est le Dieu créateur de l’univers (obélisque de

Constantin, Ji Borne.)

C’est le Dieu euboulè, ou de bon conseil *. C’est Zcù; de

raient incontinent le don de prophétie. Tous les hiérogrammes portaient sur

la tête une plume d’épervier, et Diodore prélend que cet emblème se ratta-

chait h la tradition qui voulait quo tous leurs rites leur eussent été apportés

par un épervier

.

t . Voir, pour ces trois dernières citations, le Mémoiro de M. Mariette sur

la mire il'Apis, p. 17.

2. McDvi; cùsxvvj On;.

3. Eùë&iûi) (Orphée).
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£et>, brûler. C’est l’ange gardien par excellence 4
. C’est l’œil

•u la prison de Jupiter 2
.

C’est Jupiter lui-même, Zeùç, Atô;, d’où vient dies, jour.

Oui , le dimanche, le jour du Seigneur, est bien en même

temps le jour du jour ou du soleil; «sonn-tag, » disent encore

les modernes. C’est la lyre d’Apollon, la lyre à sept cordes,

et les sept cordes sont comme les sept rayons, les sept

attributs divins.

A lui tous les baalim et les chammanim, les obélisques et

les pyramides des nations s
, tous les bamoth de la Bible, les

bomoï et les îruoeî* des Grecs, les nur-hag de Sardaigne, les

talatot des îles Baléares, les tours rondes de l’Irlande, les

téocailis du Mexique, etc.

Partout le feu brûle et l’encens se prodigue en l’honneur de

Baal Soleil, et de Baallis Hécate, toutàlafoissafilleetsa mère.

Prêtez l’oreille aux philosophes de ces nations : l’encens

des Chamanims n’est plus rien auprès de celui qu’ils prodi-

guent au grand Dieu de l’univers.

On connaît le vers d’Orphée : « C’est Zeus, c’est Adès,

c’est le Soleil, c’est Bacchus. » Pour lui, tous ces mots sont

synonymes. Pour Démocrite, « la Divinité n’est qu’une âme

dans un feu orbiculaire, et ce feu c’est le Soleil; » pour Jam-

blique, « c’est fimage de l’intelligence divine; » pour Platon,

« c’est un être immortel animé, le contraire, dit-il, est extra-

vagant 4
; c’esf le bien, et le fils de Dieu lui-même. « Sache

donc, dit-il il Glaucon, que lorsque je parle de la production

du bien, c’est le Soleil que je veux dire. Le fds a une parfaite

analogie avec son père

5

. » C’est donc le soleil paradigme*, ou

1. « Custos vite humanæ. » (Macr., Sut., t, v. 205.)

ï. Jovis o-jÀMTi,
(
Aristote, du Ciel, ch. xm ). On peut remarquer à ce

propos cette expression biblique : « Los étoiles se sont réjouies dans leurs

prisons, çuXoxiïç. »

3. Voir, au chapitre Temples, fétymologie de ces derniers mots.

4. fipinomis.

li. Ibid.

6. Paradigme signifie type.
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la copie du vrai soleil paradigme son modèle, et de là vient sans

doute que Socrate saluait toujours le soleil levant. Homère et

Euripide pensent et s’expriment comme Platon sur le Jupiter-

Verbe ou Soleil.

Bien mieux, l’oracle de Claros, consulté sur le iaw des

Juifs, répondit : « C’est le Soleil. » Et comme c’est Diodore

qui nous rapporte cet oracle *, on ne peut accuser ici, selon

la coutume, quelque chrétien interpolateur d’avoir voulu

nous prouver que le Jéhovah des Hébreux était bien connu

des païens et des Grecs. Il n’est pas jusqu’à Sénèque qui ne

nous dise : « Remercions le Soleil du bien qu’il nous fait

avec une intelligence réfléchie 2
. »

3. — Théologie solaire chez les Perses.

Mais laissons là les Grecs et les Romains, et réservons

toute notre attention pour la nation solaire par excellence, la

Perse. Cependant, bien qu’elle consacre au soleil toute une

langue (cunéiforme, selon les uns, ou selon M. Hoefer, hiéro-

glyphique), il est très-difficile de bien définir l’idée théocos-

mologique qu’elle s’en forme. Peu de sujets ont donné lieu à

plus de controverses et d’indécisions.

Lorsque Anquetil apporta vers la fin du dernier siècle, les

Zends et leur première traduction, on resta assez longtemps

au sommaire que voici : Zervan-Acheren était l'éternel, le

temps sans bornes, bien différent de notre temps borné. De

lui émanait Ormuzd, la lumière par excellence, le verbe créa-

teur, le démiurge, le premier-né du Dieu engendré, 0soî oi

yew>iTot, et en même temps le premier des sept amschaspands

(archanges) ;
jusqu’ici c’était bien là notre logos chrétien, et

à ce propos nous ne comprenons pas comment l’abbé Fou-

cher, dans ses belles dissertations académiques, a pu décla-

I . Diodore, histoire, l. III.

S. De Denef., 1. VI, c. Î3.
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rer inconciliables ces deux litres de créateur et de premier

des sept ainscliaspands *. Comment avait-il pu oublier que

dans la théodicée catholique notre Verbe principe et créateur

est en même temps la tète des anges
(
caput angelorum

)
et

l’ange du grand conseil, magni consilii angélus?

Immédiatement après Ormuzd, et émanant de lui, venaient

les six autres ainschaspands, correspondant avec leur chef h

nos sept esprits de la présence, dont nous avons parlé au

chapitre v. Venaient ensuite les izeds ou anges qui se confon-

daient tellement avec eux, que Milhra.Y inséparable, et pour

ainsi dire la doublure ou le férouer d’Ormuzd, n’était que le

premier d’entre eux.

Aussi ne doit-on pas s’étonner de voir ces deux ordres de

génies, les ainschaspands et les izeds, échanger alternative-

ment leur appellation, et rentrer très-souvent l’un dans

l’autre.

Quant à la couleuvre Ahriman , le rival engendré d’Or-

muzd.dès qu’on la présentait comme un rival créé, il devenait

évident que le dualisme n’existait plus, et que sa lutte entre

la lumière et les ténèbres ressemblait parfaitement à la nôtre.

De là cette longue controverse sur l’idolâtrie mazdéenne

engagée entre M. Ilyde et Bossuet, et plus lard entre Anquetil

et Boucher.

Bossuet avait cependant raison; on glissait trop sur les

absurdités hétérodoxes qui, dans les Zcnds, encombraient et

déshonoraient cet exposé satisfaisant. On ne spécifiait pas net-

tement ce qui dans ce chaos appartenait aux anciens Eriens

descendus des montagnes du Nord, ou bien aux Chamites et

aux Sémites qu’ils avaient subjugués.

Mais revenons au soleil. Son culte, fondé par les Eriens,

remonte incontestablement à la plus haute antiquité; c’était

dès lors l'ail d'Onnuzd, sans être Ormuzd lui-même, et l’on

comprend tout de suite comment l’idolâtrie pouvait et devait

I. Académie des inscriptions, t. XXXVI, p. 737.
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se glisser facilement entre deux idées si faiblement distin-

guées.

Quant à Mithra, la personnalité la plus embarrassante de

tout ce panthéon, ce n'élait pas primitivement un dieu solaire,

puisque le Zend-Avesta le place dans le ciel entre l’astre du

jour et l’astre de la nuit, comme « médiateur entre Ormuzd

et les hommes, pendant que le Dieu est absorbé dans son

repos. » Il lutte sans trêve contre Ahriman, souvent il est

représenté comme ayant à sa droite le char du Soleil, et à sa

gauche le char de la Lune; il s’appelle alors le compagnon

de ces deux astres. Il représente Ormuzd dans les sphères

inférieures. Ce n’est que quatre ou cinq siècles avant l'ère

chrétienne qu’il devient dieu solaire. Son culte, développé

par une secte particulière de mages, devient un mélange des

traditions baalii/ues de la Chaldée et de la Perse; puis vien-

nent enfin les fameux mystères du triple Mithra, et l’hérésie

formelle de Manès. C’est une nouvelle ère qui commence, et

l’erreur revêt, à partir de ce moment, cette forme de pla-

giat sacrilège que nous avons tant de fois signalée. Ahriman,

grâce au développement du germe dualiste déposé dans

le mazdéisme, se trouve élevé à la hauteur d’Ormuzd,

il le supplante, et c’est alors que nous avons tous les sacre-

ments, la vraie messe de Mithra, et les mystères des ca-

vernes mithriatiques, avec leurs sacrifices humains foudroyés

par tous les Pères, qui si nous en croyons M. Maury,

« étaient trop ignorants pour voir qu’il n’y avait là que des

allégories. » L’imposture de Manès n’avait plus qu’à copier et

qu’à souiller ce qu’elle avait sous les yeux. Nous savons le

reste.

Aujourd’hui même, après les beaux travaux d’Eugène Bur-

nouf, de Spiegel, de Muller, de Layard et de Hammer, le

dernier mot de la science sur Mithra paraît être dit par

M. Windischmann
,
membre de l’Académie de Munich.

M. Alfred Maury, dans le numéro de la lievue germanique

du 31 août 1858, nous en rend compte en ces termes :

T. IV. — MAN. HlbT., IU. 2
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« L’Académie des inscriplions avait, en 1825, décerné le

prix sur « les mystères de Mithra» à MM. Layardet de Ham-
rner, qui n'avaient fait que tout embrouiller et tout confondre.

M. Windischmann, au contraire, comprend le Zend, et éclaire

la l’erse par l’Inde et les Védas qui la contenaient en germe.

Or, en étudiant Mitlira et son caractère primitif dans VA resla,

dont l’idiome n’est plus compris des Perses que par une ver-

sion traditionnelle, Mithra est bien un Dieu, si l'on entend

par là un être surnaturel et tout-puissant; mais ce n’est pas

un être éternel et existant par lui-môme, en un mot, c’est

une créature de Dieu. »

On lit au commencement du Mihr-yascht :

« Ahoura-Mazdd (Ormuzd) dit au saint Zarathoustra

(Zoroaslre) : « Quand j’ai créé Mithra, qui possède au loin

les campagnes, ô Saint! je l’ai créé pour qu’il fut invoqué,

adoré à l’égal de moi-même. »

# « Ainsi Mithra est l’émanation , la production et l'image

(TOrmuzd... Quoiqu’il soit appelé la lumière qui pénètre tout,

qui donne la vie, il ne se confond pas pour cela arec le soleil,

que l’Avesta distingue nettement de lui. L’astre du jour n’est

en quelque sorte que le miroir de sa clarté. Mithra est le vrai

Soleil, c’est une lumière comme celle de saint Jean, qui se

confond avec Dieu même. C’est... une lumière active et pas-

sive qui illumine les objets et les voit; on lui dit : « O toi,

aux dix mille regards et aux dix mille oreilles!... » C’est donc

une personnification de l’omniscience divine, c’est l’expression

de la vérité et de la justice, c’est le défenseur de la loi maz-

déenne... C’est l’ange du Seigneur figuré comme celui des

Hébreu c sous les traits d’un guerrier armé du glaive. Mithra

est représenté le front c >uverl d’un casque d’or, cuirassé d’ar-

gent, etc., destructeur p ir excellence des démons ou dews. C’est

la lumière manifestée, et non la lumière infinie. C'est le

protecteur du mazdéen après sa mort. »

Les Perses avaient puisé dans la Bactriane la conception

de leur Mithra; on en retrouve l’existence dans les hymnes
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du Véda, expression des croyances que portèrent dans l'Hin-

doustan les tribus pastorales qui habitaient au nord de l'indus.

Dans le ttig, Mithra est le fils d’Aditi, ou l'espace sans

bornes
(
adilga

)

;
il constitue donc une véritable personnifica-

tion du Soleil

,

il y est presque toujours invoqué avec Varouna,

qui est le ciel, l’atmosphère et la nuit.

Mithra commençait aux Indes, avec l’abaissement d’Indra,

dieu suprême des anciens Aryas; Mithra y est associé avec

Varouna, comme avec Vayou, dans les textes zends. Ils n’en

sont jamais séparés.

Ce sont les deux divinités solaires auxquelles est associée

une troisième dans les deux panthéons, c’est-à-dire Aryaman

dans le Védique, et Ahriman dans le Zend, qui signifie dans

les deux langues le compagnon, l’ami; et cependant, c’est

l’adversaire d’Ormuzd.

Zoroastre ne fit que donner une forme systématique à

ces croyances qui existaient déjà antérieurement au temps

des Aché.nénides, et avant les relations des Hellènes avec les

Perses. Aux v* et vi* siècles avant notre ère, le cuftedeMilhra

était déjà répandu dans la Perse et la Médie.

Il faut revenir à Plutarque, car il est probable qu’il emprun-

tait tout ce qu’il a dit du magisme à Théopompe, auteur du

iv* siècle avant Jésus-Christ... Or, Plutarque est parfaitement

d’accord avec le Boun-Dehesch, exposé fidèle de la vieille cos-

mogonie perse. Dans l’un et dans l’autre il y a, entre Mithra et

Ahriman, Vat ou l’Air; en Mithra est donc l’union de l’idée

physique du passage des ténèbres à la lumière, et de l’idée

morale de l’union de l’homme à Dieu par la vérité.

Quant au globe du soleil , ce globe miroir d’Ormuzd, il est

conduit par un prince appelé Churschid ou Khorschild, et

quelquefois Milralon

,

qui paraît être comme la doublure, le

férouer ou l'ange de la face d’Ormuzd.

Ce soleil que nous voyons, et qui se nomme khorschid-

pay, aurait donc pour lui tout seul un d eu, un prince, et un

troisième génie q Je nous essayerons de spécifier plus lard. Nous
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ne croyons pas que Dupuis et, en général , les mythologues

aient signalé ou assez apprécié ces distinctions capitales.

N’oublions pas surtout que tout de suite après ce Chur-

schid ou Müralon vient, dans la théologie sidérale rnazdéenne,

Gabriel, le plus fort des amschaspands
(
fortissimils), et le

secrétaire de Dieu.

Rien n’empêche de rapprocher ce prince de la théologie

rnazdéenne du prince ou ange très -historique des Perses, men-

tionné sous le même nom par Ezéchiel, et personne ne s’avi-

sera, nous le pensons, de contester leur identité. Est-ce à dire

pour cela que les Juifs aient emprunté toute leur angélologie

à la Perse? Cette conséquence est si peu nécessaire que

M. Munck, après avoir professé d’abord le même lieu com-

mun, a fini par convenir « que les Juifs avaient retrouvé tous

leurs propres izeds à, Rabylone 1
. »

4 . — Théologie lunaire ch*z les païens.

Nous n’insisterions pas autant sur ces abstractions fatigan-

tes, si nous n’allions pas les retrouver tout à l’heure dans nos

Livres saints, et en termes qui, selon nous, peuvent jeter

quelque jour sur la question du sabéisme.

Pour nous, le férouer d’Ormuzd nous paraît être ce média-

teur Mitraton, qui a tant embarrassé Creuzeret tous nos my-
thologues, uniquement parce qu’ils n’ont pas assez tenu

compte de la similitude des noms.

N’oublions pas que « c’est lui qui ramène les âmes à Dieu

en suivant la course du soleil à travers le Zodiaque. « C'est

lui qui, devant le monument de Mithra, immole le mauvais

taureau dont le serpent vient lécher les blessures.

Mais surtout n’oublions pas que l’on voit souvent auprès du

médiateur Mithra une femme tenant d’une main un serpent

mâle, dont la tête est ornée des rayons du soleil, et de l’autre

un serpent femelle, dont la tête est ornée d'un croissant.

I . Voir ch. iv.
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Celte femme était la lune, fille, épouse et mère du soleil,

reine du ciel et du monde, Baaltis, en un mot, ou soleil infé-

rieur et femelle; on ne l’adorait, dit à son tour Aristote, « qu’en

raison de son alliance avec le premier des astres, et comme le

réflecteur de sa lumière *. » Son caractère surintelligcnt et ses

qualités contraires, désignées sous tous ces noms différents

de Diane, Vénus, Minerve, Milytta^ Astarté, Proserpine,

Artémis, Uranie, Anaïtis, Neitli, Isis, Succoth-Benoth, etc.,

étaient reconnus par tous les peuples comme par tous les

philosophes, et notamment par les stoïciens.

Rappelons-nous que Mithra-Milylla n’est pas, comme le

pense Creuzer, la moitié féminine de Mithra, mais bien l’Isis

égyptienne « dont le fils est l’époux de sa mère, » déesse que

tous les anciens plaçaient sous le nom de Minerve Pronoé sur

le même trône qu’Apollon-Soleil, et qui, selon eux, «remplis-

sait la lune de son intelligence. »

Nous la retrouvons jusque chez les Mexicains sous le cos-

tume et le nom de la dame au jupon bleu, couvert d’étoiles.

En un mot, comme le dit encore Macrobe, ces deux divinités,

le soleil et la lune, résumaient à elles seules toutes les autres.

Elles furent même réunies !x Delphes, sous un seul et même
nom, Œtolinos, qui veut dire soleil-lune, d’Œtokyros, soleil,

et de lléléna ou Séléna, lune. Réunis ensemble , ces deux

astres devinrent le roi et la reine de cette innombrable et

mystérieuse armée sidérale et spirituelle que tant de fois

déjà nous avons vue signalée dans l’Écriture par ces deux

expressions : « Milice du ciel et Sabaoth.»

Voyons maintenant ce que ces mêmes Écritures pensent à

leur tour de ces deux astres principaux (I).

1. De Mundo.

I. « GLOIRE ET TRIPLIC1TÉ DU SOLEIL PAÏEN. » — Rien ne manquait

à ya gloire. Suivant les pythagoriciens, représentés ici par Philolails, le soleil

est « le miroir de feu, dont la splendeur, par la réflexion de ce miroir.
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se répand sur nous, et celte splendeur, dit-il, nousTappoIcnsl'iiniige. • (Nous

retrouverons plus tard dans la Bible ces doux expressions : splendnr pofriset

imago angélus faciei

,

splendeur du père et image ou ange de la face. )

Ijj soleil, disaient encore les pythagoriciens, est le roi du monde sensible

et le monde de ce soleil appartient à Typhon.

Instruit il ces trois écoles (égyptienne, mazdéenne et pythagoricienne),

Platon en transmettait aux Grecs toute la teneur. « Des huit puissances cé-

lestes qu'il avait aperçues (ce dont il no se glorifiait pas), l'une appartenait

au soleil, l'autre il la lune, Ja troisième h l'assemblage des a-Ires; les cinq

autres n'avaient rien de commun avec celles-ci; mais toutes ces puissances

et les corps célestes quelles renferment (a) font leur roule dans le ciel,...

contribuant toutes à la perfection de ce monde, que le ).oys; (ou Verbe), la

plus divise de TOUTES ces PUISSANCES, a rendu visible... Prétendre que

les astres ne sont pas divins, c’est une extravagance... » (
Èpinomis .)

Dans le Tintée, il revient sur ce sujet : « Quant aux êtres crées, dit-il,

ceux dont la fonction est la plus noble sont ceux qui ont le soleil et les autres

astres à conduire dans leur orbite, et qui leur sont ce que l'âme est au

corps, ou le conducteur au chariot {b). Or, comme pour tous les mouve-

ments célestes et même pour tous les autres, lo Dieu souverain, pouvant se

passer d’eux, ne les a produits que pour remplir l’idée do l’ordre qu’il a

dans son entendement, ils no peuvent avoir droit qu’à un culte subalterne

qui se rapporte au souverain, et celui qui les admet ne doit pas être censé

pour cela admettre le polythéisme. • [Tintée.)

Où donc Platon pouvait-il avoir pris toutes ces choses , sinon dans ces

arcanes de l’Égypte, dépositaires eux-mêmes des traditions primitives? Il y
avait là toute la divinité du soleil et son alliance avec la croix. Il avait médité

sur ce bas-relief du tomplo do Pliilé représentant deux personnages divins,

dont l'un a une tête d’épervier (le Soleil), et dont l’autre à tête d'ibis (Mer-

cure), génie psychopompe eu guide des âmes après leur mort, est assesseur

et férouor d’Osiris—Soleil, comme saint Michel l’est du Verbe; tous deux ver-

sant sur la tète d’un initié un double filet d’eau
,
qui, s'entrelaçant aussitôt

en formo de croix, répand sur le catéchumène une multitude de petites croix

a risées. Il avait vu la croix figurer au premier rang dans le blason de tous

ces princes (Us et approuvés du soleil
;
par exemple sur le tombeau de Beil-

Oualy, appartenant au règne do Ramsès II, puis sur le trône de ce prince, dans

le grand spéos d’Ipsamboul, cl enfin sur l’un des fragments do la salle dos

ancêtres de Toutmos lit, déposé à la Bibliothèque impériale, qui nous montre

uno adoration de Bakhan-Alenré, pendant laquelle le disque du soleil darde

sur les assistants des rayons à l’extrémité desquels on voit dos croix anséos.

Et comme Platon avait pu voir tout cela, près do cinq siècles avant ces

Évangiles dont il semblait écrire la préface, la lourde méprise de M. Le-

() On remarquera qu’il no dit pas t qui los renferment, » ce sont les puissances qui contien-

nent; et ici, Platon parle commo saint Thomas.

() Cette foio-ct Platon s’écarte de l’orthodoxie; son assimilation à l'âme a été condamnée par

lo concile de Constance, celle au conducteur au contraire est parfaitement orthodoxe.
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tronno. ne voulant voir clans !oulos ces croix années que des fraudes pieuses

de nos premiers chrétiens, lui aurait paru bien ridicule (ci).

Ce n'est pas tout; de tous ros dogmes écrits sur la pierre, il avait pu sans

doute rapprocher ces mêmes dogmes écrits sur tous ces papyrus consumés

plus Lird par le feu, et dont le Mercure Trismègiste actuel, leur reproduc-

teur Irès-fidèle (on en contient aujourd’hui;, conserve de si magnifiques frag-

ments. Il aura pu méditer sur celui-ci. « L'Esprit opère tout par lk Soleil,

et n’opère rien par in autrk moven
(
medium ), parce que dar s le Soleil,

plus que partout ailleurs, il a placé le vrai siège de son habitation. »

« Quia in Sole sultem el non alihi uspiam, sedem habitat ion is suœ po-

sait (b). »

Comine nous allons entendre le roi-prophète s'écrier en parlant du même
Dieu : a II a placé son tarkrnacie dans liî Soleil, » nous pourrons

nous écrier avec le comte de Maistre : « Oui, le paganisme a tout su
: quelle

est la \érité qu’il n'ait pas proclamée (c) ? »

Sa plus honteuse erreur ou son crime, après avoir reconnu que « Osiris

déchiré par Typhon parait avoir fixé son siège principal ( potissimum)
dans

le soleil, b fut de commettre une erreur do personne et de prostituer toute

cette gloire au Pan, Verbe infernal de Mondes.

Pour toytes les nations, le soleil était donc le dieu par excellence, le véri-

table Jupiter représenté comme ce dernier la foudre en main, et donnant par-

tout, par sa statue d’or, des réponses surinfelligpntes « identiques J» celles

que nous voyons données, dit Macrobe, » par les statues des Fortunes, au-

près d’Antium. «

Chaque nation voulait l’avoir pour son dieu, chaque prophète lisait ses

révélations dans une coupe mystique, qu'on appelait la Coupe du Salut, et

sur laquelle étaient écrits cos mots : a Le prince des astres est a nous (d] , »

et chaque dieu des nations, chaque Élilim usurpait son nom et le prof nail

en l’associant au sien, comme Bol-zébub, Bel-phégor, Bel-olen,etc.; usurpation

sacrilège qui Spécifiait le genre d'attributs que ce grand dieu consentait à

réaliser dans chacun de ccs soleils usurpateurs.

Enfin, sujet éternel de discorde et objet de l'envie générale, on voyait les

dieux solaires eux-mêmes se disputer la possession do leur trône sidéral,

diviser leur empire, élever le temple de Delphes pour faire concurrence à

ceux de Thrace, et jusque dans le sanctuaire que nous venons de nommer

se livrer, sous les noms de Fhicchus et d’Apollon, la plus terrible bataille

pour la possession du trépied (e).

Le Bel-Apollon des druides {/*), le Baal des Assyriens, l’Amour-rà des fcgyp-

(<*) Voir I. ï, ch. vin, p. 104.

(b) Minern\ inundi.

(c) Soirif», I. II. « Traité «tir los sacrifice*. •

(d) Saturn ., I. I, c. 215.

te) Bailly, Eumi tarie» Fable», ch. XV.

(f) Le* druides avaient porté ce culte oriental en Europe. Au non! de l'Angleterre, dans .'île

de Scilly, on voit encore leurs rochers plits dédiés au soleil
;

leurs monts Saint-Michel, avaol

d’élre passés sous le vocatle de ce patron, s’appelaient • Montagne* du Soleil ». Cotte Ile de
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liens, le Mithra des Perss, le Quelzalcohuatl des Mexicains, et le Vrianda-

ryanaca des Hindous, ou le Seigneur résidant dans le soleil (a), s'entendent si

bien dans cette grande croisade olympienne pour la conquête du grand astre,

que M. de llumboldt a cru retrouver le culte de Mithra rappelé sur la pyra-

mide de Tonatliiu.

Comme la généralité de ses compétiteurs. Quetzalcoliuatl est tout à la fois,

génie du Soleil, fils d'une Vierge immaculée, centre et créateur du monde,

instaurateur de la croix à Palenqué, pain vivant et mangé de ses disciples

auxquels il se distribue lui-même chaque jour, comme Bacchus-Solcil, sous

la forme d'un gâteau de pur froment {b).

Si l’on ajou'e à ce caractère ébauché du Baal mexicain cette incroyable

circonstance, que ce dieu paraît être arrivé pour la première fois sur ces

plages un millier do siècles avant Jésus-Christ, accompagné do son ministre

Votan, on comprendra que nous no nous croyions pas obligé de remonter

jusqu’à la captivité de Babvtonc pour trouver quelque part nos croyances.

Et notez bien que sur le sommet de ces immenses pyramides Tonathiu-

Itzaqual
(
maison du resplendissant)

,

que l’on atteint par d’interminables

rampes a entrelacées de serpents monstrueux, » la familiarité des adorateurs

continuait avec le soleil, à peu près dans les mêmes termes employés parCly-

temnestre et parJulien : «Les Anciens savaient jour par jour ce que le soleil

avait fait dans la journée,... ils s’entretenaient avec lui, en recevaient des

conseils, et même des boucliers, comme Numa (r).»

Voilà donc à son tour la nymphe Êgérie prise en flagrant délit de plagiat,

au détriment de Quelzalcohuatl, son aîné transatlantique de deux ou trois

siècles. Il eût été curieux de savoir si ce bouclier tombé du ciel, comme celui

de la nymphe, avait aussi cette forme toute spéciale que le peuple romain

adopta sur l’heure et conserva depuis avec vénération .

11 est probable que le soleil mexicain s’entendait parfaitement avec tous les

autres, ot qu'on eût pu le prendre à son tour pour le soleil de justice, si son

nom, qui signifie à la fois prince de l'air et serpent, si les aveux de son

prêtre et ministre Votan, qui disait l’avoir amené du pays des Hévéens et

des Chivim, et ses exigenoes de victimes humaines ne jetaient autant de

jour sur sa valeur que sur sa puissance surhumaine (rf).

Terminons en disant quo tous les peuples de la terre se sont invariablement

tournés vers l’Orient pour prier; les temples de Memphis et de Bialbeck, les

sérapea et les pyramides de l’ancien et du nouveau monde étaient orientés

de manière quo leur entrée reçût les premiers rayons du soleil levant, tant il est

Sdlly était probablement celle dont parlait Diodore (llr. III), et celle qu'il disait dédiée à

Apollon • qui venait fréquemment converser avec ses habitants, t

(a) VedrtUra Soutra, p. 20.

16) Voir l'ouvrage de l'abbé Brasseur, déjà mentionné.

(c) Voir le Cod. chimal popoca, conservé au Vatican, et l’abbé Brasseur, loc. cil .

(d) Les Chivim, race maudite et magique de récriture, et les enfants du soleil éthiopien

qu’Héliodore ose appeler inrproehablet

,

épvpw*, se valaient à cet égard ; le soleil de ces derniers

(les irréprochables) n'exigeait, il est vrai, qu'une foi* l’an, un larye sacrifice de jeunes hommes

et de jeunes filles. On ne saurait être plus modeste et moins exigeant qu'un tel soleil.
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vrai, comme l a dit avec raison Dupuis, que « pour tous les peuples, l’Orient

a constamment été le pôle de toutes les espérances, et l’objet de tous les re-

gards (a). »

Maintenant, qu’est-ce donc que cette triplicité dont nous parlions en télé

de cette note? Nous eu avons déjà vu quelque chose dans l'énoncé de la théo-

logie solaire mazdéenne.

Le dernier et le plus haut placé des grands prêtres du soleil ,
l’empereur

Julien, imitant en cela les Perses et les Syriens, subdivisa en trois son

Dieu, qu’il appelait pour cette raison TpiriXatatc;. Ici nous retrouvons : 1° le

globe astral, objet des adorations du grossier sabéisme; 2* le prince Milralon

ou Mithra, puis le Dieu suprême et véritable, Ormuzd. Nous supposons que

c’était au prince que l'em|>ereur apostat s’ouvrait familièrement sur tous ses

intérêts personnels. Julien n’était pas seul
; on sait que les Éthiopiens le con-

viaient, a\ec les douze grands dieux, au plus célèbre des festins {1* héliotra-

pèze ou table du soleil), et M. de Burigny nous apprend, dans une savante

dissertation (6), que tous les Anciens, chaque fois qu’ils avaient eu quelque

songe embarrassant, avaient coutume d’ouvrir leurs fenêtres au soleil levant,

et de lui raconter leurs inquiétudes. Nous voyons en effet, dans l'Electre de

Sophocle, Clyiemnestre, effrayée d’un songe, l’exposer au soleil. Julien fait

mieux : il remercie le soleil des excellents conseils qu’il a bien voulu lui

donner en mainte occasion, et comme lui, Cyrus, Cvrus l'oint de Jéhovah!

remercie le soleil, en mourant, de l’avoir tant de fois initié dans la con-

naissance des signes célestes (c).

Décidément il devait s’être passé là plu&de choses qu’on n’en suppose à

l'Institut.

Mais il ne faudrait pas croire que l’astre matériel fût l’objet do l’adoration.

Julien est très-explicite à cet égard. 11 y a trois personnes dans un seul et

même soleil. Le premier soleil, selon lui, est la première des causes ou l’être

souverainement bon; le deuxième soleil est l’être souverainement intelligent,

et domine sur tous les êtres intelligents (votpoî;)
;
quant au troisième, le soleil

visible, c’est ce disque lumineux, principe, pour tous les êtres sensibles, de

salut et de conservation, et qui leur communique ce que le grand soleil dis-

tribue aux dieux intelligents; on en acquerra la preuve si l’on veut bien étu-

dier dans les objets apparents ce qui ne l'est pas : la lumière de notre soleil,

par exemple, n’est-elle pas la forme incorporelle et divine de ce qui est acti-

vement transparent? La pure énergie de l’intelligence solaire s’élance du

siège lumineux qu'occupe notre soleil au milieu du ciel U/).

« Le soleil partage avec Jupiter, Apollon, Bacchus et Esculape une seule

et même domination pardes forces ou qualités diverses. Mais son plus bel at-

tribut est de donner l’existence aux anges, aux bons génies, aux héros, et

aux âmes isolées qui siègent dans la su^tanco rationnelle, «\ Xo-jô du proto-

ta) Dupuis ckI ici dans lo très-vrai.

{fr) Acadrmie de» inscription*, t. XXXVII.

(c) Voir le récit de sa mort, dans la C.yropedie do Xénophoo.

|d> Tourlct dit en note : • Par cette pure rnergir, Julien onteiid le •
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type, ou de la forme generale. Dans le gou\ernemcnt du monde, il s'est

réservé le milieu, pour présider aux mouvements circulaires des sept or-

bites du ciel, du huilièmo cl enfin du neuvième.

« Tous les dieux sont sous le commandement de Minerve -Pronoé. sortie

du cerveau de Jupiter... De là les anciens la plaçaient sur le même trône

qu’Apollon-Soleil, elle est entièrement fille du Soleil-Roi... Celte Minerve

remplit la lune de ‘on intelligence.

« Mercure, Vénus et Mars sont les assesseurs du soleil («). »

Julien, toutefois, n'exprimait que l'opinion nouvelle.

On voit que nous n’avons pas craint do rapporter tout ce qui paraH au pre-

mier abord légitimer le système de Dupuis et de tous nos mythologues. Nous

n’admettrons jamais qu’en aucun temps il soit permis et qu’en celui-ci il soit

utile de dissimuler une seule pièce d'un tel procès; voyons maintenant si sous

ce rapport le paganisme était aussi loin qu'on le suppose de la théologie juive

et orthodoxe.

(a) Dix-ours de Julien «*ur le Soleil. «

S 11

THÉOLOGIE SIDÉRALE JUIVE.

Le candélabre et les sept branches. — L'Kxode et l'Apocalypse compares sons

ce rapport. — Sept esprits (principaux) et sept planètes i principales), —
Rotation des planètes autour du soleil connue de tout temps. — Les rhéruh*

et les roues de feu. — Direction ou surveillance des astres par les anges, pro-

fessée de toute antiquité. — Théologie planétaire. — Théologie juive du

soleil. — Orientation des temples vers le soleil levant. — La gloire du Sei-

gneur entrant par la porte de l'Orient. — !æ Fils venant du soleil. — Les

astres-vases. — L’esprit du soleil. — Le candélabre est le cep du monde
influençant le cosmos par ses rameaux solidaires. — Le faîte seul adoré par

Jacob. — Duns le songe de Joseph, le soleil matériel s'incline devant le soleil

spirituel représenté par ce patriarche, type de Jésus-Christ. — Korschid. —
Miiraton (le Mithras des l’erses) n’est autre que saint Michel. — Même
Théologie aux Indes. — L’ange qui se tient sous le soleil et l'ange qui se tient

dans le soleil. — Distinction. — Hypothèses. — Le tabernacle du Seigneur.

Tout le monde sait que le célèbre candélabre juif, placé

obliquement dans le temple afin qu’il regardât toujours

l’orient, avait sept branches dont une était plus élevée au

milieu des six autres. Ces branches étaient circulaires et nul-
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lement comprises dans un seul et môme plan*. Elles devaient

être de l'or le plus pur et ne faire qu’un avec celle du mi-

lieu, qui se distinguait seulement des autres en ce qu’elle

était surmontée d’une espèce de lance (Aasft'/e*). En outre,

tandis que chacune des six branches circulaires supportait une

sorte de petite noix sphérique ornée d’un lis, celle du milieu

(la lance) avait une noix plus forte et sa tige offrait en triple

(
in tria bca

)
cette réunion de noix sphériques et de lis offerte

par chacune des six autres.

Philon le Juif ajoute que « ces lis étaient aux extrémités des

rameaux et que c’étaient eux qui portaient les lumières. »

Quelle était maintenant la signification de tout cet ensem-

ble? Evidemment celle de plusieurs versets de l'Apocalypse,

que nous allons examiner à leur tour.

Dans le chapitre 1", saint Jean, ravi en esprit, voit d’abord

sept candélabres d’or.

Dans le chapitre îv, il nous montre l’Éternelsur son trône,

et autour de ce trône, au milieu des foudres et des éclairs,

les mômes sept esprits de Dieu sous la forme de sept lampes

ardentes, et les quatre animaux mystérieux, le lion, le bœuf,

l’homme et l’aigle, déjà prophétisés par Ezéchiel.

Au chapitre v, verset (5, nous retrouvons encore les mômes

esprits, sous le nom et sous l’image des sept cornes de

l’agneau.

Au chapitre vm, verset 2, nous retrouvons les sept es-

prits apportant les sept plaies.

Enfin, au chapitre xxiv, nous assistons à l’apparition de la

cité de la Jérusalem nouvelle, qui a aussi ses douze portes,

et sur ces douze portes douze anges dont les noms sont

inscrits, et qui se trouvent être ceux des douze tribus d’Israël 5
.

4. Voir le bel ouvrage do M. de Saulcv, intitulé : Art judaïque.

2. Lance ou rayon, les obélisques n’avaient pas d’autre sens. ô€tm; signi-

fiait aussi rayon .

3. Nous verrons plus loin lo rapport existant entre ces noms et ceux du

Zodiaque.
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On ne saurait disconvenir qu’il n’y ait là le pendant très-

exact de cette cosmologie païenne que nous venons d’exa-

miner, et que dans ce continuel entrelacement d’astres et de

puissances spirituelles il ne puisse se trouver plus d’une

circonstance atténuante en faveur des prémisses de Dupuis.

Et d’abord, pour les sept étoiles du chapitre 1", il ne peut

exister le moindre doute, le texte est trop précis. Les sept

candélabres représentent les sept Eglises de l’Asie, et les sept

étoiles sont les anges de ces Églises (ange est ici pour pas-

teur); mais ces sept Eglises elles-mcmes ne sont que l'appli-

cation terrestre des sept esprits que le chapitre iv nous

montre gravitant, sous forme de lampes, autour du trône du

Très-Haut.

« Ces sept lampes, dit Cornélius (Commentaires sur le cha-

pitre îv) se rapportent aux sept lumières du candélabre par

lesquelles les sept planètes (principales) étaient représen-

tées dans les temples de Moïse et de Salomon,... ou mieux

encore aux sept esprits (principaux, primarii) chargés

de veiller au salut des hommes et des Eglises. Cependant,

dit-il ailleurs, cette adjonction des planètes est douteuse,

quoiqu’elle ait été crue par les philosophes et les théologiens

chrétiens les plus éminents. »

« En effet, dit saint Jérôme, le chandelier était le type

du monde et de ses planètes. » « Par ces divers symboles

qui se rapportent aux phénomènes, dit à son tour saint

Clément d’Alexandrie, si bien au courant de toutes les signi-

calions mystiques, païennes et chrétiennes, se trouve figuré

tout l’ensemble des créatures qui relient le ciel (oùoavô;) à la

terre... Le candélabre représentait le mouvement des sept

luminaires qui décrivent leurs révolutions astrales. A droite et

à gauche de ce candélabre (M. de Saulcy nous a dit : sur dif-

férents plans, ce qui nous paraît revenir à l’expression tout

autour) sortaient six branches, dont chacune portait une

lampe, parce que le soleil, placé comme un candélabre au

milieu des autres planètes, leur distribue la lumière...
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Quant aux chérubins qui ont douze ailes à eux deux, ils

nous représentent le monde sensible dans les douze signes du

Zodiaque 1
. »

Nos lecteurs auront peut-être quelque peine à nous com-

prendre, mais nous avouons que nous sommes confondu

d’admiration devant ces quelques lignes. Depuis trois cents

ans, et aujourd’hui plus que jamais, on persécute la cosmologie

biblique au nom de la cosmologie copcmicienne ; on déclare

le christianisme anéanti par elle (ipso facto) et l’on n’a pas un

seul mot d’attention pour un passage qui nous montre une

large partie, pour le moins, du système de Copernic, fonc-

tionnant, si l'on peut parler ainsi, dans ce tabernacle de

Moïse si ridiculisé par M. Letronne et par tant d’autres!

En vérité, c’est à ne pas y croire, et M. Charton, qui, dans

ses Voyageurs modernes, professe une si haute admiration

pour « le génie de Pythagore, qui a pu, dit-il, s'élever jus-

qu’à cette conception, » devra comprendre, pour peu qu'il

médite ce passage, à l’aide de quels moyens et de quels en-

seignements le grand philosophe avait pu s’élever jusque-là.

Nous allons montrer plus loin ce système bien et dûment

mentionné dans le Zohar, nous l’allons montrer rajeuni par le

cardinal de Cusa, chez lequel Copernic a dû le prendre évi-

demment; enfin nous sommes heureux de le retrouver, sauf

quelques réserves, il est vrai, chez les Juifs comme chez les

Égyptiens, les Chaldéens et les Perses. « Car, dit encore

saint Clément, sous les mêmes énigmes sont cachées les

mêmes vérités chez les Hébreux et chez les Egyptiens*. »

Le Zohar, nous le répétons , le Zohar, cet arsenal si riche

et si curieux des plus antiques traditions, n’hésite pas plus

sur les anges sidéraux que sur la rotation de la terre, « qu

n’est connue, dit-il, que par révélation ; » et cette seule affir-

mation, antérienre de vingt siècles peut-être à Copernic, de-

I. Strom., I. V. ch. vi.

1. Ibid., ch. lvii.
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vrait, il nous semble, donner une certaine autorité à ses autres

assertions.

« Or, dit un de ses plus savants interprètes, le chevalier

Drach , les anges de cette cabale orthodoxe ne sont au fond

que des substances intelligentes cl spirituelles placées sur et

dans (
super et in) certains corps du firmament supérieur,

comme aussi sur et dans les globes célestes composés d'air

et de feu... On les appelle flambeaux ardents

1

. » On les ap-

pelle encore lumières raisonnables ou encore animaux ignés et

jxirlants, rnillabbeschim, ce qui expliquerait cette réflexion de

Maimonide sur le « cœli enarrant, » que « jamais ce verbe

ne s’appliquait en hébreu qu’à des intelligences. »

Puisque M. Drach nous a accordé que les séphiroth ou

attributs divins sont les sept esprits du Seigneur 5
, il sera

bien forcé d’en faire des anges avec toute la théologie catho-

lique, et dès lors il ne pourra plus s’empêcher, d’après ce

qu’il vient de dire, de les associer à ses flambeaux ardents.

Il conviendra que rien ne ressemble mieux aux chérubins

d’Ëzéchiel , h ces roues de feu que l’esprit divin appelle en

hébreu galgal, c’est-à-dire tournantes *,« parce que ces roues

intelligentes et enflammées, dit saint Denvs l’Aréopagite, sont

sujettes aux révolutions qui les entraînent, d’un mouvement

éternel, autour du bien immuable 4
. »

Ces roues, il faut bien le remarquer, ne sont pas chérubs

elles-même; elles sont dans le firmament, sous le cliérub,

u subtus cherub, ou à côté, juxta. » Elles sont « comme des

pierres chrysolithes, c'est-à-dire, dit saint Jérôme , couleur

d’or et de charbon enfiammé. Partout où allaient les ché-

rubins, les roues les suivaient et y allaient avec eux, et lors-

qu’ils s’arrêtaient, elles s’arrêtaient également 5
. »

1. Page ît des Extraits du Zohar, qu'il a bien voulu faire pour nous.

2. Voir le chapitre v du t. I" de ce Mémoire, 330.

3. Ézecli., ch. x.

4. Saint Danys, Hier., p. 247.

D. L'astronomie s'arrête elle-même et s'étonne quelquefois, bien qu’elle
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Sans doute ici la métaphore domine comme partout, mais

elle était l’embellissement d'une doctrine que l’on prenait

très-sérieusement à la lettre.

M. Alfred Maury se demande quelque part « si les anges

et les étoiles se confondant, pour les Israélites, dans une

seule et même acception,... et si tsebah haschamaim, signi-

fiant tout à la fois, pour les Hébreux, la multitude des anges

et des étoiles,... ce peuple, imitant les Perses, ne prenait pas

pour des légions divines de brillants météores*. »

Que M. Maury se rassure; il n’y avait ni assimilation ni

méprise, il n’y avait qu’association , et nous craignons bien

que la théologie ne puisse jamais profiter des circonstances

atténuantes qu’il veut bien trouver en sa faveur dans la

croyance « de certaines sectes juives, et même de certains

chrétiens à la direction ou à la surveillance des astres par les

anges*, » attendu que celte croyance fut de tout temps si

générale et si complète, que vouloir la limiter h certaines

sectes serait tout à fait peine perdue.

Nous nous sentons d’autant plus ii l'aise pour généraliser

ainsi l’ancienne opinion théologique, relative au gouverne-

ment sidéral-angélique, que nous pouvons nous mettre à l’abri

derrière la grande autorité de saint Thomas.

« Je ne me rappelle pas, dit le grand homme, avoir jamais

rencontré dans les œuvres des saints ou des philosophes la

négation de la direction des astres par les créatures spiri-

tuelles,... et il me semble que l’on peut facilement démontrer

cette vérité, soit qu'on l’entende de Dieu immédiatement, soit

des anges intermédiaires. Mais cette dernière opinion nous

paraît bien autrement conforme à ce principe posé par saint

l'expliqua par des perturbations, devant certaines étoiles qui deviennent tout

d'un coup stationnaires, rétrogradent et repartent, on le dirait, contrairement

à toutes leurs habitudes et aux lois du système... L'explication d'Ézéchiel

ne serait-elle pas d as plus simples : « Stanlibus ipsis, slabant illæ ? •

1. Hernie archéologique de 18 WS, p. 237.

2. Ibid.
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.

Denys, comme infaillible, que, dans le cours commun, toute

chose ici-bas n'est administrée par Dieu que par l'entremise

des intermédiaires 1
. »

De telles paroles tranchent la question sur la généralité

d’une croyance. Nous examinerons plus tard la valeur de

celle-ci au point de vue de la science moderne, car nous ne

sommes ici qu’un simple rapporteur bien décidé seulement

à ne rien dissimuler en fait d’histoire. Contentons-nous

d'avoir bien établi dans ces deux premiers paragraphes :

1° Que pour toute l’antiquité juive et païenne le candélabre

faisait loi, c’est-à-dire que le soleil était au centre, non pas

des sept planètes, mais des six planètes principales

,

car nous

verrons qu’ils en comptaient beaucoup d’autres ;

2° Que tous les astres étaient pour eux des pierres enflam-

mées, dominées par des chérubs
(
subtus et ju.cla), et que le

Üicu des armées, de l’Écriture, le Jéhovah-Sabaolh , bien

loin de ne présider, comme on l'entend trop souvent
,
qu’aux

succès ou aux revers de nos misérables batailles, ne com-

mandait, en réalité , d’autres phalanges que ces myriades

de myriades d’esprits et de roues enflammées que le prophète

déclarait impossibles à nombrer, autrement dit, une armée

composée uniquement de tout l’infini sidéral et de tout l'infini

spirituel.

Et voilà ce qu’on appelle une cosmologie puérile et étroite!

/. — Théologie juive du soleil.

Jusqu’ici, personne ne songe à rien contester à Dupuis;

son système a prévalu dans la science, sa théorie solaire n'est

qu’un brillant chapitre de la théorie qui règne aujourd’hui

dans cette même science sous le nom de cosmolâtrie, c’est-à-

a Cœlestia corpora inoveri a spiritual! creatura. a ne.ui.nk s a ne to ru ni

vel philosophorum, negatum, legisse me memini.
( Oputc X, art. m. ) ...

Mihi autem videtur, quod démonstrative prohari posset, quod ab aliquo

iotclloctu corpora cœlestia movcanlur, vel a Deo immédiate, vel a inedianli-

Digitized by Google



THÉOLOGIE SOLAIRE, JUIVE ET CHRÉTIENNE. 33

dire divinisation et adoration des diverses parties de la na-

ture, on se contente de lui reprocher detre un peu trop

exclusif et de concentrer sur le roi des astres un culte qui

S’adressait à tout l’univers. Ce reproche ne nous paraît nul-

lement motivé, puisque Varron et Macrobe, les deux plus

grandes autorités mythologiques, lui ont donné cet exemple

en ramenant tous les dieux à leur maître, c’est-k-dire k

Jupiter, Zeus, dont nous avons trouvé tout k l’heure l’étymo-

logie dans le verbe £t<o, je brûle ou je brille.

Nous avons dit que nous acceptions toutes les prémisses

de Dupuis, et nous tenons notre parole; reste k savoir main-

tenant combien de temps nous allons demeurer avec lui.

Nous venons de voir que le Sabaoth de l’Écriture s’appli-

quait k toute l’armée descieux, k toute la flotte navale, et que

le Jéhovah-Sabaoth en était tout k la fois le pilote et le Dieu.

Nous chercherons et nous trouverons, au paragraphe Ido-

lâtrie sabéite, comment il a pu se faire que le Sabaoth devînt

plus tard cette milice céleste, objet consiant des anathèmes de

la Bible, et que le Jéové, converti en Zeù;, attirât sur le bel

astre qui le désigne toutes les malédictions qui peuvent se

résumer dans cette prophétique invective : « Au grand jour de

la vengeance, le Seigneur visitera d’en haut la milice céleste,

la scellera dans ses prisons et ne la visitera k nouveau

qu’après de longues années... C’est alors que le soleil sera

confondu et que la lune rougira, « confundetur sol et erubescet

luna 1 .»

Mais n’anticipons pas et passons d’abord en revue les plus

beaux titres de gloire du soleil, en ayant bien soin de distin-

guer, le mieux possible, les métaphores des expressions lit-

térales, et le soleil de justice du soleil matériel.

Ainsi, lorsque Eusèbe nous dit avec Philon que le soleil

bu* angelis. Sed quod mediantibus angelis ea moveat, congruit rerura

ordini, quem Dyonisius infallibilem asserit, ut inferiora a Deo per media

secundum cursutn communem administrentur. »
(
Opusc II, art. n.)

1. Isaïe, ch. xxiv, v. 21.

T. !¥. — MAN. BIST,, ID. S
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levant (avaroVi) est le plus ancien des anges, que l’archange

polyonyme (qui porte beaucoup de noms) est le Verbe 1
,
lors-

que l’Église, comme l’ancienne Synagogue , invoque conti-

nuellement l’Orient, « o Oricns

2

! » c’est bien évidemment du

soleil intellectuel, de la lumière incréée qu’il faut l’entendre.

Lorsqu’on tourne le temple et les églises à l’Orient, c’est

le développement architectural de la métaphore.

Elle s’appliquait au porte-lumière divin dont saint Pierre

nous dit : « Que le Lucifer divin naisse bientôt dans vos

cœurs*, et dont te psaume lxx affirme que a dès avant le

soleil il s’appelait le fils engendré. »

On ne peut mieux distinguer le Créateur de la créature et

le Verbe du soleil. Il semble que David ait deviné Dupuis, et

que la phrase prophétique ait été construite tout exprès pour

renverser tout le système. Dieu dit îi Moïse « que les enfants

d’Israël seront rejetés jusqu’à la venue du soleil et lorsque

Jacob a la cuisse lésée par un Dieu, l’Écriture ajoute que « le

soleil se leva pour lui
5

. »

Tous ces soleils évidemment désignent le soleil de justice ou

le Messie.

Maintenant on pourrait remplir un volume avec les variations

métaphoriques tirées à l’infini de l’astre matériel. Partout,

dans l'Éicriture, le soleil, dont le nom latin vient de solus ou

l’unique, et dont le nom grec üXio; signifie le Très-Haut, est

l’emblème allégorique du Verbe et du Christ. Pas un des attri-

buts divins qui ne lui soit dévolu, pas une des épithètes di-

vines qui ne lui soit appliquée : lumière splendide, orient,

soleil levant; les rhétoriques juive, chrétienne et surtout catho-

lique, épuisent toutes leurs richesses dans l’assimilation per-

pétuelle du Créateur à la plus splendide de ses créatures.

I. Prep., t. II, p. 157.

1. Voir POffice de Noël.

3. Saint Pierre, Épitre fl

,

ch. !.

4. Exode, ch. xxn, v. 23.

5. Genèse, ch. xxxii, 32.
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Nous verrons môme plus tard avec quel soin l’Église

ajuste, pour ainsi parler, et de son propre aveu, tout l’ordre

de ses fêtes et de la célébration de ses mystères sur la marche

et les phases astronomiques de l’astre qu'elle a choisi pour

emblème de son Dieu.

Dupuis n’est donc encore coupable jusqu’ici que d’avoir

confondu l’emblème et le Dieu, et, quant à nous, dans notre

profonde ignorance, nous ne nous étonnons que d’une chose,

et la voici : c’est que la sagesse
,
qui prévoit tout

, n’ait pas

prévu que le sabéisme devait naître infailliblement d’une aussi

persistante assimilation.

Dans les premiers siècles de l’Église, ses ennemis pardon-

naient aux vrais adorateurs du soleil leur culte et leur encens.

On admirait bien Pythagore lorsqu'il l'appelait le vrai et lors-

qu'il recommandait à ses disciples de ne jamais parler contre

lui, « contra solem ne loguaris 1
. » On applaudissait Orphée,

appelant le soleil « l’œil de la justice; » on pardonnait en-

core à Julien de le consulter et de le remercier par une des

plus belles hymnes de la poésie profane.

Mais on ne pardonnait pas aux premiers chrétiens de

répéter souvent dans leurs premières liturgies cette exclama-

tion toute poétique : « Seigneur Soleil, » que l’on changea

dans la suite en celle-ci ; « Seigneur Dieu. »

On ne pardonnait pas aux premiers chrétiens de crayonner

sur les parois de leurs nécropoles souterraines le Christ sous

les traits d’un berger, revêtu des attributs d’Apollon, chas-

sant le loup Feuris qui veut dévorer le soleil et ses satellites.

On s’étonnait d’entendre un saint üenys l’Aréopagite affir-

mer que « le soleil était la siyni/icalion expresse et la statue

de Dieu 2
. »

On ne comprenait pas toutes les raisons pour lesquelles on

fixait le jour de la naissance du .Sauveur au premier jour de

4 . Vers dorés.

t. De Divin, nom., ch. iv.
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la renaissance du soleil, c’est-à-dire au solstice hivernal,

comme celui de sa résurrection aux premiers jours du prin-

temps, car nous voyons les premiers papes obligés d’en déve-

lopper les raisons.

Aussi, entendons-nous ceux-là mêmes qui, selon la magni-

fique expression de saint Chrysostome, « s’étaient aveuglés à

la clarté du soleil et perdaient le vrai soleil dans le soleil, »

travestir leurs ennemis en complices et leur renvoyer sans

raison l’accusation de « solicoles. »

Un grand homme s’y laisse prendre et ne sait plus rien

distinguer; c’est l’empereur Adrien: « J'ai bien étudié toute

l’Égypte, mande-t-il au consul Servianus, et je trouve Alexan-

drie bien incertaine et bien légère ; ceux qui adorent Sérapis

(soleil) sont chrétiens, ceux qui se disent évêques du Christ

adorent aussi Sérapis. Ils ont tous le même dieu, chrétiens,

juifs, prêtres, aruspices et devins '. »

On le voit, l’œuvre de Dupuis avait tant de précédents

qu’à la rigueur on eût pu la considérer comme un plagiat.

Seulement, on ne poussait pas alors la folie jusqu’à la néga-

tion obstinée, soit de l’existence historii/ue d’un homme ap-

pelé Jésus , soit de ses miracles que l’on se contentait de

ranger parmi les prestiges de la magie égyptienne. L’in-

croyance a progressé comme tout le reste.

D’ailleurs, voici peut-être de bien plus grandes circon-

stances atténuantes en faveur de Dupuis.

2. — Hypothèses.

Il est temps de se le demander; dans cette assimilation con-

tinue du soleil et du Verbe, de la lumière incréée et de la

lumière créée, de l’Orient métaphysique et de l'Orient cosmo-

logique, n’y avait-il donc qu’emblèmes et métaphores? Sans

aucun doute l’allégorie dominait, mais n’y avait-il pas autre

t . Vopiscus, t. II, p. iOG.
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chose, et comme une sorte d’association qui, tout éloignée

qu’elle fût d’une identification , devait ajouter beaucoup à la

confusion des idées?

Ainsi nous parlons des temples tournés vers l’orient l
.

Certes, la métaphore suffit & éclaircir l’intention générale.

Mais lorsque l’Écriture ajoute : « Car c’était par la porte de

l’orient que la gloire du Seigneur pénétrait dans le temple ,
»

et lorsque tous les commentateurs vous disent que « cette

porte, par laquelle il n’était permis à aucun homme de passer,

ne regardait le soleil levant qu’afin que le soleil levant pût

frapper les victimes, et que les prières s’adressassent plus

immédiatement au Dieu que l’on attendait AVEC la lumière 2
,
»

on ne peut s’empêcher de réfléchir à de telles expressions.

AVEC la lumière! Donc le Dieu n’était pas la lumière. Mais

pourquoi ne serait-il pas avec elle, comme tout paradigme 3

l’est plus spécialement avec sa manifestation? Nous exa-

minerons tout à l’heure cette idée sur la double lumière, à la

lumière du bel ouvrage de Grove.

« Nous tournons nos églises vers l’orient , dit A son tour

saint Ambroise, car, dans les mystères, nous commençons

I. Ce fui te pape Lion qui. pour ôter tout préton te à ces accusations, dé-

créta que dorénavant on ne tournerait plusjes églises du côté de l’orienl.

< De telles institutions, dit-il [Serin. Vit, sur la MativiU), avaient donné

naissance à cette impiété, qu'on se rendait sur les lieux les plus élevés pour

adorer le soleil levant
;
ou bien, lorsqu'ils se rendaient à la basilique de Saint-

Pierre consacrée au vrai Dieu vivant, après avoir gravi les degrés par les-

quels on montait à l'autel supérieur, ils se tournaient vers le soleil levant et

s'inclinaient devant la splendeur du globe. Bien qu'un certain nombre le

fasse pour honorer plutôt le Créateur de la lumière quels lumière elle-même,

cependant il faut s’abstenir de cette espèce de devoir, « ab ipsa hujusmodi

spccie officii, » afin que le catéchumène ne regarde pas comme probables ces

anciennes opinions s'il les voit communes aux païens et aux chrétiens. •

« Ainsi, dit un théologien [Jean Pineda), fut abolie celte coutume d’ado-

rer et de construire vers l'orient, que les premiers Pères de l'Église avaient

ordonné de conserver soigneusement. »

î. Voir Cornélius a Lapide, Villalpandus, etc.

3. Nous avons dit que le paratligme était le type intellectuel et invisible

de tout objet visible et matériel.
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par renoncer à celui qui est à l'occident. Pour nous, nous

nous tournons vers l’orient, etc. 1 »

« J'enverrai mon fils DU soleil, » disait l’Étcrnel par la

voix des traditions prophétiques*, et la prophétie s'étant faite

histoire, les évangélistes répétaient à leur tour: « Le Soleil

levant est venu nous visiter d’en haut. »

Comme le prophète Baruch avait dit : « Les étoiles se sont

réjouies dans leurs vases et dans leurs citadelles (rasa cas-

trensia, <p>Aaxi *), YEcçlésiasle applique les memes expressions

au soleil, qui devient, sous sa plume, le vase admirable du

Très-Haut

4

et la citadelle de Dieu, <p\Aa*r, a
.

Dans tous les cas. pour l’écrivain sacré la chose n’est pas

douteuse. C’est un esprit qui régit la course du soleil. Écoute* :

« Le soleil se lève (v. 5) et SON ESPRIT illuminant tout dans

son parcours circulaire (
gyrat gyrans) décrit toujours les

mêmes cercles 6
. »

Or un concile œcuménique ayant déclaré erronée l’opinion

des âmes sidérales, l’opinion de saint Thomas, qu’il faut en-

tendre ici « une intelligence non pas informante, mais assis-

tante et dirigeante 7
, » devient d’un grand poids.

Mais quel est ce recteur, ce pouvoir dirigeant ? C’est ici la

difficulté.

Si nous interrogeons je Zohar, ce grand initié aux plus

anciens mystères, il nous dira « qu’il ne s’agit pas ici du

soleil, mais de l’esprit qui est sur ou sous le soleil 8
. «

Et pour lui cet esprit, « c’est la pierre qu’ont rejetée ceux

4. De Trinil.

î. « Il enverra son fils du Soleil, » disait l'ancienne Sibylle, écho de ces

traditions, et celle de Virgile répétait : « Voici venir la Vierge et le règne

d'Apotlon. »

3. Baruch, ch. tu.

4. Ecclès., ch. xliii.

5. Cornélius a Lapide, t. V, p. 94*.

6. Ecclés., ch. i, v. 6.

7. Opu&c. X.

8. Zohar, 111' part., fol. 87, col. 346.
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qui bâtissent, dont il est parlé dans le psaume cxvm. »

Or, sur cette pierre-soleil il ne peut y avoir le moindre

doute; l’apôtre saint Paul nous a dit que « la pierre était le

Christ. » Donc le chevalier Drach a raison de conclure que

« ce soleil est, sans contredit , la deuxième hypostase de la

Divinité 1
. »

Mais revenons au candélabre de Moïse et comparons-le avec

celui de l’Apocalypse.

Quelle place occupe dans ce candélabre le soleil, et quel

rôle y joue-t-il ?

Nous avons vu le commentaire de saint Clément d’Alexan-

drie

2

sur les sept branches du candélabre rapproché par lui

des sept étoiles de l’Apocalypse. Nous sommes tombé d’ac-

cord que les premières signifiaient, selon saint Clément, « le

mouvement des six luminaires qui décrivent leurs révolutions

astrales; » les secondes avaient la même signification, malgré

leur désignation des sept esprits de Dieu et leur sous-applica-

tion aux sept Églises de l’Asie.

Quant au soleil, écoutons encore saint Clément : « Les six

rameaux qui s’attachent au candélabre portent des lampes,

mais le soleil, placé au milieu des errantes (ir^awiTÔJv), verse sa

lumière sur elles toutes; ce candélabre d’or recouvre encore

un autre mystère; c’est le signe du Christ, non pas seulement

en figure
(
non figura sola

) , mais
,

parce qu’il répand sa

lumière par le ministère des sept esprits primitivement créés

et qui sont les sept yeux du Seigneur. »

Donc les planètes principales seraient aux sept esprits

primitifs, d’après saint Clément, ce que le candélabre-soleil

est au Christ lui-même, c’est-à-dire leurs vases, leurs

fuXaxai , etc. *.

I . Harmonie entre l'Église et la Synagogue, t. II, p. 4Î7.

î. Strom., t. V, ch. vi.

3. Cette épithète de castra vases s'appliquait également à la mauvaise

milice : « Si les vases
(
castra

)
s'élèvent contre moi, mon oeuvre ne crain-

dra rien >. (Psaume.)
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Le Christ est donc représenté ici par le tronc même du

candélabre; c’est le cep, le support de tout le système solaire,

et tous les astres ne sont que des rameaux.

« Attachez-vous au tronc et à la tête,» disait l’apôtre saint

Paul aux hérétiques angéliciens qui n’adorent que les ra-

meaux *.

Mais reprenons. Si le candélabre total est le Christ, support

et tronc des sept lampes, l’extrémité supérieure de cet arbre,

de ce tronc, est bien positivement le soleil, car, disions-nous,

elle est surmontée d’une espèce de lance (hostile), double

sphère beaucoup plus forte que les autres, et absolument

semblable à. l’extrémité des obélisques, qui, tout le monde

le sait, étaient l'emblème du soleil.

Voilà donc le soleil tenant, sans discontinuité aucune, au

tronc du candélabre que saint Clément nous dit être le Christ.

Il est impossible de ne pas se rappeler ici que Jacob, sur

son lit de mort, adore le faite du sceptre de son fils Joseph.

Or, Joseph est le prototype du Christ; donc c’était devant

ce dernier que ce patriarche voulait s’incliner, en s’inclinant

devant le faite de cette verge 5
.

Et cependant, bien que ce faite de la verge représentât le

soleil comme le faite du tronc du candélabre-Christ, ce soleil

précurseur n'en adorait pas moin$ le véritable soleil, puisque

dans le fameux songe de Joseph
(
Gen., ch., xxxvii,) nous

voyons le soleil, la lune et les onze étoiles adorer ce patriar-

che-Christ.

Il y a donc bien positivement un soleil adoré et un soleil

adorateur.

L’Apocalypse va nous le prouver.

Dans ce même chapitre i", qui nous a parlé des étoiles, le

1 . Nous verrons plus tard à quelle occasion.

î. La Vulgale, il est vrai, s’éloignant de cette version, remplace le som-

met de la verge par la tète du lit. Mais, outre que celle leçon ne parait ren-

fermer aucun sens, on nous pardonnera, dans le doute sur la signification

positive du mot hébreu milia ou malle, d'opter pour le sens adopté par les

Septante ol par saint Paul.
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prophète nous montre, se promenant au milieu d’elles et des

sept candélabres d’or, un personnage divin semblable au Fils

de l'homme, portant les sept étoiles dans sa main, un glaive

à deux tranchants dans sa bouche, et manifestant tout l’éclat

du soleil sur son visage*.

Dans le chapitre h, ce personnage divin, qui se dit le pre-

mier et le dernier, et qui par conséquent ne peut être que le

Verbe incarné, promet aux fidèles de leur donner une étoile

du matin, comme il en a reçu une de son père 2
.

Cornélius nous avertit qu’ici, comme partout, étoile du

matin signifie un ange gardien.

... Nous retrouvons le Verbe au chapitre vu, dans l’ange

qui monte avec le lever du soleil, en ayant le signe du Dieu

vivant. Bien que les commentateurs varient sur la personna-

lité de cet ange, saint Ambroise et de nombreux théologiens

y voient le Christ en personne. Nous le croyons aussi en rai-

son du soleil levant, qui ne se rapporte qu’au vir oricns.

Voici donc le soleil adoré.

Mais au chapitre xix 3
, on voit un dernier ange qui se

tient dans le soleil et qui convoque toutes les nations au grand

festin de l’agneau. Cette fois-ci, c’est bien littéralement

l’ange du soleil, et on ne peut le prendre pour le Verbe,

puisque le prophète le distingue du Verbe, du Roi des rois,

du Seigneur des seigneurs, du vrai, que toutes les armées

célestes suivent et adorent.

Ainsi donc voici, d’une part, l’ange qui monte en même
temps que le soleil, et que saint Ambroise a dit être le Verbe,

et, de l’autre, l’ange qui se tient dans le soleil, et qui parait

bien être un soleil adorateur. Quel peut être ce dernier?

Et qui serait-ce, sinon l’étoile du matin, l’ange gardien du

Verbe, son férouer, ou l’ange de sa face, comme le Verbe est

l’ange de la face de son père, en un mot son attribut principal, sa

I. Chapitre I, v. 6 à 10.

ï. Ibid., v. 28.

3. V. 17.
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force, comme l’indique son nom
(
Mikaël), ce puissant recteur

que chante l’Église, reclor païens *, celui qui va précipiter

l’Antéchrist, ce vice-Verbe, pour tout dire, qui représente

son maître, et semble ne faire qu’un avec lui. C’est lui

que nous retrouverons avec lui dans le buisson ardent du

Sinaï (la loi a été donnée par les anges), dans la colonne

de lumière qui précède le camp des Hébreux, dans toute

l’administration d’Israël ; c’est le Prince des armées dont le

Seigneur est le Dieu, le Prince du peuple choisi, de la Syna-

gogue, et plus tard de l’Église, dont le Seigneur est encore le

Dieu; en un mot, c’est cette étoile du matin ou ange gardien

que le Verbe nous disait tout à l’heure lui avoir été accordé

par son Père, et par lequel il se manifeste
,
puisque « per-

sonne ne peut voir Dieu et vivre. » [Exode, ch. xxxm, v. 20.)

Rappelons-nous maintenant tout ce que nous avons dit du

triple soleil mazdéen, et nous allons retrouver exaçtement les

mêmes distinctions, tant la théologie est partout similaire,

tant les cultes ne diffèrent que par le personnel des dieux qui

s’en disent les objets.

Ainsi, le dieu du soleil est bien ici Honorer ou l’Éternel. Le

prince est Ormuzd, puisqu’il est tout à la fois le premier des sept

amschaspands
(
caput angelorum) . l’agneau

(
hamal

) , le pasteur

du zodiaque (xpto'ç ou xûpioç), et l’antagoniste de la couleuvre.

Mais le soleil (œil d’Ormuzd) a aussi son recteur, Kors-

chid ou milraton, qui est donné pour le férouer ou l’ange de

la face d’Ormuzd, son Ized, ou étoile du matin.

Pour nous, ce Korschid-mitraton est le premier des génies

psychopompes 2 et le conducteur du soleil, l’immolateur du

taureau terrestre, dont le serpent (dans le fameux monument

de Mithra) vient lécher les blessures. Or, qui donc a immolé

le dieu de la nature, le prince du monde, si ce n’est celui

que Raphaël a doté de la lance victorieuse, celui que l’Église

t. Hymne du 29 septembre.

1. Ou ramenant les âmes à Dieu.
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appelle encore « ense victor, vainqueur par son épée, en un

mot recteur du soleil, prince et en même temps chef du peu-

ple, dont le soleil de justice est le Dieu ? »

Absolument étranger aux études philologiques orientales

poussées si loin aujourd’hui, peut-être nous illusionnons-nous

sur le détail de tous ces rapprochements hypothétiques; mais

leur concordance générale nous paraît frappante, elle nous

paraît résoudre tant de problèmes embarrassants encore, et

répondre à tant d’erreurs (toujours basées, c’est Bossuet qui

l’a dit, sur une vérité dont on abuse), que nous croyons de-

voir les soumettre en toute confiance à nos lecteurs, très-

résigné à l’avance aux modifications de détail qu’il nous

faudrait subir plus tard, ou proposer nous-mème.

Si des zends nous passons aux védas, nous y verrons encore

Indra, le dieu, lumière, et le premier des sept préposés aux

sept sphères (Swargas
) ,

se confondrejusqu’à un certain point 1

avec le dieuSourya, qui lui succède, et qui s’appelle tour à

tour le régisseur du soleil, Aditya, et Mitiiiu ou l'ami.

On voudra bien remarquer encore l'identité frappante du

dieu Sourya avec le dieu Soura, chargé de la conduite des

âmes au fameux pont du jugement, appelé pour cette raison

le chien des troupeaux, et dont l’identité avec le Sirius-Anubis

des Égyptiens n’a pas échappé à M. Guigniaut 2
.

Oui, toutes ces idées sont communes aux païens, aux ca-

balistes, aux gnostiques et aux chrétiens. Rien n’est donc plus

puéril, à l’heure qu’il est, qu’une accusation de plagiat. Eh!

oui, sans doute, nous ne le contestons pas, une très-large part

d’idées orientales transpire à travers un grand nombre de

nos pages sacrées, et nous blâmons les défenseurs qui le

nient, mais seulement qu’on veuille bien remarquer la sagesse

et la sobriété du gnosticisme orthodoxe, en regard des folies

orientales et cabalistiques que saint Paul corrige avec tant de

persévérance et de soin. Comment vouloir que Daniel ait été

t . C’est l’expression de Crouzer.

t. Notes du liv. II, p. 713.
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un plagiaire, lorsqu’on le voit en opposition triomphante avec

tous les mages de la cour? Pourquoi, dans les sept amschas-

pands, l’Écriture n’aurait-elle pris que deux noms, Mikaël

et Gabriel? Pourquoi, dans les premiers, Raphaël et Uriel ne

sont-ils pas compris?

M. Matter (Histoire du Gnosticisme, p. 115) a donc raison

de dire : « Les Juifs ont adopté celles de ces idées qui se

conciliaient avec les doctrines judaïques. »

Mais enfin, nous l’avons dit, après le Dieu et le Prince du

soleil, venait une troisième puissance plus spécialement atta-

chée au disque du Soleil, et qui, dans la théologie mazdéenne,

appartenait positivement à. Ahriman, et complétait tristement

cette épithète de TporXa'sto; (triple)
,
que tous les manichéens,

et Julien à, leur tête, ont, avec quelques Pères, appliquée au

soleil. Nous verrons ce qu’il en est.

3. — Autre hypothèse. — Le tabernacle.

Autre question, nécessitant peut-être une autre concession!

La lumière intellectuelle du soleil de justice une fois admise

avec saint Paul et Platon comme le paradigme ou type du

soleil phénoménal, celui-ci devient nécessairement la réa-

lisation matérielle du soleil immatériel, son réflecteur parfait,

son miroir éclatant, son tabernacle visible, en un mot. « Les

choses visibles, dit l’apôtre, procèdent des invisibles, visibi-

liaex invisibilibus.» Saint Justin nous parle « d’une lumière

immatérielle qui, en s'unissant au soleil , est devenue maté-

rielle ; » l’expression n’est pas juste, mais le fond de l’idée

se comprend. La comparaison du cachet et de son empreinte

rend peut-être mieux que toutes les autres cette transréali-

sation de l’immatérialité divine.

Écoutons maintenant la Sagesse, ou plutôt le Verbe, disant

ou plutôt chantant d’elle-même : « J’ai fait luire dans les

deux la lumière inépuisable,... mon trône s’est affermi dans

la colonne de la nuée,... seule j’ai fait le tour du ciel, j’ai

Digitized by Google



LE TABERNACLE SOLAIRE. 45

pénétré dans les profondeurs de l’abîme, j’ai marché sur les

(lots, et je me suis fixée sur toute la terre;... alors le Créateur

a pris son repos dans ma lente, en me disant : Habitez dans

Jacob, et prenez Israël pour héritage... 1 .»

On comprend ici que Jacob-Israël « une fois touché par

l’ange, le soleil, qui fait luire dans les cieux la lumière, se soit

levé pour lui, » et l’on comprend tout aussi bien que chez les

païens Platon ait pu dire : « Heureux le peuple qui sera

gouverné par l’astre le plus noble! »

Quant à la tente sous laquelle le Créateur est venu se repo-

ser, nous chercherions encore ce qu’elle peut être, si le pro-

phète n’avait daigné nous l’apprendre. Qui ne sait par cœur

le psaume xvm, et qui n’a pas réfléchi, surtout après avoir lu

l’œuvre de Dupuis, à ces paroles si nettes et si précises : « Il a

placé son tabernacle dans le soleil,... et, comme un su-

perbe géant, il s'est élancé de l'extrémité des cieux,... et

personne n’a pu se dérober à sa chaleur

2

! »

Dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions, t. XXV,

p. 2, l’abbé Foucher, dissertant sur le sabéisme, se trouble

et s’effraye devant un passage aussi formel. « Rien n’est plus

favorable, dit-il, au sabéisme, que ce texte de la Vulgate; »

et alors il cherche s’il est vrai, comme on l'a prétendu, que

l’hébreu ait porté : « 11 a élevé un tabernacle au soleil dans

les cieux. » Mais alors il se demande comment les Septante,

gens si instruits, auraient pu lire et traduire aussi littérale-

ment : « Dans le soleil il a établi la demeure de lui*. »

Et il finit par conclure qu’il en était de ce shekinah (taber-

nacle céleste), comme du shekinah qui dans le temple ren-

I. Ecclesiastique.

î. Verset 3. On voudra bien remarquer que, au moins dans la Vulgate,

c’est la chaleur de lui Dieu, cl non du soleil, car c’est le Dieu qui s’élance,

in sole posuil... et ipse exullavit. S’il s'agissait du soleil, il y eût eu ipsum;

c’est que le Dieu n’est pas le soleil, il y dresse une tente temporaire pour sa

propre lumière.

3. Tû» T.XtÛ ftlTO C&T.IJL* tX JTCÜ

.
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fermait celui « que lescieuxet lescieux des cieux ne sauraient

contenir, » au dire même de celui qui lui avait érigé ce

temple.

C’est en ce sens que Bergier, cherchant à justifier

saint Justin accusé par les protestants d'avoir dit que « Dieu

avait permis d’adorer le soleil, » rectifiait ainsi la phrase in-

criminée : « 11 avait permis de l'y adorer 1
. »

Milton, s’adressant au soleil, était aussi orthodoxe dans ce

vers : « L’éternel habite donc en toi, » qu’il était panthéiste

en l'appelant « rayon coéternel à Dieu. »

Depuis longtemps nous méditions sur cette expression :

« Il a posé son tabernacle dans le soleil, » et nous nous éton-

nions du peu d’attention qu’on lui prête, lorsque nous eûmes

le bonheur de tomber, il y a trois ans, sur quelques pages

admirables, dont nos lecteurs nous remercieront de leur rap-

peler quelques lignes. Ces lignes, d’une poésie tout à la fois

si tendre et si logique, les reposeront, et nous reposeront

nous-même, du fatigant langage auquel nous condamne ce

rôle de dissertateur que nous nous sommes imposé. « Y a-t-il

donc une demeure centrale? à force d’approcher du centre,

y arrive-t-on? Oui, disons-nous, car pourquoi Dieu fera-t-il

marcher ses créatures, sinon pour les faire arriver?... Évi-

demment il y a au centre des mondes qui circulent un monde

central, immuable au milieu de ces mouvements, qui renferme

et bien au delà, toute la vie et toute la lumière des autres,

pleinement et sans vicissitude, puisqu’il en est la source. Ce

monde, nous le voyons; c’est le soleil. Mais le soleil est-il

véritablement une demeure? n’est-il pas simplement un océan

de feu? J'avoue qu’il n'est pas possible de ne voir dans le

père du jour, dans le père de toute la nature, qu’une simple

lampe ou une lave qui bouillonne. La poésie et surtout la

parole prophétique font une plus haute estime de ce centre

des mondes. « Dieu, dit l’ Écriture sainte, a fait du soleil son

4. Art. SABÉISME.

totale
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tabernacle, » et l’un de nos philosophes
,
grand théologien

,

commence ainsi ce texte prophétique : « Dieu, parmi toutes

les choses corporelles, a choisi le soleil comme un royal palais

et comme un sanctuaire divin, afin d’y habiter, car Dieu habite

surtout là où il fait éclater sa présence par ses plus grandes

merveilles 1 .» Si le soleil est la plus belle des créatures visi-

bles, s’il peut être appelé demeure de Dieu, palais , sanc-

tuaire, tabernacle de Dieu, il ne ne peut être, ce me semble,

une simple masse de lave... Qu’on se figure une terre qui

porte l’auréole comme on dit que la tête des saints la porte

dans le ciel,... une terre toute revêtue de gloire... Que devient

la mort dans un pareil monde?... Ce que la science m’ensei-

gne, c’est que si le soleil est une demeure, c’est une demeure

qui porte l’auréole, une terre qui vit dans l’intérieur de la lu-

mière, non au dehors; ce que m’enseigne la science, c’est que

ce centre relativement immense est un énorme monde mille et

mille fois plus grand que toutes les terres; ce que me dit

l’Écriture à son tour,c’est que cet astre, père du jour, est le ta-

bernacle de Dieu ; ce qu’elle me dit aussi, c’est que la mère du

deuxième Adam est appelée dans la sainte Écriture a la femme

revêtue du soleil et couronnée d’étoiles, comme le soleil est

entouré des planètes voyageuses. De plus
, la foi m’enseigne

que l’IIommc-Dieu, nouvel Adam, père de la création nouvelle,

vivant et ressuscitant dans son corps, s’est élevé au ciel.Qu’est-

ce que le ciel où il est monté? qu’est-ce que le lieu dont il a

dit ; « Je vais vous préparer le lieu? » Où est-il aujourd’hui,

lui, et ces... ressuscités dont les tombeaux s’ouvrirent au mo-

ment où il rendit son dernier soupir, et qui montèrent au ciel

avec lui?... Ce lieu, disent les Pères, c’est le çiel einpyrée, le

ciel de feu... Ils avaient l’idée vraie, mais non le fait astrono-

mique; nous, peut-être, avons-nous le fait... Pourquoi ce ta-

bernacle magnifique, auquel d’ailleurs il ne saurait être lié,

n’aurait-il pas aussi, comme tous nos tabernacles, la présence

t. Cardinal Bellarmin, de Ascens., grad., 7.
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réelle de l'Homme-Dieu?... Tabernacle provisoire, il est vrai,

puisque un jour « cette source de toute la vie des mondes

tarira 1
. »

Ceux-là seulement qui, marchant sur un terrain suspect et

glissant, ont senti leurs bras soutenus tout à coup par un bras

plus puissant, comprendront notre jouissance en voyant arri-

ver ici le plus inespéré des secours. Plus que jamais, en

comprenant David, nous comprenons les raisons des pre-

mières méprises de Dupuis. Non, certes, le Verbe n’était pas

le soleil , .mais il ï était , et nous pouvons chanter avec

l’Église : « La majesté de Dieu entra dans le temple par la

porte qui regardait l’Orient; et le Christ entra dans le sanc-

tuaire par le tabernacle qui n’est pas fait de main hu-

maine s
. »

Qu’on y réfléchisse ! le tabernacle ou rayon solaire ser-

vant de véhicule au Christ qui entre par la porte de

l’Orient!... bien que tous les mondes réunis ne puissent le

contenir!... Au reste tous les tabernacles en sont là.

Quant à la lune, nous avons vu tout à l’heure ce qu’elle

était sous le paganisme « en foulant le soleil dont elle devient

l’épouse, comme Neilh, comme Hathoret comme Isis,» se fai-

sant appeler par le Pharaon Thouthmès « mère de Dieu et dame

du ciel » (Musée britannique); comme Cybèle
,
assise sur un

lion, tout en tenant son enfant sur ses genoux; comme Sémélé,

« reine du monde, au nom de laquelle tremblent les démons; »

comme Proserpine, Astarté, Mylitta, Hécate, dominant aux

enfers et régnant sur les mânes, ou frappant de folie les pâles

humains; comme Maïa, vierge-mère et nourrice, se faisant

consacrer tout le mois de mai à Rome; comme Cérôs, prenant

à Athènes le nom de Mère affligée, Ayx'ia, aux Indes celui de

Dewaki, Amala (littéralement vierge immaculée)

,

portant dans

ses bras le Dieu Chrisna, etc... Comment pourrait-on nier

I . Connaissance de l’âme, t. Il, p. 359.

î. Hymne de la fêle de la Chandeleur, et paroles de saint Paul.

Digitized by Google



THÉOLOGIE CHRÉTIENNE DU SOLEIL. 49

tous les rapports calculés de cette déesse-lune, et de toutes ses

maculations avec cette femme vraiment immaculée de \’Apoca-

lypse, revêtue du soleil, ayant la lune sous ses pieds, et cou-

ronnée d’étoiles? Qui ne voit que l’astre qui, dans l’antiquité

profane, concentrait en lui toutes les déesses, comme le soleil

concentrait tous les dieux, doit remplir dans la théodicée du

vieux catholicisme et dans la personne de la Lucine chrétienne,

c’est-à-dire de la vraie reine du monde et de la vraie lune de

justice, le même rôle d’emblème, d’attribut, peut-être de ta-

bernacle et d’association que l’astre dont elle reflète la lumière

remplit auprès du soleil de justice.

Depuis lors, pas un docteur, pas un hymne, pas un fidèle,

pas un poète qui ne dise avec l’ Église : « La lune est le type

de la Vierge; » ou bien encore avec saint Bernard : « Tu te

revêts du soleil, et il te revêt de ses rayons; » et enfin

avec l’Église: « Clarté qui engendres le soleil, et fille du

soleil toi-même. Aurora (pue soient paris, et ipsa solis fitia. »

On le voit, Dupuis n’a pas eu tort de trouver beaucoup de

rapports entre la théologie juive et chrétienne et toutes les

théologies païennes sur le soleil et sur la lune (I).

I. « THÉOLOGIE CHRÉTIENNE DU SOLEIL. «—Saint Denys, qui a tou-

jours le droit d'ètre cité lo premier, dit que « la bonté est le premier des

attributs de Dieu, et que le soleil (lotus splemlidus), appelé par les païens,

le bon, est l'image expresse de cette bonté. « (
Des Noms divins, ch. tv,

p. 84.)

II dit encore que « la chaleur est un rayon divin
;
« et le cardinal Cusa,

regarde Dieu comme « la base de la lumière, quasi basis lucis. » [De Docta

ignorantia. )

Ils sont aussi exacts que saint Paul disant : s Dieu habite une lumière in-

accessible. « (Timoth., 1. vi.}

Sainte Hildegarde, qui n’a pas moins que saint Denys le droit d’èlro citée,

puisque ses révélations sont acceptées par l’Église comme révélations divines,

dit à son tour : « Je fus saisie par une splendeur ineffable, comme on le se-

rait par une main (velul matins letigil me], et j’entendis une voix qui, sor-

T. ir. — Man. hist., ni. 4

A
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tant de cette splendeur, me disait : Voici un grand mystère; considère le

soleil, la lune et les étoiles; j'ai formé le soleil pour éclairer le jour, la lune

et les étoiles pour éclairer la nuit, mais le soleil signifie mon Fils. • (Sci-

tlias, I. Il, v. 5.)

Aussi tous les patriarches et héros bibliques donnes comme prototypes du

Christ sont-ils assimilés au soleil : Joseph, Josué, Sarnson, Jonas, etc. Ainsi,

la Synagogue prétend qu'il y avait un soleil gravé sur la tombe de Josué, et

la preuve que Rohrbacher se trompe en voyant là un souvenir du soleil

arrêté, c’est que, dans le Livre des Juges, il est nommé Thamnath-Harés, qui

signifie ressemblant au soleil.

On ne peut se dissimuler que les Esséniens, de toutes les sectes juives la

plus rapprochée du christianisme, adoraient le soleil, auquel ils dérobaient

la vue de tous les actes impurs, et sur le nom secret duquel ils gardaient

un mystérieux silence.

Le savant catholique allemand Doellinger dit aussi de son côté : < Les

Esséniens rendaient un culte au soleil; plus d'une expression bibliquo ap-

pliquée à cet astre et à ses rapports avec Dieu leur aura paru permet-

tre do voir en lui un être divin quoiquo inférieur, et étant à Jéhovah ce

qu’il était à Ormuzd
;

ils ne s'en concilièrent pas moins les sympathies des

vrais croyants par lour admirable constance et leur attachement à la loi dans

le temps de l'épreuve. » [Judaïsme et paganisme, t. IV, p. 14.)

Damascius nous raconte que Théosèbe, pythagoricien comme eux, parvint

un jour à exorciser une jeune Bile en montrant au diable les rayons du soleil

et en prononçant en même temps le nom du Dieu des Hébroux. (Damascius,

Vita Isidori.)

<r Nous sommes loin, dit le D’ Sepp, de rejeter cette allégorie du soleil et

des planètes, nous l'acceptons au contraire de grand cœur. La nature ren-

ferme incontestablement uno sorte de philosophie... Il était écrit dans les

astres du firmament que le Messie paraîtrait dans l’année lunaire du monde

4320, dans cette année mémorable où le chœur entier des planètes fêtait son

jubilé. C’est en vertu de cette providonco de la nature que la naissance du

Rédempteur fut annoncée par une étoile, qui conduisit à son berceau les

sages de l’Orient.

v II en est ainsi dans tout notre système solaire jusques dans ses plus

petits détails. Le monde extérieur tout entier n’est qu’un reflet du monde

intérieur et spirituel. C’est ainsi que... le soleil qui éclaire ce monde est le

symbole naturel du Rédempteur qui l’a sauvé, et que les souffrances et les

combats de celui-ci sont reflétés en celui-là, comme dans.une image qui se

renouvelle chaque année sous nos yeux.

i Nos fêtes ecclésiastiques sont à la fois les fêtes de la nature, et c’est pour

cela quelles sont en même temps des fêtes du ciel, parce que l’ordre naturel

et l’ordre spirituel sont dans un rapport continuel... » (
Fie, de Noire-Sei-

gneur Jésus-Christ, Introduction.)

« Dupuis, dit un savant catholique, a prétendu quo les religions sont pure-

ment physiques, qu'elles ont toutes pour objet l’adoration du soleil matériel,
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et que, par conséquent, le christianisme n’est en réalité que l'adoration du

soleil... Dans tout ce raisonnement on ne trouve qu'une idée vraie
, l'exis-

tence îles rapports qui unissent le christianismeaux religions; Dupuis s'appuie

uniquement sur les ressemblances symboliques; mais, pour mieux se faire va-

loir, il a grand soin de ne pas dire que ce sont les pères qui les ont trouvées.

Il feint de les avoir imaginées et en fait un usage tel, qu’il en conclut l'anéan-

tissement do l'histoire elle-même en enseignant que Jésus-Christ n’a jamais

existé.

< Ainsi, on trouve dans les œuvres de Durand et de Cornélius a Lapide, qui

s’appuient sur saint Augustin, bien antérieurement à Dupuis, les rapports de

Jésus-Christ avec le cycle solaire. » (Le Blanc, des Religions, L 11, p. 280.}

Rien n'est plus vrai; on sait qu'un des aperçus qui ont fait le plus d'hon-

neur h ce qu'on appelait la sagacité do Dupuis était la coïncidence de ces

paroles de saint Jean-Baptiste : » il faut que je diminue et qu'il croisse, •

avec la succession des deux solstices. Or, voici ce que saint Augustin en di-

sait : « Cette naissance do Jean avait été fixée providentiellement en juin, de

manière à s'accorder avec la fête des Tabernacles, fondée ( liez les Hébreux

en souvenir de la délivrance du désert, et de manière que Jean, ayant été

conçu dans l'équinoxo d'automne et étant né sous le solstice d'été, après

lequel les jours décroissent, il annonçât par cette décroissance le solstice

d’hiver, pendant lequel le Sauveur devait naître et après lequel les jours aug-

mentent jusqu’à son ascension victorieuse. » (Traité xiv, sur saint Jean.
)

« Mes frères, dit à son tour saint Jean Chrvsoslome, je no sais si avant

l’avénement do Jésus-Christ quelqu’un a osé comprendre le mystère des sol-

stices et des équinoxes en lés appliquant à la conception et à la nativité de

Notre-Seigneur et de saint Jean-Baptiste... car ce ne sont pas seulement

Moïse et les prophètes qui ont annoncé la venue et la passion de Jésus-Christ,

mais les époques elles-mêmes de sa conception, et celles de saint Jean-

Baptiste. » (Sermon sur saint Luc, de Nativilate.)

« Ce n’est pas sans raison, disait saint Grégoire do Nysse (Homélie sur la

nature), qu'en ce jour où la nuit diminuée semble vaincue par la lumière qui

s’accroît, celui qui est la vie divine de l'humanité prend naissance, et com-
mence à resplendir au mondo. * Saint Augustin dit de son côté : « L'éternel

créateur ayant résolu de naître dans le temps, il convenait que le jour de sa

naissance fût en rapport avec la création temporelle,... et de mémo quo Jean

(qui représentait la Synagogue elle mosaïsme ) est venu dans ce monde

dans !o temps où les jours à leur plus haut point vont commencer à diminuer,

le Christ est né, au contraire, dans le moment où ils commencent à croître. »

(Serm. 494.)

Tout Dupuis est ici, et l'inexplicable silence do celui-ci prouve une fois de

plus que Vignorance, n’était pas du cété de ceux qu’il accusait si violemment.

A ceux qui s’étonneraient de tant de concessions, et surtout de leur mis-

en lumière, il devrait suffire do répondre : En niant tous los rapprochements

aperçus par Dupuis entre le cours du soleil et le Verbe, vous niez injuste-

ment et inutilement l'évidence elle-même, et quand co no serait pas un
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crime, ce serait encore de toutes les fautes la plus grande. En lui accordant

au contraire ses prémisses, vous devenez d'autant plus fort pour lui dénier

ses conclusions. Il faut d'abord lui prouver l'absurdité de la négation d’un

fait historique mille et mille fois plus démontré que son système, ensuite le

coup mortel que ces mêmes conclusions portent à son propre système d'un

symbolisme exclusif, puisque le mot symbole a toujours et partout signifié

« réunion de deux vérités en uno seule, «upSoXA. »

Dupuis n'en a vu qu'une et, faute do pouvoir concilier la vérité historique

avec son allégorie naturelle, il s'est décidé pour le parti le plus ridiculement

fou, il a immolé sans pitié l'histoire la plus irrécusable à la métaphysique

la plus abstraite.

S ni

ZODIAQUE.

Son antiquité. — Son caractère révélé. — Signification de quelques

signes principaux.

4. — Antiquité et révélation du zodiaque.

On ne s’est même pas contenté de refuser à Dupuis l'an-

tiquité des représentations zodiacales, on lui a contesté l’exis-

tence d’un zodiaque solaire chez tous les peuples orientaux

,

antérieurement au zodiaque des Grecs ; nous pensons qu’on ne

s’avisera plus aujourd’hui de recourir à une stratégie pareille.

Car ce n’est rien de retrouver quelques-uns de nos signes

zodiacaux dans Orphée et dans Homère, c’est-à-dire huit

cents ans environ avant notre ère
,
puisque, mille ans aupa-

ravant, pour le moins. Job parle de la création des pléiades,

d'Orton et du scorpion des mazzaroths, autrement dit du

zodiaque 1
.

I. La critique moderne, qui ne peut jamais s'arrêter dans ses razzias, ne

s’est pas contentée de rejeter l’existence d’Orphée, elle en a fait autant de

celle de ses deux grands collègues, Homère et Hésiode; selon elle, ce serait

Aristobule le Juif qui aurait forgé dans un intérêt judaïque, et pour en po-
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Le savant Bailly, calculant l’époque à laquelle les constel-

lations devaient manifester l’influence atmosphérique qui leur

est attribuée dans l’écrivain sacré par l’expression de dou-

ceur ou température élevée (à propos de kimah-pléiades), et

par celle de pluies tristes (à propos de kemil-scorpion) , Bailly,

disons-nous , se voyait obligé de remonter à trois mille et

môme à trois mille sept cents ans avant notre ère. Devant

l’éternelle conformité de ces divisions du zodiaque et de ces

noms de planètes, appliqués dans le même ordre, toujours et

partout

,

et devant l’impossibilité d’attribuer cette conformité

ce au hasard, qui, dit-il, ne produit jamais de pareilles ressem-

blances *, » il se voyait obligé d’admettre l’existence d’un

peuple primitif et antédiluvien, et de proclamer Thaut, Seth,

Fohi, autrement dit nos patriarches 5
,

« comme les premiers

instituteurs de la science. »

Cette hypothèse d’un peuple primitif et perdu s’est perdue

elle-même par l’antiquité fabuleuse que Bailly lui donnait;

mais, renfermée dans de sages et justes limites, c’est encore

pulariser les doclrines, tous ces poomes auxquels il aurait joint ceux de Linus.

On nous permettra de ne pas défendre la vie d'Hésiode et d'Homore. Quant

h celle d'Orphée, un peu plus suspecte, nous en convenons, nous trouverions

de très-fortes raisons pour y croire dans quelques peintures des catacombes,

et particulièrement dans celles de Saint-Calixte, qui nous le montraient sous

les mêmes traits, et entouré des mêmes prodiges que l’on voit sur les pierres

et les médailles. Ce personnage était dans les premiers siècles l'objet d’un

grand respect pour les premiers chrétiens et pour les Pères oux-mêqies. On
voyait, dans quelques-unes des poésies qui lui étaient attribuées, comme une

reproduction quasi chrétienne de ces antiques traditions que les Sibylles, et

après elles Virgile, reproduisaient sans peut-être y croire. Toujours est-il que

si les Pères n’avaient pas cru à l'existence réelle de ce diantre divin, pour

lequel ils professaient une sorte de culte, on n'aurait pas vu des hommes
comme saint Justin et saint Clément d'Alexandrie soutenir qu’il avait puisé

ces belles idées dans les livres de Moïse que le hasard lui avait fait rencontrer

en Égypte. (Ad Grœcos, Cohort. 47.) Saint Clément n'aurait pas dit encore

«qu’Orphéc fils d'Éagrc, après avoir chanté les mystères des Orgyres et la

théologie des idoles, avait formulé plus tard des chants sacrés, et prescrit à

son fils Musée le mépris des premiers païens. > (
Hortat ad gentes.)

4. Astronomie antique, ch.ix, v. 9, et ch. xxxvm.

t. ld., ibid., p. 63, 73, 74.
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une de ces vérités auxquelles il ne sera bientôt plus permis de

se soustraire par le silence ou le dédain.

Le livre des Rois, dans la Bible, met l’adoration des douze

signes sur la même ligne que celle du soleil et de la lune 1
.

Newton en faisait remonter l’invention à l’expédition des

Argonautes.

Dulaure, qui ne regarde pas aux années, la fixait à six mille

cinq cents ans avant notre ère.

Knfin le chevalier de Paravey, l’un des hommes qui ont

étudié cette question aux sources les plus variées et les plus

curieuses, le chevalier de Paravey, dont les travaux, dédaignés

aujourd’hui, ne l’avaient pas été des Delambre et des Cuvier,

fixe la naissance antédiluvienne du zodiaque à l’origine des

choses, et sa renaissance postdiluvienne aux premiers jours de

la Chaldée et de la Babylonie.

Nous allons revenir sur quelques particularités qu’il signale.

C’était, en effet, une croyance reçue dans tout l’Orient, que

la doctrine des sabéens et des mages, à laquelle le zodiaque

se rattache évidemment, remontait aux premiers patriarches.

« Ou nous nous abusons beaucoup, dit Creuzer, ou il ne sera

pas très—difRcile de démontrer que la plupart des théogonies et

leur intime connexion avec le calendrier religieux supposent,

sinon le zodiaque tel que nous le connaissons, du moins quel-

que chose de très-analogue, et qu’il préexistait, en quelque

sorte,, au sein de toutes les mythologies, sous des formes

diverses, lorsqu’un concours singulier de circonstances vint le

coordonner dans cet ensemble astronomique plus complet et

plus déterminé que nous possédons *. Nous examinerons

cette question à l’appendice Q (fin de ce chapitre).

Mais quelle pouvait être la raison de cette préexistence

zodiacale au sein de toutes les mythologies? Comment avait-il

pu se rencontrer un inventeur (homme ou peuple, n’importe)

t. Rois, IV, ch. xxiii, v. 5.

I. Creuzer, Iiv. III, p. 930.
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assez inepte pour diviser le ciel astronomique en images

bizarres qui n’ont aucune espèce de rapport avec la configu-

ration linéaire de ces astres, et néanmoins assez habile pour

imposer à toutes les nations et à tous les siècles cette création

puérile et fantastique de son propre esprit.

C'était, il est vrai
, une tradition constante et générale que

celle de la révélation positive de ces signes, et nous remer-'

cions le savant Malcolm de nous en montrer un écho dans le

Dabistan (l’un des livres de la Perse) lorsque, après avoir fait

remonter cette invention aux beaux jours de l’âge d’or de

l’Iran, il ajoute que « les génies des planètes sont représentés

avec les mêmes figures sous lesquelles ILS S’ETAIENT MON-
TRÉS à plusieurs saints prophètes et avaient ainsi donné lieu

à tous les rites 1
. »

Ceci s’accorde parfaitement avec ce que Xénophon, qui

n’était pas un esprit faible, nous raconte de Cyrus, peu

rêveur de sa nature, et qui, dit-il, remerciait, au moment

de sa mort, les dieux et les héros de l’avoir tant de fois

instruit par eux-mêmes de tous les signes du ciel, tv oùpaviotq

UTlfUtOtC*.

Les annales religieuses de tous les peuples expriment la

même reconnaissance pour des révélations analogues, et quant

aux Juifs, comment auraient-ils douté du prophétisme de ces

signes, lorsqu’ils retrouvaient ces mêmes signes sans pouvoir

s’y tromper, non-seulement dans leurs prophètes, dans Ézé-

chiel surtout, si souvent rappelé par saint Jean , mais dans

tous leurs anciens kabbalistes, ou lorsqu’ils les voyaient sculp-

tés ou représentés dans le saint des saints, sur leur arche

d’alliance , dans les ailes des chérubs et dans les pierres

précieuses de Yummim ?

Il devenait impossible d’attribuer à un inventeur humain

des signes auxquels se rattachaient tant de merveilles thauma-

4. History of Perse, ch. vu.

ï. Cyropidie.
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turgiques et prophétiques. Le surnaturel des unes garantissait

le surnaturel des autres.

Il est impossible encore de ne pas reconnaître les douze

signes dans ces onze étoiles du songe de Joseph qui se pros-

ternent devant une douzième qui est la sienne.

Mais c’est surtout dans leur analogie avec les douze fils de

Jacob, et dans les prophétiques épithètes que ce patriarche

leur donne sur son lit de mort', qu’il nous paraît impossible,

quoi qu’on en ait dit, de méconnaître la relation de ces épi-

thètes avec les noms modernes de ces douze signes.

Non pas que la correspondance soit exacte ; elle ne saurait

l’être
,

puisque nous convenons des modifications appor-

tées par la succession des siècles et l’altération des dogmes

ii quelques parties du zodiaque; en pareille matière, il ne peut

jamais être question que des sujets très-primitifs et des carac-

tères principaux : et comment ne pas demeurer frappé d’éton-

nement devant un rapprochement comme celui qui va suivre ?

D’une part, voici dans le songe de Joseph onze étoiles (l’ab-

sence de la douzième indiquant la défection de Juda) qui

s’inclinent devant le patriarche et représentent évidemment

d'abord ses frères, puis les douze apôtres s’inclinant devant le

Messie.

D’autre part, voici, disions-nous, le patriarche Jacob, qui,

sur son lit de mort et dans la prophétie la plus solennelle qui

fut jamais, annonce les destins d'Israël, et, fixant le jour de la

venue du Messie, l’entoure aussi de ses douze fils, qui repré-

sentent, par conséquent, les douze étoiles de Joseph, les douze

disciples de Jésus, et, par conséquent aussi, les douze signes

du zodiaque dont les douze tribus d’Israël, chose étonnante,

vont désormais porter les noms et les emblèmes sur chacun

de leurs drapeaux, et désigner ce que désignaient les pierres

de Vummim et les ailes des chérubs!

Ainsi, comment ne pas reconnaître Yhomme ou le Verseau de

la sphère dans Ruben, qui, dans la prophétie de Jacob, « se

précipite comme de l’eau ; » les Gémeaux dans « l’association
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fraternelle de Siméon et de Lévï ; » le Lion dans « Juda, qui se

repose comme le lion; » les Poissons dans « Zabulon, qui habi-

tera lès mers et les rivières; » le Taureau dans « Issacar
,
qui

se tient dans ses étables; » le Scorpion chez « Dan, qui sera

comme le serpent, mnrdens; » le Capricorne dans « Nephtali

le Cerf; » le Cancer dans « Benjamin, qui change du soir au

matin; » les Balances dans « Aser le boulanger; » le Sagit-

taire dans « Joseph, dont l’arc est resté dans sa force; » la

Vierge dans Dina, fille unique de Jacob, etc.? »

Nous savons tout ce qu’il pourrait y avoir d’arbitraire dans

des interprétations aussi faciles, si elles n’étaient pas com-

mandées, pour ainsi dire, par la division subséquente des

douze tribus d’Israël, dont les drapeaux étaient ornés de ces

figures. Comment ne pas retrouver dans ce testament prophé-

tique la continuation du seul et même système cosmologique

que nous venons de voir figurer partout dans la structure et

dans tous les détails du temple ? Pourquoi ces douze signes

,

spécialement indiqués par saint Clément comme étant les

douze signes du zodiaque, pourquoi ces douze pierres du pec-

toral l’indiquant à leur tour, seraient-ils seuls compris, puis-

qu’on nous avertit que tous ces symboles sont les mêmes et

conduisent tous au soleil de justice? Pour peu que l’on ait

appris à connaître l’esprit typologique de la Bible et la per-

sistance de ses assimilations cosmothéologiques, on comprend

tout ce qu’il y aurait d’anormal dans l’exception qui refuse-

rait de les reconnaître ici.

Qu’on n’aille pas en conclure cependant que nous voyons en

tout cela l'origine certaine des signes du zodiaque. Pour nous,

elle est seulement probable, et comme nulle prophétie ne fut

jamais plus solennelle que celle-ci, la tradition générale qui

en faisait découler cette origine ne saurait être rejetée avec

mépris. Dans tous les cas, nous pouvons induire de ces rap-

prochements, vraiment très-remarquables, que le prophète fai-

sait allusion à ces signes du zodiaque, et que, s’il ne les créait

pas lui-même, il les appliquait aux destinées mystiques d’Israël.
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Écoutons l’auteur du plus magnifique ouvrage qui ait jamais

été publié sur le temple de Jérusalem :

« Dans la disposition des camps d’Israël, dit cet auteur,

rien n’avait été conçu légèrement et sans un grand dessein.

Tout, comme dans le temple, y représentait l’infinie sagesse

de Dieu dans la construction de l’univers. Nous voyons en effet

dans ce temple ce monde sublunaire 1 séparé d’abord en

quatre parties, puis entouré par les douze signes du zodiaque,

comme dans les camps d'Israël la tribu sacerdotale séparée en

quatre phalanges marchait toujours entourée par les douze

autres ; les quatre premiers chefs portaient sur leurs étendards

sacrés, Juda un lion, Ruben un homme ou verseau, Éphraïm

un bœuf. Dan un scorpion, car chacun des signes se trouvait

appliqué à chacune des tribus... Qui ne voit ensuite que les

sept autres demeures disséminées entre les douze camps qui

se rapportent aux douze signes et aux quatre points cardinaux

élémentaires peuvent se rapporter à leur tour aux étoiles

errantes que les astronomes appellent planètes ? Mais comme

en même temps il s’agit ici du gouvernement supercéleste de

l'Église, il ne faut plus chercher seulement au milieu de ces

planètes le soleil matériel qui se lève, se couche et retourne il

son lieu, mais bien ce vrai père de toutes les lumières, le soleil

de justice, le vrai Soleil-Christ, resplendissant des sept

lumières de la grâce qu’il répand sur nous avec abondance

,

marchant alors au milieu des douze tribus d’Israël, comme
depuis au milieu des douze apôtres, et appuyé sur les quatre

évangélistes des quatre parties du monde, comme autrefois

sur les chérubs*. »

Philon le Juif avait donc bien raison de remarquer à son

tour que « ce nombre duodénaire est parfait. C’est celui, dit-il,

des signes du zodiaque, que le soleil parcourt en douze mois,

et c’est encore ce nombre que Moïse honora en divisant sa

4 . On voit bien qu'il ne s'agit ici que de notre système solaire particulier.

1. Villalpandus, Temple de Jérusalem, t. Il, i’ partie, ch. xxx.
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nation en douze tribus, en instituant les douze pains de pro-

position et en plaçant les douze pierres précieuses autour du

rational des pontifes 1
. »

Et comme il ne s’agit, au xix' siècle comme dans tous les

autres, que de chercher , sans préjugés et avec bonne foi, la

vérité, voici qu’un jeune savant anglais, sir Arthur I.umlcy

Davids, vient d’imprimer récemment que « le songe de Joseph

et les bénédictions de Jacob ne peuvent laisser aucun doute

raisonnable sur la connaissance du zodiaque par les anciens

Hébreux, ces appellations réunies ne pouvant, dit-il, signifier

que les signes de ce zodiaque*. »

Ainsi, que le zodiaque soit d’une extrême antiquité et qu'il

se perde dans la nuit des premiers âges, tous ceux qui ne

s’aveuglent pas, au point de n’y voir qu’une « invention des

Grecs, » nous l’accordent assez généralement; qu’il porte en

lui-même un cachet de prophétisme et de révélation, c’est ce

que nous accorderont peut-être encore les quelques lecteurs

que nous aurons pu convaincre de ses rapports avec les signes

et les animaux mentionnés par les prophètes et dans tout le

cours des Ecritures ; mais combien nous restera-t-il de par-

tisans lorsque nous essayerons de pénétrer un instant dans la

signification mystique de ces mêmes signes?

S. — Mystique du zodiaque.

Le marquis de l.aplace se disait u frappé d’étonnement »

lorsqu’il voyait, soit le jour de Jupiter (ou le jeudi), soit le

jour de Vénus (ou le vendredi) , observés aux Indes comme au

nord de l’Europe. Une conformité si parfaite lui paraissait

d’une explication impossible; mais celle de la conformité des

zodiaques l'était bien davantage encore. Allez donc, avec le

système des civilisations autochthones *, si en vogue aujour-

4. De Profugis.

î. Voir Annale! de philosophie chrétienne, 1 858.

3. Nées sur place.
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d'hui, essayer d’expliquer comment des peuples sans parenté,

sans traditions communes, sans berceau commun, s'y seraient

pris pour inventer une sorte de fantasmagorie céleste, un véri-

table imbroglio de dénominations sidérales , sans suite et

sans dessein, n’ayant aucun rapport figuratif avec les con-

stellations qu’ils désignent, et moins encore, quoi qu’on en ait

dit, avec les phases de la vie terrestre qu’on veut leur faire

signifier !

Et pour ne citer qu’un seul de ces systèmes naturels

,

celui

de l'abbé Pluche, dans son Histoire du ciel, a toujours paru

le plus ingénieux et le plus probant. Quoi de plus plausible

en effet, que de relier au printemps le signe du Bélier, qui

semble annoncer l’arrivée des troupeaux dans les champs;

le signe du Taureau, à la saison des travaux agricoles ;
celui

de la Vierge aux épis, à celle des moissons; celui du Verseau,

à celle des pluies; celui de la Balance, à l’égalité des jours et

des nuits? Macrobe n’avait pas plus attendu l’abbé Pluche que

Dupuis, pour trouver que VEcrevisse se rapportait à la rétro-

gradation du soleil... Tout cela va tout seul pour le commun

des savants, mais, lorsqu’on y regarde de plus près, on ne

tarde pas à reconnaître le défaut de la cuirasse ; et ce défaut

le voici ; c’est que malgré l’application par l’abbé Pluche de

son système h l’Égypte, rien de tout cela ne s'y était jamais

trouvé réuni, attendu que dans ce pays il n'y a jamais de

pluie en automne et de récolte en août. L’auteur l'a si bien

senti, qu’il a fini par changer le berceau de son zodiaque, et

par le transporter en Chaldée. Mais Bailly
(
Astronomie an-

cienne, t. I, p. hk9), le poursuivant sur ce nouveau terrain,

et s'appuyant sur le signe du Bélier, ne tarde pas à démontrer

que « le seul mouvement des étoiles en longitude détruit abso-

lument toutce beau système, car, dit-il, les étoiles du Bélier se

trouvaient en plein hiver à l’époque dont M. Pluche tient à

faire le printemps, et quant à la Balance, elle précédait peut-

être l’équinoxe de deux signes entiers...» II faut donc s’en tenir

aux raisons de MM. Freret et Kircher. Nous n’ignorons pas
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que le zodiaque de celui-ci est fort suspect aux savants, mais

nous trouvons que les objections faites à ce père ne sont pas

suffisamment fondées. D’ailleurs, pourquoi le zodiaque de ce

père offrirait -il certaines ressemblances avec le zodiaque

indien, qu’il n’a certainement pu connaître?

Il y avait donc nécessairement une cause universelle et une

intention générale planant au dessus de toutes ces premières

minutes zodiacales, altérées et modifiées depuis, mais jamais

de manière à ne pas laisser reconnaître les traits principaux,

qui, seuls, méritent d’être étudiés.

Cherchons donc de notre mieux la signification réelle de

tous ces hiéroglyphes sidéraux.

Remercions encore Dupuis de nous avoir répété sur tous

les tons : « Il est impossible de découvrir le moindre trait de

ressemblance entre les parties du ciel et les figures que les

astronomes y ont arbitrairement tracées, et de l’autre côté le

HASARD EST IMPOSSIBLE *. »

Oui, le hasard est impossible, car ce n’est pas lui qui trois

ou quatre mille ans avant l’incarnation du Verbe qui s’appelait

lui-même l'alpha ou le premier, aura marqué de l’astérisque

a cette figure de taureau, dont le nom aleph signifie aussi le

premier. Ce n’est pas lui qui dans certaines sphères aura placé

sur un trône la tête de ce taureau essayant de faire reculer un

dragon en lui présentant une croix ansée ; il faut savoir que

cette constellation du Taureau était appelée « la grande

cité de Dieu et la mère des révélations , ou bien encore

l'Interprète de la voix de Dieu, l'Apis pacis de Hermontis, en

Égypte, lequel proférait, dit-on, des oracles qui se rappor-

taient à la naissance du Sauveur. Lorsque le père Gratry se

demande « où donc notre système solaire qui gravite, comme
on le sait, vers la constellation du Taureau

,

finira-t-il par abor-

der? « on pourrait lui répondre : « à la cité de Dieu. »

Ce n’est pas le hasard qui dans le zodiaque indien, bien

I . Origine des cultes, cb. zodiaque.
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antérieur à celui des Grecs, aura placé ce dragon sur un arbre,

et, au-dessous, la vierge Kanya Dourga, la plus ancienne divi-

nité de l’Olympe indien, sur un lion, qui traîne à son tour le

char du soleil. Pourquoi d’ailleurs Daswina, qui répondait

anciennement au signe de la Vierge, et qui, au Bengale, y

correspond encore, y est-elle adorée sous le nom de la Vierge

décorée du croissant, ni plus ni moins, pouvons-nous ajouter

nous-mêmes, que la Vierge de Murillo?

Toute la controverse de M. Letronne avec Dupuis s’écroule,

au profit de ce dernier, devant les nouvelles investigations sur

l’âge et la composition de ces zodiaques indiens. Si M. Letronne

pouvait soutenir en 1825 avec tant de succès que c’étaient

les Grecs qui avaient fait passer leur zodiaque dans les Indes,

il paraît que la chose était devenue plus difficile vingt-huit

ans plus tard, car en 1853 M. Érard-Mollien lisait à l’Insti-

tut 1
, et toujours avec un grand succès, un article ayant pour

but de prouver l’accord du zodiaque indien avec la plus an-

cienne théologie de ce pays et avec tout cet ensemble de fêtes

qui remonte au moins à trois mille ans. « ,G'est pourquoi, disait-

il en finissant, cette vierge Dourga n’est pas le simple memento

d’un fait astronomique, mais bien la plus ancienne divinité de

l’Olympe indien; elle est bien positivement celle dont tous les

livres sibyllins, d’après lesquels parlait Virgile, annonçaient

le retour comme une époque de rénovation universelle. Pour-

quoi donc, ajoutait-il encore, lorsque au Maleyalam les mois

portent encore les noms de ce zodiaque solaire les Indiens

auraient-ils été l’abandonner pour prendre celui des Grecs?

Tout prouve, au contraire, que ces figures zodiacales avaient

été transmises aux Grecs par les Ghaldéens, qui les tenaient

à leur tour des Brachmanes. »

Mais les Brachmanes à leur tour disaient les tenir des an-

ciens prophètes (contemporains de nos patriarches et élevés

à la même école). On voit qu’il devient assez difficile de

1. Voir le Recueillie PAcadémie des inscriptions, 185.1.
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transformer en simple moissonneuse un signe qui ne tombait

presque chez aucun peuple au moment de la moisson , et qui

cadrait si bien, au contraire, avec les plus anciennes traditions

sur la Vierge qui devait enfanter un Sauveur.

Dans cette supposition, on le voit, ce ne serait plus la théo-

logie qui se serait calquée, comme le prétendait Dupuis, sur

l’astronomie; ce serait la sphère qui aurait emprunté ses

figures à la théologie.

Dupuis a bien raison de concentrer tout son système sur

cette Vierge, qui est bien pour lui tout à la fois et la Vierge de

VApocalypse et la Vierge de cette grande histoire qu’il appelle

la légende (voir p. 321). Faisons donc comme lui et arrê-

tons-nous de préférence à ce signe.

Pour avoir une idée juste de la Vierge du zodiaque

indien, il suffit de jeter un regard sur la gravure de celle qui

se voit encore aujourd’hui sur les murs du temple de Bélus,

puisque c’était la même. On croit voir une madone dans celle

que reproduit le savant Martinelli Il est assez difficile, en

effet, d’allier cet enfant qu’elle porte dans ses bras, cette robe

à queue, ce long voile, cette couronne, cette plante qui res-

semble plus au lis de Jessé qu’aux prétendus épis, il est

difficile, disons-nous , de transformer tout ce palet dea en

emblème de simple glaneuse.

Si le dragon qu’elle foule sous les pieds est uniquement

une constellation hivernale, pourquoi aurait-on placé ce dra-

gon sur un arbre? et pour changer de terrain
(
sans en sortir,

puisque nous convenons de la solidarité de tous ces zodia-

ques), pourquoi le dragon-serpent que l’on plaçait sous le

trépied de la Sibylle de Delphes « proclame-t-il, au dire

de Lucien, qu’il est l’image de celui qui brille parmi les

étoiles 2 ? » Ainsi, c’était bien par le serpent divinateur et ma-

4. T. lt, p. 154.

î. Lucien, t. IV, p. 70, édit, en 6 vol. Cette expression proclame,

8n, a terriblement embarrassé tous les traducteurs, nous l’avons déjà constaté.

Personne n’avait jamais dit jusque-là que ce serpent parlait comme celui

Digitized by Google



64 ASTROLATHIE.

gique que l’on interprétait à Delphes le prétendu serpent

hivernal de la constellation.

Ce rapprochement, que nous n’avons rencontré nulle part,

nous paraît très-remarquable.

Celle qui foule aux pieds ce dragon est donc bien vérita-

blement cette vierge , Sécu, qu’ Hésiode nous dit être la fille

de Jupiter, et cette Isis, reine du ciel et mère de Dieu, que les

Égyptiens nous montraient étouffant un serpent. Ce n’est donc

pas sans raison que l’astronome athée Lalande s’est vu forcé

de dire : « La constellation de la Vierge est celle qui fournit

le plus d’emblèmes, le plus d’allégories. On représenta l’image

du Dieu du jour, nouveau-né, entre les bras de la constella-

tion sous laquelle il naissait; et toutes les images de la Vierge

céleste proposées à la vénération des peuples la représentèrent

allaitant l’enfant mystique, qui devait détruire le mal, con-

fondre le prince des ténèbres, régénérer la nature et régner

sur l’univers. »

D’ailleurs, pourquoi sur la sphère grecque cette Vierge

mère avait-elle auprès d’elle un homme âgé qu’on appelait

Brounlès ou nourricier ?

Est-ce encore le hasard, ou l'allusion aux saisons pluvieuses

(variables partout), qui aura donné lieu à la constellation

générale du Verseau? Ce Verseau est dans le zodiaque un

enseignement historique du passé, comme la Vierge et les

Poissons y représentent les espérances de l’avenir. Ce Verseau

est le signe du déluge. Que ceux qui en doutent veuillent bien

nous dire pourquoi dans la sphère chinoise du père Gaubil

(savant missionnaire, dont les rapports, oubliés aujourd’hui

de la Genèse, et cependant Lucien, tout philosophe sceptique qu'il fût,

affirme la chose (de visu et auditu), car le mot qu'il emploie no signifie que

parler, proférer, crier, et ne parait pas susceptible de la moindre figure;

aussi les traductions latines de Gesner et du baron de Spanheim ont-elles

été obligées de rendre ainsi la phrase grecque : « Le dragon du trépied an-

nonce vocalemciit, vocem emittit, qu’il est bien le serpent qui brille entre les

astres. >
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au cabinet des manuscrits, faisaient l’admiration des Laplace,

des Delambre et des Cuvier) , on voit à la place du Verseau grec

des astérismes qui se traduisent par foudres, cataractes, gémis-

sements, et au-dessus le roi Ty, déifié, qui domine sur ces eaux;

pourquoi encore, sous les eaux de ce Verseau, neuf étoiles ***

noires et funestes représentent-elles des Kouey, dénomination

qu’on applique aux dires et aux démons, aussi bien qu’aux

nègres, c’est-à-dire aux hommes typhoniens cl coupables.

Les sphères mongoles et japonaises à leur tour nous montrent

ces Pakoueg placés dans un camp, entourés de haches, de

coutelas et des gardes qui les ont immolés; mais l’étonnement

redouble et le hasard devient plus impossible encore, lors-

qu’on retrouve dans le petit zodiaque d’Esné, et dans le pla-

nisphère de Denderah, cette même constellation des neuf

hommes immolés, placée dans le sud du ciel, sous le Verseau

et sous l’eau qu’il répand, tandis que dans les sphères per-

sique et indienne de Scaliger, sous l’astérisme d’Aguarius

(ou de l’homme \ersant de l’eau), on trouve des nègres et des

Éthiopiens. Quand M.de Paravey développait tous ces rappro-

chements si curieux 1
, il ne pouvait pas se douter que cette

année même nous pourrions en faire un autre bien plus cu-

rieux encore entre cette race antédiluvienne d’hommes immo-
lés et entourés de haches, et celte autre race antédiluvienne et

de type nègre, que nous venons de voir sortir des entrailles

de la terre, tout armés, pour ainsi dire, de ces mêmes haches

que nous voyons sur les sphères *.

Ainsi, voilà toute une constellation (celle des sacrifices)

qui sur la sphère des décans égyptiens, et sur celle des Chi-

nois, signifie haches et submersion. Notons enfin qu’en regard

de cette constellation Pakoueg se trouve celle qu’on appelle

Kouey, mot traduit par lémures, fantômes, mènes. Or, rappe-

1. De la sphère et des constellations de l’antique astronomie hiérogly-

phique.

î. Voir, t. II de ce Mémoire, ch. vu, i* partie.

T. IV. — MAN. 11HT., Ut. 5
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lons-nous ce que nous avons dit (même chapitre) du règne

des mdnes, succédant à celui des géants. Relisons la note de

M. Chabas sur les Kdus ou âmes des morts, et nous aurons

dans les sphères la quasi -démonstration de ce qu’on aura

sans doute appelé nos paradoxes.

Les Pakouey se rapportent évidemment aux géants vivants

(
gibborim

) ,
comme les Koucg se rapportent aux rephaïm ou

géants morts.

Après le signe du déluge submergeant une humanité dont

l’homicide, l’inceste et la magic étaient devenus la seconde

nature, il serait plus difficile de refuser au zodiaque ne fût-ce

qu’une intention historique, lorsqu’il nous montre le navire

Argo, nouvelle arche de salut, marchant à la conquête de la

toison de l'Agneau ou du Bélier, dont nous avons vu que le

signe ne pouvait pas ne pas se rapporter aux fêtes de l’Agneau

pascal israélite et égyptien, précurseurs à leur tour du véri-

table Agneau divin. Nous reprendrons ailleurs cette grande

épopée des Argonautes.

Quant à Yllercule solaire, ou le lion à la triple nature,

marchant sur l’hydre de Lerne et l’écrasant, ne mérite-t-il

donc aucune attention ? Et le serpent dans un arbre, qu’en

ferons-nous?

Mais le signe du zodiaque le plus significatif et le plus

riche en surintelligence était certainement celui des Pois-

sons. On se rappellera peut-être que dans notre curieux

testament de Jacob, ce signe est celui d’Éphralm ou l'élu. Eh

bien ! c’est encore au moment de l’entrée du soleil dans le signe

des Poissons, que l’élu Messie, l’iyüù; des premiers chrétiens,

fera son entrée dans le monde! On sait que chez les Brahmes

Yichnou, leur Messie incarné, est aussi poisson, et que l’eau

n’est un élément sacré que parce que le poisson - messie

y vit. Chez les rabbins Dag signifie également poisson et

messie, et l’on sait que l’idole de Dagon était moitié homme
et moitié poisson ; aussi le dauphin est-il appelé poisson-pro-

phète.
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> C’est un fait affirmé (par Keppler), dit le docteur Sepp *,

que toutes les planètes, au moment de l’incarnation, étaient en

conjonction dans le signe des Poisson!, que les Juifs appelaient

depuis l’origine des choses la constellation du .Vessie. C’est

dans cette constellation, ajoute-t-il. que se trouvait l’étoile des

mages... » Toutes les traditions juives, en annonçant cette

étoile que beaucoup de peuples ont vue, ajoutaient encore

n qu’elle absorberait les soixante-dix planètes qui président aux

diverses nations de l’univers. En vertu de ces prophéties natu-

relles, dit le docteur Sepp, il était écrit dans les astres du fir-

mament que le Messie paraîtrait dans l’année lunaire du monde

ft320, dans cette année mémorable où le chœur entier des

planètes fêlait son jubilé. » Et qu'on ne l’oublie pas, le doc-

teur Sepp ne fait ici que répéter Keppler.

Il est vrai que nous ne faisons pas, comme le docteur Sepp,

honneur de toutes ces prophéties « à la philosophie prophé-

tique et à la faculté divinatoire de la nature ; » ceci est un peu

trop allemand et nous ramènerait à la magie naturelle de

Gôrres, que nous avons déjà combattue de toutes nos forces;

mais nous croyons comme lui aux influences spirituelles qui

dirigent et manient cette nature dans le sens prophétique et

théologique, en dehors duquel elle n’aurait plus aucune signi-

fication, aucune raison d’être.

Aussi, sans affirmer autant que lui, sommes- nous fort

tenté de croire aux cycles ou périodes mystérieuses, et à leur

grande influence sur les destinées de l'univers. Nous sommes,

disons-nous, bien tenté d’y croire, d’abord parce qu’une foule

d’expressions et de chiffres bibliques semblent l'indiquer ex-

pressément, ensuite parce que ces périodes se représentent

souvent dans l’histoire avec une constance de régularité qui

déconcerte l’incrédulité elle-même, et nous en citerons pour

exemple le très-savant, mais très-incroyant Boulanger*.

\. Vie de IS’otre-Seigneur Jésut-Chrùl. T. I, p. 9.

1. Voir l'ouvrage déjà cité au chapitre ix, t. II de ce Mémoire.
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« Keppler, le plus grand et le plus chrétien peut-être de tous

les astronomes, reconnaissait l’extrême importance de toutes

ces conjonctions planétaires , dont « chacune , disait-il
, était

une année climatérique de l’humanité... Ce fut, dit-il, (dans

ses recherches sur la véritable année de la naissance du Sau-

veur), ce fut cette conjonction si rare des trois planètes,

Saturne, Jupiter et Mars, dans une contrée du zodiaque si

féconde en significations (la constellation du poisson-mes-

sie), qui attira l'attention des mages; » et Boulanger citait

avec respect ces paroles de Keppler.

Nous n’entrerons pas dans les développements et les détails

de tous ces chilTres fatidiques, parce que, tout en soupçonnant

la vérité du principe, nous suspectons beaucoup ses applica-

tions.

Ainsi donc, substituant au faux principe de la théologie née

des signes du zodiaque le principe très-vrai du zodiaque né

de la théologie, la foi, comme la raison, peut contempler sans

aucune peine, et même avec admiration, les analogies très-

complètes signalées par saint I.éon entre nos principales fêtes

ecclésiastiques et la marche du soleil, analogies écrasantes

pour ceux qui commettraient la faute de les nier légère-

ment, mais parfaitement consolantes pour tout le monde, lors-

qu’on les vérifie et lorsqu’on les médite avec soin.

Nous retrouverons Dupuis au chapitre Héroïsme, et nous

serons d’autant plus fort pour combattre ses folies, que nous

lui aurons concédé la vérité de ses prémisses.
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S iv

IDOLATRIE DO SABÉISME.

Idolâtrie du sabéisme. — Recteurs de lumières ot recteurs de ténèbres. — Les

éléments sidéraux de saint Paul, croi/cia. — Les deux soleils et le double

serpent.

4. —Les recteurs des planètes, tuteurs des nations.

Mais, va-t-on nous dire, du moment où toutes les théolo-

gies s'accordent si bien sur la spiritualité des recteurs sidé-

raux et particulièrement du soleil, du moment où ces recteurs

du monde planétaire régissent aussi, comme on va nous le

dire, notre pauvre globe sublunaire, que devient donc l’idolà-

trie sabéite, et que reste-t-il à blâmer dans un culte qui,

après tout, devait ressembler beaucoup à celui qu’il nous est

prescrit de décerner à nos anges? Comment, ajoute-t-on en-

core, comment prétendra-t-on distinguer le disciple d’Adonis

invoquant à grands cris le lever de son soleil, du pieux et or-

thodoxe Israélite saluant ses premiers rayons dès leur entrée

dans le temple, et attendant tout de celui qui « viendra du

soleil ? »

Il est certain que cette question du sabéisme est peut être

la plus difficile de toute l'idolâtrie antique. Pour s’en con-

vaincre, il suffit de laisser tomber un regard sur les intermi-

nables controverses auxquelles elle a donné lieu, non-seule-

ment entre les pères et les théologiens anciens, mais entre des

hommes comme Bossuet et IJyde, et les savants dissertateurs

de l’Académie des inscriptions.

Nous ne parlons pas de nos savants modernes : lorsque

par principe à priori on tourne le dos aux seuls principes qui

puissent éclairer un peu la question, il est impossible de ne

pas épaissir la lumière au prorata des volumes qu’on enfante.

Nous croyons, par exemple, pouvoir défier toutes les acadé-

mies de la terre de faire concorder tant soit peu cette défense

de Moïse: « Lorsque vous regardez le soleil, la lune et les
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étoiles, n’allez pas, vous laissant séduire par leur beauté, les

adorer*, » avec cette parole de saint Clément d’Alexandrie :

« De même que Dieu a donné aux païens la philosophie avant

la foi,... de même il leura donné le culte des astres, bfr.oxv.ai;,

afin qu’ils ne fussent pas tout à fait athées... Mais ceux qui

ne voulurent pas demeurer dans ce culte astral, et tombèrent

dans l’adoration du bois, de la pierre, etc.,... furent rejetés

du corps *... »

Si, par la seule faute de leurs préjugés, nos académies ne

peuvent plus distinguer l’adoration des globes materiels, à

laquelle se rapporte la première citation, de la vénération

pour les anges sidéraux probablement sous-entendus dans la

seconde, elles risqueront fort de placer l’un des plus savants

docteurs de l’Rglise à la tête des idolâtres dont elles s’oc-

cupent.

Voici, pour nous, les trois variétés d’idolâtrie sabéitique qu’il

ne faut jamais perdre de vue ou confondre, si l’on veut sortir

un peu des ténèbres ordinaires :

1° Un sabéisme matériel et grossier, consistant dans l’ado-

ration des globes;

2" L'abus ou la dégénérescence d’un sabéisme de dulie i
,

primitivement orthodoxe et légitime;

3* Un sabéisme de latrie i
, coupable et anathématisé, en

raison du personnel qui, dans cette grande année des deux,

ose se laisser adorer.

La première de ces trois variétés ne rentrant nullement dans

notre sujet, nous n'avons rien à en dire. Personne dans ce

siècle de positivisme ne sera plus jamais tenté d’adorer, pour

leur beauté, des astres qui n’ont de l’or que la couleur.

Quant à la seconde variété, celle qui consiste dans l’abus

du sabéisme orthodoxe, elle rentre en plein dans nos plus

1. Deutéronome, 4, <9.

1. Slrom. 6. ch. xiv.

3. Dulie signifie vénération.

4. Latrie signifie adoration.
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spéciales études, et nous allons lui consacrer quelques pages.

Remontons aux principes et renfermons-nous encore une

fois dans l’histoire.

Avant d'essayer de comprendre une des difficultés les plus

formidables de l’histoire primitive, il faut lire et méditer pen-

dant quelque temps certains passages de l’Ancien Testament,

et notamment celui-ci :

« Audi me, fili,... et dico in æquitate spiritus virtutes quas

posuit Deus in opéra sua ab initio... et ab institutione ipsorum,

distinxit partes illoruin, et INITIA EORUM IN GENT1BUS
SUIS... et ornavit in æternum opéra illorum, nec esurierunt,

nec laboraverunt et non destiterunt in operibus suis... unus-

quisque proximum sibi non angustiabit usque in æternum 1
. »

Avant de produire notre traduction propre, si nous interro-

geons la traduction de Leinaislre de Sacy, voici ce quelle nous

répond :

« Écoute, mon fils,... Dieu, dans sa sagesse, a formé

d’abord scs ouvrages; il a distingué les parties du monde

aussitôt qu’il les a créées, et il en a placé les principales pour

subsister dans le temps ipiil leur a marqué. Il les a ornées

pourjamais et les a conduites dans leurs mouvements, qu’elles

ont continués sans interruption, sans aucun besoin et sans

jamais se lasser, »

Nous demandons à tous ceux qui ont achevé leur sixième,

s’il n’y a pas là autant de contre-sens que de paroles. D’abord

pas un mot des nations qui jouent cependant un grand rôle dans

ce verset; ensuite, pourquoi cette phrase : Sans aucun besoin et

sans jamais se lasser
( qui se rapporte évidemment aux œuvres

principales et à leurs ornements
)
est- elle appliquée à Dieu,

surtout quand le verset suivant applique positivement la fin

de cette même phrase ; « Chacun d’eux na pressé ni dérangé

son voisin, » à « ces puissances principales qui n’ont pas

abandonné leurs œuvres ? »

t. Ecclésiastique, ch. xvi, v. 14.
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Il nous semble, à notre tour, que tout ce passage devrait se

traduire littéralement ainsi :

« Écoute, ô mon fds, je vais te dire les vertus que Dieu a

posées dans scs œuvres dès le commencement... Dès le com-

mencement, il a distingué les diverses parties de ces œuvres

( Ulomtn

)

et a placé leurs principes (initia) dans ses nations.

11 a orné pour l’éternité les œuvres de ces principes
(
opéra

illorum), et alors ces principes n'ont jamais eu faim, n’ont pas

travaillé et n’ont pas abandonné leur ouvrage, et nul d’entre

eux n’a pressé ni dérangé son voisin pendant l’éternité. »

L’abbé de Vence, ou plutôt Dom Calmet, son collabora-

teur, se tait également sur les nations, qui sont cependant le

mot de l’énigme, et, comme Lemaistre, il applique le mot prin-

cipes aux parties du monde, sans s’apercevoir que son « cha-

cune (T elles, » du verset 28, traduit fort mal le chacun d'eux,

qui doit évidemment se rapporter à principes. Ainsi donc, quoi-

que notre traduction littérale soit aussi fort obscure, c’est

encore de ses expressions qu’il faut tâcher de faire jaillir la

lumière.

Bien que nous eussions voulu ajourner encore la question

des anges planétaires, elle est ici tellement liée par le texte à

celle des anges tutélaires, que nous sommes bien forcé de ne

pas les disjoindre. Rappelons-nous donc, pour un moment, ce

que nous avons dit (chapitre v) , à propos du verset 1 du cha-

pitre h de la Genèse : « Ainsi furent parfaits le ciel, la terre et

tous leurs ornements, » à savoir, que le mot hébreu, traduit par

ce dernier, est précisément tsaba, qui signifie armée, comme
tsabaolh elohim signifie le dieu de ces armées que Cornélius

nous a dit ne pouvoir être que les armées des anges et des

astres, « angelorum ac siderum. » Si nous voulons être con-

séquent, il nous est donc impossible de lui donner ici une

autre acception, et nous devons remarquer avec quel soin ces

ornements mystérieux sont distingués des œuvres, puisqu’ils

n arrivent jamais qu’après la formation de celles-ci. Le ciel,

la terre d’abord, puis ensuite l’armée-ornements
,

qui n’a
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jamais faim, ne se repose jamais, et dont chaque membre ne

presse et ne dérange jamais son voisin.

On commence à comprendre, mais l’on comprend tout à

fait, lorsqu’on voit dans les Septante le mot grec àpyaù. substi-

tué au mot initia de la Vulgate; àp/ai , c’est-à-dire prin-

cipautés, puissances, et non pas commencements.

Ici Cornélius commence à saisir la vérité et nous dit : « Il

serait plus simple et plus correct d'appliquer ce mot aux

astres... ou aux principautés angéliques commises à ces par-

ties du monde et qui toujours sont appelées «pyjxl. »

Évidemment, ce serait plus simple et plus correct, et, de

plus, nous aurions pour nous le texte tout entier des Septante

qui dit formellement : « Il a préparé ses ouvrages, puis établi

pour leurs chefs les astres ou principautés astrales... »

Nous voici donc bien évidemment revenus à l’ornatus

(sabaoth) et aux personnalités qu’il entraîne

C’est à ces vérités, que déjà nous avons appelées cosmo-

spirites, que fait allusion Bossuet, lorsque (dans sa cincpiième

Elévation) il parle de la présidence de la nature spirituelle sur

la corporelle : «Par ces vertus, dit-il, il faut entendre peut-

être ceux dont Job a dit : « qu'ils portent le monde et qu’ils se

courbent devant Dieu. » (Ch. ix, v. 13).

Mais que dire maintenant de ces mêmes puissances « distin-

guées dans ses ou dans leurs nations , initia dislinxil in gen-

TIBCS suis ? »

Pour saisir ce nouveau rapport, il faut encore se reporter en

arrière et rapprocher ce dernier verset du verset 7, ch. xxxm

du Deutéronome. Il est vrai que dans la Vulgate il est ainsi

conçu : Interroge ton père et tes vieillards, et ils te diront :

quand le Très-Haut a divisé les nations, il a tracé les limites

des peuples, suivant le nombre des fils d’Israël. » Les Septante

4. t.e mot grec traduit ici par orner est Ê«co|uï-«, et Planche, tout en lui

conservant le sens d'embellir, lui en donne encore un autre, qui rentre par-

faitement dans notre interprétation, c'est celui de régler et préposer à an

emploi.
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consultés à leur tour nous donnent : « Suivant le nombre des

anges de Dieu

,

» c’est-à-dire des anges auxquels il les avait

confiées; et pour nous, cette leçon, outre le sens quelle

donne à ce qui n’en avait aucun, nous paraît tout à fait justi-

fiée par le verset suivant: a Mais (
aulem

)
le Seigneur a pris

pour sa part Israël. » Il est évident qu’Israël formant ici oppo-

sition au mot nations. Dieu n’a pas pu modeler sur lui les

limites de celles-ci.

Rationnel ou non, compréhensible ou non, c’était donc

encore un dogme général, que les recteurs des planètes exer-

çaient en même temps une grande influence sur la terre. Aux

yeux de toute l’antiquité, c’étaient eux qui régissaient toutes les

nations. Les Perses et tous les peuples païens pensaient à cet

égard exactement comme les Juifs, et tous partaient de ce

principe posé dans la Genèse, que « le Très-Haut avait divisé les

nations, conformément au nombre des anges de Dieu, » nom-

bre relatif probablement à notre système planétaire. De là tou-

tes ces grandes divisions politiques, administratives et civiles en

douze, en soixante-dix et soixante-douze, en raison de soixante-

douze petites planètes innomées ', auxquelles ils attribuaient

encore certaines subdivisions des petits peuples. Fondée ou

non fondée, c’était donc une croyance générale et réputée

parfaitement orthodoxe. Nous l’avons déjà vu, l’ange Raphaël

de Tobie, l’ange Gabriel des Perses, l’ange Mikaël des Hébreux

font partie des sept grandes divisions qui, dans les cieux, se

tiennent sans cesse autour du trône de l’Agneau. L’ubiquité

de leur patronage céleste est une conséquence de l’ubiquité

spirituelle générale et continue de Dieu, qui, « tout en résidant

au point le plus élevé des cieux, est encore tout auprès de

chacun de nous;» l’ubiquité des sept yeux du Seigneur qui,

de même que les élus, doivent « suivre l'Agneau partout où

il va, » est une conséquence de l’ubiquité spirituelle générale.

4 . Cette dernière division répond au reproche fait sans cesse aux Anciens

de n'avoir connu que les sept planètes de la semaine.
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C’est évidemment là ce qu'entendait Bossuet lorsqu'il déplo-

rait « l’aveuglement de ces hommes qui ne peuvent comprendre

ces génies patrons des nations, et moteurs en même temps de

toutes les parties de l'univers » (Sermon sur les démons).

De là, tous les dieux des nations portant un nom de planète,

et chaque nation portant l’étendard de son étoile.

Nous avons remarqué plus haut quel jour cette croyance

pouvait répandre sur ces dynasties divines ou plutôt sur ces

règnes sidéraux « du Soleil, de Saturne, de Mercure, » qui

font depuis deux mille ans le désespoir de tous les historiens.

Le mot de saint Clément sur le culte très-permis des astres-

anges, et celui-ci de saint Justin : « Dieu avait longtemps toléré

qu’on adorât le Soleil *, » suffisent à l’explication de ce déses-

pérant problème.

« Heureuses, dit Platon, heureuses les nations qui, dans le

partage des dieux, ont eu le bonheur d’obtenir le Soleil ! »

Tout cela au contraire demeure lettre close pour celui qui

ne peut comprendre ce double rôle des esprits sidéraux ; en

perdant son étoile, il a perdu toute boussole.

Mais ces principes une fois admis, il devient impossible

d’aller chercher plus loin le point de départ du sabéisme.

Nous en étions là de notre rédaction, lorsque le hasard nous

fit tomber sur une admirable conférence donnée en 1851, dans

la cathédrale d’Amiens, par M»r de Salignis, si prématurément

enlevé à l’épiscopat dont il était une des gloires. « C’est dans

le ciel, et le PLUS PRÈS POSSIBLE DU VRAI DIEU,

disait le savant et éloquent prélat, que se trouve en quelque

sorte le point de départ du culte des faux dieux. Lorsque la

notion d’un Dieu suprême, immatériel, infini, se fut comme
évanouie de l’intelligence humaine aveuglée par les sens

,

l’homme adora d’abord les intelligences supérieures, que la

tradition lui montrait associées par Dieu même au gouverne-

ment de ce monde. Le sabéisme spirituel fut probablement la

4 . Ad Tryptumem.
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première forme de l'idolâtrie, puis la raison de l’homme de

plus en plus affaiblie, ne pouvant rien concevoir que de maté-

riel, ce ne furent plus les esprits, auxquels il est permis

d’attribuer l’ordre merveilleux des sphères célestes et

le mouvement des ASTRES, ce furent les astres mêmes que

l’homme adora. De là ce sabéisme givssier,... etc.»

Monseigneur a raison ; c’est le plus près possible du vrai

Dieu qu’il nous faut chercher le point de départ du culte des

faux dieux.

S. — Les ëlrments tuteurs de saint Paul.

Il ne nous fallait rien moins qu’une telle sanction, pour oser

proposer à notre tour une traduction toute nouvelle d’un texte

de saint Paul, qui nous paraît avoir été mal compris et rendu

jusqu’ici. Nous sentons tout ce qu’il pourrait y avoir d’inconve-

nant dans une prétention semblable de la part d'un talque, si

le désir de fortifier une thèse désormais revêtue du sceau

épiscopal ne venait la légitimer et lui servir en quelque sorte

de passe-port.

Voici donc le texte en question. C’est celui des trois pre-

miers versets du chapitre îv de l'Epître au .r Galales. Pesons

bien ces paroles :

« Tant que l’héritier est encore enfant, il n’est pas différent

d’un serviteur, bien qu’il soit maître de tout.

« Mais il est sous la puissance des tuteurs et curateurs jus-

qu'aux temps marqués par son père.

« Ainsi, lorsque nous étions enfants, nous étions assujettis

AUX ÉLÉMENTS DU MONDE... QUE NOUS SERVIONS.»
Quelle a pu être la pensée de saint Paul en se servant de

cette singulière expression? Voilà ce qui nous paraît difficile à

préciser, si nous en jugeons par les cinq ou six traductions

complètement divergentes que nous avons là sous les yeux.

Il en est une cependant qui semble prévaloir, car elle

revient un peu plus souvent que toutes les autres, et la voici :
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« Nous demeurions assujettis aux premières et très-gros-

sières instructions que Dieu avait données au inonde. »

Traduire ainsi, c’est, il nous semble, abuser un peu des

textes et surtout de l’esprit des contextes, car s’il est très-vrai

que le mot hébreu , traduit en grec par celui de amysXa,

signifie principes, éléments, il signifie aussi tout autre chose :

ainsi, comme nous le dit saint Clément d’Alexandrie, le inot

amytta signifie « principes générateurs cosmologiques, et

notamment astres du zodiaque, des mois, des jours, du soleil

et de la lune »

Saint Clément, d’ailleurs, parle ici comme Aristote ; « tûv

â«TpMv oTor/tîa

2

» dit ce dernier, et c’est en se fondant sur lui

que Diogène Laérce appelle les douze signes du zodiaque

Sioèvta OToijriîa *.

Seldenus, à son tour, nous dit, en parlant des téraphims et

en copiant Maimonide [More Nevochim, livre III, chap. xxx) :

« Ils sculptèrent des images et prétendirent que la lumière

des principales étoiles venant à les pénétrer, les vertus angé-

liques conversaient avec eux et leur annonçaient beaucoup de

choses très-utiles. » Les téraphims, continue Seldenus, étaient

composés d’après la position de certains astres, comme ceux

que les Grecs appellent a-myiXa, et selon les figures que l’on

plaçait dans les cieux et qu’on appelait àXijprriipoi ou dieux

tutélaires, et ceux qui traçaient les axoïyiXot s’appelaient

oToiytuojAocnxoi, ou devinant par les <rroty_eîa i
.

Quant au mot cosmos qui suit («rrot^ùa -roi xôopwv), et

dont se sert l’apôtre, il n'a pas comme chez nous l’acception

morale de l'esprit du monde; il signifie toujours le monde et sa

beauté physique.

Or, comme nous ne pouvons pas croire que notre horreur

pour les esprits aille jusqu’à refuser à saint Paul le droit d’en

1 . Discours aux Gentils, p. 1 46.

1. De Gener., I. II, ch. iv.

3. Commenté par Ménage, 1. VI, § 101.

4. De Diis Syriis,Teraph. II, Synl., p. 31.
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parler, il ne serait peut-être pas hors de propos de rechercher

si les pédagogues (régisseurs) elles tuteurs surnaturels ne

seraient pas infiniment plus naturels ici que toutes les instruc-

tions élémentaires du monde.

Pour s’en convaincre, il devrait suffire peut-être de lire les

versets 8 et 9 qui s’y rapportent encore.

« Alors ignorant le vrai Dieu (réfléchissons à ce mot), vous

étiez assujettis à ceux (iis) et vous serriez ceux qui par leur

nature ne sont pas de véritables dieux...

« Mais maintenant que vous connaissez Dieu, comment

pouvez-vous retourner en arrière, et servir encore ceux

qui,... etc...? »

Nous demandons si l’on a jamais servi des instructions élé-

mentaires, et surtout si l’on a jamais prévenu personne que

ces instructions ne sont pas le vrai Dieu.

Ammien Marcellin , cependant
,
nous avait avertis plus

d'une fois que toutes les anciennes divinations se faisaient

par les « esprits des éléments, » spiritus elementorum, et en

grec, icveù|A*Ta tûv crroijrnwv *.

Mais nous aimons toujours mieux revenir à saint Clément,

qui fait dire quelque part à saint Pierre: « N’adorez pas Dieu

comme les Juifs, qui croient seuls le connaître et ne s’aper-

çoivent pas qu’ils adorent, au lieu de lui, des anges et des

archanges et les mois et la lune 2
. »

Nous voici donc encore une fois revenus aux anges des pla-

nètes et du zodiaque, qui, ne l’oublions pas, n’étaient pas

figurés seulement à Héliopolis par les douze pierres appelées

« mystères des éléments, elementorum arcana, » mais bien

aussi dans le temple de Salomon, dans plusieurs vieilles églises

italiennes, et même à Notre-Dame de Paris.

Le mot oToi/tîa signifiait avant tout lumières.

Mais voici quelque chose de plus grave : saint Jean Chry-

t. Ammien Marcellin, 1. 1, î(.

i. Slrom., I. VI, § 5.
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sostome traduisant le passage de saint Paul (aux Colosses) dit

qu’il faut entendre par oroi/eta *oo(aoù le soleil et la lune 1
,

et il répète la même chose à propos de YEpitre aux Galales.

Saint Épiphane traduit ce mot de la même manière s
.

Ceci continuerait à nous expliquer pourquoi les douze

fameuses pierres de Yurim ou pectoral du grand prêtre juif

étaient appelées lumières, otoiytüt, et pourquoi saint Clément

les appelle encore les lumières zodiacales ou ctoijtîmx.

5. — Les recteurs de saint Paul.

Là n’est pas la difficulté. D’après ce dernier sens, qu’ap-

puient de grandes autorités, nos pères, sans perdre la présence

et les communications divines, auraient été plus spécialement,

jusqu'à leur majorité, sous la direction de tuteurs et de cura-

teurs spirituels appelés les éléments du monde. Il n’y a rien là

d’embarrassant pour la théodicée la plus timide, puisque Dieu

nous dit par la bouche de Paul, « que jusqu’à l’arrivée de son

Fils il parlait aux hommes de bien des manières différentes s
. »

L’essentiel, lorsqu’il s’agit de tuteur.? civils, est qu’ils soient

honnêtes; l’essentiel, par conséquent, lorsqu'il s’agit de tuteurs

spirituels, est qu’ils soient saints et que toute leur gestion ne

puisse nous conduire qu’au Dieu de toute sainteté.

Nécessairement les tuteurs dont parle jusqu’ici saint Paul

étaient saints et dignes de leur solennelle mission.

Mais voici venir, avec les mômes expressions d'éléments du

monde et de recteurs, d’autres puissances spirituelles manifes-

tement démoniaques: qu’allons-nous faire de celles-ci? car

les choses paraissent se compliquer de la manière la plus

I . Saint Jean Chrysostome, llom. 58, Sermon iv, sur l’Épitre de

saint Paul aux Colosses.

1. 11 dit à propos do l’hérésie des Manichéens : « Touua;siu< wfuüepm
En vain égarés

il; âptSuov (Jtll/ilw, rai; 7HirXavr.plv3u; ôvmir* 5 CLivrer

dans la science des éléments aux planètes nomenclature du zodiaque
jtxXûùcnv.

appelés.

3. Saint Paul, aux Hébreux, 1.
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fâcheuse pour la pauvre humanité, et saint Paul ne nous le

dissimule pas: « Ce n’est plus cette fois qu’avec le bouclier de

la foi que nous pouvons lutter contre ces puissances aériennes

et contre ces recteurs de notre monde de ténèbres 1
. »

Qu’est-ce à dire? Voilà donc le dualisme et le conflit les plus

formels dans cette grande administration du cosmos?

Mais voici revenir encore l’expression d’é/émenfi.

Voilà dans quelle occasion : saint Paul s’adresse aux Colosses

qui, précisément, retournaient à ce culte superstitieux des

anges, qui ressemblait très-fort à notre spiritolàtrie moderne,

et en conséquence la grande préoccupation de l’apôtre et des

deux premiers siècles de l’Église. « Veillez bien, leur dit-il,

à ce que personne ne vous séduise par une philosophie insen-

sée, suivant les traditions humaines, suivant les éléments de

ce 'monde et non suivant le Christ dans lequel seul habite

corporellement toute la plénitude de la divinité... Car c’est lui

qui est la tête de toutes les principautés et puissances,... c’est

lui qui les a dépouillées
(
expulians cas) et enchaînées à son

triomphe... Que personne donc ne vous séduise par une

fausse humilité et par un culte particulier des anges,... culte

plein de superstition, tÜsXofipv.sxtî* *...

t. Saint Paul, aux Êphésiens, ch. vi.

2. Saint Paul, aux Colosses, ch. n, v. * à 20. Ce fut ce même culte que le

concile de Laodicée, tenu plus tard sur les mômes lieux, taxa d'abominable

idolâtrie, et pour la suppression radicale duquel il se vit obligé de dé-

fendre jusqu'à la prière aux bons anges. [Canon, 35.) Par suite de celte

défense, on fit donc fermer tous les oratoires angéliques, y compris celui de

l’archange saint Michel, que Théodorct dit avoir encore vu à Chonis (ville

des Colosses), ce qui n'empécha pas plus tard la réédification du temple dé-

truit et la reprise de ce même culte de saint Michel, qui fut depuis continué

dans la forme et la mesure les plus orthodoxes et les plus encouragées. Cette

restauration avait été le résultat d’un grand miracle opéré cette fois, on ne

pouvaifplus en douter, par le véritable saint Michel.

Pour obtenir les bonnes grâces du faux, il avait fallu quitter l’Église et

le chef des anges, Jésus-Christ.
(
Relicta ecclesia et relicto Chrislo tenente

caput.)

Avis aux Colosses plagiaires du xix* siècle, qui ordonnent à l'Église de

leur obéir et de les suivre. (Voir notre Introduction, fin du § Spiritolàtrie.)
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Ici la chose est des plus claires. Sous des noms tout sem-

blables, sous des qualifications égales en dignité hiérarchique,

nous avons alTaire à des antagonistes séparés par un abîme...

Mais celte fois, dit Cornélius a Lapide, il s’agit bien dans ce

mot éléments, comme le disent saint Clément, saint Jérôme,

saint Ambroise, etc., du culte des astres et de leurs anges,

c’est-à-dire du soleil, de la lune et de toute la milice céleste.

Comment! voilà nos grands astres et en particulier le soleil

si glorifiés tout à l’heure, les voici régis à présent par des

démons? Et ces démons, Bossuet les appellera, dix-sept siècles

après saint Paul ,
« les tenants et les soutiens du monde?... »

Que nos astronomes sont donc loin de comprendre une telle

astronomie !

Pour bien nous en rendre compte, à notre tour, il nous faut

revenir à cette dualité, conséquence de la chute, qui faisait dire

à saint Augustin : « A chaque objet de la création sont atta-

chées deux vertus contraires, deux anges, l’ange de vie et l’ange

de mort
,
» et nous demander si ce ne serait pas en vertu de

cette loi que nous aurions deux soleils, deux lunes, etc.

Seulement, faisons-y bien attention; saint Paul dans les

épîtres déjà citées, accompagne ce mot : cosmocralores, de

deux autres épithètes qui empêchaient probablement alors

toute équivoque. Ces épithètes sont celles de vixpoxpaTopt;

,

puissances noires et de ténèbres, opposées aux oup«Toi)r_tîa ou

éléments supérieurs. Avec ces deux mots tout se trouvait

éclairci, et nous gardions pour nos saints recteurs la lumière

et le grade!... Qu’avions-nous besoin d’autre chose?... (I).

I. .DOUBLES RECTEURS CHEZ LES PAÏENS, COMME DANS L'É-

GLISE. > — Rappelons-nous ce principe posé par Proclus, celui de tous les

Alexandrins qui a le mieux connu la philosophie païenne, et qui est devenu

de notre temps une des admirations de la philosophie française : . Il est un

troisième et dernier ordre de démons, dit-il, qui sont pour ainsi dire, ici-bas,

les ministres des grands dieux,... qui les servent, leur répondent,... et qui

servent aussi les dieux préposés aux diverses parties do ce monde... Cet ordre

T. nr. — ma*, hist,
,

ni. 8
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de démoos est innombrable, et porte le même nom que tes chefs ; c'esl

donc pour eux un bonheur, lorsque vous les appelés Mercure, Apollon,

Jupiter, parce qu'ils sont l'expression des propriétés de ces dieux qu’ils

représentent, et qui par eux répandent d’en haut leurs bienfaits sur la

terre (o) . »

On voit que le système représentatif était en plein exercice dans l'ordre

spirituel païen, et la comparaison est tellement sérieuse, que le premier et

le plus grand bienfait de l'incarnation fut de déchirer la charte (delens

chirographum
)
qui liait la société aux puissances et aux principautés, ses

véritables ministres, ministres cette fois, et, très-heureusement pour nous,

complètement responsables.

Mais ces Mercure, ces Apollon, ces Jupiter, chefs de division au grand dé-

partement des planètes, et qui aiment tant à s'entendre donner de si grands

noms, qui représentent-ils à leur tour, et de qui tiennent-ils la placo?

Comme dans notre système et, nous l'espérons bien, dans celui de tout le

monde, ils ne sauraient être que les usurpateurs nominaux, et, dans tous cas,

réprouvés, du titre qu'ils affectent, donnons en quelques mots un exemple

de ce conflit permanent entre les deux ordres de recteurs, et résumons-le

dans la lutte incessante et générale des deux soleils.

Rien n’est plus évident que leur antagonisme.

En Égypte, c’est Apophis-toJeïf qui met à mort son frère, le soleil-

Osiris.

Chez les Perses, c'est Ormuzd, lumière incréée qui dans le soleil donne la

main, par l'entremise de Milhra, à l’Ahriman du soleil.

Chez les Hindous, c'est, nous l’avons vu, Sourja et siva; chez les Juifs, c'est

le serpent-soleil venimeux, dont les blessures sont guéries par le bon ser-

pent-soleil, qu'il suflit de regarder.

Enfin, dans l'Apocalypse, la dualité se dessine encore plus, puisque nous y
voyons l'ange du soleil levant et l'ange qui est dans le soleil lutter et ter-

rasser ïAbbaddon exterminateur, autrement dit YApollon-Soleil des Grecs.

Quand l'Antéchrist cessera-t-il de se proclamer le vrai soleil du monde
(voir Cornélius a Lapide), si ce n'est lorsque le soleil levant [Orient) < l'aura

exterminé par un souffle de sa bouche 1 » (Ap. xii.)

Quand doit arriver enfin le triomphe du Sabaoth sacré dont le Christ est le

chef, si ce n'est après que toutes les imprécations bibliques contre la milice

céleste
(
Deutéronome

,

xvm, 3) et contre le soleil et la lune (Rois, il, 7) se

seront réalisées, et que le Seigneur «aura enivré son glaive contre celle mi-

lice, • [Isaïe, xxtv, t, et xxxiv, i, fi), et lorsque le soleil « sera confondu, et

que lalune rougira. » [Isaïe, xxiv, Î3.)

Cetle duplicité qui parait, au premier aspect, devoir embrouiller encore une

question si mystérieus'1

,
n’en est pas moins, à notre avis, le seul jour qui

puisse un peu l’éclairer. Il serait tout à fait impossible de comprendre les qua-

lifications i archontes, puissances cosmiques et démoniaques, appliquées par

saint Paul aux recteurs de ténèbres, si l’on ne se rappelait que d’après saint

(a) Proclus, dt Anima ri dermone.
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Denys a il en est tombé de tous les ordres, » et, par conséquent, aussi des ar-

chontes et des puissances. Nous lisons dans Damascius a qu’il y a sept séries

de ces , ou forces cosmiques, mais qu’bllrs sont docblbs

(geminas) : les unes supérieures, chargées de contenir le monde supérieur;

les autres inférieures, chargées de l'inférieur. > D'ailleurs nous savons par

saint Paul que Satan est un archonte et dans saint Denys
(
de Divinis no-

minibus) nous’ voyons que «tout démon, y compris par conséquent l'archonte

tombé, est irpémtoc, c'est-à-dire ou matériel ou attaché à la matière. » Julius

Firmicus affirme (liv. VI, ch. xxxu
)
que «la planète régnante» s'appelait

toujours xpnupârup, et le savant M. Ideler, de Berlin, confirme tous ces ren-

seignements. Enfin nous retrouvons les mêmes dogmes chez Jambllque, lors-

qu'il nous dit (sect. Il, cap. iv, de Mysteriis), que les archontes peuvent

être divisés en deux classes, los uns ayant conservé leur beauté naturelle et

première, les autres matérialisés et ne nous montrant plus qu'une beauté

artificielle et factice. « Les uns vous saisissent d’admiration, dit-il, les autres,

princes do la matière, vous apportent toujours douleurs et dommages. »

On commence à comprendre
;

il y a les archontes ou cosmocratours, types ou

paradigmes, forces immatérielles affectant la matière et lui imprimant le

mouvement, comme le dit Grave, puis les archontes tombés, et souillant encore

cette même matière qu'ils régissaient primitivement. On comprend que ces

principautés et ces puissances aient gouverné la terre jusqu'au jour où le

Christ est venu les enchaîner et les expolier du haut de la croix, en exorci-

sant l'air, leur ancien domaine, bien qu'en les y laissant, en partie du moins,

jusqu’au jour du jugement. On comprend enfin un Satan, soleil inférieur,

voulant usurper le soleil supérieur, et foudroyé pour avoir ravi le feu sacré.

« Comment es-tu tombé, Lucifer, toi dont la splendeur se promenait au mi-
lieu des pierres enflammées. Qitomodo cecidisti, Lucifer, de medio lapi-

dum ignitorum ’ »

S V

ASTROLOGIE.

Astrologie, forme favorite de l'idolâtrie sabéite.— Influences sidérales physiques

réhabilitées. — Influences sidérales morales, en train de l’étre.— Saint Tho-

mas et le cardinal Mal. — Antiquité de l'astrologie.— Pétosiriset Nécepso.—
Tous les grands hommes adeptes. — Vicissitudes de l'astrologie à Rome. —
Les dieux sc donnent eux-mémes pour les inventeurs de l'astrologie judi-

ciaire. — Note I, sur l’antériorité ou le plagiat des idées apotèlesmatùjuês.

Devant parler de l’astrologie plus au long dans notre troi-

sième Mémoire, nous espérions pouvoir nous décharger

aujourd'hui de ce fardeau ; mais cette forme est trop mêlée à
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toutes les autres, elle est trop bien le fond et le but final de

l’idolâtrie sidérale, pour que le silence à son égard ne fût pas

considéré comme une grande omission historique.

Il faut donc prendre encore une fois son courage k deux

mains et s’exécuter hardiment.

La question de l'astrologie rentre dans la grande question

de toutes les influences, et ne consiste que dans leur restric-

tion k la spécialité des influences sidérales.

Ces dernières peuvent être de deux sortes : les influences

physiques, et les influences morales.

Parlons d’abord des premières.

Tout le monde sait que depuis un siècle elles avaient

beaucoup baissé, ou plutôt quelles avaient perdu tout crédit

dans l’opinion scientifique générale. Mais n’y aurait-il pas

bientôt réaction ? « Les astronomes, les physiciens, les méde-

cins et les météorologistes, dit quelque part Arago, refusent k

ces influences toute espèce de réalité ; mais k la vérité, ajoute-

t-il plaisamment, ils sont tous seuls de leur avis, et partout les

hommes pratiques de l’agriculture, de l’élevage animal, etc.,

donnant la préférence aux faits observés sur les dénégations

rédigées, continueront de se régler sur elles. Quant aux in-

fluences lunaires sur les maladies, ne serait-ce donc rien, con-

tinue le secrétaire académique, que d'avoir pour soi l'autorité

des deux plus grands médecins de l’antiquité, et, parmi les

modernes, celle de Mead, d’IIoffmann et de Sauvages?... Où
trouve-t-on les influences lunaires réfutées par des arguments

que la science puisse avouer ? Celui qui, à priori, ose traiter un

fait d’absurde, manque de prudence. Il n’a pas réfléchi aux

nombreux démentis qu’il aurait reçus de nos jours *. »

On voit que lorsque les maîtres veulent parler franchement,

ils sont bien autrement sévères que nous sur les arguments et

sur la critique de leurs élèves.

Arago n’est pas seul ; ici, comme k propos de tant d'autres

4. Annuaire. 1833, p. SI 5 et Î34.
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dénégations établies, lorsque vous y regardez d’un peu près,

vous apercevez des velléités d’insubordination d’autant plus

sérieuses, que c’est presque toujours dans les rangs les plus

élevés qu’elles commencent h, murmurer.

Bailly, tant de fois cité, allait, déjà fort loin, quoique en plein

xviii' siècle, sur cet article. Écoutons-le : « L’astrologie, a-t-on

dit, est la mère très-folle d’une fille très-sage, mais c’est

ainsi que l’on confond les idées, car l’astronomie est certaine-

ment la première ; il a fallu connaître les astres, avant de leur

attribuer un pouvoir... On ne se trompe pas moins en faisant

dériver l’astrologie de l’ignorance... L’ignorance est un état

passif et stérile, tandis que sciences, arts, fables, supersti-

tions, le bien comme le mal, tout vient du génie... L’astrologie

naturelle n’était que la dégénérescence d’idées saines et vraies,

conformes à la bonne physique , mais que les philosophes

n’ont pas mieux entendues que le peuple, car en tout temps

et en tout lieu on croit avoir beaucoup fait en mettant une

difficulté à la place d’une autre *. »

Nous allons voir tout à l’heure Bailly assez embarrassé à

propos de l’autre astrologie.

» Enfin, dit un homme que l’esprit moderne se gardera bien

de récuser (M. Le Couturier), il est curieux de penser que,

tandis que les spéculations hardies de Dcmocrite sont réalisées

par un savant de Manchester (M. Dalton), les rêveries des

alchimistes se trouvent recevoir une espèce de vie des minu-

tieuses investigations de ses successeurs : une chose très-

remarquable, en effet, c’est de voir combien les découvertes

modernes ont servi souvent à venger les spéculations du moyen

Age de l'accusation d'absurdité. Ainsi, si la direction d’un mor-

ceau d’acier, suspdndu à quelques pieds de terre, peut, ainsi

que l’aprouré le colonel Sabine, être influencée par la position

d’un corps comme la lune, situé à plus de deux cents milles

de notre planète, qui donc pourrait accuser d’extravagance la

I . Astronomie ancienne, p. Î6.
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croyance des anciens astrologues à l’influence des étoiles sur

les destinées humaines 1 ?»

Quoique M. Le Couturier se montre ailleurs fort bien dis-

posé à l’égard de certains rapports entre les influences sidé-

rales et la longévité humaine, nous avouons que tout cela ne

constitue pas encore la foi k la véritable astrologie, à celle

qu’on appelle l’astrologie judiciaire, astrologie dont personne

n’oserait (avec raison) se déclarer aujourd’hui le défenseur,

mais en faveur de laquelle on pourrait redouter pour l'ave-

nir comme une espèce de retour, beaucoup de personnes

aimant à supposer quelque élément de vérité caché sous une

telle masse de décombres.

Qui sait si, grâce à nos explications à la mode par l'tntut-

tion, par les facultés latentes de la psychologie , et grâce

surtout à l’absence du seul critérium préservateur, nous ne

voguerons pas bientôt en plein chaldaïsme ?

o On est porté, dit le même savant, à critiquer sans ména-

gement tout ce qui tient à l’idée astrologique ; mais encore,

pour que la critique ait un but, faudrait-il connaître celle idée?

Et lorsque, parmi les hommes que l’on critique ainsi, il s’en

rencontre qui s’appellent Regiomontanus
,
Tycho-Brahé,

KEPLER, etc., etc., il y a lieu d'avoir de la prudence. Kepler

était astrologue par métier, et ne fut astronome qu’accessoi-

rement; il gagnait sa vie k dresser des figures généthliagues,

qui, indiquant l'état du ciel au moment de la naissance des

individus, étaient la base à laquelle on ne cessait de recourir

pour les horoscopes. Ce grand homme était naïvement croyant

au principe de l’astrologie, sans l’accepter avec toutes ses

folles conséquences *. »

Nous avons dit que Bailly, si net sur l’astrologie physique,

parlait de l’autre avec un certain embarras ; on va pouvoir en

juger.

4 . Musée des sciences, p. 130.

ï. Ibid., I" année, n* 58.
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D’abord il semble s’exprimer comme tout le monde
; ce

n’est, selon lui, que l’pnsemble « des règles par lesquelles des

fripons ont, pendant tant de siècles, trompé des hommes

curieux et faibles 1 Plus loin, c’est l’ouvrage « de gens

éclairés, de philosophes que-pouvaient égarer de louables mo-

tifs*. » Ailleurs, c'est un fruit du panthéisme, et «la différence

lui échappe entre un spinosiste aux yeux duquel toutes nos

déterminations sont écrites d’avance dans le grand livre du

monde... et l’astrologue qui croit avoir lu dans ce livre.»

(Avis à qui se sentirait blessé !) « Non . dit-il, l’art de prédire

l’avenir n’est pas né du dessein de tromper les hommes
(
que

deviennent les fripons?) ; l’idée de cet art n’est qu’une pensée

hardie, il ne peut être que la découverte ou l’erreur du génie...

(que devient la sottise ?) ; l’astrologie judiciaire, dans son ori-

gine, est donc la suite d’un système profond, qui fut l’ouvrage

d’un peuple éclairé, d'un peuple qui s'égara, comme tout

peuple qui veut s'avancer trop loin dans les mystères de Dieu

et de la nature (que devient l'ignorance?); renfermée long-

temps dans le secret des temples, elle fut longtemps sans être

préjudiciable,... et ce ne fut que plus tard qu’en se divulguant

elle fut brouillée et dénaturée par le peuple... et tomba dans

l’avilissement qu’elle mérite*... »

On le voit, ce n’est encore ici que la dégénérescence ou

Valtération de quelque grande et mystique habitude.

M. Ph. Lebas, membre de l’Institut et professeur d'histoire

A l’École normale, va renchérir encore sur l’admiration du

principe.

Après avoir énuméré les plus illustres fauteurs de cette doc-

trine: « On comprend, dit-il, que l’adhésion de tant de hautes

intelligences soit un motif suffisant pour croire que tout n’est

pas folie dans l’astrologie et qu’il doit y avoir là quelque chose

de fondé à dégager de» erreurs et des préjugés ridicules qui

1 . Astronomie ancienne, p. 260.

2. Ibid., p. 268.

3. Ibid., p. 268.
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s’y sont mêlés. D’ailleurs, en proclamant en politique la sou-

veraineté du peuple et de l’opinion générale, pouvons-nous

admettre, comme on l'a admis jusqu'ici, que le genre humain

s’est en ceci radicalement abusé, qu’une absurdité complète et

grossière à l’excès a pu régner tant de siècles, sans s’appuyer

sur autre chose que sur l’imbécillité d’une part, et de l’autre

sur le charlatanisme, la mauvaise foi ou la cupidité ? Quoi ! la

plupart des hommes, pendant près de cinquante siècles, ont été

sur ce point ou dupés ou fripons! voilà ce qu’il nous faudrait

admettre ! Mais quelle certitude nous resterait-il donc pour le

présent et pour l’avenir, et comment supposer que Dieu aurait

permis une semblable maladie, un semblable fléau intellectuel?

« Il n’en est rien, croyons-le bien. Lors même qu’il ne nous

serait pas possible de nous rendre compte de la part de réalité

mêlée, dans l’astrologie, à l’invention et à la rêverie, disons

avec Bossuet... et avec tous les philosophes de notre temps,

que « rien de ce qui a été dominant ne saurait être tout à fait

faux. N’est-il pas vrai d'ailleurs qu’il y a une réaction physique

des astres les uns sur les autres? N’est-il pas vrai que les

astres ont une influence sur l’atmosphère, et par conséquent

une action au moins médiate sur les végétaux et sur les ani-

maux? La science moderne n’a-t-elle pas mis ces deux points

hors de doute ? »

Jusqu’ici M. Lebas peut encore rester à l’Institut, mais que

diront scs voisins lorsqu'ils l’entendront ajouter: « N’est-il pas

vrai que la liberté humaine n’est pas absolue; que tout se

tient, que tout pèse, les astres comme autre chose, sur chaque

volonté individuelle
;
que la Providence agit sur nous et dirige

les hommes par ces relations qu’elle a établies entre eux

et les objets extérieurs et l'univers tout entier, etc., etc.?

Eh bien! le fond de l’astrologie n’est pas autre chose (nous

le verrons). Il faut reconnaître qu’un instinct supérieur à leur

siècle avait dirigé les efforts de ces hommes... Quant au

reproche de matérialisme et d’anéantissement de la liberté

humaine que Bailly adressait à leur théorie, il est tout à fait
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dénué de raison. Les grands astrologues admettent tous, sans

exception, que nous pouvons réagir contre les influences des

astres. Ce principe est établi dans le Tetrabiblos de Ptolémée,

cette bible des astrologues, aux chapitres h et m du livre pre-

mier. Tycho-Brahé, Campanella... en disent autant *... »

M. Lebas, en effet, aurait pu ajouter que toute l'astrologie

reposait sur ce principe si connu et si orthodoxe : Sapiens

dominabitur aslris, le sage l’emportera sur les astres; dès

lors la liberté humaine n'était pas plus menacée par eux que

par tous les milieux mauvais qu’elle traverse et toutes les ten-

tations que lui ménagent, soit la masse de ses ennemis am-

biants, soit une organisation vicieuse ou la tyrannie des

prédispositions physiologiques.

Ainsi donc, voici une influence morale accordée aux astres ;

mais voyez comme tout s’explique et s’enchaîne dans le grand

système des astres régis par les esprits, système préconisé

par ces mêmes hommes qui nous ont livré, nous allons le voir,

tous les secrets de Copernic et de Newton ! De qui les tenaient-

ils, encore une fois?— des prêtres et des inspirés ;
— et ceux-

ci ?— de leurs dieux, disaient-ils. Et Creuzer est convenu qu’il

fallait nécessairement prendre au pied de la lettre ce mot de

révélation. N’oublions pas que saint Clément et saint Justin

nous ont dit de leur cêté tout ce que nous venons de dire dans le

dernier paragraphe sur les éléments tuteurs « tolérés par Dieu

jusqu’à la majorité de l’enfant, » et nous resterons convaincus

que l’on finira par voir dans l’astrologie tout autre chose que

ce que voit M. Lebas, c’est-à-dire, non plus un effet du globe

sur le moral de l’homme, ce qui nous mènerait tout droit au

matérialisme reproché à Bailly, mais bien une communication

spirite entre l’homme et les puissances célestes.

Alors on comprendra que les mages aient appris, par les

principes de leur science, comme ledit l’Evangile, à recon-

< . Dictionnaire encyclopédique de France, p. 4iî, art. astrologie, par

M. Lotus.
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naître le Sauveur dans son étoile

,

et qu’ils se soient rappelé et

les prédictions de Balaam, et celles recueillies et conservées

chez les Juifs sur la venue du Messie, « lorsque la constella-

tion d’Israël se trouverait dans le signe des poissons... »

A ce point de vue seulement, on comprendra que saint Tho-

mas ait pu dire que « les substances spirituelles qui meuvent

les astres agissent immédiatement sur l'entendement en l’éclai-

rant, bien qu’elles ne puissent changer la volonté; ce qui fait

que les astrologues disent vrai en beaucoup de circonstances

et peuvent prédire certains événements en général, mais non

en particulier, rien n’empêchant l'homme de résister à ses

passions par son libre arbitre '. »

« Les corps célestes, dit-il ailleurs, sont cause de tout ce

qui se passe dans ce monde sublunaire; ils agissent indirec-

tement sur les actes humains, mais tous les effets qu’ils pro-

duisent ne sont pas nécessaires *.

Ceci rentre dans ces paroles du philosophe Victorinus,

retrouvées il y a quelques années dans les manuscrits du

Vatican;

« Les éléments du monde sont entraînés par leurs mouve-

ments, et de ces mouvements dérivent en même temps cer-

taines nécessités; de telle sorte que leurs conversions décident

souvent de la vie des hommes qui se trouvent leur obéir et

suivre naturellement leur parcours ; mais de tout cela se

trouve affranchi celui qui, plein de foi dans le Christ, tient

de lui le patron de sa vie... Nul doute qu’on ne fasse de tous

ces éléments, des dieux ; les uns les appelant démons aériens,

les autres empyréens, les autres enydros, ou enfin génies*.»

4 . Somme , quest. xv, art. v.

1. Ibid., t. III, p. i et 29.

3. • Elemenla mundi simul babent secum et motus suos et quasi quas-

dam ex motibus nécessitâtes; ut in sideribus quorum conversione hominum
vita vel in nécessitatem ducitur, et sic serviunt elemenlis bomines, ut astra

jusserint, ut mundi cursus imperaveril; quibus omnibus solvetur quisquis

in Christum (idem habens Dominum vitæ suæ a Christo Spirilum accepe-
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Mais comment pouvoir assimiler aux recteurs de lumière

ces infimes <rrotyêîa, sortes de téraphims conformés à la res-

semblance des figures zodiacales, et dont les interprètes s’ap-

pelaient oToi)r_ei'<t>|AavTix<H, devins par les éléments? « Ces petites

statues étaient en or lorsqu’elles étaient dédiées au Soleil, et

en argent lorsqu’elles l’étaient à la Lune ; elles causaient avec

les hommes et leur annonçaient les choses utiles 1
. »

Qui ne voit que le culte de dulie

,

ce culte élémentaire et

permis dont parlent les premiers Pères, sortait ici déjà par la

divination de la ligne orthodoxe, et que l’on retombait par le

fait seul de cette curiosité dans les recteurs de ténèbres? C’était

là cette mazzarolh ou milice zodiacale dont parle si souvent la

Bible, et entre autres aux chapitres xxxvn et xxxvm du livre

de Job.

Ici, très-probablement, la divination et les communications

mystérieuses ne devenaient mauvaises, comme tout le reste,

que par le changement du personnel consulté, c’est-à-dire,

par l’intervention des démons qui, selon Porphyre, aiment à

se faire appeler Soleil, Mercure, Jupiter, etc.; c’est alors

qu’escortés des souillures et des erreurs de toute espèce ils

venaient se substituer par la faute des consultants à la ma-

jestueuse pureté des saints et premiers rapports.

Quoi qu’il en soit, l’astrologie, après avoir été l’une des pre-

mières formes de l’idolâtrie sabéitique, en resta la dernière,

et probablement son règne ne cessera jamais qu’avec celui du

monde idolâtre.

Pour juger de celte antiquité, il suffit de suivre la science

dans ses nouvelles investigations. On se rappelle ce que nous

avons déjà dit, c’est-à-dire qu’à l’époque de la découverte du

Zodiaque de Denderah Letronne croyait avoir péremptoire-

rit. .. Nulla enim dubitatio quia singulu hut elementa Deos dirai,... quo9-

dam dæmonea aerios vocent, rursus alii empyrios, alii envdros, alii genios. >

(
Mai, t. III, part. 11

, p. 19.)

1. Seldenua, de Diit Syriis, t. I, p. 19.
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ment démontré que ces monuments de date romaine et pure-

ment astrologique, c’est-à-dire représentant un thème natal,

accusaient par cela même leur nouveauté en raison des con-

naissances astronomiques et préalablement indiquées par de

telles conceptions.

Aujourd'hui la raison serait mauvaise, attendu qu’on retrouve

les mêmes idées reproduites sur beaucoup de monuments bien

autrement anciens, et que les prêtres dépositaires des grandes

vérités coperniciennes et newtoniennes l’étaient en même
temps, nous le verrons, des vérités et des pratiques de cette

astrologie que l’on croyait si jeune.

Notre bon et savant Kirchcr nous en avait prévenus dans

les mêmes termes dont saint Justin s’était servi (Quæst. 25,

ap. Orlh.) : « Dès les premiers temps de l’invention des hiéro-

glyphes, ce n’était pas le vulgaire, mais des hommes distingués

et choisis que l’on initiait dans le secret des temples à toutes

les sortes d’astrologie, même à la plus abjecte et à celle qui,

plus tard, se prostituait sur les places publiques, circumfo-

ranea. » Sur la table sacrée de chaque temple on voyait

représentés les recteurs du monde, revêtus de leurs insignes,

puis autour de cette table des prêtres attentifs à ce que ces

images allaient leur montrer et à la révélation de l’avenir,

irpwyvuaiv, qu’elles allaient leur faire après l’invocation
,
par

une ouverture qui se trouvait au milieu de cette table, qu’on

appelait la grande porte des dieux) *. »

Mais on se moquait alors des préoccupations démoniaques

et astrologiques de Kircher, qui restait accusé d’avoir pris tout

cela dans son imagination.

Aujourd’hui la question s’éclaircit
; nous comprenons que

chez les Anciens l’astronomie et l’astrologie ne faisaient

qu’un, qu’elles étaient pour ainsi dire nées le même jour, et

que, sur ce terrain, les plus grandes découvertes ont toujours

marché de front avec des observations absurdes et ridicules.

t. Kircber, Œdip. Ægypl., in tabula Isiaca.
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Ainsi pendant que Pythagore apprenait dans les livres d’Her-

mès le système de Copernic et la loi du carré des distances,

il y trouvait toute la théorie des décans, recteurs du monde,

le thème natal de l’univers, toutes les formules nécessaires à

son accomplissement, et, qui le croirait? la consécration de

chaque partie du corps à chacun de ces dieux zodiacaux. C’est

ainsi que dans le manuscrit de Peteménoph vous retrouverez

l’application de toutes les injonctions hermétiques, la consé-

cration de la chevelure au Nil céleste, de la tempe gauche à

l’esprit vivant dans le soleil, de la droite à l’esprit d’Ammon,

du nez à Anubis Sirius, ainsi de suite, etc., etc. Et comment

comprendre que tout cela ait pu sortir de la même plume, si

l’on perd de vue ce principe que nous avons déjà posé (t. II,

p. 205) sur la double inspiration des livres hermétiques, l’une

primitive, sublime et sacrée, l’autre plus tardive, puérile et

sacrilège, semblant n’avoir pour but que celui de souiller et

de compromettre la première ?

Voilà pourquoi saint Clément et Chérémon sont d’accord

sur la prééminence du prêtre horoscope au-dessus de tous les

autres, sur les purifications plus nombreuses qui lui sont impo-

sées, sur les prescriptions et sur la scrupuleuse observance

qu’il doit à l’art fondé par les I’étosiris et les Nécepso '.

Aussi ne serons-nous pas étonné d’entendre M. Reuvens

s’exprimer ainsi dans ses Lettres à Letronne sur les deux pa-

pyrus magiques de la collection Anastasi, qu’il croit avec

raison émanés du système mythologique originaire de ce

pays. « 11 y est question, dit-il, dans ces papyrus, des quatre

bases du monde, aTtpjwaaTa, dont il est impossible, selon Cham-

pollion, de méconnaître l’identité avec les soutiens ou *oo(Aoxp«-

T<i>p«{ de saint Paul ; ce sont eux que l’on invoque avec les dieux

de toutes les zones célestes, parfaitement semblables encore

aux spiriltuilia nequitiæ in cœlestibus, du même apôtre. Cette

I . Les deux premiers astrologues dont les manuscrits fassent mention, et

qui paraissent avoir vécu au temps de Sésostris.
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invocation se faisait souvent dans les termes propres et avec

les menaces dont Jamblique nous a reproduit trop fidèlement

la formule, pour qu’il soit possible de lui refuser désormais le

mérite de nous avoir transmis tout l’ancien et primitif esprit

égyptien. Vous avez prouvé
( c’est toujours Reuvens qui

s’adresse à Letronne, p. 54) que tous les vrais zodiaques égyp-

tiens ontété exécutés à l’époque romaine,... conjecture qui m'a

paru fondée, tant que je n’ai pas connu la momie de Sensaos ;

mais cette momie m’a démontré que ces monuments zodiacaux

sont tous entièrement ou principalement astrologiques,... les

tombes royales et les rituels funéraires présentent des tables

des constellations et de leurs influences pour toutes les heures

de chaque mois. De cette manière les tableaux généthliaques

sembleraient bien antérieurs à l'époque à laquelle vous assi-

gnez leur origine... Il est donc à croire que les zodiaques des

sarcophages d’un âge postérieur ne sont qu’une réminis-

cence, une imitation de ces tables purement mythologiques.

Ainsi, sur cette tombe de Sensaos, on voit la déesse Typhé ou

Nephthé, mère d’Osiris, dame du ciel, le corps semé d’étoiles,

portant les disques du soleil et de la lune. »

« C’est bien là, dit à son tour \1. Guigniaut, la reine du

ciel à laquelle, en général, paraissent subordonnés tous les

dieux des planètes du zodiaque et les autres êtres du système

astrothéologique *. >»

On conviendra donc que c’était faire une mauvaise guerre

à Dupuis que de lui objecter la jeunesse de ces zodiaques,

dont tout l’esprit se retrouvait dans la vieillesse la plus reculée

de l’antiquité égyptienne.

Encore une mauvaise arme à briser.

Quoi qu’en dise Chainpoüion, et malgré les curieuses tables

de constellations qu’il nous montre sur le tombeau de Uham-

sès V, 4 450 ans avant Jésus-Christ, il demeure à peu près cer-

tain que l'Égypte tenait cette dégénérescence philosophique

4 . Notes sur Creuier, Égypte.
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des Chaldéens, qui l’av&ient laissée s'infiltrer petit à petit,

pour bonne raison, dans les enseignements purs, rationnels et

orthodoxes transmis par le peuple primitif. C’était ce qu’on

appelait lire dans les registres du ciel; mais tout en supposant,

comme nous l’avons déjà fait, qu’on pouvait primitivement,

et sous la direction d’un bon maître, y lire de très-grandes

choses , l’infini devait séparer cette divine lecture du gali-

matias que nous venons d’entendre ; celui-ci devait lui suc-

céder partout où des professeurs étrangers allaient se charger

de l’éducation des peuples « assis dans l’ombre de la mort. »

Dès l'origine de leur idolâtrie, et par conséquent de l’ido-

lâtrie générale, les Chaldéens, héritiers jusque-là des con-

naissances ou plutôt des révélations astronomiques patriarcales,

avaient dû adjoindre à celles-ci la théorie des génies recteurs

et de leur influence morale sur les destinées humaines ;

c’étaient alors les mlac, les ministres soumis de l’ Éternel, se

contentant de transmettre à la création les volontés du créa-

teur; mais il fallait que l’altération fut survenue de bien

bonne heure, puisque dans Bérose nous constatons déjà la

suzeraineté sidérale de Bel et de Mylitta. Cependant ce n’était

pas encore tout à fait l'astrologie judiciaire, puisque nous ne

voyons jusque-là que les douze seigneurs des dieux zodiacaux,

les trente-six dieux conseillers et les vingt-quatre étoilesjuges

du monde, qui, en l'absence de l' Éternel, le maintiennent et

surveillent les mortels, et révèlent à l’humanité leurs arrêts.

Cette doctrine subsista jusqu’à Diodore, avec ces mêmes
puérilités, il est vrai, que nous retrouvions tout à l’heure chez

les Éigyptiens, c’est-à-dire la consécration du pouce à Vénus,

de l’index à Jupiter, etc. Mais ce n’est guère qu’à partir de

Diodore que nous voyons apparaître la véritable astrologie

judiciaire, autrement dit le prophétisme matérialiste et pan-

théistique parla planète elle-même, dont, en dehors de son rec-

teur, l’ascension ou la conjonction au moment de la naissance

d’un individu décide de sa fortune et du moment de sa mort.

Cette épidémie de divination générale et coupable qui allait

Digitized by Google



96 ASTR0LATR1E ASTROLOGIQUE.

s'abattre sur le monde ne partait cette fois ni de New-York
ni d'Hydesville *, mais bien de la Chaldée, dont le nom était

synonyme d’astrologie.

« Les Chaldéens, dit Diodore, ayant fait de longues obser-

vations sur les astres, et connaissant plus parfaitement que

tous les autres leurs mouvements et leurs influences, pré-

disent aux hommes la plupart des choses qui doivent leur

arriver ; ils regardent surtout comme un point important la

théorie des cinq astres qu'ils nomment interprètes et que nous

appelons planètes. Ils observent plus particulièrement Saturne,

quoiqu’ils disent que c’est le Soleil qui fournit le plus de pré-

dictions pour les grands événements;... ils allèguent comme
exemples les prédictions qui ont été faites à un grand nombre

de rois, particulièrement à Alexandre, à Antigone, à Séleucus-

Nicanor et à un grand nombre de particuliers, prédictions

qui paraissent s'être réalisées toutes d’une manière si juste, que

ceux-ci en ont été frappés d'admiration et n’ont pu se dis-

penser de reconnaître en cela quelque chose de surnaturel *. »

Ces derniers astrologues étaient les kasdim et les gazzim,

qu’il ne faut confondre ni avec les asaphim ou théologiens,

ni avec les hakamim ou savants, mais qui ne faisaient qu'un

avec les khartumim ou magiciens, applicateurs de leurs théo-

ries apotélesmatiques*.

De l’Égypte l’astrologie passa, dit-on, en Grèce; mais

Lucien nous affirme que celle-ci ne la tint jamais que d’Or-

phée, filsd’QEagre, qui l’enveloppa d'abord dans les enchante-

ments et les mystères 4
.

Orphée fut donc le vrai medium importateur ; laissons con-

tinuer Lucien :

« Ses principes sont l’ouvrage des anciens monarques favo-

risés des dieux... Le Béotien Tirésias fut celui qui s'acquit la

1 . Pointe do départ do nos Esprits frappeurs. *

ï. Diodore, Histoire, I. II.

3. Ou formant la science des influences.

4. Ve l'Astrologie, t. IV, p. 60.
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plus grande réputation dans l’art d’annoncer l’avenir... On ne

traitait pas alors la divination aussi légèrement qu'on le fait

aujourd'hui;... on n’entreprenait absolument rien sans avoir

consulté le devin dont tous les oracles se rapportaient à l’astro-

logie; c’est ainsi qu’a Delphes la vierge chargée d’annoncer

l'avenir était le symbole de la vierge qui est dans les cieux , et

que le dragon qui se lient sous le trépied disait
(
çOjyyttai ou 1

)

qu’il était l’image de celui qui brille parmi les étoiles;... c’est

pour voir ce Tirésias qu’Ulysse descendit dans les enfers s
. »

Rome eût été trop jalouse, si elle eût laissé tant d’honneurs

à la Grèce. Ou y reçut les Ghaldéens. et nous voyons tout

aussitôt Pompé.;, César, Crassus, croire à l’astrologie ; Pline

en parle comme d’un art respectable, et Cicéron lui-même,

tout libre penseur qu’il fût, est obligé d’avouer (pie « d’après

une triple conjonction du soleil ou avait prédit h Cyrus un

règne de trente ans. »

Il est vrai que Cicéron devait être bien renseigné, puisque

son ami Nigidius l’igulus était un chaleureux adepte, et que

Lucius Tarrutius. un autre de ses amis, consacrait toute sa

vie à la divination par les astres et au relevé des nativités, au

moyen de tables célestes dressées selon le style égyptien.

De son côté, Marc-Antoine a sans cesse ii ses côtés un astro-

logue du même pays, que lui avait recommandé Cléopâtre ;

Auguste, tout en leur défendant de parler « de vie ou de

mort, « fait, au moment de monter sur le trône, dresser son

thème natal par Théagène ; Tibère fait mettre ii mort ceux

que l'astrologue lui désignait comme devant aspirer à l'em-

pire; Othon ne peut vivre sans eux; Vitellius désire les ban-

nir, mais ne l'ose, parce qu’ils fixent sa mort à ce même jour;

Vespasien les consulte, mais en rationaliste; Domitien n’en-

\. Nous avons dit au>si tous los embanas causés par ce mot : un serpent

qui parle!... c’est comme une table qui devine. Nous qui savons que celles-ci

ont parlé... ni plus ni moins que lo serpent, nous traduirions br. veinent

uolre on.

i. Lucien, t. IV, p. 70, ûl»t. eu 6 vol.

T. IV. — «\S. HlflT , lit. 7
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treprend rien sans l’avis de ces prophètes qui lui indiquent

toutes les victimes à frapper; Antoine ne laisse point passer

un seul jour sans adresser sa prière aux planètes; et le docte

Adrien lui-même se dit en état de prédire » dès les calendes de

janvier fout ce qui doit lui arriver jusqu’au .‘11 décembre 1
. »

Il paraît toutefois que si la terre tout entière recourait au

ciel, celui-ci ne versait pas sur le monde autant de paix que de

lumières; aussi voyons-nous le préteur Paul Lanas intimer aux

Chaldéens l’ordre de quitter l’Italie dans un délai de dix jours:

ils partent mais reviennent aussitôt, forts de l’appui des grands,

de Pompée, de César, de Crassus, etc. En 721, Agrippa

lance un nouveau décret de bannissement contre eux , mais

Alexandre Sévère le rapporte, et leur permet de rouvrir une

école à Rome.

Maintenant il nous serait très-facile de continuer à l'infini,

et de montrer le monde ancien asservi pendant bien long-

temps aux mêmes erreurs ; mais pour nous en tenir aux suc-

cesseurs modernes des Chaldéens antiques, contentons-nous

de ces deux affirmations : que l’astrologie tigure encore au-

jourd’hui pour une somme de quatre millims au budget du

schah de Perse, et que dans cet heurcuv pays on met à mort,

tout comme on le faisait autrefois, l'horoscope « qui se trouve

pris en flagrant délit de mensonge et de prophétisme inac-

compli. » Si nous parcourions le rituel actuel des Persans,

nous verrions que rien n’a changé dans la doctrine et qu’il

s’agit toujours «d’une vie décidée à l'avance par la constella-

tion qui préside à la naissance de chaque individu, ou par les

conjonctions planétaires qui la traversent ».

Quant au secret de l’immense et général crédit acquis par

des observances aussi puériles que celles de l’astrologie judi-

ciaire, quant k l'impossibilité signalée au commencement

de ce paragraphe par M\l. Lobas et Le Couturier que « tant

1 Y fur, pour tous ces détails
,
fou mge du Champ illion-Kige.ic, inti-

tulé l'Egypte, eic., p. 40t.
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d’hommes distingués dans tons les siècles aient été le jouet du

hasard et de l'illusion, » qu’un le sache bien, ii sera toujours

impossible de s’en rendre compte en dehors du spiritisme.

Comment veut-on que partout tant de milliers de prédictions

se soient réalisées par hasard avec la plupart de leurs détails,

et avec assez de fidélité pour que l’empereur Adrien ait osé

dire ce qu’il nous disait tout Ji l’heure : « Aux calendes de

janvier, je sais tout ce qui m’attend jusqu’au 31 décembre 1 ?»

Chacun des personnages que nous venons de citer, chacun

des grands génies de l’antiquité, parmi lesquels nous remar-

quons Tacite lui-même, convenait ii son tour de la réalisation

de ses avertissements personnels, et quant à la sincérité des

devins, la meilleure preuve que l’on en pût donner résultait

de ce que « la peine de mort presque partout décrétée contre

les mathématiciens qui n’auraient pas dit vrai ne diminuait ni

leur nombre ni leur tranquillité.

Leur mauvaise foi n’était pas plus réelle que celle de nos

t. Les astrologues ne manquaient pas alors, comme le fait remarquer Del-

rio
;
Uisquisit., t. IV, ch. lu), d'objecter l'accomplissement de certaines pré-

dic ion-, et entre autres celles de Théagèno qui, sur l'image et le thème

natal d'Auguste, lui garantit l'empire... (saint Jérémo et saint Ambroise,

//ex., XII, cli. iv)
; de Ihrasylequi, au grand étonnement de Tibère qui n'en

avait rien communiqué à personne, révéla au tyran le genre do mort que celui-

ci lui destinait (Dion., ibid., p. 55) ; d Asclélarion, auquel Oomilien demanda

un certain jour quel sérail son genre de mort : « Je serai bientôt dévoré par

les chiens, mon art me l'annonce, » répond l'astrologue; sur ce, le tyran le

fait mettre à mort sur-le-champ, et, pour déjouer rhorosco|>u, le fait enseve-

lir avec le plus grand soin; mais il se trouve qu'une tempête furieuse s'étant

éle'ée à peu de jours de là, son cadavre, mis à nu, fut mis eu pièces par les

chiens
(
id.) ; de ceux enlin qui promettent à Atlienaïs la main de Thcodose

le jeune, l'empire à ltodulphcde H.disb urg, le pontilical à Léon X, à Adiien VI,

à Marcellus 11, etc., malgré l'impossibilité naturelle de ces prévisions.

A cela, De! rio ré|iond a\ec saint Augustin (de Gen., 1. III; que plus les

astrologues disent vrai et plus il faut se méGcr d'eux, attendu que leur en-

tente avec le démon ist évidente }ta r cela mémo, et que la preuic en e.-t dans

la manière dont ils finissent leur vie, c'esl-à-dire en compagnie des malfai-

teurs et des empoisonneurs, ce qui nous explique ce mot de Juvénul : « On

no saurait trouver un seul astrologue qui n'ait payé bien cher le secours de

son génie. » (Satires

,

VI.
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médiums modernes, qui, pleins de foi dans leur insuiïlateur,

réclament à tout propos, soit l'examen des corps savants, soit

l’expérimentation publique et solennelle d’un congrès, sans se

douter le moins du monde que, trahis par leur seigneur et

mattre, ils pourraient bien à leur tour courir au-devant de

quelque infamant pilori.

C’étaient donc ou les recteurs de ténèbres ou la tourbe des

esprits attachés à leur siècle, qui désignaient eux-mêmes leurs

planètes, et l'ordre hebdomadaire dans lequel elles devaient

être honorées. Ouand nous donnons leurs noms aux jours

de notre semaine, nous ne nous doutons guère que nous© obéissons aux dieux des Charnites, et même probablement

des Caïnites; car, dit le chevalier Jones
(
Recherches asia-

tiques, t. Il, p. 3£|3), « l’uniformité de ces noms antédilu-

viens chez toutes les nations, depuis les Goths jusqu’aux

Indiens, serait inexplicable sans la notice suivante : C'est

l'invitation faite par les oracles chaldéens, recueillie par

Porphyre, et consignée dans Eusèbe
(
Préparation , etc., I. V,

ch. xiv), avec recommandation expresse de les porter d’a-

bord aux colonies égyptiennes et phocéennes, puis ensuite aux

Grecs, et de ne les invoquer qu'aux jours mêmes qui portaient

leurs noms Apollon disait dans ces oracles : « Il me faut

invoquer au jour du soleil Mercure d’après ses directions,

puis Chronos, puis Vénus, et ne manquez pas d’appeler tou-

jours sept fois chacun de ces dieux. »

Mor lsaac, cité par Kircher (Œdipus, 1 . 1
, p. 173), nous

donne toute l’organisation de cette insufflation : « Des hommes
corrompus de la secte des Charnites , se levèrent de toutes

parts, et dirent que, les astres ayant plein pouvoir, il ne nous

restait plus aucune liberté. L’erreur gagna, et le diable la fit

prospérer jusqu’à ce qu’ils crussent bien que les astres étaient

les vrais dieux créateurs. Alors les populations trompées don-

nèrent à chacun d’eux le nom d’un dieu, et les adorèrent en se

prosternant devant eux. Alors encore ils écrivaient leurs noms

sous lus diverses images qu’ils plaçaient sur les obélisques
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(columnas sublimes) et sur les stèles
(
parietum fastigio),

mais k certains moments Yesprit, parlant dans chacune d’elles,

donnait des réponses aux consultants, leur prédisait l’avenir,

leur révélait les choses cachées, en leur donnant par exemple

de bonnes nouvelles de ceux qui étaient en pays éloignés; puis

il mettait dans leur cœur les mêmes pensées qu’il révélait à

d’autres et c’est de cette sorte qu’il séduisait un grand nombre

d’adeptes et qu'il a répandu par toute la terre cette confiance

dans leur savoir sidéral, qui l’infeste encore aujourd’hui. »

Voilà précisément le crime dont l’esprit envoyé par Dieu

à sainte Iiildegarde lui parlait en ces termes ; n O homme,

pourquoi donc adores-tu ces créatures qui ne peuvent ni te

consoler ni te secourir? pourquoi prêtes-tu l’oreille à ces ma-

thématiciens vrais instructeurs île mort, dont la témérité per-

suade à mon peuple que « les étoiles sont les auteurs et les

dispensateurs de leur vie.» Malheureux! et qui donc les a

faites, ces étoiles? Il est bien vrai que de temps à autre
(
inter-

f/um), et avec ma permission, ces étoiles serrent de signes

et révèlent les mystères des temps... comme celle qui vint

annoncer au monde la naissance de mon fils,... comme celles

encore qui dans les derniers temps serviront à préparer la

manifestation des grands prodiges... Mais, ô homme, tu m’as

abandonné, moi qui, te recherchant dans mon amour, t’ai re-

levé de ta chute, quelque ensanglanté que tu fusses
(
sanguino

-

lentus) dans les souillures de tes péchés;... tu as préféré

suivre l’antique séducteur,... car cette erreur provient de

llaal;... lorsque la magie commença à rendre folle l'humanité,

le diable, parlant à ceux qui désiraient savoir ce qu’ils devaient

ignorer, leur répondit suivant leurs désirs,... etc.»
(
Scivias

,

1. I, v. 3.)

Toujours une, ferme et conséquente k elle-même, la vérité

chrétienne fait tenir k son Église exactement le même langage

qu’elle faisait tenir à ses prophètes et à ses saints. Le cardi-

nal Scaglia (dans son Traité sur la pratique du saint-office,

ch. xxiv) parle ainsi de l’astrologie : « L’astrologie judiciaire
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est celle par laquelle on prédit par les astres les choses con-

tingentes et fortuites, et même celles qui dépendent du libre

arbitre des hommes, comme les traités, la paix, les guerres,

les succès. On porte la témérité jusqu’à prédire le temps, le

lieu et la manière de faire ou non certaines actions. Cette der-

nière sorte d’astrologie (il yen a donc une autre?) est indu-

bitablement illicite et défendue expressément. I,a connaissance

de l’avenir, la pénétration des cœurs et de la volonté des hom-

mes, sont des choses réservées à la sagesse de Dieu. .. Ce n’est

donc là qu’une vaine et trompeuse invention des hommes,

aidée par les supercheries et les fraudes des démons qu’on y

invoque ou qui s’y ingèrent d’eux-mèmes et sans qu’au y pense,

pour corrompre les esprits infatués de cette recherche de

l’avenir. »

Nous le répétons : supprimez cette immixtion démoniaque, et

le problème se représente à l’instant
;

il devient complètement

insoluble à moins que vous ne le résolviez comme M. Maurv,

qui croit avoir tout dit en consacrant un livre à l’association de

la magie et de l’astrologie, mais qui en réalité n’a rien fait,

puisque, la divination magique n’étant pour lui que le résultat

d’une névrose, il devient, pensons-nous, assez difficile de

concilier cette névrose avec l’usage continu des observations

sidérales et les interminables calculs du grimoire (I).

I. — « ENCORE LA QUESTION DE PRIORITÉ. • C’est la question domi-

nanic pour M. Maurv ; il partage ou plutôt il développe à cet égard le préjugé

général. Pour lui, « l'admission de la doctrine des anges, qui s était déve-

loppée chez les Hébreux sous l'influence de la religion mazdéenne, favorisa

singulièrement, en Palestine, le développement de la magie et de l'astro-

logie,... car, dit il, celle doctrine des anges e.st étrangère au Pentaleuque,

dans lequel ce que la version grecque de la Bible traduit par ifytXtc (ange)

n’est qu'un mot exprimant une manifestation divine» (.1fagie.Qo). « Kn

vérité, dit à son tour un savant hébraïsant (l’abbé Van Drivai, Annuaire de

philosophie chrétienne, mai 1859), on s'étonne du sang-froid et de l'aplomb

avec lesquels de pareilles erreurs s'affirment et s'accréditent aujourd'hui.
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C’est à se demander si ceux qui les propagent ont jamais lu cette Bible dont

ils patient tant, car il n'y a rien peut-être dont il soit parlé plus sou enl que

les anges dans la Bible et dans les livres les plus anciens,... et toujours avec

la signification de mine ou d’envoyés. »

Nous allons plus loin et nous disons que I I Bible, y compris le Pentalcuque,

n'est qu’une angéluphanie permanente, toutes les communications divines

n'ayant presque jamais lieu, comme nous l'avons déjà dit, que par ces fils

léle(jraph iq ues divins

.

Au reste, M. Maury, dont l'opinion est inébranlable à ce sujet, nous ren-

voie, pour mieux asseoir la nôtre, à deux articles de la Revue germanique

qu'il appelle excellents. Nous allons y recourir.

Déjà, si on se le rappelle, M. Renan, dans l'intérêt de la même thèse, nous

ayant renvoyé à l’ouvrage do M. Munck, nous avions été tout étonné d'y

trouver tout ce qu'il fallait et plus qu'il ne fallait pour la démonstration delà

thèse exactement contraire à la sienne (voir le chap. v, p. 302 ) . Voyons

si pir hasard les recommandations de M. Maury ne nous procureraient pas

la môme bonne fortune.

Voici la substance môme et le résumé des trois articles qui démontrent,

dit-on. à l imitation de tous les théologiens modernes de l’Allemagne, le pla-

giat du mazdéisme par Israël.

M. Nicolas nous fait voir d'abord les Perses empruntant tout aux Assyriens,

arts, style, architecture, iangago (le pehlvi, du moins) et emblèmes: a le

vaincu, dit-il, absorbe le vainqueur et les deux peuples n’en forment plus

qu’un: » il fait plus, il nous indique, comme une hypothèse admissible et

fondée sur le dire d'Ammien Marcellin, la possibilité que Zoroastre ait eu

primitivement des rapports avec la race sémitique et qu’il se soit peut-

être inspiré auprès d'elle de sa tendance monothéiste.

Mais alors, si les Perses avaient tout pris aux Chaîdéens, comment les

Juifs, Sémites comme ces derniers et ne faisant qu'un avec eux, n'auraient-ils

pas pillé de préférence les Chaîdéens, si l’on lient à en faire des plagiaires?

« Les deux peuples les plus sympathisants, continue M. Nicolas, étaient

les Juifs et les Perses... Aussi les déportés de Juda les reconnurent - ils

pour frères... De là cet ordre d'idées singulières désignées plus tard

chez les Juifs sous le nom d'apocalyptiques, et dont le germe se trouve à la

fois dans les livres sacrés des Perses et des Juifs. L’attente du libérateur est

identique, à part quelques détails de religion locale; ce qui paraît le plus

vraisemblable, c’est quelle s’est développée simultanément chez tous deux,

par une action réciproque des deux croyances; impossible de fixer

l’antériorité.

« Quant à la lutte d’Ahriman, elle ne peut venir que du parsisme, la doc-

trine d'une puissance infernale capable de résister à Dieu nayatil pas

d’antécédent dans l’hébraïsme. »

Et le serpent de la Genèse, sur lequel roulent la chute, la promesse, les

prophéties et enfin la rédemption, c'est-à-dire toute la Bible, qu’en faites-

vous? Toutefois, M. Nicolas a raison, il n’y a ni placent antécédent dans l'hé-
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braïsmo pour « une puissance infernale coéternelle à Dieu el se réconciliant

avec lui
;
» celle-ci appartient bien en propre au mazdéisme et nous force à

demander comment l’hébraïsmc, en prenant Ahriman. avait pu professer tout

le contraire sur sa valeur et son avenir.

D’ailleurs cette antériorité en fa\eur du mazdéisme est d'autant plus

étrange qu’elle va se trouver limitée à Lucifer, « la création et tout son

ordre étant, chez les Perses, évidemment imitée de celle pe Moïse. »

«f Quant aux ferouers, chargés de la défense des hommes contre l’ennemi,

ce sont bien les anges gardiens des Juifs, et cola peut faire supposer que l’in-

fluence juive n’aurait f«s été étrangère à la formation du mythe maz-
déen. »

Comptons: il n’y a donc jusqu’ici que l’Ahriman révolté qui puisse appar-

tenir à la Perse: mais patience, M. Nicolas, qui le prétendait lout à l’heure,

semble à présent, et devant un examen plus attentif, changer d’opinion. « La

tentation devant l'arbre de vie démontre surabondamment, dit-il, que toute

cette légende est due à l'influence juive. C’est bien la tentation d’Ahriman.

mais avec l'intervention du démon Petiareh qui prouve quoti ne s’est pillé

d'aucun côté. »

Ceci pourrait ressembler à une capitulation, mais le démon Petiareh ne

signifiant que le Sammaël ou l’Ahriman incarné dans le Serpent, il retombe,

comme tout le reste dans l’influence juive o surabondamment démontrée. »

Nous pensons que ces courts extraits suffiront pour prouver que le plagiat

de> Juifs n’est pas aussi clairement établi que M. Maury et tant d’autres vou-

draient nous le persuader. Ces aveux suffiront-ils cependant pour infirmer

un lieu commun si fortement enraciné dans les esprits? Nous en doutons,

quand nous voyons MM. .Maury el Renan no pas mémo s'apercevoir qu’en

nous renvoyant à MM. Munck et Nicolas ils nous fournissent nos meilleures

armes.

Digitized by Google



APPENDICE Q

C H A P I T R B XIII

A DR VIEILI.ES ATTAQUES RÉPONSES NOUVELLES.

F.* vérin' est une. — Urbain Mil persécuté par Oalilée. — Lumières nouvelles.

On l’a remarqué avec raison, l’histoire de Galilée, telle qu'on nous

la raconte, a fait plus d'incroyants que les oeuvres complètes de Vol-

taire. Opposer à la vérité théologique la vérité scientifique, brouiller,

au nom de la raison, deux sœurs jumelles dont les droits étaient

égaux , c'était un coup de maître et le chef-d'œuvre du génie du

mensonge.

La science! Nous connaissons toutes ses gloires, toutes ses forces,

toutes ses véritables grandeurs, et nous croyons leur avoir rendu toute

justice-, notre admiration ne lui a jamais fait défaut, en la voyant

nombrer tous les soleils avec Laplacc ou Lcverrier, conjurer la foudre

avec Franklin, décomposer les corps avec Berzélius et Davv, ausculter

avec Laënnec et Morgagni, paralyser la douleur avec Simpson et

Morton, transmettre la pensée, comme un éclair, d'un hémisphère à

l’autre, abaisser tonte barrière, rapprocher toute distance, et, par ce

nivellement de la terre, réunir peut-être un jour toutes les nations en

une seule.

Renfermé dans ce programme, comme nous comprenons bien l’or-

gueil de tout cet esprit moderne! Comme nous saluerions volontiers,

avec Bossuet, « dans ces vrais grands esprits un des plus beaux or-

nements du monde, » si le revers de la médaille ne nous rappelait

pas aussitôt tous u ces grands esprits faux » dont le grand évêque

voyait, au même moment et dans les mêmes rangs, surgir le règne

autour de lui! Tenté de nous agenouiller, nous le ferions h chaque
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instant, si, refroidi tout aussitôt par la philosophie mortelle et par

certains préjugés honteux de la grande idole, nous ne lisions pas

dans les annales de son temple tant de démentis cruels, de rétracta-

tions forcées, d'acceptations et de repoussements arbitraires, tant de

déconvenues, en un mot, dont le retour quotidien semblerait n’avoir

d'autre but que de rendre la Divinité plus modeste en lui imposant

quelques confessions bien senties.

Les masses ne s'aperçoivent que très-tard de ces grands désordres

intestins; éblouies et reconnaissantes avec raison des développements,

des applications matérielles et modernes de vérités souvent spiri-

tuelles et bien antiques, elles en appellent de tout h leurs académies,

et, s’imaginant que le monde n’a plus de secrets pour celles-ci, s’en-

dorment dans ce quiétisme dangereux qui leur montre, au delà de

quelques progrès nouveaux, les frontières de l’âge d'or.

On ne se doute pas un instant que ces développements, presque

toujours appliqués par des laïqws, des industriels, des novateurs

ingénieux, souvent enfants perdus et suspectés de la science, ne con-

stituent en définitive que son corps matériel et n'ont pas avancé d'un

seul pis ce qdi constitue son esprit, ou plutôt on s'en doute telle-

ment bien que l'on fait bon marché du dernier. Périssent tous les

mystères dont la révélation ne pourrait pas se traduire aussitôt en

inventions commodes ou rn actions bien cotées!

Loin de nous la pensée de jeter le moindre discrédit sur des elTorts

que nous voudrions centupler, pourvu qu'ils n'arrivassent qu’en sur-

croît et à leur place, car l'homme ne vit pas seulement de pain, et

malheur à la science qui lui dérobe celui de son esprit !

Or c’est le lui dérober :

1° Que de reprendre tous les jours, comme on le fait depuis plu-

sieurs années, le vieux thème de Copernic et de Galilée, et de remonter

à nouveau ces deux formidables batteries dont le feu paraissait sus-

pendu ; c'est le reprendre que de répéter sur tous les tons ce mol

d’un incrédule allemand : « Le christianisme est mort le jour de la

naissance de ces deux grands astronomes'.

2° C’est encore dérober à l’homme le pain de son esprit que de

t. Voir, dans
l’

Athentcum français du l(> décembre 1854, les attaques, à

l'étranger, de MM. Breivster, SasonolT, etc., attaques reprises et développées

en France par MM. Babinet (/tenue des Deux Mondes, 15 janvier 1855),

Revnaud (Terre et ciel), A Maurv, (la Terre, etc.), Pelletan
(
Philoso-

phie du xix* siècle), Michelet
(
dans toutes ses œuvres, etc.), Littré (Philo-

sophie positive, etc.).
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présenter la cosmologie biblique sous le jour le plus ridicule, c'est-à-

dire « la terre comme un plateau, le firmament comme un couvercle

et les étoiles comme un assemblage de clous dorés, et de dire avec

M. Maury que les difficultés suscitées par les théologiens romains à

Galilée ne le furent qu'en raison de « leur ignorance et de leur or-

ni'Eii. {la Terre el l'homme, p. 5), ou avec M. Michelet « qu'avant 1600

on ne savait absolument RIEN de l’infini n
( l'Insecte , ch. 3).

3“ G’est le dérober surtout que de nier toute intervention surnaturelle

dans « les grandes lois de l'univers et d'abuser de l’attraction et des

forces cosmiques, au point de priver la création, non-seulement de

toute hiérarchie spirituelle, mais de la débarrasser de son auteur en

souscrivant avec M. Littré et beaucoup d’autres à cet horrible blas-

phème du marquis de Laplace : « Devant cet admirable ensemble de

la mécanique céleste, Dieu lui-même est devenu une hypothèse inu-

tile »

Nous devons bien quelques pages à chacun de ces trois points, mais

que nos lecteurs se rassurent, nous n’avons nulle envie de reprendre

aujourd'hui le fond de ces vieilles discussions qui ne seraient nulle-

ment de notre compétence. Nous ne voulons d’ailleurs mettre sous

leurs yeut que plusieurs documents qui, dans les conjonctures pré-

sentes, ne nous paraissent manquer ni d'intérêt ni d'utilité.

Le premier de ces deux appendices est purement historique, et,

comme tel , nous permet de braver tout reproche d'incompétence. Le

deuxième, plus spécialement astronomique, n’est inséré, notons-le

bien, que dans notre partie non o//icirlle.

Commençons par Galilée, et quoiqu'il n'y ait rien de mystique dans

son affaire, débarrassons-nous-en au plus vite, comme, avant de mar-

cher, on se débarrasse d’un obstacle qui gêne et encombre la voie.

Place donc à ces quelques révélations toutes nouvelles.

Urbain VII! persécuté par (ialilèt.

Le H août 1650, M. Philarète Chasles commençait, dans le journal

des Débats, la publication de plusieurs articles sur l’ouvrage allemand

de M. de Reumont, intitulé Home el Galilée.

Il ressort de cet ouvrage consciencieux et de ces articles embar-

rassés un trop haut enseignement pour que nous puissions nous per-

mettre de ne pas le mettre en lumière.

t . Voir la brochure déjà citée sur la Philosophie positive.
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On le sait, nous avons lous été bercés aux tristes et monotones

accents de la gra mie complainte chantée sur la persécution de Galilée.

Tous nous avons pleuré sur ce vieillard vénérable que, d'un commun
accord, la peinture, l’histoire et la poésie nous montrent depuis deux

siècles « traîné, la corde au cou, » devant des juges en robe rouge,

enseveli dans le plus noir descachoLs, menacé du plus horrible des

supplices, auquel il n'échappa qu'en rétractant sa foi scientifique,

rétractation honteuse, qu'il démentait aussitôt par le fameux « c pur

se muove, et cependant elle tourne. »

Tous nous avons applaudi aux vers si bien frappés de Casimir Dela-

vigne, nous le montrant

expiant, par vingt ans de prison

,

L'inexcusable tort d’avoir trop tôt raison.

On le sait encore, ces récits, ces tableaux, ces poésies formèrent

bien certainement un des plus terribles engins que la philosophie

moderne ail jamais lancés contre l’esprit ancien. Les meilleures intel-

ligences y furent prises, et le seront bien longtemps encore, en vertu

de l’inexcusable tort d’avoir trop tard raison.

Plusieurs fois cependant la vérité avait tenté de se faire jour; on

avait publié quelques lettres qui avaient diminué de beaucoup l’in-

térêt de la victime, et Delainbre, ainsi que M. Biot, s’étaient vus obli-

gés d’enregistrer consciencieusement un grand nombre de témoignages

à la charge du patient et beaucoup d’autres à la décharge de ses juges.

Néanmoins, l’esprit public restait en possession du préjugé, et nous

ne voudrions pas jurer qu’en ce moment même plus d’une ébauche

nouvelle du martyre ne s’apprêtât à sensibiliser encore la prochaine

exposition.

Aujourd’hui peut-être arriveraient-elles un peu tard pour tous ceux

qui auraient pu lire dans le journal des Débats Panait se du nouveau

livre prussien.

Il ne faut pas oublier d’abord que cette analyse est P rr livre d’un

libre penseur, de M. Philarèle Chasles, dont la conscience va dire toute

la vérité quand même, sans pour cela que son esprit dépose devant elle

aucun de ses anciens préjugés.

Écoutons d’abord la première.

« l,c mythe du procès de Galilée et de ses persécutions, telles que le

valyaire les accepte, a pour unique base un document faux, une lettre

fabriquée par plaisanterie

,

pour jouer pièce à l’historien Tiraboschi.

Cette lettre se termine par une bévue grossière et un anachronisme

impossible, qui trahissent jusqu'à l'étourderie du faussaire... »
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Comment! tome celte grande épopée philosophique, toute cette

machine de guerre qui devait suffire à jeter bas l'inquisition ro-

maine, et qui peut-être a fait plus d'incroyants que Voltaire, com-

ment, c’était un mythe, le résultat d'une plaisanterie et d'un faux

f

et bien qu’elle ne remonte qu’à deux siècles et que l'anachronisme

soit flagrant, la critique européenne moderne, cette critique qui fait

notre orgueil, l’a reçue sans examen et avec la simplicité d’un enfant?

Continuons : « Non, ce n'était ni la crédulité des cardinaux (les

cardinaux ne sont pas crédules), ni la superstition (dont ils étaient

fort éloignés), ni l’intérêt du saint-siège
(
qui n'était pas en jeu), mais

c'était uniquement l'envie portée à un érudit qui, pris à cette taqui-

nerie, se hâta d'insérer la fausse pièce;... elle fit autorité et donna

lieu à tout ce mélodrame que nous connaissons tous. »

Pour mieux prouver que l'intérêt du saint-siège n'était nullement en

jeu, le journal des Débats nous montre le pape Urbain VIII (alors car-

dinal Barberini) écrivant, le 5 juin 1612, à Galilée : « J’ai reçu votre

dissertation, et je la lirai avec plaisir, tant pour me confirmer dans une

opinion qui concorde avec la mienne, que pour admirer avec tout le

monde les produits de votre rare intelligence ;
» et le cardinal de

joindre à ce billet toute une pièce de vers latins en l’honneur de

Galilée.

On conviendra que si l’inquisition était au fond si cruelle, ses

formes, du moins, étaient charmantes. Et comment, d'ailleurs, la

sacrée pénitencerie aurait -elle pu se montrer si sévère, lorsque

Delambre nous affirme que « du temps de Galilée le système du

'Copernic était professé publiquement à Borne depuis plus de quatre-

vingts ans * ? »

Comment aurait-elle pu s’y prendre, lorsque les partisans de ce

système occupaient toutes les places, et que le célèbre Kepler, ayant

été poursuivi par les théologiens de Tubingue pour avoir enseigné ce

système, fut appelé par le saint-siège à l’université de Bologne pour

l’enseigner publiquement 4
?

11 faudrait cependant bien s’entendre et parvenir à concilier la

lettre du cardinal Bellarmin, du 26 mars 1616, déclarant que « Ga-

lilée n’a fait aucune rétractation et n’a subi aucune pénitence, » avec

la poursuite et la prison, qui ne sont cependant pus un mythe.

Non , cette poursuite et cette prison sont bien véritablement histo-

riques. Mais pourquoi et comment poursuivi, si ce n’est pour ces

1. Histoire de l'Astronomie,

i. Mémoires de TirabosclU.
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misérables dialogues, dans lesquels il fait jouer au pape souverain le

plus ridicule des rôles, sous le nom de Simplicio. et dans lesquels il

parle de tout à tort et à travers, de politique et de théologie, bien

plus encore que de mathématiques?... Dans cet audacieux pamphlet,

Galilée se donne pour un catholique de la plus fervente pièlè... « bit il

ne mentait pas, » dit V. Philarète Chasles, qui ajoute aussitôt, il est

vrai : « Mais il bafoue la tradition, il se rit de la foi, prodigue le sar-

casmc, veut endoctriner les cardinaux, et termine par la profession

de foi la plus complète à l'Église. »

On n’est vraiment pas difficile, en fait de ferveur catholique, au

journal des Débats, et on l’est d’autant moins qu’on parle encore un

peu plus loin « des lettres de Galilée sur scs maîtresses, ses rivaux,

son vieux vin, etc. »

Tout cela devait en effet édifier considérablement le sacré collège.

Mais enfin qu’arriva-t-il donc de cette brochure, dans laquelle

Galilée bafouait le souverain qui avait chanté son mérite? Ah! cette

fois, « cette brochure, dit M. Chasles, décida de la haine personnelle

d'Urbain VIII contre lui. »

Voyons, prouvez-nous maintenant qu'il y eut véritablement haine

et en quoi elle se trahit.

Le voici, ou plutôt voici toutes les traces de vengeance que

M. Chasles peut découvrir.

Écoutez bien l’exposé de toutes ces u férocités de reptiles, sous la

figure d'hommes, de toutes ces barbnries de l’intolérance ! » Apprê-

tez-vous à frémir!

Sommé de venir s’expliquer à Home, Galilée s'y rend de lui-même,

malgré les conseils de ses amis, tant il était effrayé du courroux et de

la haine de ses juges! il se constitue leur prisonnier et se rend... —
dans son cachot, sans doute? « dans cette retraite obscure où il ne

devait plus avoir aucune communication avec les vivants?... » —
Non, mais dans le délicieux palais Sinceri, dont il nous fait lui-même

une peinture ravissante ; là, pas une attention qu’on oublie, pas une

douceur qu’on lui refuse... Au lieu de cachot obscur, des jardins déli-

cieux ; au lieu de fers, de simples arrêts sur parole; au lieu de séques-

tration absolue, la simple invitation de ne pas recevoir trop de visites!

Peu de jours après, on échangeait cette prison contre le palais de son

ambassadeur, où il est encore consigné sur parole; et celte fois,

M. Chasles, dont nouscopions les expressions, en comprend lui-même

la portée, car il ajoute : « On n’appela pas de bourreaux, on se con-

tenta de le faire mourir avec grâce, de le combler, tout en le frappant,

d’indulgence et de bonté... »
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Que M. Chasles y fasse bien allention, il y a quelque chose de bien

positif à ce sujet: c’est la lettre d’un ami de Galilée, Buonamici
,
let-

tre é rite en 1633, et qui nous le montre retournant à Florence, « tout

satisfait, dit-il, de n’avoir pas écouté ceux oui lui donnaient le conseil

DE NE PAS ALLER à Home. »

Nous ne connaissons rien de plus péremptoire que cette phrase d'un

ami intime.

Ainsi, d’après cette nouvelle et importante publication, tout se mé-

tamorphose, et d’après le journal des Débuts tout le mélodrame reçu

est basé sur une pièce apocryphe et fabriquée par plaisanterie.

Quant au fameux mot « et cependant elle tourne, » il n’a jamais été

prononcé (c'est toujours le Journal des Débats qui l’assure), « Galilée,

ajoute-t-il, n'avant jamais déployé aucune grandeur, aucune fran-

chise, et n’ayant jamais dépensé cette héroïque résistance qu'on lui

attribue. »

Nous cherchons maintenant les reptiles humains, ses bourreaux, que

le journal persiste à nous montrer, lui disant : « Adorez et rampez! »

Or, ces reptiles ne peuvent guère, il nous semble, être les cardinaux,

puisqu'il nous les signale plus bas comme « des hommes aussi aima-

bles que distingués. »

Quant au pape Urbain VIII, qu’on suppose animé, malgré ses vers

latins et ses opinions idenlitpies, « d’une haine personnelle contre lui,»

il ne donne absolument d'autre preuve de cette hainequ’en punissant

un libelle qui le bafoue par cet emprisonnement temporaire et sur

parole dont Galilée consigne avec amour toutes les douceurs, et qu’il

s’applaudit de toutes ses forces d’être venu chercher malgré ses

amis!...

C’est-à-dire que nous ne voyons plus dans tout cela que la persé-

cution d'Urbain VII! par Galilée.

Qu'on ose maintenant encore jeter la pierre au comte de Maistre

pour son fameux mot : « Toute l’histoire des trois derniers siècles est

à refaire. » Le journal des Débats vient d’en refaire malgré lui une

des pages principales.

Mais en dehors de la persécution restent les convictions scientifi-

ques de Galilée, et lorsqu’on les regarde d'un peu près, elles parais-

sent, il faut en convenir, bien légères. Nous avons entendu Delambre

lui reprocher son scepticisme et son défaut absolu de franchise; le

journal des Débats le constate à son tour.

« Qu'est-ce, en effet, que ces renégalions du système de Copernic

avec un redoublement de mépris que personne ne lai a certes jamais

dentandé

,

ces controverses désordonnées, pour et contre lui tour à
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tour, ce mépris (le ses propres arguments
,
que Delambre déclare

comme lui, du reste, bien inférieurs à ceux de ses censeurst « Si l’on

m'en donne le temps, dit Galilée, j'espère démontrer clairement que

je ne professe pas l'opinion du mouvement de la terre et de l’immobi-

lité du soleil, et je dirai pourquoi je ne la tiens pas pour vraie; il

me sera facile d'en donner la raison, la Providence ayant à sa dispo-

sition des moyens multiples pour résoudre le problème. »

F.t, qu’on le remarque bien, ce n'est pas seulement devant des juges

que Galilée tient ce langage, c’est encore dans ses lettres les plus

intimes; donc nous sommes en droit de conclure, comme Delambre

semble le faire pour Copernic, que leurs convictions à tous deux n'é-

taient pas absolues, et que, dans tous les cas, leur défense était

maladroite et restait souvent ntte-isréiuEtiKE à l'argumentation de leurs

adversaires ; nous le verrons plus loin.

Très-inférieure!... Copernic et Galilée battus, au jugement de

Delambre, par la dialectique astronomique des cardinaux!... On re-

grette de ne plus la connaître.

Mais là n'est pas la question... Nous n’avions à juger que la nature

des persécutions de Galilée; quant à leur véritable cause, on vient de

s’assurer qu'elle n'élait pas ailleurs que dans la publication de ce

pamphlet outrageux pour le prince, pamphlet plein de fiel, de sar-

casmes, où il « bafoue la tradition, se rit de la foi, » en des termes

dont le journal des Débats dit lui-même : n Quelle faiblesse et quel

pathos! »

En vérité, il était bien dur pour Urbain VIII
, bafoué dans ces pam-

phlets, de leur devoir encore, dans l'histoire, la calomnieuse imputa-

tion do persécuteur!

Et l’on ne peut dire de cette calomnie ce que l'on dit de toutes les

autres, oqu'il en restera quelque chose. » Celle-ci regarde un pape et

le catholicisme romain; vous pouvez être certain qu'elle restera tout

entière.
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CHAPITRE XIII

LES PRÉCURSEURS MYSTIQUES DE COPERNIC ET DE GALILÉE.

4. — Précurseurs rapprochés.

Voyons maintenant si ces persécutions étaient un effet de 1’ignorance

et de l’orgueil, et s’il est vrai, comme le dit M. Michelet, qu’avant

Copernic on ne savait rien. Assurons-nous non-seulement si Copernic

n'avait pas eu quelques prédécesseurs, mais si la mysticité aurait été

aussi étrangère qu’on le prétend aux vraies lumières de ces derniers
;

par là nous rentrerons pleinement dans notre sujet.

Commençons par bien protester contre toute intention d’amoindrir

une gloire dont l’esprit antichrétien se serait beaucoup trop prévalu.

Dans la note qui précède, nous croyons être resté, à propos de

Galilée, fort au-dessous, pour notre part, de toutes les sévérités que

nous venions d'enregistrer. Quant à Copernic, inattaquable comme
homme et comme grand astronome, si nous tenons à prouver l'anti-

quité de son système, il ne peut venir dans la tête de personne que

ce soit pour lui retirer la moindre parcelle de toutes les jouissances

d'usufruit et de plus-value, auxquelles son rêle de grand vulgari-

sateur lui a conféré tant de droits.

Il y aurait ici deux choses à distinguer, son histoire et son système.

Relativement à ce dernier, nous pourrions peut-être nous armer

encore, contre les conclusions vicieuses que l’on en tire, de l’état d'hy-

pothèse auquel il est resté jusqu’ici, hypothèse aussi voisine que l'on

voudra de la certitude et de la démonstration , mais enlin hypothèse

beaucoup plus contestée, à ce qu'il parait, que le public et même que

la science ne le soupçonnent.

Nous pourrions affirmer, par exemple, qu'il y a bien peu d'années

T. rr. — mas. lüiT., ni. S
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encore une des plus grandes gloires astronomiques de l’Europe, si

ce n’est la plus grande (et nous la nommerons au besoin), confessait,

quand les portes étaient bien fermées, qu'à ses yeux ce système ren-

fermait de telles impossibilités, que depuis longtemps elle avait cessé

d'y croire. On sait encore que d’autres astronomes n'admettent ce

système qu'en partie, et que le célèbre Delambre, tout copernicien

qu'il pût être, ne se faisait aucun scrupule d’en parler en ces termes:

«En lisant Copernic, on concevrait facilement les doutes les plus

sérieux sur son système. Rien n'égale, en effet, la modestie (l’indé-

cision) de son langage... Ce ne sont que des hypothèses qu’il propose,

et pour lui il n'est aucunement besoin qu’elles soient vraies ou même
vraisemblables, il suffit qu’elles se prêtent au calcul... En dehors de

la partie brillante de son système , le reste laissait beaucoup à désirer.

S’il obtint sur Rtolémée quelques avantages importants dans sa théo-

rie lunaire,... toutes ces améliorations sont dues à son adresse, à sa

sagacité et nullement à son système, qui a conservé presque toutes les

absurdités et les embarras de l'ancienne théorie. .. Tycho fit toutes les

observations qui manquaient à Copernic ; comme observateur, ce

dernier s’éleva fort au-dessus de tous ceux qui l’avaient précédé.

Copernic et les astronomes s'inquiétaient fort peu des causes phy-

siques, il leur suffisait de pouvoir imaginer une hypothèse qui pût

servir de fondement à leurs calculs, et leurs prétentions n’étaient rien

moins qu'exagérées. »

En présence de riiscmcs historiques aussi sévères, on sera donc

toujours parfaitement en mesure de repousser à priori tous les argu-

ments antibibliques qu’on ne cesse d'opposer au nom d’une hypothèse.

Quant à nous, cependant, nous n'userons pas d'une facilité que notre

conscience repousserait aussitôt, puisque, parfaitement incapable de

comprendre par nous-même tous les embarras et même les impossi-

bilités dont on parle, nous sommes forcé, comme tout le monde, de

nous incliner, jusqu'à preuve du contraire, devant la simplicité

grandiose qui nous frappe à première vue.

Voyons l'histoire à présent. Copernic eut donc, comme nous venons

de le dire, de nombreux précurseurs, et le plus piquant de la chose

est de voir le plus jeune et le plus rapproché de son époque pro-

fesser une très-notable partie de son système à l’ombre du Vatican

,

qui non-seulement le tolère, mais lui prodigue toutes sortes d’encou-

ragements et de récompenses. Oui , un demi-siècle environ avant la

naissance de Copernic, c’est un cardinal romain qui écrivait les

phrases suivantes : « Quoique le monde ne soit pas infini, on ne peut

cependant se le représenter comme fini, puisque la raison humaine
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ne saurait lui assigner aucun terme,... car, de même que la terre

ne saurait être au centre, la sphère des étoiles fixes ne saurait y

être davantage. Il n’y a que Dieu qui puisse occuper le centre du

monde, donc, ce monde est comme une vaste machine ayant son

centre partout et sa circonférence nulle part l machina mundi, quasi

habetis ubique centrum, et nultibi circumferenliam)... Or, la terre

n’étantpas an centre... ne saurait être immobile;. ..et bien qu'elle soit

beaucoup plus petite que le soleil, il ne faut pas en conclure qu'elle en

soit moins noble pour cela (vitior)... On ne peut savoir si ses habi-

tants sont plus ou moins nobles que ceux qui sont plus près du soleil

ou dans les autres étoiles , si l’on tient à ce que tant d’espaces sidéraux

ne soient pas privés d’habitants;... la terre, un des globes les plus

petits peut-être ( fortasse) , n'en est pas moins le berceau de créatures

intelligentes, qui ne paraissent pas pouvoir être surpassées en

noblesse et en perfection. »

Ainsi donc : idée sage de l’infini, mouvement de la terre, sa ron-

deur nécessaire et même sa rondeur imparfaite, son peu d'impor-

tance matérielle, pluralité des mondes,... rien ne manque en ce peu

de lignes, et certes on pourrait croire qu’elles s’écrivaient hier dans

YAlhenæum ou dans le Cosmos.

Eh bien, nous les traduisons de ce qu’on pourrait appeler un cha-

pitre perdu dans un énorme in-folio latin du xtv' siècle, en tête

duquel on lit encore ces mots :« de docta igsorantia? ou de l’ignorance

savante ; œuvres du cardinal de Cusa
,
homme incomparable en toute

espèce de philosophie , dans lesquelles beaucoup de mystères théolo-

giques, inaccessibles à l'esprit humain , voilés et négligés depuis quel-

ques siècles ( velata et neglecta) sont de nouveau mis en lumière. »

Voilà bien certainement un titre qui ne ferait pas fortune aujour-

d’hui, mais quand derrière ce titre assez mystique ou peut vous

montrer tout Copernic et tout Pascal, le sourire devient peut-être un

peu plus difficile.

Nous en appelons maintenant à tout homme de bonne foi, et nous

lui disons : Voyez les dates; le cardinal de Cusa mourait en 1663 et

Copernic naissait en 1673. Or, les ouvrages du premier étaient alors

prisés si haut, que c'est à eux en grande partie que ce fils d'un

pauvre batelier dut non-seulement sa renommée d'incomparable, et

le chapeau de cardinal, mais encore l’amitié des papes Eugène IV,

Nicolas V et Pie 11
,
qui l’appelaient sans cesse auprès de leur per-

sonne et le consultaient sur toutes choses...

Comment croire alors, et surtout après cette autre assertion de

l'astronome Delambre que « du temps de Galilée l’opinion coperni-
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tienne était déjà professée librement à Rome depujs plus de quatre-

vingts ans, » comment croire, disons-nous, que la sacrée péni-

tencerie, dont il faisait partie et qui lui avait gardé tant d'estime,

n’ait fait la guerre quelques années plus tard à Copernic « qu’en

raison de son ignorance et de son orgueil ', » ou plus simplement

encore, comme le veut M. Lctronne, « parce qu’on prenait alors la

terre pour un plateau, le firmament pour un couvercle, et les étoiles

pour quelques clous dorés... 3
? »

Voilà cependant ce que la foule est tous les jours invitée à croire

et par des gens d’ailleurs fort savants... Aussi, ne pardonnons-nous

pas à Arago d'avoir omis le cardinal Cusa parmi les anciens croyants

à la rotation de la terre qu'il nomme tous à l’exception de celui qui,

en raison des préjugés régnants, devait l’être le premier. Malheureu-

sement il en est de même pour l'abjuration de Galilée. Après l’avoir

citée, d’après Delambre, Arago ( t. III, p. 28) ne mentionne aucune

des circonstances déchargeantes énumérées par cet écrivain , circon-

stances si multipliées aujourd’hui, comme on vient de le voir. Ce

silence nous parait d’autant plus coupable, que les cours du savant

professeur étaient recueillis par le peuple.

Moréri était plus juste; il reconnaissait la priorité du cardinal

Cusa sur Copernic. «Mais, dit-il, le système n'en appartient pas

moins à ce dernier, attendu qu’il l’a perfectionné en rendant les fixes

immobiles. » Voilà ce qui s'appelle avoir la main heureuse ! Copernic

eût bien fait de copier jusqu’au bout le bon cardinal, qui, lui, les

devinait très-mobiles.

Quant à Rome, sa seule admiration prouve que son opposition

subséquente était un peu plus savante qu’on ne le croit, et ne repo-

sait que sur les conséquences antibibliques que la libre pensée se

croyait le droit de tirer des prémisses.

Nous avons prononcé tout à l’heure le nom de Pascal, et voici

pourquoi : M. Michelet nous disait dernièrement dans un petit livre de

pur agrément: « Que savait-on de l'infini avant 1600? Absolument

rien... La page célèbre de Pascal, tant citée sur ce sujet, est l’étonne-

ment naïf de l'humanité se réveillant entre deux abîmes *. »

Or tout le monde le sait ; cette page si justement célèbre l’est

surtout par ce mot : « Le monde est une sphère infinie dont le centre

est partout et la circonférence nulle part, » et voici que ce mot se

t. Alfred Maury, la Terre et l'homme, p. 5.

î. Revue des Deux Mondes, 184t.

3. VInsecte, chap. ni.
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retrouve lettre pour lettre dans le paragraphe du cardinal Cusa auquel

Pascal ne peut pas ne l'avoir pas dérobé, un simple hasard ne pou-

vant pas rédiger aussi fidèlement deux formules d'un tel ordre; ce

qui achève de le démontrer pour nous, c’est la ressemblance tout

aussi criante qui existe entre la docte ignorance
,
qui sert de titre à

l’œuvre du prélat, et Yignorancc savante dont parle encore Pascal

dans une de ses plus belles pensées.

Nous ne doutons pas, pour notre part, qu’un examen plus appro-

fondi nous ferait découvrir ailleurs de bien autres larcins commis au

détriment d’un si riche trésor.

F.n attendant, il demeure avéré que le plus magnifique produit du

génie scientifique moderne et la plus belle page de Pascal se sont

inspirés l'un et l’autre aux gothiques élucubrations d'un vieux théo-

logien romain.

Rien de plus légitime assurément, mais encore est-il bon que le

public en soit informé.

Que de préjugés tomberaient si chaque siècle rendait à César ce

qui appartient à César 1

Mais à quel César le cardinal Cusa avait-il pu emprunter lui-même

ces mystères inaccessibles à l’esprit humain et voilés pendant un cer-

tain temps f

Nouvelle question que nous ne sommes pas seul à poser.

î. — Précurseurs plus éloignés.

Si nous étudions un moment la cosmologie des derniers jours du

paganisme, nous trouvons que le Cosmos s’appelait en ce temps-là

yopeîov ou salle de bal. Dans cette salle, on ne professait pas, mais on

dansait littéralement le système de Copernic, puisqu’on plaçait sur

un tertre hémisphérique la maison du Soleil et que l’on exécutait

autour la danse circulaire et toutes les grandes conjonctions des

planètes. Ces danses continuèrent sous le christianisme, le soleil-roi

étant devenu l’emblème du Christ dans la hiérarchie religieuse comme
dans la famille.

Si nous consultons encore une antiquité plus reculée, elle nous

répond très-catégoriquement par la plume de Théophraste et de Plu-

tarque ' que Platon, après avoir enseigné longtemps la circulation

du soleil autour de la terre, avait changé d’idée dans sa vieillesse et

I . De Facie lutta-, p. 9Î1.
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professait l'opinion toute contraire
;
que le génie de Platon n'était

pour rien dans ce remords et que sa conversion n’était due qu’à

Timée de Locres et à Arch y tas de Tarente deux célèbres pythago-

riciens. On sait que, dans cetle dernière secte, cette croyance était

une affaire de religion, et par conséquent tenue fort secrète jusqu’au

jour où l’indiscret Philolaûs divulgua le mystère en le rédigeant par

écrit. Archimède, à son tour, l’avait puisé dans Aristarque deSamos’,

autre pythagoricien, et Plutarque nous montre Cléanthe accusant

hautement ce dernier d’avoir troublé, par cette indiscrétion, le repos

de Vesta et celui des dieux recteurs de l’univers’. Enfin, Hipparque

fut chassé honteusement de son école pour avoir enseigné publique-

ment les dogmes pythagoriciens *.

Si le système de Copernic est vrai, pourquoi donc à son origine ce

secret, ces serments, ces appréhensions? Tout l’isotérisme’ était là.

La filiation rétrospective est donc bien établie des derniers jours

du paganisme jusqu'à Pythagore; mais lui, ce roi des sages, ce phi-

losophe mystique, où pouvait-il avoir puisé une pareille inspiration?

Sans doute à cette même école superstitieuse des temples qui lui avait

appris tant d’autres choses, entre autres, tous les newtoniens en con-

viennent, LA LOI INVERSE DU CARRÉ DES DISTANCES.

Le célèbre astronome Bailly s’indignait, à la fin du dernier siècle,

que l’on pùt faire honneur aux Grecs et aux Romains d'une semblable

découverte : « Jamais, disait-il, un pareil système n’a pu être conçu

dans la Grèce ou dans l’Italie. Croira-t-on qu'il pùt être appuyé sur

des faits, chez les Grecs qui n’ont fait aucune observation? Oserait-on

DIRE QUE l’esprit HUMAIN PUISSE S’ÉLEVER SEUL A CE SYSTÈME, SSOS deS

faits qui l’y conduisent et qui puissent donner de la vraisemblance à

une vérité tellement contraire au témoignage des sens? Les Grecs, à

l’époque de Pythagore, ne faisaient que d'entrer dans la carrière astro-

nomique et n’étaient môme pas en état de soupçonner cette vérité....

L'optique n’est née dans la Grèce qu’au temps d'Aristote et de Platon ;

toutes ces hypothèses supposent de la géométrie, qui alors n'était

guère avancée; d’ailleurs il faut des observations suivies,... et toute

la vie de Pythagore n’y eût certes jamais suffi '. »

1 . Voir Eusèbe, Prép., livre XV, chap. vm.
î. De Arenario.

3. Plutarque, loc. cit.

4. Saint Clément, Slrorn., livre V.

5. Doctrine secréte.

6. Histoire de l'astronomie ancienne, p. 86 et 446.
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Plus d’un siècle s’est écoulé depuis Bailly et l'étonnement redouble.

« On ne saurait comprendre, dit un savant tout moderne, comment,

dans l’absence de moyens suffisants d’observation , Pythagôre a pu

connaître la véritable position de la terre parmi les planètes et en

vertu de quelle puissance de divination il a émis sur son mouvement

les admirables principes sous lesquels, vingt et un siècles plus tard.

Copernic et Galilée ont pensé succomber, tant ces vérités étaient

lourdes »

Que M. Charton se rassure : Pythagôre n'avait absolument rien

inventé ni deviné. Voyageur initié à tous les mystères égyptiens et

guidé par le prêtre Pérénitès, comme Orphée l’avait été par Éthimon

1

,

il avait admiré dans la partie secrète des temples ( adyta arcana) ces

grandes représentations cosmologiques consistant en certaines roues

mystérieuses que Denvs de Thrace et, après lui. Clément d’Alexan-

drie nous dépeignent a comine étant toujours en mouvement, et que

Plutarque nous dit, à son tour, représenter le circuit des mondes

célestes, nounou Trtpiçepàç J.»

C’étaient là ces sept dieux principaux, tout à la fois planètes prin-

cipales' et recteurs, que Mercure Trismégiste et Jamblique disaient

« associées au Verbe pour contenir le monde dans leurs sept orbites. »

C'était là la grande doctrine d’Orphée que Proclus appelait ÛîéioTov,

c’est-à-dire, donnée par Dieu, et qui, selon le père Kircher, «parais-

sait digue de ce beau nom à plus d’un Père de l’Église J
. »

Voyageur à Babylone, où il était allé converser avec les mages *, Py-

thagore retrouvait infailliblement dans les temples de Bel toute cette

cour sidérale tournante, figurée, comme nous le dit Philostrale
,
par

des globes, couleur de saphir, supportant les images dorées de leurs

dieux recteurs respectifs.

Voyageur chez les Perses, il avait pu voir, à Ecbatano, l’immense

machine qui frappait de stupeur l’empereur Héraclius, et que Cedrc-

nus nous dit avoir été fabriquée par le roi Chosroës, pour représenter

1. Charton, Voyageurs anciens et modernes.

I. Strom., livre V.

3. De Facie lunce.

4. Nous allons entendre encore M. Babinet nous dire que, malgré le nombre

quotidiennement croissant do* planètes, nous pouvons, en réalité, le réduire

à sept principales, et parler comme les Anciens, malgré tous les reproches

qu’on leur adresse à ce sujet.

5. (Xdipus Ægypt., t. III, p. 576, et t. II, p. 408.

*. Diogène Laürce, t. VIII. § t.
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le ciel et toutes les conversions des astres, avec les anges qui y pré-

sident*.

Pour tous ces peuples, les sept dieux 8eol SoiAaioi étaient les sept

dieux conseillers et ambulants, car il ne faut pas oublier ce que nous

dit Platon : « 8eo{ vient dedtîv, courir, et l'on ne donnait ce nom
qu’aux planètes.

1

»

Quant au FEU ou VESTA , il occupait le centre du système
, et

c'était autour de lui que tournaient les planètes.

L’ensemble, le grand principe du mouvement uranique était donc

parfaitement connu, et rien ne rappelle jusqu’ici cette mauvaise plai-

santerie de M. Letronne sur le ciel couvercle et sur les clous dorés

des anciens.

La terre seule paraissait manquer au nombre des planètes ambu-
lantes, à moins qu’elle ne filt comprise sous la même dénomination

que la triple Hécate, qui était à la fois reine du ciel, divinité terrestre

et infernale. Isis était aussi bien la terre que la lune*. Toutefois,

comme Pythagore avait retrouvé chez les gymnosophistes de l’Inde

ce que nos missionnaires modernes déclarent y avoir retrouvé à leur

tour, c’est-à-dire le système parfait de Copernic, Bailly a raison d’af-

firmer « qu’il ne peut plus être douteux qu’il ne l’ait puisé à cette

source *. »

Mais quels nouveaux embarras I «Si les Indiens, ajoute cet astro-

nome, l’ont transmis à Pythagore, il n’était pas pour cela leur

ouvrage,... il faisait partie bien certainement de l’héritage d’un

peuple... auquel on doit peut-être toutes les idées philosophiques qui

ont éclairé le monde,... peuple bien antérieur aux Chaldéens, aux

Égyptiens et aux Indiens *. »

I. Cedrenus, p. 338.

î. In Cratyle.

3. Macrobe nous dit encore que l’hémisphère supérieure de la terre s’ap-

pelait Vénus. Le vendredi pouvait donc être aussi son jour.

4. Bailly, loc cit. Le traité d’astronomie de Shourdjjo est certainement le

fondement de tout le culte des Indes, et peut-être de la Perse et de la Chine.

Les Brabmes vous dirontque Moyo, son rédacteur, bien loin d’en tirer aucun

orgueil personnel, disait qu’il le tenait directement du Soleil, qui le lui avait

dicté sous la forme d’un homme. Chaque astre, suivant eux, est sous la

direction d’un esprit conservateur et conducteur qu’ils nomment lirommo et

qui est servi par le deblas de chaque astre. Les deblas sont les doigts de

Dieu. (Voir l’abbé Guérin, Astronomie indienne.)

5. Id., ibid., p. 87.
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Nous voici retombé dans le mystère, et forcé d'interroger des tra-

ditions plus respectables encore. Il était, par exemple, impossible que

la Judée, restée leur gardienne la plus fidèle, ne connût pas au moins

une partie de cette cosmologie que la position centrale du soleil dans

son candélabre à sept branches pouvait déjà faire soupçonner.

Cherchons donc encore ce dernier mot juif dans le Zohar, cette

encyclopédie si ancienne, et néanmoins si peu connue, des vérités

primordiales, livre vraiment singulier que le docteur Sepp regarde

avec raison comme destiné à la solution future de bien des énigmes,

et. que notre ami M. Drach, qui a bien voulu en traduire pour nous

quelques fragments , appelle un livre « éminemment chrétien , ou

plutôt le recueil des traditions juives les plus pures et les plus an-

ciennes *. »

Voici donc que dans le Zohar (3
e partie, fol. à, col. là), il est

longuement raconté (dit M. Drach) que « la terre rouie sur elle-même

dans un cercle, en raison de ce mouvement particulier à tous les corps

sphériques. Parmi ses habitants, les uns se trouvent donc en bas et

les autres en haut, tous marchant debout. C’est pourquoi le point des

uns est éclairé pendant que le point des autres est dans l'obscurité.

Ceux-ci ont le jour, ceux-là la nuit, et il y a un point (le pôle) qui

est tout jour, où la nuit ne dure qu'un temps très-court, et ce qui est

DIT DANS LES LIVRES DES ANCIENS EST CONFORME A CECI ,
ET CE MYSTÈRE A

fri CONFIÉ AUX MAITRES DE LA SAGESSE, MAIS PAS AUX GÉOGRAPHES, PARCE

QUE C'EST UN MYSTÈRE PROFOND DE LA LOI. »

Le même traducteur nous parait donc ajouter avec raison que

« toute la cosmographie de ce singulier livre parait un substratum de

celle de Copernic, et que, si ce passage avait été traduit au xvi* siècle,

il eût dès lors renversé le système de Ptolémée, et Copernic n'eût eu

qu'à tendre la main pour ramasser son système tout fait *. »

I . Jusqu'ici le Zohar n’avait pas échappé à l'accusation ordinaire et pué-

rile de modernité; mais notre traducteur, avec celte grande autorité d’hé-

brafsanl qu'il doit. à son ancienne dignité de rabbin, établit l’impossibilité,

en raison de l’extrême pureté de son style syro-jérusalémite, de reporter le

Zohar à une date moins ancienne que celle de la dernière ruine de Jéru-

salem, dernière époque à laquelle ce style fût encore familier aux Juifs. Cette

réflexion ne regardo que la rédaction et la forme, le fond des traditions rap-

portées devant remonter, selon lui, à une antiquité indéfinie. Cetlo rédaction

a été faite vers l’an lit de notre ère par R. Siméon-ben-Yokliai et continuée

per ses disciples. On y retrouve les traditions les plus reculées et jusqu'aux

mystères les plus redoutables de la foi catholique.

J. Harmonie de l’Église et de la Synagogue, préf.. p. (5.
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Arrêtons-nous un moment, et tirons une barre entre ces affirmations

réellement historiques et les spéculations qui vont suivre.

Voici la circulation des planètes, et les principales pièces du sys-

tème de Copernic, retrouvées dans le moyen âge d’abord, puis ensuite

dans les temples et chez les prêtres de l’antiquité. La chose est évi-

dente, et M. Charton peut voir maintenant que Pythagore n'avait

besoin ni de télescope ni de divination pour les emprunter à tous les

peuples, et probablement à ce peuple plus instruit, qui déjà lui avait

révélé le nom de son Dieu ( Tetragrammaton et Yao ', variantes du

Jéhovah hébreu). Si de tels emprunts ont valu à Py thagore la quali-

fication de cabaliste, au moins conviendra-t-on que cette fois l’injure

était fort acceptable et que cette cabale justifiait assez bien son ortho-

doxie primitive, si nettement établie par notre savant israélite.

Mais nous avons déjà vu comment cette cabale se divisait en deux

branches, et comment les deux révélations, celle de l’erreur et celle

de la vérité, avaient fini par se pénétrer mutuellement, de manière

à rendre leur discernement fort difficile.

Reste donc à savoir auquel de ces deux souilles inspirateurs le sys-

tème dont nous nous occupons avait appartenu tout d'abord.

De Pythagore, lorsque nous remontons à Orphée (ou à son pseudo-

nyme) , nous retrouvons chez le poète les mêmes opinions que chez

le philosophe, et toujours puisées aux mêmes sources; mais c'était si

peu à leur propre sagacité qu’ils en faisaient les honneurs, que sans

télescope l'un et l’autre, l’un (Orphée) complétait ses révélations

en parlant des villes de la lune *; l’autre (Pythagore), en parlant de

scs animaux quinze fois plus forts que les nôtres’; un troisième

(Xénophanc), en décrivant la nature toute spéciale de ses habitants 4
.

Ainsi donc, pendant que l’école cabalistique et mystique, si décriée

par nos épicuriens modernes, possédait une somme de hautes vérités

parmi lesquelles nous trouvons la rondeur et la rotation de la terre,

les antipodes, la période de Sarosde 600 ans, la sothiaquede 1461 ans,

la fixation de l'année à 365 jours 5 heures 51 minutes, l'obliquité

de l'écliptique, le dérangement et l’inclinaison de l’axe terrestre, etc.,

pendant ce temps-là, disons-nous, l’école rationaliste, qui niait tout

surnaturel et toute esèpce d'esprit, professait par la bouche de ses

deux coryphées , Épicure et Lucrèce, toutes les erreurs possibles et

4. Diod., liv. 1, î* partie, ch. lix.

S Proclus, de Orpheo, liv. IV.

3. Plut., de Placit., liv. Il, ch. xxx.

4. Diogène Laérce. à ce mot.
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entre autres le rapetissement du soleil « jusqu’à la dimension que

nos yeux lui supposent. » Trop juste punition d’une confiance exclu-

sive dans les sens, ou dans les consultations spirites dont le premier

de ces faux incroyants, tout Épicure qu’il fût, allait demander la

réponse au trépied de Nausiphane '.

Voilà tout ce que nous apprend l’histoire sur les précurseurs de

Copernic.

3. — Astronomes plus anciens encore.

Maintenant, avant d’écouter les traditions, c’est-à-dire la partie la

moins officielle de notre grand Moniteur, avant de chercher à préciser

un peu cette expression mystérieuse du Zoltar : les maîtres de la sagesse

etdumystèrc, posons bien certains problèmes d’histoire astronomique,

dont la solution ne nous parait pas encore donnée.

Nous verrons après si les idées de révélation extérieure et d’ensei-

gnement surhumain ne seraient pas, dans les sciences naturelles,

parfois aussi commodes qu’elles sont indispensables dans les sciences

métaphysiques et morales.

Commençons par le problème égyptien, et, bien que notre privation

complète de science mathématique paraisse nous interdire des ques-

tions si ardues, nos lecteurs nous accorderont certainement le droit

d'exposition, pourvu qu'elle soit claire et fidèle.

En toute matière, il est certaines questions que le bon sens a le

droit d’adresser à ses maîtres et certaines réponses qu'il a celui

d’exiger.

Or. on n’a jamais répondu péremptoirement à celle-ci :

Les Égyptiens, s’étant fait dans l’origine une année civile ou sacrée

de 365 jours juste, s’en firent plus tard une autre . disent leurs histo-

riens, de 365 jours et un quart, qui cette fois cadrait parfaitement

avec l'année naturelle ou tropique. Il s’agit de savoir maintenant

comment ils étaient parvenus à fixer avec autant de précision la lon-

gueur de cette année. « En se basant, répond-on avec une extrême

légèreté, sur le lever héliaque’ de l’étoile de Sirius ou Sothis, qui

4. « ....D'autres disent qu’il avait puisé sa doctrine au trépied de Nausi-

phane, dont il était l'auditeur assidu.» (Diogène Laërce, in Vita Epie.) Colle

révélation est fort piquante, trop peu connue, et prouve que le matérialisme

le plus abject a bien aussi ses révélateurs mystérieux.

î. On entend par lever héliaque d’un astre l'instant où, sortant des rayons

du soleil, il commence à devenir visible (âtumJis).
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jouait, comme on le sait, un si grand rôle dans leur mythologie et dans

leurs rites religieux. Ils supposèrent, ajoute-t-on
,
que l’année sacrée

de 365 jours juste, et le retour héliaque ou les années de Siritis

devaient retomber au même jour, après un laps de 1661 années sacrées

et de 1660 années perfectionnées, et ils appelèrent cela leur grande

période. »

L’histoire est là pour prouver qu’ils avaient supposé parfaitement

juste; mais qui donc, encore une fois, avait pu leur révéler d'abord

une coïncidence si merveilleusement exacte entre le retour héliaque

de Sirius et l’année naturelle; puis ensuite leur parfaite réunion après

1661 années? — L’observation seule, nous répond-on toujours; mais

l’observation d’un phénomène qui ne revient que tous les quinze siècles

n’est pas déjà si facile. « Cette connaissance d'une période de 1 661 ans,

disait le célèbre Nouet 1

,
ne pouvait avoir été obtenue scientifique-

ment que par une longue suite d’observations très-exactes et très-fines,

faites tous les quinze siècles, au lever héliaque de l’étoile de Sirius.»

Or, deux observations de cette période nous rejettent déjà à 2782 ans

avant Jésus-Christ; que l'on juge, dès lors du chiffre énorme de siècles

nécessaires à l’histoire égyptienne, lorsqu’on voit un auteur comme
Manéthon, par exemple, doter leurs plus anciennes dynasties d’un si

profond savoir: adieu, dès lors, toute la chronologie; adieu l'histoire,

adieu surtout la date ordinaire d’un déluge qui serait venu à la tra-

verse d’observations si délicates et les aurait emportées avec tout le

reste des connaissances humaines, en supposant qu’il y en eût.

Celte considération était surtout très-puissante sur l'esprit du célè-

bre Cuvier, parfaitement certain de la date approximative de cette

grande catastrophe « dont il nous reste, disait-il , des documents bien

autrement démonstratifs que toutes les chronologies*.» Ce grand

homme, rempli d'admiration pour la justesse des dates bibliques,

s'était vu conduire, faute de pouvoir les concilier avec le phénomène

en question, au rejet imprudent de ce dernier.

« Certainement, ajoutait-il, ces résultats seraient très-frappants, si

c'était directement et par des observations faites sur Sirius lui-même,

qu’ils eussent fixé la longueur de l'année de Sirius; mais des astro-

nomes expérimentés affirment qui! est impossible que le. lever héliaque

d'une étoile ait jamais pu servir de base à des observations exactes

sur un pareil sujet, surtout dans un climat « où le tour de l'horizon,

comme dit Nouet, est toujours tellement chargé de vapeurs, que dans

t . Astronome attaché à l'expédition d’Égypte.

t. Révolutions du globe,

h

partir delà page ÏJ7.
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les belles nuits on ne voit jamais d'étoiles à quelques degrés au-dessus

de l’horizon, dans les seconde et troisième grandeurs, et où le soleil

même, à son coucher et à son lever, se trouve entièrement déformé.»

C'est juste, et ces mêmes astronomes soutiennent que si la longueur

de l'année mystérieuse n'eùl pas été connue autrement, on aurait pu

se tromper... Ils ne doutent donc pas, et cette fois c'est Delambre qui

parle, que « celte durée de 3fi5 jours un quart ne soit celle de l’année

tropique mal déterminée par l’observation de l’ombre, et identifiée

PAR HASARD avec l’année héliaque de Sirius; » en sorte, ajoute en

terminant Cuvier, que ce serait un PUR HASARD qui aurait fixé avec

tant de justesse la durée de celle-ci pour l’époque dont il est ques-

tion 1
. »

On en demande bien pardon à la mémoire de Cuvier ; mais se

dérober .A la vérité par de tels expédients serait tout à la fois indigne

de son nom et de la grande cause qu’il veut défendre.

Faire arriver les Égyptiens, par l’incomplet, l’ignorance et le hasard,

à la connaissance exacte d'un lever d'étoile qui n'a lieu que tous les

quinze siècles, et surtout « qu’on n’a jamais pu voir sur ces horizons

vaporeux, » nous parait être le summum de l'habileté mal inspirée.

Aussi le grand homme, embarrassé lui-même de son hasard, le retire-

t-il peu à peu pour refuser tout simplement aux Égyptiens une con-

naissance tellement impossible et conclut-il en ces termes: « Héro-

dote n’en ayant jamais parlé,... l'année solhiaque, la yrande année a

dû être une invention assez récente, puisqu’elle résulte de la compa-

raison de l’année civile avec cette prétendue année héliaque de Sirius;

c’est pourquoi il n’en est parlé que dans des ouvrages du it* et du

ni* siècle après Jésus-Christ, et que le Syncelle, tout seul, dans le ix*.

semble citer Manéihon comme en ayant fait mention '. »

Le respect pour l’orthodoxie fourvoyait ici Cuvier; il avait cepen-

dant sous sa main une arme bien plus puissante pour la défense du

déluge, c’étaient ses propres paroles: « Que pourrait-on conclure, dans

tous les cas, de ces objections astrologiques contre le déluge (dont la

date reste fixée), sinon que l’astronomie doit être admise, comme
l’ont pensé quelques modernes, au nombre des connaissances conser-

vées par les hommes que celte catastrophe épargna *? »

Delambre lui-même avait dit : « Je ne vois aucune raison suffisante

pour refuser ces connaissances aux palriarclus. »

t. Révolutions du globe, loc. cit.

S. Ibid.

3. Ibid.
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Ces deux réponses étaient parfaites; pourquoi leur préférer plus

tard la mauvaise?

Depuis Delambre et Cuvier, M. Biot ', renchérissant sur les mêmes
idées, s’est attaché à montrer tout ce que les Égyptiens ne pouvaient

pas savoir, sacrifiant à cette démonstration celle de ce qu’ils ne pou-

vaient pas ignorer. Toujours, comme on le voit, la méthode à priori

et du parti pris! La connaissance de la période sothiaque fut donc

retirée de par l'Institut , aux Égyptiens, pour la commodité de l’expli-

cation et dans l’intérêt de l'époque, si bien constatée d'ailleurs, du

déluge.

Et nous aussi nous tenons beaucoup à cette dernière époque, mais

jamais nous ne nous permettrions d’arranger l’histoire pour la mieux

sauvegarder : ces sortes de tours de force n’ont qu’un jour de succès

et finissent toujours mal.

Aussi, qu’est-il arrivé de celui-ci ? 11 est arrivé que depuis Delambre,

Cuvier et Biot, la science archéologique a marché dans le sens du

fameux livre de Sothis attribué à Manélhon (ëiÉXoî tt,; oiiflecoç),

et, ce qui est plus important encore, dans le sens de toute la chrono-

logie égyptienne rattachée au cycle caniculaire.

Ce ne sont rien moins, par exemple, que les deux Champollion,

qui vont faire justice, à l'aide des pyramides, de tous nos grands cal-

culateurs: « Il ne suffit pas, dit judicieusement Champollion le jeune

au sujet du mémoire de M. Biot sur le zodiaque de Denderah, il ne

suffit pas de posséder à fond la savante théorie de l'astronomie mo-

derne, il faut encore une connaissance exacte de l’astronomie et de la

théologie égyptiennes... Si l'on ne se pénètre pas de cette idée que

l’astronomie égyptienne était intimement mêlée avec la religion et

même avec l’astrologie... divinatrice, l’explorateur des monuments se

trouve sur un terrain dangereux... J’ai lu, sur tous les monuments, le

nom égyptien de Sirius, je l'ai observé dans le tableau astronomique

tracé au plafond de la grande salle du Rhamesséum de Thèbes et

inscrit au-dessus du mois de Tholh,... puis au plafond du tombeau

de Menephtha 1";,.. il n’est pas un monument astronomique égyptien

qui ne confirme cette relation de l’étoile Isis avec le premier mois de

l’année ’. »

Champollion aurait pu ajouter « et avec la théologie générale,» puis-

que Sirius-Anubis, ou plutôt le dieu Mercure, vainqueur de Typhon,

était encore le type et le symbole du grand et divin vainqueur du

1 . Recherches sur l'astronomie égyptienne.

!. Univers pittoresque, écvptb, p. Ï36
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serpent, vers l’époque duquel ils attendaient, et eut lieu en effet pour

la troisième fois, le lever héliaque de leur étoile sacrée.

« Quoi qu’il en soit, dit à son tour Champollion-Figeac

1

, cette

période qui consistait dans l’accord des 16 GO années fixes et des

liiGl années vagues, lors du lever héliaque de l’étoile Sothis, cette

période était incontestablement connue des prêtres de Thèbes et

d'Héliopolis. »

On voit que le problème ne s’est pas éclairci , et que nous, écoliers

ignorants, nous sommes toujours en droit de demander une réponse.

D’un côté, on nous présente une science égyptienne pitoyable, selon

Cuvier, si pitoyable que, « lorsque Htidoxe, qui avait étudié chez eux

pendant trente ans, rapporta leurs cartes en Grèce, il n’y porta que

des images incohérentes, tracées par une ignorance si grossière qu’elle

nous explique parfaitement comment Ptolémée, qui écrivait cepen-

dant en Égypte, n’avait jamais pu se servir d’une seule de leurs

observations;» et, de l'autre, la connaissance de mystères astro-

théologiques de la plus haute importance historique, impossibles à

deviner !...

Qu’on se tire de là comme on pourra, mais de grâce qu’on ne

touche pas aux monuments! Ce serait d'autant plus imprudent que,

semblable à l’hydre de Lerne, la difficulté reparaîtrait partout avec

de nouvelles têtes.

Aussi, pour la Chaldée et sa période luni-solaire de Saros, que

Bailly soutenait avoir été connue des patriarches ’
,
même révolte de

Cuvier, toujours fondée sur la grossièreté des observations chaldéennes

citées par Ptolémée; observations où le temps n’est exprimé qu’en

heures et qu’en demi-heures, comme l’ombre en moitiés ou en quarts

de diamètre. Aussi « tout porte à croire, dit-il, que cette période de

600 ans résulte d’une mauvaise traduction, faite par Cassini et Bailly,

d’un passage de Josèphe, et que cette grande réputation des Chal-

déens leur aura été faite, à des époques récentes, par les indignes suc-

cesseurs qui, sous le même nom, vendaient dans tout l’empire romain

des horoscopes et des prédictions ’. »

Et cependant la lettre de Callisthène était toujours là. Callisthène,

de la suite d’Alexandre, lors de son entrée à Babylone, avait envoyé,

disait-on, à Aristote, une longue suite d’observations remontant à

1907 ans, c’est-à-dire, par conséquent, à la cent quinzième année

1. Univers pittoresque, égyptb, p. Î36.

î. Histoire de tastronomie ancienne, loc. cit,

3. Révolutions du globe, loc. cit., et llist., loc. cit.
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seulement qui suivait le déluge. L'orthodoxie de Cuvier tremblait

encore une fois devant tant de science nécessitant de si longues obser-

vations en un si petit nombre d'années, et comme le fait de Callis-

thène ne se trouvait rapporté que dans une lettre relativement très-

récente de Simplicius et que Simplicius ne s'appuyait lui-méme que

sur Porphyre, on prit encore une fois le parti le plus commode en

déclarant le fait apocryphe.

Mais comme, depuis Cuvier, on a retrouvé le même fait dans un

ouvrage attribué par beaucoup d'érudits à Aristote 1
; comme Ptolémée

rapporte d’ailleurs dix observations d'éclipse très-justes et Ir'es-

chaldèennes, confirmant pleinement cette période de Saros, que tout le

monde leur accorde aujourd'hui ; comme enfin l'opposition de Cuvier

parait s'appuyer principalement sur celle de M. Ideler, savant astro-

nome de Berlin qui depuis, et après plus mûr examen, est convenu de

ces merveilleuses connaissances chaldéennes et « de l'impossibilité

actuelle de nier désormais avec autant de dédain le fait de Callis-

thène *, » tout porte à croire qu'aujourd'hui Cuvier lui-même ne

pourrait plus tenir devant tant d’autorités mieux renseignées, et que,

toujours inébranlable sur le roc du déluge, il chercherait une autre

issue à ce pas si difficile.

Même impossibilité enfin de concilier l’ignorance scientifique des

Indiens et des Chinois avec les vérités mères dont ils étaient en pos-

session comme les autres, et les mêmes prémisses reposant partout

sur les mêmes faits, et semblant exiger des conclusions identiques.

n 11 est bien avéré, disaient Delambre et Cuvier, que les Indiens

n'observent pas et qu'ils ne possèdent même aucun des instruments

nécessaires pour cela ’. »

« Hien de plus ridicule, dit un autre, que leurs sphères, dans les-

qnelles toute l’astronomie disparait sous la plus absurde astrologie. »

Très-bien; mais ne l'oublions pas: nos missionnaires, comme nous

l’avons dit plus haut, ont retrouvé chez eux le système de Copernic, et

grâce à leurs périodes mystiques, et à leurs données sur celle du

grand vainqueur du serpent , ils avaient si bien calculé à l'avance

l’époque de la naissance de leur Salivahana et de leur messie Chrisna

vers l'an 4320, qu'au moment où les premières révélations du chris-

tianisme parvinrent à leurs oreilles, il les rejetèrent sous prétexte

qu’on leur avait dérobé leur propre histoire.

4. De Ccelo, fol. 4Ï5.

t. Voir Univers pittoresque, babtlomk, et l'extrait des Mémoires, p. 395.

3. Delambre, Hist. prélim.
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11 était tout simple dès lors que Bailly reprit faveur, et c'est ce qui

arriva. La Revue d’Êdimbourg ( t. XXXIX, p. 143 ) commenta la réac-

tion, et YEncyclopédie des gens du monde qui, malgré son titre, est

une des plus réellement scientifiques, crut pouvoir résumer en ces

mots toute la discussion: « Quoique bien peu, de personnes semblent

aujourd'hui disposées à partager les idées de Bailly sur l’astronomie

antédiluvienne, NUL DOUTE que les brahmes de l’Uindoustan, les

prêtres de la Chaldée et de l’Égypte, n'aient été très-ANCIENNEMENT

en possession de certaines périodes luni-solaires, et de l'année tro-

pique de 365 jours un quart »

Oui, malgré leur ignorance et leurs moyens d’observation ridicules.

« C'est assurément très-curieux, dit VV. de Schlegel, de voir l’astro-

nomie si anciennement cultivée. En vain Delambre veut-il expliquer

ce fait par l'utilité pratique de cette science et de la navigation. Cela

n’aurait jamais produit qu'un calendrier de paysan... Il est prouvé que

l'astronome Arya-Bhatta enseignait dans l'Inde la rotation diurne de

la terre autour de son axe, peut-être au même moment où Ecphantus,

Héraclide de font, Nicétas de Syracuse, l’enseignaient à la Grèce. »

( Réflexions sur les langues asiatiques, p. 86 et 90.)

Ce qui n'empêche pas de convenir avec M. Guérin (Astronomie des

Indiens) qu’il <i est absolument impossible que leur astronome Moyo

ait lui-même déterminé la grandeur des orbes des planètes, des étoiles

et de la limite de l'air, d’après la plus petite observation; » mais,

d’après quoi donc? Voilà encore une question insoluble, tant que l'on

n'écoutera pas les Indiens vous aflirmant tous, les astronomes comme
les poètes, que « toutes ces vérités leur ont été révélées par Brommo,

le génie du Soleil

.

On doit voir assez clairement, nous l’espérons, que ces anciens

maîtres de la sagesse et du mystère, à la recherche desquels nous som-

mes en ce moment, auraient eu quelque peine à se caser entre le dé-

luge et la cent quinzième année qui le suit, époque à laquelle nous

rejetteraient nécessairement, non-seulement la fameuse lettre de Cal-

listhènes, mais la simple connaissance, aujourd'hui constatée, des pé-

riodes de Sothis et de Saros.

Donc, l’époque du déluge demeurant inébranlable, nous voici, bon

gré, mal gré, reculé chez les antédiluviens, c'est-à-dire à l’époque

patriarcale.

t. Art. pÉRinnK.

T. I*. — MA'». MUT., JH.
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4.— Astronomie antédiluvienne.

Aussi tous lés poëtes ont-ils paru fort bien inspirés, et Fontanes,

encore mieux que tous les autres, en plaçant autour du berceau de

l'astronomie les premiers rois pasteurs de la Chaldée :

On la dit habiter dans l'enfance du mondo

Des patriarches-rois la tente vagabonde *.

La science elle-même s’est vue forcée de marcher dans cette voie.

Goguetet Delambre ont fait positivement honneur aux patriarches de

l'invention du zodiaque, et le célèbre Cassini n'a pas craint de se pro-

noncer en leur faveur, dans les termes qui suivent: « Cette période de

600 années solaires de 365 jours, 5 heures, 51 minutes, 36 secondes,

est l'une des plus belles choses qu’on ait jamais inventées. Si cette

année était celle qui était en usage avant le déluge, comme il y a

beaucoup d'apparence
,

il faut avouer que ces anciens patriarches con-

naissaient déjà, avec beaucoup de précision, le mouvement des astres,

et qu'ils en avaient beaucoup plus de connaissance qu’on n'en a eu

longtemps depuis le déluge »

Reste à savoir maintenant ce qu'on entend par ces patriarches, et si

ce sont bien effectivement ces personnages bibliques dont nous appre-

nons les noms sur les genoux de nos mères, et à l’égard desquels

notre âge mûr croit se montrer fort généreux , lorsqu’il se contente de

les reléguer parmi les demi-mythes des temps antéhistoriques.

Avant d’écouter les anciens, prêtons quelque attention aux mo-

dernes. Voyons quels sont les noms qu'ils prononcent.

Bailly , car c’est toujours à lui qu’il faut en revenir, commence par

s'indigner contre ces critiques habiles de son siècle, qui ne veulent

jamais voir que des mythes et des emblèmes chez ces véritables insti-

tuteurs de la science astronomique

,

que les différents peuples ont

appelé Uranus, Atlas, Fohi, Alasparus, Tlwlh ou Hermès, etc. u Devons-

nous, dit-il, au bout de trois à quatre mille ans, contredire les peuples

les plus anciens, vouloir être plus éclairés qu’eux sur ce qu'ils

devaient connaître, et, quand on n’a que leurs propres écrits à citer,

essayer de démontrer qu’ils ne s'entendaient pas eux-mêmes ? On est

4 . L'Astronomie, poëme.

5. Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. VIII, 6.
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étonné
,
par exemple , de voir tm M. Pluche * marcher si librement

dans les ténèbres des antiquités égyptiennes ;
un ancien prêtre «FHé-

liopolis, revenu tout exprès sur la terre, ne nous guiderait pas plus

facilement dans ce labyrinthe... Quant à nous, nous croyons qa’UM-

nus, Atlas et Troth sont des personnages très-réels, parce que leur

existence n’a rien que de vraisemblable et qu’elle est attestée par une

foule d’écrivains... Oui, ces hommes doivent être placés dans les temps

les plus reculés, c'est-à-dire remonter ao moins a trois mille huit cent

quatre-vingt-dix ans avant l’ère chrétienne *. »

A merveille; voici une date qui nous ramène précisément à cet

maîtres de l’ancieme loi dont parle le Zohar, c’est à-dire aux premiers

jours de la chronologie genésiaque. Voyons si nous n’obtiendrons pas

encore de Bailly quelque chose de plus précis; « Philon de Biblos, tra-

ducteur de Sanchoniathon, qui vivait, dit-on, avant la guerre de Troie,

reprochait déjà aux Grecs de son temps ce que nous reprochions tout

à l’heure à M. Pluche, et leur affirmait que Sanchoniathon', homme fort

savant et de grande expérience, avait fait une perquisition fort exacte

des écrits de Tholh, persuadé que, comme inventeur des lettres et de

l’écriture, ce Thoth était le premier des historiens

« ...Or il est certain
,
par le témoignage de Manéthon, que le plus

ancien des trois Mercure, le fameux Thoth des Égyptiens, vivait avant

le déluge

4

. Cet historien (Manéthon), auquel on ne saurait rien op-

poser*, dit formellement que les choses inscrites par le premier

Mercure sur les stèles et colonnes du pays de Ser furent traduites

depuis le déluge en langue vulgaire par le deuxième Mercure. »

Vient enfin la fameuse phrase de l’historien Josèphe : <t Dieu

prolongeait la vie des patriarches, tant à cause de leur vertu que

pour leur donner la possibilité de perfectionner la science de l'astro-

nomie, qu’ils connaissaient fort bien*. »

« Et Josèphe, ajoute Bailly, est d'autant plus croyable en tout ceci,

qu’il cite une foule d’historiens, tels que Manéthon, Hécatée, Bé-

rose, etc., dont les ouvrages existaient donc encore de soft temps, b

Bailly n'est pas le seul vengeur de Josèphe , à propos du passage

I . Dans son Histoire du ciel.

5. Bailly, Astronomie ancienne, p. 4, 5, 11.

3. Goguet, Origine des lois , t. J, p. 339.

4. Le Syncelle, p. 40.

5. Nous le verrons plas tard vengé par la traie Critique des attaques de

la fausse.

6. Antiquités , 1. I, ch. ni.
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dans lequel ce grand historien dit que les enfants de Seth avaient

,

dans la prévision du déluge, inscrit sur des colonnes de pierre et de

brique les principes des choses célestes et de leurs ornements, et qu'une

de ces colonnes existait encore, de son temps, dans le pays de Sirida'. »

L'académicien Mairan fait cette remarque judicieuse : « On prétend

que Josèphe pourrait s’étre trompé sur cet article ou avoir voulu

tromper;... mais le hasard et la fourberie n'inventèrent jamais rien de

pareil*. »

Et puis, que d’assertions confirmantes en dehors de Manéthonl...

Ammicn Marcellin ne nous parle-t-il pas aussi de monuments « sur

lesquels étaient gravés les principes des sciences en caractères hié-

roglyphiques? » Philon de Biblos n'alBrme-t-il pas que les fragments

deSanchoniathon, qu’il traduit sous le règne de Néron, ont été trouvés

sur les colonnes
(
ammunim )?... Nous reviendrons sur ce sujet au

chapitre des Obélisques.

« La réalité de l’existence de ce Thoth est d'ailleurs attestée, dit

Bailly, par toutes les traditions égyptiennes et orientales*. »

Effectivement, nous le retrouvons dans le Fou-Hy des Chinois, dans

l’Uermès des Égyptiens, dans le Mercure des Grecs, dans l'Adris des

Arabes, dans le Thoth des Phéniciens, dans l’Alasparus des Chaldéens,

et, pour tout dire, en un mot, dans le patriarche Seth, Teth, Theulh,

Thoth, ses variantes évidentes, (PS et le T étant la même lettre). « Ce

nom de Seth ou Teth, nous dit Suidas (in voce sera), vient de ©eo;,

Dieu
,
parce que c'était Dieu lui-même (ou ses anges) qui lui avait

révélé les noms des lettres hébraïques ainsi que ceux des astres. »

Répandue chez tous les peuples, cette tradition avait fini par passer

dans l'Église catholique.

Quant à nous, jusqu’à ce qu’on nous montre un autre antédiluvien

qui puisse recueillir, quatre mille ans avant l'ère chrétienne, cette

gloire astronomique dont les Bailly, les Cassini, les Mairan, dotent

précisément son époque, nous ne voyons pas sur quoi l’on pourrait

s'appuyer pour en déposséder le patriarche auquel toute l’antiquité la

décerne. 11 est vrai qu’il la partage encore avec un deuxième Thoth

1 . Antiquités, 1. 1, cb. il.

î. Lettres au père Paruimin, p. Î5. C'est dans ces Lettres, et à propos

des périodes combattues par Dclambre et par Biol, qu'il ajoute : » Le fait

pépose par lui-même de son authenticité; il suffit qu'une semblable période

ait été nommée pour qu'elle ait existé, s

3. Bailly, ibid., p. 309. Voir, sur tous cas sujets, le XXVIII* volume des

Annales de philosophie chrétienne de M. Bonnetty, et son article sur la

Semaine, n° de juillet 4859.
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que nous retrouvons dans le huitième Ki des Chinois (celui dont le

corps est conservé), dans l’Edoresch (ou chercheur de dieu) des Chal-

déens, dans l'Atlas des Crées, dont Alex. Polyhoslor a dit avec raison :

« Cet Atlas n'est autre qu'Énoch , lequel fut instruit par les anges de

Dieu de toutes les choses que nous avons apprises ainsi l
. »

A ces anges des Hébreux, s'ils vous offusquent, substituez les Anné-

doLs des Chaldéens, lesCabires des Phéniciens, les Amschaspands des

Mèdes, etc., et toujours vous retrouverez ces personnages mythologi-

ques représentés comme les instituteurs des patriarches astronomes.

Nous entrerons plus tard dans les détails de cette initiation primitive

et du parallélisme général qui fait reconnaître partout les inspira-

teurs et les mêmes inspirés.

Le mystère appelle le mystère, et ces révélations angéliques étaient

présentées comme renfermant un bien autre but que celui d'une

instruction donnée et d’une curiosité satisfaite. Toutes ces périodes

sacrées arrivaient au Messie; celle de Saros, par exemple, comptait

six cents années, qui, décuplées par le plus sacré des nombres, le

nombre 77 (les deux sept), les eût amenées à l'année sacrée par

excellence , quatre mille deux cents ou quatre mille trois cent vingt

( suivant les Méthodes), année vers laquelle on voit toutes les nations

attendre à leur tour leur Messie, et dans laquelle s’est effectivement

incarné le Messie véritable, « au milieu, comme le remarque le grand

Képler, de la plus grande conjonction des planètes dans le signe des

poissons *. »

Quant à ceux qui, sans tenir compte de nos propres réserves, rela-

tivement à cette partie non officielle de notre chapitre, la trouveraient

encore trop hasardée et peu sérieuse, nous les laisserons entièrement

libres dans leurs dénégations. Nous comprenons parfaitement tout ce

qu'il pourrait y avoir de pénible pour le Bureau des longitudes, dans

la pensée qu'il doit peut-être toute sa science à des génies. Seulement,

nous pourrions exiger de lui à notre tour une explication plus ration-

nelle de ce qui cause sa propre stupéfaction, à savoir la possession

immémoriale de vérités inaccessibles à l’esprit humain par de véritables

ignorants dépourvus à la fois du temps nécessaire, de tous moyens

scientifiques, et même, on vient de nous le dire, de toute possibilité d'ob-

servation.

Nous attendons une réponse un peu meilleure que celles dont le

I . De Inrenlione rerum.

i. De Xaliritatr Cbrisli et de Stella Magorum. Voir aussi le D' Seppel

l'Allemand Schubbcrt, sur toutes ces questions.
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bon sens d'abord , et tous les monuments ensuite , viennent de faire

une si complète justice.

On voit que notre formule laisse tout à fait en dehors le plus ou

moins de vérité que peut renfermer le système de Copernic, l'inspi-

ration des temples étant double, et le critère impassible. L’essentiel

pour nous était de répondre aux inculpations A' ignorance et d'orgueil

maintenues contre quelques théologiens modernes, par l’exhibition des

titres A'illumination supérieure dont toutes les probabilités historiques

viennent do doter leurs ancêtres et les nôtres.

Socrate disait, à propos des sciences exactes, qu'il serait absurde

de demander à la Divinité aucun enseignement sur ces matières,

mais qu'elle avait fort bien pu favoriser ses élus et les instruire elle-

même des mystères qu'elles renfermaient ‘.

Or, avec ses révélations « aux maîtres du mystère, » le Zohar nous

donne tout simplement comme historique ce que Socrate nous don-

nait comme probable,... et nous, nous en faisons notre profit pour

appuyer notre thèse sur la portée cosmologique du dogme des esprits,

véritables professeurs méconnus de toutes les vérités antiques dont

notre orgueil se fait honneur.

Nous verrons ailleurs comment l'astronomie avait aussi ses révé-

lations erronées et même absurdes *.

t. Xénophon, Memornbilia.

ï. M. Qualremère, analysant dernièrement le fameux livre sur l'Agricul-

ture des Nabathéens, publié par M. Chwolson, parle avec un certain respect

de ces livres antédiluviens attribués, par les anciens Chaldéens, h Adam, à

Noé, à Sa gril, à Tamiri , etc. « Je n'ai pas dessein, comme on peut bien le

croire, dit-il, de soutenir que ces ouvrages aient été réellement écrits parles

auteurs dont ils portent ios noms ; mais on est au moins forcé de convenir

qu'il existait, chez les habitants de la Babylonie, un assez grand nombre de

livres dont la composition remontait à une époque bien ancienne: en sorte

que l'on n'avait pas cru trop choquer la vraisemblance en les attribuant

aux personnages des premiers âges du monde. » (Annales de philosophie

chrétienne, juin 1860.)
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APPENDICES

CHAPITRE XIII.

SUITE. — « FORCES MÉCANIQUES OU VERTUS? Il

1. — Réhabilitation préalable.

Il ne s’agit plus d’histoire cette fois-ci . car il s’agit de causes et par

conséquent de métaphysique. Aussi, confessant à l’avance toute notre

ignorance h l’égard de cette grande question : « Forces mécaniques ou

vertus? » laisserons-nous beaucoup parler les autres; nous nous con-

tenterons de glisser de temps à autre les réflexions du bon sens. Ici,

nous serons peuple, et comme aujourd’hui nos savants se disputent

avec raison l’honneur de faire des cours populaires, s’ils peuvent nous

contester le droit de monter en chaire et de parler plus haut qu’eux

,

ils ne sauraient nous interdire celui d’examen et d’objection.

Nous connaissons si bien le désavantage de notre position et de

notre incompétence en raison des préjugés régnants, que jamais la

pensée no nous serait venue d'entrer dans une telle discussion, si elle

n’était pas tout engagée et si nous devions faire autre chose que de

nous défendre. La partie, en effet, ne saurait être égale; car pour

la science, se tromper une fois de plus ne tire pas à conséquence,

tandis que pour la Bible, ce serait débuter dans la carrière du men-

songe. Examinons donc avec soin.

D’ailleurs nous sommes à deux de jeu; dans la partie engagée entre

nous, la science a professé solennellement de telles erreurs, qu'il nous

faudrait en commettre un grand nombre avant de rétablir l’équilibre

et de risquer quelque chose. Toute la marge est pour nous.
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Quels sont les premiers griefs de la science? D’abord, l'étroitesse,

dit-elle, de l'exemplaire ou plan cosmographique donné par le Sei-

gneur à Moïse sur le Sinaï, comme modèle à suivre dans la construc-

tion du temple : « Un univers fermé, dit M. Renan (après M. Letronne),

entouré de murailles, cintré comme un coffre, le soleil gros comine le

Péloponèse, les étoiles roulant à quelques lieues de hauteur sur les

rainures d’une voûte solide... Voilà le système du monde le plus splen-

dide que l'on ait pu concevoir '... »

M. Renan nous donne ici mot pour mot le système de Cosmas,

moine du moyen âge, pour celui du Sinaï, et lorsqu’il pourra nous mon-

trer dans ce dernier «un soleil gros comme le Péloponèse, et des

étoiles à quelques lieues de nos têtes, » nous renverrons encore une

fois nos lecteurs aux «cieux des deux » de Salomon, et aux magnifi-

ques traditions primitives que le Zoluir vient de nous offrir. Il est très-

vrai que le monde était proposé pour modèle au temple, mais seule-

ment pour l'intérieur de celui-ci. Il est clair qu’il ne pouvait être

construit ni en globe, ni en planète tournante; il lui fallait bien des

murailles et un toit, mais ce n’était que dans sa distribution et dans

les objets sacrés qui le garnissaient qu'il fallait chercher la typologie

céleste du prophète. Or, un seul de tous ces objets suffisait à réfuter

toute la parodie des railleurs, et cet objet, c’était toujours le candé-

labre à sept branches, c’est-à-dire les planètes tournant dans les

espaces autour du soleil.

— Mais, dira-t-on, dans l'astronomie moderne ce même système

solaire n’est qu’un point, qu’un atome, et vous nous avez montré

vous-même (chap. i") tous ces millions de soleils, sur lesquels tom-

baient, comme une véritable pluie d’or, des myriades d’autres astres

qui, peut-être aussi, avaient à leurs ordres des milliers de satellites

et de mondes.

— Sans doute, nous l’avons fait par obéissance aux lois de l’analogie

et aux spéculations adoptées, mais nous l’avons aussitôt laissé voir;

de là à la certitude complète de ces systèmes multipliés sans fin à

l'instar du nôtre l’ablme est infini. Nous irons même plus loin; nous

nous sommes demandé bien des fois si tout cela n’était pas le com-
plément de notre propre système, et jusqu’à quel point il était interdit

à la science de se tromper sur des proportions si écrasantes et dans

des régions si complètement ignorées.

Pourquoi dans ces espaces insondables, l'algèbre et le compas lui-

même ne pourraient-ils pas rencontrer aussi leurs légendes ?

4. Renan, Revue des Deux Mondes, 45 octobre 4360.
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A l'appui de ees soupçons nous avions déjà remarqué quelques

lignes tombées d’une plume bien savante, et qui nous avaient donné

beaucoup à réfléchir ; ces lignes, nous ne pouvons mieux faire que

de les reproduire ici :

« On a supposé que les étoiles du ciel des fixes composaient autant

de soleils, centres d’un nombre égal de mondes planétaires, ayant

eux-mêmes leurs comètes et leurs lunes; mais des observations

astronomiques récentes détruisent ces suppositions gratuites et nous

empêchent d'assimiler les phénomènes de ces mondes éloignés à ceux

de notre système solaire... La loi d'attraction, bien qu’elle dépende

de la masse et qu’elle soit dirigée entièrement par la gravitation est

une loi de vie... et n'agit qu'autant que les corps célestes obéissant au

génie magnétique de la masse tournent, comme notre globe, au-

tour de leur axe.

« ... L’expérience a renversé la supposition qui présentait ces mil-

lions de soleils entourés d’autant de systèmes planétaires a part. On

pourrait avancer que notre soleil, loin d'obéir à une attraction solaire

placée en dehors de sa sphère, loin d’étre lui-même la planète d'un

soleil central, autour duquel tournent des soleils innombrables,

exerce au contraire sur le ciel des fixes une influence quelconque.

L’astronomie moderne a prouvé que ces étoiles ne sont pas immobiles,

mais qu’elles obéissent à des mouvements dont la nature diffère

entièrement de ceux qui entraînent notre système planétaire, mouve-

ments rares et irréguliers qui feraient croire que, par suite du peu de

densité des masses, la gravitation n’exerce dans ces régions du ciel

qu’une subalterne influence.

n Ainsi s'expliquent à la fois et cette immobilité apparente et plus

ou moins prononcée, et cette mobilité extrêmement irrégulière si on

la compare aux mouvements de notre système planétaire.

« En vain un déisme superficiel a voulu contester à notre globe son

importance et l'écraser sous le poids des mondes accumulés; rendons

au soleil qui nous éclaire, à la lune qui nous escorte, aux planètes

associées à notre marche, le rang qui leur appartient.

n II y a donc dans d'autres systèmes une nature absolument diffé-

rente des nôtres, ‘puisque ces rapports qui existent dans notre sys-

tème, de la masse obscure au corps lumineux, sont ailleurs des rap-

ports de corps lumineux à d'autres corps également lumineux ; dans

ces sphères supérieures on ne doit plus connaître cette opposition

des deux forces contraires.

« Toute l'antiquité a considéré le soleil comme emblème de la puis-

sance ntàle du logos créateur résidant au delà des mondes dans sa
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trinité une et indivisible. Cette conception est à la fois spirituelle et

matérielle *. »

Ces belles paroles, consolantes en ce qu’elles relevaient notre

monde et allégeaient pour nous ce fardeau des créations infinies

qu’on imposait d'autorité à nos intelligences écrasées, ces paroles,

tout en confirmant nos soupçons, n'avaient à nos yeux qu'un seul tort,

celui de ne pas émaner d’une autorité purement astronomique. C'é-

tait un homme exceptionnel qui les laissait tomber du haut de son

prodigieux savoir, mais ce savoir ne portait ni le timbre ni le sceau

du moindre observatoire.

Or, voici que cette année même nous trouvons
,
dans une des con-

fidences posthumes du baron de Humboldt recueillies par son arni

Varnhagen, la confirmation des pressentiments de l’érudit. « L'espace

trans-solaire, lui disait-il, dans une lettre confidentielle, ne montre jus-

qu’à présent aucun phénomène analogue à notre système solaire.

C'est une particularité du nôtre, que la matière s'y soit condensée en

anneaux nébuleux, dont le noyau sc durcit en terres et en lunes. Je

le répète, on n’a jusqu’à présent rien observé de semblable en dehors

de notre système solaire. » (Voir, dans la Revue germanique du

31 décembre 1860, l'article intitulé : Lettres et conversations d’Alexandre

de Humboldt.) On pourra s'assurer dans le même article que le grand

homme ne veut pas davantage de l'infinité des espaces, et quant au

point central de l'univers soupçonné dans ces derniers temps, ce

n'est pour lui « qu'une plaisanterie astronomique. » Il nous semble

cependant que si l'univers n'est pas infini, il doit avoir nécessaire-

ment un milieu. Dans tous les cas, on voit que le rationalisme cos-

mologique n'est pas encore assez homogène pour s'arroger le droit

d'écraser la Bible sous le poids de ses mondes indéfinis.

Voici un autre mot d'Arago (t. Il, p. 11) qui ne serait ni moins con-

solant ni moins propre à nous relever un peu. Parlant de la voie lactée,

« ces millions d’étoiles, dit-il, forment une couche, une strate ayant

la forme générale d’une meule, et très-mince comparativement aux

incalculables distances jusqu’où s'étendent les deux surfaces plates

qui la contiennent. Le soleil est une des étoiles de celte strate ainsi

que la terre qui en occupe à peu près le milieu, tant relativement à

l'épaisseur qu'à l’égard de toutes les autres dimensions. La terre peut

DONC ÊTRE CONSIDÉRÉE COMME LE CENTRE DE LA SPHÈRE CÉLESTE. I>

Mais si notre système solaire a seul le monopole des terres et des

t. Baron d'Etslein. t niversilé catholique, ordre des cieux, p. <3. 1

4

et 457.
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planètes, et si la terre occupe le centre, sur quoi donc pourra porter

désormais l’orgueilleux anathème lancé à la vieille astronomie?

Mon Dieu ! les objections ne manqueront pas; celles
,
par exemple,

sur le nombre des sept planètes qui, associées par elle aux sept esprits

principaux du Sabaoth biblique, semblaient avoir donné la mesure des

plus étroites conceptions. « Le jour, a dit M. Reynaud, où l'astrono-

mie est venue attaquer ce nombre dans son fabuleux empire des sept

planètes, ce nombre s'est vb frapper dans la source môme de son auto-

rité. » (Terre et ciel, p. 158.)

Encore une fois , si nous voulions entamer ici ce qu’on appelle un

procès, nous frapperions nous-méme ce paradoxe « dans sa source, »

par cette seule considération : que l'antiquité n’a jamais parlé que des

sept dieux principaux
|
majores

,
primarii), comme nous parlons encore

des sept planètes principales; et la meilleure preuve que nous puis-

sions en donner, c'est que tous ces peuples, alors que l'œil de l'homme

et la science officielle antique ne pouvaient pas en soupçonner d’au-

tres, mentionnaient cependant soixante-dix ou soixante-douze autres

petites planètes chargées, suivant leurs systèmes, du gouvernement

des peuples et des petites nations secondaires. On se demande avec

stupéfaction quel était le télescope qui les avait si bien initiés à ce

môme nombre que tous nos instruments commencent à parfaire

aujourd’hui

M. Babinet nousdisait, il y a peu de temps encore, que nousn'avions

en réalité que « huit grosses planètes ycompris la Terre, et trente-cinq

petites entre Mars et Jupiter*; » il était en retard de moitié.

Selon le Dictionnaire des gens du monde, « Herschell proposait d’ap-

peler tout simplement astéroïdes tout ce qui était en dehors des

sept planètes primaires.

« C'est le groupe de ces petits astres qui seul a pris un immense

développement. 11 ne s'agit plus, comme on le supposait primitive-

ment, de quatre masses que Ton se figurait comme les éclats d’une

môme planète, mais d’une multitude de petits astres d’une condition

tout à fait à part, dont on connaît à présent plus d'un demi-cent et

dont on finira peut-être par démêler plus d’une centaine;... ainsi la

fameuse loi de Bode, sur Tordre des planètes et leurs distances res-

pectives, doit être rapportée, l’esprit sévère de la science ne permet-

4. Voir chapitre xm, p. 74.

î. Revue, des Deux Mondes, mai <855. «C’est l’ogdoade, îles anciens,

c’est-à-dire huit ou sept, suivant que la terre était ou n’élait pas comprise

dans le nombre.
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tant pas d’y adhérer plus longtemps. En examinant attentivement le

fond des choses, on voit qu’il y a trois catégories à faire dans les

astres qui circulent autour du soleil (abstraction faite des comètes) :

1° les astéroïdes; 2° les petites planètes; 3° les grandes planètes, si

difféhentes a tant d'égards, et particulièrement par leur volume qui

est de cent à mille fois supérieur à celui des petites;... sous le béné-

fice des réserves (pour les découvertes de l’avenir), le nombre sept

étant fort simple, très-suffisamment exact et facile à retenir, rien

n’empêche de le conserver provisoirement comme représentatif de la

zone des grandes planètes *. »

Enfin si l’on nous objectait la découverte de Neptune par M. Lever-

rier, nous dirions ce que M. A. Maury disait tout dernièrement*:

« Qu’on ne peut encore rien décider sur sa constitution, et que l’ana-

logie toute seule nous autorise h lui supposer un mouvement de rota-

tion comme aux autres planètes. »

Par conséquent, jusqu’ici ce n’est pas encore une planète, puisque

le mot planète signifie circulation.

Sur tous ces premiers points il ne peut donc exister l’ombre d'une

seule difficulté, et nous ne voyons pas ce qui pourrait, après de telles

paroles, rester de valeur à l'objection contre les sept planètes, et

d'ignorance et d'orgueil à ceux qui fixaient ainsi leur nombre.

2. — Forces mécaniques ou vertus ?

Mais voici venir, avec un grand fracas (ira magna), l’accusation

capitale, et, cette fois, nous en convenons, rien n’est plus dissident

des théories astronomiques actuelles que celle de la direction des

sphères par les anges.

L’attraction vit encore et règne en souveraine absolue, et ce mot

seul est jusqu’à nouvel ordre, nous le savons, un verdict de mort

pour la moindre tentative de réaction spirituelle.

Mais, tout en vivant encore, l’attraction vit-elle bien et règne-t-elle

bien? Pourrait-on lui assurer de bien longs jours, et dans l’état pré-

caire où, selon quelques rumeurs, elle se trouverait placée, lui sié-

rait-il bien de faire trop la Hère et de déverser trop de mépris sur les

anciennes théories?

Nous avons là, sous la main, la copie de bien terribles pétitions,

t . Magasin pittoresque, février 1838; article communiqué et recom-

mandé parce recueil, comme étant d une grande importance astronomique.

2. Voir l'ouvrage publié en 18S8, la Terre et l'Homme.
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déposées sur les bureaux de l'Observa loire, et, si nos oreilles ne nous

trompent pas, nous croyons entendre gronder autour du sénat scienti-

fique quelques-unes de ces sinistres rumeurs

De la chute des rois tristes avant-coureurs.
p

Nous en jugerons tout à l'heure; suivons d'abord pendant quelques

moments la chronologie des deux systèmes.

Nous l'avons dit et prouvé; pour toute l’antiquité profane et sacrée

les astres n’étaient pas des anges, comme le prétend M. Maury,

mais une intelligence quelconque, âme ou ange, leur était assez

étroitement associée pour que le doute ne portât jamais que sur l’un

ou sur l'autre de ces deux modes de spiritualité.

Pour Pythagore, il s’agissait bien de recteurs spirituels indépen-

dants et chargés do la conduite des astres qui leur étaient confiés.

Pour Platon, au contraire, les astres étaient mus par un recteur

intrinsèque, représentant pour lui « le batelier dans son bateau. »

Pour Aristote, auquel il ne manqua qu’une chose, la connais-

sance des anges et des démons, les astres étaient mus par des

moteurs éternels, qu’il appelait substances immatérielles : « Ce qui

rend encore plus étonnant, dit Vossius, qu’il n’ait pu s'élever jusqu’à

i'angélologie, si bien connue des païens *. »

U n’en reconnaissait pas moins que les astres « n'étaient pas des

corps inanimés, mais bien des corps agissants et vivants,... comme si

des esprits sidéraux étaient la partie divine des phénomènes , rà

flttoTîpa tûv ©avspùv '.

Cicéron fait tenir à peu près le même langage à son ami Lucullus :

« En voyant tant d’exactitude et de constance, je ne puis comprendre

que tout cela ait lieu sans intelligence et sans dessein, et, cela étant,

c’est une véritable impiété que de ne pas placer les astres parmi les

dieux. »

Quant à la théologie chrétienne, jamais indécise sur la nécessité

d’une intelligence sidérale, nous la voyons longtemps indécise sur la na-

ture de celle-ci. Tantôt c’est Origène qui fait des astres « des créatures

douées de raison, capables de mérite et de démérite, » et qui appuie

son opinion sur « les ordres continuellement donnés, dans la Bible, à

la milice céleste, sur les étoiles qui combattent et qui chantent, sur

celles qui » ne sont pas pures aux yeux de leur Créateur, etc.
s

. »

4. Vossius, I. II, p. 528.

î. De Cœlo, 1. 9.

3. Il.pi ijxwv, t. I, ch. VII.
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Saint Athanase hésite; saint Jérôme en fait autant, et finit par con-

damner, non pas les anges recteurs, mais l'opinion d’Origène

Saint Augustin, tout en restant orthodoxe dans ses rétractations

,

avait poussé si loin son admiration pour la raison des astres, qu’il

s'était demandé, dans son Enchiridion, « si l’on était bien certain que

le soleil, la lune et tous les astres n’appartenaient pas eux-mêmes à

la société des anges *. »

Mais toute la doctrine catholique devait se résumer plus tard dans

ces paroles de saint Thomas : « Nous n'avons jamais dit : Prie pour

moi, ô soleil ! parce que la puissance spirituelle qui est unie aux

corps célestes ne leur est pas unie comme forme (âme), mais comme

simple moteur, ou plutôt comme une substance spirituelle qui les

saisit et qui les pousse. »

Quant à cette dernière opinion, elle. était tellement universelle,

que le même docteur pouvait s’écrier : « Je n’ai jamais ouï dire que

personne ail jamais osé avancer le contraire*. »

On en était donc là, lorsque l'heure de la grande restauration,

ou peut-être celle de la grande révolution sidérale vint à sonner. Le

système de Ptolémée fut brisé, et, comme nous venons de le voir,

celui de Pythagore et des cabalistes réhabilité; mais est-ce à dire

pour cela que les astres furent dépouillés de toute raison au profit de

forces mécaniques, de simples propriétés des corps

?

Non, certes, et

toute cette phalange de grands hommes, salués par les modernes

comme les libérateurs de la pensée, se soulèverait d'indignation dans

le cercueil, à la simple audition d'une telle doctrine, et surtout à

celle des terribles conséquences qu’on en a fait découler chaque jour.

Laissons s'expliquer là-dessus un astronome de 1650, jésuite d’une

immense érudition , dont Bailly disait : « Riccioli a rassemblé toutes

les observations connues; dans son livre tout est démontré et com-

battu dans l’antiquité et à côté des temps modernes. Cest le dépôt des

vérités et des erreurs professées par l’esprit humain. Son livre, regardé

dès l'origine comme un trésor, l'est encore aujourd’hui. Tout astro-

nome doit l’étudier *. »

11 parait que ce reproche d'ignorance tomberait encore assez mal

ici, et l’on croit entendre le docteur Calmcil s’extasiant sur les cou-

4. Sur l’Ecclés ., ch. I.

ï. « Nec illud certum liabeo utrum ad societatem angelorum pertineanl aol

et luna et cuncta sidéra. » (
Enchiridion

,

t. III, io fine, ch. lviii.)

3. Voir citations précédentes.

4. Bailly, Histoire de l’astronomie moderne, t. II, p. 467.
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naissances profondes de nos médecins du moyen âge, « connais-

sances, dit-il, auxquelles les nôtres n'ont presque rien ajouté'. »

Riccioli, donc, après avoir passé en revue toutes les opinions des

anciens, arrive à celle des modernes, et, après avoir montré le cin-

quième synode général de Constance lançant l’anathème contre ceux

qui soutiennent » que les venus des astres sont animales et maté-

rielles, » dit que toute la question repose sur le sens du mot esprit

(spiritus) appliqué par l'Ecclésiaste au soleil *, « l’esprit illumine tout

dans son parcours. »

Il analyse ensuite les trois opinions différentes : 1° les forces phy-

siques; 2° l’action de Dieu; 3° l’action des anges. 11 y ajoute celle de

Ticho, leur reconnaissant une triple force, divine, spirituelle et vitale,

pendant que lui, Képler, réduisant toutes ces forces aux âmes mo-

trices, nous les montre toutes soumises à celle qui a son siège dans le

soleil, et l'adorant dans leurs incessantes circonvolutions 1
. » Képler,

en effet, après avoir médité longtemps sur ce mot de Pythagore : « Le

soleil gardien de Jupiter; » sur le verset de David ; « Il a placé son

siège dans le soleil ; » sur celui de l’Ecclésiaste, allégué tout à l'heure;

après avoir enfin reproché à Proclus d'avoir u préféré adorer le Titan

des poètes dans le soleil, que d'adorer le soleil fils de Marie, » Képler

ajoute : « Nous autres chrétiens, qui savons parfaitement que notre

Père céleste habite les cieux avec plus de gloire et de majesté qu'il

n’en manifeste dans toute autre partie de la nature, nous qui savons

qu'il y a placé son trône et qu’il y a promis à ses fidèles diverses

demeures,... nous ne pouvons plus nous étonner si quelqu'un, d’après

certaines considérations pythagoriciennes, se met à imaginer que

tous les globes disséminés dans l'espace sont autant d'ümcj raison-

nables (facultates ratiocinalivas ) circulant autour du soleil, dans

lequel réside un pur esprit de feu, irùp voepôv xai voOv, roi, ou, pour

le moins, reine et source de l'harmonie générale*. »

Ne voulant pas nous contenter des indications de Riccioli , nous

avons lu d’un bout à l’autre ce dernier opuscule de Képler, et nous en

avons extrait le curieux passage qu'on vient de lire.

Toutefois, en admirant l’ensemble et les considérants, nous faisons

remarquer que le mot facultés raisonnables, appliqué aux planètes,

retombait dans la formule interdite, et que, relativement à l’esprit

4. Voir I" Mémoire, ch. iv.

2. Chapitre t.

3. Mysterium cosmograplncum

,

ch. xx, p. 74.

4. De Hotibus planetarum barmonicis, p. 248.
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solaire de l’Ecclésiastc, Riccioli préfère se renfermer, quant à lui,

dans l'expression de saint Thomas : « L'esprit recteur du soleil. »

On le voit, on pouvait alors mériter le beau titre de t’vlliagore mo-

derne et compléter Copernic, tout en croyant à nos folies.

Alexandre de Ilumboldt, on le comprend, a bien de la peine à les

pardonner à ce grand homme; ne s’étant jamais élevé, dans son

Cosmos, au-dessus du monde sensible ( aicOrirov), le monde intelligible

d’Aristote (vot.tôv) lui paraissait une folie, ni plus ni moins que les

ômes motrices de Képler, qui ne sont à ses yeux, quoi qu’en ait pu

dire de Maistre, que de « vrais écarts d'imagination'. »

Le monde en restait à ces idées, lorsque, du vivant même de Ric-

cioli et cent ans seulement après Képler, se levait sur le monde le

plus grand homme de science que la terre eût enfanté jusque-là, un

de ces génies devant les erreurs desquels, lorsqu’ils en commettent,

on se voit encore forcé de s’incliner, tant elles révèlent elles-mêmes

de force et d’audace intellectuelle.

En faisant rentrer dans la gravitation universelle toutes les lois qui

président à la marche des deux, Newton portait un coup mortel aux

tourbillons de Descartes', car la formule était précise : « Les astres

s'attirent en raison directe du produit de leur masse et en raison

inverse du carré de leur distance ; » et plus on en cherchait la preuve,

plus elle arrivait riche d'applications actuelles et féconde en applica-

tions futures. « Newton, dit Herschcll, laissa à ses successeurs lesoin

de déduire les conséquences de la loi de la gravitation ’. »

Hélas! il ne leur avait pas enlevé en même temps la possibilité

d’abuser de cette formule et d’en déduire toute une philosophie que

lui, le plus religieux des hommes, rejetait avec mépris. On en vit bien

la preuve lorsque Korbes, ce disciple chéri dont il a dit : « Si 1-orbes

eût vécu, nous aurions su quelque chose, » s’avisa de publier, dans

la préface qu'il joignait» l’œuvre capitale de son tnaitre, que o l’at-

traction était la cause du système. » A ce mot, Newton se souleva tout

indigné et s’inscrivit solennellement en faux contre le disciple qu'il

aimait.

Vaine colère! protestation inutile! la philosophie du mot secondait

trop bien celle du siècle auquel on touchait, pour que, de disci-

ple en disciple, la grande loi ne se métamorphosât pas bien vite en

grande cause, jusqu'à ce que la mécanique céleste acquit assez de

t . Cosmos, II, loc. cit.

S. De Principiis.

3. Discours sur l'étude de la philosophie naturelle.
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simplicité pour que, deux siècles après ce grand homme, co fut au

nom de Vattraction que le marquis de Laplace prononçât son terrible

mot déjà cité : « Dieu lui-méme est devenu une hypothèse inutile, »

mot rappelé, admiré et commenté de nos jours, comme nous l'avons

vu, par M. le docteur Littré, en cela plus logique et malheureusement

plus franc que la grande majorité d'une école qui, sans le dire aussi

nettement, pense exactement la même chose.

Les tourbillons de Descartes avaient été emportés dans la tempête,

mais on ne peut se dissimuler que sa philosophie recevait par ce

mot attraction un couronnement qu'il eût abhorré comme Newton.

Car aujourd'hui, où en sommes-nous de ce grand enthousiasme

pour l'attraction newtonienne, si fortement chauffée par Fontenelle et

par Voltaire?

Hélas! pas n’est besoin d’avoir pu lire le livre des Principes, ni

même d’avoir suivi les cours d’astronomie populaire d'Arago pour

avoir perçu et même compris de bien terribles pronostics.

Qu'est-ce à dire? Suivant le très-savant M. Le Couturier, « l'attrac-

tion ne serait plus pour tout le monde que ce qu’elle était pour Newton

lui-même, un simple mot, une idée

De Maistre avait déjà dit que c'était un mot mis à la place d’une

chose, et, comme on le pense bien, personne ne le lui avait pardonné.

Mais il fallait bien permettre à J.-F.-W. Hcrschcll de dire : « Kl)

étudiant les phénomènes de l’attraction, nous nous pénétrons, à

chaque instant, de l'existence de causes qui n’agissent que sous un

voile qui nous dérobe leur action directe »

Francœur, le catéchiste astronomique de nos écoles, a écrit :

« L’attraction ne su (lit à l'explication des mouvements planétaires

qu'en admettant pour chaque corps une impulsion spèciale, et si les

mouvements de toutes les planètes et de leurs satellites sont dus à

une cause unique, combinée avec l’attraction, il resterait encore à

assigner quelle est cette cause’, i> autrement dit: « quand nous con-

naîtrons la véritable cause unique et spèciale qui pousse, nous pour-

rons la combiner avec celle qui attire. » Mais Francœur voit que celte

combinaison est impossible, et la preuve qu’il le voit, c’est qu'il

annule un peu plus loin sa combinaison par ces paroles : o L’attraction

entre les corps célestes n’est que répulsion, c'est le soleil qui les

fouette sans relâcltc, sans quoi ils s’arrêteraient ’. »

t . Musée des sciences, août <836.

S. Philosophie naturelle, art. t4î.

3. Francœur, Astronomie, p. 341.

T. IT. — MAU. HUIT., tlt. 10
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« On parle île pesanteur, dit un autre astronome, pour les corps

célestes, mais comme il est reconnu que la pesanteur décroît au fur

et à mesure qu'on s'éloigne du centre, il est évident qu'à une certaine

distance cette pesanteur est forcément réduite à zéro. S’il y avait

attraction, il y aurait forcément équilibre*. »

« Du moment, dit le môme savant, où l'école moderne reconnaît

qu'il n’y a ni haut ni bas dans l’univers, nous ne voyons plus ce qui

peut solliciter la terre et la faire tomber 1
. »

« En somme, dit l’Encyclopédie , on est assez d’accord qu'il est im-

possible d'expliquer l'origine physique de ce mouvement giratoire (ou

tournant 1
), n

Si nous demandons : Qui le cause? — C’est la force centrifuge,

nous dit-on. — Et celle-ci, qui la produit? — La force de rotation,

nous répond-on *?

Tantôt c'est un profond théologien, le révérend père Ventura, qui,

après avoir longtemps conversé avec le célèbre astronome de Palerme

(Piacci), parle ainsi de nos forces astronomiques : « Le mouvement le

plus simple ne pouvant pas être une propriété essentielle de la matière,

à plus forte raison ne saurait l’être ce mouvement double et composé,

multiple dans son jeu, parfaitement harmonique «équilibré, et, mal-

gré sa violence, toujours un et toujours constant dans ses résultats *. «

Le théologien vous parait-il trop suspect : eh bien, cherchez dans la

Revue des Deux Mondes l'article magistral qu’elle publiait l’an dernier

sur l’Esprit de la physique moderne et, vous rendant compte alors

de toutes les tendances de la physique moderne, vous pourrez saluer

la vérité qui s'approche.

Cet article, et surtout son insertion dans un recueil si peu rétro-

grade, nous a paru un véritable événement

Pour l'auteur comme pour Grove, comme pour OErsted, le dernier

mot de la science c’est « l’Esprit dans la nature, » plus de fluides

mpondérables, plus de qualités de la matière, etc. » « L’astronomie

moderne, il est vrai, ne voit aujourd'hui dans les grands corps célestes

que de simples masses: l'admirable formule de l'attraction univer-

selle lui permet d’en calculer tous les mouvements, sans que nos

4. Tardv, ingénieur. Cosmographie

.

ï. Ibid. Il est vrai que, suivant co savant, « le système de Ptolémée est le

seul vrai. »

3. Godefroy, Cosmogonie de la révélation.

4. Ibid.

5. Conférences, t. Il, p. 835.
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astronomes se préoccupent de rechercher l'origine mime de celle

attraction... Pour expliquer le mouvement des astres, ils supposent un

élat de repos initial, absolu ; ils admettent ensuite que chaque corps

a reçu une impulsion parliculière et s'est mis en mouvement, sous la

double influence et de cette impulsion et de l'attraction exercée sur

lui par les autres; mais il faut pourtant nous rappeler, et Newton

lui-même était de cet avis, que lorsque nous disons que les corps

s'attirent, nous devrions simplement comprendre que les choses se

passent comme si les corps s’attiraiext : la loi de l’aitraction universelle

n'est pas la cause des mouvements planétaires, mais l’effet. Mettre au

centre de chaque molécule matérielle un vrai pouvoir d'attraction ou

de répulsion, comme on le fait si souvent, est une notion si étrange,

qu’on ne saurait comprendre comment elle a pu devenir familière à

tant d’esprits, si l’on ne savait combien nous sommes naturellement

enclins à donner à tous les objets quelque chose en commun avec

nous-mêmes*. »

On le voit, tout ceci devient plus qu’une tendance. L’attraction est

dégradée, ou, pour le moins, détrônée; de reine, elle retombe dans la

classe des sujets.

Mais voici qui devient beaucoup plus grave. Il ne s’agit plus seu-

lement de lui assigner un rang plus modeste, voici qu’à beaucoup

de grands esprits elle parait tout simplement impossible.

Pour faciliter, ou plutôt pour rendrepossible le jeu de son attraction

dans les espaces. Newton avait supprimé tout milieu physique capable

de la retarder, l’éther, par exemple; il avait fait le vide absolu. De là

ce mépris général pour la vieille physique, qui s'était permis de dire

que « la nature en avait l’horreur, » formule que Grove réhabilite

encore, en la disant « très-profonde, » et non sans motif, puisqu'il

résulte de toutes les expériences modernes sur les ondulations lumi-

neuses que les espaces célestes sont, ait contraire, absolument pleins,

c’est-à-dire occupés de toutes parts par un gaz élastique excessive-

ment raréfié.

Comment faire? Newton, jugeant ce gaz absolument incompatible

avec son attraction, et l’école moderne ne pouvant s’en passer pour

ses ondulations, auquel des deux va-t-il être enjoint de se retirer? Le

choix ne saurait être douteux, puisque l’un des deux avis repose sur

une hypothèse et l’autre sur une vérité d’évidence. « Il n’est donc

plus possible aujourd'hui, dit encore M. Le Couturier, de soutenir,

comme Newton, que les corps célestes se meuvent au milieu du vide

4. Revue des Deux Mondes, mai 4860.
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immense des espaces... Parmi les conséquences de la théorie du vide

établie par ce grand homme, il ne reste plus debout que le mot d'at-

traclion... et nous voyons vtsin le jour ou ce dernier mot disparaîtra

DU VOCABULAIRE scientifique

1

. !)

Il nous parait inutile de prolonger plus longtemps notre complainte

sur les dernières heures d'un grand mot. Maintenant on va nous

demander en quoi ces funérailles pourraient profiter à notre cause et

ce que nous aurions à gagner dans leur remplacement prochain et

probable par un immense aimant, par exemple, que l'on placerait

dans le soleil, et qui agirait sur les planètes comme le faisait la pauvre

attraction*.

Nous répondrions à cela que la question n'aurait nullement changé,

et que l'aimant n’est pas plus une chose et une cause que le mot

attraction. C'est toujours un effet. Selon Grove, nous l'avons vu

3

, les

phénomènes électriques n'étant, comme leurs analogues, que le résul-

tat d'une affection de la matière, causée par une action spirituelle dont

la première manifestation est » son tour le mouvement, nous voici

revenus h la nécessité d'expliquer le mouvement par le mouvement.

« Toutes les hypothèses, dit ce savant auteur, imaginées pour expli-

quer les phénomènes physiques, ont toujours abouti au mouvement,

depuis Yépoque à laquelle les idées mystiques de puissances spirituelles

ont cessé d'étre invoquées*. » M. I,c Couturier a beau nous dire que

c'est l’électricité qui a mis les astres dans ce mouvement *, M. Fou-

cault que c’est la chaleur*, comme l'électricité et la chaleur sont des

effets du mouvement, ils n'en sauraient être la cause. Autant va-

laient les
1

vieilles rêveries du marquis de Laplace attribuant la rota-

tion des planètes au fluide atmosphérique du soleil ’, de Buffon, à une

explosion solaire *, de tant d'autres, au choc d’une comète.

Mais que penser de M. Thomson, qui, las d'entendre dire que « la

rotation avait dû survenir, en raison de la fluidité ignée, u la fait

succéder, au contraire, à l’état de froid et d'opacité des globes ; ceux-

ci, dit-il, pouvant « d'eiur-mên.cs entrer en mouvement, s’échauffer

1. Panorama des mondes, p. 47 cl 53.

ï. Le père Secchi croit avoir constaté bien positivement cette action ma-

gnétique qui, du reste, est tout à fait à l’ordre du jour.

3. Voir tome I" de ce Mémoire, p. 485.

i. Grove, Corrélation, p. 252.

5. Panorama, etc., p. 55.

6. Ibid.

7. Exposition du système du monde.

8. Théorie de la terre.
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et devenir lumineux? » Et que penser de l’état actuel d’une science

qui permet à M. Le Couturier d’ajouter : « Cette opinion est devenue

très-sérieuse aujourd'hui et compte parmi les savants un grand

nombre de partisans

1

? »

On va voir toute la force de ces découvertes qui rendent Dieu « une

hypothèse désormais inutile. »

Ou'en dit-on? La rotation primitive par la fusion ignée s’expliquant

tout aussi bien par Yopacité glacée!...

La combinaison de mouvements la plus savante s’expliquant, sans un

premier mouvement, par une explosion solaire, ou par l'illumination

spontanée (c'est-à-dire d'elle-méme) d’une masse inerte et ténébreuse!

Tout un ensemble stupéfiant de complications formidables, dû à

une agrégation fortuite de nébuleuses!

Un mouvement toujours le même depuis des millions de siècles

(dit-on), accepté par une science qui nie le mouvement perpétuel’!

— Une première impulsion, donnée une fois pour toutes, soutenue

par des hommes qui ne veulent d'intervention à aucun prix, mais qui

se voient alors forcés d’oublier un de leurs dogmes les plus formels,

savoir : « Que tout corps en mouvement tend sans cesse au repos, s’il

n'est constamment sollicité par une force active supérieure. »

— Une impulsion primitive inaltérable au milieu d'un éther résis-

tant, que Newton déclarait incompatible avec elle !...

— Une circulation générale expliquée par une gravitation qui en-

traîne toujours, dit-on, la chute rectiligne!...

— Une force motrice, toujours proportionnelle à la masse, mais

toujours indépendante de la nature spéciale de cette masse; ce qiq

revient à dire, comme M. Le Couturier, « que sans cette force indé-

pendante et d’une tout autre nature que cette masse, celle-ci, qu’elle

fût grosse comme Saturne ou minime comme Cérès, tomberait tou-

jours avec la même vitesse’!...

— Un mouvement inaltérable de sa nature, avons-nous dit, et

non moins constamment tenu variable dans le fait M
— Une masse qui tire sa pesanteur du corps sur lequel elle pèse!...

— Une circulation due à un aimant qui agit toujours en ligne

droite comme la gravitation!...

1 . Théorie de la terre, p. 57.

2. Selon M. Lo Couturier, trois cent cinquanio millions d’incandescence,

ni plus ni moins. Bulfon se contentait do trente-qualro mille deux cent

soixante-dix ans et six mois.

3. Le Couturier, Musée des sciences, 15 août t857.

4. Pendant le rapprochement et l'éloignement du soleil.
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— Enfin une force mécanique imprimée une fois pour toutes, et

aveugle, qui maintient son œuvre dans cet état de révolution contre

les lois ordinaires de la mécanique, la modère, résiste à ses tendances

et en corrige de temps à autre les effets, comme, nous le verrons tout à

l'heure!..,

Tout cela est faux, tout cela est fou, tout cela est mort ou va mourir.

Le jour approche où faction primitive et faction constante d’une

ou de plusieurs forces éminemment surintelligentes vont paraître

aussi indispensables qu'elles étaient, disait-on, inutiles.

Toute la création va de nouveau obéir à l'esprit , et, comme fa dit

M. de Maistre, « on rira tout à l'iieuro de notre ignorance actuelle,

comme nous rions aujourd’hui des ténèbres du moyen âge »

Eh bien , soit ! va-t-on nous dire ;
que l'attraction de Newton soit

bien malade, que les aimants ou les électrisations spontanées des

globes nous présentent des effets pour des causes, nous ne demandons

pas mieux, et nous sommes sûr que Newton applaudirait le pre-

mier à la ruine de ses principes, s’il pouvait voir l’abus qu’on en a

fait; mais, heureusement pour la science et pour l’Europe, il est

encore des astronomes (et il en est beaucoup) qui se consoleraient

d’abandonner les forces mécaniques pour une action bien complète-

ment divine, pourvu seulement qu’on les débarrassât de tous les

intermédiaires métaphysiques.

Ce théisme, en effet, n'obligerait personne au respect littéral de ces

expressions bibliques, vertus des deux, armées des deux, etc.

Ainsi donc, nous dit l'astronomie religieuse, nous acceptons un

Créateur, une sagesse primitivement ordonnante, mais non une inter-

vention anormale, et, pour ainsi dire, de seconde main, car, avec des

esprits, nous retomberions dans l'occultisme et dans le miracle, dont

nous ne voulons à aucun prix.

— A la rigueur, nous pourrions nous contenter d’une concession

semblable, puisque les esprits ne sont pour nous, nous l’avons dit,

que l’instrument ou plutôt le fil télégraphique qui relie la créature au

Créateur; mais quand bien même nous n’aurions pas développé

depuis longtemps toutes les raisons qui rendent leur réhabilitation

nécessaire, nous serions forcé d'y revenir, comme justification de la

Bible, de l’histoire et de la théologie.

Et qu’on ne s’y trompe pas, les savants comme firove et comme
OErsted, qni nous ont accordé faction de l’esprit et l’impossibilité de

causes flvidiques impondérables, autrement dit « de corps qui ne posent

t . Soirées, t. II.
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pas, » ne pourraient légitimement nous refuser bien longtemps notre

pluriel.

Car le premier de ces savants s'exprime ainsi : « L’emploi du mot

forces, au pluriel, peut être critiqué par ceux qui n’attachent pas à ce

mot l’idée d’une action spécifique, mais bien celle d’une puissance

universelle associée avec la matière,... mais... les agents impondé-

rables, considérés comme force et non comme matière, doivent-ils

être regardés comme des forces distinctes ou comme des modes dis-

tincts de cette force générale? Ces deux manières de voir ne diffèrent

probablement pas matériellement', car, autant que je puis le savoir,

elles conduiraient aux mêmes résultats. Je me suis donc servi de ces

deux expressions indistinctement*. » Or, la théologie tient le même
langage pour ses forces intelligentes. Tour à tour elle en fait Élohim

ou les Élohim, sans les confondre.

11 est curieux de voir comme sur les deux terrains physique et

théologique qui, en définitive, ici n'en font qu’un, la correspondance

est exacte. Voici comment le docteur Clarke, un siècle et demi avant

Grove, envisageait les mêmes questions :

« Tout est fait dans le monde par Dieu lui-même immédiatement

ou par des créatures intelligentes. La matière, en effet , n’est pas

plus capable de recevoir des lois et de les suivre, qu'elle n’est capable

de raison et d’intelligence. Toutes les choses donc qu’on regarde

comme des effets et des pouvoirs naturels de la matière , tout ce

qu’on dit des lois du mouvement, de la gravitation, de l’attraction et

de telles autres choses semblables, tout cela, dis-je, est, à propre-

ment parler et avec précision, l'ouvrage de Dieu agissant lui-même

et continuellement sur la matière par une action immédiate, ou bien

médiatement par le moyen de quelque intelligence créée, ce qui,

pour le dire en passant, nous fournit une excellente démonstration

naturelle de la Providence. De là il
- s’ensuit que co qu'on appelle

communément le cours de la nature ou le pouvoir de la nature no

consiste que dans de vains noms qui ne signifient rien du tout. Le

cours de la nature n’est, à proprement parler, que la volonté de Dieu,

en tant qu'elle agit d’une manière continue, régulière, constante et

unifortpe. Or, il n’y a pas de temps où elle ne puisse être aussi faci-

lement changée que conservée. Si donc cette action continuelle sur la

matière est l’ouvrage des créatures intelligentes commises à cela

par le Créateur souverain de l'univers et travaillant sous ses ordres,

comme il me parait le plus probable, je ne vois pas qu'il y ait aucun

t . Corrélation, p. Ï49.
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temps où il leur soit plus difficile de changer ce cours de la nature

en question que de la conserver dans le même état. Il est visible

qu'il n'y a rien dans ce changement qui surpasse leurs forces natu-

relles, bien entendu qu'elles aient la permission de Dieu pour cela. »

(
Clarke, Discours sur les devoirs, etc., ch. xix

)

Creuzer, dans un de ses bons moments, paraissait avoir résolument

mis le doigt sur la plaie. « Rien de plus remarquable, disait-il, que

cette idée toute spirituelle que les anciens peuples se faisaient de la

nature et de ses différentes parties. Nous autres Européens modernes,

qui, peu à peu, l’avons dépouillée, nous sommes étonnés aujourd'hui

quand nous entendons parler d’esprits du soleil, de la lune, etc;...

nous sommes tentés de crier au mysticisme, comme si l’on était mys-

tique pour reconnaître un fait constant... Le sens naturel et droit des

peuples de l’antiquité, tout à fait étranger à ces idées de mécanique

et de physique entièrement matérielles, qui depuis ont fait tant de pro-

grès et sont devenues dominantes, au lieu de voir dans les astres

des masses de lumière ou des corps opaques se mouvant circulaire-

ment dans les deux d’après les lois de l'attraction et de la répulsion,

y voyait des corps vivants animés par des esprits. Cette doctrine des

esprits ne se bornait pas là... Cette doctrine conséquente, si conforme

à la nature dont elle était empruntée , formait une grande et unique

conception, où la physique, la morale et la politique se trouvaient

fondues ensemble *. n

Voilà le langage du plus grand des mythologues allemands de notre

époque, de celui que le plus savant de nos propres mythologues a

traduit et commenté. On voit que ni l’un ni l’autre n’auraient plus le

droit de nous reprocher notre philosophie rétrograde; malheureuse-

ment, moins conséquents et moins logiques, ni l’un ni l'autre n’aura

la force de surmonter le préjugé général et d’obéir à ses propres inspi-

rations.

Quant au comte de Maistre, nous savons comme il s’exprimait à cet

égard ; « S’il y a, dit-il, quelque chose d’évident pour l’esprit humain

non prévenu, c'est què les mouvements de l'univers ne pourront jamais

s’expliquer par des lois mécaniques. On ne veut pas l'avouer, maison

n'est plus retenu que par l'engagement et le respect humain. Les sa-

vants européens sont, en ce moment, des espèces de conjurés ou d'ini-

tiés, comme il vous plaira de les appeler, qui ont fait de la science

une espèce de monopole, et qui ne veulent pas que l’on sache plus ou

autrement qu'eux;... mais celte siencescra incessamment honnie;...

I. Religions, I. III, ch. v.

Digitized by Google



FORCES MECANIQUES OU VERTUS? 153

il sera démontré que les traditions sont toutes vraies. Croiriez-vous,

par exemple, que Newton nous ramène à Pythagore, et qu'il sera bien-

tôt reconnu que les corps célestes sont mus par des intelligences?...

C’est ce qui est sur le point de se vérifier, sans qu’il y ait bientôt au-

cun moyen de disputer

1

... »

Nous avons déjà fait remarquer* certains aveux scientifiques qui

nous paraissaient autant de préludes à l'accomplissement de cette

prophétie; ainsi, nous avons vu M. Reynaud s’appuyer sur les forces

«tuantes qui régnent à la superficie des astres, et sur les invisibles

liaisons qui, indépendamment des enchaînements matériels, unissent

toutes les parties de l’immense total, pour bien établir que l’astrono-

mie, qui n’avait su peupler jusqu’ici les espaces que de pierres en

mouvement, allait déboucher enfin dans la théodicée 3
. »

En voilà bien assez pour prouver que l’influence immédiate du pre-

mier moteur ne doit pas suffire à nos spiritualistes, mais qu’il serait

plus rationnel d'admettre l’action secondaire et hiérarchique des forces

diverses, signalée par Grove comme par la tradition, par l’histoire,

par l’analogie et par le Créateur lui-même.

Supposons pour un moment ces forces acceptées, et tout de suite nous

1 . Soirées, t. II. Et il ajoutait en note : « Le mot d'attraction est évidem-

ment faux pour exprimer le système du monde; il eut fallu en trouver un

qui exprimât la réunion des deux forces... La force tamjentielle, qu'on em-

ploie pour exprimer les mouvements cosmiques, n’est quun mot mis à la

place d une chose... Ce n’est pas que, dans une foulo de livres, on ne nous

dise « qu’il est suiierdu de se livrera ces sortes de recherches;... que les

premières causes sont inabordables, etc. » Il ne faut pas être la dupe de cette

prétendue modestie; nous avons ici toutes les connaissances qu’exigo la so-

lution du problème. Nous savons que tout mouvement est un effet, et que son

origine no saurait se trouver que dans l'esprit... Nous voici donc nécca-aire-

inent portés à la cause immatérielle; il ne s'agit plus que de savoir si nous

devons adopter une cause seconde ou remonter immédiatement à la pre-

mière,... les astres tournent parce qu’on les fait tourner. Cette machine im-

mense peut fort bien être réglée sur le papier par des forces aveugles, mais

dans la réalité nullement. Sans une intelligence opérante ou coopérante.

l’ordre n’est plus possible. En un mot i.k système physique est physique-

ment impossible. Il ne reste donc plus qu’un doute entre l'intelligence

première et l’intelligence créée;... mais, entre ces deux suppositions, il n’y a

pas moyen de délibérer bien longtemps. La raison et les traditions antiques,

qu’on néglige infiniment trop dans notre siècle, nous auront bientôt décidés

pour la dernière. »

!. Voir tome I" de ce Mémoire, à la fin du chapitre i.

3. Ibid.
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comprenons philosophiquement pourquoi le Zohar distingue toujours

« les lumières-forces
(
hajaschar

) des lumières réfléchies (or hachoser),

ou simple extérioration phénoménale de leurs types spirituels 1
;
»

Pourquoi sainte Hildegarde, partant de la même distinction, appelle

les astres des # lumières raisonnables *; »

Pourquoi, dans les Livres saints
, derrière toutes les lois morales et

physiques, il y a toujours un ange, la loi étant le pouvoir législatif, et

l'ange le pouvoir exécutif; ou, plus littéralement encore, un second

livre de la loi, a livre vivant et intellectuel, reproduisant l'impression

des intentions du Dieu dont il est l'image ; »

Pourquoi l’Écriture appelle itXaxeç toù oopavoù les lois archétypes

du monde;

Pourquoi, saint Paul, lorsqu’il parle du cosmos céleste qui fut

montré à Moïse comme modèle du temple terrestre qu'il fallait con-

struire, s’exprime comme Platon et l’appelle xaoiSj'.yjia, paradigme

Pourquoi le même apôtre appelle ce cosmos invisible <rjasToe/tïov,

ou sur-astral, d’après le sens que nous avons donné tout à l’heure

au mot UToiyîia 4
.

Nous comprenons alors instantanément tout ce que nous avons

déjà vu et rappelé tant de fois sur les différents mondes, archétypes,

intelligibles et sensibles des anciens, sur les idées premières d'Aris-

tote, sur les Êons des Platoniciens, etc., etc.

Nous ne le rappellerons pas ici.

Scientifiquement, nous comprenons, pour la première fois, que

Newton ait u hésité entre l’attraction, l’impulsion ou toute autre cause

inconnue *. »

— Nous saisissons l’arrière-pensée d’Herschell , lorsqu’il disait :

a II faut toujours une volonté pour imprimer la force circulaire et une

autre volonté pour la retenir *. »

— Nous comprenons comment la rotation peut continuellement être

entretenue au lieu de se ralentir de seconde en seconde, comme celle

de toute force mécanique ;

— Comment ces géants de flammes peuvent briller et se consumer

toujours sans se consumer jamais;

I. Kabbala denudala, t. II, 67.

J. Soldas

,

loc. cit.

3. Hebr., ch. ix, v. Î3, de napà auprès et itxxnm, je montre.

4. Galates, IV, 15.

5. Traité des codeurs, 1. III, quest. 3).

6. Hcrscholl, Discours, loc. cit.
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— Comment, au milieu de cette régularité mécanique, peuvent se

glisser des irrégularités, des retardements, etc.; car, si nous savons

que la science parvient à expliquer ces temps d'arrêt de certaines

planètes, ces mouvements de recul , ces angles en dehors des or-

bites, etc., par des apparences résultant de l’inégalité de leur vitesse

et de la nôtre dans le parcours de nos orbes réciproques , nous savons

qu’il y a d'autres déviations <1 très-réelles et même assez considéra-

bles, dit Herschcll, qui ne peuvent s’expliquer que par l’action mu-

tuelle et irrégulière de ces planètes et par l’influence perturbatrice du

soleil *. »

Jusqu'ici nous ne pouvions pas comprendre comment une planète

retardée pouvait assez bien calculer le temps perdu et le rattraper

assez juste pour arriver à la minute voulue.

Nous comprenons que, du moment où l’on admet en outre de ces

petites perturbations accidentelles, des perturbations continues et ap-

pelées séculaires en raison de la lenteur extrême avec laquelle elles

croissent et affectent les éléments du mouvement elliptique, ces per-

turbations peuvent être corrigées.

On le sait; elles ont beau être « renfermées dans des limites très-

étroites, » Newton ne s’en alarmait pas moins, avec une très-grande

raison, du rétrécissement progressif do l’orbe décrite par la lune au-

tour de la terre, « rétrécissement, disait-il, qui finirait par la précipi-

ter sur nous, s’il n’y était avisé; car, ajoutait-il, ce monde parait

avoir besoin d’être retouché assez souvent. »

Cet axiome, fondé sur un fait accepté par le marquis de Laplace et,

nous le croyons, par toute la science, nous parait la meilleure des

réponses à « l’impulsion donnée une fois pour toutes. »

M. Reynaud n’est pas moins explicite sur toutes ces variations :

n Les orbites parcourues par les planètes sont loin d’être immuables,

et sont au contraire soumises à une mutation perpétuelle dans leur

position et dans leur forme. Ces orbites s’élargissent ou se rétrécissent

alternativement, leur grand axe s'allonge ou diminue, ou oscille en

même temps de droite et de gauche autour du soleil, et le plan même
dans lequel elles sont situées s’élève ou s'abaisse périodiquement,

tout en pivotant sur lui-même avec une sorte de tremblement*.

Voilà certes un voyage qui n’a rien de la rigueur mécanique; tout

au plus pourrait-il ressembler à celui du steamer ballotté, retardé,

accéléré, roulé sur lui-même ; mais encore faut-il bien sc dire que

1 . Herschcll, Discourt, 165.

S. Terre et ciel, p. Î8.
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tous ces écarts retarderaient indéfiniment l’arrivée du steamer, sans

l’intelligence d’un pilote et d'un chauffeur qui savent tout réparer.

Mais nous n'en finirions pas, si nous voulions passer en revue tout ce

que ces interventions intelligentes nous expliquent. Nos lecteurs ont

vu tout à l’heure ce que les aimants inintelligents nous causaient

d’embarras : qu'ils comparent.

Donc, va-t-on nous dire, « selon vous, plus de forces mécaniques,

plus de physique, plus de chimie, plus de lois cosmologiques!... »

— Doucement; accusons mais ne calomnions pas; de la physique,

des affinités, de l'électricité, en tant qu’efTets et instruments, autant

qu’il en faudra, et, par-dessus tout, des lois;... mais aussi, et avant

tout, des vertus.

Des vertus que nous essayerons de définir : la cause active et spi-

rituelle CHARGÉE d'affecter LA MATIÈRE SIDÉRALE PASSIVE ET d’en RÉGLER,

SURVEILLER, MAINTENIR ET CORRIGER LES EFFETS PHÉNOMÉNAUX, CONFORMÉMENT

AUX LOIS DU CRÉATEUR (1).

I. « PARADOXE PROCHAIN SCR LA SUFFISANCE D'UN AIMANT
INTELLIGENT. » — Nous l’avons dit quelque part; le jour où il serait dé-

montre que les forces angéliques doivent être exclues definitivement du

cosmos, il faudrait immédiatement retrouver leurs analogues dans ces forcos

aveugles que l'on dit être une propriété de la matière. Nous n'avions pas

achevé de relire ce passage que déjà, tant la réaction va vite, nous met-

tions la main sur trois ou quatre ouvrages scientifiques, réalisant nos prophé-

ties. Ainsi, voici venir un savant polonais, M. Z diwski, qui, lasd'cnlendro lo

Dictionnaire île l’Académie définir iattraction, tantôt «l'action d'attirer, »

tantôt « la force qui attire, » sans que ce dictionnaire paraisse se douter que

ces deux définitions s'excluent, dit, comme loutlo monde aujourd'hui, qu'il

faut remettre cet effet à sa place, et s'occuper enfin do la force gui le pro-

duit. Or, pour lui, cette force universelle et sufii.-ante c'est l'électricité,

dont le soleil serait comme le vaste foyer... (La gravitation par l'électri-

cité, p. 7). Et en effet, il n'a pas de peino à prouver que l'électricité produi-

sant « les effets attractifs, calorifiques et lumineux les plus pui-sunts, « rien

n’est plus rationnel que d’expliquer ainsi la constitution physique du soleil;

ce serait peut-être l’unique solution du grand problème, que l'Académie se

posait encore hier, sur la non-déperdition des forces et de l'éclat solaires,

non-déperdition inexplicable, disait- elle, par les lois ordinaires de toute com-

bustion.

Mais, comme M. Zaliwslti nous le dit lui-mcme (p. 46), « la matière, étant
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sujette au frottement, produit partout de l'électricité libre qui l'influence. »

Voilà donc encore l'électricité devenant à son tour un effet subordonné au

mouvement!... C'est donc encore la cause du mouvement frottant qu'il fau-

drait trouver ! Notre auteur a trop d'esprit pour ne pas la soupçonner, mais

il s'esquive aussitôt d'un seul mot : « celte force différente de l'électricité,

serait-elle évidente comme l’électricité elle-même, ne pourrait que se confon-

dre avec elle. » (P. 46). — Oui, comme toute cause avec son phénomêne-

eflet...

La question, pour être reculée, n’est donc nullement changée, tant quo nous

ne trouverons pas la force se mouvant par elle-même, et surtout voulant

se mouvoir par elle-même, autrement dit la force surintelligente et maîtresse

de toute la matière, c'esl-à-dino la force créatrice.

M.Zalivvski n'a donc, encore une fois, remplacé son mot que par... un autre

mot. Mais en attendant, que le père Secclii nous présente « ces forces d'un

ordre tout nouveau, et bien étrangères à la gravitation qu'il soupçonne dans

l'espace (n), • et que M. Nagy (de l'Académie des sciences de Hongrie) nous

développe sa théorie sur la nécessité de « forces intelligentes, dont la com-

plaisance puisse se prêter à toutes les volontés des comètes (6). » Voici que

ce dernier auteur commence à soupçonner que, « malgré toutes les recher-

ches actuelles sur la vitesse de la lumière, ce produit éblouissant d’une

force inconnue... que nous voyons trop pour la comprendre, cette lumière

ne bouge pas en réalité (c). a

Or, en raison de l'affinité de la lumière avec l'électricité, le même soupçon

doit s'étendre à celle-ci. Ce n'est pas elle qui court sur nos fils télégra-

phiques, c’est son produit. Donc |»ur trouver et engendrer la mère, il nous

faut toujours remonter à une volonté mouvante.

Aussi, voici venir à présent M. Love, ingénieur civil et célèbre construc-

teur de chemins de fer, qui, pénétré de l'insuflisance à cet égard des causes

électriques et aveugles, tranche radicalement la question en faisant de tous

nos agents impondérables les subordonnés de l'électricité, et déclare celle-ci

INTELLIGENTE quoique MATÉRIELLE (</).

Pour lui, c'est bien là I entité ou la substance unique dont la lumière, la

chaleur, etc., sont de simples attributs au lieu d’être des produits corrélatifs

entre eux d'une cause immatérielle, comme dans la doctrine deGrove.

Ali I certes, il a grandement raison de signaler comme nous, dans les An-
nales de la foudre, « des faits curieux, étonnants, qui échappent complète-

ment à la physique, des actes empreints d'autant rie méchanceté que do fan-

taisie, et d'y reconnaître souvent un être avec l'illustre Poisson (page Sf8)„.

Mais de là à faire de cetto électricité un ou plusieurs agents atomistiques

doués d'intelligence, de volonté spontanée et de mouvement, il y a loin
; il

y a bien plus loin encore à en déduire la matérialité des forces, Yélemilé do

(a) Voir tome I« de ce Mémoire, dernière page du chapitre i.

(b) Ibid.

(e) ilrmoirr îur le tytlhne solaire, p. 7.

(d) Estai sur l'identité des agents producteurs du son, de la lumière, etc., p. 15.

Diaitizcd bv Google



158 FORCES MÉCANIQUES OU VERTUS?

la matière (page t 13); la matérialité de làme immortelle, préexistante, douée

de mémoire, et par conséquent pour tout esprit logique (M. Love no l’articule

cependant pas), la matérialité du Dieu qu’il reconnaît « supérieur à sa force

électrique, la subjuguant et la forçant à marcher ordinairement dans ses

lois.» Cette conclusion complètement panlhéistique est d'autant plus à redou-

ter que M. Love nous promet la sienne, si nous en goûtons les prémisses.

Or, trop de logiciens l'ont déjà déduite des mêmes misons, pour qu'elle ne

devienne pas à nouveau très-menaçante. D’un autre côté, si M. Love nous

montre au-dessus de tous ses atomes électriques, intelligents et automoteurs,

un pur esprit doué des mêmes attributs, à quoi bon son ouvrage? A quoi lui

serviraient, pour l'administration de l’univers, toutes ses forces matérielles,

si elles ne le sont pas nécessairement et toujours, et s'il faut remonter à une

seule qui fasse exception sous ce rapport? Que le soleil donc soil un aimant

si l’un veut, mais si vous lui donnez toutes nos qualités angéliques, y compris

l’intelligence, que vous rostera-t-il à reprocher à la vieille théologie? N’a-t-elle

pas dit elle-même que Dieu « fait de la flamme et des vents ses envoyés et

ses anges?» Seulement, elle n’a pas ajouté que c’était une volonté maté-

rielle qui leur intimait ces ordres, et tout est là.

C’est dommage
;
on rencontrerait chez M. Love et le penseur et l’écrivain.



APPENDICE T

CHAPITRE XIII.

SCIENCE MODERNE ET MYSTICISME SIDÉRAL.

1. — Happrocltements uranothéologiqiui.

Maintenant distrayons-nous un moment dans la partie non officielle

de notre thèse.

Qui donc aurait le droit d’empêcher un spéculateur mystique, un

rêveur scientifique, un fou même, si vous le voulez, de se reporter,

ne fût-ce que par curiosité et sans y attacher d'importance, à toutes

les traditions, à tous les enseignements de la théologie et de l’his-

toire, de repasser, avec M. de Maistre, toute cette idolâtrie sabéitiquo

qui avait fait donner à chaque planète un nom dont la terre et les

cieuxse disputaient l'origine,... de déplorer avec Bossuet * l’aveugle-

ment de ces hommes qui ne veulent jamais comprendre ces génies

patrons des nations et moteurs en même temps de toutes les parties

de l’univers? » Qui pourrait ne pas comprendre ses interrogations

curieuses devant ces astres à apparence maudite et désolée, et sur-

tout devant celte divinité singulière « qui règne en même temps

dans les cieux, sur la terre et aux enfers, » astre que le Zohar nous

dit avoir été converti, de soleil qu’il était, en corps opaque et froid,

dégradé au point de devenir, par la suite, l’astre des magiciens, des

lunatiques et des mânes (de menelune, d’où manie, folie) ?

Mais restreignons la question.

Nous avons promis de revenir sur toutes ces corrélations singu-

lières du la science et de la théologie, et nous pourrons le faire d’au-

tant plus librement que nous nous reconnaissons en ce moment en

pleine voie d'hypothèses, comme s'il y en avait beaucoup d’autres

dans la science.

Or, quels sont dans la Bible les trois principaux personnages de la

grande catastrophe sidérale? Ce sont le Verbe, Lucifer, son usurpateur,
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et le grand Archange, vainqueur de celui-ci. Quels sont maintenant

dans notre système solaire les trois astres dont notre spéculateur mys-

» tique pourrait rapprocher les noms et les destins de ces trois grands

noms métaphysiques, si ce n’est le Soleil, Lucifer-Vénus et Mercure?

Nous avons épuisé tout ce qui regarde le Soleil, mais comment ne

pas rapprocher encore de l’archange foudroyé cette planète de Lu-

cifer-Vénus que tout l'Orient appelle encore aujourd’hui Chabar ou

la grande infortune, et qu'il adore toujours en souvenir de son an-

cienne idolâtrie? Serait-ce donc là ce Lucifer, voisin jaloux du soleil,

qui se serait dit dans son orgueil : « Je monterai jusqu’à lui, » et dont

Mercure, perdu comme lui dans les feux du grand astre, dont il est

comme lui l'assesseur et le gardien, aurait renversé les projets?

Notre spéculateur s'étonnerait avec M. Maury, comme avec tous

nos mythologues, de voir une étonnante ressemblance entre ce Mer-

cure et notre saint Michel, comme lui l’ami du soleil, son ferouer, son

Milhra peut-être, comme lui génie psychopompe, c’est-à-dire chargé

de la conduite des âmes séparées, comme lui cet antagoniste des dé-

mons, que le livre des Xabalhéens nouvellement découvert appelle le

grand ennemi de la plancle Vénus. (Voir Annuaire de philosophie, jan-

vier 1860.)

Ce rapprochement est d'autant plus curieux que dans la tradition

chrétienne on donne à ce vainqueur dans le ciel le trône et le lieu

du vaincu, pendant qu’on lui consacre, comme le paganisme les

consacrait à Mercure, tous les promontoires de la terre.

Il est évident que ce paganisme a merveilleusement utilisé tous les

traits du prince de la face du Seigneur, en les appliquant à ce Mer-

cure, à son Hcrmis-Anubis égyptien et à VHermcs-Christos des gnos-

tiques. Chacun d'eux était présenté comme le premier des conseillers

divins, et comme le dieu le plus voisin du soleil, guis ul /Je us.

« Mitlira, dit Dollinger, possédait jadis l'étoile de Mercure, placée

entre le soleil et la lune, mais on lui a donné l’astre du vaincu, et

depuis sa victoire il est identifié avec Venus. » (Judaïsme el paga-

nisme, t. Il, p. 109.)

Quant au maître dépossédé de Venus, « il aurait entraîné avec lui,

dit la Bible, la tierce partie des étoiles dont on cherche la place sans

pouvoir la trouver, etc.; » et notre myslagogue de rapprocher aussitôt

avec soin ces dernières expressions des révélations scientifiques qui

nous montrent avec stupéfaction, dans la tierce partie de la zone

planétaire, un vide immense, un hiatus effrayant rempli par des mil-

liers d’astéroïdes que tout annonce être les débris d'une planète ou de

planètes fracassées.
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Voilà certes un bien singulier rapprochement 1
.

Mais revenons à Mercure et à Vénus.

Gôrrrs avait déjà remarqué, comme d’autres et surtout comme
Cretirer, que Ormvzd, Mithra et Âhrimaue formaient une espèce de

triniui, et M. de Sacy ( Mystères du paganisme, t. II) a' dit : « On
pourrait tout concilier, en admettant que Mihr ou Mithra était un

ized préposé à la garde et à la direction du soleil, et qui semblait

toujours l’accompagner. Cet ized aurait eu alors son domicile dans

la planète de Vénus, et Hérodote aurait eu raison dans l'identité qu’il

établit entre Vénus-Uranie et Mithra. Cette planète n’a-t-elle pas eu

toujours des noms qui l’associent à l’astre du jour? »

M. de Sacy entrevoit la vérité, mais il ne tient pas compte de la

chute et ne voit pas que cette identité entre Mithra et Vénus vient

de ce que Mercure-M Ultra, après avoir défendu le soleil attaqué par

Venu». lui a été substitué dans la possession de sa planète et dans la

direction du soleil, et datus est ei locus lucipeki.

Kichhorn à son tour s'exprime ainsi dans un Mémoire à la Société

royale des sciences de GœUingue : « Lorsqu’on nomme Mithra tout à

la fois dieu et soleil invaincu, c'est en opposition aux livres sacrés

des mages qui nous restent encore (repuynanlibus libris magorum
sacris adhue supersliiibus) et dans lesquels Mithra n’est ni un dieu,

ni le soleil, mais un génie établi enike le soleil et la luxe, com-

pagnon perpétuel du soleil tout en en différant essentiellement. »

Pausanias, livre V, nous dit qu’il avait un autel commun avec Jupi- '

ter. On l'appelait Fils de Jupiter et Apollon ; on lui donnait des ailes,

pour exprimer la course du soleil ; on l’appelait encore Auntium ou

Soleil-loup, « Solaris luminis particeps

,

participant à la lumière so-

laire. a

Virgile le peint ainsi : nTum virgam capit, hac animas ille vocat

Orco ; il prend sa verge qui lui sert à l’évocation des âmes plongées

dans le Tartare. »

Écoutons encore le paganisme égyptien, et voyons si M. Maury n'a

pas eu quelques raisons pour retrouver dans son Mercure la doublure

t. Les Assyriens donnent aux Perses le culte de Vénus-Uranie et les prosti-

tutions légales en son honneur. (Hérodote, t. I, S 132 et 199.)

Strabon, Bérose ot Quinte-Curce, fixent ce beau cadeau au régne d'Arta-

xerce 111 Ainsi donc, sous les Achéménidos
,

I 4nique mazdéisme avait

perdu sa pureté. Pour lui, cette Vénus était la planète Lucifer, dont ils firent

la compagne de Mithra et non Mithra lui -même, comme le veut Hérodote.

Mais ce n'était pas leur seul emprunt sidéral, car le 21'fargard des Vendi-

dad donne un chant à refrain sur toute la milice céleste.

T. IV. — MA*. 111ST., III. Il
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du grand archange chrétien, et si le Mithra des Perses ne se reconnaî-

trait pas ici dans ses rapports avec ürmuzd et Ahriinane. Si nous

examinons, avec M. Rosellini', certains cartouches égyptiens, nous

les voyons porter le nom de Séthos (ou Sotliis, Mercure), précédé du

mot sole ou de ceux a solis custode, sostegno dei dominanti, e forte

grande Dei vigilanti, gordien du soleil, soutien des dominations et le

plus fort des vigilants. »

C’est le zp'jGofxr,; Èpp;;, le Mercure couleur d’or, que les prêtres

défendaient de nommer. C'est l’un des deux chiens qui gardent le

troupeau, autrement dit l'Hermès-Anubis ou Agathodæmon.

C’est l’Argus qui veille sur la terre et que la terre prend pour le

soleil.

C'est un des deux assesseurs du soleil *.

C'est par lui que l'empereur apostat se recommande toutes les

nuits au Soleil, « car, dit le savant Vossius, lotis les tluologiens aflfir-

ment que Mercure- el le Soleil ne font qu'un... C’était le plus éloquent

et le plus sage des dieux, ce qui n’était pas étonnant, étant si voisin

de la sagesse et du Verbe de Dieu, qu'il se confondait avec eux *. »

11 est évident que l’Hermès Saramcyas des Grecs remonte à ce

divin lévrier Sarama des Indiens, « qui garde pour le maître des

cieux le troupeau d’or des étoiles et des rayons solaires. »

Quant à son image, il suOirait d'étudier un instant la statue de

t
Mithra au Vatican pour retrouver dans sa tête de lion et dans scs

ailes d'aigle celles du séraphin courageux et maître de l’espace, dans

son caducée la lance, dans les deux serpenls qui l'enlacent la lutte

du bon et du mauvais, et surtout dans les doux clefs que ce Mithra

porte comme saint Pierre, celles par lesquelles le séraphin-patron de

ce dernier astra dudit et recludit, ouvre et referme les cieux *.

Voilà pour Mithra. Maintenant examinons bien Mercure et tous ses

attributs. Mercure, qui porte aussi la balancé, est avant tout le génie

psychopompe, c’est-à-dire protecteur, peseur et conducteur des âmes

séparées (de leurs corps); c’est à lui, comme nous l’avons dit, que

l’on consacre tous les promontoires, en qualité de dieu Terme”, et

vous trouverez dans ce messager, fils de Jupiter, et semblable au vrai

t. Égypte, 1. 1, p. Î89.

î. Julien, Discours.

3. Idolâtrie, I. Il, p. fr73.

4 . Hymne précité.

5. Comme les siens, les temples do saint Michel étaient principalement

élevés sur les promontoires; ainsi ceux de Normandie, de Cornouailles, du

Bosphoie, etc.
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soleil, sous l’image duquel on le représente, la réunion de tous les

traits que nous avons réunis dans le portrait de Mithraton-Mithra,

DONT LA LANCE S'INTERPOSE DANS LE TRIPLE SOLEIL, entre OrillUZd et Ahri-

mane.

Voyons enfin ce dernier.

Nous avons dit que Mercure était l’un des deux assesseurs, ou lit-

téralement chiens de garde du soleil (cynocéphales). Il y en avait donc

un autre, et cet autre était Lucifer, Êosphore, la plus brillante des

planètes (
stilbonn ), « celle qui se levait au matin, qui mane oricbaris, »

le deuxième né de la lumière , le commencement de ses voies, princi-

piam viarum Dominé, l'Amoun-porle-lumiérc des Égyptiens, et primi-

tivement le compagnon d’armes de Mercure, dans leur double et

incessante veillée autour du Dieu dont ils complétaient la triplicité.

Or, il suffit, pour retrouver ici l'Abrimane mazdéen, de se rappeler

le prophète Isaïe : a Comment es-tu tombé du milieu des pierres en-

flammées, fi toi, Lucifer, qui brillais au matin, etc.? »

Nous le savons, « la perversité s’est rencontrée dans les anges, »

et la plus belle Tics créatures s’est révoltée contre les deux; c’est pour

avoir voulu s’asseoir sur le trône du Très-Haut, pour avoir usurpé le

tabernacle ( cathedram ) du Seigneur', pour avoir arboré ses armes

et son nom, et, selon toutes les probabilités, pourrait-on ajouter, pour

avoir, comme le Phaéton de la fable, pris les rênes de ce char divin

qu’il lui était enjoint d’escor.ter.

A nul autre que Mercure-Soleil, son frère et son voisin, n’incom-

baient le devoir et l’honneur de la lutte, et c'est pour cela que l'Égypte

nous montre son Apophis-Soleil mis à mort par ion frère le soleil,

comme l'Apocalypse le Soleil-Abbadon (Apollon) devenu le roi de l'ablme

grâce à la victoire de l’ange qui était dans les feux du soleil... etc.

Et comment son vainqueur ne s’y trouverait-il pas, puisqu’il est dit

qu’il fut mis à la place que le vaincu avait usurpée *, et que c'est

ainsi qu'il devint l’ange de la face du Seigneur?

On ne peut plus s'étonner dès lors que Mikaël, conducteur du

peuple hébreu et vicaire i|u Verbe dans tout l'Ancien Testament, ait

été tenu, par tous les cabalistes, pour l'ange du soleil, par cela seul

qu’il était apparu à Josué comme chef des armées du Seigneur

( sabaolh), et que, par suite de cette apparition, un soleil ait été

gravé sur la tombe du vaillant guerrier qui lui devait la victoire.

t . « Jo m'assoirai sur le trône du Très-Haut, in cathedra Altissimi. »

î. < Angélus faciei Dci sedem superbi humilis obtinuit. » (Cornélius a

Lapide, t. VI, p. 2Î9.)
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Ainsi, dans les théologies biblique et païenne le soleil a son dieu,

son défenseur et son usurpateur sacrilège, autrement dit son Ormuzd,

sa planète de Mercure et celle de Lucifer-Vénus, arrachée à son ancien

maître et donnée aujourd’hui à son vainqueur.

Pour en revenir à cette planète Vénus, que Pythagore appelait sol

aller, ou l'autre soleil, comment se fait-il que son prince ait été en

même temps celui de la terre ou de notre monde? A cela nous

répondrons : N'est-il pas encore bien étonnant que la science mo-

derne remarque entre Vénus et la terre les plus formelles analogies,

et, entre autres, les traces d'une catastrophe, et, notamment, d’un

déluge qui aurait produit les mêmes effets que le nôtre ?

« Vénus est une seconde terre, dit M. lîeynaud 1

, tellement une

seconde terre, que s'il y avait communication entre ces deux planètes,

leurs habitants les pourraient prendre pour les deux moitiés d'un

même monde... Il semble qu’elles soient dans le ciel comme deux

sœurs. Semblables par leur conformation, ces deux mondes le sont

aussi par leur rôle dans l'univers ’. »

Une très-remarquable coïncidence est encore celle qui existe, dans

la configuration de Vénus, entre les cornes du Lucifer mystique dont

u une est abattue, » dit l'Apocalypse, et cette bizarrerie zoologique

qui donne au croissant de celte planète « l'apparence d’une corne

tronquée. » Serait-ce donc en raison de ce croissant et de cette corne

géologiques que jadis, si nous en croyons Athénée, « la première

lettre du nom de Satan se traçait autrefois comme un arc et comme
un croissant 1

? » etscrait-ce en honneur de cette planète, qu'ils conti-

nuent à adorer, que les enfants du Croissant auraient fait de celui-ci

la base de leur blason? « Lucifer, a dit un prophète, est le précurseur

de la lumière et son égal en splendeur. C’est dans ses cornes qu'est

toute sa force; la mort le précédera, et le diable marchera toujours

devant lui*. »

Voilà pourquoi, sans doute, on voit cette planète figurée dans les

plus anciennes tables astronomiques par une croix sous un globe,

pendant que la terre, sa sœur, l’est au contraire par une croix sur un

globe. Est-ce que le fameux triangle renversé, dessiné par ceux qui

nous expliquaient ce dessin en signant : « Je suis Jéhovah à l’envers, u

aurait son pendant dans le signe de cette planète?

t . Terre et ciel, p. 74.

2. Id., ibid.

3. Athénée, I. XX.
4 . Habacuc, 1. IL
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Il ne faut pas oublier en outre que le Zohar assigne toujours

Sammaël le troisième palais (lerumn) parmi les sept palais principaux

du soleil. Vénus, en effet, occupe le troisième rang, en partant du

soleil.

« Enfin, dit M. Le Couturier, s'il faut en croire le témoignage de

l’antiquité, Vénus aurait subi dans son aspect des modifications telle-

ment extraordinaires, qu'elles ne pourraient résulter que de la trans-

formation complète de sa nature; saint Augustin, entre autres (Cité

de Dieu, 1. XXI, ch. vm), rapporte, d’après le savant Varron, que

« cette étoile aurait changé de couleur, de grandeur, de figure et

•de cours. » Cet événement, fortement attesté, serait arrivé l’an 1796

avant l’ère chrétienne 1
, c’est-à-dire à peu près à l’époque du déluge,

qui inclinait la terre sur son axe ’.

Kestons-cn là sur nos deux planètes et sur leur conduite à l’égard

du soleil.

A ceux qui nous objecteraient que la chute des anges ayant eu lieu

avant la création génésiaque, notre mystique commet un anachro-

nisme grossier, nous répondrions d’abord que nous n’en savons rien

ni les uns ni les autres, ensuite que, même dans cette supposition, la

Bible nous donnant le monde phénoménal et sensible pour la réalisa-

tion matérielle du monde et des substances invisibles, leurs proto-

types spirituels, nous retrouverions dans ce monde métaphysique les

mêmes personnalités, le môme univers et les mêmes idées que dans

celui-ci. Donc la question aurait pu être exactement la même.

Nous pourrions étendre à l’infini des rapprochements dont le prin-

cipe pourrait être vrai, mais dont les détails risqueraient d’être sin-

gulièrement erronés. Laissons donc les vrais mystiques allemands

s'aventurer, s'ils le veulent, dans une voie si féconde en méprises,

mais n’hésitons pas à dire que de toutes ces recherches, oiseuses en

apparence, que de ces méprises même, pourra sortir un jour la dé-

monstration de cette première base de Dupuis : « que toute la théo-

logie est dans l'astronomie. » Pourquoi n'a-t-il pas vu qu’elle se re-

trouvait avant tout dans l'histoire, et cela, cette fois, sans hypothèse

et sans spéculation (I)?

t . Panorama, chapitre venus.

î. Voir le chapitre vm de ce Mémoire, vol. II, p. 91

.

I. « MERCURE OU LE FAUX SAINT MICHEL. » — Nous avons dit, au

commencement de ce paragraphe, que M. Maurv s’était beaucoup occupé, non-
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seulement de la psychopompie ou translation des âmes, mais encore de leur

pèsement ou psychoslasie. Or, comme dans la tradition catholique saint

M ichel préside à cetle fonction, dévolue chez les Grecs à .Mercure, comme
elle l’est chez les Égyptiens au dieu Tboth, le savant archéologue en tire,

comme à son ordinaire, la conclusion que c'est encore là un de ces emprunts

contractés par l’Église, et qu'il faut se. hâter de reporter à ravoir de l'an-

tiquité. Il nous montre d'abord [Revue archéologique de 1815, p. 717)

notre grand archange tenant, sur deux chapiteaux des églises de Monli-

villiers et de Saint-Lô, le fléau de la balance, comme à Home dans une

fresque de Saint-Laurent-llors-les-Murs, comme à Bourges, sur les vitraux

de la cathédrale, le tout avec enjolivement de diablotins blottis sous un

des plateaux de cette balance, et cherchant à l'entraîner. C'est vrai, tout cela

est de l'histoire monumentale, et, ce qui en est encore, c'est que tous les

rituels funéraires de l'Égypte ne représentent guère autre chose; c'est que,

sur presque tous les papyrus, on demande à Tlioth de remplir auprès de

l’àme les mêmes fonctions qu'il avait remplies auprès du dieu Osiris, lorsqu’il

mourut dans sa manifestation sur la terre.

Mais ce qui n’est nullement historique et encore moins monumental, c’est

d'ajouter (Revue archéologique, 1841, p. 501
)

: « Il est sans doute presque

inconcevable que le messager de l'Olympe (Mercure) soit devenu le chef des

légions de Jéhovah. Comment comprendre qu’un dieu qui pour les chré-

tiens n'était qu'un démon ait été métamorphosé en une de cos pures intelli-

gences ?» Et M. Maury d'ajouter en note : « Aujourd'hui, les antiquaires les

plus orthodoxes n’oseraient plus dire, comme presque tous les Pères et les

Vies de Saints, que les divinités païennes étaient des démons et habitaient

des idoles, puisque Mercure et saint Michel étaient l'un et l'autre un génie

sidéral et ta». »

On croit rêver en vérité, lorsqu'on entend de pareilles choses; d’abord, la

croyance des Pères et des chrétiens aux démons habitant des idoles ne les

empêchait pas plus de les ranger dans la milice du ciel, qu elle n'empêchait

saint Paul de les appeler malices aériennes. Les Pères, quoi qu'on en dise,

ont toujours parfaitement connu toute l’étendue du terme générique et primi-

tif îniu.M», et s'ils ont fini par en restreindre l’application aux diables, c’est

quo pour eux tous les dieux des Gentils étaient tout à la fois des génies (i*i-

l«vt; x;vxp« (malins).

Mais ce que l’on comprend encore moins, c’est qu’un homme de la valeur

de M. Maurv puisse attacher quelque prix à l’argument que voici : « L’Iler-

mès des Grecs et le Tlioth égyptien ayant précédé lo christianisme, c’est

nécessairement celui-ci qui est le copiste. » Mais où donc les Égyptiens et les

Grecs auraient-ils pu puiser un double type si parfaitement semblable, s'il

n'existait primitivement nulle part? et, d'autre part, comment, sans un coup

d'État surnaturel et divin, les Apôtres, si grossiers, dit-on, eussent-ils pu

métamorphoser ce dieu des voleurs, ce surveillant gagé des maîtresses de

Jupiter, eu séraphin idéal et céleste chargé de terrasser le mal et de juger la

terre? Comment ! dujour au lendemain, et seuls dans le monde, ces ignorants

T?
-
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auraient trouvé lo moyen de convertir en diamants les boues immondes qui

souillaient partout, et malgré la sagesse des nations, ces grandes images do

l’an, d'Anaitis et Mercure, et de leur rendre leurcouronne primitive! et nous

les appellerions des copistes !... Mais qu'est-ce donc que des copistes qui,

sans études et sans lettres, trouvent le secret de transfigurer tout ce qu’ils

pillent chez les savants? N'est-il pas bien plus rationnel de penser que le bien,

le beau, le vrai, sont les aines, et quo le mal, le laid, le faux, sont des co-

pies dégradées par les adorateurs de l’riape et de Pluton? Après une réiolu-

tion de vingt siècles, une restauration, n’cèt-clle que vingt-quatro heures

d'existence, n’en serait pas moins le retour aux idées antérieures à cette révo-

lution.

5. — Comités normales et anormales.

Toutefois, le chapitre à propos duquel notre spéculateur mystique

aurait le plus beau jeu serait assurément celui des comètes.

Les comètes! sujet de triomphe et d'humiliation pour la science!

sujet de triomphe lorsque Ilalley, Clairaut et de Pontécoulant pré-

disent le retour de celle de 1682, l’un pour l'année 1759, l'autre pour

tel mois de mars ou d’avril, le dernier pour 1835, et qu’elle parait effec-

tivement le 12 mars de l'année désignée 1759, et le 16 novembre 1835,

avec neuf heures de retard seulement. Sujet d'humiliation lors-

que après avoir prédit celle de Charles-Quint pour 1861, celle-ci se

permet de manquer de parole et d’envoyer à sa place de toutes jeunes

inconnues qui semblent n'avoir d’autre but que de donner gain de

cause à l'astrologue qui les voit arriver au jour fixé par lui '.

Mais l’humiliation est bien autrement grande encore lorsqu’il

s’agit de définir leur nature et de fixer leur mission. Ici c’est à se

voiler la face, et à demander pardon au ciel et à la terre de tout ce

que l’on a dit de l’une et de l'autre.

Élevé comme tous nos contemporains dans la crainte de ces ter-

ribles voyageuses, nous avions tous plus ou moins épousé les théories

et les épouvantes de Buffon. Pour nous, grâce à lui, notre planète

t. Onserappelleqn’un M.Hodel avait prédit pourlejourde la Saint-Pierre

l'apparition d'une comète à laquelle il donnait par avance ce saint nom
; et la

comète a paru ce même jour, à la grande stupéfaction dos astronomes; mal-

heureusement, comme toujours, le prophète n'a pas su s’arrêter.
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n’était qu’une éclaboussure refroidie du soleil heurté dans la nuit

des temps par une de ces magnifiques et étourdies coureuses. Heu-

reusement la surface de notre grand astre, bien qu’elle passât alors

pour une « masse de verre en fusion, » s'étail contentée d’en être « un

peu dérangée (sic). » Pour l’aveniron nous donnait à choisir entre trois

hypothèses : ou broyés, ou brûlés, ou noyés-, et c’était impossible autre-

ment dans le cas d une nouvelle approximation. Lalande prêtait

main-forte à Buffon, à tel poinl qu’on lui intima, de par le lloi. l’ordre

de cesser des prédictions trop alarmantes; mais on n’en trembla pas

moins. La science avait prononcé.

Broyés!... Cela devait aller tout seul, en raison du choc et de la

densité de ces comètes, attestés par Newton.

Brûlés! que n’avait-on pas à redouter quand on savait que « la

comète de 1680 avait pas'é si près du soleil qu’elle y avait contracté

une chaleur deux mille fois plus grande que celle du fer rougi 1
1 »

Noyés!... C’était ce qu’il pouvait nous arriver de plus heureux, et

comment voulail-on l’éviter, puisqu’il était prouvé « qu’une comète de

même force et densité que la terre, venant à s’en approcher de treize

mille lieues seulement, tirerait par la seule force de l’attraction toutes

les eaux terrestres de leur abîme, et les soulèverait de. trois mille

toises juste au-dessus de leur niveau naturel, etc. 1 ?»

Maupertuis était plus alarmant que tous les autres. Suivant lui,

nous devions être et brûlés et glacés en même temps.

Aussi, bien que Voltaire attestât que le déluge était « un article de

foi que la raison ne saurait admettre, » on n’en établissait pas moins

formellement que c’était là la vraie cause du déluge de Noé, et qu’il

ne fallait pas la chercher ailleurs.

Autre danger. Emportée par le tourbillon de la comète, la terre

pouvait devenir comète elle-même; heureux cette fois si nous pou-

vions en être quittes pour l’enlèvement de notre lune!

De temps à autre, cependant, se trouvaient quelques consolateurs

assez téméraires pour essayer de battre en brèche la densité des

comètes, précisément par leur résistance à la formidable chaleur que

l’on vient d’accuser, et par l’inaltérable tranquillité avec laquelle

elles traversaient cette immense fournaise. Relativement à leur cha-

leur, on se demandait comment un corps s’évaporant toujours par

l’action du soleil pouvait rester toujours dans le même état de con-

servation, et comment une queue composée de cette vapeur, résultat

t . Textuel.

î. Textuel encore dans Lalande. (Essai sur les comètes.)
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d’une ébullition générale, pouvait rester constamment dans le même
volume et dans la mémo direction, etc.

Mais rien n'y faisait et. comme Hachel ne voulant pas être consolée,

on ne rabattait rien du danger offert par ces grandes masses em-

brasées. Boucheporn venait d'être trop précis en signalant les grandes

blessures reçues par la terre dans quinze chocs consécutifs, et Arago

ne l’avait pas été moins, en montrant comme très-probable la trans-

formation de notre globe en comète. (Œuvres posthumes.)

Cependant cet admirable Chaubard, du livre duquel nous avons

déjà dit (chapitre t) qu’il ne s’était pas vendu un seul exemplaire, dé-

veloppait par les raisons les plus savantes, et surtout avec un admi-

rable bon sens, le théorème suivant : « Les comètes ne sont proba-

blement que des amas gazeux plus ou moins condensés à leur

noyau; de là la grande excentricité de leurs orbites; quant à la po-

sition de leur queue à l’opposite du soleil, elle n’est qu’un simple

effet de leur gravitation vers cet astre*. »

Nous en étions là, lorsque vint ou revint, car on ne le sait au juste,

la fameuse comète de Donatien 1858.

A défaut d'Arago, tous les regards se tournèrent aussitôt du côté de

M. Babinet, qui voulut bien alors descendre des hauteurs du Sinal

sidéral, pour apporter encore quelques paroles d'espérance et de paix

aux lecteurs des deux Mondes et de leur firme. Ces articles étant

dans la mémoire de tout le monde, nous n'en rappellerons que la

conclusion et la voici : c’est qu’ «une hirondelle, qui viendrait

s’abattre sur un convoi de chemin de fer lancé à toute vapeur, y cau-

serait plus de désordre qu'une comète ne le ferait en s'abattant sur

la terre.

« Peut-être, ajoutait-il plaisamment, peut-être serait-il impossible

d'y trouver assez de matière pour la médecine homœopathique! »

Pauvre Bulfon, pauvre Newton, pauvre Lalande, pauvres trembleurs

et surtout pauvres crédules, que vous restait-il à dire ou à faire de-

vant un tel changement de front? Eh quoi! pas la moindre prépara-

tion? — Non, mais que voulez-vous? le changement de front s’ap-

puyait cette fois-ci sur cette observation sans réplique, que « l'on

voyait, au travers du noyau, des étoiles de la onzième grandeur que

l'on n'aperçoit pas toujours au travers de l’air le plus pur*. »

1. L'univers expliqué par la révélation, p. VU.
2. La lumière d'Arcturus ne perdit rien de son éclat en traversant la comète

de Donati. Il en fut de même pour le groupes d'étoiles n° 2 de Messier. (Voir

les Observations du R. P. Secchi.)
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En vérité, c'était renversant; ce n’était même plus un gaz, car il'

nous semble qu’un gaz n’ôte rien à la densité de l’air et ne le rend pas

plus diaphane. Kaudrait-il donc en revenir au signe pur de nos super-

stitions populaires, ou pour le moins dire toujours avec Urove : « Tout

ce que nous appelons lluide impondérable est une pure affection de

la matière, causée par une force spirituelle?

On conviendra qu’une science qui se déjuge en vingt-quatre heures

avec une telle facilité, et qui en revient avec autant de franchise aux

vieilleries dont elle riait il y a vingt ans, ne saurait être un épouvan-

tail bien menaçant; à tous ses condamnés scientifiques elle laisse

l'espérance que leurs flétrissures seront toujours temporaires, et

que dans ce jury la peine de mort n’est jamais décrétée contre une

erreur que l'on est à peu près certain de voir revenir tût ou tard.

Devant ces riens visibles (autre expression de M. Babinet, et M. Le-

verrier l'adopte)
,
que devenait celte opinion d’Arago : que « les

comètes acquièrent des dimensions de plus en plus énormes à mesure

qu'elles s'éloignent du soleil? « On peut mettre cette proposition,

avait dit l’illustre astronome, au rang des vérités de la science les

mieux établies » (Arago, Annuaire 1832).

Mais que devenaient surtout les fameuses lois de l’attraction? « La

rapidité augmente, disait-on, en raison des proportions de la masse

matérielle. » Or, comment arranger ce rien visible avec les deux cent

quatre-vingt-dix mille lieues par heure, vitesse attribuée par Newton à

la comète de 1080?» Tout corps, disait ensuite le marquis de Laplace,

qui pénétrerait dans l’atmosphère du soleil, tomberait immédiatement

sur lui; u et voilà que ce rien visible pénètre dans cette atmosphère

jusqu’à deux cent dix mille lieues ; on croit la comète broyée, abîmée,

ou pour le moins disloquée, lorsqu’on l’en voit sortir saine et sauve

et sans avoir éprouvé le moindre dérangement dans son orbite.

Mais qu’est-ce à dire? Voici des comètes qui paraissent spontané-

ment et se développent en un instant sous l’œil de leurs observateurs,

comme celle du 24 janvier 1836, observée par John llerschell au cap

de Bonne-Espérance (Arago, rapport huitième, 1836).

En voici dont l'ellipse normale de dix ans se réduit à cinq ans et

demi, puis revient à vingt ans. Voyez les paresseuses! (Ibid.)

Il ne leur manquait plus en vérité que de tomber dans les feux

d'artifice et dans les fusées de Buggieri.

Or, dans la séance de l'Académie des sciences (de juillet 1861),

M. Leverrier déclare que la comète actuelle n'est nullement celle de

Charles-Quint, comme tout le monde le croyait, et qu'elle n’a aucune

ressemblance avec les comètes déjà observées ; « ce qui ne contri-
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buera pas peu, dit-il, à obscurcir encore le peu de connaissances que

nous avons sur ces astres errants... Toutes les apparences sont

contre sa périodicité, son orbite étant presque perpendiculaire au plan

de l'écliptique... Elle offre, en outre, une singularité très-remar-

quable. Le noyau, au lieu d'étre creux comme une demi-coque d’œuf,

comme la plupart des astres déjà observés, présente l'aspect d'un

véritable soleil d'artifice dont les rayons courbes tourneraient dans le

même sens. F.n outre, l'astre ne s'est pas rapproclté du soleil. Ce sont

là des faits de nature à compliquer considérablement la théorie des

comètes. »

En vérité, ce serait à donner sa démission d’astronome... si on

avait l'honneur et le malheur de l’être, car les mathématiques ici ne

peuvent plus s’appeler triomphantes.

Ce sont donc, comme le dit un astronome contrit et confessé, « ce

sont vraiment des astres a part. »

Maissont-ce bien des astres ou de simples météores? Ici la question

se subdivise encore, et malgré les irrécusables raisons données pour

le rien visible, quelques savants (peut-être pour sauver l’honneur de

la vieille école ) s'obstinent à ne pas généraliser autant que MM. Ba-

binet et Leverrier, et cherchent, comme M. Le Couturier, à couper

par la moitié ce nouvel enfant de Salomon.

Voyons, arrangeons-nous; mettons qu'il y aura des comètes à noyau

et d’autres sans noyau. — « Pas possible, répondent les socialistes de

l'Institut. Tout ou rien. Faux sur un point, le noyau doit être faux

sur tous les autres. »

— Mais alors nous voici donc revenus aux purs signes?...— Qui sait?

Signes cyclaires, signes périodiques, signes éventuels et anormaux...

Ce serait en très-bonne compagnie qu'on y reviendrait.

On y reviendrait d’abord avec Newton, qui appelait les comètes

u des envoyés extraordinaires, chargés d'inspecter le système so-

laire qu'il fallait retoucher très-souvent. »

On y reviendrait ensuite avec Képler, qui, bien loin d’être ce que

le Dictionnaire des gens du monde veut qu'il soit, c’est-à-dire « un

très-grand astronome en réalité, et un astrologue pour tuer le

temps, en gagnant son pain, » était tout aussi sérieusement lp

second que le premier.

Il suffit, pour s'en convaincre, de lire dans son latin, comme nous

avons eu le courage de le faire, la dissertation sur a la véritable

année de la conception du Fils éternel de Dieu dans le sein de la

vierge Marie, » et son Traité sur « la physiologie des comètes. »

Dans le premier de ces ouvrages, il commence par l’exposition
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d’une merveille dont il a été lui-même le témoin. « Le 10 octobre 1604,

toutes les grandes planètes opérèrent leur conjonction dans le Sagit-

taire et formèrent un grand trigone de feu , signe et commencement

do la nouvelle période de huit cents ans (
octingcntorum ). Ajoutez à

cela <|ue la planète Mars, p/us prompte que ses supérieures (velocior

superioribus) en devançant leur marche, était venue s'adjoindre à la

dernière de celles-ci, c'est-à-dire à Jupiter, et enfin une autre étoile

vint se réunir à elles et s'élever au-dessus de Mars, comme déjà

celui-ci s’élevait au dessus de Jupiter. Celui qui n’a pas vu ce prodige

ne peut se faire une idée de cette masse de lumière, qui paraissait

comme agitée et brisée par des vents impétueux, tant étaient fortes

la vibration, l’ébullition des flammes et l’éruption scintillante de tous

ces feux... Attaché alors, en qualité de mathématicien, à l’empereur

Cæsar Rodolphe II, je crus devoir, en raison de ma charge, me donner

tout entier à l’étude et à l'illustration tCun miracle si grand cl si divin,

magniludinem miraculi divinitus exhibiti. »

Rapprochant ensuite cette merveille de l’état que devait offrir le

ciel à la naissance du Sauveur, il établit par le calcul que cette nais-

sance dut avoir lieu, non pas deux ans avant notre ère actuelle,

comme le veut Scaliger. ni quatre, comme le veut le Polonais Laurent

Suslyga. mais bien cinq bonnes années, « car, dit-il, je rapprochai,

comme dans un seul tableau, toutes les ères de tous les peuples de

l’apparition de cette nouvelle étoile et de ce trigone de feu que

Dieu avait fixé dans les hauteurs du firmament, ou plutôt dans le

grand planètadrome destiné au spectacle de toutes les nations de

la terre. »

Mais l’astrologie de Képler se tenait à la hauteur de son génie; il

ne la faisait pas descendre des hautes considérations théologiques et

politiques, pourla prostituer aux thèmes généthliaqnes des astrologues

du commun. Pour lui aussi l’astrologie mystique se divisait en deux

branches, l'une parfaitement orthodoxe, celle des signes et des grandes

influences, l’autre formellement hérétique et absurde, celle des ho-

roscopes et des destinées humaines faisant dépendre la vie, la mort,

les héritages et le sexe des enfants dans le sein de leurs mères, etc.,

de la conjonction des planètes.

« C’est une usurpation, dit-il, sur les rôles du bon et du mauvais

esprit, car, dit-il, si un thème généthliaque pouvait nous fournir, sans

aucune incertitude, ces prévisions d’événements qui n'apparliennent

qu’à l’ange gardien {cet article de foi), il faudrait en conclure que cet

ange est empêché lui-môme par l’astre génethliaque et par les promo-

tions contraires. J’ai connu deux hommes, il est vrai, qui, nés sous
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des constellations très-violentes, ne le furent pas moins dans leurs

mœurs et dans leurs habitudes; franchir les précipices, se suspendre

par une corde au-dessus des abîmes, risquer leur vie à toutes les

heures, rien de tout cela ne les lit périr, mais l’un fut foudroyé, et

l'autre périt d'une balle, à la chasse. Pendant longtemps, je ne com-

prenais rien à ces morts violentes et accidentelles envoyées à des gens

qui ne me paraissaient pas les mériter; mais, mieux éclairé sur leur

compte, j'ai fini par comprendre parfaitement comment, abandonnés

de leur ange et courant comme un char sans cocher, ils finissaient par

tomber sous la tyrannie de Satan. »

Képler, toutefois, se demandait encore si, « de même que lesesprits

recteurs des peuples et des nations sont quelquefois arrêtés par des

malices adverses (comme on le voit dans Daniel, ch. ix), on ne pour-

rait pas supposer que nos anges gardiens, dans leur lutte contre les

embûches des princes de l'air (-àvSr,jj.oi), ne sont pas paralysés ou

gênés par les influences de cet astre natal, d'où naîtrait une certaine

infèlicili naturelle qui expliquerait alors ce proverbe « qu’un malheur

n’arrive jamais seul ?

« Mais alors cette influence ne serait jamais absolue. Dieu la bri-

sant en faveur de celui qui lui plaît, et la laissant agir pour tous les

autres; de telle sorte que, lors même qu’un malheur imminent ne

peut se conjurer, l’ange gardien en avertit, pour le moins, par des

moyens cachés, afin que son client ne soit pas pris au dépourvu;

c'est alors que l’on voit des présages et des avertissements dans lè

genre de ceux qui précédèrent l'écroulement de cette montagne du

Tyrol*. »

Passant enfin aux comètes : « Je pense, dit-il, que c'est en vertu

d’une loi naturelle que les comètes entraînent presque toujours et

amènent, comme dans un faisceau, les guerres, la famine, la peste et

beaucoup d'autres calamités. »

ii Mais, s’il faut l'avouer, il ne faut pas répudier tout à fait la ma-

nière de voir générale, relativement à la signification des comètes,...

dont l'événement justifie souvent ( non raro) le pronostic. Il nous faut

donc adjoindre aux causes naturelles dont nous nous contentions jus-

qu’ici des principes plus élevés. Pour que cette comète puisse appa-

raître au-dessus de certaines zones terrestres et annoncer ce qui doit

être, il faut absolument que sa trajeclion obéisse à une géométrie

transcendante qui l'ordonne et la mesure à cette même fin, soit qu’elle

t . Il est probable qu'il s'agit ici de PelTroyabte catastrophe qui ensevelit

la petite ville de Pleurs, prés de Cliiavcnne et sur ’o; pentes du Splugen.
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obéisse à Dieu lui-même ou à la direction d’un bon ou d'un mauvais

esprit, comme ceux que Daniel nous montre protégeant et troublant

les provinces et se combattant entre eux, ou enfin à celle de ces esprits

inférieurs, plus faibles habitanLs et administrateurs de l’éther, comme
Thalès, Pythagore et Platon nous l’enseignent avec raison, qui rem-

plissent le monde, et que tous les théurges ont adorés comme des

dieux. On ne peut nier que ce ne soient ces esprits qui aient répondu

aux questions qui leur étaient posées, soit par la bouche des idoles,

soit par les arhres, les cavernes, les animaux, de telle sorte que la

science des aruspices était loin d'être une pure chimère. Il en est de

même aujourd’hui, car celui-là seul peut se préserver de ces supersti-

tions et de toutes ces nouveautés absurdes, qui s’en tient à la parole

de Dieu.

« Les prodiges de cet ordre sont en effet souvent d'cNE telle évi-

dence, qu’on ne peut en rien les expliquer par l’art des conjectures

ou par la superstition de l’esprit humain.

« Quant à ces comètes, on peut dire d’elles ce que nous disons de

tant de monstres que nous voyons surgir tous les jours : que ce sont

de véritables monstres astronomiques
,
naissant et mourant comme

les autres dans l'étendue des espaces '.

« Si les comètes ne signifiaient rien, dit-il encore, s’il n'y avait pas

4. « liane causam naturalem esse puto quæ cometas, bef.a, famem, pes-

tem, cæteraque mala in uno fasciculo plerumque connoctit.

« ... Quod si una fatemur, non plane repudiandam esse il.am rationem inter-

prolandi cometas, quae naturalitcr omnibus videtur... quæque non raro sco-

pum assequitur. Oportet igilur natiirœ, qua haelenus fueramus contenlt,

adjungere alliora principia... Ut sub cerlis ccrli locis terra represenletur

cometa, utquc eorum adminiculo significare hominibus posait ilia quæ pla-

cent tiuic, quod inquirimus, principio, oportet trajeclionem cometæ, ab aliqua

rations, gcomelriæ totiusque adeo mundi intelligentissim.T, prius ordinari et

mensurari, adeoque destinnri. Sive Dcus ipso sit, si\e spiritus potentissimi,

siincli æqueac malovoli, qui, ut in prophelia Itanielis legimus, intégras pro-

vincias aut tuentur aut turbant. coque nomine secum invicem pognant; sive

denique spiritus imbecilliores administrantes, aura æthereæ incolse, quam

doctrinam tradidere Tliales, l’ythagoras, partira et Plato. Nec enim idco Fui—

sutn est bis spiritibus plénum esse inundum, quia hos illi qui hoc dixerunt

loco Dci coluerunt, aut theurgicis superstitionibus adjura runt. Sic enim neque

sol neque stcllæ existèrent, quia lias illi qui de iis docucrunt deos esse tra-

diderunt.

• Xeyari non potest ab hujusmodi spiritibus olim hominibus responsadata

ex idolis, quorcubus, antris, animalibus... Neque niera simplicius doceptio
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le plus souvent, à leur apparition, une réunion de fléaux et de guerres,

si l'on attribuait tout cela an hasard, il faudrait taxer alors de men-

songe tous les anciens historiens, et, grands dieux, quels hommes!

les philosophes les plus graves, les plus habiles législateurs, des poli-

tiques consommés, tous, à l'exception d’un très-petit nombre, auraient

erré au profit des raisonnettes de quelques ergoteurs modernes, qui

auraient eu seuls le privilège de voir la vérité. Mais cela tiendrait

du prodige! — C'est une maladie générale, dit-on. — Oui, y com-

pris le Sauveur des hommes qui a dit : « II y aura à la fois des signes

« dans les étoiles et sur la terre, des mélées humaines, etc. » Et la

prédiction ne se fit pas attendre après lui , car Josèphe nous montre

l'étoile Xiphias brillant au-dessus de Jérusalem pendant une année

consécutive avant la destruction de cette ville.

« C’est lorsqu’on veut donner des significations trop spéciales que

l’on tombe dans l'erreur, comme lorsque Sénèque applique à la mort

de Néron la comète qui parut de son temps.

n De même pour celle de 1556 annonçant, disait-on, la mort de

Charles-Quint, qui lui survécut longtemps.

« Il faut n’ï voir que des avertissements généraux. »

On voit quel respect avaient pour l'histoire et pour les anciens

ces hommes au nom et pour l'honneur desquels on se croit obligé tous

les jours de maudire cette même histoire et ces mêmes anciens!

Képler se moque en conséquence de Ticho, qui avait essayé d'as-

treindre à une orbite circulaire les mouvements de lacomète de 1557.

Il ajoute qu’il pourra bien en faire autant pour la comète de 1677,

mais qu’il faudrait alors supposer qu’elle va tantôt vite, tantôt douce-

ment, quelle s'arrête même et devient stationnaire, lorsqu’elle est

prêteà se cacher dans les rayons du soleil. Cette dernière comète, selon

fuit aruspicina. Erant enim ista dæmonia in avibus per aerem dirigendis

operosa ;
quibus, Deo permittente, multa hominibus præsignifirabantur, equi-

dem et hudie interdum... Cum mendax itle ab inilio, idem trnuit rjus nios

haclenus,... qui fidrm sacris adhibet historiis, ille novi mit ahsunli nihil au-

det. Sic enim angélus Dei Biieami asinam loqui fecit, sic diabolus sorpenlom.

« Equidem hujtismodi porlenla sæpo tam sunt evidentia, ut nihil arto

conjectandi, nihil superstitionocredcndi opus sit.

« Eadem igitur dico de contrits qu;p. de monslris, quorum tôt nova

videntur quotidie, ut non fit vorisimile omnes species eorum initio fuisse

créa tas, sofoque, consuetudine maris et femellæ hucusque propagatæ; magis

etiam automatn animalia. Item verisimilo videtur, de rometis,... quotidie

multos taies in ilia vastitate raundi nasci donascique. » [Cometarium physiolo-

gicum.)
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lui, n’a que trop ponctuellement accompli tout ce qu’elle avait semblé

prédire.

On est heureux de pouvoir s’appuyer sur Képler et même sur Newton

pour croire, soit avec le second, à la mission de correction cosmolo-

gique des comètes, soit avec le premier, aux récits de ces historiens si

respectables.

Avec eux, et grâce à eux, on pourrait réaliser le vœu émis par

M. Itcynaud, de « faire rentrer enfin l’astronomie dans la théodicée, » et

réfuter cette assertion de MM. Renan et Michelet
,
qu’ « avant la Re-

naissance cette science n’avait fait preuve que d'ignorance et d’or-

gueil (I). »

Elle aurait pu leur dire avec l’Évangile : « Insensés, vous connaissez

bien les apparences du ciel, mais vous ne connaissez pas les signes du

temps. » (Saint Matthieu, ch. xvi.)

I. «DOCUMENTS HISTORIQUES SUR LES COMÈTES. » Pour I'hisloiro

des comètes, pour ces faits que Kepler prise si haut et qu’il no voit combat-

tus que par des ergoteurs, la science moderne nous renvoie elle-même à l'as-

tronome Pingré, ce grand historiographe des comètes.

Nous avons donc voulu le connaître encore personnellement, et c’est lui

qui va nous raconter leur histoire. Il nous apprend qu’outre la comète qui

demeura un an de suite au-dessus de Jérusalem (Josèphe, de Bello Ju-

daico
,

I. VI) Pline mentionne ( Histoire naturelle, 1. II, n° 22, ch. xxv),

parmi les comètes javelots (acontias), celle dont le rayon semblait se lancer

comme un trait: « Aussi, dit-il, l’eilet le plus prompt suivit-il de près son

apparition... Cette comète était d’une blancheur tellement éclatante, qu’on

pouvait à peine la regarder; on y voyait l imace de Dieu sols une forme

HUMAINE. »

Comment n’a-t-on pas relevé davantage ce mot de Pline?

« Mais le peuple romain, dit Pingré, crut que celle qui apparut quarante-

trois ans avant Jésus-Christ était l'Aine de César. » Quanta lui , Pingré, il se

montre impitoyable pour Tite-Live et ses récits. « S'il revenait au monde, dit-

il, je ne passerais jamais les monts pour aller le voir, à moins que ce no fût

pour apprendre à bien parler latin. «

Il est vrai qu'il n’est pas heureux lorsqu'il sc moque ainsi des Grecs, « qui

s étaieut imaginé qu'une comete n'était pas un être réel, mais seulement une

apparence. » Et le rien visible, qu'en dirail-il aujourd'hui ?

La superstition ne s'arrêtait donc pas à Rome. Diodore (liv. XV) nous dit

que « peu de temps avant la subversion des villes d* Hélice cl de Dura on vit
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plusieurs nuits de suite une lumière ardente qu’on appela la poutre enflam-

mée; zi nous lisons dans Aristote que « cette poutre était une vraie comète. »

(
Météorologie

,

I. I, ch. vi.)

Plutarque (in Timoleone) dit qu’ « un flambeau ardent précéda la flotte

de ce général jusqu'à son arrivée en Sicile, et que, sous le consulat do Caïus

Servilius. on vit dans le ciel un bouclier suspendu. » Nous avons déjà vu

(t. II de ce Mémoire, p. 466), que M. Babinct classait ces pluies de cothur-

nes et de boucliers parmi ces autres pluies classiques de poissons, de cra-

pauds, etc.,... nous ne devons pas trop nous étonner de celle-ci.

Sozomène et Socrate nous rapportent à leur tour qu’en 400 une comète-

épée vint briller au-dessus de Constantinople et parut toucher la ville, au

moment des grands malheurs que lui ménageait la perfidie de Ga inas.

Mémo phénomène au-dessus de Rome, avant l’arrivée d’Alaric. (Hevel et

Lycostb.)

«Si, pour abréger, nous changeons de latitude et d’époque, nous entendons,

dit Pingré, presque tous les écrivains de l’an 1000 garantir ce fait : « Sous

le règne de Robert, le 19 des calendes de janvier, ou le 14 décembre, le ciel

s’étant obscurci, une espèce de flambeau ardent tomba sur la terre, laissant

derrière lui une longue trace de lumière
; son éclat était tel qu’il effraya non-

seulement ceux qui étaient dans les camps, mais en même temps ceux qui

étaient renfermés dans les maisons. Cette grande ouverture de ciel se refermant

insensiblement, on vit la figure d'un dragon dont les pieds étaient bleus et

dont la tète semblait croître toujours. Une comète ayant paru en môme
temps que ce chasme ou météore, on les confondit. » Pingré avait raison do

charger de ce fait presque tous les historiens, car on le retrouve dans Sige-

bert [Chronique)

,

dans Hermann Corner, dans la Chronique de Tours, dans

Albert, Casin, etc. Ils sont tous unanimes.

«Ailleurs (c’est Pingré qui continue), une épée est tenue par une main,

comme le H août 1527; une autre épée se voit entourée de tètes coupées. «On
la voyait, dit Rockembach, tous les jours, durant cinq quarts d'heure. Ce fait

est attesté par beaucoup d’écrivains. » (Pingré, page 485.)

On voit que l’esprit moderne ne gagne rien à nous renvoyer aux historiens

de son choix. Ils parlent exactement comme les anciens; seulement ils ne

croient pas aux faits qu'ils donnent comme attestés, car le bon Pingré termine

en disant que « toutes ces folies étaient tolérables, tant que l'on n’avait pas

trouvé [trouvé est charmant!) la vraie nature et le véritable parcours des

comètes. Qu’il est donc fâcheux que les dernières conclusions de la science

viennent troubler tout ce quiétisme en se formulant ainsi sous la plume de

Leverrier : «Par les nouveaux faits, la théorie des comètes va se trouver plus

compliquée que jamais! »

Sans cela, le public eût accepté celte découverte (de Pingré) comme il

accepte les découvertes nerveuses de nos physiologistes modernes à propos

des faits spirites que l’on connaît.

M. le docteur Calmeil avait dit quelque part, à propos des idées de posses-

sion, que « tout cela cesserait d’ètre absurde le jour ou l’on admettrait les

T. iv. — nui. hist. ni. 12
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esprits. » M. Reynaud dit à peu près lu même chose à propos de l'angélologie

sidérale. Tous deux disculpent donc pur ces mots tous les théologiens atlaqués

depuis tant de siècles. Puisqu'il ne faut qu'une grande foi aux esprits |>our

réhabiliter la vieille cosmologie biblique ou plutôt générale, on comprendra

que nous ayons attaché tant d'importanco à leur démonstration.

Sans tenir le moins du monde aux détails de la thèse astronomique dont

nous venons d'essayer un nouvel examen, nous nous estimerons déjà trop

heureux si l’ensemble de tant de témoignages et d'attestations illustres pou-

vait jeter ne fut-ce qu'un peu d'indecision dans l'esprit de quelque libre

penseur, sur la justice de cet arrêt prononcé par scs maître* : « Le christia-

nisme est mort devant l'astronomio moderne, s
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CHAPITRE XIV.

ANTHROPOLATRIE
Oü

ADORATION DES MÉDIUMS (de naissance).

S 1
er

Grand problème et grande méprise.— Êvhémère à Athènes, à Rome et à Paris.

— La question mieux posée. — Hercule pris pour exemple.

/. — Problème.

Il n’y a pas encore un demi-siècle, fhéroïsme ou l’anthro-

polàtrie passait pour n’avoir jamais été autre chose que la

déification ou l’apothéose des hommes célèbres, des bienfai-

teurs de l’humanité. Après mille ans et plus de guerre déclarée,

on se reposait de tant de travaux sur cette définition commode,

et l’on avait fini par ne plus voir dans le panthéon païen que

des hommes morts et déifiés.

C’était le vieux système d’Évhémère, de cet Évhémôre,

renégat du paganisme, qui, selon l'opinion généralement

reçue, vint un beau jour (300 ans av. J.-C.) apprendre au

monde que son Olympe n’avait jamais existé, ou plutôt qu’il

n’avait que trop bien existé
,
puisque le tombeau de chaque

dieu, retrouvé par lui sur la terre) changeait en purs et

simples mortels tous les immortels de l’empyrée.

On peut se figurer la fortune et les infortunes réservées à
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un livre aussi radicalement subversif, et tout ce que ce voya-

geur érudit et haut placé, puisqu'il avait été chargé de

missions importantes, dut soulever contre lui de passions et

de colères. Les épithètes d'athée, d’imposteur et de fou, que

lui prodiguent à, l’envi tous les auteurs contemporains, peuvent

faire préjuger ce qui serait advenu de l’auteur de l’Histoire

sacrée, sans l’intervention protectrice de Cassander, roi de

Macédoine 1
.

Il est facile de se figurer le parti que des athées comme

Epicure, des matérialistes comme Lucrèce, et des sceptiques

comme Cicéron, tirèrent de ce premier brûlot, lancé en pleine

paix sur l’arc/ic sainte des gentils par un homme qui ne

comprenait certes pas la mission providentielle et prépa-

ratoire qu’il était appelé à remplir.

Après la destruction du temple, et pendant les premiers

siècles de notre ère, le livre et les révélations d’Évhémère,

adoptés généralement par les pères
(
mais avec des réserves

que l’on dissimule et que l'on ne comprend même plus au-

jourd’hui), devinrent un des arsenaux les mieux fournis et

les plus heureusement exploités par la polémique chrétienne.

Depuis, on oublia les modifications explicatives dont nous

voulons parler, et il resta bien convenu dans toutes les écoles,

que tous les anciens dieux, y compris le père des dieux et

des hommes, avant de monter sur leurs autels , avaient été,

comme nous, les enfants d’un père et d’une mère que rien

ne distinguait des autres.

Mais nous avons une Académie des inscriptions et belles-

lettres, et lorsque les érudits du xviii" siècle reprirent toutes

ces questions pour dresser un meilleur catalogue des dieux et

des religions antiques, ils s’aperçurent bien vite que la chose

n’était pas aussi simple qu’elle en avait l’air; ils purent s’as-

1 . Lo titre du livre était ip* Uva-jpayn. Le poète Ennius l'avait traduit en

latin, mais il ne reste plus de celte traduction que quatre-vingt-treize lignes.

(Édition d'Amsterdam, 1707). Diodore, I. V, et Eusëbe, Préparation, I. II,

nous ont conservé chacun un fragment do l’ouvrage original.
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snrer que le système d’Évhémère négligeait bien des pro-

blèmes, et que, malgré son côté positif et lumineux,- il pro-

jetait une ombre de plus en plus épaisse sur tout l’ensemble

du mystère.

Un préjugé de moins, un peu plus de respect pour les

pères, et tout s’expliquait à l’instant; mais déjà, la critique

avait arboré le drapeau de « l’inadmissibilité du merveilleux, »

et comme la nôtre elle en portait la peine.

Il suffit d’entr’ouvrir le premier tome venu des cent vingt

in-quarto dont nous parlons, pour voir dans quelle masse de

divagations, grâce à ce préjugé, l’élite des savants européens

allait se plonger sous la double bannière des allégoristes et

des Eehémeristes.

Cette guerre formait le pendant scientifique de la guerre

artistique des Gluekistes et des Piccinistes. Nées à la même
époque, soutenues avec la même ardeur, ces deux luttes sus-

citaient peut-être autant de divisions et de haines , aux alen-

tours de l ’ Institut et de YOpéra, que nos terribles questions

de vie ou de mort allaient en susciter le lendemain sur toute

la surface de la France. Le dieu de la guerre ne perd jamais

ses droits; tant que l'heure du sang n’a pas sonné, pour

s’entretenir la main tout lui est bon, une mélodie comme un

nom grec.

11 est curieux de s’en assurer.

En sa qualité d’astronome-historien, Bailly avait ressuscité

la question. Frappé avant Dupuis de tous les rapports sidé-

raux qui existaient entre les héros solaires et l’astre dont ils

tiraient leur nom, il avait commencé par soutenir la vieille

thèse allégorique et astronomique de Macrobe contre l’évhé-

mériste Cicéron. Mais cette thèse s’était compliquée, bien vite

à ses yeux.

Concentrant, par exemple, la discussion sur Hercule, Bailly

continue bien à ne voir dans ce dieu « que le dieu qui porte

le monde sur ses épaules, le dieu de l’année solaire et des

douze signes du zodiaque. » Pour lui, sans aucun doute, il
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s’agit, comme pour Dupuis, et sans avoir eu le temps de

s’entendre avec lui, du fameux (littéralement gloire de

l’air), c’est-à-dire du dieu de l’empyrée, âme de toutes les

cosmologies orientales; mais voici qu'en même temps il est

forcé de s’arrêter devant cet autre Hercule, qui dans son acte

de naissance porte le nom d’Alcéc, se dit fils d’Alcmène, et

rapporte dans la Grèce la sphère des Chaldéens et des Perses,

dérobée par lui à l’Asie; alors il laisse échapper cette excla-

mation : « Celui-ci, cependant, ne peut pas être un homme
imaginaire »

Nous voici donc en présence de deux Hercules; deux

Hercules, non-seulement porteurs du même nom, mais dont

l’un fut de tout temps le dieu purement allégorique des douze

stations du zodiaque, le céleste dompteur du serpentaire

céleste, reconnu comme tel sur les monuments d'une antiquité

indéfinie,... et l’autre, doublure grecque, bien historique et

bien positive de son grand et céleste chef d'emploi, par con-

séquent acteur chargé de jouer ici-bas le mystère des douze

stations du zodiaque, du passage du soleil dans les deux

solstices, et de sa lutte avec le serpent et le scorpion, etc.,

grandes vérités cosmiques qu’il traduit en douze travaux visi-

bles et palpables, tels que l'étouffement d’Antée, la destruc-

tion de l’Hydre de Lerne, etc., et l’apothéose qui les suit.

Voilà bien évidemment une vie calquée sur le zodiaque,

un être soleil et homme tout ensemble! Allégorisme évident

et réalité historique !

On sait que Dupuis ne pouvait se tirer de ces hasards

impossibles qu’en sacrifiant sans pitié toutes les histoires

terrestres; mais Bailly se révolte à cette idée, se débat dans

les rets qui l’enserrent, et croit les avoir rompus pour toujours

en déclarant que « ce second Hercule avait probablement

choisi un genre de vie semblable à celui de son patron céleste. »

Au point de vue commun, on ne voit guère d'autre moyen

<. Histoire de l’astronomie ancienne, première partie.
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d’expliquer un tel problème. Tout le monde convient aujour-

d’hui de la réalité de cet Hercule thébain et reconnaît, tout

en faisant la part obligée de la légende et de l’exagération

des fameux travaux

,

qu’il descendait bien véritablement de

Danaüs, qu'il déploya dès son enfance des qualités héroïques,

qu’il rétablit la domination chancelante de ses aïeux, en un

mot qu’il rendit les plus grands services à la terre.

Ainsi donc, d’une part, impossibilité absolue de nier l’imi-

tation du cours du soleil, de l’autre, impossibilité non moins

absolue de nier l’imitateur humain.

Et cependant, se choisir une origine merveilleuse, s’impro-

viser une famille et des alliances à l’infini, faire gronder le

tonnerre à sa naissance, étouffer deux serpents dans son

berceau, communiquer sans cesse avec les dieux, se forger

tout exprès des monstres pour les vaincre à point nommé,

entreprendre des travaux dont la terre étalera les merveilles,

descendre aux enfers tout exprès pour en sortir comme le

soleil, et pouvoir, comme lui, s’appeler «gloire de l’air!»

quelle prévoyance habile! et que peut être un homme qui

choisit aussi bien sa carrière?

On le voit; absurdité des deux parts. Celui qui sacrifie

l’histoire reste tout aussi embarrassé que celui qui sacrifie le

zodiaque. Si ces hommes étaient des soleils, ils n’étaient plus

des hommes; et s’ils étaient des hommes, que devenait leur

soleil? La vérité se trouvant prise entre deux portes, Dupuis

ferme surelle la porte de la terre ; Bailly les lui ouvre généreu-

sement toutes les deux, mais à une condition : c’est qu’elle

n’y passera que dans le costume qu’il lui plaira de lui donner,

c’est-à-dire privée de tout ce qui pourrait faire soupçonner

le merveilleux ; de sorte que ce ne sera plus le personnage

historique qui avisera, comme il le disait tout à l’heure, au

soin d'arranger son avenir, mais lui, Bailly, qui va choisir

pour son Hercule le genre de vie qu’il convient de lui donner.

Vains efforts! Il paraît que c’était là un treizième travail

plus difficile à lui seul que les douze autres.
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En effet, toutes les traditions s’accordaient pour appeler

Dieu-Soleil celui qui avait creusé ces canaux Pélusiaques qui

portent encore son nom

,

et quant à cet Antée qu’il avait étouffé

dans ses bras, et dans lequel on a voulu voir une personni-

fication de la terre dévorée par le soleil, il était évident qu’il

avait existé, puisque Hérodote, qui ne ment jamais, avait vu

son tombeau à Irasa, près du lac Tritonis, en Lybie... Ainsi,

du reste; beaucoup d’historiens très-sérieux fixaient tout aussi

parfaitement la position du jardin des Ilespérides que toute

la généalogie des Allantides, filles d’Atlas, frère d’Hespé-

rus, etc.

1

.

La réalité des Gorgones était garantie par leurs propres

peaux, rapportées et suspendues par le général carthaginois

Jlannon dans le temple de Junon, où Plinf. les vit encore*.

Celle des Pygmées n’offre aucune difficulté, car, d’une part,

Juvénal atteste qu’ils étaient compatriotes d'Antée, tué par

Hercule, et, de l’autre côté, Aristote, Philostrate et Pline en

font des Troglodytes, et nous commençons à savoir ce qu’il

faut en penser 3
.

Quant aux animaux fabuleux, longtemps déclarés tels, on

sait qu’à l’exception de l’Hydre de Lerne, qui ne nous offusque

en rien, Geoffroy Saint-Hilaire les a retrouvés tous, grâce au

fronton du temple d’Olvmpie, rapporté par la dernière expé-

dition scientifique de Grèce 4
.

Quant à l’Hercule romain (le même sous une autre enve-

loppe), on pouvait suivre ses traces, car il couvrait à son

tour l’Italie tout entière. Fondateur d’IIerculanum. de Porto-

Ilercole, de Nice et de vingt autres villes, il avait séjourné

et combattu partout. Couronné dieu par Évandre, d’après le

conseil de Thémis, il laissa sur tout le rivage ligurien et

tyrrhénien des monuments de son passage : à Rome , c’est

1. Voir les pages 424 du tome I" de ce Mémoire, et 341 du tome II.

2. Id., ibid.

3. Id.. ibid.

I. Id., ibid.
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lui qui construit YAra maxima en mémoire de sa lutte contre

Cacus, et l'Aventin garde une mémoire aussi fidèle de ses

bienfaits historiques que celle conservée par le mont Æta

de sa mystérieuse apothéose.

Denys d'IIalycarnasse, qu'on accuse de crédulité en raison

de sa fidélité même, raisonne cependant conformément aux

premiers éléments de la critique, lorsque, après avoir basé

sa croyance au héros, tant sur l’existence de ses ancêtres

et de ses fils (entre autres Latinus, le fondateur d’Albe, et

Palante)
,
que sur les villes qu’il avait érigées, il ajoute :

« Est-ce qu’il se fût jamais acquis une telle vénération s’il

n’avait fait, comme on le prétend, que passer par l’Italie? »

Que l’on juge de l’étonnement des Romains, qui n’avaient

pas plus que nos académiciens modernes la clef générale

de celte synthèse mystérieuse, en retrouvant plus tard leur

Hercule et ses hauts faits dans tous les pays qu’ils avaient

parcourus : le Bel de Syrie, le Candaule de Lydie, le Melkart

deTyr, l’Osiris égyptien, leRamides Hindous, l’Ognitos des

Gaulois, etc.

Et cependant toute l’antiquité répétait avec Macrobe ce que

nous répétons tous avec Dupuis : « Hercule est cette puissance

solaire qui permet au genre humain de s’élever jusqu’à

l’image des dieux. »

t. — Méprise.

Voici, nous l’espérons, la question bien posée; mais plus

on y réfléchit, et plus on reste convaincu que ce n’était pas

tout à fait ainsi qu’elle se posait à l’époque d’Évhémère: l’ani-

mosité des croyants contre le novateur ne pouvait s'appuyer

que sur ses exagérations. Ce n’était pas d’avoir changé les

dieux en mortels qu’on pouvait lui faire un crime, mais bien

de n’avoir fait de ces héros que de simples hommes, puisqu’on
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distinguait parfaitement et partout le dieu céleste du dieu

terrestre, son homonyme et sa copie. Les Grecs n’avaient-ils

donc pas élevé un temple h l’Hercule céleste et un autre k tous

les Hercules de la terre? Les Crétois ne distinguaient-ils pas

parfaitement le Jupiter-Soleil du Jupiter-Astérius qui avait

enlevé Europe, fille d’Agénor? Pour tous, ces derniers étaient

la progéniture de Jupiter, les fils du Soleil, la monnaie et,

comme on dit en médecine, les succédanés des grands dieux

qui demeuraient inviolables.

Nous sommes donc persuadé pour notre part que, ne

connaissant l’ouvrage d’Évhémère que par les très-courts

fragments dont nous parlions tout à l’heure, nous posons

très-mal la question, et qu’on ne lui reprochait que des

développements ou des déductions rationalistes dont la finesse

échappe à celle d’aujourd’hui.

Le tombeau d’Osiris à Busiris, celui de Jupiter en Crète,

celui de Saturne en Sicile, celui d’Hercule à Cadix, étaient des

monuments de notoriété générale, que l’on montrait et vénérait

partout. Leur prétendue découverte ne pouvait donc blesser

personne.

Le malentendu est évident; personne ne pouvait nier l’hu-

manité de ces dieux. Cinq cents ans avant Èvhémère, Homère

avait raconté la naissance d’Hercule à Thèbes, en Béotie;

il le disait fils de Jupiter et d’Alcmène, et père de Triptolème.

Il affirmait que Nestor l’avait connu, comme Thésée, Piri-

thoüs, Jason, etc. Répétons-Ie donc hardiment: malgré le

préjugé général, il ne s’agissait dans l’évhémérisme que de

la flétrissure et non de la mortalité des dieux. Ce qu’on ne

pardonnait pas à Évhémôre, c'était d’avoir dépouillé ces héros

de toute noblesse divine, en un mot d’avoir choisi dans

leur histoire, comme on le fait aujourd’hui, et d’en avoir

éliminé le prodige sous le prétexte qu’ils avaient été des

hommes. Peut-être lui reprochait-on, par exemple, d’avoir

oublié, à propos de la naissance de l’Hercule thébain, ce que

nous dit Théocrite , à savoir : « que le divin Tirésias, consulté
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par Alcmène en ce moment, avait révélé qu’il lui serait, imposé

par les dieux douze travaux, après l'accomplissement desquels

seulement il serait reçu dans le palais de Jupiter; de là dans

les Tracliiniennes, ce chant du chœur : «O Soleil! je te con-

jure de nous dire où est ton fils, le pis d'Alcmène ?

«

On lui reprochait peut-être, et même on peut dire à coup

sûr, de faire descendre tant de familles émanées de la souche

de Jupiter et alliées à tout ce qu'il y avait de plus grand sur

la terre, au triste rang de bonnes familles bourgeoises, d’en-

lever d’un trait de plume aux Thesée, aux Danaüs, aux

Cécrops tous leurs parchemins célestes et de faire, par

exemple encore, de Cadmus,... Cadmus, le fondateur de

Thèbes par ordonnance divine, Cadmus, le favori de Minerve,

le précepteur de la Grèce, en un mot l’homme-serpent!... d’en

faire — nous le disons en rougissant — ... le simple cuisinier

du roi de Sidon 1
.

Mais ce qui distinguait surtout les évhéméristes de leurs

adversaires (les croyants, les hellénistes,- etc.), c’était l’expli-

cation par l 'apothéose ou la reconnaissance que les premiers

voulaient substituer partout et toujours à celle des incarna-

tions divines.

Selon les évhéméristes, les dieux étaient des hommes

divinisés; selon les autres, c’étaient des dieux nés hommes,

ou incarnés.

Voilà la vraie question
; qu'on laisse donc de côté la fameuse

île de Panchée avec tous ses tombeaux, puisque ce principe,

étant accepté de tout temps et par tout le monde, ne pouvait

suffire à la rébellion générale contre Évhémère et sa doc-

trine (I).

1. Diodoro, livre XXVIII, page 29, et Athénée, p. 648.

I. « JUSTIFICATION DES DOUZE TRAVAUX D’HERCULE. » — f On

peut lire dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions
(
tnmo III,

page 30), un bon article de l'abbé Massieu sur le Jardin des Hespérides.
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Il passe en revue et accorde les attestations de Paléphate ,
d’Agroetas, do

Pline et d’Apollodore, et ne se laisse pas arrêter par la petite divergence

entre les pommes d’or et les brebis dorées, attendu que Diodore le prévient

que le mot pv-a, employé par tous les historiens, signifiait également et

pommes et brebis. Ce dernier historien lui paraissait avoir dit ce qu’il y avait

de plus solide sur ce fameux jardin, aussi positivement réel pour lui que

la famille d’Antée dont i) donne toute la généalogie, et dont le tombeau, vu

par Hérodote, était voisin de l’autel élevé à Hercule son vainqueur, autel

qui subsistait encore du temps do Pline. (Histoire naturelle, 1. V.)

2° I/*s Tombeaux des Amazones tuées par les Gorgones se voyaient

encore du temps de Diodore, qui l'affirme également. Quant à celles-ci, déjà

bien battues par leurs ennemis et par Persée, qui avait tué leur reine Méduse,

elles sont anéanties par Hercule, « et celte narration parait à l’abbé Massieu

tellement circonstanciée, » qu’il ne saurait comment faire pour la récuser.

Peu importe que Pausanias les dise filles de Phorbus, pendant que tous les

autres historiens les disent filles de Phorcus. Il est plus intéressant d’enten-

dre Proelus de Carthage affirmer « qu’il en avait vu lne à Rome, et que son

regard était singulièrement fascinateur. »

3* Sur les Troglodytes, voir le tome II de ce Mémoire, p. 342.

4° Quant aux animaux fabuleux d 'Hercule, nous lisons un article fort in-

téressant sur leur compte dans le Magasin pittoresque

,

ce recueil charmant

où rien ne manque de ce qui peut in>truire et récréer, mais dont nous com-

battons à regret quelques préjugés.

C’est le numéro d’octobro 1861 qui nous le donne : « L’expédition scienti-

fique de Grèce, lors de la guerre de Yindépendance, en avait rapporté, parmi

d’autres monuments de sculpture, quelques fragments du temple de Jupiter

àOlympie. On savait par Pausanias que ce fronton, dù aii ciseau d’Alcaménc,

l’un des plus célèbres élèves de Phidias, représentait les travaux d’IIercule,

et les débris mis au jour par les fouilles se rapportant à ce sujet ne pouvaient

laisser aucun doute sur leur identité. Mais qu’étaient-ce donc au fond que ces

travaux héroïques? et particulièrement ces destructions d'animaux résumés

sous forme mythologique par l’imagination populaire ne renfermaient-elles

pas un sens que le peuple avait pu oublier, mais que ne devaient pas mécon-

naître les esprits élevés?

« Un des bas-reliefs les mieux conservés représentait Hercule terrassant le

taureau de Crète; or, en l'étudiant avec un œil sagace, Geoffroy Saint-

Hilaire n’hésita pas à y reconnaître les traits caractéristiques de l'aurochs,

ce bœufsauvage sur la férocité duquel s’accordent tous les auteurs. Au temps

de Pausanias, le reste de cette espèce vivait encore aux environs du Balkan
;

et au temps d'IIercule, personnification des Pélasges, elle aurait élé expul-

sée du Péloponèse, grâce au courage des habitants.

« Le Lion de Alimée, sur ce bas-relief, au lieu de représenter un de nos

lions d'Afrique, représente un lion comme on n'en avait jamais vu, couché

comme un chien, sans crinière et aux grandes mèches de poils régulièrement

disposées à la partie supérieure du cou... C’est le lion reproduit sur les bas-
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reliefs de Ninive
; c’est celui dont Xerxès eut tant à souffrir et qui, relégué

jadis dans la Thrace, se retrouve encore aujourd'hui aux environs de Bagdadi

« Quant au Sanglier d*Érymanlhe

,

si différent comme structure et comme
défenses de tous ceux d’aujourd'hui, Geoffroy Saint-Hilaire nous le montre

dans le phacochère africain ou dans un sous-genre intermédiaire, etc., etc.

« Pourquoi, ajoute M. Charlon, n 'accorderait-on pas aux figures qui nous

arrivent du fond de l’antiquité par la main de ses plus éminents artistes la

mémo créance que nous accorderions sans peine à des figures d’histoire natu-

relle qui nous arriveraient du fond do l’Amérique ou de l'Australie, par la

main de nos voyageurs? »

Sans peine est bien facile à dire, mais M. Charton oublie que, dix lignes

plus haut, il vient lui-même de métamorphoser l’Hercule des plus éminents

historiens en «personnification des Pélagges. Or, quand on se permet de

personnifier ainsi le vainqueur chanté partout, comment peut-on trouver

mauvais que l’on personnifie ses victimes animales qu’on ne retrouve plus

autour de soi?

Mais l’Hydre de terne, va-t-on nous dire, qu’en ferez-vous? Nous ren-

verrons à notre Appendice sur les dragons et les serpents sacrés, t. I,

p. 42!, et nous y verrons que ceux de tous nos saints, et ceux de la Suisse

protestante, ne différaient guère de celui-ci.

Il en est de l'Hvdre de Lrrne comme de la Chimère deBellérophon. Commo
on ne pouvait pas accepter une créature animale présentée par Homère

commo « n’étant pas de race mortelle mais divine, et par Hésiode comme
une fille de Typhon et d'fcchidné, » on préférait sacrifier avec elle le person-

nage historique de Bellérophon qui paraissait inséparable de cetto bète. Mais

il faut Jire dans Frérot {Académie des inscriptions , t. VIH, Mémoire XC)

la constatation de la réalité et de la contemporanéité de ce Bellérophon avec

Hercule, leurs petits-fils se trouvant ensemble à la guerre de Troie. »

Dans cet article, Fréret ne se contente pas d’admirer l'accord parfait do

toutes ces généalogies si détaillées sur les descendants de Bellérophon et

d’Hercule, fournies par Apollodore, Pausanias, Diodore et Homère; mais il

admire toutes les autres, celle du divin Mélampus par exemple, le compagnon

d’Hercule; celle de Sisyphe, qui monte sur le trône deCorynthe et succède à

Médée, « douze ans, dit-il, après le retour des Argonautes. » Persée, Pætus,

Bellérophon, Sisyphe, Mélampe, Polyède, Chison, Thésée, Minos, tous les

Col ides, les Héraclides, Agamemnon, Hélène, etc., etc., tout cela pour lui

est do l’histoire. « Le détail de toutes ces généalogies, dit-il, est constant
;

Apollodore et Pausanias en fournissent toutes les preuves. »

Cette admiration de Fréret pour l’exactitude de ces hommes est bonne à

constater
;
nous nous en servirons tout à l’heure.
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S H

Première guerre de trente ans, commencée à l’Institut par l’abbé Bergier et

terminée par Dupuis, ou les explications impossibles. — Deuxième guerre de

trente ans, commencée par Creuzer et terminée par MM. Guigniaut et Maury

sans aucun résultat.

/. — Guerre au xvtu* siècle.

Le Dictionnaire des gens du monde (recommandé, comme

nous l’avons dit, par M. Guigniaut) nous renvoie aux savantes

dissertations de MV1. Sevin, de La Barre, Foucheretc., insé-

rées dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions.

Mais avec la meilleure volonté du monde, nous ne pouvons

égarer nos lecteurs dans un labyrinthe de questions mal

posées et bien plus mal résolues; on voit en effet, par la for-

mule de notre sommaire (sont-ils dieux ou sont-ils astres?)

que l’on voulait toujours circonscrire notre choix entre ces

deux opinions, tandis que les deux seules et véritables ques-

tions étaient celles-ci :

i
u Comment ces hommes, dont les tombeaux sont partout,

ont-ils pu passer dans tous les temps pour des génies sidé-

raux incarnés?

2“ Par quelle illusion ou quels prestiges la naissance et

la vie de ces hommes ont-elles pu paraître, dans tous les

temps et dans tous les pays, revêtues d’un caractère fatidique

et divin?

li faut bien le dire : de toutes les dissertations recomman-

dées tout à l’heure, pas ene n’a manifesté la moindre intelli-

gence du problème; et lorsqu’un homme comme Mairan vient

nous déclarer sérieusement qu’il ne peut voir dans tous ces

dieux que « de vraies aurores boréales, assez fréquentes,

comme on lésait, aux environs de l’Olympe, » nous le mettons
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sur la même ligne que Bergier nous disant qu’ « Atlas était

sans doute un porteur d’eau d’une force très-remarquable, et

que le divin Hercule n’était, selon toutes les vraisemblances,

qu’un promontoire ou un canal, puisqu’on retrouvait son nom

presque partout ou l’on voyait ces deux choses 1
. »

Tout cela fait pitié et défraye cependant plus ou moins

toutes les dissertations précitées.

Un homme seulement nous parait avoir bien mieux lancé

la discussion, et s’il ne la fait pas aborder, ce ne fut pas faute

d’avoir entrevu le port, mais faute de force et du courage

suffisant pour l'atteindre.

Cet homme était l’abbé Foucher, dont nous avons enre-

gistré déjà plusieurs fois les aveux et les tourments, et que

l’Académie des inscriptions à reconnu du reste pour l’une de

ses illustrations les plus brillantes.

Suivons-le donc un moment sur la première de nos deux

questions.

Dès le début, il insiste « sur la nécessité de bien distinguer

avec toute l’antiquité entre les dieux immortels comme le

soleil, la lune et les astres, et les dieux qui ne l’étaient que

par une sorte de participation; » il s’étonne que « des hommes

aussi savants que nos critiques modernes » n'aient pas re-

marqué que dans Plutarque Osiris était bien positivement le

soleil, et en même temps un prince dont on explique histori-

quement les aventures 2
. « Ces dieux des astres, dit-il, étaient,

dans la manière de penser des anciens, des génies plus ou

moins puissants. . . On croyait que ces génies avaient habité

la terre, que génies-hommes ils avaient policé les premiers

habitants de la Grèce, soutenu des guerres, fait des con-

quêtes, etc. (Page 455).

« On avouait bien que sur la terre ils avaient un corps

semblable au nôtre, mais en même temps un autre plus subtil

4 . Voir, au chapitre vi, idolâtrie.

î. Mémoires, t. XXXIV, p. 4SI.
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qui dans un clin d’œii pouvait franchir d’immenses espaces ;

ces fables passant de bouche en bouche imposaient au vul-

gaire superstitieux. » (Page 457.)

Nous soulignons à dessein ces deux mots pour bien mon-

trer la première disposition d’esprit de l’abbé Foucher. Nous

ajouterons même que la chaleur avec laquelle il disculpe

Èvhémère du reproche d’athéisme nous avait fait croire un

instant qu'il resterait son disciple.

Voyons s’il le sera jusqu'au bout dans un troisième mémoire.

Ici (t. XXXV, p. 72), comme Hérodote 1
, nous le voyons

soupçonner Homère et Hésiode d’avoir les premiers humanisé

tous ces dieux ; mais bientôt, comme Hérodote encore, remar-

quant au contraire que tous ces dires d’Hésiode et d’Homère

étaient consignés dans toutes les inscriptions publiques, dans

les archives de tous les temples, dans les traditions immémo-

riales de la Grèce, il en conclut (toujours comme Hérodote)

que les deux grands poêles étaient parfaitement innocents de

tous ces mensonges, dont il fallait décidément aller chercher

plus haut l’origine.

Enfin à force de peser toutes les chances, il prend un grand

parti et se décide (car il faut bien en finir) à déclarer que

« les Grecs auront transformé les paraboles en histoire ; ainsi

donc, s’écrie-t-il dans l’orgueil du succès, ainsi donc, le fan-

tôme si vraisemblable de l’évhémérisme (ou des dieux-hommes)

s’est évanoui dès que nous en avons approché la lumière. »

(Ibid.)

Prenez garde, monsieur Foucher, vous n’êtes qu’à la page 72

de votre mémoire, et la page 73 n’est pas loin. Or, dans

cette page 73 c’est votre lumière qui s’éteint et votre fantôme

qui revient sur la scène.

Vous avez dit : « Ou’on y fasse bien attention; on croyait

positivement sous le règne deGadmus que Jupiter (le père du

héros Bacchus) était un habitant de la terre , et non-seule-

t. Livre H, n" tO.

Digitized by Google



LES EXPLICATIONS IMPOSSIBLES. 193

ment on le croyait, mais on prétendait l’aiw vu, avoir con-

versé avec lui; on nommait les pays qu’il avait parcourus, les

princes qu’il avait visités, les femmes qu'il avait séduites, les

enfants auxquels il était censé avoir donné le jour : et qui

pourrait récuser le témoignage de Cadmus lui-mêine et de ses

contemporains? S’imaginaient -ils donc voir ce qu’ils ne

voyaient pas en effet? est-ce par un enchantement rnagiffûe,

que des personnes purement idéales leur paraissaient être

des hommes de chair et d’os?

« Non, les faits étaient trop certains; on ne songeait pas

même à les pallier (page 50). L’arrivée de Cérès dans l’At-

tique et le jugement de l’Aréopage contre Mars, meurtrier

d’Allyrothius, fils de Neptune, sont des faits consignés dans

les marbres d’Arondel; par conséquent, Cérès était une femme

et Mars et Neptune des hommes très-connus, et habitants de

l’Attique. Toutes les subtilités se brisent contre de pa-

reilles autorités... D’ailleurs, la postérité de ce Jupiter se

perpétua dans la Grèce, et l’on en suit la trace d’âge en âge

jusqu’à la guerre de Troie , arrivée quatre siècles après,

époque à laquelle ces princes se disent neuvième ou dixième

petit-fils du Jupiter et de Cadmus, leur père commun. »

On conviendra que c’est à en perdre la tête, et qu’on arrive

bien vite à ce dilemme inévitable : ou l’hallucination du genre

humain pendant d’immenses périodes, et comment en accuser

tout ce qu’il y eut de plus grand sur la terre?... ou, de vrais

génies incarnés, et comment accorder cela avec les immenses

lumières de notre génie moderne? Folie pour folie, il peut

paraître plus convenable de voter pour celle d’Homère et

d’Hérodote que pour celle de l’Institut parisien.

L’abbé Foucher ne paraît pas aussi pénétré de cette né-

cessité et de cette convenance. « 11 serait ridicule, dit-il, de

classer parmi les héros grecs et réels, comme il le faut in-

contestablement, les Persée, les Cadmus, les Minos, les

Bacchus, les Hercule, etc., et de reléguer en même temps,

comme le veulent quelques-uns, Jupiter et sa famille, leurs

T* IV. — MA!*. HUIT
,

tll. IS
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alliés, dans la classe des êtres imaginaires. » (Page 72.)

« J’avoue de bonne foi, ajoute-t-il, que je ne vois pas de

réponse satisfaisante à cette difficulté. »

Encore une tentalive cependant, car l’abbé Foucher, en

vrai savant qui ne se contente pas d’un seul mot pour clore

une discussion, risque encore un tiers parti, consistant à

expliquer ces espèces de Jupiler (sic) par « les prêtres des

dieux véritables, qui, mieux instruits de la doctrine, etc., etc.,

auraient plus facilement séduit les populations. »

Mais cet expédient n’explique pas mieux, il le. sent bien vite,

« les neuf dixièmes des faits rapportés et leur mystérieuse

évidence. »

Non, l’expédient, n’est pas soutenable. Comment! voilà, des

populations assez intelligentes tout à l’heure pour composer

« les plus sublimes allégories, » et qui vont, à présent, se

laisser prendre au piège grossier d’un simple prêtre de la

ville, jouant toute la journée, dans leur maison, à leur table,

à la face de tout un pays, le rôle difficile et soutenu d'un dieu

allégorique !

Quelle mauvaise plaisanterie! Une pareille stupidité ne

serait pas admissible chez les Iroquois; à plus forte raison

chez ceux qui composaient la fleur de la civilisation hellé-

nique.

En cherchant bien, l’abbé Foucher découvre cependant un

certain Astérius qui pourrait bien, à la rigueur , avoir joué le

rôle de J upiter en Crète. Voyons un peu; d’abord l’histoire en

fait un roi, et notre académicien est tout seul à lui conférer les

ordres sacerdotaux pour la commodité de son hypothèse. Soit :

la critique fine de notre siècle n’y regarde pas de si près.

Voilà donc Astérius grand pontife de File de Crète, mais

alors il faut bien se garder d’en faire un Cretois, car tous ses

compatriotes auraient connu sa famille. Pour échapper à cet

inconvénient, l’abbé en fait aussitôt un prêtre de Jupiter

« nouvellement arrivé d’Egypte avec toute sa maison. » Mais

il oublie que cet Astérius -Taurus était toujours ce vieux Ju-
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piter. le taureau ravisseur d’Europe fille d’Agénor, roi de

Phénicie et père de Cadmus, le même Jupiter par conséquent

après lequel ce Cadmus courait depuis vingt ans pour lui re-

prendre sa sœur, et qui alors, au lieu de le poursuivre sérieu-

sement, aurait été tout simplement son complice. Voilà une

comédie de vingt ans aussi difficile à monter, que fatigante à

jouer.

Cependant admettons ce déguisement, et dès lors on ne

peut plus s’en tenir là; il faut multiplier et les méprises et les

comédiens-singes de ce Jupiter, au prorata de ses prodiges, car

il ne s’était pas métamorphosé seulement en taureau, il s’était

métamorphosé en cygne, en loup ; il avait fait bien mieux, il

avait métamorphosé des rois en cette dernière forme, Lycaon

par exemple, etc., etc. Chez tous ces misérables dieux que

d’habileté! mais que de stupidité chez ces grands hommes qui

sont dupes d’eux pendant toute leur vie!

Parlons donc sérieusement ; tout cela est antinaturel et

absurde : on calomnie l’humanité, et la jonglerie, <fue l’abbé

Foucher nous donne comme un juste milieu désespéré, ne

l’empêche pas de se rabattre tout aussitôt sur Yapothéose.

Aussi, voici venir un nouveau confrère, l’abbé Bergier qui

va le relever vigoureusement.

« Ici, dit ce dernier, pas de juste milieu praticable, les deux

systèmes se trouvent également gênés et dans le fond et dans

la forme 1
: que peut-il y avoir de commun entre cet Aslérius-

Ciel et un petit roi de Thessalie? Et comment ce petit roi de

Thessalie aurait-il été adoré en même temps à Memphis et à

Tyr, et vice versà? Mais, dit-on, «c’était après leur mort que

la reconnaissance en faisait des dieijx-cif.ls. » Vous n’y

pensez pas ; dans un État un peu policé la plupart de ces héros

auraient péri sur la roue... D’ailleurs, des sauvages ne se-

raient pas doués de cette crédulité que vous prêtez à vos

grands hommes, et quand nous voyons la peine que nos mis-

4. Dieux du paganisme, p. 8.
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sionnaires ont à convaincre ceux du nouveau monde, com-

ment peut-on supposer que de petits négociants phéniciens

ou des Egyptiens fugitifs auront jamais pu avoir tant de crédit

sur l’esprit des Grecs? »

L’abbé Foucher n’était pas seul ; l’réret lui-même, qui le

croirait? trouve à la jonglerie et à l’apothéose mille et mille

difficultés. Il a raison d’affirmer que le mensonge de tant de

parents (et il en compte jusqu’à mille vingt) est insoutenable,

mais d'accord avec Bergier sur ce point, cela ne le rend pas

plus indulgent pour son système. « De quel droit, dit-il,

M. Bergier se permet-il de métamorphoser, par exemple,

Cadmus en Cadmée, la citadelle romaine
,
Cécrops en croupe

de montagne, Persée en fontaine. Amphitryon en rivière et

Jupiter en montagne? »

L’abbé Foucher ne traitait pas mieux son collègue et con-

frère. « Ainsi, dit-il, dans le système de Bergier, toutes ces

généalogies et ces milliers de collatéraux ne seraient donc que

les effets successifs de causes nature'les? les galanteries des

dieux, des mélanges de fontaines et de fleuves? En un mot,

Bergier ne verrait dans la théogonie d’Homère et d’Hésiode

qu’une carte détaillée de la Grèce, et, comme il le dit, son

cadastre? D'où il faudrait conclure que les Grecs, si forts sur

les plus petits événements topographiques du Péloponèse. de

l’Atlique et de la Béotie, n’avaient retenu aucun trait de leur

ancienne histoire politique, aucun nom de leurs chefs, légis-

lateurs, fondateurs, etc. ! Comment l’auteur a-t-il pu croire

que les Grecs, encore sauvages, pussent avoir dans leur langue,

qui ne pouvait être que très-pauvre, une multitude inconce-

vable de mots pour exprimer les eaux, les montagnes, les

vallées et les noms propres? Voilà cependant tout le fonde-

ment de ce système 1
. »

On le voit, nous ne pouvons pas avancer; mais, comme

travail, réflexions assidues et bonne foi finissent toujours par

t. Dieux du paganisme, p. 8.
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porter bon conseil, nous verrons où en était arrivé malgré lui

l’abbé Foucher dans un cinquième Mémoire que nous nous

réservons pour appuyer nos propres conclusions.

S. — Seconde guerre inutile.

Près d'un siècle s’est écoulé depuis cette première cam-

pagne, et maintenant où en sommes-nous?

L’évhémérisme est abandonné tout à fait. « Évhémère n’est

plus qu’un matérialiste grossier, qui n’a jamais rien compris

aux sublimités de la sxjmbolique et aux finesses des allégories

cosmologiques. » Haro sur cet épicurien ! haro sur cet étroit

dénégateur !

Cette indignation part assurément d’un bon fonds, mais

encore faudrait-il qu’elle fût juste et sensée.

Or, écoutons l'élite des mythologues actuels, Creuzer,

Guigniaut, Maury, etc., et surtout le premier commenté et

expliqué par le second, son traducteur français, car on sait que

les deux ne font qu’un.

«11 ne fallait pas moins, ditM. Guigniaut, que les travaux

de ces trente dernières années 1
,
que les progrès journaliers

de la nouvelle érudition (oui très-neuve) fondée sur une phi-

losophie aussi vaste que profonde,... pour produire au grand

jour cette évidence, après tant de théories fausses ou incom-

plètes entassées les unes sur les autres par tous ces érudits,

qui, depuis Plutarque jusqu'à Jablonski, expliquent tout parla

plus absurde et la plus étroite des hypothèses, celle de l’apo-

théose. Nous ne nous arrêterions même pas à ce système

d’Évhémère, si l’un des plus savants hommes des temps mo-

dernes, Zoega, n’avait pas, comme les autres, sacrifié à cette

idole... Mais ce qu’il ne faut pas se lasser de répéter, c’est

que le génie de l’Orient, et de l’antiquité en général, présente

1. Traduisez par : • nos propres travaux. »
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toujours sous la forme historique ce que notre métaphysique

moderne conçoit et expose dans une suite d’idées et de raison-

nements abstraits. Ces règnes de dieux, ces dynasties divines,

qui se succèdent pendant des siècles innombrables jusqu'aux

dynasties humaines et aux temps historiques, ne sont pas

autre chose que la divinité, la plénitude infinie de l’être, sor-

tant peu à peu de ses profondeurs pour se répandre sur les

hommes, et, par gradation, dans toutes les sphères, même les

plus basses 1 ... »

Quoi! h plénitude de la divinité exprimée par les fredaines

de Bacchus et d’Hercule! Le panthéisme n’a jamais été aussi

loin. Continuons... « Il paraît seulement qu’à une époque

quelconque... les idées morales ayant prévalu sur les inten-

tions physiques, cette religion d’Osiris, par exemple, pour mieux

s’accorder à l’homme prit un aspect de plus en plus humain,

et de là cette forme historique qui a fait illusion à tant d’es-

prits d’ailleurs judicieux. Ils ont confondu le grand principe

de la doctrine égyptienne, Vémanalion qui implique néces-

sairement l’incarnation, avec les principes fort différents des

Grecs. Chez les Égyptiens, par une suite d’évolutions, la

divinité descendait jusqu’à l’homme; chez les Grecs, au con-

traire, l’homme pouvait s’élever jusqu’au rang de la divinité...

LesGrecs ne pouvaient se faire à l’idée d’un dieu abandonnant

les célestes béatitudes pour venir y souffrir et y mourir 2
. »

Comment M. Guigniaut ne voit-il pas qu’il y avait identité

absolue, au contraire, entre le Bacchus grec, fils d’un Jupiter

descendu des cieux et mis en pièces par les Titans, et l’Osiris

égyptien, fils de l’Osiris—Soleil, et mis en pièces par Typhon?

Le problème est partout identique; il l’est tellement, que lui-

même veut quelque part qu’on applique « sans balancer »

aux héros de toutes les religions la théorie de Creuzer et la

sienne.

1. Religions
,
tome I, noies.

1. Id., ibid.
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Si nous avons bonne mémoire, cependant, nous nous rap-

pellerons qu’au lieu de la divinité dans toute sa plénitude.

Creuzer nous parlait principalement « de génies auxquels il

fallait revenir avant tout, doctrine sans laquelle, disait-il, on

ne peut absolument rien expliquer 1
. »

Mais pour y revenir il faut au moins y croire, et M. Gui-

gniaut n’y croit pas; pour lui, ces émanations, ces génies « ne

sortent pas de l’ordre purement philosophique et matériel, et

n’ont d’autre mission que de prouver l’allégorisme et la per-

sonnification théologique des éléments et des astres. »

Nous voici donc en face d'une incarnation purement plato-

nique et, ce qui est plus triste encore, nous voilà revenus à

Dupuis, c’est-à-dire à l’immolation de toute l’histoire et, par

conséquent, avec elle à tous les embarras. Immoler Hercule

et Bacchus, en effet, peut paraître une peccadille, tant que

l’attentat reste isolé; mais massacrer d’un seul coup les mille

vingt collatéraux que Fréret lui-même a pris la peine de

compter dans la seule famille de Jupiter, c'est éteindre en un

quart d’heure toutes les dynasties grecques; et certes la chose

est un peu dure.

Elle le paraît même tellement à M. Guigniaut, que, pris d’un

scrupule tout à fait arbitraire, il recule absolument devant le

meurtre de Thésée, et ne pardonne pas à Creuzer, son maître,

d’en avoir fait une personnification du soleil. « Comment,

dit-il, Thésée une abstraction ! mais tous scs portraits sont

sur les médailles, et le plus beau temple de la Grèce lui est

consacré! Ah! celui-là a bien vécu, j’en atteste Plutarque. »

C’est vrai, M. Guigniaut, comme Plutarque, a mille fois

raison de demander grâce pour Thésée; mais de son côté

Creuzer a grandement raison de la refuser et de repousser

tout privilège.

Ainsi donc, jusqu’ici tout le monde a tort et tout le monde

a raison ; raison, quand on voit dans ces hommes l’expression

1 . Voir tome I" de ce Mémoire, ch. i, p. 65.
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d'une vérité cosmique; tort, quand on n’y voit pas autre chose ;

raison, quand on met le doigt sur leurs tombeaux ; tort, quand

on n’en fait que des hommes. Ce qu’il y a de pis, toutefois,

c’est d’en faire, suivant son caprice et pour les besoins du

moment, tantôt des hommes et tantôt des émanations, car

c’est se retirer le bénéfice de chaque erreur.

M. Maury, dans ses Religions de la Grèce

,

est l’homme qui

nous parait le plus approcher de la vérité : personne n’a

mieux connu et mieux rendu peut-être toutes les nuances de

la vérité historique ; il dit parfaitement tout ce que croyait la

Grèce ; mais, comme malheureusement il ne croit pas lui-même

un mot de tout ce qu’il lui reproche d’avoir cru, bien loin

d’éclaircir le mystère, il semble prendre plaisir à en rendre

la pénétration de plus en plus impossible.

,

On le voit d'abord pencher pour une espèce d’évhémérisme

mitigé, bien que le xviii* siècle nous ait prouvé tout à l’heure

qu'on ne pouvait allier les deux systèmes; ainsi, après avoir

établi que « le nom d’ Hercule rappelle une personnification

de l’air, » il voit en lui « une sorte de chevalier errant divin,

de l'antiquité, laissant entrevoir dans sa naissance la trace

d’un symbolisme oublié ou altéré 1
. »

Quant ii Persée, bien « qu’il faille voir en lui, tout à la fois,

une image des eaux qui, s’élevant de la terre par l'évapo-

ration solaire, vont se condenser dans les nues, et une person-

nification de la force végétative que développent ces eaux, »

il ajoute : « Il n’est pas non plus impossible que le souvenir de

personnages réels, d’anciens guerriers, mêlé à un premier

fonds mythique, n’ait contribué h grossir la légende de ces

deux héros*. »

Heureux hommes, en effet, dont la vie signifiait partout

tant de belles choses ! mais plus heureux encore les peuples

qui savaient alors si bien imaginer, et les auteurs qui savaient

; . Religions de la Grèce, t. II.

1. Id., ibid.
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alors si bien comprendre tout ce que la vie d’un homme peut

cacher en fait d'évaporation solaire ou de force végétative !

Quel esprit que l’esprit d’autrefois !

On pense bien que ce n’est pas sur ces découvertes que se

base notre admiration pour l'érudition de M. Maury.

Jusqu’ici nous n’avons progressé qu’en une chose ; dans l’art

de condenser les images et de faire illusion par de magnifi-

ques périodes, ou plutôt par de gros volumes à l’usage de ceux

qui se complaisent dans ce vague narcotisme de l’érudition.

Toute l’école moderne se résume donc aujourd’hui dans ce

compromis de M, Guigniaut appliqué aux Pharaons. Écou-

tons bien, car ce dernier mot des mythologues français en

vaut la peine : « N’est-il pas évident que tous ces rois (soleils)

des premières dynasties, successeurs des dieux leurs patrons

et leurs modèles, avaient, comme ces dieux, leurs légendes

toutes poétiques calquées sur les légendes divines

,

qui étaient

à leur tour des imitations de la vie et des actions des rois 1 ? »

Vous l'entende/.! la vie de ces hommes se calrpie sur une

théologie qui n’est elle-mcme que Y imitation de leur vie!

Voilà les fruits brillants de soixante années de campagnes!

Un historiertsa dit : « De toutes les campagnes de la révolution

et de l'empire, que nous est-il resté?... Une colonne sur la

place Vendôme. »

Comme résultat de celles qui nous occupent, que va-t-il

nous rester?... De la gloire encore, mais d’un autre ordre,

c’est-à-dire des honneurs, des emplois, des rubans, récom-

penses d’autant plus flatteuses cette fois qu’elles ne peuvent

être accordées qu’au mérite personnel des mythologues, ne

pouvant certes pas l’être à la logique de leurs œuvres.

t. Religions de la Grèce, t. II.
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S ni

Liturgie du héros et sa philosophie. — Cachet dominant de toutes ces vies. —
Osiris, Bacchus, Hercule et Thésée comparés.

1. LtS DOMINANTES du hèrOS.

Il reste donc beaucoup, ou plutôt il reste tout à. faire. Il

suffirait cependant d’un seul mot pour tout pacifier. Toute-

fois, pour apporter à la chose encore plus d’attention, analy-

sons toujours et procédons, comme on le fait en composition

musicale, c’est-à-dire, attachons-nous à la note dominante de

la mélodie.

Nous sommes tous d’accord qu’ici cette note dominante

sera bien positivement le soleil. Si nous nous rappelions bien

tout ce que la théologie nous a dit des soleils de justice et

d' injtistice

,

la revue la plus rapide devrait suffire à nous

éclairer sur le double-rôle que ceux qui les représentent ont

dû jouer dans l'histoire.

Mais d’abord y a-t-il ou n’y a-t-il pas histoire?

On nous permettra, nous l'espérons, de tenir pour accordée

celle du Nazaréen qui pour nous représente le soleil de justice,

de celui dont l’Ëternel avait dit : « Je vais faire venir mon
Fils du soleil. »

Quand Dupuis eut essayé de la nier, pour son malheur,

M. de Sacy déclara que c'était de l’ellébore qu’il fallait lui

donner, et nous verrons, en temps et lieu, combien de gens,

en Allemagne surtout', auraient mérité le même traitement.

Pour nous donc, en ce moment, dût la critique du jour dés-

honorer cette divine existence en la réduisant aux proportions

de la légende, il nous suffit qu’on nous en accorde la base
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élémentaire pour qu’elle devienne aussitôt pour nous l’éclair-

cissement et la raison de toutes les autres.

D’ailleurs, la corrélation des légendes et leur uniformité

constante seraient beaucoup plus merveilleuses et plus diffi-

ciles à comprendre que la corrélation des histoires.

Est-ce à dire pour cela que nous soyons critique assez cou-

pable et assez pauvre pour élever sur les mêmes bases de cer-

titude historique une vie dont la réalité est magnifiquement

démontrée, et des vies particulières qui
,
pour nous , s’étant

écoulées sur le sol natal de toutes les erreurs , auraient pu, à

la rigueur, se trouver composées et rédigées par et dans...

l’esprit de leur patrie? Non certes; comme les cultes et la

morale, l’histoire a ses Bélials et ses faussaires; mais, nous

l’avons déjà. dit. le genre humain ne pouvant pas concorder

''aussi parfaitement dans un mensonge général, il y aurait cer-

tainement injustice et danger à comprendre dans ces mesures

de méfiance toutes ces armées de héros solaires, dont les

noms, les âges, les actes, la vie et la mort sont burinés sur

tous les monuments du monde, de héros qui se tiennent tous

et composent comme une immense famille.

D’ailleurs, il suffit aujourd’hui d’un peu d’intelligence chré-

tienne pour comprendre la vie de ces héros et de ces demi-

dieux avec plus de facilité qu’ils n’en avaient peut-être eux-

mêmes, « assis qu’ils étaient dans les ténèbres de la mort. »

Évidemment le premier trait qui nous frappe dans leur vie,

c’est celui qui nous les donne comme des révélateurs, des

sauveurs, presque tous fils d'une vierge et d’un dieu, et qui

nous les montre entrant dans une béatitude céleste achetée

par d’incroyables travaux ou par la plus cruelle passion.

Voilà la dominante. Eh bien, cela seul est admirable, cela

seul est un prodige, quand on pense à l’impossibilité absolue

que tous ces légendaires ou ces héros se soient concertés, dans

les deux mondes, pour monter et représenter, pendant trente

siècles, un drame aussi complètement analogue.

Cela seul nous porterait à dire avec Cicéron (Cicéron le
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sceptique!) « qu’il faut absolument croire aux dieux, aux

demi-dieux et aux héros 1
;
»

...A demander, avec Hégel, « comment il a donc pu se faire

que tous ces hommes se fussent entendus pour avoir leur pas-

sion, etc.;... »

...Et enfin à nous étonner, avec M. Renan, «du silence

gardé, en général, sur tous ces révélateurs qui semblent mis

par l’histoire au ban de l’humanité 2
. » M. Renan a raison; ce

silence est tout à fait inexplicable, mais peut-être n’a-t-il pas

d’autre cause que la difficulté d’expliquer par ces vies sa

propre théorie : que « les mythes se subordonnaient aux

instincts de la foule et lui fournissaient un prétexte. »

2. — Osiris, Dacchus
,
Hercule et Thésée comparés.

Étudions, en effet, le dieu sauveur des plus anciens païens.

Ecoutons, par exemple, la légende d'Osiris, telle que Plu-

tarque nous la donne; après avoir bien établi que l’Osiris et

l’Isis célestes « devaient être quelques hauts et puissants dé-

mons, il décrit aussi leur incarnation : » Quand Osiris naquit à

Nysa, en Arabie *, une voix se fit entendre du ciel, s’écriant :

« Voici le Seigneur du monde,» et en même temps on entendit

dans le temple d’Ammon, à Memphis : « Le grand roi nous est

né. » Un berger, Pamvle, entend cette voix et se rend à Nysa,

et c’est pour cela que, depuis, les fêtes d’Osiris s’appellent

Pamylies. » Macrobe, de son côté, nous assure que la fête de ce

jour natal avait lieu le vingt-cinq du mois de phaménot

,

ou

dixième; on promenait alors le pain et le vin, que l’on dis-

tribuait au peuple. Quelques jours après, l’enfant disparais-

I. Des Lois, t. Il, p. 8.

î. Éludes religieuses, p. 55.

3. Nous avons dit, au chapitre vm, que cette Arabie doit s’appeler plutôt

l'Arabie des bons esprits; l'eipression iùiuji»», qui ne signifie pas autre

chose, étant très-mal traduite par heureuse.
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sait, et les prêtres disaient qu’il s’était enfui en Ethiopie, pour

faire de là le tour du monde. A partir de ce moment, Osiris

soumet les peuples par la force de sa parole et de son ensei-

gnement; à son retour, qui avait lieu vers le 6 ou le 11 de

janvier, qu’on appelait Epiphanie, il combat Typhon, le

régent usurpateur du soleil (rector); mais celui-ci le met

à mort lui-même, à l’âge de quatre fois sept ans et de

vingt-huit /leurs de lotos; de là le grand deuil annuel de

l’Égypte, qui tombe tout à fait dans notre semaine sainte.

Les prêtres montrent le cercueil doré arrosé d’eau lustrale, et

au troisième jour tous les assistants entonnent ce cri :

« Osiris est retrouvé. » Depuis lors, il renaît dans Apis, et

les anges enchaînent Typhon sur un rocher, dans le désert 1
.

Mais le tombeau de cet Osiris, dit-on, ne manquait pas

plus que les autres à l’histoire, et Julius Firmicus, qui vivait

sous le règne du fils de Constantin, dit qu’ « on le voyait

encore de son temps. »

La première impression que l’on ressent à la lecture de ces

étonnants détails, c'est une méfiance profonde du païen Ma-

crobe, qui ne les a fournis, pour sa part, que quatre siècles

après la réalisation des Pamylies chrétiennes; mais quand on

les retrouve dans Plutarque, qui naissait peu d’années après

la mort du Sauveur, quand on lit dans Diodore, écrivain con-

temporain d’Auguste (1. 1, ch. n ) , les mêmes détails à propos

du mythe indien Devahanousta

,

et quand, remontant dans

l’histoire, on entend Hérodote, antérieur de cinq siècles, vous

dire que, dans ces mêmes fêtes égyptiennes, tout se passait

comme dans celles de Bacchus, quand enfin vous retrouvez

dans le culte de Bacchus-Zagreus ou des Orphiques exacte-

ment les mêmes détails et les mêmes rites, vous ne vous sentez

plus la force de rien opposer à Plutarque affirmant que « les

prêtres se passaient à table la petite momie du dieu
(
faite

I . Tous ces détails sont tirés par nous de l’ouvrage allemand, et non tra-

duit, du docteur Sepp, intitulé Da s lleidenthum, ou le Paganisme.
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avec la farine la plus pure), en disant : « Mangeons et buvons

en mémoire de lui*. »

11 faut donc accepter résolùment une tradition qui nous

prouve mieux que jamais combien les regards du monde en-

tier ont été fixés de tout temps sur un seul et même événe-

ment, et combien cet événement les préoccupait, au sein

même de l’ignorance la plus absolue sur l’époque de sa réa-

lisation future.

L’Osiris égyptien était bien positivement un Bacchus anti-

cipé; la chose ne paraît plus douteuse depuis que, sur plu-

sieurs papyrus, on a retrouvé le premier revêtu d’une peau de

panthère. Laissons donc de côté la vie d’Osiris, qui, malgré

son tombeau, malgré la fondation de sa ville de Thèbes, et

malgré la civilisation, son ouvrage, est, après tout, un peu plus

difficile à constater.

Ltudions-le sous son nom le plus facile à connaître et le plus

connu.

Qu'était-ce donc que ce Bacchus des Orphiques, ce Dio-

nysos-Zagreus. descendant manifeste du premier, copie de

l’Atys des Phrygiens, mais rajeuni par sa qualification de

Thébain et par les fêtes et mystères qu’on célébra si long-

temps dans Ig, Grèce? Il ne reste plus cette fois aucune chance

pour une invention du néoplatonicisme, car les dates sont trop

précises.

C'est le héros des doctrines orphiques . et bien que l’on ne

sache pas au juste à qui l’on doit attribuer celles-ci, il n’en est

pas moins certain que le fond de ces doctrines était celui des

mystères enseignés dans le secret des temples, mystères dans

lesquels les Pythagore et les Platon allèrent puiser tant de vé-

rités et tant d’erreurs.

Aristote, dit Creuzer, d’accord avec Pindare et Simonide,

reconnaît l’antiquité la plus reculée de ces mystères. Quant à

Orphée, la tradition nous dit qu’ayant fini par devenir, aux

[
I . Plutarque, de fi. et Os., 6î.
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yeux de tous les philosophes postérieurs, le théologien par ex-

cellence , il avait été mis à mort par les Ménades, précisément

pour avoir révélé ces mystères.

Il est probable, il est certain même que, malgré ce qu’on

pourrait appeler les diverses éditions de ce dieu, c’est toujours

au même que nous avons affaire, comme dieu, sinon comme

homme. Seulement, cette fois-ci, au lieu du fils de Jupiter et

de Perséphone, ou de Thèbes en Égypte, il s’agit de Thèbes

en Béotie, et d’un fils de Jupiter et de Sémélé.

» Ce Dionysius, dit M. Renan, fit une prodigieuse fortune

en Grèce, sept siècles avant notre ère; il y vint avec les cultes

d’Atvs, de Cybèle, d’Adonis, exploités par de grossiers char-

latans (mystes, théophoristes, etc.), remettant les péchés

pour quelque argent, trafiquant des indulgences, composant

des philtres et guérissant des maladies. »

C’est, en vérité, parler un peu légèrement d’un petit-fils de

Cadmus , allié aux anciens Inachides d’Argos et à Neptune.

Tout repose donc, comme réalité historique, sur celle de

Cadmus, le fondateur de Thèbes, et de celui-ci nous dirons,

avec tout autant d’aplomb que M. Guigniaut en montrait tout

à l’heure, à propos de Persée ; « Je garantis que celui-là a

bien véritablement vécu. » Pausanias ne dit-il pas, en effet,

que les Thébains avaient bâti leur citadelle-Cadmée sur l'em-

placement de l’ancien palais de leur fondateur, et qu’on y

montrait encore de son temps les ruines de l’appartement

d’Harmonie, et même de celui de Sémélé, où l’on ne permet-

tait pas d'entrer *? »

Si les monuments ont jamais prouvé quelque chose, voilà,

certes, une tradition archéologique du premier ordre; et notez

bien que ce sont des hommes comme Hérodote, comme Pline,

comme Julius Firmicus, qui s’unissent à Pausanias pour ga-

rantir, de visu, la réalité de ces monuments parlants.

Quant au tombeau de Bacchus-Dionysos, Philocore, 306 ans

1. Livre I, chapitre xn.
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avant Jésus-Christ, nous le montre placé sous le trépied

d’Apollon, dans le temple de Delphes, comme les Crétois

montraient dans leur lie le tombeau de Jupiter, son père.

Aussi Fréret le range-t-il parmi les personnages vraiment

historiques, et croit-il que son poète Nonnus n’avait fait que

suivre les traditions relatives à cette existence réelle.

Quoi qu’il en soit, Cadmus (l’historique) avait donc une fille,

Sémélé, appelée, comme nous l’avons déjà dit, reine du ciel

et terreur des démons 1
, mais dont, en réalité, le nom signifiait

libertinage (<t<o[aoXuov) . On reconnaît ici la logique sacrilège

du païen associant toujours le titre de vierge-mère à quelque

signe déshonorant.

Or, tout le monde sait que cette coureuse, terreur des dé-

mons, avait été foudroyée par la majesté du dieu son amant
;

plus heureux que sa mère, l’enfant qui lui avait survécu,

confié aux nymphes, devait, comme Hercule, et suivant l’ex-

pression de Bailly, « arranger sa vie sur celle de tous les

dieux solaires et sauveurs. »

Effectivement, tout fils de Cadmus qu’il soit, et, par consé-

quent, l’allié de familles très-réelles
,
vous le voyez recom-

mencer en Grèce la vie de ses prédécesseurs indien et égyp-

tien. Voilà encore une fuite en Egypte, un enfant qu’on

promène sur un char et devant lequel on chante Io saboé ou

Jao sabaolh *.

Puis cet enfant devient tueur de lions, comme Samson, libé-

rateur par excellence (Woioî), et enfin le sauveur du monde,

Gfc»T7,p.

Comme Agni, il pénètre dans les cavernes des ombres (les

limbes) pour y délivrer les vaches célestes (lisez les âmes) qui

y étaient retenues temporairement. « C’est là, dit Homère, le

Nyseium sacré par lequel Pluton avait enlevé Proserpine. »

Bacchus en sort victorieux , après avoir accompli sa mission

t. Voir vol. II, chap. vm, § 1 1 de ce Mémoire.

1. Pausanias, I. II de ce Mémoire, Corinlhiaca.

Digitized by Google



THÉOLOGIE DU HÉROS SOLAIRE. 209

de douleur et de gloire, de persécution et de triomphe... Il

combat les puissances de l’air... Insulté par elles, il se réfugie

à l’orient, et meurt enfin, déchiré par ses persécuteurs, pour

le salut du monde, sur lequel, notons-le bien, les ténèbres

physiques se répandent à l’heure même de sa mort.

Dans ces mystères, on pleure
, on prie, on espère on de-

mande le dieu à tous les échos des enfers; et le voici ! il

revient avec la lumière, il réillumine le monde, les libations

coulent; on se précipite aux autels, on y reçoit le corps du

dieu sous la forme de petites boules composées de la farine la

plus blanche

,

le vin remplit les coupes, c’est lui qui ranime

les forces des hommes, qu’il unit par une pieuse communauté

de chaste ivresse et d’exaltation religieuse; c’est ce qu'on

appelle la créomonie et Yomophagie.

Dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, de 1853,

M. Langlois va nous donner l'explication du sacrement par

les réflexions suivantes, bien qu’il ne semble pas en saisir la

portée :

« On a cherché longtemps, dit-il, l’origine du mot Bacchus,

qui est véritablement un mot barbare... Je ne doute pas qu’il

ne vienne du mot bécos qui signifie pain; on le retrouve dans

le rig-veda, et plusieurs fois surtout dans l’hymne vingt-cinq

de la huitième section... Le commentaire donne à ce mot

(Bacchus
)

le sens de sacrifice, oblation; il vient de la racine

bhakcha qui veut dire manger (en grec 6Joxw, d’où bouchée).

Donc bhackha a formé Bacchus, le dieu qui donne la nourri-

ture aux hommes et qui, dans le sacrifice, est lui-même cette

nourriture. »

M. Langlois, disons-nous, ne saisit pas la portée de ce dieu-

pain, ou plutôt chair mangée et vin bu. Aussi ne serait-il pas

éloigné, croyant qu’aucun auteur ne parle du Bacchus indien

avant Alexandre, d’attribuer sa création à quelque /lutteur

alexandrin ; mais il n'a donc pas lu dans Creuzer : a On a dit

que les victoires de Dionysius dans l’Inde étaient une invention

des flatteurs d’Alexandre, et que c’était lui qu’on avait voulu

T. IY. — MAN. H18T-, III. 14
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déifier; mais on n’a oublié qu'une chose, c’est qu’Euripide a

raconté ces victoires (liv. V, chap. xiv-xvm), et que cet Euri-

pide vivait cent ans avant l’époque du roi conquérant? »

Et M. Guigniaut d’ajouter: « C’est Alexandre, au contraire,

qui a posé ses fameuses colonnes au fond de l’Inde, pour se

conformer à la tradition sur Bacchus et sur Hercule. »

Monlfaucon affirme de son côté qu'il a vécu. « 11 vit, dit-il,

car il fonde, avant le christianisme, la ville d’Éleuthère. »

Voilà donc un digne pendant de cet Hercule, auquel nous

avons vu qu'il était si difficile de refuser l’existence ! Compa-

rons maintenant le sens théologique de ce dernier avec celui

de Bacchus , car jusqu’à présent nous ne nous étions occupé

que de sa réalité; peut-être vont-ils s’éclairer l’un par l’autre.

Si l’on s’en rapporte au scoliaste de Pindare, Hercule se

serait d’abord appelé Alcée, et n’aurait pris plus tard son

grand nom que pour obéir à l’oracle d’Apollon. Apollodore

nous dit la même chose : « En prenant le nom d’IIercule, dit-il,

le Dieu ne fit qu’obéir à la pythie 1
. »

Ainsi c’est la pythie qui a fait le système de Dupuis. C’est

elle qui a voulu qu’un homme s’appelât Hpa*>r,; ou gloire de

l’air, autrement dit soleil. Ce n’est pas le soleil fait homme
c’est l’homme fait soleil, de par la pythie, mais toujours pour

obtenir en théorie une incarnation du soleil ! Ceci est à noter.

« Hercule, dit Macrobe, est cette puissance solaire qui per-

met au genre humain de s’élever jusqu’à l’image des dieux

2

. »

Tous les poètes disaient qu’Hercule avait établi son « do-

micile dans le soleil. » Ceci n’a rien de bien étonnant, du mo-

ment où Osiris et Bacchus étaient censés en avoir fait autant.

La pythie tenait à ce que le tabernacle cosmique de son

dieu no fût pas moins brillant que celui de son modèle 5
.

1 . Apollodore, I. II, ch. iv.

t. Satum., I. XX.
3. Uap pelons-nous le psaume xvm, î : « Il a établi son tabernacle dans le

soleil. »
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Or, c’est encore une pythie qui révèle à Cadmus et l'enlè-

vement de sa. fille Europe, par le taureau-démon, Jstijiovîn-Coùç,

et la mission qu’il doit confier à Bacchus en le chargeant de

sa poursuite.

Les expressions de Nonnus sont ici trop cqrieuses pour

que nous ne les consignions pas avec soin : « Tel était Cadmus,

il se lève et se dirige vers le séjour des oracles de Delphes ; il

interroge l'axe de la célèbre pythie, et l’axe pylhiifue, animé

dans son cercle arrondi et sonore

,

lui adresse d'une voix pro-

fonde ces prédictions : xai âp.irvoot irjdio; â£(i>v ifjjtXqv iis ai/TQ-

€eîr,Tov iÔésiticî, xoiàsîii çiiivif.

« Après ces mots, la voix animée du trépied s’assoupit, les

sommets du Parnasse frémissent au bruit des paroles d'Apollon

leur voisin, et dans son courant intelligent, op^rimi p it'ûw, l’onde

prophétique et inspirée de Castalie bouillonne, ivûtov üSwp, 1»

Toute la théorie des objets de divination tournante et des

oracles est ici.

Il ne s’agit que de savoir lire.

Hercule, comme Bacchus, s’appelait aussi Phf.nijel, mot

mystérieux que nous retrouvons traduit dans la' lutte de Jacob

contre un ange par l’expression « face de Dieu, faciès Pei 1
. »

Enfin, comme Hercule, Bacchus a ses travaux, ses douze

associés, sa passion, sa mort, sa descente aux enfers et sa ré-

surrection 2
; sans toutefois s’écrier comme le fils d’Alcmène,

mourant sur le mont (Eta : u Mon père, mon père, pourquoi

m’avez-vous abandonné? »

Voilà les dominantes , et nous ne ferons pas à nos lecteurs

l’injure de supposer qu’elles ne puissent pas leur suffire et

qu'ils ne sachent pas les comprendre.

! . Voir Cornélius a Lapide..

ï. Pausanias, I. III, ch. xxv, otStrabon, 1. VIII, p. 363, vous montrent la

fatale ouverture sur le promontoire du Ténare
,

par laquelle il était passé,

comme on montrait celle par laquelle Proserpine avait disparu dans les bras

de son ravisseur Pluton, commo on montrait enfin toutes celles par lesquelles

sortaient et rentraient les mines.
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Voulons-nous maintenant en poursuivre tout l’ensemble

dans la personne de Thésée et dans l’expédition des Argo-

nautes : comment ferions-nous tout d'abord pour refuser une

existence réelle à ce dixième roi d’Athènes, ce descendant

d’Ércchthée, ce parent, ami et admirateur passionné d’IIer-

cule, dont les actions stimulent sans cesse son ardeur? Quels

sont les détails historiques qui manquent à sa vie et h sa

gloire? Comme (ils, nous le voyons mettre en fuite les Pallan-

lides qui disputaient le trône à Lgée son père ; devenu roi, il

réunit en une seule nation toutes les classes de l’Attique; il

agrandit Athènes qu’il élève le premier au rang de capitale ;

il institue les Panathénées et montre pour la prem ère fois au

monde une monarchie républicaine... Après une assez longue

absence, il est vrai, il retrouve Athènes en proie à toutes les

factions et bien décidée à méconnaître ses ordres. Réduit au

désespoir par la double ingratitude de sa famille et de son

peuple, il charge l’un et l’autre de malédictions, et meurt

victime de l’hospitalité qu’il était allé demander à l’étranger.

La preuve de cette ingratitude et de ces faits, nous l’avons

irrécusable et complète dans les remords qu’ils causent, pen-

dant des siècles, à ses compatriotes, et dans les expiations

publiques que ces remords leur inspirent.

Assurément, si l’histoire n’est pas là., il faut renoncer à la

trouver quelque part ; et M . Guigniaut avait raison de s’indigner

tout à l’heure des témérités d’une critique qui voulait la ré-

cuser ici.

L’adoptez -vous, au contraire , cédez-vous à la tyrannie

de l’évidence; nous nous retournons aussitôt et nous vous

défions hardiment de conserver Thésée dans l'histoire, si vous

en bannissez le mythe herculéen; car Thésée ayant été, comme

nous l’avons dit, le contemporain d’Hercule, son compagnon,

son ami, l’émule et en môme temps l’objet de ses plus beaux

travaux, rien ne serait plus arbitraire que de choisir entre les

deux frères d’armes, inscrits par la reconnaissance publique

sur un nombre égal de monuments, et de dire à l’un : « Toi, je
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te reconnais pour un homme, mais toi, tu n’as jamais été qu’une

allégorie du soleil. »

Qu’on y fasse, en effet, bien attention ; dans la seule nais-

sance de ces deux hommes, il y a rivalité de prodige et de mys-

tère. D’abord, la parenté la plus étroite les unit, car Pythée,

grand-père de Thésée, est frère de Lysidice, fille d'Alcmène,

mère d’Hercule. Or, si Hercule est fils de Jupiter, Thésée est

tout à la fois le fils d’Égée et de Neptune. C’est le sage Pythée,

le père de sa mère, qui le. déclare, et lui, Thésée, cherche à

démontrer cette filiation divine par une longue suite de prodiges

opérés devant Minos qui la lui niait ; c’est ainsi qu’il rivalise

de force avec Hercule; comme lui chasseur de brigands, ou,

comme le disait tout à l'heure M. Maury, chevalier errant de

sa patrie, il purge l’Attique des voleurs et des assassins qui

l’infestent ; il fait mieux, il la délivre du Minotaure et l'affran-

chit de l’abominable tribut qu’il fallait lui payer. Il combat

ensuite les Centaures, les Amazones, vole avec Hercule et

Orphée à. la conquête de la Toison d’or, à la chasse de Ca-

lydon, et institue les jeux Isthmiques en l’honneur de Neptune

son père. Voici même bien autre chose. Il descend avec

Pirithoüs, son ami, jusqu’au fond des enfers, pour en tirer

Proserpine, mais l’enfer est le plus fort et, sans Hercule qui

l’arrache à Pluton, il y répéterait encore le beau vers de Vir-

gile : « Apprenez par mon exemple à ne pas vous rire des

dieux. »

Que veut-on de plus révoltant en fait de merveilleux ? Et

d'un autre côté si l’on tient à le retrancher ici, que restera-t-il

de cette vie que l’on nous dit si positive? Rien, absolument

rien, pas plus que pour Hercule. Les deux légendes sont trop

solidaires entre elles, et trop semblables à. l’histoire, pour que

celle-ci ne soit pas emportée du même coup.

Vous dites cette dernière vie très-historique. Or, que reste-

t-il d’un homme et d’une vie dont on retranche la naissance,

les travaux, les affirmations avec leurs preuves monumentales,

et la mort?
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Nous parlions des Argonautes et de leur expédition. Pour

peu qu’on nous accorde Thésée et l’élite des grands hommes de

la Grèce, il faudra bien accepter leur équipée comme histoire,

puisque la plupart y figurent, et que leur fameux navire Argo,

qui passait pour avoir inauguré en Grèce la navigation ma-

ritime, avait, disait-on, remporté le prix à la naumachie qui fut

introduite dans ces jeux

1

.

Mais, d’un autre côté, serait-ce donc une raison pour ne pas

accorder à Dupuis tout l’allégorisme astronomique qu’il ré-

clame pour cette belle épopée? Non certes, et ce n’est pas

sans motifs qu’on retrouve parmi les constellations et le héros

du poème, Jason, et le navire mystérieux, et la toison du bélier,

et le dragon et le taureau, et Castor et Pollux. Ces analogies

sont tellement frappantes que Newton a cru pouvoir en tirer

un argument en faveur de la postériorité de la sphère à cette

fameuse expédition. Or, nous avons déjà vu tout ce qu’il y

avait de théologie et de mystères dans les zodiaques et dans

les sphères *.

Quant à l’argument du grand astronome, Dupuis nous dit

avec raison « qu’il ne serait valable qu’autant qu’il serait

prouvé que l’expédition est un fait historique *. »

C'est juste, mais cette question de date est étrangère à notre

affaire. L’important pour nous, c’est que presque tous les my-

thologues avouent aujourd'hui la difficulté qu’il y aurait à

supprimer une expédition dont le chef se rattache à toute une

dynastie fondatrice de cités importantes, une expédition qui

se lie à toutes les destinées et surtout à tout l’agrandissement

de la Grèce, et qui demande une tout autre explication que

celle-ci : « le désir de s’emparer des mines d’or du Cau-

case 4
. »

1. Dion Chrys., Corint. oral., 37.

ï. Origine des cultes, 4 vol. in-8", p. Î35.

3. Voir le chapitra précèdent, g III.

4. Voir presque tous les dictionnaires mythologiques modernes.
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Dans tous les cas, dira-t-on, il ne s’agirait que d’en

supprimer le merveilleux ; à merveille, nous le voulons bien ;

supprimons tout ce cachet de croisade mystique

,

toutes ces

consultations et décisions d’oracles qui planent sur l’entre-

prise, tous ces combats soit avec les géants, soit avec les ma-
giciens, soit avec les puissances de l’air, comme les harpies;

ôtez à tout ce récit ce cachet de similitude parfaite avec tous

nos dogmes religieux ; méconnaissez cette solidarité qui le lie

avec eux et semble n’ètre autre chose que la mise en action

de nos plus graves mystères, à l’aide de personnages histo-

riques qui ne le comprennent môme pas,... et nous verrons

ce qui vous restera.

On croit avoir tout fait lorsqu’on a dépouillé l’histoire de

ses superstitions, mais on oublie toujours que, fondées ou non,

rêveries ou vérités, rien ne se faisait sans elles, qu’elles étaient

le point de départ, le signal, la raison, la boussole et la fin

de toutes les histoires de ces temps, en un mot, quelles ont

« littéralement gouverné la terre, » comme le dit M. Salverte.

Ainsi donc, si par impossible nous pouvions réduire ces belles

et brillantes figures de Jason, d’Hercule, de Thésée, de

Musée, d’Orphée, etc., au type grossier de « simples mar-

chands d’or, » nous ne les isolerions jamais de toute cette

magie pour laquelle et par laquelle ils vivaient, et dont ils

nous trouveraient bien plaisants d’avoir voulu les affranchir

par exception.

Mais enfin la légende!... Encore une fois laissons là les dé-

tails et la forme, et contentons-nous d’affirmer que tout le

fond est mystique, et pour ainsi dire fatal, puisque partout il

est le môme. Et que nous importe de savoir si le fameux na-

vire a véritablement parlé comme le dit cette légende? Nous

sacrifions volontiers son éloquence, mais cela ne nous empêche

pas de penser, à part nous, qu’un vaisseau construit tout

exprès par l’ordre de l’oracle, avec le bois prophétique des

chênes de Dodone, peut et doit devenir le fétiche intelligent et

consulté de toute une expédition. Dans ce cas-là, ce n’est pas
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le navire qui parle mais bien l’agent mystérieux qui préside

au vojage et dont on installe le léraphim à sa poupe. Nous en

voyons la répétition tous les jours, et à l’heure qu’il est,

soyons-en bien certains, il ne serait pas diflicile de trouver

plus d’un marin et peut-être plus d’un armateur possédant

aussi sur sa poupe un Argo révéré.

D’ailleurs, est-ce qu’on ne reconnaît pas dans ce vaisseau

celui d’Osiris qui transporte le Soleil et son fils à travers toutes

les sphères?

Maintenant, libre penseur ou chrétien, ayons le courage

d’en convenir; il est tout à fait impossible, du moment où l’on

a compris la philosophie do tous ces héros solaires marchant

à la conquête de leur Dieu, de se tromper sur leur parallélisme

parfait avec tous les héros bibliques, types du soleil de jus-

tice. Comment, par exemple, ne pas retrouver Jason dans

Josué ; le vaisseau dans l'arche d’ Israël marchant comme lui

à la conquête de l'agneau ; Typliis, le pilote du navire, si soi-

gneusement distingué de son dieu, dans le conducteur du

peuple hébreu, Mikaël, qui apparaît à Josué sous le titre de

prince des armées du Seigneur; et enfin le dieu-soleil en per-

sonne, dans Hercule, dont nous venons de lire la passion et

dont il est impossible de méconnaître la signification prototy-

pique du Messie?

Donc il n’est pas plus étonnant de retrouver tout à. la fois,

comme on vient de le faire, un soleil gravé sur les méd Ailles de

Jason et sur le tombeau de Josué. Si l'un portait les armoiries

d'Abaddon, l’autre portait celles du soleil de justice. Enfin,

l’oracle parlant pouvait avoir son analogue dans la pierre par-

lante qui suivait Israël.

On voit donc combien toute l’école de Guérin du Rocher,

qui retrouvait l’histoire sainte dans toute l'histoire païenne,

approchait de la vérité. Seulement elle restait à mi-chemin en

ne voyant là qu’un plagiat ordinaire et humain, car expliquer

par un vol un plan aussi vaste que soutenu, un plan qui cou-

vrait toute la terre, c’était anéantir du premier coup son

Goog le



THÉOLOGIE OU HÉROS SOLAIRE. 217

propre système, et compromettre toutes les bases de l’histoire.

Si nous ajoutons enfin à ces héros solaires de la Grèce et

de l’Égypte le Sabazios, dieu des souffrances chez les Cili—

ciens, les Phrygiens et les Thraces, ce dieu solaire qu’ils

appelaient en même temps Hyes, ou créateur du vin, comme le

Hyas de Sparte (de uios, fils, et unan, bénissant

)

périssant sous

les griffes de Typhon, et pendant les fêtes duquel on distri-

buait un gâteau,... nous ne serons plus étonnés d’entendre

dire aux francs-maçons modernes qu’ils ne reconnaissent que

sept maîtres : Osiris, Jacchos, Adonis, Atys, Cadmylos, Hiram

et Jésus l’architecte ; les deux derniers comme constructeurs

des deux temples, de l’univers et de Salomon *.

Aujourd’hui la question est toujours en litige : il s’agit de

savoir s’il y a eu vraiment des Grecs et des Romains. Nous

avons déjà vu tout ce que Niébuhr s’était vu obligé de sacrifier

en fait de Romains, par le seul fait de son horreur pour le mer-

veilleux
;
maintenant c’est le grave historien Schlosser qui, par

cette seule et même raison, ose agir pour la Grèce comme

Niébuhr pour l’Italie, et livre sans façon aux mythologues

l’élite de ses enfants, c’est-à-dire Danaüs, Cécrops, Pélops,

Cadmus, etc., ne voulant commencer que par l’histoire de

Minos, pour laquelle d’ailleurs Homère lui paraît devoir être

« le meilleur des guides. » Rien ne serait, il est vrai, plus expé-

ditif et plus commode.

Mais Homère serait bien étonné à son tour qu’on ne le re-

gardât comme bon guide qu'à partir de Minos. Voici d’ailleurs

tout l’embarras; c’est que M. Guigniaut nous avertit, de son

côté, que personne n’oserait plus se permettre aujourd’hui de

regarder ces hommes et ce Cécrops en particulier comme un

mythe. Et pourquoi l’eùt-on regardé comme tel? serait-ce

parce que sa nature était double? Nous verrons plus loin ce

que cela voulait dire.

I. Schlosser, t. I.
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8 iv

Extension indéfinie de l'héroïsme fatidique. — Héros solaires de l’Amérique

et de l’Asie.

lé — Héros solaires européens.

Nous parlions tout ii l'heure de l'école ouverte au dernier

siècle par les Huet, les Guérin du Rocher, etc., aux yeux

desquels tous les personnages soi-disant fabuleux des nations

païennes n’étaient que la copie intéressée de toutes nos vies

patriarcales et bibliques. Il est certain qu’en rapprochant,

comme ils le faisaient, toutes ces vies extraordinaires, ils ne

pouvaient pas ne pas arriver à la conclusion de leur identité

et à la nécessité d’un plagiat, tant il y avait souvent de ressem-

blance entre elles, soit pour le fond , soit dans tous les détails.

Ainsi, pour le premier, Ménès n’est autre que Noé; Sésostris

est Jacob, Protée est Joseph, et, pour ces deux derniers

noms, comment pourrait-on en douter? Tous deux sont les plus

chastes des hommes . tous deux possèdent tous les secrets,

tous deux expliquent les songes, tous deux sont en Egypte, etc.

Entre Hercule et Samson, l’analogie est frappante : depuis

le double lion jusqu’à Dalila, représentée par Omphale, tout

s’y trouve. Pour Huet, l’homme le plus érudit qui fut jamais

peut-être, tout dans l’histoire profane était Moïse, comme tout,

plus tard, sera pour lui Jésus. Ces deux systèmes, très-habi-

lcment exposés, très-vaillamment défendus, et très-rationnel-

lement attaqués
,
ont défrayé toute la polémique du dernier

siècle.

En quoi et par quoi péchaient donc ces deux plans, appuyés

sur des similitudes si frappantes? Nous allons voir que c’était

précisément par cette étroitesse de conception qui ne voit
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qu’un peuple dans toute l’histoire, par cette étroitesse de cri-

tique qui brise partout ailleurs le témoignage humain, et par

cette méfiance du surhumain qui ne permet de voir que des pla-

giaires comme les nôtres partout où il y en a d’un autre ordre.

Quant h nous, nous l’avouons* malgré toute l’extension

que nous avons antérieurement accordée à l’histoire de nos

patriarches antédiluviens, nous ne saurions jamais comprendre

comment des vies aussi simples, aussi restreintes, aussi som--

mairement et modestement racontées qu’elles le sont dans nos

archives, auraient pu causer sur tous les peuples errants et

divisés de l’univers une impression telle, qu’ils eussent tous

oublié leur propre histoire pour ne se rappeler que celles

d'Isaac, d’Abraham et de Jacob, et pour modeler toutes leurs

annales sur celles-ci.

TS’ous verrons tout à l’heure ce qu’il en est pour les Indes,

qui seules pourraient clore et résumer toute notre argumen-

tation.

Si nous jetons un coup d’œil sur la Perse, nous retrouvons

nos héros, grecs et romains, dans les Dschemschid, les

Feridoun et les Gustap ; le premier
(
Dschemschid ) ,

de la

dynastie des Pischdadiens, la plus ancienne de la terre, est

« le héros des traditions et des chants populaires de l’Iran, est

l’année solaire, » si l’on en croit Creuzer 1
. Mais c’est toujours

la même difficulté ; on comprend peu comment on peut être

en même temps l’année solaire et membre d’une dynastie,

bâtir la ville d’Eslakhar, ville creusée dans les rochers et

nommée encore aujourd’hui le trône de Dschemschid. Quant

au deuxième (Feridoun) , véritable héros de justice, il livre

bataille à Zohak, un des Satans temporels de l’Iran, et l’en-

chaîne dans une caverne avec les deux serpents qui sifflaient

sur ses épaules. Enfin le troisième, Gustap, appartient à. la

dynastie des Kaîanides et représente l’adoration du feu; c’est

sous son règne qu’aurait paru Zoroastre. Après ces trois héros,

t. Creuzer, t. II, p. 312.
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nous trouvons encore le célèbre Roustan, qui, dans l’épopée

des Perses, porte le même caractère que Rama chez les

Hindous et Hercule chez les Grecs 1
.

Si nous nous rendons à la Chine, nous trouvons avec le

docteur Sepp toute une messiade dans un livre qu’il appelle

l.ikiyki; Kioun-tsé ,
fils d’une vierge, y est fouetté. On

délivre un brigand à sa place, il y est crucifié, et sauve le

monde*.

Au Thibet et au Japon, on trouve un héros appelé Schige-

mouni, fils de la vierge Mahenna.

Chez les Scandinaves, Odin, le dieu du tonnerre, guide

son peuple d’Asie en Scandinavie, environ soixante-dix ans

avant l’ère chrétienne; il le conduit aux combats, épouse sa

propre fille et se brûle sur un bûcher pour le salut de son

peuple. Odin est l’Adonis de ce peuple et l’Osiris du Nord.

Il est aussi descendu aux enfers.

Ses deux fils, Thor et Balder, continuent son rôle de sau-

veur jusqu’au jour où le dernier tombe percé d’une flèche

lancée par le dieu son ennemi.

Chez les Germains du Nord (les Hyperboréens), Siegfried

est encore un Messie, et son rôle est beau dans l’Edda.

lluadon lui succède, comme distributeur du vin de la vie.

Chez les Gaulois, c’est le terrible Hésus qui. dans la doc-

trine druidique, pourrait bien avoir plus d’un lien de parenté

avec la vierge qui devait enfanter.

Chez les Celtes, c’est Edion, dieu de lumière, qui meurt

et renaît aussitôt.

î. — Héros solaires américains.

Et le nouveau monde, qu’en dirons-nous? Sera-t-il donc sevré

de héros et de soleils? L’éloignement du point de départ, les

vastes espaces qui le séparent de nos continents, les oublis

\ . Creuzer, 1. II, p. 35.

1. Dos Heidenthum, p. 157.
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des émigrations séculaires, auront-ils effacé quelque peu la

tradition générale sur les soleils vivants, et fait dévier Vhé-

roxsme de la routine des vieux siècles? A Dieu ne plaise!

Plus elle a traversé d’océans, et plus la folie a paru rajeunir.

Bornons-nous à leur seigneur et maître, celui que l'on

appelle aussi le prince et gloire de l'air, par conséquent

l’Hercule des Amériques.

Laissons parler le baron de Humboldt : «Le grand Téocalli

de Cholula, appelé aussi la montagne de briques non cuites

(la Babel du Mexique 1
), avait à sa cime un autel dédié à

Quetzalcoatl, le dieu de l’air; ce dieu, dont le nom signifie

serpent, revêtu de plumes vertes (de coati, serpent, et

quetzatli, plumes vertes), est, sans doute, l’étre le plus

mystérieux de toute la mythologie mexicaine : c’était un

homme blanc et barbu, comme le Bochica des Mugscas. Il

était grand prêtre à Tula (Tollan), législateur, chef de secte

religieuse, et lorsque, s’imposant les pénitences les plus

cruelles, et retiré sur le volcan Cacitepell
(
montagne qui

parle), il y marche pieds nus sur des feuilles d’agave armées

de piquants, on croit voir un de ces riskis, ermites du

Gange, dont les Pouranas célèbrent la pieuse austérité. »

Une boisson mystérieuse, donnée par le grand esprit, en

le rendant immortel, lui avait inspiré le goût des voyages et

le désir irrésistible de visiter un pays éloigné que la tradition

appelait Tlapallan (la patrie des Toltèques); mais comment

concevoir que cet homme blanc, prêtre de Tula, ait pu

se diriger au sud-est, vers les plaines de Cholula et de là.

aux côtes orientales du Mexique, pour parvenir à ce pays

septentrional d’où ses ancêtres étaient sortis l’an 596 de

notre ère?... Il demeure vingt ans parmi les Toltèques, leur

enseigne tous les arts, la religion, institue des jeunes de

quatre-vingts jours, les exhorte à la paix, et disparaît en leur

1 . Se rappeler ce que nous avons dit, chapitre ix, § ut ,
de cette seconde

Babel foudroyée.
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promettant de revenir... C’étaient ses descendants que le

malheureux Montézuma croyait reconnaître dans les com-

pagnons d'armes de Cortez... «Nous savons par nos livres,

dit-il au général espagnol dans son premier entretien, que...

les descendants de notre chef viendraient prendre un jour

possession de ce pays. Considérant que vous venez des lieux

où naît le soleil,... je ne puis douter que le roi qui vous envoie

ne soit notre maître naturel 1 .»

Un pareil personnage devait ouvrir un champ bien vaste aux

plus complètes contradictions. Pendant que les uns, sans tenir

compte de tous les monuments, le rangeaient parmi les fables,

d'autres, s’appuyant sur quelques statues qui paraissaient

bouddhiques, en faisaient un prêtre de Bouddha;... d'autres,

se fondant sur la physionomie égyptienne de certaines pyra-

mides, le métamorphosaient en prêtre de Memphis ; d’autres,

enfin, séduits par les croix trouvées là comme partout,

voyaient en lui un disciple égaré de saint Thomas, ou saint

Thomas lui-même, qui. après avoir christianisé la Chine et le

Japon, aurait passé dans l'Amérique.

Comme on le pense bien, le problème n’est pas résolu,

mais en revanche les merveilles ont centuplé et pris sous la

plume savante et consciencieuse de M. l’abbé Brasseur (de

Bourbourg) des proportions à désespérer désormais toute

critique.

Ce dieu Quclzalcoatl est identique, selon lui, au mystérieux

personnage dont nous avons parlé (au chapitre x, p. 189),

et que nous avons présenté comme un personnage très-positi-

vement historique qui aurait existé vers l’an 1000 avant Jésus-

Christ, et aurait fondé cet empire palenquéen dont nous

voyons encore aujourd’hui les restes.

Ce personnage s’appellait Votan. Venu de l’Orient, il y

était retourné plusieurs fois pour en revenir toujours. Si l’on

en croit toutes les histoires tzendales, publiées par Ordon-

1. De Humboldt, les Cordillères, t. I, p. HO.
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nez 1
, Votan aurait écrit un livre dans lequel il aurait dit qu’il

était de la race de Chan, le serpent, et qu’il tirait son origine

des Cliivim*. Il disait dans ce livre avoir fait douze voyages

à Valutn-Chivim, pendant lesquels il avait vu aussi les ruines

du grand édifice bâti pour arriver au ciel. Il parle de la

confusion des langues, de l’épreuve qu'il subit dans les sou-

terrains et de son entrée dans le trou du serpent, épreuve

qu’il ne put supporter que parce que lui-même était fils de

Serpent,... etc., etc.

Selon les annales données par l’abbé comme très-histo-

riques, Votan ne se contente pas seulement de raconter, il fait

creuser entre le temple de Tullià et Palenqué un immense

souterrain analogue à celui qui subsiste; il construit sur les

bords de la rivière Huehnetan un sanctuaire appelé la maison

ténébreuse, sacrifie au soleil sur le sommet des montagnes,

fonde plusieurs villes, entre autres Mayapan, et construit une

partie de la grande pyramide de Palenqué, sur un bas-relief

de laquelle on trouve la fameuse croix et un personnage qui

semble ofi'rir un enfant.

Confondu avec le mythe d’Imos, personnification du Soleil

,

il ouvre avec lui la liste royale de la dynastie solaire des

Votanides ou monarques de Palenqué, puis viennent à sa

suite Chanan, Abags, Tox, Moxic, Lambat, Muluc, Elab,

Balz et Ewob, tous constructeurs d’obélisques sur lesquels on

lit leurs actions et leurs titres de Soleil, Cœur du peuple,

Serpent de la terre, etc.

A ces douze Votanides très-historiques succèdent ensuite

Hix, Chabin et Chin... Une traduction conservée par Las Cases

et Torquemada* représentait ce dernier comme un véritable

4. Savant dominicain du couvent do Mexico, auteur d’une histoire del

ctelo e delta terra.

î. Ordonnez croit que c'est là le Chivim ou pays des Hévéens de l’Écri-

ture.

3. Monarchie indienne, 1. XII, ch. n. Contrairement à nos savants euro-

péens, ces savants historiens du Mexique, seuls compétents il nous semble,

acceptent comme certains les détails et le fond de toute cette histoire.
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dieu qui avait introduit et présenté les mœurs et les crimes

de Sodome comme le moyen le plus sûr de plaire à la

divinité 1
.

A ces nouveaux Votanides succèdent enfin les Toltèques

ou Nahuas, commandés par Quctzalcoatl . l’exilé revenu,

qui les guide à travers les déserts au moyen d'une certaine

enveloppe sacrée qui s’appelle opis ou l’invisible, et dont seul

il prend et comprend tous les ordres. Enfin, après les avoir

établis dans le pays des Quinamés ou géants, qu’ils extermi-

nent, il leur fait ses adieux en ces termes : « Sachez que

votre dieu veut que vous vous établissiez en ce pays dont

il vous donne la possession. » Quant à lui, il veut retourner

d’où il est venu.

«Adieu, leur dit-il, jouissez en paix, je vous quitte, mais

je vous reviendrai quand les temps seront arrivés. » Il dit,

reprend l'enveloppe sacrée, les livres, ne leur laisse que les

instruments aratoires et disparaît à leurs yeux.

En vérité, ne croirait -on pas lire le récit du voyage

d’Israël dans le désert, et même, si le respect le permettait, la

parfaite ressemblance de ce téraphim sacré avec ïurim

ou oracle-conducteur qui , lui aussi , était une enveloppe

(sacella) * ?

Explique humainement qui le pourra comment ce formi-

dable plagiaire, qui s’exprime comme Moïse ,
s’avance dans

les déserts et à travers les mers sur la foi d’une boussole

infaillible, prophétise à tout un peuple les destins qui l’at-

tendent, et semble lui ménager un nouvel exode, comme le

lac et Cholula lui ont déjà répété les grandes scènes de Sodome

et de Babel.

Supposez le personnage de Quetzalcoatl fabuleux, quoique

4. On voit encore le lac bitumineux au fond duquel on constate la présence

de la ville, que la tradition dit être la coupable; ainsi, le merveilleux con-

tinue à se copier lui-même sur toute la ligne et à répéter Sodome et Babel,

comme il répète les dieux-soleils et les héros.

2. Voir chapitre ix, § il.
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tous les monuments attestent qu’il est réel
,
quel est donc

l’adroit enfant d’Israël qui est venu ressusciter ici sa pro-

pre histoire, à l’aide d'un souvenir historique opérer de si

grandes choses, laisser de si grandes traces et de telles tra-

ditions ?

Mais voici le plus merveilleux : Quetzalcoatl, au moment

de son premier départ, avait laissé ces peuples dans un état

complet de barbarie ; or, son absence dure quinze ans
,
puis

on le voit reparaître un beau jour, leur rapportant, dit-il, la

récompense de leur foi ; et tout à coup, sous le charme de ses

institutions, ce môme peuple atteint la perfection dans tous

les arts et dans toutes les branches de la civilisation la plus

raffinée. Si les annales le disent, les traces et les produits

archéologiques de cette civilisation le démontrent aujourd’hui.

Suivant les uns et les autres, la ville de Tollan s’élève, et avec

elle l’àge d’or arrive pour les Toltèques. Celte contrée devient

un Eldorado véritable : on y voit s’élever des manufactures

d’une habileté et d’une magnificence devenues proverbiales,

des temples , des palais, des terrasses au coup d’oeil en-

chanteur.

Quant à. cette industrie, elle paraît avoir atteint tout d’un

coup des limites idéales. Elle créait, par exemple, de merveil-

leuses écharpes en soie de chenille, des manteaux de plume

disposée en mosaïque, des instruments de musique de toute

espèce, des pierres précieuses taillées avec un fini que l’art des

Européens ne stU jamais atteindre, des vases d’une terre si fine

et de couleurs si brillantes, que l’Étrurie et la Chine se fussent

fait un honneur de les produire; et ce qui causa le plus d’admi-

ration aux Castillans , d'après Torqueinada (justifié complète-

ment aujourd’hui et sur tous les points par M. Brasseur), ce

fut la faïence, aussi belle et aussi délicate que celle de Flo-

rence, puis des bas-reliefs et des peintures dont nos artistes

seraient jaloux. Ces merveilles, qui furent retrouvées par les

Américains et par les étrangers chez les Tianquiz, de la cité de

Quetzalcoatl
,
remontent « h une époque où la plus grande

T. IV. — M*N. BIST., Ul,
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partie de l’Europe était encore plongée dans la plus grande

barbarie. »

Si Quetzalcoall avait réellement voyagé, comme il le

disait, où avait-il donc été chercher tant de merveilles? S’il

n’a pas existé, à quelle école à présent les pauvres Toltèques

voyageurs, tout aussi ignorants jusque-là que les Quinâmes ou

géants qu’ils venaient d’exterminer, les avaient -ils puisées?

« Cette réapparition de Quetzalcoatl , dit M. Brasseur,

ressemble à un météore; c’est en elTet quelque chose de bien

plus merveilleux qu’un prophète; sans parenté, sans connexion

apparente avec tous ceux qui l’environnent, prenant possession

du trône comme un envoyé des dieux pour disparaître encore

un peu plus tard!... Il y aura toujours dans la vie de ce

prince une phase qui demeurera inexplicable, et que l’historien

cependant sera forcé d’accepter comme un mystère jusqu’à ce

que le temps le laisse pénétrer. Dans quelle région ignorée

(notez que c’était au vu' siècle) allait-il puiser les notions de

toutes les sciences et d’une sagesse qui ne fut jamais égalée?

On ne peut le deviner, mais les monuments sont encore là:

à peine est-il débarqué qu’il jette les fondements d’un pont

admirable que les Espagnols purent encore voir aux premiers

jours de la conquête *. »

On sait, en effet, combien ils furent émerveillés encore de

la magnificence inouïe des temples et des palais qui s’offraient

à leurs regards.

Mais l’àge d’or ne devait durer que vingt ans. Quetzal-

coatl avait établi à Tollan le baptême

,

la confession, les

monastères, le célibat, les robes noires des prêtres, les expia-

tions et la croix*; ses sujets ne s’appelaient plus entre eux

que « mon frère.» Or, tout cela déplaisait à l’ancien dieu

du pays, Tetzcatlipoca, qui, furieux de ce que le peuple

régénéré lui refuse l’immolation de sept victimes humaines,

4. Brasseur, t. I, p. 173.

ï. Nous avons déjà parlé de celle de Palenqué.
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envoie vers lui l’ancien roi Huémac, son parent, pour réclamer

en faveur de l’ancien droit. Celui-ci, que le Codex Chimalpoca

représente comme un magicien, poursuit, obsède le malheu-

reux roi, qui, fatigué de tant d’instances, et nouveau Pilate,

se contente de se boucher les oreilles et de fermer les yeux,.,,

concession lâche et honteuse , à la suite de laquelle le sang

humain recommence à couler à Tollan.

QuetzalcoatI annonce que son règne a cessé. On veut le

retenir, mais il est inflexible. Interrogé sur le lieu de sa

retraite future, il déclare «qu’on est venu le chercher de

la part de son maître

,

et que ce maître est le soleil.» Il pleure

sur sa ville, imprime la marque de son pied sur une roche,

et, traversant les montagnes, jette à Iluexotzuico les fonde-

ments d’un nouveau royaume toltèque. Poursuivi de nouveau

par Huémac, il se retire à Cholula qui prend le nom de Ville

de l'exilé, après avoir été dédiée autrefois à un premier

QuetzalcoatI, compagnon du géant Xclhua qui avait élevé

la fameuse pyramide foudroyée. Le deuxième QuetzalcoatI

se retire encore de Cholula à Tlapallan. il s’embarque sur

un navire orné à. la poupe de deux serpents entrelacés; on

suit ses traces jusqu’à l’embouchure du fleuve de Coatzacualco,

c'est-à-dire lieu où se retirent les serpents, et il disparait pour

toujours.

Voilà le plus simple aperçu des prodiges opérés par le héros

solaire mexicain. On conviendra qu'ils valent bien ceux de

nos Hercule et de nos Bacchus; ici, comme pour le premier,

et sur une échelle bien plus grande et bien plus solide encore,

on voit s’accorder complètement merveilleux, traditions,

histoire et monuments avec leurs vestiges.

A partir de ce moment, tout va de mal en pis à Tollan. Les

crimes et les prodiges s’y multiplient. Cette ville est foudroyée

et Ultacan devient la métropole; on y voyait de temps immé-

morial le fameux temple de Cahba-hà renfermant une certaine

fontaine, et une pierre sacrée qui, selon Fuentès (historien

espagnol), était noire et d’un brillant extraordinaire, et que le
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roi des Guichés faisait encore consulter lors de l’arrivée des

Espagnols à Mexico *.

Mais la ville sainte par excellence est celle de Téotihuacan,

qui, sous le nom de Ville des dieux, joue le plus grand rôle

dans l’histoire des Toltèques.

« C’est dans son enceinte, dit. M. Brasseur, qu’avaient eu

lieu régulièrement les Assemblées des dieux; c’est là qu’après

diverses convulsions de la nature ils descendaient pour se con-

certer sur l’organisation de l’univers ; c’est là enfin qu’a eu lieu

l’apothéose de Nanahuatl, un des faits les plus étranges et les

plus difficiles à expliquer de toute l'histoire.

u Voici comment s’expriment à ce sujet les annales : « Les

dieux se réunissent, il faut leur immoler une victime pour

obtenir la réapparition du soleil qui dérobe depuis longtemps

sa lumière. Nanahuatl est là, malade, dégoûté de la vie; il

n’hésite pas plus que Curtius, s’élance dans les flammes et en

est dévoré. A l'instant l'astre reparaît, et on confond désor-

mais les honneurs que l’on rend au soleil avec ceux que l’on

rend à la victime et à son compagnon Metzli, qui avait suivi

son exemple sur le bûcher de la lune. »

Cette double apothéose ouvre une période nouvelle et

donne lieu, selon les traditions, à l’érection des deux grandes

pyramides.

1 . « Le démon, dit naïvement Kuentès, s'y montrait comme dans une glace

et répondait comme un oracle. » On voitqu'ici, comme partout, les aérolithes

ont joué le plus grand rôle. On avait montré pendant longtemps celle qui avait

détruit la pyramide de Cbolula. Tollan fut détruite de même par uno immense

pierre dont on voit encore les débris, et qu'on avait vue planer longtemps dans

les airs, soutenue par un oiseau et traversée d'une flèche. A part la flèche et

l’oiseau, M. Babinet nous a montré dans nos temps modernes l'analogue do

celte pierre planant dans les airs au-dossusde Weston et finissant par remon-

ter. C’est donc endémique en ce pays; mais voici qui l’était autrefois par-

tout (voir notre premier volume. Appendice, génies épidémiques! : * Après

la chute de l'aérolitbe de Tollan, dit M . Brasseur, on vit apparaître un sjiectre

épouvantable qui enlaçait ses imprudentes victimes dans ses bras charnus
,

et jetait un horrible venin sur ce malheureux pays, qui en resta terrifié pen-

dant des siècles. »
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« Alors, dit le Codex Chimalpoca, commencèrent les immo-

lations divines à Teotihuacan (ce mot signifiant immolation

humaine) : dans les cérémonies solennelles, le sang y coulait

à larges flots, et le soir de l’arrivée des dieux on terminait la

cérémonie en jetant dans le feu tous les captifs, au milieu

des danses et des chants. Cet état de choses dura mille ans.

« A l’ouest des ruines d’iximché, se trouve un mamelon au

sommet duquel se rendait autrefois la justice, et jamais d’une

manière définitive avant d'avoir consulté l’oracle ; à cet effet

trois des juges étaient désignés pour descendre au fond d’un

précipice voisin. Là se trouvait conservée dans un temple

antique une pierre noire et diaphane, d’une qualité plus pré-

cieuse que l’obsidienne, dans la transparence de laquelle les

dieux faisaient connaître leur volonté. » (Brasseur, t. II,

p. 521.)

Nous engageons nos lecteurs à suivre dans cet ouvrage

l’histoire de ces pays vraiment extraordinaires, où, comme le

dit M. Brasseur, « le merveilleux va toujours en augmentant,

à mesure que les temps avancent, que la société se perfec-

tionne et que les nations se civilisent'. »

Quant à nous, nous ne pouvons sortir en ce moment de ce

qui regarde Vhéroisme, mais nous pourrons revenir plus tard

sur ces prophéties très-explicites, dans lesquelles les Espa-

gnols trouvèrent, à leur débarquement, non-seulement leur

arrivée prédite, mais aussi leur costume, leurs armes et l’anéan-

tissement de tous les dieux par la croix. L’époque fatale pour

eux était fixée avec une exactitude d’autant plus remarquable,

qu’au moment de la rédaction de ces prophéties on n’avait pas

encore à Madrid la première idée de la conquête.

Dans le paragraphe suivant, nous reviendrons sur la valeur

morale et religieuse de notre héros mexicain.

Passons à ceux dont les savants modernes s’occupent le

plus en ce moment, et voyons si les nouvelles conquêtes dê la

4. Tome I, p. 161.
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science, en littérature védique et en sanscrit, ne nous offriront

pas, en fait d’héroïsme, quelque chose de plus irrécusable

encore comme histoire.

3. — Héros solaires asiatiques.

Comme nous verrons plus tard un réformateur bouddhiste

remanier au Mexique l'œuvre de ce Yotan (Quetzalcoatl ) , il de-

vient urgent de voir ce que les héros indiens, à leur tour, vont

nous offrir en fait d’analogues et de garanties. Nous les juge-

rons ensuite par leurs origines, leurs vies, leurs doctrines et

surtout par leurs fruits.

Là encore se retrouvaient d’anciennes prophéties annonçant

la succession parallèle de ces interminables dynasties solaires

et lunaires, que l’histoire védique nous montre aujourd’hui

dans le passé avec tous les noms des héros, de leurs femmes,

de leurs enfants, des villes par eux bâties, etc., etc. De cet

accomplissement exact, une philosophie étroite avait conclu

bien vite à la postériorité des prophéties, bien qu’il ne fût

pas toujours facile de nier leur priorité. La date du Bagavadan

qui les contenait, celle des Pourands, qui donnaient les listes

formelles des dynasties régnantes en ayodha, dynasties dont

les anciennes races historiques de l’Inde prétendaient tirer

leur origine, rendaient même cette postériorité impossible;

il ne s'agissait d’ailleurs que de se rappeler ce grand prin-

cipe historique posé par Machiavel : « qu’il n’y a jamais eu

dans le monde un grand événement qui n’ait été prédit de

quelque manière 1
. »

Cette réflexion générale n’empêche pas qu’en particulier

nous ne commencions par rassurer ceux de nos chrétiens dont

la timidité redoute, avant tout, l’antériorité des héros indiens,

tels que Ramà, Khrichna, SalihavamV, sur celle du fondateur

du christianisme.

I. Machiavel, rit* plus haut.

Digitized by Google



HEROS SOLAIRES ASIATIQUES. 231

Dans tout autre système que le nôtre, en effet, cette anté-

riorité pourrait paraître fâcheuse, mais comme nous n’admet-

tons guère les plagiats humains, à l’exception de quelques

modifications, peu nous importe que les plagiats surhumains

aient eu lieu h la suite ou à l’avance.

Ayant toujours soin , h l’égard de ces questions de dates

et de philologie toujours si difficiles, de rechercher le dernier

mot de la science prononcé par l'autorité la plus compétente,

nous avons étudié sérieusement le cours de littérature in-

dienne, professé, ces dernières années, à l’Université de Berlin,

par le célèbre académicien indianiste Albert Weber 1
, que

M. Renan nous avait recommandé en ces termes : « Je ne

connais pas en Europe de chercheur plus pénétrant et plus

fécond 2
. »

Nous sommes donc heureux de le voir, à propos des modifi-

cations postérieures dont nous parlons, reconnaîtrë l’impor-

tance des influences chrétiennes transmises par Alexandrie sur

la littérature indienne. « C’est à elles surtout, dit-il, qu’il faut

attribuer l’idée d’un Dieu unique, personnel, et la notion do

la foi, qui, avant cette époque, n'apparaissent pas dans l'Inde,

mais qui dans la suite forment un caractère commun à toutes

les sectes indiennes... » C’est ainsi que « le culte de Krichna,

héros des temps anciens, entre dans une voie toute nouvelle... »

Nous sommes heureux d’apprendre avec lui que « le Rd-

mâyana et le Mahàbhârata sont d’une époque relativement

assez récente,... et que par suite de l’influence destructive du

climat de l’Inde sur toutes les copies védiques, il en est à peine

une qui ait plus de quatre à cinq cents années de date... Nous

sommes encore heureux d'apprendre que les Pouranâs que

nous possédons ne sont que des copies remaniées des anciens

Pouranâs, et que toutes les parties du Râmâyana, où Râmaest

I. Traduit colle année même, par M. Sadous, membre de la Société asia-

tique de Paris.

î. Revue germanique, n" (

.
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représenté comme une incarnation de Vishnou, etc., sont cer-

tainement des additions postérieures, etc., etc. *. »

Nous sommes heureux, avons nous dit, du repos d'esprit

que de semblables assertions vont causer aux fidèles embar-

rassés par les objections accoutumées de copie et d’imitation;

mais pour nous, elles n’ont en réalité qu’une très-médiocre

valeur : d’abord, en raison de notre mépris pour le faux

principe actuel sur tout ce qui regarde le prophétisme et la

divination ; ensuite, parce que tous ces héros, pour avoir pu en-

richir postérieurement leur légende de tous les détails de la

Grande vie qui est venue plus tard expliquer la leur, n’en sont

pas moins, pour le fond

,

les analogues historiques de tous ces

héros de l’antiquité dont nous venons de passer en revue les

fatidiques destinées, destinées cette fois-ci bien irrécusable-

ment antérieures à celles de leur divin modèle.

Donc étant bien forcé de nous passer pour Bacchus, ce dieu-

pain mangé, pour ce fils de la reine du ciel et terreur des démons

(Sémélé), de tous les expédients chronologiques qui pourraient

expliquer rationnellement la ressemblance, si nous consentons

à les accepter pour Ramâ, Krichna, etc., c’est par surérogation

de prudence et pour rassurer ceux des nôtres qui n’accepte-

raient pas nos idées. Nous sommes d’autant plus porté à nous

exprimer ainsi, que pour nous Ramâ n’est autre chose qu’un

Bacchus continué. Nous ne sommes pas seul à le penser; sir

William Jones (de si grande autorité) croyait à Videntité par-

faite de ces deux personnages et le colonel Wilford pensait

que les Diongsiarpics de Nonnus n’avaient eu d’autre but

que celui « de combler les lacunes du Mah&bhârala, ce poëme

épique, comme on le sait, de la grande guerre indienne.

Mais l’un et l’autre de ces savants croyaient également que

Bacchus et Ramâ n’étaient autre chose que le Ramâ de la

Bible (ou le Regma de la Vulgate), pendant que Dali, le chef

de cette armée de singes avec laquelle il fait la conquête de

4. Littérature védique. (Introduction, p. 36, 43 et 34 2.

)
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Ceylan, serait Bal, fils de ce Chus, que nous avons dit, en

effet, s’être dirigé vers les Indes.

Il est vrai qu’on nous représente toujours Sri-Ramâ comme
un «jeune héros revêtu de force et de beauté, ami des plai-

sirs et des combats tout ensemble, et prédestiné à l’empire

du monde; >» mais M. Guigniaut voudrait que l’on gardât

cette assimilation pour son prédécesseur homonyme, Parason-

Ramâ, et que l’on reconnût Hercule sous la ligure de celui

qui nous occupe. « C’est le héros-dieu de tout l’Orient, selon

lui. Le voici avec son cortège de cercopes ou d’hommes chan-

gés en singes par le courroux de Jupiter, et qu’il conduisit

enchaînés aux pieds d’Omphale. »

Nous pouvons retrouver ces cercops dans les satyres de

Bacchus et dans les rakckasas deSiva; c'est à propos de ces

singuliers soldats que Creuzer disait ingénieusement : « Euri-

pide n’avait cependant pas entendu parler des drames hin-

dous lorsqu’il écrivait Ktoxo

1

, où donc l’avait—il pris?» 11

aurait pu se demander tout aussi bien si le même poete avait

lu les prophètes, et ce qu’ils entendaient, en nous parlant très-

sérieusement des égipans , des satyres, des onocentaures et

des velus 5
.

Quoi qu’il en soit, nous convenons avec M. Guigniaut

qu’il y a dans Sri-Bamd de l’Hercule, du Persée. du Thésée

et de tous les héros solaires du monde, bien que la dominante

y soit ensevelie sous trop de scories absurdes et ridicules.

Mais il faut reconnaître aussi que tout s’enchaîne et se com-

mande historiquement avec une régularité parfaite dans le

collationnement de toutes ces dynasties solaires et lunaires, et

des incarnations de Vishnou. Itamd, le septième des premiers

Avatars, était en même temps le soixante-troisième roi de la

dynastie solaire, dont le siège était au pays d’Oude, dans la

ville d’Aydiotha. Krichna

,

son parent, le fameux Krichna, la

1 . Voir Creuzer, Religions, 1. 1, ch. m, p. 209, et la noie de M. Guigniaut.

2. Voir ce que nous en avons dit à l'appendice N de notre chapitre ix.

Digitized by Googl



234 A NTH ftOPOLATRIE.

neuvième incarnation de Vichnou, est, à son tour, le cinquan-

tième roi de la race lunaire, le descendant de la race antique

de Yadou et le neveu du roi Kans, qui, bien positivement, ré-

gnait à Mathoura, dans la province d’Agra.

L’histoire s'accuse ici davantage et le système mythique

devient de plus en plus difficile. Donc, nous le répétons,

malgré toutes les facilités que nous donne M. Weber, par sa

jeunesse relative du Mahâbhârata

,

qui, dans ses deux cent

mille vers du in* siècle, aurait pu glisser beaucoup d’embel-

lissements et de détails calqués sur nos Evangiles, nous n’en

abuserons pas. Fidèle à nos principes sur l’exploitation uni-

verselle et fatidique de l’idée messianique, nous nous garde-

rons bien de la méconnaître dans Krichna et nous laisserons ii

nos lecteurs le soin de choisir dans le fond et dans les détails

ce qui leur paraîtra antérieur ou postérieur au christianisme.

Voyons d’abord les confessions légendaires de ce Krichna,

et, en cas d’imitation évangélique, admirons leur adresse.

4 . — Krichna.

Suivant le Mahdblulrata

,

interprété par Crcuzcr : « Long-

temps avant la naissance du céleste enfant dans lequel Vichnou

devait s’incarner avec toute sa puissance , sa venue avait été

prédite au tyran géant de Mathoura, qui
,
pour l’anéantir,

ordonne un massacre général de tous les enfants du pays.

Mais Krichna prescrit lui-même à son père et à sa mère de

le transporter au delà de la rivière d’Yamouna, dans la ville

des pasteurs, et, à partir de ce moment, commence sa carrière

de prodiges. Vivant au milieu de jeunes bergers et bergères,

partageant leurs jeux et leurs occupations, on le voit enlever

sur son doigt des montagnes, tuer des géants et des monstres,

et surtout danser sur la tête du terrible serpent Caliya, après

s’être dégagé de ses replis. Tantôt il enchante avec sa flûte les

animaux les plus sauvages et les aimables pastourelles qui se

rassemblent autour de lui ; il les amuse par des ruses qui ne
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sont pas toujours innocentes. Ami de la volupté et des com-

bats, il s’entoure de jeunes disciples, leurs amis comme lui,

puis, quand il se croit assez fort, il marche contre le géant

Kansa, son oncle, le subjugue, et par sa mort délivre non-

seulement l’univers, mais les seize mille vierges que le géant

tenait captives, et qui toutes veulent épouser leur libérateur, ce

qu’il leur accorde volontiers. Après la défaite des Kourous

,

sa dernière victoire, Krichna, qu’une tradition remarquable (et

avérée

,

dit Greuzer) fait périr sur un bois fatal, où il est cloué

d’un coup de flèche et du haut duquel il prédit les maux qui

allaient fondre sur le monde, Krichna, disons-nous, las de la

terre, remonte dans son céleste séjour, laissant à son dis-

ciple chéri, Arjouna, ces instructions sublimes qui (toujours

suivant Greuzer) font encore aujourd'hui l'exemple et l’ad-

miration de tous les sages *. »

Voilà le fond ; nous prendrons la peine, dans le paragraphe

suivant, d’ajouter quelques coups de pinceau à ce portrait

tracé par une plume enthousiaste.

Postérieure au christianisme, une telle création n’est plus

qu’une plaisanterie de mauvais goût; antérieure à lui, elle

rentre dans l’immense catégorie de tant d’autres créations

bien formellement antérieures à leur tour, et qui marchent

toutes au même but. Nous espérons que, dans les deux suppo-

sitions. le cachet de plus en plus déshonorant, imprimé,

comme nous allons le voir, sur le front du héros, déshonorera

du même coup la folle et coupable critique qui avait osé le

proposer comme le modèle imité par I’Hommk-Dieu.

Quant aux similitudes avec ses prédécesseurs, elles sont

flagrantes, et M. Guigniaut les résume en ces termes : « Le

mythe de Krichna, tour à tour riant et auguste, aimable et

sublime, a fourni matière aux rapprochements les plus divers.

C’est d’abord, selon William Jones, l'Apollon divin, comme
à son tour le serpent Caliya est le serpent Python. Le père

1. Creuzrr, Religions , t. I, ch. m, p. 203 à 210.
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Paulin en avait fait (avant Dupuis) une fable toute solaire, mais

il est plus juste d’v reconnaître avec Crcuzer une incarnation

du soleil : un grand nombre de traits semblent, en outre,

rapprocher Krichna d'Jlercule, de Jupiter, d’Osiris et de Bac-

chus... Enfin, nous comprenons (dit toujours M. Guigniaut)

tous les rapprochements que l’on peut faire; rpiand nous

lisons l'histoire de la naissance de Krichna, quand nous

voyons sa mère toujours plus belle à mesure qu’avance sa

grossesse, quand nous voyons, à l’heure même où le divin en-

fant est donné au monde (à minuit)., ses parents illuminés

tout à coup d’une gloire céleste et les chœurs des dévalas

(anges) faisant retentir l’air de leurs sacrés concerts, quand

enfin nous voyons Krichna paraissant avec tous les attributs de

Vichnou et tous les caractères de la divinité; quand nous ras-

semblons tant d’autres circonstances qui signalent cette mer-

veilleuse incarnation dans tout le cours de sa carrière terrestre,

nous concevons combien il était naturel de rapprocher sa

légende des récits chrétiens i
. »

Que le commentateur de Creuzer cherche maintenant comme
tous les autres à expliquer ces similitudes par l’arrivée aux

Indes des Évangiles apocryphes qui vinrent se greffer surles

antiques légendes d’un premier Krichna;... que Weber fasse

passer cette possibilité à l’état de démonstration, en rappro-

chant l’âge du MahâbhArata, tant mieux certainement ; mais

encore une fois cela n’explique pas un problème qui remonte

aux mystères de Bacchus et d'Jlercule, et qui était tout aussi

embarrassant avec eux seuls qu’avec leur imitateur hindou.

5. — Salivahanâ.

Nous dirons la même chose pour Salivahanâ , dont on

explique d'autant plus facilement les similitudes toujours crois-

santes avec le Dieu des chrétiens, qu’il était son contempo-

rain. et que la transmission des Évangiles apocryphes devient

1. Crcuzcr, Religion», 1. 1, ch. ni, p. SI 2.
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encore plus spécieuse. Cependant, tout cela n’était pas commode

à combiner. « Chose singulière! dit M. l’abbé Bertrand, son

avènement avait été prédit longtemps avant sa naissance, et,

chose plus singulière encore, l’époque de son apparition dans

le monde coïncide exactement avec la naissance de notre Sau-

veur ! Voici ce curieux passage du Skanda-pouranâ : « Lorsque

trois mille cent ans du Kali-gouga seront écoulés, alors Saka

le roi de gloire, paraîtra et délivrera le inonde de la misère et

de tout mal. Or, Salivahana mourut l’an 79 de notre ère,

après avoir vécu jusqu’à l’àgc de quatre-vingt-quatre ans,

selon le Yikrdmd-lcharilra. 11 était dans la cinquième année

de son âge, lorsqu’il se manifesta au monde, précisément

l’an 3101 du Kali-youga, ce qui place sa manifestation à la

première année de l’ère ohrétienne, lorsque le Christ était

aussi dans sa cinquième année, car il était né réellement quatre

ans avant le commencement de notre ère 1
. »

11 n’est pas aisé non plus de forger après coup un ancien

roi du Pralichthdna, surtout lorsque ce roi était déjà le fon-

dateur de l’ère appelée Saka soixante-dix-huit ans avant la

nôtre. Le nom seul est déjà très-singulier, Salivahanà voulant

dire porté sur la croix. Fils d’un charpentier, mais incarnation

de Brahmâ dans le sein d’une vierge, les anges commencent

par entourer son berceau, dans lequel il joue impunément

avec des serpents. L’empereur Yikramaditya, averti de sa nais-

sance, le poursuit comme Hérode; mais le héros lui tranche

la tête, et met en fuite les démons; il enseigne publiquement

dans les temples et confond les plus habiles docteurs. Wilford

le retrouve ensuite dans Sandhimati, ministre d’un roi du

Kachemire, qui le fit mourir par le supplice de la croix, suivi

bientôt de sa résurrection. Or, ce Sandhimati avait réellement

régné vingt-deux ans avant Jésus-Christ.

«Nous avons eu notre crucifié avant le vôtre, disent les

idolâtres à nos missionnaires, que venez-vous nous montrer? »

1 . Dictionnaire des relitjions , art. suivahaxa.
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Encore une fois, que gagnerions nous à. nier le côté mys-

térieux de cette copie, sous prétexte que tous les Pouranûs

actuels ne sont, d’après Weber, que des remaniements des

anciens, puisque voici venir, dans le même ordre de person-

nages, une antériorité positive sur laquelle personne ne s’avi-

sera plus de contester.

C’est donc à celle-ci qu’il faut nous en tenir.

De l’aveu de tout le monde, y compris W'eber, ce grand ra-

jeunisseur de la littérature et de la théologie indiennes, voici

venir un sauveur à date bien certaine, Sakiamouny.

G. — Sakiamouny-Buuddha.

Il faut espérer que cette fois-ci rien ne nous rappellera plus

les Bacchus et les Hercule, et que nous en voici débarrassés

pour jamais.

A Itamà. septième incarnation de Vichnou, avait succédé

krichna, chargé de la huitième. 11 fallait bien que la neuvième

arrivât.

Sakiamouny fut prédestiné à cette auguste mission, et de-

vint à son tour un Bouddha.

Mais qu’est-ce donc qu’un Bouddha?...

Théologiquement parlant, il faut distinguer entre le Bouddha

primitif ou Adi-Bouddha, qui paraît être une sorte de verbe ou

d’intelligence primordiale, cause unique et immatérielle de

toutes choses (bien qu’on lui associe d’ordinaire un principe

matériel qui lui sert de vêtement), et les Bouddhas terrestres

et secondaires, qui ne sont que des incarnations de dieu et

des réceptacles de sa double nature.

Dire l’antiquité de cette doctrine dans le brahmanisme, au-

jourd’hui son ennemi, est presque chose impossible. Tout

porte à croire, cependant, qu’après avoir fait partie, comme
toute vérité théologique, de cet enseignement primitif qui

les comprenait toutes, et que Creuzer et Guigniaut ont par-

faitement rai n d’appeler catholique, la vérité, passant du
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patriarche au païen, se corrompait de plus en plus dans

ses applications personnelles. M. Schœbel, qui a publié, dans

les excellentes Annales île philosophie chrétienne de 1857,

une série d’articles fort intéressants sur le bouddhisme, nous

paraît dans le vrai lorsque, à propos de son origine, il nous

reporte au centre môme du magisine, c’est-à-dire dans la

Médie.

«Dans tout l’Orient, dit-il, on connaissait un sage, un

héros, honoré partout comme dieu de paix et sauveur, sous

les noms divers de Boudo, Bouta, Boudios ou Boutés*. »

Maintenant, faut-il admettre avec litienne de Byzance que

les successeurs du premier Bouddha avaient fondé l’antique

oracle de Dodone en Thessalie, appelé, dit-il, dans le prin-

cipe, Bodoneum ? Ce qui pourrait donner quelque valeur à cet

aperçu, c’est qu’on retrouve en Thessalie le culte d'une déesse

vierge appelée BouSei*.

Pausanias nous dit de son côté que Boules avait un sanc-

tuaire dans l’Acropole d’Athènes, entre ceux de Neptune et

de Vulcain (triste compagnie!).

Mais qu’est-ce à dire? et reviendrions-nous à la Grèce,

par hasard? Ilélas! oui ; car M. Guigniaut, h. son tour, convient

qu'il pourrait bien être un successeur de Dionysus (Bacchus)

qu’Arrien (Inde), d’après les traditions recueillies par les

compagnons d’Alexandre ,
appelle Boudijas. Ce serait alors,

dit-il , un Hermès, « le génie de la planète de Mercure

11 justifie encore sur tous les points ceux qui ont cru recon-

naître le Bouddha des Indiens chez le Vodan des nations

germaniques et chez l’Odin des Scandinaves 2
.

Cette doctrine alors aurait eu le sort de toutes les autres.

Issue d'un berceau primitivement pur, et tombée dans les

mains d’exploitateurs pervers, ce déraillement nous explique

parfaitement les beaux traits et les belles qualités quelle tient

4. Mai 483".

ï. Note sur le livre I", chapilre ni. de Creuzer, p. fi.ï9.
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de sa naissance, et les souillures que la mésalliance lui aurait

imprimées.

Quoi qu’il en soit, vous retrouvez les unes et les autres dans

le védisme et le brahmanisme originels, qui tous deux pro-

noncent avec respect et foi le nom de tous les Bouddhas,

jusqu’au jour où ils le maudissent et le méprisent.

Et ce jour est celui où le dernier des Bouddhas leur parle

de réforme,... inconséquence d’autant plus choquante, qu’ils

reconnaissent dans ce Bouddha la neuvième et très-réelle

incarnation de Vichnou, succédant à celle de Krichna, mais

inconséquence qu’ils expliquent aussitôt en ajoutant que

« cette fois Vichnou ne s’était incarné que pour tromper les

impies, et pour empêcher une conversion imminente pour les

bons, en prêchant l’athéisme aux mauvais.

Nous doutons que les admirateurs de la théologie hindoue,

et certes ils sont nombreux, puissent justifier facilement

cette rouerie divine.

Toujours est-il que vers le milieu du ix' siècle, selon beau-

coup d’auteurs, du vu', selon M. Schœbel, et du vi', selon

M. Weber, qui suit en cela la chronologie des bouddhistes

méridionaux, très-différente de celle des Thibétains, naquit

à Kapila-Vastou, ville du Béhar, le héros dont nous allons

nous occuper. Bace solaire et royale, d’illustration védique,

lieu de naissance bien précis, généalogie authentique, chro-

nologie très-rationnelle, rien ne manque cette fois à la valeur

historique d’un personnage qui, pour la première fois, impose

silence au mythisme.

Si les autres n’ont eu ni la même puissance ni le même
droit, il serait peut-être juste de remarquer un peu d’incon-

séquence à leur refuser la vie, lorsque celle-ci est formellement

reconnue par un successeur auquel on ne saurait la dénier.

Il nous paraîtrait assez logique, quant à nous, d« faire profiter

un peu l’existence récusée de Krichna du tribut d’hommages

que lui paye l’irrécusable Bouddha.

Ceci bien établi, revenons à notre enfant divin et suivons,
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sans les distinguer, les notes dominantes de son histoire et de

la légende indivisiblemenl associées.

Quoique le roi son père, chef, comme nous l'avons dit, de

l’antique famille des Çàkias (Çouddhodana), put à bon droit

le réclamer pour son fils, il en cédait tous les honneurs à

Vichnou et à Maha-Maya (la grande illusion) qui, tout en

restant vierge, le porta dix mois dans son sein et le mit au

monde sans douleur. Aussitôt on le baptisa avec l’eau divine,

et on l’appella Çakiasinha ou le lion de la race des Çàkias.

Kien n’égale le luxe, les hommages et la magnificence dans

lesquels se passent les premières années de ce jeune thauma-

turge. Trente-cinq vierges le récréent par leurs chants, sept

le baignent tous les jours, sept l’habillent, sept le bercent,

sept l’amusent. Sa science laisse bien vite à mille lieues der-

rière elle celle du lama ou goura, chargé de lui communi-

quer la sienne et de l’initier principalement au culte du divin

soleil ( saritri ). Quant à sa beauté, elle est si resplendis-

sante que la foule se précipite sur ses pas pour admirer ses

quatre-vingts attraits de perfection.

L’enfant devient jeune homme, et
,
pour complaire à ses

parents, prend femme et devient père à son tour. Évidemment

ce n’était pas sa vocation. Sortant un jour d’une longue et

profonde méditation extatique sur les quatre degrés principaux

de la misère humaine, à savoir : les peines de la naissance,

de la vieillesse, de la maladie et de la mort, il jure de s’y

soustraire, foule aux pieds parents, épouse et enfants, et.

s’élançant sur un coursier que lui procure son protecteur Indra,

il se rend dans le royaume d’Oudipa, où il est suivi de quel-

ques disciples. Là., il se dépouille de ses habits somptueux,

rase sa chevelure , endosse le froc du religieux
,

prend le

nom de Sakiamouny
(
moine de la race des Sakias ou de

Goutama), et se livre aux mortifications les plus dures pendant

six ans. Mais voyant qu’elles affaiblissent son esprit, il croit

devoir prendre une nourriture plus forte, ce qui scandalise

ses disciples; ils le quittent. C’est alors que, rendu à lui-

T. IV, — MAN. HtKT., lit. 16
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même, il s’assoit sous un figuier, qii’on appelle depuis bodhi

ou l'arbre de l' intelligence. Il y reste six ans plongé dans la

plus admirable des extases, et ne se relève que pour annoncer

qu’il vient d’atteindre à la solution du grand problème sur

l’unification de l’homme avec son dieu. Il l’enseigne àBénarès,

où il salue tous le Bouddhas, ses prédécesseurs, et ce n’était

pas une petite affaire lorsqu’on sait que tous les hommes,

tous les génies, tous les dieux, tous les êtres en un mot, y
compris les plus infimes, peuvent devenir des Bouddhas plus

ou moins parfaits jusqu’à leur annihilation dans le sein du

Bouddha suprême et primitif. C’est à trente-six ans qu’il

commence à prêcher, à tourner le livre de la loi, comme on

dit dans la théologie bouddhique, et cette loi, c'est le maître

spirituel qui la lui dicte. Sa doctrine se répand, et, retrouvant

les cinq disciples qui l’avaient abandonné, un mot suffit pour

les ramener à lui, et c’est avec leur aide que le grand œuvre

se poursuit. Relativement à la doctrine brahmanique qui

cependant en contenait à peu près tous les principes, celle

de Sakiamouny est une doctrine consolante. Tous les déshé-

rités du monde brahmanique accourent en foule autour de

cette voix qui leur prêche pour la première fois en langue

vulgaire et avec un grand entraînement la paix, la bienveil-

lance, l’égalité de tous les hommes devant Dieu, une loi

d'amour en un mot (pràsàdika), ou sougata
(
l'heureuse venue)

des lois. Rien ne manque plus à scs succès que viennent sanc-

tionner surtout de grandes vertus apparentes, des austérités

sans nombre ,
et des épreuves surhumaines que l’on pourrait

appeler des martyres subis en expiation des crimes du monde

qu’il assume sur lui-méme; sa victoire sur les démons et

enfin une sorte de passion dont il sort régénéré et glorieux,

tout cela explique son influence. Joignez-y les persécutions

des Brahmes, des miracles éclatants, les hérésies détruites, à

commencer par celles de son fils, et enfin le succès im-

mense qui lui permet de voir fleurir sous ses pas une masse

de communautés bouddhiques dans lesquelles il établit la
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prière, le baptême, la confession, ou mêle une foule de rites

dont plusieurs ont pu survenir, il est vrai, postérieurement à

l’ère chrétienne, mais dont quelques autres cependant furent

bien évidemment établis par lui et ne peuvent lui être retirés,

et vous aurez toute la vie du grand homme.

Avant de mourir, il voit sa doctrine prêchée dans tout

l’Hindoustan, et sur ce lit de mort il prédit, à l’âge de quatre-

vingts ans, que cette doctrine existera pendant cinq mille ans,

mais qu’il viendra un autre Homme-Dieu nommé Maidara,

et <pi alors ses sectateurs seront obligés de quitter l’Inde pour

se réfugier dans les plus hautes montagnes du Thibet, qui

deviendra le siège de la nouvelle croyance. « La persécution

prédite arriva effectivement

,

dit M. l’abbé Bertrand, lors

de la naissance de Jésus-Christ, et, poursuivis à outrance, les

sectateurs de Bouddha furent obligés de se réfugier dans les

montagnes du Nord. »

Nous doutons fort que le bouddhisme atteigne aux six

mille ans annoncés; mais si la gloire et l’autorité d’une reli-

gion pouvaient jamais dépendre du nombre de ses sectateurs,

il occuperait incontestablement le premier rang
,
puisque ces

sectateurs s’élèvent encore aujourd’hui au chiffre énorme de

trois cent millions.

Jusqu’ici nous avons respecté, comme on le voit, la grande

illustration, et nous avons supprimé d’une vie démesurément

encensée tout ce qui eût pu sembler dicté par les exagérations

du fanatisme chrétien et du parti pris à l’avance. « Tous les

faits essentiels, dit M. Barthélemy Saint-Hilaire, et toutes les

traditions sur lesquelles s’appuie la foi bouddhique se trouvent

pleinement confirmés, et les légendes des Soutrds qu’on pour-

rait croire pleinement imaginaires prennent une réalité et

pour ainsi dire un corps dans leurs monuments décrits par

le pieux voyageur du vu* siècle, Hiouen-Thsang (traduit et

publié par M. Stanislas Julien 1
).

1. Voir le Journal des savants, août tSiifi. Travail capital lu par cet

académicien il l'Aradémio des sciences morales et pratiques.
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C’est vrai, mais lorsque nous entrerons dans l'examen court

et sérieux de cette masse de fioritures qui se sont comme amu-

sées k rendre cette vie d’un saint païen aussi grotesque et

aussi niaise que possible, nous ne savons en vérité ce qui

pourra subsister du héros et du saint. L’essentiel pour nous

est qu’on nous ait accordé son antériorité et môme ses relations

et son étroite connexion, comme héros solaire, avec Hercule

et Bacchus-Boutès.

S V

Théophanie* passagères et théophanies permanentes. — Le héros devant les

saints Pères. — Sa naissance et sa prédestination. — Médiums et chabérons

antiques. — Héros précurseurs ou voleurs?

Théophanies passagères et permanentes.

Vouloir expliquer par «les tendances naturelles du cœur et

de l’esprit ou par la personnification de tous leurs rêves »

une succession indéfinie d’existences dont l’étude la plus

simple nous donne aujourd’hui le vertige et révolte la raison,

c’est vraiment se rire avec un peu trop de sans façon et de

l’antique genre humain qui affirmait leur origine supérieure,

et de l’esprit moderne qui, bien loin d'obéir à ces tendances

naturelles, ne peut même pas courber sa raison devant la

seule incarnation réelle que l'histoire et la foi lui imposent.

Disons-le hardiment : cette méthode pour la solution des

questions difficiles équivaut à ces « plaisanteries » que l'épi-

curisme d’Horace recommandait en pareil cas comme la

meilleure ou plutôt comme la seule des réponses. Dans le

cas présent, elle a l’immense inconvénient de ne pas avancer

d'un degré la solution du grand problème qui nous occupe

et qui repose sur la difficulté d’un concordat entre la réalité

de ces existences et leur caractère astronomique.
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Si nos lecteurs ont bonne mémoire, c’était en présence de

ce dilemme que les académiciens du dernier siècle se regar-

daient sans pouvoir avancer, et se répétaient l’un à l’autre :

« Dites-nous donc, si vous le savez, comment on pouvait être

à la fois un homme et un soleil, un personnage historique et

une simple parabole. » Nous avons vu avec quel luxe d’éru-

dition et de bon sens l’abbé l-ouciier avait défié de poser

jamais cette question en d’autres termes.

Le syllogisme était terrible; aussi pour faire sortir quelque

chose de l’urne fatidique qui en contenait les deux membres,

le xviu' siècle ayant tiré le mot hommes, il ne restait plus au

xix' que le mot soleils , et c’est aujourd’hui le mot de la

majorité.

Quant à nous, nous nous permettrons de le déposer à nou-

veau dans la même urne, et autorisé que nous sommes à la

* répétition, en raison de l’extension de la question, nous ne

nous lasserons pas de demander comment tous les peuples,

jeunes ou vieux, ignorants ou lettrés, civilisés ou barbares,

ont jamais pu s’entendre pour métamorphoser en incarnations

solaires, en verbes, en messies, en fils de vierge, en vain-

queurs des enfers et en sauveurs par leur passion, tous ces

hommes exceptionnels nés sous toutes les latitudes et à tous

les antipodes de l’espace et du temps.

Tant que cette idée restait à l’état d’abstraction, on croyait

tout expliquer par l’attente messianique, comme si cette attente

n’était pas déjà le plus grand des prodiges; mais on se trom-

perait grandement si l’on allait attribuer à l’impatience géné-

rale de la réalisation les méprises perpétuelles sur la personne

qui devait réaliser l’idée. Les populations suivaient la marche

de ces messies, mais ne les devançaient jamais; ce ne fut

qu’au nombre de trois que les mages vinrent saluer le Messie

véritable (pii ne put même se faire recevoir de sa propre

nation. Encore une fois, l’Hyperboréen ne peut pas s’ètre

jamais assez bien entendu avec le Grec pour enfanter tant de

créations semblables dans la seule impatience d’un messie
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qui se trouve bien dans leurs annales, mais dont on ne les

entend jamais parler.

Il n’est pas dans la nature de pousser aussi loin les préoc-

cupations d’intérêt général. C’est encore là une solution

insuffisante. Cherchons autre chose.

Nous avons promis de revenir à l’académicien Foucher dont

le cinquième mémoire, disions-nous, pourrait nous aider.

Effectivement
,
après avoir, on se le rappelle, frappé à

toutes les issues, il avait fini, semblait-il, par se rapprocher

de la seule qui paraissait praticable. Après avoir essayé celle

de \’apothéose, et prouvé que, si l'on ne pouvait la rejeter en

certaines circonstances, elle était loin d’expliquer les difficultés

principales , il proposait cependant les théophanies comme

Fréret; mais bientôt s'apercevant que Fréret, en les expliquant

elles-mêmes par Villusion générale et la plus folle des crédulités,

ne faisait que substituer une difficulté plus grande à une diffi-

culté plus faible, il examine à fond cette opinion des anciens

et distingue fort bien ce qu’ils distinguaient eux-mêmes.

«Ils en reconnaissaient de deux sortes, dit-il, les unes

passagères et les autres PERMANENTES.
« J’appelle théophanie passagère la manifestation d’un dieu

sous une forme humaine, mais dans un corps d’emprunt,

et seulement pour un temps assez court.

«J’appelle théophanie permanente la manifestation d’un

dieu dans un corps réel et tellement propre à lui, qu’il naît

comme les autres hommes, croît, vieillit et meurt comme eux,

soit de mort naturelle, soit de mort violente. »

Foucher a raison, c’était là «l'erreur générale,» mais

erreur fondée sur des vérités qui nous échappent complète-

ment aujourd’hui.

« Les Grecs , continue-t-il , admettaient les premières ; il

suffit d’ouvrir Homère pour être convaincu qu’ils poussaient

la crédulité sur ce point jusqu’à l’extravagance ; partout, à

tout propos, ils voyaient des dieux;... ils disaient avec le poète:

« Les dieux se revêtent, quand il leur plaît, de toutes sortes
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de formes, prennent souvent celle d’un étranger et parcourent

les villes et les contrées pour être témoins des violences qu’on

y commet et de la justice qu’on y rend 1
. »

Les Égyptiens à leur tour disaient, au rapport de Diodore :

« Les dieux parcourent, de temps à autre, tous les lieux du

monde, tantôt sous une figure humaine, tantôt sous celle

de quelques animaux sacrés. »

« Tout l’Orient était imbu de cette doctrine;... c’était la

tradition du genre humain. D’ailleurs, nous en trouvons dans

les livres saints une infinité d’exemples qu’on ne pourra jamais

expliquer allégoriquement... « Exercez l’hospitalité, dit saint

Paul aux Hébreux, car c’est en la pratiquant que quelques-

uns, sans le savoir, ont reçu pour hôtes des anges memes. »

On dirait qu’IIomère n’avait fait que substituer aux anges les

dieux de son pays... Je sais que cette manière de penser n’est

guère du goût de mon siècle. Il ne veut pas absolument que

• les anges bons ou mauvais se mêlent de nos affaires; cepen-

dant en mettant même à l’écart l’autorité de nos livres saints,

je ne vois rien dans cette supposition qui puisse alarmer un

vrai philosophe... D’ailleurs c’est une pure question de fait...

et un fait attesté non-seulement par un témoignage au-dessus

de tout soupçon , mais encore par la déposition de toute

l’antiquité. »

On le voit; l’académicien s’enhardit, et la supposition

risquée dans la première partie de sa phrase devient dans la

dernière un fait au-dessus de tout soupçon. Courage !

« Quant aux théophanies permanentes opérées par les dieux

naturels et physiques, le soleil, par exemple,... quelque brut

que soit un peuple, vous ne lui ferez jamais croire qu’un

astre se soit incorporé dans tel homme ou dans telle femme

qu’il voit devant ses yeux; si Manco-Capac et sa femme en

arrivant au Pérou avaient dit : « Nous sommes le soleil et la

lune, » on se serait moqué d’eux , mais ils dirent : « Nous

1. Odyssée, I. XV.
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sommes les enfants du soleil et de la lune, » ce qui ne pré-

sente pas une absurdité si palpable.

« Comme ils croyaient aux génies conducteurs de ces

astres,... dès lors il ne s’agissait plus de l’incarnation du

soleil, mais bien du génie divin qui présidait au soleil.

« Enfin, tous les génies ne sont pas célestes et les mauvais

anges n’ont pas été privés après leur chute de tout le pouvoir

qu’ils avaient dans le monde corporel. Or, qui de nous oserait

soutenir que Dieu n’ait pas permis quelquefois à des esprits

d’erreur de se transformer en anges de lumière pour punir

les nations coupables, les séduire par leurs prestiges, et

obtenir d’elles le culte qui n’est dû qu’à l'Étre suprême? Les

païens eux-mêmes craignaient de s’y méprendre*. »

On peut constater que l'abbé Foucher approche petit à petit

de nos idées, et qu’après nous avoir parlé dans les mémoires

précédents de l'extravagance des crédules, du charlatanisme

de leurs prêtres,' il arrive forcément à cette conclusion déjà

citée de Creuzer : « Décidemment il faut en revenir à la

doctrine des génies, doctrine sans laquelle il est absolument

impossible de comprendre le premier mot aux religions. »

t. — Le héros devant les saints Pères.

9

Toutefois Foucher, qui voit très-juste pour ses théophanies

passagères ou fausses incarnations, faute d’un peu de courage

ou bien d’un peu de mémoire, laisse à mi-route, et très-incom-

plétement résolue, la question des théophanies permanentes

et, par conséquent, des héros.

Les Pères de l’Église avaient été parfois plus explicites.

On comprend parfaitement comment, avec tous ses pré-

jugés, l’esprit moderne a pu fulminer tant d’anathèmes contre

leur manière d’envisager tous ces héros ou demi-dieux d’un

paganisme incompris. « Dans leur grossier évhémérisme, nous

1 . Odyssée, 1. XV.
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dit-on, ils n’y voyaient que des hommes! » — Mais nous ve-

nons de voir que leurs ennemis confessent parfois encore des

vies bien réelles sous le voile des légendes et des allégories.

— « Ils ne comprenaient pas la vaste synthèse de toutes les

formes religieuses ! — Mais on vient de vous montrer que,

bien longtemps avant nous, ils avaient déjà soupçonné le re-

tour des Bacchus et des Hercule, sous les nouvelles figures de

Boutés et de Brahma 1
. — « Ils accusaient d’athéisme ces

belles conceptions du génie le plus religieux !... » — Qu’allez-

vous faire vous môme, et qui va se montrer le plus sévère de

M. Barthélemy Saint-Hilaire ou de Tertullien? Nous allons

en juger.

Mais voilà ce qui paraît impardonnable ! les Pères, tout en

s’appuyant sur le système d’Évhémère, tout en exploitant dans

l’intérêt de leur religion le côté vrai de sa doctrine, c’est-

à-dire la mortalité de tous ces dieux, voyaient encore autre

chose en tout ceci ; ils y voyaient ce que nous cherchons pré-

cisément à établir en ce moment, ils voyaient derrière tous ces

hommes-instruments une profanation surintelligente, univer-

selle, continue et merveilleusement habile, de nos dogmes les

plus vénérables. Et certes ils avaient mille fois raison.

Car, sans cela, que resterait-il? Raisonnons un moment.

Voici toute une école savante, accréditée, qui nous montre

dans le bouddhisme par exemple, avec la plus belle partie de

notre morale, avec des expressions évangéliques, la plupart de

nos lois sur la vertu des expiations, sur l'humilité, sur le par-

don des injures, sur le mépris du monde et sur l'absorption

définitive en Dieu, et, ce qu’il y a de plus remarquable, la plu- •

part de nos sacrements, le baptême, la confession, etc. C’est

admirable , mais pour cette même école qui l’avouera tout

à l’heure, le faux et le vrai se trouvent amalgamés dans un

hideux alliage de fange, de boue et d’athéisme, triste milieu

pour la Divinité.

<• Voir plus haut.
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Or les Pères de l’Église, qui reconnaissaient leur propre

bien sous la peau de ces brebis, et n’accordaient d’ailleurs

ni tant de puissance à la nature humaine, ni tant de mémoire

«5 la tradition, qui connaissaient enfin par l’Évangile, par toutes

les philosophies, par leur propre bon sens et avec l'assentiment

général, ce que nous ne voulons plus comprendre aujourd’hui,

c’est-à-dire toutes les ruses des faux esprits de lumière , les

Pères, disons-nous, méditant sur ce mot décisif : « Tocs ceux

qui sont venus avant moi sont des volelrs, n'hésitaient pas

à reconnaître ici l’agence occulte, la grande direction générale

et surhumaine préposée au mensonge, attribut général et

milieu de tous ces faux dieux des nations : « omnes dii

gentium dæmonia (elilim).» (Ps. xcv.)

Et quant à ces demi-dieux ou dieux-hommes dont Évhé-

mère leur avait révélé la naissance, gardez-vous bien de croire

qu’ils en fissent de simples hommes, soumis comme nous aux

seules forces de la nature. Non
;
pour eux c’étaient les instru-

ments, comme nous dirions aujourd’hui les médiums, de la

grande puissance dirigeante. C’était évidemment le fond de

leur pensée sur ces existences singulières, et peut-être pour-

rait-on leur reprocher de ne l’avoir pas assez nettement for-

mulée
, tant la première partie de la vérité, l’existence hu-

maine et mortelle de ces dieux, leur paraissait devoir suffire à

leur thèse, ou plutôt à leur triomphe!

Aujourd’hui ils n’hésiteraient pas à compléter leur évhémé-

risme, parce que, et M. de Rougemont le remarque avec

raison, « celte argumentation, qui a contribué puissamment à

la chute du polythéisme, a fait son temps et serait insuffisante

de nos jours 1
. »

Toutefois, écoutons saint Clément d’Alexandrie : «Vous vous

êtes fait des dieux d’hommes esclaves de leurs passions,

d’hommes dont plusieurs furent à la lettre de vrais esclaves,

comme les ilotes chez les Lacédémoniens. Est-ce que Apol-

4. Do Rougemont, Peuple primitif, chapitre héroïsme.
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Ion ne fut pas esclave d’Admète à Phères? Hercule ne le fut-il

pas auprès d’Omphale à Sardes? Est-ce que Neptune n’était

pas aux gages d’un certain Laomédon de Phrygie? Quant k

votre Jupiter, pour le trouver, ne montez plus au ciel, fouillez

la terre, Callimaque de Crète vous dira où il est enterré...

« Je vous ai donc fait voir assez que ce ne sont pas des

dieux que vous adorez; mais il importe d’examiner si ce ne

seraient pas plutôt des démons... Édémus chez les Cythiens,

Callistagoras à Ténos, Anius en Élide, Strablacus en Laco-

nier,... voilà ceux que vous nommez des demi-dieux, comme on

appelle mulets les demi-anes; car vous ne manquez pas de

termes pour exprimer ces alliances impies... Vous le dirai-je?

chez vous, les tombeaux et les temples sont également ad-

mirés. Pyramides, mausolées, labyrinthes, qu’est-ce autre

chose que les temples des morts et en même temps que les

tombeaux des dieux 1 ?

On voit déjà combien peu cet évhémérisme ressemblait au

nôtre.

« Lorsqu’ils invoquent la divinité de ces hommes et qu’ils

tombent à genoux devant leur image, c’est leur génie qu’ils

adorent, disons mieux, leur démon. C’est de ces démons qu’il

faut entendre ce qu’on vous dit de Jupiter et des Dioscures

cavaliers

2

. ..

« Ces dieux, nous dit Athénagore, que furent-ils autre chose,

que de véritables mortels, comme le prouve leur histoire?

Mais on peut prouver que ce sont réellement des démons

d’accord AVEC DES AMES DE GÉANTS 5.»

« Persuaderez-vous à un homme de bon sens que votre

Jupiter ne soit qu’un parricide, qu’un ravisseur d’enfants, un

corrupteur de femmes? Non, les démons seuls étaient capa-

bles de pareilles infamies.

« Lorsque nous disons que Jésus est né d’une Vierge, ne le

1. Saint C.lémi'nt, Discours aux Gentils, 126.

2. Minutius Félix Octtmius, I. XXVII.

3. Apologie chrétienne, p. 25.
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dites-vous pas aussi de votre Persée et de votre Esculape?

Nous aussi, nous adorions, comme la multitude, et Bacchus fils

de Sémélé, et Apollon fils de Latone, dont on ne peut, sans

rougir, dévoiler les infâmes turpitudes. Eh bien ! quel autre

intérêt que celui de la vérité a pu nous faire abandonner leur

culte, déserter leurs autels au risque de la vie? Grâces soient

rendues à Jésus-Christ, qui nous a fait connaître le véritable

Dieu! Ce n’est pas lui que vous verrez brûlant des feux les

plus impurs aux pieds d’une Antiope ou d’un Ganymèdc...

Ces insensés qui ont été envoyés par le démon et qui osent se

donner pour des dieux... vous les avez comblés d’honneurs...

comme ce Ménandre, de Caparétas, qui, a l’aide du démon et

de la magie, parvint à faire illusion à presque tous les habi-

tants d’Antioche,... comme Marcion, de la province de Pont,

qui vit encore. L’impression qu’il lit sur les esprits fut telle

qu'il les porta aux plus horribles blasphèmes.1
. »

Eh bien! la critique moderne, contre toutes les règles judi-

ciaires du monde, commence par mettre hors de cause... et

des témoins qui avouent et disent : « Nous adorions comme

vous, » et des dieux qui se donnaient tous les jours pour les

inspirateurs des Bacchus et des Hercule!...

Il n’y a que le plus monstrueux des orgueils qui puisse faire

croire qu’on en sait beaucoup plus que des êtres aussi com-

pétents.

Eh bien ! soit, va-t-on nous dire ; nous admettons à la ri-

gueur des inspirés, des possédés, des médiums de toutes

sortes, comme vous les appelez; mais tout ceci ne nous rend

aucunement compte de ces incarnations qui remontent au ber-

ceau, et qui seules peuvent justifier votre litre des médiums

de naissance. Est-ce que vous y croiriez par hasard?

— Pourquoi pas! Souffrez, avant de nous expliquer, que

nous retournions à notre méthode ordinaire, qui consiste â re-

garder les problèmes anciens à la lumière des faits modernes.

I. Saint Justin, Discours aux Grecs, 23, 26, 27.
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‘ 3. — Naissance et prédestination du héros.

On comble d’éloges aujourd’hui des voyageurs chinois, tels

que Fahyang ou f/iouen-Thsang
, dont on traduit les récits.

Malgré les assourdissantes merveilles bouddhiques qu’ils

attestent, on les déclare par exception « dignes de foi et d’une

irréprochable sincérité*.» Pourquoi donc serions-nous plus

sévères pour des missionnaires français dont nous avons

solennellement récompensé les fatigues et les œuvres?

Dans la théodicée bouddhique , les Bouddhas accomplis ou

Talhdgatds sont des âmes qui, parvenues dans le monde

immatériel, s’incarnent de nouveau dans l’intérêt spirituel des

hommes. En ce moment, l’Inde en est à Sakiamouny en

attendant Maltreya, cinquième incarnation, qui doit paraître

après lui.

Mais dans l’intervalle qui sépare ces incarnations trans-

cendantes , Vinlérim est rempli par les Bodhisatluas ou

Bouddhas vivants, représentations secondaires et mystérieuses

des Bouddhas parfaits. Aujourd’hui, c’est Padmapani qui

représente Sakiamouny dans la personne du dalai-lama du

Thibet, son grand pontife.

Tout le monde se rappelle ces merveilleux enfants à la

physionomie étrange dont parle le père Hue, enfants qui

naissent Bouddhas, et prouvent leur identité d’abord par eux-

mêmes, «puisqu'il l’âge où nul autre enfant ne sait parler et,

pour ainsi dire, au moment de leur naissance, ils se déclarent

les successeurs du Bouddha défunt : « Bouddha est mort,

vive Bouddha ! » ensuite par leur accord avec les devins qui

avaient désigné l'heure et le lieu de cette naissance, enfin

par les réponses justes et surintelligentes aux questions qui

1. Voir la Ira (ludion de ces voyages par M. Julien, el la plupart dos juge-

ments portés sur cette traduction.
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leur sont posées dans un examen public par les lamas supé-

rieurs. Il faut qu’il réponde alors — tout marmot qu’il soit—
aux interrogations les plus cachées sur toutes les circonstances

de la vie de son prédécesseur, et qu’il prouve sa propre

identité avec lui par le souvenir de tous les événements de

sa première vie , la désignation et la reconnaissance des

meubles , des ustensiles qui lui ont appartenu et qu’on a

soin de mêler à beaucoup d’autres,, etc., etc.

Rien ne paraît plus simple à une distance de quinze cents

lieues qu’une supercherie montée dans un intérêt religieux

du premier ordre ; mais, pour peu qu’on ait été témoin d’une

bonne séance somnambulique ou de tables parlantes

,

on

comprend toute l’inutilité d’une jonglerie si difficile. On ne

s'étonne donc plus d'entendre l’abbé Hue, après avoir cru b.

ce moyen, le mettre bien vite de côté devant les faits et

déclarer que tout cela «se passe de part et d’autre avec sim-

plicité et bonne foi. » Cela devait être , car le lamanisme ne

résisterait pas plus que toute autre religion à deux mois de

jonglerie et de mensonge.

Ce que nous venons de dire justifie donc pleinement

M. l’abbé Valroger d’avoir osé écrire dans ses belles études

sur le bouddhisme : « Il m’est resté remontré que le grand

moyen de séduction de Sakiamouny sur les esprits était la

révélation des choses passées et inconnues. «

Ainsi, toute la clef du problème repose donc sur les médiums

de naissance qu'on appelle aujourd’hui chabérons , tant il est

vrai que l’explication des temps anciens se trouve toujours

autour de nous, et qu’il suffit de regarder pour les com-

prendre.

Au reste , ce n’est pas seulement de l’abbé IIuc que

nous tenons la connaissance de ces enfants merveilleux. Au

xiii' siècle, Marco-Polo, réhabilité sur tant de points aujour-

d’hui, parlait exactement comme lui. Au xvi* le médecin Le

Loyer écrivait: «On voitchez les mahométans des enfants qu’on

appelle xefiesogli (ou nés du Saint-Esprit ); ils sont en telle

Dloili/.-fi hv (ÎQOqle



NAISSANCE ET PRÉDESTINATION DU HÉROS. 255

révérence, qu’une personne est très-heureuse qui peut leur faire

du bien ou avoir la faveur d’être touchée d’eux, et, assurent

ces barbares, que leurs chapeaux seulement ont tant de force

et de vertu, qu'étant mis dessus un malade, lui redonnent

incontinent la santé, et pour ce croient qu’ils sont nés de

telle façon, comme de fait il semble que toute leur vie est

supernaturelle et miraculeuse, et veulent qu’on leur porte

toute la révérence possible, ne jugeant pas que leurs œuvres

soient pures inventions diaboliques, comme nous le montre-

rons plus tard 1
. »

Écoutons maintenant l’un de nos plus grands orientalistes,

Abel Rémusat :

«On sait depuis longtemps, dit-il, que, dans l’opinion des

Indiens, les âmes des hommes et des dieux même sont sou-

mises à la transmigration, et assujetties à se montrer succes-

sivement dans l’univers sous des noms différents. Bouddha a

usé de ce privilège pour perpétuer sa doctrine. A peine était-il

mort, qu’il reparut immédiatement et devint lui-même son

propre successeur; dès lors il ne mourut plus que pour

renaître. Nous avons pour l’espace de sept cents ans les élé-

ments de cette généalogie d’un genre tout nouveau et tel qu’on

n’en trouve de semblable nulle part. Nous avons donné ailleurs

la preuve que. suivant les bouddhistes, elle n’a pas cessé de

se continuer depuis, et nous savons que, d’après leurs idées,

le dieu Bouddha est encore vivant, à présent même, sous le nom

de Grand-Lama, dans la capitale du Thibet... On vit le dieu

reparaître tour à tour dans l’Inde septentrionale, dans le Midi,

à Candahar, à Ceylan, conservant toujours à chaque vie

nouvelle la mémoire de ce qu’il avait été dans les existences

antérieures. On sait que Pythagore se ressouvenait parfaite-

ment d’avoir été tué autrefois par Ménélas et qu’il reconnut

a Argos le bouclier qu’il portait au siège de Troie; de même,

un lama qui écrivait en 1774 à M. Hastings pour lui deman-

1 . Le Loyer, des Spectres, p. 800.
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der la permission de bâtir une maison de pierre sur les

bords du Gange faisait valoir à l’appui de sa demande cette

circonstance remarquable, qu’il avait jadis reçu le jour dans

les villes d’Allahabad, de Bénarès, de Patna et autres lieux

des provinces du Bengale et d’Orissa. La plupart de ces

pontifes, quand ils se voyaient parvenus à un âge avancé,

mettaient fin eux-mêmes aux infirmités de la vieillesse, et

hâtaient, en montant sur le bûcher, le moment où ils devaient

goûter à nouveau tous les plaisirs de l’enfance. Cet usage

ÉTAIT LA MEILLEURE PREUVE DE LA CONFIANCE Qll’lLS AVAIENT

en leur propre divinité, car l’aller et le venir, dit à ce sujet

un empereur de la Chine, n’est qu’une seule et même chose

pour le laina. » [Recherches asiatiques. Lamas.)

Pallas et kœppen se sont occupés de ce prodige continu,

et, tout en le rejetant sur le lieu commun de la jonglerie,

n’ont pu dissimuler toujours les difficultés de ce moyen.

La Revue germanique du 15 décembre 1800 nous a donné,

par la plume de M. Nicolas, un extrait de ces deux ouvrages.

Selon ces deux voyageurs, la doctrine des incarnations et

des bodhisattuas est un fruit du brahmanisme, introduit dans

le second âge de la religion de Sakiamouny. Les Soutrds sont

l’encyclopédie de tout ce qu’ont dit ces Bouddhas... Le bodhi-

sattua n’est nullement un homme renaissant dans un nouveau

corps,... mais un homme qui, possédant l’essence de la bodhi

ou de l’intelligence de Bouddha, est prédestiné à le devenir,

c’est-à-dire ,
suivant l’expression de Kœppen , un Bouddha

designatus..

.

On ne saurait mieux dire, selon nous, et nous reviendrons

sur ce dernier mot.

Ce système, selon M. Nicolas, a été apporté du Népal,

entouré de toutes les superstitions possibles, de toutes les

formules magiques renfermées dans les Tantras, qui se

donnent à tort pour des productions de Sakiamouny. Tout

cela remonte à l’ancien chamanisme du Thibet... Mais le

grand réformateur du Thibet, Tsong-kha-pa, rajeunit la
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doctrine au xiv* siècle; en mourant, il ordonne à ses deux

disciples de renaître d’une manière surnaturelle. Ils obéissent,

et depuis, comme eux, tous les supérieurs des couvents sont

des choub ilghans, c'est-à-d i re des bodhisattuas. Choub est un

terme mogol venant de choubilchon, se transformer. « Ho-fô,

ou foe vivants » disent les Chinois. Ce sont toujours les mêmes

dalaï-lamas et panlschi, comme ce sont toujours les mêmes

supérieurs de couvent qui se réincarnent.

Voilà, de l’hérédité et du vrai droit divin comme il n’en fut

jamais. «Le difficile, reprend Kœppen, est de savoir où et

dans qui se fera cette incarnation... Souvent ils annoncent

en mourant dans quelle famille, dans quel individu, dans

quelle province aura lieu cette métempsycose.»— «Pour expli-

quer tout cela, dit Pallas, on peut supposer qu’ils désignaient

ainsi leurs neveux, peut-être leurs fils naturels. »

Soit, mais l’histoire reprend et nous montre, toujours par

la plume de Pallas, «des enfants de deux ou trois ans qui

s’écrient comme inspirés par l’esprit : «Je suis un chabéron,

ex-grand lama de tel couvent; qu'on m’y conduise aussitôt ! »

Alors les lamas se rassemblent, on relève attentivement dans

tout l’empire les enfants nés depuis la mort du dalaï-lama,

et l’on ne distingue que ceux qui portent la marque du

chabéron. »

Pallas aurait bien dû nous dire en quoi consistait cette

marque, car elle était évidemment, comme pour le prophé-

tisme du boeuf Apis, le sceau de la prédestination.

« Enfin, on en choisit trois parmi ces derniers; leurs noms

sont inscrits sur des bulletins d’or, et l’empereur de la Chine

les envoie dans une urne d’or à Lhassa. Six jours de jeune

et de prières sont imposés à toute la ville
,

puis on tire un

des trois noms, et l’enfant désigné par le sort est proclamé

choutouklou ou grand lama. Ce tirage a lieu en public. »

Mais tout reste à faire, car « il faut maintenant les épreuves,

et les épreuves en plein soleil et devant des milliers de spec-

tateurs. On questionne l’enfant (un enfant de trois ans!) sur

T. iv. — man. mat., iu. H
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toute sa vie précédente, on lui tend mille pièges; mais tous

les vêtements vrais, les ustensiles vrais, sont toujours désignés

par lui, et « il prouve sa clairvoyance ad ocui.os, » comme

dit Kœppen. (T. U, p. 249.)

Que devient alors, nous le demandons, avec toute cette ma-

nière de procéder, la théorie des neveux et des enfants naturels?

Monter une supercherie semblable au milieu des éventua-

lités du sort, de la concurrence de tous les enfants de deux

ou trois ans dans un périmètre de huit cents lieues, et parmi

des millions de sectateurs, improviser les marques pour son

candidat, le faire en dernier ressort concourir avec deux autres

rivaux et, si le sort le favorise, ne le faire triompher qu’après

un examen prolongé aux yeux de tout le monde (ad oculos),

qu’après manifestation d’une clairvoyance infaillible sur les

questions les plus cachées et triomphe des mille pièges que la

foule lui tend à l’envi,... voilà certes le népotisme le plus

imprudent et le plus compromis qui puisse se voir ! lit

cependant celui-là traverse les siècles, sans se laisser jamais

prendre !...

Nos savants ont consacré, comme nous l’avons dit, soixante

années d’études à la question de l’héroïsme; mais qu’ils essayent

de faire passer une seule fois dans l’application la théorie

qu’ils s’en forment,... il leur faudra l’éternité, et encore pour

obtenir... un insuccès !

On le voit, les races solaires, d’origine nègre et amies de

Siva, ont de grands privilèges 1
.

Mais nous avons dit que la véritable épithète du chabéron

était celle révélée par Kœppen : destinâtes ou prédestiné;

1. Dans le Mémoire suivant, nous verrons comment nos faux dauphins ont

dû aux mêmes moyens, pour la plupart, leurs succès prodigieux auprès

d'hommes souvent très-distingués. Nous avons connu d'anciens serviteurs de

la monarchie, des personnes nourries dans tous les détours du château

,

et

qui n'avaient pu résister à la justesse des réponses d’un Naundorf et d’un

Richemonl, soumis à leurs interrogations les plus intimes et les plus cachées.

Ces personnes ne se doutaient pas que ces bodhisattuas de la politique intri-

gante vivaient en plein magnétisme.
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car l’erreur a les siens comme la vérité. S’il en était autre-

ment. ce serait la première fois qu’elle manquerait à son

affectation de parallélisme.

Destinalus ! en effet , c’est le cachet de tous ces héros

solaires. Hercule est annoncé par l’oracle de Delphes, Bacchus

par le trépied d’Apollon, Quctzalcoatl par toutes les idoles

de sa nation. Bouddha par les Vidas eux-mêmes. Tous sont

destin vti . On les attend, on les appelle, on les reconnaît

quand ils arrivent, on salue leur étoile, et leur premier sourire

semble répondre à leurs adorateurs : «C’est bien moi.» Mais

avant tout, il faut qu’ils réunissent et la marque et tous les

titres de leur origine solaire et divine.

Car c’est toujours là le grand problème. Tous ces grands

hommes, avant d’être héros par droit de conquête, l’avaient

été par droit de naissance. Fréret nous vantait tout à l’heüre

l’exactitude des généalogies d’Apollodore; mais toutes ces

généalogies ne sont qu’un entrelacement perpétuel de dieux

et de personnages célèbres. Les dynasties les plus histo-

riques, les hommes les plus fameux, les Danaüs, les Cécrops,

les Thésée et même les Lycurgue sont tellement apparentés

de dieux et de déesses. leurs plus beaux actes sont tellement

la conséquence de leurs relations divines, qu’il faut renoncer

à écrire leur histoire, si l’on en supprime le merveilleux.

Avant l’ère chrétienne, c’est là la vraie noblesse; et certes,

au point de vue du païen croyant, quels titres et quels quar-

tiers que ceux qui vous alliaient à la famille de Jupiter, ne

fût-ce qu’au cinquantième degré, ne fût-ce que par le dernier

des trois cents dieux de ce nom mentionnés par Varron , ne

fût-ce enlin que par les femmes! et, cette fois, la chance était

très-grande.

Quel singulier honneur ! Pas un dieu qui le refuse, pas un

homme qui le conteste, jamais de controverse à ce sujet.

C’est la seule prétention devant laquelle on voie l’envie se

taire et la guerre s’apaiser; on s’ennuie de la justice et des

succès des consuls, la fatigue et la jalousie les exilent. Quant
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aux pis de dieux, on s’agenouille devant eux, alors même qu’on

méprise le plus leur personne.

Au-dessus de chaque empire plane un de ces mariages

mixtes entre le ciel et la terre. Évandre est fils de Mercure

et de la nymphe Carmenta 1
; Romulus et Rémus sont fils de

Mars et de Rhéa; Éleusis l’est à son tour de Mercure et de

Daire, et l’illustre famille des Fabius renoncerait à toutes ses

gloires avant de renier sa descendance directe d’une fille

d’Évandre compromise par Hercule. Et cependant, tout en

acceptant le principe, la critique des peuples paraît encore en

analyser les applications. Ainsi dans la dynastie des Héra-

clides, nous voyous Démarate, fils d’Ariston, et comme tel

devant succéder au trône de son père, déclaré indigne et

exclu sur cette seule raison, qu’il « n’était fils que du héros

ou démon Astrabon, qui avait pris la forme et toutes les

apparences de son père 2
.

Pausanias nous montre la même chose pour Théagène, fils

d’un fantôme qui avait pris la forme d’Hercule*.

Tous les dieux, tous les oracles confirment la doctrine.

C’est Apollon qui, dans l’hymne composé par lui et pour lui,

nous apprend « qu’il est né de Latone, dans l’île de Délos, »

comme Esculape dit qu’il est né à Tricca, et comme Mercure

se déclare fils de Maïa.

«Oh! quelle immense félicité pour tous les mortels, lorsque

Apollou sortit du sein sacré de sa chaste mère. Lorsque

Latone fut prise des douleurs de l’enfantement
, la terre

s’AnnÊTA 4
; vous vous élançâtes alors , ô prophète, Lycien-

Phcebus, roi des tables fatidiques à trois pieds! »

Esculape dit lui-même : «Je viens comme dieu de la sainte

4 . On sait qu'il n'était venu s’établir sur l'emplacement de la Rome actuello

que guidé par elle.

!. Voir Hérodote, tirato.

3. In Achaica, 477.

4. Les temples, nous l'avons déjà dit, possédaient le secret de Copernic

avant lui
;
cet hémistiche en est une nouvelle preuve.
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Tricca; je suis celui que ma mère, unie à Phœbus, mit au

monde pour être le roi de la science que vous venez me

demander. »

« Je suis fils de Jupiter et de Maïa, dit à son tour Hermès-

Mercure; je quitte le roi des cieux pour venir h. vous. »

Écoutez un des dieux Pan : « Né parmi les mortels, j’adresse

mes vœux à un dieu de même origine, à Pan, mon semblable,

et, comme moi, l’amant des voluptés. »

Et Eusèbe d'ajouter : «Voyez donc combien de dieux, fils

de mères-vierges, et chantés comme tels par les Grecs, nous

avons à opposer aux traits plaisants que l’on se plaît à lancer

contre le Sauveur des hommes 1
. »

Cet accord des historiens et des oracles, et des registres de

l’état civil des anciens avec les archives sacerdotales, est fort

remarquable, car il prouve il quel point la théorie était habile-

ment montée, comme l’on dit, appliquée et soutenue d’un bout

du monde à l’autre.

Nulle part on ne confondait les dieux et les héros, qui

restaient les vrais hybrides du panthéon païen , ou demi-

dieux, xpélvn , indigetes ou in diis agentes, c’est-ii-dire

agissant dans leurs dieux, ou mieux encore, hommes à double

nature, âi-Xoîde;, comme Cécrops ; ou enfin, comme le dit si

énergiquement Clément d’Alexandrie : « Nous les appelons

mulets, comme on appelle les dcmi-ànes s
. »

Nous ne voulons pas entrer ici dans un ordre d’explications

que nous avons promis de réserver pour le huis clos de nos

appendices. Dans le second de ceux qui vont suivre ce cha-

pitre, nous examinerons un peu plus à fond le mystère des

«conceptions et naissances influencées. »

Jusqu’ici nous n’avons fait qu’appliquer aux héros du

paganisme cette théorie des théophanies permanentes que

nous avons, avec l’aide de l-'oucher, appliqué (t. II, p. 39)

1. Voir, pour toutes cos citations, Eusèbe, Préparation, etc., t. I, p. 119.

ï. Voir plus haut.
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aux patriarches de l’ancienne loi, types saisissants pour la

plupart, vies arrangées à l’avance sur celle du Sauveur du

monde. 11 eût manqué quelque chose au parallélisme continu

de nos deux cités, si nous n'avions pas retrouvé dans celle de

gauche ces mômes types et ces mêmes ries paganisés. Nous

venons de les voir. Médiums prédestinés, annoncés par les

oracles, attendus par les peuples, accordés par les dieux, les

Bacchus et les Hercules sont les faux messies du mensonge,

et «les élus eux-mêmes auraient pu s'y tromper, » si dès

l’heure de leur naissance un fer muge prévoyant n'avait pas

imprimé sur leur front leurs vrais noms et leur marque 1
.

Ceux qui nous les expédiaient ont fait pour leur avenir

ce qu’ils font aujourd’hui pour celui de nos choierons

modernes. Sans être prophètes, ils escomptaient les prophé-

ties, exploitaient les mystères, parodiaient à l’avance l’histoire

divine à l’aide de l'histoire patriarcale et sacrée, et méritaient

enfin cet anathème évangélique qui, ne pouvant s’appliquer

qu’à eux seuls, tranche si formellement la question : «Tous

ceux qui sont venus avant moi sont des voleurs; omnes qui

venerunt ante me fures sunt 2
. »

Seulement, ce serait se tromper grossièrement que de faire

honneur à tous ces voleurs sans le savoir de l’organisation

universelle et surinlelligenle de tous ces délits sacrés si fati-

diquement montés.

t. Voir l'Appendico suivant.

î. Saint Jean, x, ï.

i
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APPENDICE T

CHAPITRE XIV

TOUS LES SAUVEURS MARQUÉS AU SIGNE DE LA BÊTE.

On est tout étonné de voir des catholiques éminents, comme Gôrres,

le D' Sepp, etc., transformer en précurseurs du Christ, comme leurs

œuvres en proto-évangiles, tous ces anlithées évidents, tous ces vrais

soleils d'injustice, tous ces monstres de lubricité et d’orgueil sangui-

naire, sous prétexte qu’ils ont lutté contre les géants, purgé la terre

de ses monstres et apaisé les enfers. C’est là la conséquence des

fausses idées allemandes sur la clairvoyance et fa magie naturelles,

sur les intuitions psychologiques des somnambules et des pythies.

Grâce à cet ensemble de fausses vues, ils se laissent prendre aux

spécieux dehors du héros, et font pour ses exploits ce qu’ils ont fait

pour les guérisons des théurges, c'est-à-dire qu'il perdent de vue les

sous-divisions du ténébreux empire et la distinction très-orthodoxe de

deux camps en un seul. Ils oublient trop surtout ce que n’oubliaient

pas les Pères, c’est-à-dire le point de départ et la vraie fin de toutes

ces vies merveilleuses. Ils perdent de vue leur parodie constante et

sacrilège des plus hautes vérités, la véritable nature de ces Jupiters,

rois des dieux et des hommes, mais qui, selon l’abbé Bergier, « n’en

auraient pas moins dû périr sur la roue ; » de ce dieu pain et vin

(Bacchus), dont le second nom était iro^ufAtür,; (l’ivrogne); de ce Teu-

tatès, Ésus des druides (ou le verseur de sang); de ce Votan, Quelzal-

coatl (ou l’homme - couleuvre ), représenté dans toutes ses images

par un monstre marin nommé A’in, dont la gueule entr’ouverte vomit

Digitized by Google



20 '. AMIIHOIMM.ATIUE.

une tête humaine 1

; de ces Bouddhas vivants, dont l’état naturel est

un état convulsif; de ces héros indiens tels que Bamâ, Krichna, etc.,

héritiers de l’infernale physionomie de leur chef de fde Sivâ

;

de ce

saint Sakiamoumj lui-même, ce nigre solaire * dont la doctrine est,

en lin de compte, l’héritage de l’athée Capila.

Tous ces sauveurs, partis du même berceau , nés sous la même
constellation, plongés dans les eaux du même baptême, ne forment

sans s’en douter qu’une seule et même famille.

En voulons-nous la preuve? Rappelons-nous ce que disait tout à

l’heure Clément d’Alexandrie de l’antique tradition qui identifiait le

Bacchus indien avec un certain Boutés ou Bouta, comme lui héros

solaire et réformateur hindou. Tenons pour bien certain que ce Bou-

tés était peut-être l’ancêtre le plus éloigné de Sakiamouny et la source

de tous les Bouddhas postérieurs, et ne soyons pas étonnés de retrou-

ver en ce premier Bacchus la mauque ordinaire de tous ces fils de

Mercure, c’est-à-dire l’état convulsif.

Bien qu’assis dans l’Olympe à la gauche de sa mère Sétnélé (théo
-

mêler ou mère de Dieu), on voit Bacchus, dans le temple d’Hercule-

Aristochiton, entonner un hymne à cet œil de iair illuminé, roi du

feu, principe du monde , et Aristochiton prendre aussitôt une forme

divine et lui tendre la main.

Or, en lui accordant cet honneur. Hercule ne pouvait manquer de

le contagionner et de le rendre comme lui nympholcple

,

c’est-à-dire

convulsionné par les nymphes. D’ailleurs, « purifié dans les mêmes
eaux du Gange qui purifièrent l’infernal Sivâ, » c’est-à-dire ayant

reçu le même baptême que lui, et familier constant des nymphes,

Bacchus ne pouvait éviter ni les fureurs du Berscrker, ni les transes

convulsives de tous les médiums connus jusqu'ici. La variété des

siennes fut la convulsion rotatoire, si commune dans les annales

spirites, et dont nous avons trouvé de si beaux exemples chez nos

convulsionnaires de Saint-Médard. Mais, cette fois-ci, la chorée des

bacchantes dégénéra en licence si monstrueuse et en délire si féroce,

t. Voir l’abbé Brasseur (loc. cit.).

ï. L'étonnement de nos anthropologistes est grand, en voyant qu'une des

nombreuses perfections exigées pour un Bouddha accompli est le cachet com-
plet du nègre. « Pourquoi, se demande M. Pouchct, ce mendiant, fils de roi,

est- il toujours représenté avec la peau noire, les cheveux crépus et tous les

caractères du nègre? Rien n'autorise cependant à penser qu'une race sem-
blable ait jamais occupé ce versant de l'Himalaya. » (Pluralité des rares.)

M. Pouchet ne se doute pas que c'est là une affaire de tradition, une Batte-

rie physiologique à la mémoire des Éthiopiens Cham et Chus, ses ancêtres.
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que Rome elle-même s'en scandalisa et fut forcée de les bannir.

M. de Marcellus, se contentant de ce qu’il trouve dans son poète

adulateur de Racchus (Nonnus), nous dit que « les frénésies des

Indiens à l’arrivée du demi-dieu lui paraissent pouvoir s’expliquer

par l’ivresse; » mais comme en même temps l’expression employée

par Nonnus, « rotation sans relâche sur l’extrémité des pieds, » lui

rappelle involontairement celles des derviches, il nous dépeint de visu

ce qu'il a vu faire à ces derniers à Constantinople. « A l’heure indi-

quée, dit-il, et après que les novices ont chanté sur un ton de psal-

modie les louanges d’Allah et de Mahomet, le supérieur se met à la

tête de la bande. Bientôt, à un signe, les manteaux sont déposés, et

chaque derviche, s’inclinant du côté de la Mecque, commence la série

de ses pirouettes. Ils tournent avec une grande vitesse, les yeux levés

vers le ciel et les pieds fort adroitement fixés au même point du par-

quet, comme sur un pivot qu’un talon ne quitte que pour faire place

à l’autre, tantôt les bras élovés pour appeler l'inspiration, tantôt croi-

sés sur la poitrine en signe de recueillement. » Comme eux, Bacchus

était donc nympholepte et théomane du premier ordre; comme Her-

cule, c’était encore un médium énergumône, et malheureusement il

avait une école dont nous retrouvons encore aujourd'hui les traces

jusque dans les transes de nos médiums américains.

Il faut prouver maintenant ce que nous venons d’avancer pour

Hercule.

Lord Byron, dit en parlant de Conrad (dans le Corsaire) :

Unlike the horoes, of each Ancien t race.

Démons in act, but gods, at least in face.

U ne ressemblait en rien & ces héros de l'ancienne race.

Dieux A l’extérieur, et démons dans leurs actes.

On ne saurait mieux dire.

Cette qualité de médium énergumène ressort merveilleusement,

pour Hercule, d’une dissertation de l’abbé de Fontane {Académie des

inscriptions , t. VII, Mémoire, p. 50) sur une de ses épithètes (celle

de Musagtte ou conducteur des Muses), expression, dit-il, que l’on

n’a pas assez relevée.

Hercule homme de lettres présente on apparence une idée assez para-

doxale, et voilà encore une de ces contradictions historiques, impé-

nétrables pour ceux qui n’en ont pas la clef. Pendant que les uns
donnent à ce demi-dieu pour maîtres Chiron, Linus, F.umolpe, Escu-

lape, etc., qui lui auraient enseigné la médecine, l’astronomie, la
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théologie, la musique, etc., les autres {et le père Hardouin est du

nombre), s’appuyant sur plusieurs inscriptions qui le qualifient

d'omoitsos, homme sans muses et sans culture, lui refusent absolu-

ment toute espèce d'instruction.

Il est certain qu’il n’y a pas d’épithètes plus divergentes en elles-

mêmes que celle de chef des Muses, et celle d'ennemi des Muses,

et néanmoins, dans notre théorie, elles se concilient parfaitement.

Ainsi Hercule est certainement musaifete, lorsque, au rapport de Clé-

ment d’Alexandrie, « il apprend de Chiron tout ce qui concerne la

religion et le culte des dieux, c’est-à-dire toutes les cérémonies et

pratiques du paganisme, ou lorsque Diodore nous le montre initié par

Musée à tous les mystères do Cérès. » 11 l’est encore lorsque, collègue

et ami d’Esculape pendant l’expédition des Argonautes, il s’élève si

bien à la hauteur de son maître, qu’en reconnaissance des épidémies

dissipées par eux on les associe tous les deux sur les mêmes autels

et les mêmes monnaies, et qu'à tous les deux on décerne le titre de

ouTŸip et d’aXeipxxxoi, préservateurs des maux.

Quelle science ne lui fallut-il pas, en apparence, pour dessécher les

marais, détourner les Heuves, percer les montagnes, endiguer la mer et

les torrents! que de connaissances géométriques et hydrauliques! que

d'algèbre en outre pour pénétrer dans les secrets de la voûte céleste,

à ce point d’être regardé comme l’inventeur de la sphère et le sou-

tien de l'univers! Peut-on, par exemple, pousser plus loin l’intui-

tion à ce sujet, que lorsqu’il prédit l’éclipse de soleil qui devait avoir

lieu le jour même de sa mort sur le mont /Eta?

11 est vrai que cette éclipse devait arriver pour rester fidèle à la

grande copie messianique, et Festus nous en donne la vraie raison,

« afin de confirmer la foi en sa divinité, ut opinio sus divinilatis

conprmaretur. » {Cité de Dieu, 1. X, ch. xu.)

Dès lors, il n’y avait plus rien d'élonnant à ce que les Argonautes

le choisissent pour chef de leur expédition théotransnautique, repré-

sentant la course du soleil, et que les anciens astronomes lui donnas-

sent une place si élevée parmi les constellations célestes.

« Mais, dit le bon abbé de Fontane, ce héros élevé, dès ses plus

jeunes ans, dans les écoles publiques de Thèbes, y était devenu

roXéippwv (homme d’une grande, science), suivant l’expression de

Théocrite. Il parait même qu’il la communiqua au bon Évandre, et

que c’est en reconnaissance de cet enseignement que les Romains, le

regardant comme un des fondateurs de leur ville, lui élevèrent un

temple commun avec les Muses. »

Le bon abbé, toujours en raison des fortes classes qu'Hercule avait
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faites, trouve tout simple qu’il ait osé discuter avec Apollon jusque dans

son temple, et lui disputer son trépied. Il trouve même tout simple

que, ayant appris la musique et la poésie sous Linus, il ait brillé dans

l’art de la divination, « attendu que toutes les Muscs sont sœurs. »

Mais ce qu'il ne comprend plus du tout c'est que, tout en lui éle-

vant des temples comme conducteur des Muses, on ait pu l’appeler

en même temps a|i.ov<io;, c’est-à-dire sans instruction aucune.

Musag'ete et amousos ! c’est-à-dire un ignorant chefdes sciences ! Voilà

l’exacte définition d’un vrai médium, et nous en avons connu beau-

coup de cette espèce ! Nous en avons même connu qui, sans avoir

jamais lu autre chose que leur paroissien en français, écrivaient, avec

la rapidité de l’éclair, des ouvrages historiques en plusieurs volumes et

qui ont résolu plus d’un problème aux yeux d’un grand historien qu’il

ne m’est pas permis de nommer. Ce médium, jeune fille de 1 à ans,

était certainement alors, et dans toute la force du ternie, musagète-

amousos.

Mais à l'époque du bon abbé de Fontane on ne voyait guère de

pareilles choses. Avec un peu plus de réflexion il aurait pu se préoc-

cuper aussi de ce Mercure qui l'accompagnait dans toutes ses

expéditions, et qui paraît avoir été si bien son souffleur, qu'on leur

dressait des autels en commun, « leurs divinités étant si bien prises

l'une pour l'autre, que Mercure était représenté quelquefois avec la

massue à la main, tandis qu'llerculc l’était avec le caducée.

Nul doute que ce dieu n’ait été l'intermédiaire entre ces dames et

leur héros; nul doute encore que ce commerce avec les Muses ne se

réduisit à celui désigné sur le bas-relief de la voie Appia, par l’image

d’Hercule avec une lyre à scs pieds, et au-dessous cette inscription :

« Herculi Musarum Pythus, à Hercule le Python ou le devin des

Muses. »

Que de médiums, encore une fois, n’avons-nous pas connus qui,

après avoir été des musagètes et des mensarum Pythi, sont redevenus

des amousoi complètement délaissés par Mercure !

Mais aussi, combien n'en avons nous pas connu qui, dans ce com-

merce des Muses, avaient laissé leur raison, leur santé et leur vie!

Les médecins nous l’ont dit, et les avertissements n’ont pas manqué

relativement aux ébranlements nerveux qui succèdent si souvent, et

chez les mieux traités, à ces insignifiantes plaisanteries. C'est ce qui

faisait appeler le baquet Mesmer « l’enfer aux convulsions.» C’est tout

simple : comme les Muses, les tables étaient des nymphes, et toute l’an-

tiquité nous l'a dit : « Malheur à qui rencontrait une nymphe ou s'en

approchait un peu trop, car il courait le plus grand risque de devenir
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à l'instant nympholeple, c'est-à-dire agité par elles et pris de ce trem-

blement nerveux auquel paraissaient condamnas presque tous les voi-

sins d'un nymphxum, et entre autres les habitants du mont Cythéron.

(
Voir Pausanias et Plutarque, au mot nymphæum. )

Or. il parait que, comme musagcle, Hercule, pas plus que son col-

lègue Bacchus, n’avait échappé au génie de la contagion spirite, et

qu'il était devenu nympholepte du phemier ordre. Junon ou les nym-
phes de l’Éridan, qu'il visitait souvent, l'ayant rendu furieux, dans un

accès de cette maladie il jeta au feu les enfants qu’il avait eus de

Mégare et deux de ceux d'Iphiclès. S’étant condamné lui-même à l'exil

pour cette action, il alla se faire purifier par son ami Thespius, et

probablement dans son temple (Voyez Apollod., 1. 11, ch. à). C’élait ce

qu'il avait de mieux à faire, ses grandes connaissances en médecine

lui faisant défaut pour cet ordre de nécroses. M. Clavier, son com-

mentateur (t. II, p. 256), se donne beaucoup de peine pour définir

cette maladie que Diodore place au moment même de ses travaux, ce

qui en affaiblirait un peu la gloire, car alors il n’eilt plus été qu’un

énergumène, et tout s’expliquait facilement. Euripide et Asclépiade

disent au contraire qu'il ne devint furieux qu'à son retour des enfers.

Il y avait de quoi. Au rosie. M. Clavier voit fort juste lorsqu’il dit que

celte maladie paraissait ressembler beaucoup à celle que les anciens

historiens irlandais nomment berserker, et qui était très-commune

chez tous les peuples du Nord avant qu'ils fussent civilisés (lisez

christianisés), car le berserker était une véritable possession furieuse

que l'exorcisme seul et les saints guérissaient; du moment que Her-

cule sauveur était musagèle, il était inévitable qu’il devint un sauveur

possédé. C'est ainsi que tous les siècles parviennent à s’éclairer

mutuellement.
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CUAPITRB XIV

Il CONCEPTIONS ET NAISSANCES INFLUENCÉES 1
. »

N. D. Voici encore une do ces questions qui demandent, comme nous ve-

nons de le dire, à èire traitées à huis clos et après avertissement. On vient, il

est vrai, d'acclamer l'auteur de lu Sorcière, qui n'a pas craint de les jeter en

pâture (et Dieu sait avec quelle franchise I) à la masse des lecteurs de che-

mins de fer, maison ne pardonnerait pas facilement à l'auteur catholique qui

essayerait de les traiter avec réserve, sérieusement, et même à l’aide du
latin. Les pharisiens sont de tous les temps, nous le savons, mais qu’y faire?

Théologiquement parlant, ce titre ne saurait effrayer personne. Du

moment qu'il est bien établi que nous naissons tous maculés et pos-

sédés par un esprit qui, dans le baptême et par les exorcismes, cède

sa place à son Créateur et maître 1

, la raison chrétienne ne pourrait

nullement s'étonner que ce premier dieu possesseur, quelle que fût

sa nature, pût, avant ce baptême et en dehors de lui, avoir des vues

sur les destinées de son sujet, et, dans la limite des ratifications

divines, lui tracer, dès avant sa naissance, une bonne partie du pro-

gramme que ses intérêts lui formulent.

Cette espèce de possession, t'n smtt gravidæ, peut-elle en outre lui

conférer quelques droits à la paternité? Voici la question plus que

délicate qu'il s’agirait d’examiner. C’est tout simplement la question

de l’tncuie qui revient forcément sur le tapis, t certes, au moment
,

4. Voir le dernier paragraphe de l appcndico d'Uénoch, à la suite du

cbap. vu.
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où, précisément à propos de cette question, on traduit la théologie à

la barre de l'opinion publique, il serait aussi révoltant de lui refuser

la parole qu’il serait imprudent à l'inculpée de ne pas oser la prendre.

Essayons donc de parler avec prudence et clarté.

Dans notre appendice 1 (sur le livre d'Hènoch, t. II, p. 82), après

avoir mentionné l'opinion commune des théologiens qui, depuis le

v' siècle, ont pris le parti de rapporter aux /ils de Setli l’expression bnè-

aleim ou Fils de Dieu, que le texte biblique applique à ceux qui, s’étant

alliés aux filles des hommes, ont procréé les géants, nous avons dû

mentionner en regard les traditions universelles, ou plutôt, suivant les

paroles du père Kircher, # tout cet ensemble des traditions hébraïques

et païennes. » Parmi ces traditions générales, nous avons surtout fait

remarquer celle du Zohar, ce code de la Synagogue, nous disant que

ces bné-aleim étaient une sous-division de l’ordre des trônes

,

appelée

Ischims ou hommes spirituels, et que les caïniles eux-mômes s’étaient

appelés longtemps bné-aleim, en mémoire de ces patrons tombés.

Comme saint Paul et saint Denis nous ont dit qu’il y avait dans les

cieux une infinité de vertus innomées, nous avons humblement de-

mandé pourquoi cet antique et, sous tant de rapports, admirable

Zohar n’aurait pas possédé, à cet égard, plus de lumières que tous

les commentateurs du ve et du xtx' siècle réunis.

En attendant la répons»;, en regard des grandes autorités que l’on

p»;ut alléguer pour les fils deSelli, nous avons montré tous les premiers

Pères unanimes, au moins sur Vadjonction des esprits, et s’appuyant

sur l’apôtre saint Jude, dont l’autorité semblait sanctionner un livre

d'Hènoch, qu’il connaissait parfaitement.

Enfin, nous avons montré la science moderne la plus haute affir-

mant que celui que nous possédons aujourd'hui, et que nos théolo-

giens attribuaient aux chrétiens du n» siècle, était bien positivement

celui que l’apôtre connaissait.

Quoique ce livre fût beaucoup moins absolu qu’on ne le croyait,

puisque, en parlant des géants, il nous les montre comme résultant

partira a spirilibus.partim ab hominibus, ce qui rentre littéralement

dans la phrase de saint Thomas [Commentaires sur la Genèse, ch. vit),

il n’en résulte pas moins pour nous la nécessité de consacrer quelques

lignes à la doctrine de l’Église sur cette question de Vincube, qui, nous

ne saurions le dissimuler, l’a occupée pendant dix-huit siècles, et qui

se rattache par les liens les plus étroits à celle de l'héroïsme et des

demi-dieux qui , de son côté, a couvert et gouverné la terre. Nous

nous sommes donc promis de la reprendre et de la montrer très-

compatible même avec la parfaite immatérialité des esprits, sans, pour

* -/ *
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cela, abandonner un instant les grandes ailes de saint Augustin et de

saint Thomas.

En effet, tout en votant pour les fils de Seth, le premier de ces

grands hommes paraissait bien incertain en disant : « Je pense (opi-

nion privée)... que cette expression bni-aleim doit s'entendre des

hommes, quoique cependant tant de personnes affirment de telles choses

sur la perfidie de ces démons, au sujet des femmes, qu'il y aurait de

ma part impudence a les nier '. »

« Qu’y a-t-il donc d'étonnant et de nouveau dans tout cela, s'écriait,

dix siècles plus tard, le père Kircher, et de quel droit pouvons-nous

nier les énormités rapportées par les Hébreux, lorsque nous les voyons,

de nos yeux, s’accomplir aujourd'hui même dans nos incubes et nos

succubes’? »

Et pour prouver que ces pratiques avaient été générales , Kircher

citait ce passage d’Hérodote (1. 1, làfi) qui nous montre, au sommet
des tours de Babylone et de Thèbes, la chambre et le cicbiculum réser-

vés à celle que le dieu s’était choisie à l’avance.

C’était donc encore une de ces vérités éminemment catholiques en

ce qu’elles étaient universelles, et quant à nous, lors même que nous

ne l'eussions pas rencontrée à toutes les pages de nos théologies, de nos

Vies de saints, et même dans les bulles des pontifes’, incrédule à ce

sujet jusqu’à l’année 1853, il ne nous eût pas été permis, depuis lors, de

conserverie plus petit doute, ayant connu plusieurs exemples de mères

et de jeunes filles, encore vivantes

,

victimes de ces mystérieux forfaits,

et chez lesquelles, bien qu’elles fussent à l’état de veille le plus parfait,

l’illusion de la vue, de l’ouï« et du toucher, était aussi complète que

possible. A partir de ce moment, nous avons compris toute la portée

du rapport secret de l’Académie des sciences sur les pratiques de

l'enfer aux convulsions de Mesmer, académie qui voyait, sans les

comprendre, les mêmes effets se produire sous ses yeux* par la même

4. Cité de Dieu, t. XV, ch. xxm.
î. fKtlip. Ægypt., t. II, p. 75.

3. On connaît celle d'innocent VIII, débutant ainsi : « Ce n’est pas sans

une profonde douleur que nous avons appris que des personnes des deux

sexes, oublieuses de leur salut et abandonnant la foi catholique, cum dtemo-

nibus incubis et succubix abuli... quapropter ne hujus hareticœ pravi-

tatis tabes, etc... » Ce fléau désole encore, à l’heure qu’il est, les pays idolâ-

tres, et fait le désespoir de nos missionnaires. Nous tenons de M*r Guillemin,

vicaire apostolique et évêque de Canton, que dans une seule bourgade de co

pays il avait constaté plus de dix incubes. »

4. Voir notre I" Mémoire, chapitre il.
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cause, mais, cette fois, non visible. De cette expérimentation et de ces

rapprochements personnels et contemporains revenons à la théologie.

Comme nous le disions, elle est unanime sur la réalité de l'influence

positive et de la consommation du forfait, elle l'est encore sur la né-

gation de ses conséquences naturelles, et, en vertu de l’immatérialité

des agents, se refuse à l’admission des fils de dieux ou demi-dieux

païens.

Et encore distinguons. Elle s’y refuse comme possibilité naturelle;

elle admet, au contraire, que, par artifice d’une part(tïidits(n'u prava),

et de l’autre par celte souillure spirituelle et toute spéciale dont cer-

tains crimes permettent aux esprits d’imprégner ces enfants, l'origine

de ceux-ci leur appartient en partie, comme, selon toutes les traditions

reçues, celle de l’Antéchrist leur appartiendra jusqu’au même point.

En effet, c'est lui que Dieu montrait à sainte llildegarde dans ses

révélations, comme devant être conçu au milieu des débordements

les plus horribles, auxquels se mêlera Lucifer. « Sed Lucifer coagu-

lationemhanc arlibus suis ajjlal et eam omnibus viribus suis afflal '. »

Car, ajoute le divin inspirateur de la sainte : « Non inveni in semine

humano justifiant... et hoc non sine diabolica persuasione peracium

est; idcirco et idem diabolus ad lioc opus jacula sua emisil ne sine

suggestione ipsius perficialur cum dixit ; mea fortitudo in conccplu

hominum istorum est, idcirco homo meus est »

Quant au second mode employé par les démons pour que « puer

non sit a pâtre visibili, i> la théologie en révèle le secret à ceux qu’elle

doit instruire. Saint Thomas (Somme, 1* pars, quæsl. 51, art. 3) vous

le livre à son tour à ceux qui le lui demandent, mais nous ne le sui-

vrons pas dans les détails de cette théorie qui, encore une fois, serait

pardonnée à M. Michelet, mais ne nous léserait pas plus qu’elle ne le

serait au grand saint. Soulève le voile qui le voudra’.

4 . Scivias, de Antechristo.

î. Id., ibid., Iib. I, Visio 417.

3. Ceux qui voudront la connaître par uno autre voie que la théologie

orthodoxe troueront ce secret formulé littéralement dans les mêmes termes

dans le namagaim des Indiens, et pratiqué par le dieu Vichnou

,

exactement

comme il l’était par les ischims d’Hcooch, les faunes el les medi-filii des

Latins, les ephialtes des Grecs, les velus d’Isaïe, les doses des Gaulois, les

trolls des Allemands, etc., etc. Qu'ils cherchent donc, s’ils le veulent, dans

ce poème, le chant cunsacré à la poursuite de .Vohini par son amant, et ils y
verront comment un immortel sait exploiter la passion d'une jeune tille pour

un mortel.

Il est curieux de voir l’expérience de nos vieux docteurs catholiques, rati-
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Nous insistons seulement sur cette dernière proposition, formulée

par le saint Docteur à propos des géants : « Eorum qui nascuntur ah

istis generationibus natura est vere quam alu natuiu infantium

procreatorum naturaliter »

Avec cette seule proposition vous avez le dernier mot des héros ty-

phon iens de l'Égypte, des asouras des Indiens, des demi-dieux de la

Grèce et de Rome, des miaotsée de la Chine, des ne/felsoglies des Turcs,

des fils de manuaheims des Scandinaves, des cnmbions ou cambiati

(changés) des Allemands, des chabérons ou marmots révélateurs du

Thibet, en un mot, de toutes ces créations hybrides que le livre

d'Hénoch, beaucoup moins absolu qu’on ne le croit, définit de ce seul

mot : « Partim a spiritibus, partira ab hominibus. »

Accordons maintenant aux démons le pouvoir d’élever aussi haut

qu'ils le voudront le rôle de ces enfants qui leur appartiennent, et

d'employer toutes leurs vies à une ignoble parodie du soleil de justice.

et vous comprendrez tout aussitôt, et très-facilement, les conceptions

divines, les travaux surhumains, les passions et les descentes aux

enfers de tous ces héros solaires que nous connaissons, et que nous

avons nommés des médiums de naissance, avant de les nommer, comme
nous allons le faire tout à l’heure, des médiums d’outbe-tombe.

fiée et sanctionnée par les théologiens de la littérature orientale, auxquels

on se garde bien cependant de rien reprocher de toutes ces choses.

1. Commentaires de saint Thomas sur la Genèse, chapitre vu.

T. IV. — MAS. BIST. III. IS
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CHAPITRE XV.

NÉCROLATRIE
ou

MÉDIUMS D’OUTRE-TOMBE.

S 1"

Héroïsme après la mort. — Victoires et conquêtes des revh/utts.— Triompha-

teurs invisibles ne demandant qu’un autel.

4. — Ce que c’est qu'un héros.

Ar
. B. — (Extrait des œuvres do Lucien, Dialogues des morts, tomo III.

La scène se pusse aux enfers, ou, si io lecteur le préfère, aux Champs-Élysées,

entre Ménippc et Trophonius.)

Mémppe. — Je ne saurais comprendre, Trophonius, com-

ment Amphiloque et toi, étant morts tous les deux, on a pu

vous élever des temples, et vous regarder comme des devins.

Les mortels seraient-ils donc assez fous pour s’imaginer que

vous êtes des dieux?

Tkopiiomüs. — Eh quoi!... Serait-ce donc notre faute?

Ménippe. — Jamais les hommes n’auraient eu de vous

cette opinion, si pendant votre vie vous n’eussiez fait de

tels prestiges, qu’ils fussent obligés de croire à. votre science

de l’avenir et au pouvoir que vous avez de répondre à toutes

leurs interrogations.



VICTOIRES ET CONQUÊTES DES REVENANTS. 275

Trophonius. — Amphiloque, ici présent, sait parfaitement

tout ce qu’il aurait à répondre pour sa justification. Quant à

moi, je suis un héros; je donne des oracles à quiconque

descend -dans ma demeure. Mais tu n’as donc jamais voyagé

à Lébadie? autrement, tu ne serais pas si incrédule.

M enut i;. — Ne pourrais-je donc savoir la vérité à cet

égard, qu'en entrant en rampant dans ton antre? Je t'en

supplie, apprends-moi donc par ton art prophétique ce que

c'est qu’un héros, car je l’ignore.

Tropuonius. — C’est un composé de l’homme et de la

divinité.

Ménippe.— Qui n’est, comme tu le dis, ni homme ni dieu,

mais tous les deux ensemble. Où donc est allée ta moitié divine?

Tkopuonius. — Elle rend des oracles en Béotie, Ménippe.

Ménippe. — Je ne comprends pas clairement ce que tu

veux dire. Ce que je crois seulement, c’est que, au total, tu

n’es qu'un mort...

Ce court dialogue nous paraît exposer merveilleusement

une question que ne résout en rien la saillie du sceptique et

même du cynique Lucien.

11 faisait comme nos I.uciens modernes, auxquels Bayle

reproche de tourner tout court et de prendre le parti le plus

commode, « parti, ajoute-t-il, qui a cependant bien aussi

ses incommodités et ne contente pas l’esprit qui veut peser

exactement le pour et le contre 1
. «

Tâchons donc d’éviter cette position incommode et jetons

un regard rapide sur l’étonnant ensemble avec lequel les

hommes les plus sérieux exposaient jadis des faits devenus

bien plus graves autour de nous , malgré l’absurde légèreté

de leurs provocateurs et le dédain bien plus absurde encore

de leurs dénégateurs.

Avant d’en venir aux revenants vulgaires, il est juste de

donner le pas aux apparitions des héros. Nous avons vu leur

1. Art. plotin.
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vie ; voyons un peu ce qu’ils deviennent après leur mort.

Que Denys d’IIalicarnasse nous parle d’un spectre de

héros venant arracher les yeux de Publius et de Marius

Tarquinius*, nous nous moquons de l'historien et nous

allons jusqu’à le traiter de menteur. Mais toute l’histoire

romaine n’est-elle donc pas fondée sur cet ordre d’idées?

Qui nous dira la part que la déposition de Proculus, l’un

des citoyens les plus distingués de la république naissante,

put réclamer dans les destinées de la grande ville, lorsque,

après la disparition subite et publique du héros fondateur,

ce citoyen, sans grand intérêt personnel apparent, vint jurer

à la face du soleil que Romuius lui était apparu et avait

ordonné qu’on l’appelât désormais Quirinus? Le peuple s’y

refusa tout d'abord, et ne s’y rendit qu’avec peine 2
.

Nous avons déjà prouvé (tome I, appendice A) l’impossi-

bilité absolue de sacrifier un historien de l’antiquité à un

autre, sous prétexte de crédulité; nous croyons même avoir

démontré qu’un auteur qui serait alors parti du principe

actuel sur les faits inadmissibles eût été un historien d’autant

plus détestable qu’il lui aurait été plus fidèle.

Lorsque Denys récidive et nous raconte la part que Castor

et Pollux, avec leurs chevaux blancs, prirent à la victoire

du lac Régille, nous récidivons à notre tour et méprisons

l’historien qui a l'impudence de paraître croire à la tradi-

tion rapportée; mais son impudence, nous l’avons démontré,

est encore une fois celle, non-seulement de tout le peuple

romain qui décréta sur l’heure l’érection d’un monument à

la place même où les chevaux fantastiques étaient venus

s’abreuver, mais celle de tous les témoins de faits semblables

en d’autres contrées; de sorte qu’il devient moins difficile

d’expliquer l’apparition surnaturelle que sa répétition natu-

relle en tout pays.

4. Antiquités, t. 1, P- 4S2-

î. Plutarque, Vie de Romuius.
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Et ne vous y trompez pas; en pareille circonstance, le

premier soin des plus grands capitaines vivants était de

ménager à leurs collègues d’outre-tombe la meilleure place,

non pas au feu, mais au fer de l’ennemi, et de telle sorte

que, visible ou non, son auxiliaire divin donnât toujours de

telles preuves de son action, que l’on ne pût jamais douter

de sa présence.

Si nous en croyons Pausanias, on vit à Marathon le fan-

tôme de Thésée marcher à l’avant-garde des Grecs et

décider du gain de la bataille avec l’aide du héros Echetlée

qui, tout ombre qu’il fût, abattit une énorme quantité de

barbares avec le coulre d’une charrue qu’il tenait à sa main.

Aussitôt après la victoire, on élevait un temple à Thésée et

au soldat laboureur inconnu, qui, en s'évanouissant comme
tous les fantômes , s’était recommandé à l’adoration des

Athéniens. On eût toujours ignoré son nom, si l’oracle ne

l’avait pas révélé 1
.

La sanction de ce double prodige, nous la trouvons dans

l’humilité môme et dans la foi de Miltiade. Vainqueur à

Marathon, il en rapportait si bien la gloire à ses deux auxi-

liaires, qu’il ne risquait plus rien sans réclamer leur concours.

Mais un jour, déterminé h pénétrer dans I’aros, il veut avoir de

force le dernier mot des enfers, et, pour cela, s’entend avec

Timo, prêtresse d’un héroon; celle-ci lui indique le moyen

de se glisser furtivement dans son temple. 11 s’y rend donc

la nuit ; mais à peine a-t-il franchi le mur d’enceinte,

qu’une effroyable apparition le force à reculer. Dans sa ter-

reur, il se précipite du haut d’une muraille et se démet la

cuisse. Poursuivi devant le tribunal d’Athènes comme cou-

pable d’un forfait inouï, sa mort le sauve d’une condamnation,

et son fils seul dut payer une amende de cinquante talents.

Ainsi, le vainqueur de Marathon avait trouvé son maître

et son bourreau dans le héros dont il avait voulu braver le

1 . Pausanias, 1. 1, p. 78, et Plutarque, Vie de Thésée.
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sanctuaire et les rites. Quand à Timo, sa complice, il fallut

tout l’intérêt du dieu de Delphes en personne, pour lui faire

pardonner cette communication de mystères 1
.

Continuons. Pausanias meurt après avoir commandé les

Lacédémoniens à Platée , mais son spectre reste visible

dans le temptc de Minerve Chalkioicos, et frappe les habi-

tants d’effroi, jusqu’au jour où le psychagogue (exorciste),

que l’on va chercher en Thessalie, lui commande de se retirer

et se fait obéir 2
.

Persée en fait autant, et pendant très-longtemps pénètre

d’effroi tous les habitants de Cheminis en se faisant voir

dans son temple

A Leuctres, Pélopidas voit les filles de Scédacius errer

autour de leurs tombeaux, et Scédacius lui-même sortir du

sien et commander, pour assurer la victoire, que l’on sacrifie

une vierge blonde aux mânes de ses filles 4
.

Cimon fait exprès le voyage d’Héraclée pour y consulter

l’ombre de sa sœur bien-aimée

5

.

Dans la guerre des Lléens contre les Arcadicns un enfant

apparaît aux premiers. Ils le font porter devant les enseignes ;

là, il se change devant eux en serpent, et, après leur avoir

fait remporter la victoire, il se retire en une grotte souter-

raine sur laquelle les vainqueurs reconnaissants élèvent un

temple magnifique avec celte inscription : « A Sozapolis, génie

de la patrie 9
. »

Nous n'en finirions pas si nous voulions nous arrêter

devant chaque héroon des Grecs et des Romains. Ce seraient

les plus grands capitaines qui se plairaient à rapporter à

des héros invisibles la plus belle part de leur gloire, comme

4.

Hérodote, Eralo.

2. Pausanias, in Achaica.

3. Id. ibid.

4. Id. ibid.

5. Plutarque, Vif de Cimon.

6. Pausanias, I. VI.

Digitized by
“Google



l’histoire et' les revenants. 279

ce seraient les penseurs les plus graves qui se montreraient

jaloux de leurs apparitions consignées dans leurs annales.

Platon nous parlerait d’Euthymus, Valère Maxime des Dios-

cures. Pausanias de Miltiade, Aristote d’un héros de Lipara,

Philostrate d’Achille , Tite-Live de Romulus, Suétone de

Caligula, Pline d’Artémidore, Plutarque de Pausanias, Tacite,

Tacite lui-même, du spectre de Rufus, dont il raconte l’his-

toire en rougissant, bien qu’il atteste en jurant « toute sa

véracité 1
. »

Comment oublier encore toutes les affirmations de l’empe-

reur Sévère, d’Apulée, d’Horace et même du grave Quin-

tilien, nous disant : « De là vient l’apparition des âmes

évoquées, et ces visions de leurs images toujours chères, de

leurs visages et de leurs corps ; de lâ, ces oracles et ces pré-

ceptes nocturnes; de là, ces fêtes infernales et l’honneur que

nous rendons aux tombeaux 2 ? »

De là, cette habitude constante d’évoquer les héros au

moment même de la fondation des villes. Pausanias nous

donne, par exemple, les noms de tous ceux qui furent évoqués

lors de la fondation de Mécènes. « Ce furent, dit-il, Messène

et Triopée, sa fille, mais avant tout, Eurytas, Apharéus et

leurs fils, puis, parmi les Héraclides, Cresphonte et Œpvlus,

pendant que le nom d’Aristomène était célébré par-dessus

tous les autres et du consentement général *. »

Do là encore. l’«vàxVr.c«î ou révocation des dieux, qui,

avant le siège de leurs villes, avaient, d’eux-mêmes, ou par

suite de l’évocation des ennemis, abandonné leurs temples.

Dulaure et VEncyclopédie font donc remarquer avec raison

que le mot mythologie ne signifiant à la lettre que « le récit

des actions des morts, tout le problème est éclairé. » Soit, le

problème est résolu par « la simple glorification des actes ;
»

4. Tacite. AnnaUs, I.XI.

î. In Sepulchro incanlato.

3. Pausanias, I. IV, p. 3(5.
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mais il ne i’est pas, si vous bornez ces actes à ceux de la

vie présente et surtout si vous traitez de folies toutes les

apparitions faites et tous les oracles rendus au nom même
de ces hommes, pour lesquels, au contraire, la mort ne

change et ne finit jamais rien.

A proprement parler, le iiéros est un mort faisant acte

de vie. Voilà notre définition, et M. Maury se trompe à

nos yeux avec toute l’école, lorsqu’il se contente de celle-ci :

« Les héros sont les princes ou les chefs auxquels leurs hauts

faits ou leurs vertus avaient valu l’immortalité *. » Nous

l’avons établi, ce qui constitue le héros de' naissance, c’est

sa généalogie, et ce qui constitue le héros d'outre-tombe, c'est

sa manifestation gazéiforme après sa mort.

Creuzer veut que ce mot héros vienne de herus, maître

(en allemand licrr, seigneur)
;
mais, selon nous, il vient si

bien de rpst (l’air) que les héroon s’appelaient primitivement

r.pîa; ce dernier mot signifiait sépulcre. Nous n’acceptons

donc nullement la racine alpin, j’élève, proposée par Grotefend.

(Voir la note de M. Guigniaut sur le 7° liv. de Creuzer.)

Notre définition rentrerait toujours dans celle d'eîSiu^ov que

nous croyons signifier bien plus image fantastique que

statue, portrait, etc. Le mot mânes lui-même pourrait rentrer

aussi dans l’iipa (air), en le faisant dériver de manare couler;

la déesse Manea eût été la source et la puissance spirituelle

du fluide employé pour les apparitions. Peut-être enfin

faut-il voir dans ce dernier mot la traduction du mot chaldéen

et arabe moun, signifiant image, forme intelligible, etc. ? Ce

serait encore eïâoAov.

Pour le héros spirituel, l’apothéose n’était pas comme

pour les empereurs un brevet d’immortalité. C’était la recon-

naissance officielle des prodiges qu’ils opéraient après leur

mort. Le premier héros romain, Romulus, ne fut apothéosé

q l'après la merveille de sa disparition, et Cléomède, dernier

t . Religions de la Grèce, U I, p. 553.



l’histoire et les revenants. 281

héros grec, poursuivi, non pour ses vertus

,

mais bien pour ses

méfaits, par tout un peuple irrité, ne fut proclamé héros

qu’en raison de la disparition merveilleuse qui vint le sous-

traire à cette poursuite. D’ailleurs cette cause était toujours

portée à l’oracle de Delphes, et le dieu seul décidait de la

canonisation. Puisque M. Maury tient à, cette expression

,

puisqu’il en revient toujours au parallélisme païen et chrétien,

nous l’acceptons aussi; mais nous le voulons complet, et nous

disons que le patronage du héros ressemblait parfaitement

au patronage de nos saints dont la canonisation , elle aussi,

s'appuie sur les miracles et ne les précède jamais.

Voilà pourquoi Vhéroon, que nous avons fait venir de

vif* (l’air) s’appelait aussi <rl <a<x, ou prodige.

Au reste, M. Maury finit par reconnaître lui-mème cette

intervention du prodige et des dieux. Kaque, dit-il, avait été

invoqué avec succès contre la sécheresse. Myagrc était

invoqué contre le fléau des mouches

1

. Il a encore raison

lorsqu’il dit que « les héros se confondaient avec les démons

et formaient une seule classe sous le nom de dieux infer-

naux » ôeot yjiûvtoi*, ou dieux souterrains, ce qui, soit dit en

passant, n’entraînait pas chez eux un cachet nécessairement

diabolique, puisque les Champs-Elysées étaient, comme nos

limbes, le département consolant et consolé de VHadès.

Entre toutes ces âmes démonisées ou angélifiées, il serait

donc assez difficile de tirer une ligne bien nette et positive.

Le héros se confondait souvent avec le demi-dieu, quoique

cette dernière expression s’appliquât plutôt au héros de

naissance ou fils de dieu, prérogative supérieure dont la

preuve était beaucoup plus rigoureuse que pour l’héroïsme

après la mort. Au reste, tous deux finissaient par se fondre

dans la divinité. Nous-méme reconnaîtrons volontiers qu’il

y avait, dans cette canonisation plagiaire, plusieurs degrés

1 . Religions de la Grèce, 1. 1, p. 565.

2. Ib. ibid., 1. 1, p. 566.
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correspondant assez bien avec ceux de nos glorifications

catholiques et avec nos titres de vénérable

,

de bienheureux

et de saints proclamés.

Quant aux héros mauvais, dont nous examinerons le côté

terrifiant, non moins redoutés après leur mort que de leur

vivant, c’étaient tout k fait nos réphdim ou géants bibliques,

ancêtres de nos damnés catholiques 1
.

Hélas, bien plus que pour nous encore, ils composaient

une majorité effrayante.

<« En général, dit Dollinger, les héros étaient plutôt redoutés

comme des êtres nuisibles et méchants, et Hérodote attribuait

à leur courroux un pouvoir irrésistible : aussi, arrivait-il que

bien des morts étaient élevés au rang de héros, par ce seul

motif qu’on voulait expier une injure qui leur avait été

faite, ou le meurtre dont ils étaient tombés victimes; par-

fois même, comme cela se pratiquait k Pella, pour Pélée et

pour Cliiron, on offrait k de simples héros des victimes

humaines. Les démons héroïques dont on croyait posséder

la dépouille, ou qu’on avait transportés d’un pays sur la

foi d’un oracle , habitaient leurs tombeaux ou les environs,

d’où ils agissaient pour ou contre les vivants, auxquels ils

se montraient quelquefois dans des apparitions fantastiques 2
. »

On regrette que Dollinger ne se prononce pas plus nette-

ment sur la réalité de ces phénomènes, réalité qui seule peut

faire comprendre comment les Pères de l’Eglise pouvaient

tout k la fois se montrer Évhéméristes, c’est-à-dire croire k

l’humanité primitive des dieux, et les exorciser en même
temps comme yénies, ce qui eut été, en dehors du merveil-

leux, la contradiction la plus flagrante.

« Ce sont vos anciens morts, dit Clément d'Alexandrie,

qui, fiers de l’autorité que le temps concilie k l’erreur, sont

devenus dieux chez leurs descendants... Mais c’est avec

4. Voir, pour les géants, le vol. II do co Mémoire, ch. vu, dern. partie,

ï. Dollinger, Paganisme et judaïsme, t. I, p. 453.
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raison que vous les appelez (les démons. Comment pourriez

vous les regarder comme des dieux, ces démons impurs,

horribles, que tous reconnaissent pour des êtres fangeux,

enfoncés par leur propre poids dans la matière et sans cesse

errants autour des tombeaux? Là, ils nous apparaissent comme

des spectres dans les ténèbres, comme de vains simulacres,

des ombres creuses, d’affreux fantômes. Voilà vos dieux 1
! »

Ce peu de lignes renferme toute la théorie des géants.

autrement dit, la solidarité des damnés et des démons. Nous

verrons tout à l’heure si l’alliance n’est pas encore plus

étroite.

Un des faits les plus étranges et les plus circonstanciés,

est celui du héros de Témesse. Voici l’exposé qu'en donnent

Pausanias et Ælien : Lybas, l’un des compagnons d’Ulysse,

est jeté par la tempête sur les côtes d'Italie. Dans un accès

d’ivresse et de violence, ayant déshonoré une jeune fille, les

habitants le lapident, et depuis lors ses mânes deviennent

pour toute la contrée l’occasion de tels fléaux que les habi-

tants se voient obligés d’abandonner leur patrie*. Toutefois

on consulte l’oracle, qui promet la paix, si chaque année on

veut bien lui sacrifier la plus belle des jeunes filles de la

nation. On ne résiste pas à un dieu, l’engagement en est

pris, l’usage s’établit, les fléaux cessent et les habitants ren-.

trent dans leurs foyers. Mais un jour, Kuthyme, l’un des

athlètes les plus célèbres de la Grèce, aperçoit une de ces

charmantes victimes expiatoires. La voir, la plaindre et l’ai-

mer est pour lui l’affaire d’un instant, et si, pour l’arracher au

supplice, il faut lutter contre le spectre, il le fera, dût-il suc-

comber dans cette lutte inégale. Au jour fixé, il recourt donc à

ses meilleures armes (armis captis) , non pas, il est vrai, à ces

armes spirituelles que saint Paul recommande en pareil cas,

1. Discours aux Gentils, t. T, p. 139.

î. Pausanias, Eliac., I. VI, p. 468, in—fol., ajoute qu'il avait vu lui-méme

un tableau représentant ce Lybas sous les dehors d'un démon et recouvert

d'une peau de loup.
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et qui suffisent au plus faible des chrétiens contre une légion

de héros, niais à ses armes d’athlète. Plein de confiance, il

va droit au fantôme, engage avec lui la plus désespérée des

luttes, et, doublement secondé par sa vaillance et son amour,

le terrasse, l’entraîne et le précipite dans la mer... A l’heu-

reux vainqueur qui la délivre de son tyran spirituel , la ville

de Témesse élève une statue, accorde la main de sa bien-

aimée, et décrète que leur mariage sera célébré avec le plus

grand éclat. Combien d’années fut-il heureux? On l’ignore;

mais la tradition rapporte, et Pausanias dit l’avoir recueilli

« sur les manuscrits anciens, ex anliquilatis monumentis, »

qu’après une très-longue vie Euthyme sortit de cette vie sans

mourir tout à fait, neque omnino mortuum, sed alio quodam

modo hominem esse desiisse. » Strabon et Suidas racontent la

même histoire avec un soin tout particulier.

Ainsi, voilà encore un fait merveilleux appuyé sur le dire

des plus graves historiens, sur les monuments et sur des

statues multiples (car las habitants de Lucres, patrie d’ Eu-

thyme, lui accordèrent le même honneur que la ville de

Témesse), et enfin sur une foule de proverbes dont un des

plus répandus, s’appliquant aux athlètes malheureux, les

menaçait de leur envoyer le héros de Témesse. »

Voilà donc deux héros de Témesse bien opposés l’un à

l’autre, et dont le premier égalait en méchanceté ce Cléo-

mède auquel l’oracle fit décerner un culte, parce que dans

un accès de colère il avait fait écrouler un temple sur une

foule d’enfants, écrasés ipso facto.

11 est consolant de penser que ces mauvais seigneurs trou-

vaient parfois leur maître dans les bras de chair d'un héros

de ce bas monde. Témoin encore, Eurybate fils d’Euphénius,

précipitant du haut des rochers du Parnasse une épou-

vantable Lamie qui, cette fois, réclamait en sa qualité de

démon femelle les plus beaux garçons du pays. Depuis, elle

passa pour habiter les ondes du Sybaris, ruisseau qui entoure

la petite ville de Crissa.
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?. — Cosmopolitisme du héros.

Quant aux autres pays, ils nous offriraient comme ces der-

niers, nous n’en doutons pas, la continuation transmondaine

de toutes ces vies héroïques et terrestres. Pas un dieu mor-

tel surtout qui ne devienne, de l’autre côté de la sienne, soit

le patron, soit le fléau des lieux qu’il illustrait ou terrifiait

pendant sa vie.

Nous venons de voir le spectre de Pausanias mis à la

porte de son temple; nous verrons plus tard l’empereur Auré-

lien levant le siège de la ville de Tyane, pour cela seul qu’Apol-

lonius lui apparaissait sur les murs, et lui déclarait qu’il en

était devenu le protecteur.

Comme histoire, nous le savons, on peut se rire impuné-

ment d’Odin, que l'F.dda nous montre assemblant à son lit

de mort les compagnons de sa gloire, et leur disant : « Je

meurs, mais je vous donne rendez-vous en Scythie. » Nous

haussons les épaules lorsque nous voyons à chaque page

l’intervention de son ombre en Danemark, en Scandinavie,

en Irlande, et il ne vient même pas dans la tète des histo-

riens modernes que des phénomènes très-réels puissent encore

exister et expliquer aujourd’hui tout ce qu’ils expliquaient du

temps et sous les yeux de Quintilien et de César.

La possibilité de ces faits une fois admise en principe,

croit-on qu’on n’aurait pas immédiatement la clef de toutes

ces légendes de géants, de toutes ces danses de morts et même
de rochers que nous avons déjà signalées autour de nos inex-

plicables dracontia ?

Des géants de Carnac à ceux de l’île de Ceylan il y a bien

moins loin qu’on ne le pense, et les exorcismes de saint Gildas

pourraient seuls nous éclairer sur les fréquentes apparitions

contemporaines de Ramà et de Krichnâ.
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Quant à l’ombre de Bouddha, il paraît qu’elle était tou-

jours permanente à ce temple du Bengale, où le voyageur

Fàhian, si véridique, l’avait observée avec soin trois siècles

après la venue de Jésus-Christ , comme l'autre voyageur,

successeur de ce dernier et traduit par M. Stanislas Julien,

l’observait à son tour, cinq ou six siècles plus tard.

A plus forte raison, les Miltiade, les Hérodote et les

Cimon ,
pourraient-ils reconnaître les héros de leur pays

dans les héros transatlantiques présentés par M. l’abbé Bras-

seur, de Bourbourg, comme formant toute la chaîne des

traditions mexicaines, les plus authentiques à son avis.

Oui, ce qui ce passait autour des héros de l’Italie et de la

Grèce, au vu et au su des plus grandes illustrations du vieux

inonde, nous impose la foi sinon aux détails, au moins à

l’ensemble de toute cette démonologie transcendante qui paraît

avoir originairement présidé constamment aux destinées du

Mexique. Jusqu’ici nous n’aurons vu dans tout cela que les

pieuses inventions des premiers missionnaires espagnols;

aujourd’hui c’est la science qui répète leurs affirmations, ce

sont les monuments qui en font foi, et tout peut faire présu-

mer que chaque nouvelle étude et chaque nouvelle fouille

viendront désormais, d’heure en heure, sanctionner les pre-

mières assertions. N’en citons qu’un exemple, et laissons-en

toutefois la responsabilité à M. Brasseur.

Nous avons vu plus haut ce qui suivit l’apothéose de

Nanahuat là Téolihuacan, « un des faits, dit notre historien,

les plus étranges et les plus difficiles à expliquer de toute

l’histoire mexicaine. » Mais plus on avance et plus les monu-

ments merveilleux s’amoncellent sous la plume de l’auteur.

Qu’est-ce donc que ces terribles apparitions qui servent d'ac-

compagnement à la perte et à la ruine de Tollan, sinon des

personnifications ou plutôt des réapparitions de Tezaltipo-

cla, le géant infernal de ces malheureux pays? « ... Les

Toltèques, épouvantés de tous ces fléaux et prodiges réu-

nis, se rassemblent dans les temples de l’antique cité des
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dieux. Après avoir passé les premiers jours en prière, prê-

tres et seigneurs descendent dans la grande cour environnée

de portiques, qui servait de vestibule à la pyramide du

Soleil. Au centre s’élevait le grand autel sur lequel le feu

dévorait les captifs, pendant que les nobles Toltèques tour-

naient en dansant autour... Tout à coup, un spectre (la per-

sonnification de l’ancien Tezaltipocla), aux traits difformes,

aux bras longs et osseux, apparaît au milieu de la place sous

une forme plus colossale et plus effrayante que les formes des

danseurs. Nul n’ose lui adresser la parole; il danse avec eux,

et, à. mesure qu’il avance, il saisit dans ses longs bras, en tour-

nant sur lui-même, le Toltèque le plus rapproché et le laisse

mort à ses pieds. Toute la nuit se passe dans cette sorte de

danse macabre, sans que personne se sente la force ou la

volonté de s’y soustraire... La même vision reparaît la nuit

suivante avec des traits plus effrayants que la veille; une foule

de Toltèques tombent morts, cette fois, sous la pression de ses

doigts décharnés. Depuis on ne le revit plus ; mais c’est alors

qu’apparaît à son tour le génie de l’empire (Torquemada dit

le démon; l’abbé Brasseur, le génie tutélaire sous les dehors

de Quetzalcoatl); il leur annonce de la part du ciel qu’il faut

fuir, et de nouveaux fléaux viennent les convaincre de la

nécessité de suivre les conseils de ce dieu. »

« Les monuments sont là d’accord avec les traditions » dit

l’abbé, épouvanté lui-même de tout ce qu’il découvre à chaque

pas. Quant à nous, nous n’ajoutons à ce récit qu’un seul mot,

c’est que, si les héros-revenants de la Grèce et de l’Italie

étaient de la nature de ceux-ci, nous comprenons que les

plus braves aient reculé, et que toutes les nations aient à

l’envi institué des expiations solennelles et publiques pour

conjurer de tels dieux.
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8 il

Perpétuité des affections. — Les hanes, signification ambiguë.— Ames séparées

ou génies. — Mines toujours plutoniens. — Difficultés et conclusions.

Si la nécrolâtrie n’avait jamais consisté que dans le culte

de semblables héros, on eût compris et béni beaucoup plus

vite la sévérité des anathèmes bibliques contre l’adoration

des morts; mais ce culte spécial en entraînait beaucoup

d’autres, et de lui dérivaient, comme autant de conséquences

et de nécessités consolantes, ceux des ancêtres, des époux,

des enfants, des amis, c’est-à-dire des objets les plus sain-

tement légitimes des affections humaines.

Comprend-on bien l’entraînement que devait exercer sur

toutes ces vies païennes la seule espérance d’une prolon-

gation indéfinie pour leurs sentiments les plus chers?

Malheur à l’esprit fort qui ne se prendrait pas à regretter la

perte de si douces espérances !

De toutes les épreuves réservées à l’âme humaine, en est-il

une seule, en effet
,
qui puisse égaler la crainte de son di-

vorce éternel, absolu, avec ceux qu’elle aimait sur cette terre?

Descendons au fond de nos cœurs : pour le plus heureux

comme pour le plus infortuné des hommes, pour celui qui déjà

pose un pied dans sa tombe, comme pour celui qui, fasciné

par les forces du jeune âge, croit n’y descendre jamais,

elle approche, cette grande heure de la désillusion terrible;

oui, elle approche, elle arrive, elle est là, la voici. L’âme

vient d’entendre tinter son tocsin, l'arrêt est signifié. Heureux

alors, sans doute, heureux celui qui sourit à la mort et ne

craint pas de déposer sa vie entre les mains de celui qui l'a

faite et qui lui demande son amour! Mais quand donc cet amour

despotique lui a-t-il demandé le sacrifice éternel de tous ceux

qu’il a prescrits lui-même? Désormais l’abîme doit-il donc être
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si profond, que toute communication demeure immédiatement

interdite? Entre l’âme exilée et l’âme qui la pleure ne sub-

sistera-t-il pas quelque lien qui leur permette de s’entendre,

de s’aimer, de s’entraider encore? Quelle pourrait être la

nature de ce lien? En quoi pourrait-elle donc consister cette

faculté de l’âme de réapparaître aux regards qui la cherchent,

et de revenir aux lieux marqués par les douleurs et par les

joies de son pèlerinage d’un jour? L’entrée de son vieux foyer,

témoin de ses souffrances ou de sa joie, lui serait-elle donc

irrévocablement interdite? Ah! s’il est vrai, comme le dit

l’Ecriture, que l’idolâtrie qui s’adressait aux astres était moins

coupable que les autres, à quel surcroît d’indulgence n’avait

donc pas droit celle que la même Sagesse définit en ces

termes : « Un père affligé de la mort précipitée de son fils fit

faire son image; alors il commença à adorer comme Dieu celui

qui venait de mourir comme homme, et il lui décerna un

culte et des sacrifices dans sa maison et parmi ses servi-

teurs 1
. »

Nous allons plus loin, nous ne craignons pas d’affirmer

qu’il a fallu bien des souillures étrangères, pour que ces

mots « culte des morts » (
nécrolàtrie

)
ou celui-ci « révélation

par les morts » (
nécromancie

)
devinssent, chez tous les peu-

ples chrétiens , le synonyme de superstition sacrilège et

même de forfait condamné. Certain de dégager l’or pur du

vil plomb qui le recouvre
, certain de retrouver dans le

christianisme le plus austère quelques-unes de ces communi-

cations si tristement compromises par le démonisme païen, ou

radicalement sapées par le rationalisme moqueur de notre

époque, nous allons donner tout le soin possible à l’analyse

d’une question autour de laquelle gravitent en définitive les

plus sublimes espérances et les plus navrantes sollicitudes

de la terre.

Pour toute grâce, Pythagore demandait aux dieux avant

I. Sagesse, chap. xiv, v. 15.

T. IV. — MA*. HIST., 1U. IV
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tout « le souvenir dans l’autre vie 1
, » et Plutarque se servait

d'une expression charmante pour exprimer le même bonheur;

il l’appelait « l’immortalité se ressouvenant. »

Mais d’abord
,
que pensaient les anciens sur cette vie

future? Héritiers fidèles dans leur infidélité, et conservateurs

des traditions primitives, mille fois plus éclairés par consé-

quent, et mille fois plus heureux que nos sceptiques modernes,

dont l’espérance, lorsqu’il leur en reste, n’est plus guère

qu'un instinct, les païens ne se trompaient jamais que dans

l’application, et partageaient, il faut le dire, toutes nos espé-

rances et toutes nos craintes sur le sort réservé à leurs

âmes d.ans la vie qui succédait à celle-ci.

M. Maury n’a rien dit de trop à ce sujet, et nous pou-

vons hardiment appliquer à tous les peuples du monde ce

qu’il nous dit des Grecs 5
.

« Les âmes des hommes pieux habitent dans le ciel, dit

Pindare, et chantent dans leurs hymnes la grande divinité *. »

« Les bons, y pnmoi, les bienheureux, (juccapicToi, « jouissent

de la vie perpétuelle, car leur âme va au ciel 4
,

n et « cette

âme, dit à son tour Euripide, « placée au milieu des astres,

participe k la béatitude divine s
. »

Tout cela ne laissait pas que d’être fort consolant ; mais

comme en même temps il y avait un autre séjour de paix

aux Champs-Elysées, département favorisé du Iladès, cette

complication trouble les esprits inattentifs et leur fait souvent

confondre Ie paradis et le Tarlare des païens.

Nous verrons au chapitre Temple (Héroon) ce qu’on en-

tendait par les Plutonia ou soupiraux de l’enfer, qui con-

duisaient à ce dernier, et par les pierres manales, qui en

fermaient l’entrée.

1 . Voir sa vie dans Diogène Laërce.

î. Religion de la Grèce, t. I, p. 683.

3. Pindare, h'rag.. t. Il, part, il, p. 6Ï3.

4. Plutarch., de Vit. Rom., § Î7.

5. Voir l'inscription trouvée k Cyrique et citée par M. Maury, llelig., etc.,

1. 1, p. 584.
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Pour notre part, nous croyons que les idées des païens sur

la topographie des enfers se rapprochaient beaucoup plus des

nôtres qu’on ne le supposerait tout d’abord.

11 ne faut pas oublier, en effet, que le peuple juif avait

aussi son lladès, son Schéol, qui était bien un royaume sou-

terrain et tout aussi différent de sa géhenne, que les Champs-

Elysées du païen l’étaient de son Erèbc. Il ne faut pas

oublier non plus que si les saints de l’Ancien ‘testament

jouissaient dans le sein d’Abraham d'une félicité absolue,

il y avait aux enfers (Schéol), des limbes, sorte de paradis

relatif, temporaire, incomplet, où les justes avaient attendu

en patience la venue du grand Libérateur.

Ainsi donc il y avait tout à la fois des héros dans les

astres
(
sic ilur ad aslra

) ,
des héros aux enfers, des héros dans

l’atmosphère, des héros revenant sur la terre, et souvent par-

ticipant un peu de tous ces états h la fois, soit par ubi-

tpiilé, soit par bilocation.

Nous ne serions pas embarrassé de retrouver, et même
nous retrouverons certainement les analogues de ce mystère

sur notre propre terrain.

Quoi qu'il en soit, l’état présent des mânes était, comme

il devait l’être, la grande préoccupation des païens; et si

de véritables abîmes séparent la réalisation de nos espé-

rances communes, leurs tombeaux et leurs inscriptions sont

là pour nous prouver surabondamment qu’ils espéraient

beaucoup et suppliaient beaucoup.

On peut dire qu’ils fatiguaient de leurs vœux les enfers

et leurs mines.

Mais avant tout, qu’étaient-ce donc que ces mânes? qu’en-

tendaient-ils, et que devons-nous entendre nous-même par celte

expression hybride qui tantôt parait se rapporter aux âmes

et tantôt aux dieux qui les jugent? On retrouverait ici l’am-

biguïté que M. Guigniaut signale en ces termes : « il y avait

à ce sujet deux dogmes antagonistes dans la démnnologie:

l’un qui identifiait le Saiauv à la partie la plus pure de l'âme,
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l’autre qui en faisait un être essentiellement distinct et qui

l’accompagnait 1
. »

Platon professe tour à tour chacune de ces deux opinions,

et le savant Varron lui-même, au dire d’Arnobe, paraissait

très-indécis à ce sujet.

Il semblerait tout d'abord que ces milliers d’épitaphes et

de prières déposées pour ainsi dire sur chaque pierre de la

Grèce et de l'Italie vont trancher complètement la question :

eh bien, pas du tout. Nous voyons tour à tour le repos

souhaité aux mânes et la prière adressée aux dieux mânes

,

à l’effet de procurer ce repos aux mânes du défunt.

Ainsi, il n’est pas rare de voir présenter aux mânes un

certificat de bonne vie et mœurs, dans l’intérêt du repos

des mânes ensevelis, témoin celte inscription que Banier

emprunte à Eustathe : « Aux dieux mânes; moi, Sextus

Anicius, pontife, j’atteste que le citoyen... a vécu honnête-

ment : puissent ses mânes trouver le repos

2

! »

Tâchons donc d’obtenir, s’il se peut, non pas des idées

parfaitement claires, mais quelques idées moins ténébreuses

sur le plus intéressant et le plus grave des sujets.

Nous disons que l’expression mânes semblait avoir deux

sens, un sens humain et un sens divin.

Voyons le sens humain.

A ce point de vue, les mânes étaient l’expression générale

qui désignait les âmes séparées, mais non classées encore

dans l’une des deux subdivisions connues sous le nom de

de lares et larves, c’est-à-dire âmes bonnes ou mauvaises.

C’est dans ce sens-là que nous avons cru pouvoir accepter

pour étymologie du mot mânes le verbe manare J
, couler

comme un fluide, les anciens considérant assez généralement

les âmes comme une espèce de fluide, ou du moins, et assez

1 . Guigniaut, Religions, notes, 1. IX, p. 877.

î. .Mémoire de l'Académie des inscriptions, édit, in-li, t. Il, p. 99,

Dissertation sur les Fables.

3. Martin Capella, I. II.
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justement, nous le croyons, leurs apparitions comme opérées

à l’aide de ce fluide.

Ceci peut nous aider à comprendre leur ardent intérêt pour

le sort de ces substances, ces expressions de tendresse qu’on

leur prodigue, ces secours, ces aliments qu’on leur offre,

cette pitié qu’on sollicite pour elles.

Quant au sens divin du mot mânes, il paraît reposer sur la

transformation de l’âme en lare ou pénale, et c’est à ce point

de vue qu’il faut se placer pour comprendre, lorsqu’on lit sur

les tombeaux des inscriptions ou des fragments d’inscriptions

dans le genre de la suivante : « Aux dieux mânes, l’Iuton et

Proserpine, Julia reçue au nombre des mânes

1

. »

« Quand je ne serai plus , disait Cornélie à son fils

Gracchus, tu me sacrifieras et tu invoqueras ta mère ; niais

ne seras-tu pas honteux alors d’implorer un être divin que

tu n’auras ni écouté ni respecté quand il vivait sur la terre

et près de toi s ? »

Dans ce dernier système, c’est l’àme qui devenait le dieu,

comme nous le dit Apulée*. Mais si jusqu’à un certain point

on comprend qu’on l’implore pour les autres, on ne comprend

plus du tout qu’on implore cette âme pour elle-même.

Même embarras pour la délicieuse inscription de Ftiria

Spes au Capitole, inscription que tout chrétien signerait

encore aujourd’hui de ses deux mains : « Aux dieux mânes;

Furia Spes... à son époux bien-aimé Sempronius,... enfants

tous deux, enchaînés par un amour égal, pendant trop peu

de jours hélas ! Frustrés, par la main des dieux ennemis , de

ceux que nous devions nous consacrer mutuellement sur la

terre... C’est pour cela que je vous supplie, mânes très-saints,

prenez soin des mânes de cet époux bien-aimé,... et dans votre

miséricorde faites qu’à certaines heures de la nuit je puisse

1. Grutier, Imcr. dcccxcv.

?. Cornélius Nepos, Fragm .

3. De Dco Socratis.
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le voir encore... et obtenir du Destin que je puisse aller le

retrouver le plus vite et le plus doucement possible 1
. »

On se rend compte alors de la frayeur de Tibulle, recom-

mandant à son amie de ne pas négliger le culte de ses mânes,

de peur que, « se voyant négligés, ils ne lui envoient de mau-

vais songes 2
. » « On commencera par acclamer mes mânes,

ajoute-t-il, et par prier mon âme, ante meos mânes animam-

que rogare. » (Lib. 111. c. 2.)

On comprend encore ceci : « Aux dieux mânes; Aphrodite

ayant évoqué Ulpius Ursin son mari, leur a payé*... »

On comprend donc le « quisque suos patimur mânes de Vir-

gile, qui, prononcé à propos des supplices de l’enfer, signifie

en bon français ; « tous tant que nous sommes, nos mânes

seront nos bourreaux. » Car il ne faut pas se le dissimuler,

les mânes amis avaient beau s’appeler très-saints et très-bons,

cette épithète ressemblait au cri de la Peur appelant la Flat-

rie à son aide, car Virgile l’a dit : « faute excusable, si les

mânes avaient jamais su pardonner quelque chose. » Et

comment en eût-il été autrement, puisqu’ils étaient fils de la

terrible Mania, déesse de la furie, et sujets de Jupiter Summa-
nus, autrement dit Summus Manium, le chef des mânes,

autrement dit encore Pluton.

« Aux dieux des enfers , mânes; fait pour ma femme l'ul-

via 4 .» Avant tout c’étaient donc les dieux souterrains, Oeoî x«-

Tayflov'.oi.

Il était encore triste pour leur honneur qu’un des plus sûrs

moyens de se concilier leur affection fût de se livrer à ses

4. «D. M. FuriaSpos... Sempronio conjugi carissimo... puorpuella... obli-

gaü pariter amore.curn quo vixi lempore miniino, ot quo temporo viverede-

buimus a manu mata disseparati... lia peto vos. Mânes sanclissimi, commen-

datum haboalis conjugem cl vclilis tiuic indulgentissimi cssclioris nocturnis

ut cum videam : cl ctiam inc Falo suadcrc vêtit, ut et ego possim dulcius et

celerius apud eum pervenire. »

2. a Ne tibi neglecli initiant mala somnia mânes, a (Tih. , I. Il, c. 6).

3. Citée par Grutier.

4. Fabretti.
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penchants « indulgere genio, » bien que leurs faveurs les

plus grandes fussent pour ceux qui se dévouaient à leurs

chefs, « devovere diris, » soit en montant sur un bûcher, soit

en se précipitant dans un gouffre.

Mauvaise note aussi que de ne pouvoir paraître que la nuit.

Jupiter, dieu du jour, ne pouvait revenir qu’après le renvoi des

m&nes, « manibus refulalis l
. »

Et, chose singulière! on dirait quelquefois que ce pouvoir in-

fernal vient de mourir lui-même et de mourir avec son client :

o Au génie Julius qui a vécu...

« Au génie Marins qui a vécu... »

« Aux dieux mânes de ftufus qui ont vécu, qui vixerunt,

vingt années 5
. »

Tout cela devient très-embarrassant, nous djt à son tour

le père Montfaucon, qui nous fournit cette dernière inscrip-

tion, et tellement embarrassant, que Fabretti avait fini par

croire que les mânes n'étaient ni Filme, ni le démon, mais on

ne sait trop quelle puissance séparée de Fàme humaine.

Fabretti approche, mais il ne sait trop; et comme il faut

tâcher de savoir assez, essayons à notre tour de rassembler

tous ces aperçus pour en composer quelque chose de vu et

d'arrêté.

Il est certain que l’âme y entre pour sa part, le génie pour

la sienne; il y a donc une fusion.

La première solution qui se présente à l’esprit est ccl|e

d’Apulée, c’est-à-dire la conversion de l’àme en génie bon

ou mauvais.

On se rappelle en effet ce que nous avons dit au sujet des

géants; que beaucoup d’anciens Pères, et surtout Origène,

d’accord avec Hésiode et toute l’antiquité, regardaient les

méchants comme changés en démons, pendant que les bons

l’étaient en anges. C'est l’opinion professée par Servius

1. Philostrata. 1. t.

5. Fabretti, cité par Montfaucon, 44t.
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(Æn., 3). « Il est, dit-il, certains sacrifices par lesquels les

âmes humaines sont converties en dieux
(
verluntur in Deos),

que pour cela on nomme dieux animaux

,

parce qu’ils sont

venus des âmes. »

Mais cette opinion, blâmée, sinon condamnée par la théo-

logie, ne peut se soutenir en bonne philosophie, et Jamblique,

que l’on pourrait si souvent prendre pour un docteur de nos

écoles, en donne la vraie raison à Porphyre. « Cette doc-

trine que lu soutiens, ô Porphyre
,
paraît violer toute théolo-

gie et toute opération théurgique; d’abord il est absurde

d’imaginer des génies qui puissent s’engendrer et sc cor-

rompre; ensuite il est bien plus absurde encore que les

dénions précédant les âmes, et ayant été créés avant toute

âme et toute puissance corporelle, puissent être formés par

celles qui leur sont postérieures... Et pour tout dire en un

mot, comment ce qu’il y a de plus parfait peut-il être pro-

duit par ce qu’il y a de plus imparfait? D’ailleurs on ne pro-

duit pas des substances avec des puissances animiques ou des

forces tellement inhérentes aux corps qu’elles n’existent plus

sans lui. Ce ne sont donc pas ces âmes qui ont ici la force

divinatrice 1
. »

Voici donc un païen qui parle surce sujet 1
,
comme pour-

rait parler saint Thomas.

Mais si vous substituer, à cette conversion, qui tient de la

métempsycose, Vassociation plus étroite, non-seulement auto-

risée, mais établie par la théologie catholique entre les âmes

séparées et leurs patrons spirituels, vous avez la solution du

problème. Rappelons-nous ce que nous avons déjà dit dans

ce Mémoire ou ailleurs sur cette alliance hypostatique en

apparence, qui fait prendre aux anges tutélaires ou aux

démons possesseurs la forme, la figure, toute la personne en

un mot de leurs clients (induentes personam suon/m clienlurn ).

Rappelons-nous que l'ange d’Azarias ne craint pas de dire :

I. Jambl., itc M'/sl., scct. III, chap. xxu.
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« Azarias, c’est moi ; ego sum Azarias

,

» comme l’ange de Tobie

se donne à son tour pour Tobie, bien qu’il soit Raphaël. Sou-

venons-nous ensuite que l’âme au sortir de cette vie retombe

dans les mains du conducteur qu’elle a servi, et qui l'entraîne

en son lieu : à cet egard, l’art chrétien a traduit de toutes les

manières l’idée théologique, et. sans rappeler toutes les images

et sculptures souvent si naïves que le moyen âge consacrait

à la représentation des luttes dernières et décisives dans les-

quelles les deux génies psychopompes s'arrachaient une pau-

vre âme, nous nous sommes contenté plus haut de reporter

notre pensée à l’un des plus délicieux tableaux du bienheu-

reux Fra Angelico *.

Si nous ne nous trompons pas, nous retrouvons ici toute la

théorie des mânes qui pour nous sont Yassociation, après a

mort, du principe spirituel humain avec l’un des deux prin-

cipes surhumains qui l’ont protégé ou obsédé pendant la vie.

Saint Cyprien favorise assurément cette opinion, lorsqu’il

dit à propos des démons : « Les démons se cachent dans ces

lieux, sous ces statues, sous ces images, et lorsqu’ils sont nos

pénates (c’est-à-dire nos démons de naissance, penes nos nati),

ils cherchent à avoir pour compagnons des peines qu’ils y

souffrent ceux qu’ils ont eus pour compagnons de crimes et

d’erreurs

2

. »

Dans ce système, mais dans ce système uniquement, on

comprend que les mânes puissent prier les mânes, et que les

dieux mânes aient pu néanmoins vivre vingt ans dans cette

union terrestre.

Nous avons déjà parlé (ch. VI) de cette dualité d’esprits

dévolus à chaque homme par suite du péché.

De ces deux anges, dit Eusèbe, l’un s’appelle ayaSà; et

l’autre naxo;’.

1 . Tfme I, ch. m de co Mémoire, § 3.

î. De Vanitalc irtolorum.

3. Prépar. évtmg., 1. II.
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Et saint Ambroise les appelle tous les deux « les accom-

pagnateurs de l’âme, pedisequos anima;*. »

Et comme nul homme ne fut jamais privé de ce défenseur

spirituel que saint Thomas accorde même à l’Antéchrist et à

Judas*, il ne faut pas nous étonner de retrouver le dogme

catholique dans les deux génies des païens, dans leurs lares,

dans leurs pénates et dans leurs mânes, qu'ils appellent en

même temps et en raison de la fusion établie u les appendices

de l’âme. »

Reste à savoir maintenant si le bon, si l’esprit de vérité

peut entrer pour quelque chose dans cette dualité, qui se

réduit peut-être à l’unité plutonienne; et s’il n’est pas beau-

coup plus probable au contraire que sans cesser d’accomplir

sa mission protectrice il l’exerce de haut, en se tenant à l’écart

de toute cette théurgie et de cette pratique qui se déroulent

sous nos yeux.

$ III

Culte privé des niAnes, des lares ou des pénates. — Le lare chinois et U
question des rites. — Nouvelles études à ce sujet.

4. — Le lare antique.

Tout cela se tenait donc de très-près et entraînait toujours

la réunion de ces deux essences, âme et génie; le culte

s’adressait à toutes les deux. Dans tous les cas, si la pré-

sence du génie était toujours évidente, celle de l’âme l’était—

elle également? Nos lecteurs en décideront encore. Quant

îi nous, nous espérons, dans l’intérêt des païens, que leurs

âmes ne se trouvaient en si mauvaise compagnie que lors-

qu’elles avaient vraiment mérité d’y rester et que le vrai

< . Saint Bernard, Sermons sur l'ange gardien.

3. Somme
,
part. I, p. 3-9.
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bmt génie leur avait ménagé en dehors de tout cela quelque

position un peu plus nette et un peu plus rassurante dans les

Champs-Elysées.

<i Un peu plus rassurante, » disons-nous, car, dès le pre-

mier abord, l'effroi nous gagne devant ce double cerbère

sous les traits duquel nos deux gardiens
(
prœslites

)
sont

représentés sur les tombeaux. S’il est possible, à la rigueur,

qu’on n’ait voulu nous montrer sous leurs traits qu’un sym-

bole de vigilance et de fidélité, il n’en est pas. moins vrai

que dans toutes les sculptures leur physionomie est atroce

et qu’involontairement notre pensée se reporte aux terribles

cynocéphales égyptiens que la science, dans ses rêveries allé-

goriques, prend pour le symbole « des deux hémisphères; »

ils sont cependant très-faciles à reconnaître pour ce qu’ils

sont, lorsque, le fouet à la main, ils entraînent l’âme con-

damnée au supplice qui lui est préparé *. Ce fouet, nous le

retrouvons sur tous nos obélisques, comme sur tous les monu-

ments des nécropoles antiques et parmi tous les instruments

dernièrement rapportés du Wisconsin. Il est donc impossible

que les cynocéphales ne nous reportent pas aux canes, ces

chiens maudits, qui reviennent si souvent dans nos psaumes,

et dont le saint roi disait au Seigneur : « Je suis entouré par

les chiens, ne livrez pas à ces bêtes les âmes qui auraient

confessé votre nom*. »

Enfin, comme l’expérience est ici d’un intérêt palpitant, il

nous est impossible de ne pas nous rappeler devant eux la

punition tragique qui, certifiée de nos jours par l’honorable

M. Bénézet, interrompit une consultation de tables en impri-

mant sur le bras, sur l’épaule et sur le cêté d’une consultante

1. Les hypogées des rois égyptiens, mis à nu par les fouilles modernes,

montrent constamment, à la suite du premier corridor, une petite salle qui

contient les images des cynocéphales ou parèdres, qui sont ici bien évidem-

ment les exécuteurs de la sentence.

î. « Ne tradas bestiis animas conBtenlcs tibi... circumdederunt me canes

multi. »
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(M*e Bénézet elle-même) une double rangée de morsures sai-

gnantes. On se rappelle la stupéfaction des témoins et du

chirurgien, en voyant que les vêtements sous lesquels ces

morsures avaient été imprimées n’avaient subi ni le moindre

dérangement, ni la moindre atteinte 1
.

Chacun des lares dont le bénédictin Montfaucon nous a

donné le portrait est revêtu d’une peau de chien, et tient un

de ces animaux dans ses bras.

Voyons maintenant le culte privé du lar ou du maitre, car

le mot étrusque avait cette signification, et nous savons par-

faitement ce que tous nos villageois entendent par celui qu’ils

appellent \e petit maitre.

Rien de plus touchant, avons-nous dit, que l’idée qui pré-

sidait à ce culte, et qui croyait impatroniser sous son toit et

tout ensemble un ancêtre et un dieu protecteur. Dans les

familles pauvres on l’installait ou sous le seuil de la porte 2
,

qui s’appelle encore le lar en Languedoc, ou derrière la

plaque du foyer. C’était là qu’il se manifestait, et trop souvent,

hélas ! (ne l'oublions pas) sous cette forme honteuse que le

paganisme ne retranchait jamais de son blason*.

Les gens riches, les citoyens distingués, avaient un laraire

tout spécial, sorte de chapelle ou d’oratoire sépulcral con-

sacré à ce culte privé. Les empereurs en avaient quelquefois

plusieurs. Lampride nous dit qu’Alexandre Sévère en avait

deux, et que c’était dans le premier qu’il avait cru devoir

offrir et réunir à ses ancêtres les statues d’Abraham et

d’Orphée, d’Apollonius et de Jésus-Christ 4
.

4. Voir Appendice complémentaire (lu premier Mémoire, p. 95. M. Bénézet

était rédacteur en chef de l'un des journaux les plus sérieux de Toulouse.

ï. Serait-ce encore une méprise, et au lieu de voir un symbole dans l'obli-

gation imposée à la mariée de franchir le seuil de la porte sans le toucher, n’v

avait-il pas une recommandation tacite de ne jamais se heurter à la volonté

du lare ’

3. Se rappeler le livre IV, chap. i
,r

, doDenys d’IIalicarnasse, sur la nais-

sance de Servius Tullius.

4. Lampride, Alex. Sec., chap. xxix.
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1

Gruter nous donne dans une épitaphe le nom du maître

des lares de l'empereur Auguste u magistro larium Augusti »

qu’il emploie. Dieu veuille que nous ne le voyions pas repa-

raître un jour sur les budgets de nos États modernes ! Avec

un progrès spirite américain qui « fonctionne, au dire des

gens sérieux, comme une institution nationale et mine les

bases des États, » on peut s’attendre à tout. Il ne s’agit

que d’un coup de majorité. N’oublions pas que pendant la

campagne de Crimée l’empereur Nicolas passait, dit-on, les

nuits à consulter sa table ou, si l’on veut, ses lares.

Dans ces lararia, comme autour du foyer, se retrouvaient

les petites statuettes en argent, en ivoire, en bois ou en cire ;

on en faisait surtout en bois de mandragore qui répondaient à

toutes les questions. Mais nous les avons déjà vues sous le

nom des dieux de Laban et sous toutes les formes de théra-

vhirn *.

C’est à elles, ou plutôt au Manitou qu’elles recélaient,

qu'était dévolue la direction de toutes les affaires domestiques.

« Le génie, dit Festus, a le droit de tout faire dans la maison,

genius vim obtinet omnium rerum geremlarum 5
. »

A lui la première prière du matin, à lui l’immolation du

porc, à lui la bonne mesure de farine, la libation du vin et

les prémices cjp tout ce qui paraissait sur la table. Jadis on

immolait des enfants à Mania leur mère, mais le progrès avait

passé par là jusqu’à nouvel ordre. Le génie vous rendait la

paix, la joie, le bon ordre. Serviteur aussi dévoué que maître

généreux, il faisait et réglait tout autour de vous. On le

voyait allumer le feu, fendre le bois, balayer la maison; il

remplaçait même au besoin le pocillator ou échanson; en un

mot il rendait à ses hôtes cette multitude de petits services

qu’aujourd’hui encore nos bons villageois, comme tous les

t. Voir, sur la mandragore et scs propriétés surnaturelles, le mémoire do

Gleditsch (Xouveaux Mémoires de l’Académie des sciences de Berlin, \“nn),

d'UerboIot, Bibliolh. orient., et Gesta Dei per Francos.

2. Festus, art. genius.
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peuples du monde, attendent de leurs cobolds, martinets et

gobelins

,

ces rangeurs ordinaires du mobilier de la maison,

toutes les fois qu’ils ne le dérangeaient pas par mille espiègle-

ries dans le genre de celles constatées à Cideville

De là les précautions infinies apportées, soit à l’acquisi-

tion, soit à la consécration d'un lare. Lorsque dans la succes-

sion paternelle on n’en trouvait pas un qui méritât une

confiance absolue, on en achetait un autre à grand prix, mais

toujours à l’essai, car c’était un objet de commerce, coté

sur la place, et de plus offrant en garantie le serment prêté

par toutes les âmes des enfers : « qu’elles ne serviraient

jamais sur terre leurs patrons et leurs amis, que confor-

mément à la volonté des acheteurs et des dieux *. » Cet

excellent billet ne suffisait pas encore, car la loi des Douze

Tables s’en mêlait et exigeait de chaque nouvel acquéreur de

larairc qu'il continuerait à être desservi par le lare habituel,

et dans la forme prescrite par l’ancien possesseur. L’infrac-

tion à cette clause très-précise constituait une cause de rési-

liation. Au reste, on n’était jamais tranquille, le lare le plus

commode et le plus doux se dévoilant souvent tout à coup

et ne laissant plus entre les mains de l’acquéreur que la

larve la plus fâcheuse et la plus incommode. Alors si le délai

pour les cas rédhibitoires était passé, il fallait l'exorcisme;

et le scandale était grand, lorsqu’on entendait les enfants pro-

noncer la formule irrespectueuse : « Sortez, mânes paternels,

et ne rentrez jamais 5
! »

Il est vrai que les enfants trop souvent ne valaient pas

mieux que les ancêtres, puisque au nom du lare on adressait

1. Voir lo tome I. p. 300.

2. Tertullien reproche aux païens « d’assimiler les lutins aux instruments

domestiques, en leur faisant subir cet ignoble trafic. »

3. Ces larves, toujours représentées, selon Lessing, par des squelettes,

étaient presque toujours des âmes d’assassinés, de grands criminels, ou do

morts non ensevelis : les mânes, peints en noir, étaient, au contraire, tout

simplement, comme nous l’avons dit, la réunion de toute âme avec son patron

congénital.
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h son tour à la décssê Mania celle prière : « Faites en sorte

qu’aucun de ceux qui sont dans la maison ne devienne bon 1
. »

C’était certainement sous la même inspiration qu'avait été

formulée la belle imprécation suivante gravée sur une lame

de cuivre, et dont nous devons la communication à la complai-

sance de M. le chevalier de Rossi. Elle venait d’être trouvée

(en 1859) par lui, à un demi-mille de Rome, dans une vigne

située sur la gauche de la voie Latine.

En voici le sens : « De même que le mort enseveli ici ne peut

ni parler ni entendre , de même que l'âme de Rhodinius,

vivant chez M. Licinius I’austus, soit comme morte, qu’elle ne

puisse parler et qu’on ne puisse lui parler; de même que ces

morts qui ne sont reçus ni des hommes ni des dieux, que

l’âme de Rhodinius ne soit, plus reçue auprès de M. Licinius,

et qu’elle vaille autant que ces morts. »

Et sur la gauche, on lit : « Ici est enseveli le père du

riche Rhodinius. Je te recommande qu’il soit haï par M. Lici-

nius Fauslus, comme Hiidius par Amphion, comme C. l’opil—

lius Apollonius » comme Vennonia l'est de Thius le mime,

comme Glycinnua l’est de Sergia 5
. »

Plutarque, Questions rotnaines. t. 11, p. 277.

2. Quomodo mortuus qui istic snpultus Istic snpultus »st ditis palnr

nsi nue loqui nue siirmouari potust süic Rnoilinii tibicommendo uti smn-

ÜHodinii anima apud M. Licinium Faus- pur odio sit M. Licinio Fausto

tum mortua sit nue loqui nHc surmonari item M. lliidium Amphion»

possitita uti mortuos nue ad Duos nue ad item C. Popillium Apoilonium

hominns accu plus nst suie Rhodinii apud itmn Vunnonia Tliio mimæ itmn

M. Licinium accupta sit ut tantum valiiut Surgis Glvcinno.

quantum illic mortuos.

Nos lecteurs seront heureux, sans doute, do trouver ici la traduction du

commentaire fait sur ces doux inscriptions par l’antiquaire en ce moment lo

plus distingué de la ville do Rome.

« Ce monument, dit-il, est véritablement une chose presque neuvoet d’un

rare prix. Je possède encore trois autres lames du même ordre, deux en grec,

la troisième en latin
,

trouvées aussi , les premières, dans des sépulcres

d’Athènes, la dernière dans un sépulcre romain. Mais celle-ci était dêpré-

calive et non imprêcative comme les autres... Les anciens écrivains, dans

leurs traités sur les pratiques funèbres des sortilèges et de la magie, nous
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On comprend d’après cela que Greuzer ait pu écrire:

« On appelait les divinités infernales àyaôof 8toî (bons

dieux) tout en les déclarant terribles. Dans le doute, on ne

s’approchait d’elles qu’en tremblant, la terreur croissait avec

le coucher du soleil, car la rencontre d’un héros pendant la

nuit était censée porter malheur*. »

On voit que ces intrépides Romains ne badinaient pas avec

ces choses, et qu’ils savaient à quoi s’en tenir sur leurs

rudes conséquences. Et l’on voudrait nous faire croire que les

vainqueurs du monde avaient la tète et le cœur assez faibles

pour les perdre tous deux devant un simple radotage de

vieille femme ou d’enfant? Allons donc!

Dans les réponses d’un lare consulté, on ne se contentait

montrent en outre des ossements à demi brûlés et des cadavres putréfiés, des

tombes, quelques lames de plomb couvertes de caractères étrangers et mys-

térieux relatifs à certains rites infâmes et inhumains, et déposées dans les

demeures de ceux auxquels l'enchantement était destiné.

Celte variété de maléfice était évidemment celle à laquelle on avait eu

recours, selon Tacite (a) et Dion (6), pour procurer la mort de Gennanicus...

Cette superstition fait connaître la raison pour laquelle, ainsi que le remar-

que l’illustre docteur llentzen (c), les mains des inhumés passaient pour avoir

la puissance d’attirer à eux les vivants, surtout si on les aidait par le moyen

de paroles et d’exécrations inexpiables. Il paraît donc que ces deux lames

étaient le spécimen de ces deux espèces de maléfices, les unes, magiques,

tirant leur vertu de la consécration et des formules mystérieuses qu’elles

Itortaient, et produisant ce maléfice dans le lieu même où elles étaient dé-

posées; les autres, pures et simples imprécations ou déprécations, tirant leur

valeur des sacrifices aux mânes de l’inhumé, dans la tombe duquel elles

étaient déposées. Ces imprécations remonteraient, suivant le chevalier Rossi,

au vii* ou vme siècle de Rome, et ont été trouvées par lui dans la Yigna

manenli (d).

On y reconnaît encore la triple répétition ordinaire ter dico , ter incan-

lalo, ainsi que le caractère d'inexpiabililé mentionné par Horace :

dira détestât io

Nulla expiatur victirna. (Epod. v.)

\. Religions

,

t. IX, p. 8.

(o) Tacite, dnn., n, p. 09.

[b) Dion, Ann., lvii. p. 18.

(e) Mollette, Archeul., t. 1, p. 5.

(d) ld.
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pas d’un lieu commun, il fallait des paroles surintelligentes

qui apprissent tout ce qu’on ignorait et prévinssent de tout

ce qui devait arriver. Un lare qui n’aurait révélé que des

banalités eût perdu toute sa valeur dans le commerce; il

fallait bien qu’ils égalassent pour le moins nos somnambules

et nos tables.

Avant tout, c’était de la divination qu’il fallait, et Plaute

a bien soin de présenter tout d’abord son lare familier comme
u un révélateur de trésors perdus ou cachés. »

2. — Le lare chinois et la question des rites.

Chez tous les peuples modernes, on adresse à son lare les

mêmes questions que les Japonais adressent à leurs kamis ou

bonnes âmes, les Indiens à leurs rackasas ou géants, les

Scandinaves aux tètes de leurs morts, comme Odin à celle

d’Ymer. On conversait avec eux comme le Cafre converse

avec ses liriles, bien qu’aussitôt après leur manifestation

le prêtre se rende sur leur tombe et leur dise : « Oh!

laissez-nous dormir, ne nous visitez pas; » usage retrouvé

chez les Péruviens, qui « chassent leurs ancêtres à coups de

pierres après la consultation, dans la crainte des plus grands

malheurs. »

D’autres, cependant, comme les Gaulois, organisaient avec

leurs morts un service épistolaire et postal
,
qui fonctionnait

comme tous les autres , et dont nous allons voir la reprise

en plein xtx' siècle à Paris.

Mais le peuple nécromant par excellence est le peuple

chinois. Bien que chez eux la partie la plus brillante des

phénomènes ait probablement disparu devant le rationalisme

des lettrés et l’antispiritiquc inquisition des missionnaires

(double influence répulsive de toute magie), c’est encore chez

les Chinois qu’il faut se rendre pour avoir une idée juste

du culte des ancêtres, tel qu’il s’est pratiqué dans tous les

temps.

T. IV. — VIAN . BIST,, III. tO
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Tous nos lecteurs connaissent la triste et véhémente con-

troverse qui a régné pendant le dernier siècle entre les

missionnaires jésuites et dominicains, au sujet du culte de

Hoang-ty (le ciel), de Confucius et des ancêtres. Là où les

premiers, dans l’ardeur de leur charité tolérante et prévoyante,

ne voyaient qu’un culte civil ou tout au plus une superstition

affaiblie , toute prête à disparaître au premier souffle d’une

conversion sincère et d’instructions successives, les autres,

dans la ligueur d’une sévérité dogmatique Irès-éclairée , se

refusaient à toute concession, moins alarmés des insuccès de

la mission que de la moindre complaisance pour le paga-

nisme chinois. Ils reconnaissaient ici la succession dégénérée,

mais réelle, de la nécromancie antique et du culte laraire tel

que le pratiquaient les Grecs et les Romains.

La querelle dura cent ans; entre Innocent X, qui, en 1645,

prit à son berceau la question, jusqu’à Benoît XIV, qui la

résolut en 1771, les missions de la Chine, au milieu de leurs

plus magnifiques travaux et succès, semblent entravées par

leurs interminables débats sur le sujet qui nous occupe. C’est

un éternel va-et-vient de consultations, de permissions, de

défenses , de concessions et de prohibitions incertaines. Bien

qu’émanées de Rome, et par conséquent basées en thèse

générale sur des principes très-absolus, toutes ces décisions

paraissent fléchir dans l’application et même parfois se con-

tredire. suivant les termes des expositions et des consultations

contradictoires envoyées des extrémités du monde.

Naturellement, où les rapports diffèrent, le commandement

hésite, et où le commandement hésite, l’obéissance semble

faible. De là ces infractions apparentes dans l’exécution des

ordonnances; de là cette controverse fébrile et passionnée qui

se conçoit parfaitement et de la part des fils de Saint-l’ran-

çois Xavier, menacés de perdre avec une des quatre parties du

globe le prix de tant de travaux et de martyres, et de la part

des fils de Saint-Dominique
,
qui , fiers de leurs conquêtes et

des succès de leur enseignement, tremblaient de les compro-
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mettre ou de les déshonorer par de coupables concessions.

Qui donc, encore une fois, pouvait tenir en suspens les

destinées du christianisme en Asie et projeter une ombre

imaginaire sur les lumières et l’infaillibilité catholiques de

l’Europe? lîien que deux simples questions rédigées en ces

tenues : 1° Le culte rendu par les Chinois à leurs ancêtres

est-il purement civil ou religieux? 2° Cette touchante et

respectable coutume n’est-elle que la reproduction de l’an-

cienne évocation des mines, autrement dit de la nécromancie

antique? Nous venons de le voir; après cent années d’enquêtes

et d’ordonnances rendues sous les pontificats d’Alexandre VII,

Clément IX, Clément XI, Innocent X, Innocent XI et

Innocent XII, Benoît XIV trancha la question et, tout en

parlant le même langage que ses prédécesseurs sur le fond,

retira toutes les permissions équivoques dans la forme, pour

en revenir absolument à la première bulle de Clément XI

« avec laquelle , après mûr examen, dit-il, les permissions

subséquentes n'avaient jamais concordé 1
. »

La cause était jugée. Le dernier mot de Rome était exac-

tement son premier ; la foi restait intacte, et les dominicains

triomphaient. Il est vrai que la Chine était perdue et que

les jésuites, qui l’avaient bien pressenti, se retiraient en

pleurant.

Ainsi donc, Rome chrétienne n’a jamais eu qu’un langage :

« Périsse tout plutôt qu'un principe! » Dans les trois premiers

siècles, elle avait laissé couler tout le sang de ses enfants,

plutôt que d'accorder un grain d’encens à Jupiter et à Vénus...

Douze siècles plus tard, elle sacrifiait l'Angleterre devant les

injonctions d’un tyran , une grande partie de l’Allemagne

devant la violation demandée d’un seul principe de morale,

et enfin les deux tiers de l’Europe devant l'altération d’un seul

dogme... Il n’est donc pas étonnant qu’au dernier siècle elle

ait renoncé à la conquête probable et prochaine de trois cent

4. Bulle Ex quo siugulari.
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millions d’idolâtres devant une simple question d’observance,

ou, tranchons le mot, devant une simple question de reve-

nants et d’évocation.

On le voit, ses habitudes n’ont pas changé. Nous la trou-

vons toujours prête, en 1863 comme aux premiers siècles de

son ère, à pousser ses entêtements jusqu’au dépouillement

absolu et, s’il le faut, jusqu’au martyre.

On peut donc l’en croire, les yeux fermés; lorsqu’elle dit

« non possumus, » la chose est impossible.

Mais quels hommes que ceux dont on sacrifiait cette fois

les opinions et les conseils à la vérité! Quels apôtres que ces

premiers missionnaires envoyés en Chine par Colbert et par

Louvois! Ici, c’est le père Régis qui donne une traduction

latine du Y-king

,

le plus ancien, le plus authentique, le plus

obscur et le plus difficile de tous les livres classiques de ce

pays; là, c’est le père Premare que notre Abel Rémusat

appelle « le plus savant linguiste du xvii" siècle ; » plus tard

c’est le père Gaubil, le traducteur du Chou-king

,

qui « fut

probablement sans aucune exception, dit M. Malitourne,

l’Européen le plus initié aux plus intimes secrets... du céleste

empire, et l'Européen surtout dans les écrits duquel toute la

SCIENCE POSTÉRIEURE A PUISÉ LARGEMENT 1
. »

Et quand on voit cette même science, aujourd’hui préposée

à la conservation de ces volumineux et si précieux manuscrits,

les laisser empilés dans leurs cartons, attendre toujours des

ordres supérieurs pour opérer leur classement, ne parler

qu’avec mépris et dédain de « cette source de toutes les lumières

futures sur la Chine, » comme l'appelait un très-savant aca-

démicien du dernier siècle 2
; quand on la voit abandonnée

pour la frivole traduction de quelques pages de romans et de

voyages chinois relativement modernes, on se demande si les

honneurs, les décorations et les pensions sont donc prédes-

4. Revue française

,

tO octobre, <857.

2. M. de Guignes.
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tinés à se tromper éternellement et d’adresses et d’habits.

Mais revenons à nos questions.

Il serait injuste, après avoir parlé des jésuites, de ne pas

dire l’impression que nous avons ressentie et l’immense

intérêt avec lequel nous avons lu les trois énormes in-folio

manuscrits latins, dus à la plume de monseigneur Maigrot,

évêque de Conon et défenseur des dominicains... Les Mis-

sions étrangères à Paris nous les avaient confiés, comme le

Collège romain nous confiait l’année suivante toutes les

réponses des jésuites , et nos lecteurs nous sauront gré de

leur faire connaître
,
grâce à ces précieux documents, le vrai

point en litige dans ces intéressantes questions.

Commençons par le culte privé qu’on rend aux ancêtres

dans l’intérieur de chaque maison.

S IV.

Le culte privé des ancêtres à la Chine.

« Extrait du grand ouvrage manuscrit de M*r Maigrot, évêque de Conon,

sur les superstitions chinoises 1
. »

deuxième dissertation. — « Ce sont là, dit-il, les esprits,

les mânes, et jusqu’à l’appellation des héros de l’antiquité ;

Ai spirilus, mânes, priscorum heroum nominibus appellan-

tur.

« ... C’est bien devant eux que Confucius s’écriait : « Oh !

qu’elle est donc immense cette armée des esprits! »

« ... Ce sont ces mêmes esprits qu’ils interrogent par trois

méthodes principales, dont la plus remarquable est celle des

chalumeaux. Ces chalumeaux, de neuf pieds de hauteur, sont

1. Cet ouvrage, écrit en latin, comme nous l’avons dit, donne en marge

tous les textes chinois, afin que le lecteur sinologue puisse s’assurer de la

fidélité des traductions.
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déposés sur une TABLE tournée comme eux vers le nord.

Sur cette table, continuellement chargée d’encens, est dépo-

sée une autre petite table peinte en bitume jaune et renfer-

mant cinq cavités, au-dessus desquelles sont des lettres et

des figures dans lesquelles on place les flèches.

« L’heure de la consultation arrivée, celui qui tire les sorts,

revêtu du costume de soie prescrit, et le visage tourné vers

le nord, commence par se laver les mains avec dévotion;

après quoi, faisant fumer l’encens, il invoque le grand esprit

des sorts, et le prie de vouloir bien résoudre la question qu’il

lui soumet.

« Après cette évocation, il observe les rapports des cha-

lumeaux avec les figures et les lignes tracées à l'avance sur

la petite table, et c’est ce rapport qui lui donne la solution 1
.

« Et que personne ne s’avise de voir là un jeu d’oisifs et

une invention nouvelle. Confucius y revient sans cesse dans

ses traités et semble, au chapitre ix. l’avoir transmis lui-

même aux Chinois. Lorsqu’on veut interroger les parents, on

apporte devant l’autel du temple cette table ainsi préparée,

ainsi chargée d’encens, on y dépose deux boules concaves et

séparées par le milieu à peu près comme des castagnettes, et

puis, l'encens étant allumé, le consultant s'incline devant la

tablette du mort, le conjure de manifester sa réponse par ces

i. Si nos lecteurs veulent savoir comment s’opère ce rapport, nous pour-

rons les renvoyer à l'ancienne divination par les flèches, que la Bible désigne

par le nom de divination par le bois : a Mon peuple consulte un bâton, et ce

béton lui a annoncé l’avenir, car l'esprit de fornication les a trompés (Osée,

chap. iv, v. 12). » Voir, dans notre Question des esprits, p. 38, la réponse à

la traduction très-libre que M. Chevreul avait faite de ce passage, en disant :

a Le bois doit lui annoncer l’avenir, # et en supprimant le car l'esprit de for-

nication

;

avec celte méthode, il était sûr de gagner son procès. L'Academie

ne s’est pas douté de la falsification, pas plus que du tour que lui jouait

M. Chevreul, en lui présentant le père Lebrun, de l’Oratoire, comine ayant

démasqué les jongleries do la baguette divinatoire (ce qui était vrai), mais

sans ajouter que, selon le père Lebrun , le jongleur était le démon, léger

complément qui rangeait parmi nos défenseurs celui que l'on nous présentait

comme ennemi.
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instruments dont il se sert comme de dés, touchés tour à tour

par les baguettes, après quoi il fait une profonde révérence à

l'idole, la remercie et s’en va.

« Cette dernière superstition doit remonter àLao-Châ (Lao-

tseu) qui leur apparaît, disent-ils, tantôt dans le palais, tantôt

dans la montagne, tantôt en d’autres lieux, et aux livres du-

quel l’empereur Chm-chung fit élever un temple à la place

même où ils étaient tombés du ciel.

« D’après les principes de Lao-tseu, tout homme qui meurt

est transmué, et s’appelle ledng fil chù, autrement : « je ne

suis plus moi, » et, prenant son vol dans les airs, il se dirige

de préférence vers les montagnes; alors on ne l'appelle plus

que xîn-sien qui veut dire homme-esprit.

« Quant aux Kuey-æîn (mauvais esprits), les hommes doi-

vent les redouter comme ces esprits eux-mêmes redoutent les

hommes, mais ce sont malheureusement ceux-là mêmes aux-

quels on sacrifie. »

troisième dissertation.— M sr Maigrot convient que jamais

aucun peuple n’égala celui-ci dans l’amour des ancêtres;...

que rien n’est plus touchant que cet amour qui double à la

mort, et qui malheureusement compose toute leur religion.

« C’est, dit-il, le fameux Heu-Chie, qui, dans le livre des

vers, passe pour avoir institué le premier des sacrifices en

l'honneur des ancêtres et élevé un temple aux anciens rois

Xùn-Yaô et Xùn; aussi Confucius le présente-t-il comme le

modèle de la piété filiale.

« Confucius dit encore qu’un empereur doit faire bâtir

sept temples aux ancêtres, un au milieu, trois à droite et trois

à gauche, et que dans le cas d’incendie il doit travailler de

ses mains à garantir celui du milieu.

« Malheureusement, la dédicace de ces temples débutait

assez mal par l’immolation d'une chèvre, d’un coq, et par

l’offrande de l’oreille du premier de ces animaux aux esprits,

pour en être mieux entendu dans leur propre habitation.

« 11 est vrai que dans les plus récentes copies du Livre des
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rites, il n’est plus question de celui-ci, de sorte que plus on

remonte dans l'antiquité, et plus on voit se multiplier et ces

rites et ces temples. »

Nos lecteurs savent que toute la controverse roulait le plus

ordinairement sur les petites tablettes, ou plaques funéraires,

sur lesquelles on inscrivait le nom du mort, et devant les-

quelles brûlait l’encens du fidèle.

Or, M,r Maigrot reprend : « Anciennement, il y en avait de

deux sortes, l’une, que l’on nommait chûng, et que l’on plaçait

dans le temple, tout de suite après la mort, pour que le mort

eût un lieu de repos ; l’autre, qu’on élevait à la maison dans le

même but. Aujourd’hui, c’est une tablette de soie ou de toile,

suspendue par deux cordons, et qu’ils appellent chu pay xtn,

et autres noms qui équivalent à siège ou trône de l'âme. Il y
en a une pour le temple, et l’autre dans la montagne, sur

laquelle le cadavre est déposé; la première commence par

rester dans la maison pendant les trois années que dure le

deuil. Elle se compose de deux tablettes réunies et concaves,

sur l’extérieur desquelles sont gravés le soleil et la lune,

comme les mois y sont inscrits avec les jours et heures de

l’année. Quant h l'intérieur, il renferme le papier qui con-

tient les noms du défunt, son jour de naissance, celui de sa

mort et la fameuse indication « siège de l’âme. »

Il faut bien en convenir, M*r Maigrot a raison de voir dans

tous les détails funéraires relatifs au corps l’exacte copie de

ce qui passait à toutes les funérailles païennes.

Pour acquérir cette conviction, il suffit, en effet, de savoir

qu' aussitôt après la mort on appelait trois fois le défunt par

son nom et qu’on implorait pour lui les Kuey-æin et les cinq

esprits de la maison, et qu’après l'avoir embaumé on mettait

de l’eau auprès de lui et un sou dans sa bouche.

« Cela fait
, on suspendait un mouchoir destiné « à

recueillir l’esprit, » dit le Livre des rites, et k le transporter

dans son trône avec un grand appareil. En face de ce trône

s'élève la table sur laquelle, soir et matin, on a soin de placer
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deux coupes de pastilles odoriférantes, du vin et des fruits, »

véritable leclistemium qui se compose en outre de viande

fraîche et de tout ce que le défunt préférait sur la terre.

« Au jour du sacrifice, l’officiant tire l’enveloppe de soie 1 de

son trône et la place sur cette table ; alors on répand le vin

autour de YAme, et après des heures entières de génuflexion,

suivies d’un petit discours que l’orateur jette ensuite au feu,

on replace respectueusement la pieuse enveloppe sur son

trône.

« Ce n’est que trois mois après que l’on se résigne à

l’inhumation du corps; on le confie à l’esprit du lieu qu’on

lui assigne comme génie tutélaire et qu’on appelle à son

tour heu tù. Confucius veut qu’on laisse dans le cercueil

des ustensiles tout neufs , dont le mort ne s’est jamais

servi et qu’on appelle en raison de cela « instruments des

esprits. »

Il est encore malheureux, pour l’honneur de ces protecteurs

invisibles, qu’on tourne le protégé vers le nord, comme
vers le lieu des ténèbres et le plus favorable aux esprits 2

.

Au retour de la cérémonie funéraire, nouveau sacrifice, et

cette fois évocation formelle de l’âme de la maison. On la

prie de descendre, et lorsqu’elle s’est proclamée Kiang-xin ,

c’est-à-dire revenant, en disant : « redeo, je reviens, me voici, »

on l’honore comme présente, on s’agenouille trois fois, on

répand le vin sur le sable, trois fois on lui offre la coupe...

Le père de famille, qui est le remplaçant visible de l’esprit,

goûte ce vin ; après quoi on se retire, toujours avec force

génuflexions et promesses à l’être regretté que l’on va penser

à lui nuit et jour et qu’on reviendra lui offrir d’autres

sacrifices.

4. Il nous est impossible de ne pas nous rappeler ici que c'était dans une

espèce d'enveloppe de ce genre que semblait résider l'esprit saint et prophé-

tique de l’oracle sacré, désigné sous le nom d'uriwt et de ihummim. (Voir ce

que nous en avons dit, lome III, pages 161 à 163.)

1. Ab aquilone venil omne malum, du nord vient tout le mal.
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« Alors, disons-nous, on se retire, et pour laisser plus de

liberté à l’esprit de faire tout ce qu’il veut, on ferme les

portes et on attend dans la cour; après y avoir attendu

quelque temps, le maître des cérémonies tousse trois fois, on

rouvre la porte et on termine la cérémonie. »

M,r Maigrot ne nous dit pas ce qui se passe dans ce huis

clos, si l’on remarque en rentrant quelque trace de présence

et de dérangement spiritiques, ce que sont devenus les mets,

les libations, etc., car c'est là le moment décisif. Évidemment,

il y a là un hiatus que nous tâcherons de combler tout à

l’heure.

Quoi qu’il en soit, le troisième acte se passe en remercie-

ments, en protestations du bon accomplissement des rites, et

en tendres adieux prodigués à l’esprit qui se retire , rece-

denti spirilui.

Comment le père Martin, jésuite, n’a-t-il pu voir dans

tout cela qu’un sacrifice politique, sans offrande et sans véné-

ration ?

Il ne faut cependant pas oublier qu’anciennement, et à

partir du règne de la dynastie Yn, avant l’immolation des

victimes, on exécutait trois symphonies vocales, destinées à

l'évocation des esprits répandus dans les airs, symphonies

auxquelles la famille Cheù substitua les libations odoriférantes

sur le sol, comme plus propres à pénétrer dans les entrailles

de la terre.

On frappait donc à toutes les portes du monde invisible,

et Confucius nous en donnera la raison tout à l’heure.

Il faut ajouter surtout qu’avant l’immolation il y avait une

autre oblation préalable, destinée à s’assurer de la présence

de l’esprit.

Ici commence donc l’hallucination pour ceux qui la récla-

ment à tout prix.

Elle continue, car, dit Monseigneur, « une fois assurés de

cette présence, ils témoignent par tous leurs gestes, par leur

tenue, par leur physionomie, qu’ils voient véritablement
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l’esprit sur la tablette, et se comportent exactement en tous

points comme s’ils le voyaient 1
. »

Quelquefois on voit ces spirites du céleste empire saisis

d’effroi, sortir en tumulte, comme frappés d’une terreur pro-

fonde aflirmant qu'ils ont vu leurs parents se porter de tous

côtés, leur parler, pousser des soupirs, etc., etc... C’est en

raison de ces manifestations, disent-ils, que tous les anciens

rois attestaient que le culte des ancêtres était toujours

l’objet de leurs pensées, qu’ils entendaient leurs voix, et con-

servaient gravés dans leur mémoire et leurs conseils et

l’expression de leurs désirs.

Le Livre des rites
(
lung yù) contient un certain passage

dans lequel il est fait mention d’une cérémonie qui consistait

dans l’expulsion des mauvais génies Kiang-kuey
, qu’ils appel-

lent esprits larrons. Pendant cette cérémonie, Confucius, qui

l'avait instituée, revêtu de ses habits de cour, se tenait sur les

degrés du temple des ancêtres, regardant cette fois l’Orient,

et veillant avec le plus grand soin à ce que ce tumulte ne fît

pas déguerpir les ancêtres, ainsi rassurés par sa présence.

Un auteur chinois. Chu Vue'n Kilng, assimile cette dernière

cérémonie à celle des funérailles, qui consistait, suivant le

livre hu-lg, h frapper de la hache les quatre coins du tom-

beau pour chasser les malins esprits.

« On ne peut se dissimuler que dans la célébration de

ces sacrifices la piété des enfants ne se fasse remarquer

par un grand zèle et une grande sincérité *. »

Mais ce qu’il faut bien remarquer nous-même, c’est que

\. Il est évident qu’ici la perception spirituelle est limitée aux intéressés,

puisque les missionnaires ne voient pas. Mais c’est la là forme subjective de

la vision surintelligente qui ne frappe que ceux qu’elle veut frapper, et qui ne

devient plus tard objective pour tout le monde que dans quelques circon-

stances assez rares. Tous les mystiques en sont là, et parce qu’il n’agit, en

ce cas, que sur l'imagination, la présence du peintre spirituel qui trace ses

images sur la toile de nos cerveaux n’en est ni moins réelle ni moins prouvé*'.

2. Manuscrits in-folio, en latin et en chinois, de M*r Maigret, évêque de

Conon.
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dans tous les exposés du savant évêque il y a toujours là

un véritable medium qui devient le représentant et comme
le vicaire de l’esprit; il s’assoit sur le trône, se met en

rapport avec lui et transmet ses instructions à toute la famille:

« Nos ancêtres m’ordonnent de vous dire, leur crie-t-il à haute

voix, que vous venez de gagner aujourd’hui de grandes féli-

cités. » Puis, s’identifiant avec l’esprit, ou plutôt l’esprit

parlant par sa bouche : « Venez, mes fils, venez, chers parents,

ayez confiance, nous avons obtenu du ciel pour vous toutes

sortes de bénédictions, la santé, la fécondité de vos

terres, etc., etc. »

Alors, on le consulte sur toute espèce de sujets, sur les

plus petits détails du ménage , comme sur le mariage et

l’établissement des enfants; à la lettre, ce sont eux (les ancê-

tres) qui régissent leurs familles, et nous ne connaîtrions rien

de plus touchant, si le sort des pauvres enfants jetés par

l’ordre de ces bons parents aux bêtes immondes ne nous

revenait sans cesse à la mémoire, et si nous n’avions pas

quelque peine à concilier ces abominations maternelles avec

la providence paternelle d'ancêtres que l’on consulte sur tout.

Cet amour filial est vraiment héroïque, lorsqu’on le voit sub-

sister dans des lieux où l’amour paternel est si souvent en

défaut !

Dans tous les cas, on voit que les évocations spirites

remontent assez haut dans l’histoire et qu’elles n’ont rien de

particulier soit à l’Amérique, soit à nos temps modernes.

Nous venons de les suivre dans l’intérieur des familles et sous

le drapeau du lare de la maison, nous allons les voir tout à

l'heure constituer partout la plus grave et la plus singulière

des institutions nationales (I)

.

I. « B1TES CHINOIS, développement. » — Il faut avoir suivi dans toutes

ses phases cette interminable controverse, pour voir combien la simple négli-

gence ou l’oubli de la thèse que nous soutenons dans ce livre a pu produire
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d’erreurs et porter de déplorables fruits. Rien ne peut remplacer un principe,

et les pères jésuites en sont la preuve; science immense, charité dévorante,

succès incontestés, tout se trouvait frappé de mort par une ruse de l'ennemi

qu’ils n’avaient pas su reconnaître. Il eût dû cependant leur suffire de voir

la contradiction de leurs propres appréciations pour sentir qu’ils ne pou-

vaient dire dans le vrai, et qu’à priori il y avait plus de chances pour la

vérité dans le camp plus homogène des franciscains et des dominicains, leurs

adversaires. Pendant longtemps le révérend père Ricci, qui parut commencer

la résistance aux instructions romaines, trouva tout autant d’opposition dans

le sein de sa propre société que ses rivaux lui en ménagèrent plus tard. Le

père Longobardi fut pour lui un premier évêque de Conon ; depuis, on les

voit assez souvent chanceler et ne rien formuler de bien précis. Pendant que

la majorité part ordinairement de celte supposition que « tous ces rites sont

parfaitement civils et ne différent des nôtres que par quelques details indiffé-

rents, » nous voyons les |)éres Couplet et Lefaure défendre, jusqu'à un cer-

tain point, la superstition des sorts

,

l'adoration des osprits de la montagne,

des fleuves, etc., comme un culte de dulie, « offert , avec une intention pure
,

aux anges et esprits tutélaires préposés aux diverses parties de la nature. »

Ils avaient raison sur ce point; telle était bien en effet l'intention, et cette

intention était pure, sans que le culte le fût, et l’évèque de Conon avait eu

cette fois le plus grand tort de ne voir là que l'adoration matérielle et ab-

surde de la montagne et du fleuve, en faisant toutefois une exception pour

l'esprit du feu, ce qui était une inconséquence. Les uns et les autres auraient

dû se rappeler combien, dans la sainte Écriture, tous ces recteurs du monde

de ténèbres étaient suspects à bon droit, et combien de fois l’Église les avait

exorcisés, dépossédés de leurs domaines cosmiques, pour les remplacer par

des recteurs de lumière. Ainsi, pendant que dans les Kuey-xin le père Into-

ricella ne voulait voir qu'une métaphore spirituelle, et dans le mol sien que

« l'immortalité de l'esprit, » le père Lefaure y voyait des anges et de très-

bons esprits, le père Philipucci des esprits suspects

,

et l'évêque de Conon,

littéralement, des êtres spirituels qui parcourent les airs avec rapidité. »

Ce que l'on ne comprend pas, par exemple, c'est la témérité du |>ère Cou-

plet justifiant les sacrifices offerts pie ac caste, dit-il, aux chevaux, aux

boeufs, etc., sous le prétexte que c’était un symbole de reconnaissance pour

les instruments animés de l'agriculture. Il embrassait ici le système de l'abbé

Plucbe et tout le symbolisme moderne. Mais l'évêque leur répondait avec

raison : Va pour les sacrifices à l'esprit des vers à soie, qui pouvait avoir

droit à la même reconnaissance que celui des cuisiniers, des cochers, des

boulangers, auxquels on sacrifiait aussi, mais quand ces animaux étaient des

tigres et des chats, que devenaient la reconnaissance et la valeur des mots

pie ac caste ?

Le cheval, en effet, avait aussi son ancêtre et sa tablette au-dessus des

stalles de son écurie.

C’était donc sur ces malheureuses tablettes que roulait la difficulté capi-

tale; elles enfantaient de part et d’autre des montagnes de controverses phi lo-
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logiques; «simple métaphore. » (lisaient toujours les jésuites, car, au lieu de

lire sur la tablette de Confucius ce que les autres y lisaient, c'e>l-à-dire

« siège de l’esprit du trés-saint Confucius, • ils y lisaient « mémorial on

représentation de la sagesse du... etc.. » et iis s’appuyaient sur ce que les

mots xin et gouey, dont la signification, quand ils étaient isolés, était bien

celle d'esprit et de siège, changeait quand ils étaient réunis, et devenait

celle de « mémoire du défunt. »

On voit qu’il no s'agissait, après tout, que de ta présence réelle à laquelle

les jésuites ne supposaient pas que les Chinois eussent foi, pendant que les

dominicains leur attribuaient celte foi très-positive, sans la partager eux-

mêmes. Les pères Martin et Brancatus se rejetaient alors sur I impossibilité

que des hommes tant soit peu sensés crussent à une semblable folie, qui, du

reste, si elle avait été prouvée, n’aurait pas été, ajoutait le père Philipucci

,

tolerée un seul instant par la société. Cette dernière phrase justifiait pleine-

ment la sainte candeur des missionnaires; mais elle était d’une philosophie et

d’un aveuglement déplorables, car l’évèque leur répondait avec raison par

l’exemple et la folie des peuples les plus sensés de toute la terre, qui avaient

précisément partagé et partageaient encore celte folie; et «d’ailleurs, leur

disait-il, que devient dans votre système rationaliste le sens de cas refus

et de ces acceptations de descente

,

par conséquent de ces intermittences

dans le phénomène, de ces salutations, de ces bonjours, de ces adieux adressés

à l’esprit, de ces invitations à manger, à changer de demeure, de cette

anxiété avant l’acceptation du sacrifice par l’esprit? Ne les voit-on pas in-

quiets, tant qu’ils en doutent, ravis quand ils sont sûrs* n’est-ce pas sur

ces consultations et ces réponses qu’ils règlent toute leur vie? enfin réflé-

chissez a ces prières incessantes, à celte subordination de toute la cérémonie

à la démonstration préalable de la présence des esprits, CLARA PRÆSEN-
TIA ; comment penser un instant que tout cela ne s'adresse qu’à une lettre

morte? Los faits, d’ailleurs, ne suivent-ils pas la théorie? N’a-t-on pas vu le

roi Vû-vang refuser de faire la guerre contre l’avis des ancêtres
,
Cheu-king

les consulter pour savoir s’il guérirait, Vûen-vang

,

pour obtenir une épouse

de leur main? Comment oser seulement avancer que les Chinois ne croyaient

pas à ce qui faisait l’occupalion de toute leur vie? »

Le plus simple bon sens parlait encore plus haut que la dialectique de

l’évêque; mais, à notre tour, nous sera-t-il permis d’ajouter qu’il manquait
une grande force à la plaidoirie de ce dernier, et la plus grande de toutes,

telle qui eût consisté dans la foi personnelle de l’évêque à l’élément surhu-

main qui présidait à toutes ces pratiques et leur donnait la vie? Il croyait bien

à la foi des Chinois, mais il ne croyait pas aux phénomènes qui la motivaient.

Or, en pareille matière, on n’est jamais victorieux qu’à la condition do

prendre le taureau par les cornes, de bannir tous les sophismes et de parler

sans réticences. Sans cela, on continues amasser les nuages, à remplacer des
impossibilités et des illogismes par d’autres illogismes et par d’autres impos-
sibilités bien plus inexplicables, au milieu desquelles la vérité, enlacée, tor-

Vurée et obscurcie, finit parfaire un naufrage absolu. Or, dans l’espèce, comrao
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disent les avocats, que signifie cette foi robuste des Chinois et de tous les

peuples, si l’on n’admet rien pour la justifier? La difficulté se trouve alors

centuplée, et, pour la surmonter, on en vient à cette belle conclusion : « quo

la foi se ment à elle-même, » ce qui implique la contradiction la plus ab-

solue. Qui sait si M#r Maigret n’cùt pas mis fin d'un seul coup à un siècle de

débats et à toutes les incertitudes romaines causées par les divergences de

rapports, si, se rappelant tous les pouvoirs d'exorcismes accordés par l'Église

à tous ses pasteurs, et rempli de la foi qui animait 1rs apôtres, les pères et

tous les saints, il eût, comme eux, voulu trancher toutes les argumentations

par le fait, et sommé les esprits présents de se nommer eux-mêmes et do

déclarer la vérité? C'était l antiquo méthode, et c’est par ello que le christia-

nisme avait renversé les idoles. Mais pour cela, il eût fallu croire au moins à

la possibilité de la chose. On ne chasse jamais les démons auxquels on no

croit pas, et Mgr Maigrot laisse parfois entrevoir un scepticisme qui, d’après

une loi constante, devait infailliblement l’empêcher de noir et de compren-

dre; il nous donne lui-même, et sans s’en douter, la formule de cette loi, et

la voici : « Il existe, selon les Chinois, une sorte d’attraction naturelle et de

raison nécessaire, qu’ils appellent pien chà lagèhè

,

qui établit comme une

parenté de nature et de sympathie entre les esprits et ceux qui les attirent, »

et le docteur Xàng-Chày a dit : « Si tu veux véritablement quo les esprits

soient présents, ils le seront, si ve/is adesse spiritus, adertint (a). »

Ne croirait-on pas entendre nos magnélistes et nos spirites modernes? On
se retrouve ici dans ces réunions d’adeptes où tous les phénomènes échouaient

subitement, à la grande déconvenue des disciples, par le seul fait de l’intro-

duction, dans l’assemblée, d’un mécréant ou d'un ennemi. D’après cette loi,

au lieu donc de baser leur incrédulité sur l’absence d’une vraie manifestation,

les missionnaires auraient dû savoir qu’ils ne voyaient rien, parce qu’ils ne

voulaient pas voir

,

et se rappeler qu’il en était de même pendant les pre-

mières luttes de l’Église avec les dieux païens. « Pourquoi, demandait Tur-

lullien aux Gentils, pourquoi la présence d’un seul d’entre nous paralyse-

t-elle à l’instant les oracles? pourquoi, au grand étonnement de leurs prêtres,

deviennent-ils alors incapables d’articuler un seul mot, si ce n’est parce quo

nous les gênons? » Tertullien avait raison. « Nous n’avons rien vu » est une

raison détestable en toute science, mais certainement bien plus encore lors-

qu'il s'agit d’une science qui précisément n'est occulte que parce quelle ne

se montre pas a tout le monde et qu elle choisit ses adeptes.

Pénétré de ces instructions préalables, M*r Maigret n’aurait pas fait avorter

à l'avance toute la portée de son beau travail en le faisant rouler sur une

chimère. Dans ce dernier système, les jésuites avaient raison do ne pas y

attacher d’importance. Sans la présence des esprits, dans tout cela il n’v avait

plus que do vaines paroles que la pratique chrétienne eût emportées comme
le vent. Monseigneur lui-même se fût épargné les remords que lui ont fait

éprouver (et c’est lui-même qui le confesse) quelques petites altérations de

(a) Mgr Maigrot, H, 525.
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texte, fruits de son rationalisme personnel. Ainsi, nous avons déjà dit qu’il

y avait toujours, comme chez nos spirites modernes, un médium

,

choisi par

les esprits eux-mêmes, séance tenante, et chargé de transmettre à la famille

tout ce que, du haut de son trône, l’ancêtre lui suggérait, a Cet intermé-

diaire tenait note exacte de la manière dont les choses se passaient, et son

rapport devait embrasser trois chapitres : 4* tous les détails de la venue et du

départ de l’esprit, adesse et recedisse

;

son acceptation ou son refus du

sacrifice; 3* les promesses et les réponses faites par lui. » Monseigneur nous

montre effectivement un de ces intermédiaires évoquant les deux tnaa (l’es-

prit et l’àme, xin et lung,) de son ancêtre, mais d’abord, dit-il « avec un

esprit inquiet. Pendant longtemps, il n’obtient rien; puis s’étant recueilli et

calmé, il réussit, comme si les ancêtres étaient là et qu’il les vit sous ses yeux;

car, ajoute-t-il ( p. 730 ), il est certain que l’esprit ne lui a rien dit. » Mais

Monseigneur se reprend aussitôt, et, après avoir parlé quelque autre part de

la sincérité évidente de cet intermédiaire, il avoue que le comme si est de

son cru, « mais que, ne pouvant croire à cette relation d'esprits avec le mé-

dium et à ces voix dont on parle souvent

,

il avait pensé qu’il valait mieux

ne pas rapporter le texte qui dit positivement : « Et alors les esprits, bien

qu'on ne les voie pas du tout, déclarent cependant et manifestent leur

PRÉSENCE; 8PIRITUS L1CKT MINIME CKRNANTUR, PRESENTES TAMEN ESSE

MANIFESTE DECLARANT (a). »

Eh bien, l'évêque qui avait tant reproché à ses adversaires de n’avoir pas

envoyé à Rome des exposés complets, allait, sans ce léger remords qui Iho-

nore, priver lui-même ses juges d’un très-important detail, car, nous le

répétons, pour peu qu’il eût poussé la chose et forcé la démonstration démo-

niaque qu’il était en droit d’exiger comme pasteur, il éclairait probable-

ment aussitôt les pauvres Chinois, comme les Pères éclairaient les Gentils; il

eût en outre tranché la question aux yeux de ses frères, et peut-être ne

serait-il pas venu lui-même succomber à Rome sous le poids des fatigues et

des chagrins qu’avaient amoncelés sur sa tête trente années d’apostolat et de

magnifiques, mais infructueux travaux!

La logique de l’évêque est ici d’autant plus en défaut, qu’il reconnatt ail-

leurs que « ce sont là bien positivement les dieux des païens, dont le prophète

avait dit : « Tous les dieux des nations sont des démons. »

La logique des pères jésuites était d’autant plus inconséquente à son tour,

en s'appuyant sureequ’ils « n’avaient rien vu, » qu’ils savaient parfaitement

que l'idolâtrie chinoise n’était idolâtrie que parce qu elle se rapportait aux

démons, dont leurs pères avaient obtenu ou reçu tant de fois des manifesta-

tions sensibles. Sans parler de leurs saints fondateurs, qui avaient lutté corps

à corps avec eux, n'obtenaient-ils pas eux-mêmes tous les jours les démon-

strations objectives de leur présence et de leur puissance? Le père Bouchet

ne s'était-il pas vu enlever physiquement et de vive force un néophyte, qu’il

allait baptiser, pour le transporter à une assez grande distance? Le mission-

<«) Tome II, p. 521.
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naire Latour n'avait-il pas vu des possédés, avec lesquels il parlait grec «l

latin, suspendus, la tête en bas, aux voûtes de son église?

Enfin beaucoup d'entre eux n’avaient-ils pas assisté aux joutes publiques

et spiritiques des bateaux (a) ? Tous ces phénomènes ne sont-ils pas le pain

quotidien des missions?

Par conséquent, les jésuites devaient au moins suspecter ici la présence des

mêmes agents et y regarder à deux fois avant do décerner, comme le père

Lefaure, au génie du foyer, le titre d'ange gardien chargé du soin de la

famille, et de trouver très-bon que, « parti pour le ciel le douzième jour de

la lune de novembre, ce môme esprit du foyer en revint le quatrième jour de

la première lune de l’année suivante pour rendre raison à la famille ou à

l’empereur des biens et des maux auxquels il faut s’attendre dans l'année. »

Nous le répéterons toujours, un peu moins de rationalisme chez tout le

mondé et de superstition chez quelques-uns, et tout s’éclaircissait.

Mais comme il faut se bâter de rendre à de si magnifiques intentions la part

de justice qui leur est due, hâtons-nous d'ajouter qu'aulant l’erreur nous

parait incompréhensible, autant le sentiment qui avait fomenté cette erreur

nous parait admirable. Pleins de condescendance et de pitié pour des enfants

qu’ils venaient d'enfanter à la foi, les jésuites ne savaient trop que leur

répondre lorsque ceux-ci leur di-aient : <i Le quatrième précepte du Déca-

logue, que vous nous enseignez, nous ordonne d'aimer et d’honorer nos pa-

rents; eh bien, ce précepte, nous voulons le remplir après leur mort, comme
nous le remplissions auparavant. Mais si vous nous empêchez d? leui offrir

ces présents et ces devoirs, par quoi pourrons-nous donc leur témoigner

désormais notre respect et notre amour? »

Alors le pioux enfant de saint Ignace, affligé des tristes fruits produits dans

le troupeau commun par des collaborateurs imprudents qui, dans la claire

vue de la vérité, mais dans l’entêtement d’un zèle qui n’était peut-être pas

selon la science, s’en allaient brisant les idoles, secouant la poussière de leurs

pieds et lançant partout l'anathème, le pieux enfant de saint Ignace, disons-

nous, consultant les touchantes confessions du plus grand et du plus tendre

des docteurs (saint Augustin), y lisait ces paroles : « On ne détruit pas toutes

ces choses avec la rigueur, la hauteur et la dureté, mais bien plutôt par

l’enseignement que par des ordres. Il faut s’y prendre de manière qu’ils

ne paraissent pas abandonner les traditions de leurs ancêtres, ce qui serait

pour eux la cause d’une trop grande douleur, non levis cordis dolorem, et

l’on continuera de célébrer dans l’Église tout ce que l’on peut y célébrer avec

honneur et piété (6). » « Car personne, dit-il ailleurs, n’a jamais sacrifié qu à

celui qu’il savait, qu'il feignait ou qu’il pensait être Dieu. »

Ce sont 1rs mêmes principes qui, dans le commencement, avaient guidé les

congrégations romaines, lorsque, faute de renseignements suffisants, elles

(a) Voir, sur tou* ces détails, le tome I (I<r Mi-ib., ch. Mil).

<6) Confections, 1. VI, ch. i.xiv. On suit que ce» recommandations furent colles adressées par

saint Grégoire le Grand aux apûtres qu'il envoyait à la conquête de l'Angleterre, et auxquels

elles réussirent si bien.

T. *v, — va», hist., m. A
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permettaient « l’usage des tablettes, à la condition qu’elles ne porteraient que

les noms du défunt, qu’on supprimerait l'inscription siège de l'âme, qu elles

ne seraient pas déposées sur l’autel principal, et qu’on ne leur adresserait

pas de prières... i» Attendu, dit la congrégation de <636, « qu’il est défendu

de changer les rites des nations idolâtres, toutes les fois qu’ils ne sont pas

manifestement contraires à la religion et aux bonnes mœurs. »

Aujourd’hui que les pères jésuites ont pu reconnaître la nécromancie et les

médiums chinois dans la nécromancie et les médiums modernes, la lumière

s’est faite pour eux, et l’on peut en juger : soit par les anathèmes lancés par le

père de Ravignan, de si sainte mémoire, contre la frénésie des tables, soit

par la direction constante des révérends pères sur ce sujet, soit enfin par les

quatre articles magistraux insérés dans la Civillà cattolica

,

leur organe

romain.

On voit qu’il était difficile de pousser plus loin les concessions, et pour

prouver qu’il n’y a jamais eu, à proprement parler, de contradiction dans les

réponses des congrégations romaines, qu’il n’y a jamais eu de variation que

relativement il l’opportunité des mesures de modification et de correction,

nous ajouterons que celles-ci serviraient peut-ètro encore de base aujourd’hui,

si on les avait jugées conciliables avec le bon ordre, et surtout avec la paix des

missions. Benoit XIV n’a donc sévi que contre les impossibilités d’applica-

tion. Nous ne saurions du reste mieux prouver la perpétuité dans l’Église

de ce même esprit de tolérance et de modération, que par le renseignement

qui va suivre.

Collatéralement aux missions de la Chine marchait la mission du .Malabar,

et là encore les travaux surhumains, les prodigieux miracles et le martyre

d’un véritable apôtre avaient gagné à la foi des milliers de prosélytes. Cet

apôtre, dont la vie trop peu connue paraîtrait un roman aux lecteurs qui n'en

auraient pas la clef, était le père Claver, de la compagnie de Jésus, béatifié

dernièrement avec les pères do Britio et André Bobola, ses merveilleux émules

dans la voie qui sauve le monde en montant au Calvaire; eh bien, le révérend

père Claver, pour activer des succès si rapides, mais toujours trop lents au

gré de ses désirs, n’avait pas reculé devant l’emploi de moyens qui furent en-

globés dans la réprobation générale et déclarés idolà triques comme les au-

tres. Il s’agissait, par exemple, du costume de bonze qu’il avait cru devoir

adopter pour pénétrer plus facilement dans le camp païen ; il s’agissait en-

core, et ceci paraissait plus grave, d’avoir porté sur sa personne et répandu

sur sa tète une certaine cendre qui passait pour sacrée chez ces peuples, etc.

Nous le répétons, sans que l’autorité papale en vînt à discuter spécialement

ces détails, ils se trouvèrent compris dans la suppression et vivement repro-

chés aux jésuites par tous leurs adversaires; mais aujourd'hui l’heure de la

justification vient de sonner. Il a bien fallu béatifier le père Claver, en atten-

dant sa canonisation, et la question des rites idolâtriques qu’il avait observés

put faire craindre un moment une opposition serieuse. Tout fut donc repris

et réexaminé avec ce luxe de critique et de scrupules dont nous donnerons

bientôt un spécimen complet, et la conclusion fut celle-ci : « La conduite du
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père Claver, relativement aux observances rituelles de ces idolâtres, ne peut

constituer aucun obstacle à sa béatification.» ( Procès de béatification,

pontifient de Pie IX.) On pense bien que les révérends pères regardent ce

tout récent ultimatum comme la justification la plus éclatante de leur con-

duite, et mémo comme le triomphe de leur longue et douloureuse thèse sur

les rites chinois, qu'ils assimilent à ceux-ci. Nous no poussons pas aussi loin

l'analogie, car, ayant soumis ces paroles à l’un des membres les plus éclairés

des missions étrangères, il nous a fait remarquer que le père Claver n’était

innocenté qu’en raison de ce que « la bulle de Benoit XIV n’avait pas alors

résolu la question. »

Mais nous n’en avons pas moins conclu de la béatification de cet admirable

observateur de rites idolàtriques, que l’erreur, dans les mesures prises par

une ardente charité, ne nuit jamais à la sainteté, caritas nunquam fallitur.»

S iv

Culte public en Chine et ailleurs. — Administration invisible.

i.— Nécrolâtrie publique chinoise.

En nous étendant un peu longuement peut-être sur les

Chinois, nous ne sommes nullement sorti- de notre programme

o des faits antiques, éclairés par les faits modernes, » puisque

ceux que nous venons d’exposer sont la reproduction la plus

fidèle et l’explication la plus lumineuse de la nécrolâtrie an-

tique; nous n’avions jamais rencontré jusqu’ici de controverse

aussi serrée entre les deux corporations les plus savantes du

catholicisme, sous les yeux et sous le verdict de leur infail-

lible juge.

Avant donc de revenir à Rome et à la Grèce, nous allons,

pendant que nous y sommes, terminer avec la Chine, en com-

plétant sa nécrolâtrie privée par sa nécrolâtrie publique; nous

serons d’autant plus libre ensuite pour passer à d’autres

détails et pour revenir à la discussion générale.

Nous avons dit que les sinologues 1 éclairés et sincères,

1. Savante qui s'occupent spécialement do la Chine.

Digitized by Google



324 NÉCROLATRIE.

comme Thomas Maurice . William Jones, de Guignes, Abel

Rémusat et Paravey
,

témoignaient la plus grande admi-

ration pour les travaux des premiers missionnaires de Pékin,

les pères Premare , Amiot, Cibot, etc., qui ne s’étaient pas

contentés de traduire les Kings, mais qui, au dire du dernier

savant que nous venons de citer, « écrivaient eux-mêmes, sur

toutes sortes de sujets, des ouvrages chinois qui font encore

aujourd’hui l’admiration des lettrés. »

Or, ces savants missionnaires ont écrit leurs mémoires, et

ces mémoires remplissent quinze énormes volumes in-quarto.

Celte fois, ce ne sera donc plus un enfant d<j Saint-Domi-

nique, mais bien un enfant de Saint-Ignace auquel nous allons

laisser la parole.

Ce sera le père Amiot.

On va voir que pour lui tout n’était pas poliliijue dans

l’adoration des esprits, et qu’il ne fermait pas les yeux,

comme d’autres pères de son ordre, au côté merveilleux de

la question.

Si nous ouvrons le tome xii, page 344 des Mémoires sur

les Chinois (vie de Confucius oq Koungisée) , nous y trouvons

cette proposition qui nous paraît rentrer sur un point capital

dans la théorie de l’évêque de Conon : « Quant au culte des

ancêtres, c’est-à-dire de ce que nous devons le plus respecter

après Dieu, voici comment les choses se passent : avant le

sacrifice, on avertit ces ancêtres de ce que l’on va faire; après,

on leur montre ce que l’on a fait. Dans le premier cas, on est

censé leur demander leurs ordres; dans le second, on leur en

montre l'exécution. »>

Ces paroles se rapportaient au culte privé que nous venons

d’étudier.

Mais il s’agit de bien autre chose aujourd’hui. 11 s’agit

de l’administration intérieure, extérieure, officielle et publique

du royaume. Rappelons- nous ce que nous avons dit au

chapitre vu, à propos de la dynastie des mânes ; voyons si la

dynastie des chen ne nous donnerait pas pleinement raison,
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et si nos égyptologues, qui perdent la tète devant ces rois-

mânes égyptiens, dont ils prennent le simple énoncé pour

quelque faute d’impression, ne pourraient pas les retrouver

ici et s'assurer qu’il n’y avait aucun malentendu philolo-

gique.

Passons donc maintenant au tome xv, page 208 de la col-

lection de nos mémoires chinois, et méditons sérieusement ce

qui va suivre. La citation sera peut-être un peu longue, mais

on ne s’en plaindra pas.

C’est encore le même père Amiot qui a la parole.

« La secte des Tao-ssée, dit-il, secte dont le nom signifie

maître dans la science des sciences, n’est dévoilée, dit-on,

dans toutes ses parties qu’à un petit nombre d’hommes privi-

légiés qui ont eu déjà plusieurs existences, et qui, dans ces

existences antérieures, ont eu pour instituteur quelqu’un de ces

maîtres invisibles qui peuplent les airs, ou quelqu’un de ces

plus anciens maîtres qui ont vieilli dans le sein des montagnes

ou dans la solitude des déserts. Les hommes dont nous par-

lons s’occupent uniquement de l’étude et de la contemplation,

pour mériter d’arriver un jour au rang des chen ou des hien.

Ce n’est qu’après avoir profité longtemps et au mieux des

leçons de ces sortes d’instituteurs et de maîtres, que quelques

adeptes ont enfin obtenu de pouvoir pénétrer jusqu’au sanc-

tuaire de la nature, pour y lire tout ce qui est du ressort des

sciences occultes, telles que la magie, la cabale, l’astrologie

judiciaire et la métempsycose. »

Pour eux, il existe deux âmes ou plutôt deux parties, le

ling (la noble) et le houeti (principe vital). Ces deux parties

restent unies après la mort, pendant que le corps retourne

aux éléments... Cette association du ling et du liouen (que le

père Amiot identifie complètement avec notre distinction

théologique entre la partie supérieure et la partie inférieure

de l ame) forme donc l’être nouveau qui va succéder à l’exis-

tence humaine. A-t-il été parfait et purifié, il est élevé au

rang des hien ; ne l’a-t-il pas été, il est relégué au rang des
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chen. A-t-il été criminel et malfaisant, il est relégué parmi

les kouey.

« Les hien sont les saints, et on les invoque.

« Les chen sont les êtres aériens qui tiennent un milieu entre

les hommes vivants et les saints; ils restent sujets à toutes

les passions qui tiennent à l'esprit et restent libres d’en faire

un bon ou un mauvais usage, par conséquent de mériter ou

de démériter. Leurs occupations et leur rang varient; inspec-

teurs de tous les êtres, gardiens publics et privés des hommes,

ils dirigent en même temps les astres, les vents, les jours et

les heures en faveur de l’humanité. Il y a parmi eux des

supérieurs et des subalternes; toutefois le droit de casser, de

dégrader et de punir les chen réfractaires ou négligents

n’appartient pas aux chen, leurs supérieurs, il appartient,

avant tout, à l'empereur, comme fils du ciel

,

père de son

peuple, et aux mandarins, comme représentant l’empereur.

« On sait bien que c’est ce dernier qui nomme les manda-

rins et, en général, tous les hommes en place; mais on ne

sait pas qu'il a d'autres agents, dont la manière d’ojiérer

est hors de la portée des sens, et par conséquent imper-

ceptible aux yeux du vulgaire, qui ne juge que de ce qu’il

voit; ces derniers sont invisibles, et agissent invisiblement 1
.

Visibles et invisibles sont donc également soumis à l’empereur.

De même qu’il nomme aux emplois extérieurs ceux de ses

sujets visibles qu’il croit les plus capables, de même il nomme
aux emplois invisibles ceux d'entre les êtres invisibles dont il

a lieu de croire qu’il sera le mieux servi.

« C’est donc à ces derniers qu’il confie la garde aérienne

de son empire. C’est parmi eux qu’il choisit les protecteurs

particuliers de chaque ville, village , hameau et campagne

qui en dépendent; c’est à chacun d’eux qu’il assigne par ses

astrologues l’année, le mois, le jour, l’heure, le moment

même auxquels ils doivent remplir leurs fonctions. De là vient

I . Voilà le mot explicatour dos sociétés secrètes
,

lors mémo que leurs

chefs, et à plus forte raison leur mli/aire, n'en voient rien.
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que dans la partie astrologique du calendrier, qui se fait

chaque année, on met d'abord le nom du chen dominateur

général de l’année, ensuite ceux de chaque mois,... puis ceux

qui auront l'inspection générale des parties du monde situées

aux huit rumbs de vent.

« Quand dans le calendrier astrologique (pendant très-

distinct du calendrier astronomique) on lit, par exemple:

« Tel jour, il fait bon voyager, ou, tel autre jour, il est très-

dangereux de se mettre en route, tel jour est favorable aux

requêtes, etc.,» c’est comme si l’on disait : « Le chen qui

préside à tel jour, et dont l’oflice est de protéger les voyageurs,

est à son poste ce jour-là ; tel autre jour, le chen protecteur des

grands chemins est occupé ailleurs, restez chez vous,... ou le

chen protecteur des solliciteurs sera sur pied

1

.

« S’il arrive à ces chen de ne pas remplir leur tâche,...

on les punit de la même manière à peu près que l'on punit les

mandarins prévaricateurs. On leur fait tous les reproches,...

on les injurie, on se porte même quelquefois jusqu'à frapper

et à briser les statues ou’on LF.cn avait assignées pour loge-

ments 5
. On les congédie ou on les chasse ignominieusement, et

on en invite d’autres à venir prendre leurs places. 11 est rare

toutefois qu’on en vienne à cette dernière extrémité... C’est

alors le mandarin du lieu qui fait publiquement cette expédition.

Quelques missionnaires, témoins de cela,... ont attesté à toute

l’ Europe, comme un fait dont il n’est pas permis de douter, que

les Chinois battaient leurs dieux... C’est altérer un peu la

vérité, en ce sens que les chen ne sont pas regardés comme des

dieux, ni même comme des saints. On vient d’en avoir la preuve.

« Ainsi dégradés, les chen retournent dans les airs
; génies

I. C'est là maintenant le mot explicatif de toute l’astrologie. Usurpateur

des grandes vertus sidérales dont nous avons tant parlé, le génie menteur

que vous pré|>osez de vous-mème à telle ou telle planète, à tel ou tel jour, à

telle ou telle heure, se considère pour averti et tient à ne pas vous détromper.

Pour le rationaliste, l'astrologie païenne reste incompréhensible.

S. Voilà le dernier mot des idoles. Simulacres tant que l’on voudra, mais

simulacres habités.
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errants, ils se confinent souvent dans l’enceinte des montagnes

jusqu’à la métempsycose (forcée ou volontaire) qui pourrait

les ramener à l’état d'hommes, après la dissolution de leurs

parties terrestres.

« Les chen oisifs se transforment souvent en oiseaux, en

animaux domestiques.

« En un mot, c’est la science des évocations, pratiquée

par les seuls Tao-ssée qui séjournent à cet effet dans les

montagnes. La guerre règne parmi les chen autant que parmi

les hommes, et surtout la guerre aux koitcy.

« Ces kouey, à leur tour, voltigent autour des tombeaux,

des mines, sur la surface des marais, des eaux croupissantes,

et dans tous les lieux infects, pour s’abreuver et se nourrir de

leurs vapeurs*. Mais ce qu’ils aiment de préférence, ce sont

les cadavres humains, car ils en profitent pour se former des

corps fantastiques au moyen desquels ils se mêlent aux

hommes, et il ne leur arrive que trop souvent d’y réussir 5 ...

Les chen et les kouey sont donc toujours des hommes, mais

des hommes dans un état de vie différent de celui dont ils

jouissaient quand ils étaient revêtus de leurs corps.

o Nous parlions des deux substances animiques, ling et

houen; il en est une quatrième qui reste avec le corps et ne

l’abandonne qu’après son entière dissolution ou la dispersion

totale de ses parties. Il n’est plus question d’elle alors; elle

s’évanouit comme s’évanouit une ombre lors de l’absence du

corps qui la produisait.

« On trouve également quelques vestiges de cette doctrine

chez les Perses, qualifiée ensuite de superstition, quoique,

selon les historiens (ses adversaires), elle remonte presque à

l’époque où le sage législateur de la monarchie venait de fixer

les traditions*.

1. « Spiritus immundi aquis incumbunt. » (Tertullien, rfo Bnplismo.)

1. Voilà le secret du vampirisme: nous le verrons tout à l’heure.

3. Comment n’eût-elle pas été reçue dans la Perse, puisque nous l’avons

1
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« Cette doctrine est ensuite proscrite comme superstitieuse

par de sages empereurs; les mauvais empereurs la favorisent

tous. »

Ainsi là c'est non-seulement la magie, mais la théurgie qui

est proscrite par les bons et fomentée par les mauvais gou-

vernements.

« Sous les mauvais empereurs, les Tao-ssée étaient rappe-

lés à la cour sous différents prétextes; tantôt c’était pour

délivrer quelques appartements de l’apparition des kouey,

tantôt c’était pour évoquer les chen protecteurs au secours

d’un enfant chéri, que la mort était sur le point d’enlever et

qu’on craignait de perdre, et le plus souvent pour voir l’extra-

ordinaire et les merveilles de leurs opérations magiques. Tout

cela ne se pratiquait qu’en secret. Ce ne fut que sous le règne

de Chéou-sin, après que ce prince se fut mis au-dessus de

toutes les lois de la bienséance, que la doctrine des chen, des

kouey et de tout ce qui l’accompagne ou en dérive, reçut le

sceau de la publicité. Il arriva à Chéou-sin , en punition de

ses crimes, ce qui était arrivé à Kié-kouey, en punition des

siens, qui étaient à peu près les mêmes. Il fut haï des hommes,

le ciel le réprouva, et son empire fut donné à une nouvelle

race, à celle du vertueux Ouen-ouang*.

« Je fais observer que les sciences occultes ont été regar-

dées de tout temps par les Chinois comme des sciences

funestes, qui faisaient le malheur de ceux qui s’y adonnaient...

Ouen-ouang est donc l'instrument de la perte des kouey; il

combat et défait Chéou-sin, leur protecteur, qui meurt sous

les ruines de son palais incendié.

« Mais il fallait restaurer, et comme on voyait des kouey

retrouvée partout; dans les réphaîm de la Bible, dans les klious des Égyp-
tiens, dans les raskasàs des Indiens (voir le t. III, p. 60 à 65), dans les

iskims, sous-division des bné-aleim, appelée tin spirituelles, enfin dans

les homunciones ou mânes de toutes les nations?

I . Madieur aux princes qui appellent ou installent des médiums à eur

court
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dans toutes les administrations, Ouen-ouang fit lui-même un

appel aux chen 1
; il crut ou feignit de croire que Tsée-ya, son

généralissime, était un chen d’ordre moyen. Cet homme passa

pour un homme extraordinaire qui pouvait disposer à son gré

du service des chen.

« Aussi voyons nous cette dynastie débuter par un nouveau

règlement entre le ciel et la terre. On nomme les nouveaux

chen protecteurs, et on dépose sur la montagne le règlement

qui les doit régir. »

Mais voyons un peu les détails de la cérémonie, tels que

l’ histoire nous la livre.

« Aussitôt après l'arrivée de Tsee-ya h la montagne Ki-

chan, où les chen s’étaient déjà rendus pour l’y recevoir

,

tout

le monde prit sa place plus haut ou plus bas, suivant son rang,

et Tsee-ya, qui représentait l’empereur, se plaça au milieu

d’eux sur un trône qui avait été préparé pour cette cérémonie.

Devant le trône était une table, et vis-à-vis un autel. Sur cet

autel étaient tracés les huit koa, ou lignes de fmi-hi, rangées

par trigammes dans leur ordre primitif, les dix kang et les

douze tché...

« Sur la table vis-à-vis du trône, il y avait d’un côté l’éten-

dard de la nouvelle dynastie, de l’autre la baguette de com-

mandeur pour se faire obéir des chen, et au milieu le diplôme

de l'ancien maître, qui chargeait Tsee-ya d’intimer à tous les

chen les ordres du ciel.

« Après les libations, on lut donc à haute voix ce diplôme

dont voici le précis :

« Par ordre de l’ancien maître, il est enjoint à tous les chen

<• d’écouter respectueusement les décrets du ciel, etc. Dans le

« long intervalle de temps qui s’est écoulé depuis que, com-

« mençant à parcourir les échelles des êtres, une heureuse
'

« combinaison d’yang et d’yn vous plaça enfin dans les destinées

« de l’espèce humaine; depuis que, après en avoir parcouru

1 . Ce n’était donc pas eux que l’on avait proscrits.
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« les différents échelons, vous fûtes jugés dignes d’être mis

« après votre mort au rang des chen, vous n’avez rien fait qui

« mérite de nouvelles récompenses. Vous mériteriez, au con-

tt traire, des châtiments pour votre négligence,... cause en

« partie des maux qui ont affligé les hommes sous le dernier

« règne... Allez, retirez-vous où bon vous semblera, ou, si vous

« l’aimez mieux, tâchez de rentrer dans le cercle de la vie

« humaine, pour expier promptement vos fautes et mériter

« les récompenses attachées à la pratique de la vertu. »

« Les chen congédiés se retirèrent pleins de confusion,

et Tsee-ya, ayant fait approcher ceux qui devaient être pro-

mus, se revêtit de sa cuirasse, prit de la main gauche l’éten-

dard jaune, et de la droite la baguette du commandement ;

puis, s’étant remis sur son trône, il appela Pé-tsien, lui

ordonna de prendre le registre de la promotion , de l’ouvrir

en présence de tous les assistants et d’en faire la lecture à

haute voix au pied de l’autel. (Notez que Pé-tsien est un

esprit.) Pé-tsien obéit, et, ayant ouvert le registre, il y lut

son propre nom à la tête de tous les autres et se nomma le

premier. Tsee-ya lui fit son compliment et lui dit : « Pé-tsien,

« il y a longtemps que vous auriez reçu cette récompense de vos

« vertus civiles et de votre valeur à la guerre, sans quelques

« taches qui les avaient ternies... entre autres, lorsque vous

« poursuivîtes trop loin un reste d’ennemis vaincus, et allâtes

« mourir misérablement dans les mers du Nord. Depuis votre

« mort, vous vous êtes concentré dans une île déserte pour ne

« vous occuper que de votre malheur, tandis qu’en vous don-

« liant quelque mouvement pour rentrer dans le cercle de la

« vie humaine, vous fussiez parvenu à remplir les plus hauts

« destins. Cependant, en récompense de votre mort,... le ciel

« abrège le temps de votre épreuve et vous met à la tête de

« trois cent soixante-cinq chen chargés de veiller à la gloire

« et à la tranquillité de l’empire. Remerciez, etc. »

« Après Pé-tsien, on nomma la plupart des princes, des

seigneurs et des officiers qui avaient péri les armes à la
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main;... on leur assigna des emplois proportionnés à leurs

mérites;... on nomma encore ceux que Chéou-sin avait fait

mourir injustement:... tels furent en particulier Ho-ang-tien-hoa

et Ho-ang-sei-hou. Le premier fut mis à la tète des trois monta-

gnes primitives, et le second des quatre principales montagnes

du titre de Yo, d’où le chen principal veille sur ses inférieurs.

« Le premier nom qui se trouva sur la liste après ces deux

derniers fut celui du prince Ouen-tsoung, oncle du dernier

empereur et généralissime de ses armées, tenant à plusieurs

princes feudataires par ses alliances. L’emploi qui lui était

assigné lui donnait inspection sur tous les chen chargés de

la pluie, des vents, des nuages et du tonnerre. Cependant,

comme il allait le tenir de Tsee-ya. le plus redoutable de ses

anciens ennemis, il eut quelque peine a s’y déterminer; il

fallut l'appeler deux fois et faire montre de la baguette du

commandement; enfin il vint a l’autel d’un air dédaigneux

et se tint fièrement dbrout. Tsee-ya, élevant alors la voix,

dit : « Ouen-tsoung, vous n’ctes pas ici ce que vous étiez

« parmi les hommes, lorsque vous étiez revêtu d’un corps;

n vous n'ètes qu’un simple chen sans emploi. C’est pour vous

« en donner un que l’ancien maître m’a chargé de vous intimer

« les ordres du ciel ;
écoutez- les avec tout le respect qui leur

u est dù. » A ces mots, Ouen-tsoung se prosterna et se

tint a genoux ; alors Tsee-ya passe en revue toute la vie

de Ouen-tsoung et lui prescrit toute l’attention qu’il aura à

apporter à la pluie et au tonnerre.

« Ne vous négligez jamais, dit- il en terminant, partez et

« remplissez dès à présent votre devoir. »

« Vingt-quatre des principaux officiers qui étaient morts à

la guerre lui furent donnés pour adjoints...

u Immédiatement après, on nomma les cinq chen qui de-

vaient présider aux incendies pour lescxciier ou les éteindre;...

puis les six chen des maladies épidémiques, chargés d’éprou-

ver les bons, de châtier les méchants et de débarrasser la

société de son superflu nuisible. »
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Plus tard le même empereur distribua l’empire en soixante-

douze provinces et sept gouverneurs principaux, qui sont des

chen ressuscités, et il finit, tout en reconnaissant publique-

ment leur qualité de chen, par s’en débarrasser en les en-

voyant régner dans la montagne sur tous les saints militants

à l’étude du Tao; il leur recommande de se rendre toujours

agréables et de vivre en étroite amitié avec tous les chen,

invisibles protecteurs de l’empire ,
et de les soutenir dans

leurs bonnes intentions.

On en fut ainsi débarrassé; mais après la mort de Ouen-

ouang tout changea de face. Les maîtres de la doctrine secrète

revinrent dans la société et placèrent les images des chen,

protecteurs particuliers, dans toutes les chapelles ou oratoires.

Les adeptes montèrent bientôt ai:X delx tiers des souverains

et des peuples. Ainsi les maîtres du Tao se trouvèrent fusionnés

avec les maîtres de l'antique doctrine nationale*.

Qu’on ne s’y trompe pas ! C’est un homme très-sérieux,

un sinologue du premier ordre, bien mieux, un observateur

habituel, et pour la sainte conscience duquel la plus légère

4. Lao-tsée, 640 ans av. J.-C.,au lieu d’étre le fondateur du Tao, n’en fut

que le plus célèbre a[>ôtn?. Il persuada à ses disciples qu'il avait etc chen

quelque mille ans auparavant, et qu’il avait obtenu de recommencer sa car-

rière pour pouvoir s’élever au rang des bien. Il composa le Tao-tc-king. —
La secte ae fortifie des lors, et parvient au plus haut degré de sa gloiiesousle

règne de Tsin-ché-hoang-ly, qui les élève au-dessus des lettrés et des savants.

Les Tsin s’éteignant, les Han humilient les Tao, qui ne demandent plus qu’à

être placés auprès des savants dans l'estime publique.

Ils sont tranquilles et modérés (tendant deux siècles, mais la secte de Ko

ayant pénétré dans l'empire, ce prophète fut regardé comme une divinité su-

périeure à Lao-tsée.

Cependant les uns et les autres regardaient toujours le lien comme le

maître absolu.

De cette sorte commença le proverbe : « Les trois religions n'en font qu'une. »

Ces trois religions sont :

1* L’antique doctrine, celle des Kings, ou, selon les jésuites, notre tradi-

tion patriarcale altérée
;

2* Le Tao (Lao-tsée, 640 ansav. J.-C.);

3° Le Fo ou Bouddha (sous le règne de Ming-ty, 440 ou 600 ansav. J.-C.).
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exagération serait un crime, qui vous garantit l’absolue fidé-

lité de toutes ces choses!...

On en convient, toutefois. Pour nos rationalistes, elles

demeurent complètement inacceptables. A quelque point de

vue qu’ils se placent, toutes les explications leur échappent.

Aussi le sentent-ils parfaitement et gardent-ils le silence. Ils

se consolent en se livrant à l’innocente traduction de quelques

petites scènes de théâtre et de voyage. C’est le parti le plus

commode et, après tout, celui qui leur conciliera le plus de

lecteurs. Nous nous contentons seulement de faire un dernier

appel à leur bonne foi, et de convenir qu’en négligeant ce

côté très-sérieux, très-vital, très-explicatif de toute l’histoire

chinoise, ils sont tout aussi coupables que celui qui, pour

mieux nous donner toute la philosophie de notre histoire de

France, nous renverrait aux comédies de Scribe, ou tout au

plus aux productions éphémères de notre librairie des che-

mins de fer.

2. — Nècrolâtrie publique à Rome et ailleurs.

Et cependant, il ne s’agit pas uniquement de Canton et

de Pékin ; il s’agit de l’histoire universelle. Nos adversaires

eux-mêmes nous l’ont dit : « mensonge ou vérité, ce n’en est

pas moins cette magie qui a gouverné toute la terre 1
. »

Donc, autant de temps que durera la méprise à son sujet,

autant de temps durera l’impossibilité absolue de rien com-

prendre à l’histoire.

M*r Maigrot généralise tout autant que nous la question.

« Au reste, dit-il, tout ce culte ne diffère en rien de celui que

tous les gentils rendaient aux hommes morts, aux esprits du

foyer, à leurs lares et pénates, et il en diffère d'autant moins

qu’à tous ces cultes divers s'adjoint, comme partout , celui

1 . Voir dans noire Introduction les aveux à ce sujet de MM. Littré, Maurr,

Salverto.
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du soleil, de la lune et des étoiles, culte que cette fois on ne

pourra pas disculper d’idolâtrie l
. »

Prenons Rome pour exemple ; à part cette organisation

politique et hiérarchique des ombres, qui nous donne une idée

si juste de ce que pouvaient être les antiques règnes des mânes

égyptiens, tout cela se retrouvait en vigueur au temps des

Auguste comme à celui des Tarquin, et formait la plus large

partie du culte ofliciel et public réglé par les inspirations de

la nymphe Égérie, maintenu par l’autorité des Sibylles et

confirmé par la loi des Douze Tables.

Et, chose singulière! on parle toujours de transmission,

d’importation;... mais comme nous le verrons plus tard (k

l’article songes), c’est toujours subitement, k la suite d’un

songe, d’un oracle ou d’une apparition que l’idée vient s’im-

planter à nouveau, et de la manière la plus autochthone, dans

la pensée d’hommes et dans les habitudes de peuples qui ne

se sont jamais connus. Sans aucun doute, Énée, Romulus,

Numa, se montraient les héritiers des Étrusques en instituant

leurs cérémonies expiatoires, l’un pour apaiser l’ombre d’An-

chise, l’autre celle de Rémus, l’autre pour débarrasser le

Latium des spectres qui le désolaient; mais, qu’on le remarque

bien, c’est toujours à la nécessité comme k l’injonction de

nouveaux ordres qu'ils paraissent céder, en reprenant ma Igré

eux des usages abandonnés par eux, comme une fatigue et un

fardeau.

Si, pour expliquer la mystique toute spéciale du bon Numa,

les précédents presque contemporains offerts par les Étrusques

arrivent k point nommé pour sauver la chronologie de l’histo-

rien, dans combien d’autres cas ne se trouvera-t-il pas forcé

de confesser l’impossibilité de rétablir le fil qui lui paraît à tort

indispensable. « Ce sera toujours avec le même étonnement,

dit notre savant indianiste, M. Troguier, que l’on remarquera,

sans pouvoir peut-être jamais l’expliquer historiquement, que

1. Manuscrit in-folio, |>. 851.
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le nord de l’Inde a conservé des mythes dont la scène est

placée dans le sud, qui, cependant, parait les avoir oubliés

ou ne les avoir jamais connus, avant l’apparition de ces mêmes

chants sacrés composés dans les pays lointains... Il y a plus;

souvent les récits du Mahâbhârala pourraient faire croire

qu’il a été connu d’Hésiode et d’Homère, tant il leur est con-

forme *.

Ce que M. Troguier déclare avec tant de raison histori-

quement inexplicable s’applique merveilleusement à la résur-

rection américaine et moderne de toutes les superstitions

étrusques, à quarante siècles d’intervalle et après trois cents

ans de prescription absolue. On se réjouit, en lisant ce passage

de M. Troguier, de voir l’Académie des inscriptions manifester

au moins son étonnement. II n’y a que l'Académie des sciences

pour expliquer, par une malice d’écolier ou par un claquement

musculaire, une encyclopédie de prodiges qui se calquent les

uns sur les autres dès l’origine du monde, sans s’être jamais

connus.

Mais que tous les peuples civilisés ou barbares, que les

meilleurs et les plus grands comme les plus cruels et les plus

pauvres législateurs et souverains, que la pacifique Égérie,

comme le terrible Siva, aient imaginé spontanément cette

grande liturgie funéraire, comprise sous les singuliers noms

de lémurales, féralies, festins des morts, etc. Celte hypothèse

est une folie plus folle ii elle seule que toutes les folies dont il

s'agit.

Qu’on l’explique comme on le pourra, voici ce que le genre

humain nous affirme, et ce que tous les historiens affirment

qu’il a cru, Tacite et Quintilien en tête, comme nous l’avons

vu plus haut.

D’abord, le jour est pris et fixé. C’est trois fois par an. au

2 février, au 1" mai, au 9 décembre, et pour ainsi dire à heure

l by Google

4 . Ouvrage déjà cité sur le radja. Notes du livre III, p. 465, et du

livre IV, p. 493.
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fixe qu’on se rendra, non plus à la montagne comme dans le

Céleste Empire, mais à tel lieu, auprès de telle pierre mysté-

rieuse, à l’entrée de telle caverne, et que là on criera au

peuple et avec le peuple : Mundus subterraneus palet, l’abîme

est ouvert.

Aussitôt tout paraît confirmer la grande nouvelle*. On voit

les ombres sortir de leurs tombeaux et revenir à la lumière : •

oui ce sont bien ceux que l’on pleure ; on se reconnaît, la

mort embrasse la vie, ceux qui n’assistaient pas à la sortie

viennent du moins à la rencontre, et l’on s’achemine tous

ensemble vers les anciens domiciles. Ici les bons jours du pass :

recommencent : autour du foyer domestique les places, trop

longtemps vides et pleurées, se remplissent à nouveau. La

table retrouve tous ses hôtes, et le festin de l’ancienne com-

munauté réunit les deux espèces de convives. Au mois de février,

cet état de choses dure neuf jours 5
;
pendant ces vacances de

l’enfer, tout chôme : plus de mariages, plus d’affaires, les

temples sont fermés, car les dieux eux-mêmes prennent part

à la fête et surveillent les expiations des familles.

Toutefois, il faut bien le dire, souvent la réunion paraît

longue, et trop souvent encore la famille est obligée d’y

mettre fin avant l’heure. Alors, après avoir chassé les ancê-

tres par le terrible anathème : « mânes paternels, sortez, » on

a grand soin de purifier au plus vite les maisons souillées de

leur présence, on bat l’air, on ouvre tout, on prie avec ardeur, i

et des flots d’eau lustrale, des masses de soufre et d’encens

effacent jusqu’aux traces de la visite et de la présence incom-

mode et malsaine.

1. L’Évangile, lui, ne s’appelle précisément la bonne nouvelle (de iù

A-ftiUu, j'annonce le bon), que parce qu'il annonce la fermeture du mégir

abîme : mundus sublerruneus clausus est.

î. En Souabo, aujourd'hui même, los trois premiers jours de février qui

suivent la Chandeleur s’appellent encore a les jours du diable. » Ces jours,

dit-on, se font remarquer par d'etfroyables tapages, des hallucinations inouïes

et des météores insolites.

T. IV. — MA*. ttlST., Ul« 22
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Pour congédier ces mânes, les fèves qu’on leur jette ne suf-

fisant pas toujours, on avait immolé pendant longtemps des

enfants, comme plus tard on immola des animaux; puis enfin,

survinrent les gladiateurs et leurs combats ; hommes ou bêtes,

c’était toujours du sang, le but était rempli. Avec le temps,

les mânes s’adoucirent et se contentèrent d’avoir leur part

dans la plupart des orgies, et même des jeux Olympiques,

rangés par Eusèbe et par Clément parmi les conventus sepul-

chrales ou congrès sépulcraux. La nature et la joie n’in-

ventent pas de pareilles fctes

1

. Nous verrons d’ailleurs que de

temps en temps il en fallait revenir aux dévouements excep-

tionnels comme celui de Curtius, et à l’esprit ancien de l'in-

stitution, c’est-à-dire à l’expiation par la substitution des

victimes.

Car, il ne faut pas l'oublier, les Lémurales et leur institution

remontaient à Romulus, auquel l’ombre sanglante de Rémus

assassiné les avait prescrites. Nous devons oublier encore

moins que chaque fois qu’elles étaient négligées, ce qui était

arrivé plus d’une fois à cause des fatigues et des privations qui

suivaient leur célébration, toute la campagne de Rome était

envahie aussitôt par la peste et par des nuées de fantômes

qui rendaient le séjour de la ville impossible en raison des

hurlements affreux par lesquels ces fantômes épouvantaient

les vivants. Du temps de Numa, ces spectres et la peste

ayant envahi toute la ville, l’oracle déclara que le fléau tenait

à la suppression des Lémurales, et celles-ci rétablies, tout dis-

parut aussitôt. « Par cela seul, dit un savant moderne, la

dévotion devint à l’instant mieux établie et plus célèbre qu’elle

ne l’avait jamais été jusquo-là *. «

1 . Slrom., I. I, et Préparation, I. II.

2. M. Simon, Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. I, p. 34. —
Il eût été fastidieux de renvoyer nos lecteurs à toutes les citations; il leur

suliira d'ôtre renvoyés in globo au livre II des Fastes d'Ovide ; à Titc-Livo

et à Donvs d’IIalicarnasso (premier livre sur lo i*
r siècle do Home); à

Macrobe, I. 1, ch. xv
;
à Alex., ab Alex., p. 310 ; aux Mémoires de t’Aca-
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Tout cela n’était pas gai, et Macrobe l’a dit avec raison :

« Je ne sais pourquoi on a fait à la reljgion païenne une répu-

tation de réjouissances et de gaieté. Ce n’était au contraire

qu'une religion de deuil, puisque les païens regardaient tous

leurs jours religieux comme des jours funestes et de mauvais

augure, témoin ces feralia, qui viennent de fero, frapper. »

Cette réllexion de Macrobe est de la plus grande justesse.

Le christianisme seul a pu dire : « Réjouissez-vous dans la

pensée de la mort. » Le païen ne pensait à la mort que pour

se hâter de mieux savourer la vie, car il savait que le soir

même il pouvait « souper chez Pluton. » Quand on pense que

les jeux Isthmiques 1 eux-mêmes étaient consacrés aux dieux

des enfers, on sent tout ce que de telles joies devaient avoir de

lugubre et de forcé.

En définitive, les mânes étaient toujours des diri; c'était h

eux que l’on dévouait les captifs, les esclaves, les idiots, eu

que l’on se dévouait soi-même par un effort héroïque et dans

les grandes occasions. C’est à eux que Curtius allait demander

sa récompense en se précipitant dans un gouffre. C’était le

devovere diris, littéralement le dévouement aux cruels.

Heureusement pour les gentils, en opposition à ces terribles

larves, et sous la surveillance déguisée d’un véritable bon

ange, dont le lare était le remplaçant païen ou le bon génie

relatif du monde souterrain, l’action du cruel se trouvait con-

stamment mitigée et bridée. On demande ce que faisaient ces

bons anges; leur rôle était bien simple. Par eux-mêmes ou

par l’entremise du génie le moins mauvais, ils retenaient sans

cesse le Cerbère (cynocéphale) tendu sur sa chaîne pour

dévorer sa victime. Pour lancer l’anathème juif ou chrétien

appelé Maran-hatla, il suffisait de rendre un peu la main sans

détacher Yanimal, et à l’instant même on était lacéré; mais la

dêmie des inscriptions (tomes cités), et généralement à tous les archéolo-

gues qui se sont occupés des fêtes mortuaires des anciens.

t . Jeux où tous les plaisirs étaient réunis, y compris la musique et la
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pitié d’un saint Paul ou d’un saint Ambroise suspendant

l’instant la punition, tout rentrait dans l’ordre au moindre de

leurs signes *.

Nous avons dit que tout cela était étrusque avant d’être

romain, et nous en avons eu la preuve en parcourant, il y a

peu d’années, les curieuses nécropoles de l’antique Corneto.

Rien ne saurait égaler l’effet produit par ces peintures de trois

mille ans, nous montrant la famille de Rompus 2 endormie

dans la grotte d'un Typhon gigantesque, aux ailes déployées

et à la queue de serpent. En face, on voit la répétition de l’une

des plus belles peintures de Tart/uinies et de Xorcia. Elle

représente, sous la ligure d’une femme d’une grande beauté,

une pauvre âme tirée, martelée et griffée par le Charon

étrusque, personnage entièrement noir, et dont la tête est

entourée de serpents; heureusement pour cette âme, dans la

procession funèbre qui l'emmène figurent aussi de bons génies,

mais qui n’en paraissent pas moins être, comme elle, dans la

grotte et sous l’empire du Typhon qui les domine 3
.

Nous dirons la même chose des mânes grecs, et nous ne

témoignerons pas un plus grand degré de confiance à des

génies psychopompes qui s’appelaient Hermès, Mercure et

Apollon, qui exigeaient qu’on déposât dans la bouche du

défunt l’obole destinée à Charon, comme dans ses mains le

gâteau de miel destiné à Cerbère, et qui avaient institué à

Athènes les vexûoi* ou flava-rouoia de février. Nul doute que là

aussi ne fussent mises en usage ces processions, du reste fort

touchantes, ces promenades en commun faites entre morts et

vivants, et que nous retrouvons dans tout l’Orient comme nous

les avons vues en Chine.

A liez- vous maintenant chez les Perses : vous y retrouverez

1 . Voir noire premier Mémoire, dernières pages.

1. Souche probable de la famille romaine de Pompée.

3. Au-dessus de la tèle de ce jeune homme, ou plutôt de celte femmo

figurant' son âme, on lit les mots : Ijiris Pumpta Arnthal, Clan, Cechasr,

ou Lars Piimpcius, le fils d’Aruns.
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la fête des fervers (les lares du pays); elle dure cinq jours,

pendant lesquels ces fervers évoqués visitent leurs parents,

leurs amis, etc. *.

Allez-vous au Japon : « Lors de la fête des mânes, au Japon,

disait le philosophe Boulanger, les mânes reviennent habiter

leurs maisons, qu’ils retrouvent tout ornées et prêtes à les

recevoir. On va au-devant d’eux, on leur parle, on les com-

plimente et, comme pour mieux conjurer l'illusion, les

villes et les campagnes sont éclairées de mille flambeaux. Le

lendemain on congédie les morts avec un nouveau compliment,

on les conduit hors de la ville, et, lorsqu’on est de retour,

on fait la visite des maisons et à coups de pierre et de bâton,

on chasse les retardataires. Cela se passe vers la mi-août 2
. »

C’est probablement la même fête que deux cents ans avant

Boulanger, et dans un esprit tout différent, saint François

Xavier dépeignait en ces termes :

Dans ce même mois d’août, ils font deux fois la fête

de leurs morts. Lorsque la nuit arrive, ils allument plusieurs

lampes sur les portes de leurs maisons et les couvrent de

toutes sortes de peintures et d’ornements. Alors ils se pro-

mènent toute la nuit, les uns par dévotion, les autres par

curiosité. La plus grande partie du peuple, en effet, une fois

le soir venu, se porte en dehors de la ville à la rencontre des

mânes qui leur paraissent arriver et venir également à leur

rencontre aussitôt qu’on arrive à un certain endroit. Leurs

premières paroles sont des paroles d’humanité : « Béni soit

votre retour, leur disent-ils, il y a si 'longtemps que nous

vous attendons et que nous sommes privés de votre présence !

Veuillez vous reposer et vous refaire par un peu de nourriture.»

Aussitôt, ils apportent des fruits ou toute autre chose. Ceux

qui ne possèdent rien apportent au moins de l’eau chaude.

Après être restés une heure ensemble, comme s’ils attendaient

l . Guigniaut, Noies sur le livre II de Creuzer.

î. Ouvrage déjà cité.
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la fin d’un festin, ils les conjurent de venir avec eux dans

leurs maisons, et disent qu’ils vont les y précéder pour pré-

parer la table et pour y dresser un autre repas. On voit la

population, -deux jours après, les reconduire au meme lieu

avec des torches allumées pour qu’ils ne marchent pas dans

les ténèbres, et ne puissent s’aheurter à rien.

« Revenus en ville, on voit ces mêmes affligés se mettre à

lapider les toits de leurs maisons et à les secouer fortement, de

peur qu’un de ces mânes si redoutés ne s’y soit caché par

hasard. Et cependant ils les plaignent, surtout ceux qu’ils

disent être des enfants, et s’attristent à la pensée que dans

ce long voyage de trop fortes pluies pourraient les éteindre,

(exlingui misellos 4
) . Lorsque nous demandons aux Japonais

la raison de ces festins, ils nous répondent que c’est pour

réparer les forces de ces malheureux voyageurs qui ont dix

mille milliers de milliers de lieues à parcourir pendant trois

ans, avant d’arriver en paradis.

« ... Vous voyez, très-chers frères, par combien de ténèbres

et de diaboliques illusions sont enlacées ces malheureuses

nations; conjurez donc le Seigneur avec moi, etc... » (Tiré

des Hetalions et discours de saint François Xavier*.)

1 . Cette expression pourrait faire croire qu’ils voient celte enveloppe lu-

mineuse dont on parle partout.

ï. Kodcm Augusto menso, biduum tribuunt colendis manibus mortuorum.

Subnocfemimminentem in ædium foribus lain|>adas multas accendnnt, vario

generc picturæ et ornalus. Inde urbem tola nocte perambulant, aiii religionis,

alii ctiam speelandi causa. Stagna ctiam populi vis. cutn advesperascit, ex

urbe adventantibus (ut ipsi videlicet opitiantur), suoruin manibus obviant

prodit; ubi quemdam ad locum porventum est, quo loto eos sibi occurrore

arbitrantur, humanis primurn verbis cxcipiunt : Kelix, inquiunt, faustusque

sit vester adventus. Jamdiu aspectus veslri fructu caruimus : confidete

parum|>er, ciboque vos ex itineris defatigationo reficite. Tum orizam, arbo-

rant fraclus, aliaque cibaria apponunt, et quibus ea qttæ per inopiam non

iront, ii aquam calidam secum altérant. Ibique totem itérant morati, quasi

finem epularum expoctcnt. procantes eos, in suasdomos invitant, aiuntque se

præcedero, ut domum instruant. parenUjiie convivium. Ut biduum illttd

edluxit, accensis funalibus, oppido plebs egreditur, lu mina deseondeutibus

præferens, no scilicol in tonabris o.fa.t tant, aat q i tpia n i t;u rau. 1 1 la
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I)e nos jours encore, allez en Lithuanie et vous y retrou-

verez l’évocation publique de l’antiquité. « La cérémonie, dit

M. Charton, y est toujours entourée de mystère, quoique

publique, et il est assez dangereux pour un étranger de vou-

loir en être témoin. Un savant allemand, qui a étudié assi-

dûment les antiquités de ce pays, et qui habitait la partie

soumise en ce moment au gouvernement prussien, a assisté,

une fois par hasard, à la fête des morts; mais cette témérité

faillit lui coûter la vie, et il ne la conserva qu’en jurant de

ne jamais révéler rien de ce qu’il y avait vu et entendu L »

Quant au nouveau monde et à toutes les îles de la Poly-

nésie, interrogez tous les missionnaires; et tous vous répon-

dront que le culte public des morts est le plus grand de tous les

obstacles à la conversion de ces mêmes peuples (I).

urbem revers!, ædiura tecta lapidationibus diligenter excutiunt, ne qui forte

ex inanibus (a quibus nimiruin aliquod sibi incommodum metuunt) occulte

remanserint : taineisi eos miserentur nonnulli, quod parvulos dicunt esse, et

si forte eos in itinero imber oppressent, extingui miscllos. Interrogati

Japonii, cur illis epulum præbeant, respondenl eos ad paradisum tenden-

tes suutn, qui abest leucarum decies millia millena millia, quod iter non

ininus quam triennio conficitur, fessos e via, recolligendarum viriurn causa

bue divertere, per eos etiam dies omnia sepulchra diligenter purgant.
Bonzü autem videlicet régnant, nemo est eniin re familiari, quam vis exigua

quin ad oxpiandos rite sacrum mânes, Bonziis munus aliquod altérai. Videtis,

fralres raihi carissimi, hujus gentls erroros et tonebras, in quibus hæret adeo

l>ertinaciter, ut eam indo ægro admoduin eruas, obsecrato Dorainura...

\ . Magasin pittoresque

,

t. XXIII. M. Charton ajoute que Adam .Mickie-

wiçza fait de cette aventure le sujet de l’un de ses plus beaux poomes.

I. « FESTINS DES AMES. » Qu’est-ce à dire? des esprits qui mangent et

des esprits qui boivent I... des esprits qui prescrivent eux-mémes le menu
de leurs festins, et qui refusent et acceptent suivant que Yordinaire leur a

plu!... Ah! si le rationalisme est. jamais excusable, assurément c’est ici, et

celui des Pères de l’Église se comprend à merveille. Quels traits sanglants

n’ont-ils pas lancés aux païens à ce sujet! Écoutons Tertullien : « N'est-ce

pas une chose risible que do voir les païens, après avoir inhumainement
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brûlé leurs morts, les bourrer de friandises (a) ?» Et saint Augustin : * Ils

font semblant de préparer pour leurs proches un festin qu’ils destinent à

leurs propres entrailles. Ce qui n’est qu'une affaire d'estomac, ils nous le

donnent comme une affaire de piété, quod prœstal ventri imputant pie-

lait (b). » Les pères parlaient ici comme toujours le langage du bon sens et

de l’expérience, et en étaient encore à l’aventure du dieu Bel, dont le pro-

phète Daniel prenait précisément les prêtres en flagrant délit de larcin (c).

Cette ironie était d'autant plus permise aux pères, que les païens eux-mêmes

reconnaissaient souvent la même fraude, et ne manquaient jamais de la

dénoncer, soit à la justice sacrée, soit à l’opinion générale.

« Ne reconnais-tu pas cette femme, dit Catulle, pour l’avoir vue souvent

parmi les sépulcres voler une partie du souper, et chercher jusque dans les

cendres l s restes du pain épargnés par le feu? »

Tibulle en dit autant : « Ne l’avons-nous pas vue, stimulée par la faim,

chercher sa vie autour des sépulcres et déterrer les quelques os qui auront

échappé à la voracité des loups? »

Il est évident, par cola même, qu’aux yeux des deux poètes il s’agissait

d’un crime isole, d'une tentation de la misère. Or, l’accusation générale des

deux pères était plus grave; mais n'auraient-ils pas un peu compromis leur

satire en la généralisant et en la faisant tomber sur deux choses tout à fait

différentes, quoique toujours confondues, même par la plupart des érudits?

Quant h nous, nous n'avions jamais rien compris, nous l’avouons, à cette

l>artie culinaire des funérailles, jusqu'au jour où les deux vieux traités de

Jean Kirchman. sur les funérailles des Romains (tf), et de Struckius, sur

la jurisprudence des mânes
(
e ) , nous apportèrent à ce sujet un vrai

faisceau de lumières, bien cachées, il est vrai, sous le boisseau d'une cou-

verture vermoulue que le bouquiniste, le plus vermoulu lui-même do la plus

vermoulue des villes (au point de vue matériel), reléguait avec soin dans les

profondeurs les plus noires de son échoppe séculaire.

De ces deux vieux témoins d'un autre âge, que nous nous garderons bien

de transcrire plusaulong, nous avons donc tiré cet enseignement important:

qu'il fallait bien se garder de confondre les deux espèces de festins : l’un

appelé parentalia, ou repas matériel offert à la famille sur le tombeau des

regrettés; l'autre, le silicemium, qui n'était offert qu’aux mânes exclusive-

ment spirituels.

Aux premiers (parentalia

)

devaient donc s’adresser tous les traits des pieux

docteurs sur les festins dressés par la gourmandise sous le manteau de la

piété, et saint Augustin n’avait pas besoin d’en aller chercher bien loin de

() De Resurrectione en mi».

() Sermo XV, de tandis.

(e) Daniel, 1. IV, v. 14. Cette forfaiture exceptionnelle n’empèchait pas les prophètes et

noiamroent 1» prophète Isale, ch. xlv, v. 8, de savoir que c’était à mini, c’est-A-dire au génie,

à la fortune individuelle, que le vin était versé, el implelù mini libamen. Ce mot de imni,

ainsi traduit par génie, ne pourrait-il pas donner l'étymologie du mot mânes T

(d ) De Funeribu» Romanorvm.

(e) De Jure manïuwi.
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lui l’analogue et peut-être le modèle, ces repas funèbres ayant toujours été

chez les Juifs, et même chez les premiers chrétiens, l’objet des anathèmes des

prophètes ou des apôtres. Chez ces derniers, ces festins rentraient dans les agar-

pes ; chez les païens, c'étaient les charisties parentales

,

ce qui signifiait à peu

près la même chose; or s’il y avait abus chez les premiers, on trouvera tout

simple qu'il y eût désordre et scandale chez les seconds. C’est de ce premier

genre de festins que le bon Kirchman nous dit : « Réunion de parents et amis

autour des tombeaux, pendant laquelle ceux qui pleuraient le défunt absor-

baient, ou, pour mieux dire, engloutissaient [absumentes, ne dicam abli-

gurienles quidq nid,) tout ce qui était offert dans ce repas. »

Au second genre de festins, au contraire, se rapportent les injures des

deux poètes stigmatisant la rapacité des deux femmes qui disputaient aux

cendres quelques os, crime isolé, répétons-le, infraction scandaleuse et bien

rare, puisqu’elle avait donné lieu à ce proverbe, « voler son souper au

bûcher, » pour désigner l’extrême cupidité et le dernier degré de l'indi-

gence mendiante, a plus rapace en cela, dit Pline, que les vautours eux-

mêmes, qui passaient pour ne l'avoir jamais fait 'a). »

Les bêles féroces seules poussaient l'audace jusque-là, ce qui leur avait

valu l’épithète de ferales, tirée de feralia.Qn conviendra quaprèsdo pareilles

attestations il n'est pas aisé de charger tous les prêtres et leurs consciences

d'une infraction aussi coupable, et, à ce qu'il parait, aussi peu justifiée par

les faits.

Il faut être juste pour tout le monde, et toujours se reporter au point de

vue général.

Or, un tel péché d'habitude no se serait nullement compris : 1° devant

l’épouvante générale causée par les cruels, diri; 2° devant la conviction que

ce forfait portait malheur à l’instant, subito funeslaturus. Ainsi donc, autant

l’ivresse et trop souvent les orgies présidaient aux premiers festins, autant

la tempérance et le respect à l’égard des seconds étaient sauvegardés par la

terreur et la superstition. Le nom du premier était simple et logique comme
lui-même, epulurn funebre, repas funèbre: celui du second était tout mys-
tique et s'appelait fexxrr.ç tô souper d’Hécate. C’était le feu qui dévorait

ce dernier festin, et Festus nous apprend qu’on le brûlait dans cette partie

du bûcher qu’on appelait à cause de cela la cuisine [culina, et chez les grecs

Trjsxaïa), tant les choses sc passaient d’une manière identique à Rome et à

Athènes !

« Toutefois, ajoute-t-il, le maître des cérémonies funèbres, seul, goûtait

légèrement
(
deguslabat

}
les mets du sacrifice

(
libavilgue dupes). »

Mais ce n’étaient probablement pas les restes tombés de la table, car,

Pythagore l’a bien recommandé : « Ne ramassez jamais ce qui tombe de cette

table à trois pieds

,

Tpouttlfa; et Athénée nous en donne la raison : « Ce qui

tombe du trapèze est sacré (ô). »

(a) Lin* X, ch. x.

{

b

) Livre X.
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Mais alors en prélovant les miettes, la dégustation ot le brûlé sur le festin

général, quelle était donc la part qui restait à l’esprit, car il est évident

qu’on lui en supposait une?

Ovide et Valère Maxime disent que « les festins s’appelaient charisties,

parce qu’on les croyait dévorés par les ombres. Stuckius, de son côté, nous

apprend qu’on a était profondément convaincu que les âmes des morts

étaient réconfortées par ces mets et surtout désaltérées par ces vins [a). j>

Et nous remarquerons, en passant, que l'archéologie moderne nous prouve

la sobriété relative des revenants égyptiens par ces inscriptions assez fré-

quentes : « Puisse le grand Osiris te verser lui-méme de l’eau fraîche (b) ! »

Voici d’abord quels étaient les préludes du festin :

Eustatho nous parle de ces fêtes païennes, dans lesquelles, « appelant trois

fois les âmes de ceux qui étaient morts sur la terre étrangère, ils les évo-

quaient (c). » Saint Épiphane ajoute que la formule d’évocation était celle-ci :

« Kéveille-toi, mange et bois (*/). »

Puis venait la vérification par l’appel; on prononçait le nom à haute voix,

sauf celui des suicidés; car, « si par malheur on le faisait, on regardait cela

comme l’indice d’une calamité très- prochai ne. »

Enfin venaient les questions : « Quelle a été la cause do ta mort? où

es-tu? que fais-tu?... »

Puis enfin venaient le sacrifice et le festin, et c’est toujours là le point délicat.

Que s’y passait-il donc?

D’abord, un grand silence se faisait, et Donatus nous le donne comme
raison étymologique du mot silicemium. « Ce mot, dit-il, signifie voir en

silence, in silentio cernere , parce que les ombres soupent alors en

silence, et parce que ceux qui olîrent le sacrifice regardent eux-mêmes en

silence et sans y toucher, car celui qui avait le malheur de s’en aviser était

certain de faire fondre sur lui un grand malheur (e). »

Mais voir quoi? regarder quoi? le plat et la coupe? Celle-ci, il est vrai,

en valait déjà la peine, car elle ne paraissait jamais que là, et s’appelait

obba, en raison des ob et obbolh que nous allons voir dans le paragraphe

suivant désigner les revenants.

Mais enfin que se passait-il autour de cette coupe et pendant ce silence

mystérieux? Nous ne l’avons pas vu, mais Lucien nous l’a dit. « Ils sont

persuadés que ces ombres soupent véritablement, qu’elles voltigent autour

de ces mets et qu’elles boivent véritablement de co vin. »

Maiscomment en sont-ils persuadés? à quoi le voient-ils? A la diminution

probablement, puisque, bien que ces ombres soient très-sobres, ce ne sont

que les restes du festin qui leur est servi que l’on brûle, reliquiœ cœnae

comburuntur.

(a) De Jure manium, p. 121.

(b) Monifaucon «a nie plusieurs au chapitre Funérailles

(r) N- 1393.

(d) Pannrium, ou traité dos hérésies.

(e) In Terrain Adclpfun.
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lit quand nous disons très-sobres, nous noua avançons beaucoup, puisque

Pausanias nous révèle a qu’au rapport des prêtres do Delphes, le démon
Eurinomus ne laissait jamais que les os dans ce festin; » et comme tout est

dans tout, et que lo monde moderne est contenu dons l'ancien, écoutons

Jean de Léry nous disant que o les Américains ne soignent davantage le

souper du démon Rygua, que pour qu'il respecte au moins le cadavre du

défunt. »

On reconnaît ici \’Aza:el de la Bible et des rabbins.

Reportons-nous ensuite à la Chine, et remarquons que les choses

s’y passent encore do même, avec cette différence, toutefois, que dans l’an-

tiquité le contrôle est facile, puisque tout le monde entoure la cène,

tandis que les Chinois n’osent pas la regarder et s’en rapportent au mé-
dium.

«Les vivres apportés et le vin versé, pour laisser plus de liberté à

l'esprit, tout le inonde sort frappé, comme les parents, d’une crainte

respectueuse, croyant voir et entendre leurs vois et leurs soupirs... Le

médium, seul est roslé, et l'un des trois rapports qu'il doit faire sur ce

qui s’est passé dans cet imposant léle-à^léte roule sur la manière dont

le repas a été consommé; il doit dire si l’esprit a bien mangé et bien bu,

Xin-kià Chuy-chy

,

et sa tristesse est grande lorsque les mets sont

intacts, car c’est une preuve que le sacrifice est refusé. Tout le monde
alors se retire en silence et dans la consternation, tandis que, dans le cas

contraire, on reconduit l'esprit, comme partout, et on lui dit adieu, raie

dicunt (a). »

Mais, nous allions l’oublier, il y a beaucoup d'Eurinomus h la Chine. Du
moins, les Chinois distinguent-ils avec grand soin leurs esprits en « esprits

sobres, Chin-xin, et esprits voraces, Sié-xia, c’esl-à-diro en esprits qui

mangent, les uns immodérément et avec gloutonnerie, les autres modéré-

ment, prudemment et selon les règles, juxta régulas (b). »

Tout cela, nous lo savons, ne rendrait pa9 plus facile la théorie de cette

consommation matérielle par des esprits. Mais qui donc a parlé de consom-

mation réelle? Sans doute, les vrais esprits no mangent pas, ou plutôt no

mangent pas comme nous, car nous nous rappelons que l’ango Raphaël a

dit à Tobio : « Lorsque j’étais avec vous, je paraissais manger et boire,

mais je me nourris d'un pain et d'un breuvage que vous ne pouvez pas

voir. » (Tobie, 1. IV, ch. iv.)

Donc, en supposant que l'âme séparée ne puisse absolument rien con-

server de la matière et soit aussi parfaitement spirituelle que le démon,

l'absorption simulée par les bons esprits peut l’être également par les

mauvais; et puisque nous sommes condamné par la nature même de

ce travail a toujours retomber des hauteurs de la Bible aux misérables

(a) Me r Maigrot, t. II.

{b)
Id., t. H, p. 250.

T. IV. — MAN. HIST., III. 2-2
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applications du démonisme moderne, nous nous rappelons que dans cer-

taine maison hantée de la rue M..., à Versailles, dans les rares moments

de récréation et d'enjouement qui venaient égayer quelque peu une grande

persécution spirituelle de trois ans, on a vu plus d'une fois le premier

service d'un dîner disparaître subitement et faire croire à son absorption

complète par \ennemi

,

lorsqu'on le retrouvait plus tard au sommet de

quelque armoire où il tenait compagnie à de l'argenterie, à des dentelles

ou à des bijoux (a).

Mais, dira-t-on, la philosophie démoniaque de ces tours de passe-passe

et de ces appétits simulés, où donc est-elle?.. . — Ah! vous n’y connaissez

rien, mais écoutez bien Athénée :

« Ces sacrifices, dans le commencement si touchants et si pieux, avaient

fini par les orgies les plus ignobles, orgies pendant lesquelles ils en ve-

naient h dévouer à ces dieux infernaux leurs femmes et leurs enfants, à

les écraser sous le poids do leurs malédictions
, à briser do coups leurs

domestiques et leurs esclaves, et à réaliser toutes les menaces qu'ils avaient

proférées (b). »

La philosophie de ces festins, la voici : c’est qu’après s’èlre désaltérés si

sobrement par l’eau fraîche chez les Égyptiens, par le lait chez certains

peuples, par lo vin chez tant d'autres, ces mânes finissaient partout par le

sang. Leur soif ne s’étanchait plus qu'à ce prix-là; cl la preuve, c'est que

a pour joindre le plaisir et l'intérêt à la cruauté, » comme dit Terlullien (cj,

on finit par remplacer autour du tombeau les anciennes immolations d'es-

claves par des jeux de gladiateurs qui remplissaient le but également et qui

« prirent le nom de husluaires ( busliutrii ), du bûcher {buxlum) dont ils

ensanglantaient les cendres
(
d). »

Valère Maxime nous montre, sous le consulat d'Appius Claudius et de

Fulvios, les fils de Junius Brutus offrant un présent de gladiateurs funéraires

dans le forum Boarien pour honorer les cendres do leur père (e).

Nous en voyons un autre composé de cent vingt gladiateurs pour les funé-

railles de P. Licinius (f).

De mémo pour Scipion l'Africain.

On présumait que les mânes des jeunes filles y trouvaient la même jouis-

sance, car Jules César voulut réjouir ceux de sa chère enfant par des combats

de bêtes et de gladiateurs comme on n’en avait jamais vu (g).

Mais pour qu'on ne s’y trompât pas, pour qu'on sût bien que c’était aux

mânes que l'honneur s’adressait, on faisait comme en Chine, on produisait

(<») Voir (Question des Esprits, p. lOï, «'«ht. «!«• 1N03.

{
b ) Aux mots sii.u krnil’m et rpll.e.

(c) De Speclac., chapitre .Vunetr.

(d) Servius, liv. X, Æn.

(e) Val. Max., t. Il, ch. iv.

(/) Titft-I.ive t ch. xxxi.

(ÿ) SuiHonc, cb. xxvi. ot Dion, ch. XL.
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l'image du défunt et on préparait sur les théâtres mêmes un siège à son

âme. Autrement, que signifieraient cette statue d or représentant Marcellus, et

ce siège élevé tout auprès sur le théâtre, apparemment pour qu'il pût mieux

observer (fl)? Aux jeux de Pertinax, Sevère fit préparer au défunt trois sièges

sur différents points du théâtre, et toujours probablement pour la même
raison (6).

Arrêtons-nous
;
les contempteurs de la nécrolâtrie moderne peuvent en-

trevoir maintenant tous ses précédents historiques, ainsi que leur importance

terrible et beaucoup trop méconnue. L’historien se trouble devant l’envahis-

sement du monde par ces marées de sang humain, et à tout il en demande

la raison sans obtenir une réponse. On ne le sait que trop : le cœur humain

recèle en lui des instincts sanguinaires: mais si ces instincts pouvaient se

trahir largement à travers les larmes d’un Tibère, ce n’était pas eux qui

parlaient au cœur déchire d'un César ou d’un Scipion; et cependant pour ces

grands hommes, comme pour tout le monde, le nombre des gladiateurs devait

égaler la profondeur du chagrin. Qui donc l’avait ordonné.... si ce n’est

ceux qui avaient prescrit partout les sacrifices humains, et parallèlement à

eux les jeux Floraux et le délire hystérique des Bacchantes, c'est-ii-dire les

mânes et les dieux (c) ?

On comprend h présent que saint Paul se soit montre si sévère pour « la

labié et les festins démoniaques » qui n’étaient cependant, après tout, que

la perversion et la parodie idolâtrique d'un usage non-seulement très-permis,

mai3 très-recoinmandé chez les juifs; il n'est guère possible d’en douter en

lisant dans Tobie cette injonction d’un père mourant à son fils : « N'oublie

pas de porter ton pain et ton vin sur les tombes des justes (ch. iv, v. 18). o

Cet usage subsista, et spécialement sur les tombeaux des martyrs, jusqu’au

temps de saint Ambroise et de saint Augustin qui voulurent, en les suppri-

mant, tirer une ligne de démarcation définitive entre le culte des saints et

celui de minni. C'était encore une fois une question de personnes et de

drapeau mystique, puisque nous allons rechercher tout à l’heure s’il n’y

avait pas aussi consultation chez les chrétiens, et de quel côté se trouvait le

plus de merveilleux.

() Dion, 1. LU.

() Xiphilin.

On tait quo Flora avait été courtisane, et que ces jeux furent ud hommage rendu à ses

wulnra par la pairie recannai*.wnle. Quant aux sacrifices, nous avons déjà cité La belle disser-

tation dans laquelle M. le Dr Boudin démontro qu'ils n'élaient jamais qu'uno obéissance à

l'oracle.
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Nécromancie objective ou visible chez les anciens.

Jusqu’ici tout se passait, si l’on veut, d’une manière subjec-

tive, c’est-à-dire que les médiums seuls, ou les intéressés,

percevaient dans leur imagination savamment et puissamment

hallucinée soit des réponses surintelligcntes, soit des appari-

tions fantastiquement combinées.

Mais il y avait une variété de nécromancie bien autrement

impressionnante encore; c’était celle qui faisait apparaître,

soit les ombres, — et alors elle s'appelait sciamancie, — soit

le cadavre même du défunt, — et elle se nommait, en ce cas-là,

nécyomnncie. — Ici l’objectif remplaçait le subjectif, puisque

ordinairement chacun pouvait percevoir le prodige, non plus

seulement en imagination, mais par les sens et les organes de

la vision, de l’ouïe et du toucher.

Ceci devenait beaucoup plus grave, et pendant que la foule

pouvait se livrer sans scrupule et sans intermédiaire à la pre-

mière de ces deux nécromancies, la seconde nécessitait presque

toujours la sorcière ou le magicien. Les théurges, il est vrai,

prétendaient établir une grande différence entre leurs invoca-

tions adressées à Jupiter et celles faites par les pythonisses à

Pluton ; mais comme Jupiter était à la fois un Jupiter céleste et

un Jupiter Summanus, c’est-à-dire infernal, on comprend que

la distinction ne reposait que sur une nuance, et que les lois

qui permettaient l’une et prescrivaient l’autre fussent des lois

très-arbitraires.

Nous ne connaissons rien qui, dans les recherches et le

langage modernes, puisse rendre plus exactement l’esprit de

cette nécromancie sinistre que le passage suivant, emprunté

à une production récente.

M. Troguier (dans une de scs notes sur le livre II du Radja,

p. 517), parle de la secte des Kapnlikas ou hommes des crânes,

adorateurs de Civa le Terrible.
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Or, dans le drame Prabodha, un d'eux s’exprime en ces

termes : « M’étant fait une guirlande d’ossements humains,

ayant pris les cimetières pour demeure, me servant de crânes

pour vases, et ma vue étant purifiée par le collyre de la

dévotion, faisant mon offrande dans le feu de l’holocauste

avec de la chair humaine enduite de graisse et de cervelle,

après le jeûne nous nous enivrons avec de la liqueur spirituelle

bue dans des crânes de Brachmanes. C’est dans ce sacrifice,

manifesté par les flots de sang répandus, par les gorges fermes

coupées rapidement

,

que nous honorons notre grand "dieu

Bhaîravà (le Civa des morts). »

Le Journal de la Société asiatique du Bengale (de jan-

vier 1837) dit : « De nos jours encore il existe une secte

assez nombreuse, les Caklyas, qui se délectent dans des

orgies nocturnes célébrées sur des cimetières, et qui même
se repaissent de cadavres. » Plus loin le journal parle du rire

violent qui sort de cette guirlande de crânes...

Nous ne savons si cette forme de nécromancie se retrouve-

rait en tous lieux aujourd’hui et se montrerait à tout venant,

mais autrefois il y avait toute une contrée consacrée à l’ac-

complissement de ces mystères : c’était la Tliesprolie, Tarente,

Averne, Cimmier, Héraclée, etc. Les ombres ne se prodi-

guaient pas en ce temps-là dans les salons, et les cadavres

encore moins, mais elles avaient leurs provinces. Quant aux

praticiens, c’étaient aussi des noms illustres : c’était Orphée

évoquant Eurydice, Ulysse, Tyrésias; Enée descendant aux

enfers; le fils de Pompée consultant Eriehthon, le savant

Appion, l’ombre d’IIomère, Apollonius, celle d’Achille;

Aristote, — Aristote! le philosophe rival et vainqueur de

Platon! — Aristote, accusé, disait-on, pour avoir sacrifié aux

mânes de sa femme avec les rites de Cérès!...

Horace est trop connu, pour rappeler ce qu’il nous dit des

sorcières et de leurs évocations 1
.

t . Satires, p. 8.
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Virgile l’est encore plus, lorsqu'il nous fait descendre avec

Énée dans les profondeurs de 1*Avertie*. Sénèque l’est un peu

moins, et comme tout le monde n’a pas lu dans son Œdipe

l’évocation faite par Laïus, et par l’entremise de Tirésias, dans

les profondeurs d’une forêt épaisse, écoutons-le.

Avant tout, le consultant royal se purifie et communie

(sic), pour mieux se garder des atteintes funestes. Muni de

smfre, il pénètre dans la forêt chère aux spectres et à Hécate.

Trois fois le vieux Tirésias invoque eette déesse, ainsi que

l’Achéron, les mânes et celui qui régit les mânes; trois fois il

entonne ce chant magique, qui tour à tour apaise et force

les âmes; le sang des troupeaux a coulé, le lait lui suc-

cède; après quoi, les yeux fixés sur la terre, il chante encore

et appelle les ombres d’une voix plus grave et plus émue...

« I'Iuton, Proserpine et Tisiphone
,

je vous adjure, laissez

venir à moi les mânes de la race de Cadmus et retenez toutes

les autres... Entendez ma voix, ô séjour de la mort et des

supplices, desservi par les mânes; laissez franchir vos portes

à celle gui les jxmsse, et que le Styx nous rende pour un

moment sa proie!... Que Tisiphone, après avoir secoué trois

fois ses serpents, la ramène elle-même à la lumière oubliée,

et que Cerbère ne s’avise pas de lui présenter ses trois têtes

pour la faire reculer!... Mais quoi! mes yeux ne voient rien

paraître ! rien ne répond à ma voix ! Qu’est-ce à dire, et me
prendriez-vous pour un vieillard sans puissance? Allons, plus

de retard
;
j’en atteste les dieux ; si mon attente se prolonge,

je vais ébranler le Tartare... Je ne craindrai même pas de

troubler Hécate et de révéler les secrets des trois mondes.

Allons Et l’ombre d'apparaître

t. Æn., I. VI.

t. On voit ici toutes les ressources que possède la poésie, quand il s’agit

de peindre et d'inspirer do grandes terreurs; mais pour bien comprendre son

infériorité comme puissance émouvante comparée à celle de la musique , il

suffit de se rappeler les modulations pénétrantes de la nécrom antique

invocation de don Juan : « O statua genlilissima, » celles du uiagnilique
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Quintilien nous le disait bien : « Les dieux et les mânes sont

comme torturés par le murmure plein d'horreur et par les

sommations impérieuses du magicien. »

« Si je ne puis fléchir le ciel, je saurai bien agiter l’Aché-

ron. » Ce sont ces paroles qui donnent à la magicienne

d’Eschyle (tragédie des Perses) le pouvoir de faire paraître

Darius sur le sommet de la pyramide.

Voilà donc ce qu’Homère appelle a^tovra; cytipeiv; en latin,

suscitare mânes, en français, susciter les mânes, ce qui n'est

pas les ressusciter, mot réservé à la double suscitation, qui

ne regarde pas l'antiquité, comme nous le dirons plus tard.

Ce que nous venons de voir, ce n’était pas seulement la

psychomancie ou la divination par l’âme, mais bien la psycha-

gogie, c’est-à-dire l’attraction des âmes ou la tyr/vi:oy.Tca.loi,

la conduite des âmes.

Homère nous donne un bel exemple d’évocation collective

dans le dixième chant de l’Odyssée. Quoiqu’il soit presque

aussi connu que le passage de Virgile, nous allons en repro-

duire la substance, parce qu’il renferme quelques particu-

larités qu’il ne faut pas oublier.

Circé, en engageant Ulysse à cette téméraire pratique, lui

avait tracé sa route, et, parmi les formules prescrites, avait

bien insisté sur l’importance de l’épée : « Tiens-la ferme, avait-

elle dit, et ne soutire pas qu’aucun des mânes se repaisse du

sang répandu sur la terre, avant que tu aies interrogé Tiré-

sias 1
. » Arrive Ulysse; il suit religieusement tous les conseils

finale de la Semiramide : Respira a pena, ou bien encore la belle phrase :

• Moi, damné comme vous, » dans la fameuse évocation des nonnes de Robert

le Diable ; c’est alors que tous les frissons de la nécromancie parcourent les

veines des cinq mille initiés... de l'Opcra! C'est alors... Mais nous oublions

qu'il ne s’agit ici ni de Leporello, ni de Ninus, ni de Bertram. Attaché, contre

tous nos goûts, à la glebe du syllogisme et de l'érudition fatigante, il faut

encore une fois quitter le chant pour... le labour.

1. Nous avons rappelé à ce propos (Presbytère de Cideville) la disserta-

tion à M. S..., au tome I", p. Î6, des Mémoires de l'Académie des in-

scriptions et belles-lettres
) : « Les apparitions de resombres légères ayant

T. IV. — MAU. HiST. III. '44
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de la grande magicienne. « Le sang coule, dit-il ; les mânes

des morts sortent de l’Érèbe et s’assemblent; de jeunes

épouses, des adolescents, des vieillards décrépits, des vierges,

grand nombre de guerriers, arrivent et se pressent sur la

fosse avec des cris perçants. La- frayeur me saisit, la pâleur se

répandit sur mon front... Je lirai alors mon épée et demeurai

ferme

,

écartant les ombres et les empêchant de goûter le

sang des victimes avant que j’eusse interrogé Tirésias...

Celui-ci paraît à son tour... « Éloigne-toi de cette fosse, me

crie-t-il, détourne ton épée pour que je boive de ce sang

et que je t'instruise des oracles du destin. » Ulysse, cepen-

dant, aperçoit l’ombre de sa mère, et s’étonne de ce qu’elle

semble ne pas le reconnaître... « Tous ceux d’entre les morts,

lui répond Tirésias, à qui tu permettras de goûter du sang

te parleront avec vérité; ceux que tu en écarteras ne te

reconnaîtront pas et se retireront 1
. » Sa mère boit donc et

le reconnaît... Trois fois il veut la presser dans ses bras, et

trois fois il ne saisit qu’un vain songe. « O ma mère, s’écrie-

t-il, Proserpine ne m’aurait-elle donc envoyé qu’un fantôme?

— Proserpine ne t’induit point en erreur, mais telle est

l’existence des défunts. La puissance du feu a consumé leurs

os, et lorsque la substance spirituelle s’est envolée dans les

cieux, il ne reste plus de l’homme qu'un corps aérien sem-

blable à un corps léger. » Achille*, Ajax, Hercule, etc.,

la forme du corps étaient rapportées quelquefois avec des circonstances si

précises et des témoignages si positifs, que des personnes, d’ailleurs bien

sensées, ne savaient qu'en penser. Ce corps délié avait des membres équi-

valents à l'autre... et ces ombres légères craignaient surtout la pointe d'une

épée qui, cependant, ne pouvait les blesser. »

4. On voit que le sang joue ici le rôle d’un fluide nécessaire à la mise en

rapport.

2. Si nous en jugions par les paroles d'Achille à Ulysse, nous concevrions

une triste idée do la félicité réservée aux héros dans les Champs-Êlysées.

« J'aimerais mieux, lui dit le héros, être homme de peine et do journée sur

la terre que de posséder tout l'empire des morts. » Espérons, pour le paga-

nisme, que ce spleen nostalgique tenait à l'activité tout exceptionnelle du

fils do Pelée.
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s’offrent successivement à sa vue. « Je tins ferme, dit-il, et

sans doute j’aurais vu paraître, selon mon désir, Thésée,

Pirithoüs, mais le peuple des morts s’assemblait en si grande

foule, et avec de tels cris, que la frayeur me saisit; je craignis

que Proserpine ne tirât des enfers la tâte de Gorgone, et

quelle ne l’envoyât vers moi... Je m’empressai de rejoindre

mon vaisseau... »

Du moment où l’on admet l’apparition spontanée des spec-

tres, cette psychagogie si terrible n’est donc plus autre

chose qu’une de ces apparitions manifestées sous la pres-

sion d’une force particulière et mystérieuse.

Si nous ne craignions pas les Zoiles, le mot contrainte

par ombre du défunt rendrait d’autant mieux notre pensée,

qu’elle nous aiderait à bien distinguer cet acte de la con-

trainte par corps, dont voici maintenant le spécimen fidèle.

« Les deux armées de César et de Pompée s’approchent,

et l’on pressent que la mélée sera terrible. Les uns la devan-

cent de leurs vœux, d'autres la redoutent et voudraient con-

naître l’arrêt du destin. Parmi ces derniers se trouvait Sexlus,

l’indigne fils du grand Pompée... Il est voisin des peuples de

l’IIémus, la Thessalie, cette patrie des Érichthon et des Médée,

dont les accents magiques subjuguent Memphis, Babylone et

jusqu’aux dieux immortels... Érichthon l’emportait sur toutes

les Uémonides... Dès que la renommée eut fait connaître au

fils de Pompée cette exécrable enchanteresse, il se met en

marche au milieu de la nuit, et, suivi de deux intimes, il tra-

verse d’affreux déserts. Après avoir erré longtemps parmi les

tombeaux entr’ouverts et les débris de bûchers, ils aper-

çoivent la magicienne assise dans le creux d’un rocher et

toute préoccupée des nouveaux charmes qu’elle allait jeter sur

les champs de Philippes, afin de mieux disposer à son gré des

flots de sang qu’elle allait y verser... « O loi, la gloire des

Hémonides, lui ditSextus,... force les dieux à s’expliquer, ou,

sans leur faire violence, tire la vérité de la nuit des tombeaux;

ouvre-moi le séjour des mânes et contrains la mort à nous
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donner des lumières... — Jeune homme, reprend la Thes-

salienne,... si tu te contentes de prévoir l’avenir, mille routes

faciles te seront ouvertes. La terre, le chaos des mers, les

campagnes, les rochers de Rhodope, tout me parle. Mais,

puisqu’un carnage récent nous fournit des morts en abon-

dance, enlevons-en un qui n’ait pas perdu toute la chaleur

de la vie

,

et dont les organes encore flexibles forment des sons

à pleine voix; n’attendons pas que ses fibres desséchées ne

puissent plus nous rendre que des accents faibles et confus. »

Elle dit, et, redoublant par ses charmes les ténèbres de la

nuit, elle s’enveloppe la tête d’un nuage impur, et va courant

sur un champ de morts qui n’étaient pas ensevelis. A son

aspect, les loups dévorants prennent la fuite, et les oiseaux

voraces détachent leurs griffes de la proie même avant d’y

avoir goûté. Cependant, la Thessalienne roule ces cadavres

glacés pour en choisir un dont le poumon, n’ayant reçu

aucune atteinte, puisse lui rendre des sons. Elle en trouve

plusieurs, et son choix suspendu tient une foule de morts

dans l’attente du choix qu’elle va faire... A la fin elle choisit,

et, traînant à travers les rochers ce malheureux condamné à

revivre, elle l’amène à l’antre où s’accomplissent ses forfaits,

et qui descend dans le voisinage des enfers, de sorte que

l’ombre elle-même eût pu douter si elle les avait quittés. Se

couvrant alors le visage de ses cheveux entrelacés de ser-

pents, et voyant Sextus et tous les siens plongés dans la plus

morne terreur : « Rassurez-vous, leur dit-elle, ce corps va

reprendre la vie, et ses traits vont se rétablir dans un état

si naturel que les plus timides pourront sans crainte le voir

et l’entendre parler... Je vous permettrais de trembler si je

vous montrais les eaux enflammées du Phlégéthon, ou Cerbère

secouant sous sa main sa crinière de serpents, ou bien les

géants secouant leurs chaînes avec rage...' Mais, lâches que

vous êtes, que craignez-vous de mânes tremblants eux-mêmes

devant moi ? »

« Alors, faisant au cadavre de nouvelles blessures, elle
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verse dans ses veines un sang nouveau, plein de chaleur; elle

y joint l’écume d'un loup enragé, les poisons violents préparés

par ses soins, et le souffle empoisonneur de sa bouche... Alors,

plus puissante que les philtres, sa voix se fait entendre au

dieu des morts. Ce n’est d’abord qu’un murmure confus et qui

n’a rien de la voix humaine : « Euménides, dit-elle, et toi,...

Proserpine, qu’on adore sous le nom d’Hécate et par qui les

mânes et moi nous communiquons en secret,... si ma bouche

est assez criminelle pour vous implorer, si jamais elle ne vous

nomma sans s’être remplie de sang humain, si j’ai plus d’une

fois égorgé sur vos autels la mère et l’enfant qu’elle portait

dans son sein,... soyez propices à mes vœux ! Je ne demande

pas une ombre dès longtemps enfermée dans vos cachots...

Souffrez que l’ombre de ce soldat
,

qui n’est encore qu’à

l'entrée de ce noir séjour, instruise le fils de ce héros et lui

annonce le sort de ses armes. »

« Après qu’elle a proféré ces paroles, elle se relève, et, la

bouche écumante,... elle s’étonne des lenteurs de l’enfer, et, s’ir-

ritant contre la mort, elle frappe à coups redoublés de couleu-

vres vivantes le cadavre trop longtemps immobile, pendant que

parles fentes de son antre elle hurle contre les mânes et trouble

le silence éternel des enfers... « Tisiphone et Mégère, prenez

garde, je vous chasserai des tombeaux, je vous éloignerai des

urnes!... Faut-il donc que j’appelle celui dont la terre n’entend

jamais prononcer le nom sans frémir, celui qui, d’un œil assuré,

regarde en face la Gorgone?,.. » A peine elle achevait ces der-

niers mots, qu’une chaleur soudaine pénètre le sang du cadavre,

et ce sang commence à couler. Hans son sein, glacé jusqu’a-

lors, les libres tremblantes palpitent, et la vie se mêle dans ce

corps avec la mort; les nerfs prennent leur ressort, mais non

pas leur souplesse. Repoussé par la terre , il se relève tout

d’une pièce; ses yeux ouverts sont immobiles, et la pâleur lui

reste... « Jeune homme, articule le cadavre, toutefois comme

s’il sortait d’un étonnement stupide, il ne s’agit plus de savoir

aux enfers lequel de deux chefs va périr sur le Nil ou sur le
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Tibre. César et Pompée ne se disputent aujourd’hui que l’em-

placement de leurs tombeaux... Quant à toi, Sextus, ne me
demande pas quel sera ton destin, les parques se chargeront

de te l’apprendre... O malheureuse famille! vous n’avez

plus dans le monde entier d’asile plus sur que les champs de

Pharsale. »

« Lorsque ce corps ranimé eut accompli sa mission, il se tint

muet, immobile et redemandant la mort. Mais, pour la lui

rendre, il lui fallut un nouvel enchantement, car les destins,

ayant exercé leurs droits, ne pouvaient plus rien sur sa vie.

L’IIémonide compose donc un bûcher magique où ce corps

vivant va se placer lui-même. »

Après ce tableau nécromantique, dont les détails accusent

chez Lucain une connaissance approfondie des rites thessaliens,

personne ne lui refusera le titre du plus grand poète de la

démonologie antique.

Nous examinerons tout à l’heure si les trente-deux précau-

tions recommandées par lui sont absolument nécessaires à

l'obtention de phénomènes qui se reproduisent si bien d’eux-

mêmes.

Quoi qu'il en soit, A de bien rares exceptions près, et soit

qu’il s’agît, de divination par le cadavre, comme dans la consul-

tation d iirichthon (nécvomancie) , ou par l'âme rendue visible,

comme dans celle d’Ulysse (psychagogie) , ou par de simples

phénomènes nécessitant sa présence malgré son invisibilité

(psychomancie), toute l’antiquité paraissait bien persuadée de

l'identité des mânes consultés, et. de la présence simultanée,

quoique distincte, des mânes humains et des mânes divins

consultés avec eux.

Et comment auraient-ils douté, dans ces apparitions solli-

citées, d’une identité qui leur paraissait si manifeste dans les

apparitions spontanées ?

Lorsque, comme Cimon, on avait fait tout exprès le voyage

d'Héraclée pour y voir l’ombre d’une mère bien-aimée, et que

celle-ci, par suite de cette évocation, avait révélé à son meur-
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trier le sort qui l’attendait, comment douter de sa présence?

Lorsqu’à. Marathon, deux ombres, dont l’une offrait la par-

faite image de Thésée, et l’autre celle du laboureur Érecthée,

eurent décidé du gain de la bataille, le premier en marchant

à la tête de l'armée, le second ën enfonçant les rangs ennemis

à coups de socle de charrue, comment douter que derrière ces

ombres ne s’abritassent leurs personnes elles-mêmes 1 ?

Lorsque sur ce même champ de bataille, comme aux bords

du lac de Trasimènc, « quatre cents ans plus tard, dit Pau-

sanias, on entendait encore les plaintes et les soupirs des

animaux et des hommes, comme l’on percevait la vue de leurs

ombres, comment et pourquoi ne pas croire à la voix de tant

de victimes? »

Lorsque dans les héroa, plus fréquentés peut-être encore

que les temples, le héros apparaissait en personne pour vous

annoncer la guérison réclamée, pourquoi douter? Valère

Maxime, historien digne de foi, après avoir avancé « qu’il y

a autant de démons que d’àmes humaines, àvSpôv, »

affirme solennellement qu’il a vu de cette manière lui-méme,

et bien éveillé, la forme et le visage d’Achille, d’Esculape et

d’Hercule 2
. »

La persuasion devenait bien autrement profonde, lorsque

sur le lieu de presque tous les assassinats, suicides, sépultures

incomplètes ou violées, le spectre était pour ainsi dire attaché

à l’endroit.

Voyez : palais de Caligula hanté jusqu’à son incendie;

Palais de Néron jusqu’à sa destruction ;

Tous les lieux visités par Othon, traînant partout avec lui

le spectre de Galba, sa victime, avec lequel on l’avait vu lutter

et rouler au pied de sa couche, dès la première nuit de son

règne * ;

< . Voir § 1 de ce chapitre,

î. Disserl. Î6 et !7.

3. Suétone, Othon.
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Maison d’Athénodore déjà citée, où Pline vous affirme que

le spectre désigna lui-même l’endroit où restait sa dépouille 1
;

Maison d’Eubatidas à Corinthe, où Lucien établit un phé-

nomène exactement semblable dans le fond et dans la forme

Maison de Dion, où un spectre féminin et menaçant vint la

frapper de terreur, peu de jours avant le suicide de son fils *.

On n'en finirait pas, si l’on voulait dérouler l’interminable

chaîne d’apparitions prophétiques et vengeresses qui, dans

l’antiquité, décidèrent aussi souvent du sort de tant de per-

sonnages illustres que du destin des États.

Le héros, comme nous l’avons déjà dit, devenait le patron ou

le fléau de sa patrie, souvent tous les deux à la fois, et l’offrande

de la terreur et des supplications était plus souvent déposée

sur son autel que celle de la reconnaissance et de l’amour.

Mais, qu'il fût patron ou fléau, ce n’en était pas moins lui

pour tout le monde, et chez les philosophes nous ne trouvons

qu’une exception à cette confiance générale : c’est Platon,

disant qu’il « soupçonnait les esprits malins de prendre sou-

vent la place de ces morts ;
» ce que Jamblique et, d’après

lui. Porphyre nous répètent tous les deux, éclairés qu’ils

peuvent être en outre, par les prudences et les réserves de

la théologie chrétienne, sur les affirmations de ces spectres et

leur douteuse identité.

Mais de ce que l’antiquité tout entière croyait à celle-ci,

s’ensuit-il quelle croyait à l'apparition de toute la personne?

Nullement, et même elle professait tout le contraire.

On le sait, pour elle c’était l’eïâoXov, l’image, le l’àme

sensible, le i^eûjAa, le souffle, le [iopjAtAjxtîov, l’ombre, ou pour

mieux dire encore le atiaÇa ou char de l'âme, qui figu-

rait dans toutes ces apparitions. Nous discuterons dans une

des notes qui suivront ce chapitre tout ce qui regarde cette

importante et si difficile distinction.

4. Lettre 7, Î7.

1. In Phitopseudo.

3. Plut., in Dion.

r
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S VI.

Nécromancie et revenants devant la science moderne.

4. — Le revenant vulgaire et la science.

Avant notre dernière épidémie spirituelle, et, à plus forte

raison , dans la première moitié de ce siècle, qui donc eût

jamais pu se douter que la question des revenants allait être

encore une des plus graves et des plus scientifiquement trai-

tées dans toutes les annales médicales de l’Europe? C’est

tellement vrai cependant
,
que ce xix” siècle , toujours fort

peu soucieux de ce qu’on a pu dire avant lui, s’est avisé d’en

faire un de ses titres de gloire, et de proclamer qu’il avait

enfin trouvé la vérité sur ces choses : nul , dit-il , n’ayant

pénétré comme lui dans les profondeurs de la psychologie

nerveuse, et, grâce à ses études, résolu avec plus de bon-

heur les problèmes les plus compliqués de la philosophie de

l'histoire et des religions.

En effet, avant l’immense fiasco auquel sont venues aboutir

tant d’études, lorsqu’il s’est agi de les appliquer h la grande

manifestation de 1853, il est juste de reconnaître qu’on avait

publié en France un certain nombre d’ouvrages, en Angle-

terre un nombre considérable, et, en ‘Allemagne, de vérita-

bles bibliothèques, dans lesquels les apparitions de morts

occupaient le rang qui leur était dû et étaient traitées avec le

sérieux qu’elles méritent. Il ne manquait plus à ces aliénistes

savants, mais trop préoccupés d’eux-mêmes, que de tenir un

peu plus de compte, de l'antiquité d’abord et de ses affirma-

tions, puis de celles de tous les pays et de tous les temps,

puis de celles de la théologie qui, nous allons le voir, aurait

pu leur apprendre énormément, et enfin de celles de leurs

pères, de leurs maîtres scientifiques, auxquels, par exception.
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M. le docteur Calmcil n’a pas craint de rendre le plus magni-

fique hommage.

A cette école, ils auraient acquis d’abord cette sorte de

bonne foi philosophique qui consiste à exposer les faits dans

leur entière et fidèle nudité, et à. ne pas supprimer les détails

inndmissibles.

Alors, on ne les aurait pas vus nous donner un luxe de

néologisme médical pour une lumière nouvelle, et surtout

en tirer des conséquences qui, malgré leur apparence spé-

cieuse, n’expliquent pas mieux leurs prémisses, que le gri-

moire latin de Sganarelle n’expliquait la maladie de la fausse

muette.

A part ce dernier inconvénient , nous le reconnaissons, on

trouvera certainement beaucoup d’esprit, beaucoup de saga-

cité, d’invention surtout, et même un grand intérêt, dans les

dissertations modernes, non pas sur la nécromancie (on ne

s’en occupe pas), mais sur le fantôme et sur la spcctropa-

thie ', comme on l’appelle.

lin Allemagne, les Mayer, Ennemoser, Eschenmaier, Schu-

bert, Paulus, Novalis; en Angleterre, les Coleridge, Hibbert,

Eerriar, Abercrombie; chez nous, Esquirol, Pinel, Falret,

Leuret, Ferrus, Baillarger, Brierre de Boismont, Cerise,

Calmeil, I.élut, etc. ; tous, sans que les salons s’en doutent,

ont abordé la question des revenants, soit en les appelant

directement et explicitement par leur nom, soit en les com-

prenant indirectement et implicitement dans les énormes

cadres des visions et apparitions hallucinatoires.

Qu'on se tienne donc pour averti, et que l’ignorance craigne

de se trahir elle-même en riant comme une sotte au simple

prononcé d’un mot qui a toujours fait et fera longtemps

encore le désespoir d’une science qui s’y heurte à toutes les

heures.

(. C’eût ainsi que les médecins appellent l'état dans lequel on voit des

spectres.
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Cela dit, entrons en matière et prouvons une fois de plus

tout ce qu'il en coûte à ceux qui, par préjugé, de toutes les

clefs de leur trousseau ne rejettent à priori que celle qui

ouvre le problème.

Ces apparitions transmondaines, comme les appelait Four-

rier, sont donc considérées par la science actuelle à plusieurs

points de vue différents, tels que : la jonglerie, l’action objec-

tive d’une puissance ou d’un agent physitpie encore inconnu,

puis encore la perturbation subjective du système nerveux

par un simple dérangement dans la circulation nerveuse et

sanguine, ou bien, enfin, le développement psychophysiolo-

gique de quelque faculté latente et productrice de l’extase;

autrement dit, jonglerie, agent physique, maladie, ou bien

état psychique anormal.

De sorte que, sur ce terrain, la science est encore bien

plus en guerre avec elle-même qu’elle ne l’est avec nous, car

le développement d’une faculté n'est pas une maladie; comme,

à leur tour, ces deux hypothèses font, à elles seules, bonne et

complète justice de la jonglerie. De la part de tout homme

sérieux, celle-ci doit être et est aujourd'hui l’objet d’une mise

hors de cause absolue, avec toute sa suite obligée de ven-

triloquie, de muscles péroniers, etc., qui ne sont plus qu’une

inconvenante et mauvaise plaisanterie.

En effet, traiter de jongleur un homme, quel qu’il soit, qui

se dit en communication avec des habitants de l’autre monde,

n’est-ce pas se moquer non plus de lui seulement, mais de

tous les chercheurs scientifiques de la cause de toutes ces

illusions ?

Pour beaucoup de ces derniers, il ne s’agit donc ici que de

fluides ambiants, que de gaz plus ou moins délétères, agissant

sur le fluide nerveux, ou bien encore, si ces matérialistes

sont idéologues, ce seront les idées ou tout au moins la

partie matérielle de l'idée, l’image ou le miasme de la folie,

qui, après l’avoir longtemps obsédé, entre en vainqueur

dans le cerveau dont il devient le maître et le tyran. Pour
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d’autres enfin, ce n’est pas seulement une idée folle, ce sont

des « nuées d’idées folles qui tourbillonnent autour de leur

victime. »

Mais tout n’est pas subjectif. Il existe encore des lueurs

singulières, produits de la décomposition animale, qui se voient

autour des tombeaux, et qui ne sauraient être, dit-on, autre

chose que « la consistance momentanée des vapeurs empy-

reumatiques s’exhalant ici sous forme d'esprits animaux et de

feux ardents. » Pour les plus avancés enfin, la cause de ces der-

niers phénomènes est uniquement la lumière omqi k, récem-

ment découverte par un des plus habiles physiciens de toute

l'Allemagne, le baron de Reichenbach :

« Mon ami, lisons-nous dans la neuvième de ses Lettres,

nous avons une réparation à faire à nos vieilles femmes, nous

devons leur demander pardon d’une injustice. Les esprits ignés

existent en fait et en vérité. Leur présence ne peut plus être niée.

Il faut, bon gré, mal gré, leur accorder cela, et elles auront

raison, même en disant que les spectres ne sont pas vus par

tout le monde, car ils ne le sont que par les privilégiés, les

sensitifs 1
. Il faut encore que nous confessions cette vérité;

ce n’est pas leur faute , si nous n’avons pas compris pen-

dant un si long temps ce qu’elles nous avaient affirmé pen-

dant des milliers de siècles...

« Eh bien ! tout cela, c’est du carbonate d’ammoniaque,

de l'hydrogène phosphoré et d’autres produits connus et in-

connus de la putréfaction, qui, par l’évaporation, développent

de la lumière odiipie. Quand le travail est à la fin, les lueurs

cessent et les morts sont reconciliés*. »

\

.

Tels que les somnambules, par exemple.

2. Selon le savant baron, c’est donc Yod ou la même lumière spéciale qui,

sur les tombes des morts, dessine leurs formes dans les airs, et il cite à l'ap-

pui le trait do Pfeflel, qui, devenu aveugle et dictant ses ouvrages à un jeune

théologien calme et raisonnable , voyait celui-ci , lorsqu'on se promenait,

le soir, dans une certaine allée de son jardin, s'arrêter tout à coup devant le

spectre d’une femme démesurément grande, qui s’allongeait et se raccour-
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Voilà donc les éléments chimiques du coips humain pro-

clamés les seuls auteurs des spectres et des fantômes! Nous

retournons à la théorie de Lucrèce expliquant le même phé-

nomène par « des images émanées de la personne, semblables

à ces enveloppes pelliculaires dont les serpents se dépouillent

périodiquement et qui restent flottantes dans les airs 1
. » C’est

aussi revenir à la chimie du xvn* siècle : « Oui, disaient les

chimistes de cette pauvre époque, tout imbus encore de cette

doctrine de Lucrèce sur les corps, oui, la forme substantielle

des corps réside dans les sels. Les parties volatiles dégagées

du sein de la terre viennent planer à la surface pour y recom-

poser une image, une apparence, un individu qui est bien le

nôtre, moins le concours des substances dévorées complète-

ment par la tombe 2
. »

cissail constamment. On se mit à fouiller et l’on trouva à cette môme place

une femme enterrée.

Reichenbach rapproche ce fait «le ces lueurs que tous les sensitifs affir-

ment leur ap[Kird)tre sur une foule de tombes, tantôt grandes, tantôt naines

et rampantes, et que le peuple dit être seulement visibles aux élus, « Lors-

qu'on s’en rapproche, dit-il, elles s’agitent et disparaissent pour re|>araiire

au bout de quelques instants. »

Et pourquoi, dit-il, cette forme humaine des fantômes? « C’est que la sub-

stance lumineuse de l’od, s’élevant, d’une manière égale, des différentes

parties du corps, doit, en se dégageant dans l’air, reproduire d’une manière

plus ou moins vague, les contours de ce corps. Ici c'est l’od qui accompagne

l'activité des forces chimiques dissolvantes. »

Dans la Revue germanique du 31 mai 1861. M. Boscowitz, analysant cette

théorie de Reichenbach, nous la montre acclamée dès son apparition parBer-

zélius et Liebig. Ces grands chimistes furent bien tentés do saluer dans Yod
une dynamide nouvelle ; malheureusement pour cette substance et pour son

inventeur, tout cela ressemblait parfaitement au fameux fluide mesmérien,

et, comme lui, ne se rendait jamais sensible qu’aux sensitifs et aux som-
nambules. En raison de cette parenté suspecte, il n’est donc pas encore admis

dans la science, eL dans tous les cas, le baron , en lui refusant toute intelli-

gence (même dans son action sur la baguette divinatoire], lui ôte toute vertu

explicative pour les faits qui nous occupent.

1. Lucrèce, L IV.

3. Voir, entre autres, Cornélius Agrippa et tous les alchimistes, môme des

savants très-recommandables, tels que Bovle, le president de la Société

royale des sciences de Londres, l'abbé de Vallemont, etc., etc.
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Sur ces bases s’éleva bientôt la théorie des spectres, « sim-

ples jeux de la nature et des principes gazéiformes. »

De nos jours , sir Henry Davy, en se livrant à de très-

curieuses expériences sur l’action extatigène 1 de certains gaz

et de certains poisons, tels que l’oxyde nitreux, le miasme

paludéen, le haschich , etc. , vint fortifier tout le système

spiritochimique, et depuis lors il figure dans tous les traités

sur le délire et les hallucinations.

Mais, disent la plupart des médecins, sans nier l'action des

agents atmosphériques, la plupart du temps le fantôme est

uniquement le produit de l’état maladif et physiologique du

malade. Voyez chez le libraire Nicolai de Berlin la très-

curieuse expérience suivie et racontée par lui-même, expé-

rience qui lie de la manière la plus évidente le nombre et la

netteté de ces fantômes au plus ou moins de sang qui restait

dans ses veines. Donc, leur existence ne serait due, d’après

cela, qu’à un rapport encore mal défini entre les deux circu-

lations nerveuse et sanguine ; donc, le fantôme est parfaite-

ment subjectif, et n'existe même pas comme image autour de

nous.

Et là-dessus on construit l’édifice exclusif des hallucinations

sensoriales actives et spontanées, c’est-à-dire se produisant

elles-mêmes.

Allons donc! reprennent à leur tour les médecins spiritua-

listes (car il en reste encore), le sang et la circulation ne

créeraient rien du tout, si l’âme, sous l'influence d’une cause

excitante et inconnue , ne sentait pas se développer en elle

des facultés supérieures qui la plongent dans un état que

l’on pourrait appeler magnétique, extatif, mais qui se réduit

en définitive à un simple épanouissement de facultés
, à la

production de phénomènes psychologiques très-curieux, et par

suite à la création de très-singulières apparitions, mais qui

sont toutes le résultat ou de la réminiscence, ou de la pré-

1 . Produisant l'extase.
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occupation de notre esprit , coïncidant avec toutes les éven-

tualités du hasard.

Lisez tous les ouvrages allemands, anglais et français cités

plus haut, et vous ne trouverez jamais que l’on puisse échap-

per à l’une de ces trois catégories de fantômes, vivant d’ail-

leursen excellente intelligence jusqu’au momentoü l’une d’elles

s’avise d’échapper au serment solennellement prêté de « ne

jamais glisser dans le surnaturel et la surintelligence. »

Nous ne parlons pas des savants magnétistes, ou disposés h

le devenir, parce que s’ils sont par trop encouragés en Alle-

magne, ils sont bannis, en Angleterre et en France, de l’aréo-

page légal et ne comptent pas dans la science officiellement

constituée.

Comment donc avec ces trois semblants d’explication pou-

vait-on espérer d’échapper aux faits qu’on était obligé d’ac-

cepter et dont nous allons donner maintenant quelques

exemples 1 ?

Comme il ne se passe absolument rien dans les phénomènes

modernes qui ne se trouve consigné dans les récits anciens,

nos aliénistes ont fait de larges emprunts à ceux-ci, mais tou-

jours avec cette légèreté de transcription et ce mépris calculé

des détails, d’autant plus imprudent que, les mêmes détails, se

retrouvant dans tous les récits subséquents que va leur offrir la

suite des siècles, finissent par constituer précisément le fond

du phénomène, et par faire sauter toutes leurs théories les

unes après les autres.

C’est ordinairement la quintessence et tout l’arome du récit

que tous omettent, les uns comme une chose indifférente, les

autres comme une chose beaucoup trop significative, et comme
l’ennemi le plus dangereux de leurs systèmes.

4. Nous signalons à nos lecteurs une magnifique étude sur « le fantôme

humain et le principe vital » contenue dans le curieux ouvrage publié tout

dernièrement par notre ami le chevalier Des Mousse.iux, sous le titre de :

Médiateurs et moyens de la magie. Nous y reviendrons et saurons en pro-

fiter à la fin de ce chapitre.
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Ainsi tous nos aliénistes commencent par rapporter le fait

suivant, qui dut son grand retentissement d’abord à la célé-

brité du savant qui en fut le sujet, ensuite A la plume du grand

cardinal Baronius, qui le tenait lui-même de son petit-fils,

ecclésiastique de haut rang, homme « de la plus grande pro-

bité » et honoré d’eux.

Michel Mercatus était lié d'amitié avec le célèbre Marcilius

Ficin. Un jour que le premier se livrait de grand matin à

l’étude de la philosophie, il entend le bruit du galop d’un

cheval qui s’.arrête à sa porte, puis aussitôt la voix de son ami

Ficin qui lui crie: « O Michel, Michel, toutes ces choses sont

vraies ! » Surpris de ces paroles, Mercatus se lève, court à la

croisée, et reconnaît son ami qui lui tournait le dos: il était

vêtu de blanc et monté sur un cheval de même couleur. Mer-

catus l’appelle et le suit des yeux jusqu'à ce qu’il ait disparu...

Mais bientôt il reçoit la nouvelle que Ficin était mort à Flo-

rence, à l'heure même de l’apparition. La distance qui les

séparait était très-considérable *

.

Voilà, certes, un hasard si extraordinaire qu’il suffirait seul

à se faire exclure; mais que devient-il, lorsqu'on rétablit ce

que nous appelions tout à l'heure I ’arôme du récit, c’est-à-dire

la circonstance qui lui donne sa vraie signification , à savoir

l'engagement mutuel pris depuis longtemps entre ces deux

illustres amis : que « celui des deux qui mourrait le premier

apparaîtrait au survivant, si cela était possible, et l’informerait

des conditions de l’autre vie? » Eh bien! tous les aliénistes

omettent ce détail, bien que Baronius le mentionne avec raison

comme dominant tout le récit. Il le dominait tellement aux

yeux de Mercatus, qu’à partir de ce moment il abandonna

tous ses travaux profanes pour se livrer à la théologie 2
.

On sait que rien n’était plus fréquent autrefois que de sem-

blables conventions, connues même dans l'antiquité, et aux-

1. Baronius, Annales ecclesiastici, « do Apparitionibus. »

2. Id. ibid.
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quelles, dans le moyen âge, saint Thomas ne craint pas de

consacrer un assez long article.

Comme en général elles étaient suivies partout des mêmes

effets, on comprend tout ce qu’elles enlèvent au hasard.

I.e D r
Brierre de Boismont ne l’a cependant pas omise, et

nous n’en sommes que plus étonné de le voir n’en tirer d’autre

conséquence que celle-ci : « L’étude de Platon, l’idée de son

ami, déterminèrent chez Mercatus une hallucination qui fut

aussi favorisée par le silence du matin 1
. »

Ainsi la convention préalable, la simultanéité de son accom-

plissement et de la mort sont primées ici — par quoi ?— par

la lecture, et la fraîcheur du matin!...

Aussi va-t-il arriver forcément que toutes les fois que

la même convention se présentera elle ne pèsera pas d’un

cheveu dans la balance scientifique qui doit donner la

vérité.

Nous allons en avoir tout aussitôt la preuve dans le récit

suivant que nous empruntons au môme docteur, tout exprès

parce qu’il nous paraît, de tous, le moins mal disposé à l’égard

du surnaturel.

Cette aventure, qui fit aussi beaucoup de bruit au commen-

cement du xvii* siècle, paraît en outre garantie par toutes les

affirmations possibles, et entre autres par celle du bon abbé

de Saint-Pierre qui, après toute une série d’enquêtes, l’a con-

signée dans le tome IV, page 57, de ses œuvres.

La voici telle qu’elle est racontée et expliquée par M. le

D r
Brierre 2

.

« Ors. 120. — \1. Bézuel, jeune étudiant de quinze ans,

avait contracté une amitié intime avec un autre jeune homme
nommé Desfontaines. Après avoir parlé des pactes entre per-

sonnes qui conviennent que le mort visitera le vivant, ils ima-

ginèrent de faire un pareil traité, et le signèrent de leur sang

4. Des Nallucinalions , p. 336.

2. Id., p. 335.

T. IV. — MAN. 1IIST.
,

III. 24
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en 169(5. — Quelque temps après ils se séparèrent, et Des-

fbntaines se rendit à Caen.

« En juillet 1697, M. Bézuel s’amusait à couper du foin

près la maison d’un ami, lorsqu’il éprouva une faiblesse qui

fut suivie d’une mauvaise nuit. Malgré cette indisposition , il

retourna aux champs le lendemain ; l’accident se reproduisit.

Le troisième jour, il eut un accès plus grave : « Je perdis,

dit-il, connaissance. On vint à. mon secours, mais mon esprit

était beaucoup plus troublé qu’il ne l'avait été jusqu’alors.

Les personnes qui me relevèrent m’ont assuré que m’ayant

demandé où je me sentais mal, je leur répondis : J’ai vu ce

queje ne croyaisjamais voir. Je ne me rappelle ni la demande

ni la réponse : cependant ceci s’accorde avec le souvenir de

l’apparition d’un homme ayant la moitié de la taille ordinaire,

mais que je ne connaissais pas.

« Quelques instants après, en montant à une échelle, j’aper-

çus, au pied, mon camarade de classe Desfontaines. A cette

vue, j’eus un éblouissement; ma tète glissa entre deux éche-

lons, et je tombai en syncope. On me descendit, et je fus placé

sur une pièce de bois qui servait de siège dans la grande

place des Capucins. Dès que je fus assis, je ne vis plus le

maître de la maison, M. de Sorleville, ni ses gens, bien qu’ils

fussent devant moi; mais je reconnus Desfontaines, qui me
faisait signe de venir à lui. Je me reculai, comme pour lui

faire de la place. Ceux qui étaient, présents et que je ne voyais

pas, quoique mes yeux fussent ouverts, remarquèrent ce

mouvement.

« Comme il restait immobile, je me levai pour aller à sa

rencontre ; il me prit le bras gauche de sa main droite, et me
conduisit à trente pas plus loin dans une ruelle, en me tenant

fortement.

« Les domestiques , croyant que j’étais complètement

rétabli, allèrent à leurs affaires, excepté un petit jockey,

qui dit à M. de Sorteville que je me parlais à moi-môme.

Celui-ci pensa que j’étais gris; il s’approcha
, m’entendit
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Taire quelques questions, y répondre, et il me le dit depuis.

« Ma conversation avec Desfontaines dura trois quarts

d’heure. «— J’étais convenu avec vous, dit-il, que si je mourais

le premier, je viendrais vous le dire : je me suis noyé dans la

rivière de Caen hier à cette heure, en compagnie de tels et

tels. 11 faisait très-chaud, la fantaisie me prit de me baigner;

enentrant dans l’eau, je m’évanouis. L’abbé Ménil-Jean, mon

camarade, plongea pour me retirer. Je lui saisis le pied ; mais,

soit qu’il fût effrayé, soit qu’il voulut remonter à la surface

de l’eau, il me donna un violent coup dans la poitrine, et me
rejeta au fond de l’eau, qui est très-profonde en cet endroit. »

o Desfontaines, continue M. Bézuel, était plus grand que

de son vivant. Je ne distinguais toujours que la moitié de son

corps; il était nu, sans chapeau, avec ses beaux cheveux

blonds, un papier blanc sur le front, roulé dans les cheveux,

sur lequel il y avait une écriture que je ne pus lire. »

« Cette apparition et la conversation, dit M. de Brierre, se

reproduisirent plusieurs fois. Il est incontestable que la mort

du jeune homme fut très-promptement connue. »

Maintenant interrogeons la source que M. de Boismont

nous a donnée avec raison comme infiniment respectable, et

laissons parler le bon abbé ou plutôt Bézuel lui-même cette

fois, le héros de l'aventure , dont la narration va paraître

à. nos lecteurs, comme à nous, empreinte d’un naturel qui

délie toutes les (inesscs de la critique moderne.

« Un bon prêtre de la ville de Valognes, nommé Bézuel,

étant prié à. dîner, le 7 janvier 1708, avec M. l’abbé de

Saint-Pierre, chez une dame, sa parente, leur conta, d’après

leur désir, l’apparition qu’il avait eue en plein jour d’un de

ses camarades, il y a douze ans.

« En 1695, leur dit M. Bézuel, étant jeune écolier d’envi-

ron quinze ans
,
je fis connaissance avec les deux enfants

d’Abaquène, procureur, écoliers comme moi. L’ainé était de

mon âge, le cadet avait dix-huit mois de moins ; il s’appelait

Uesfontaincs : nous faisions nos promenades et toutes nos
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parties de plaisir ensemble; et, soit que Desfontaines eût

plus d’amitié pour moi, soit qu’il fût plus gai, plus complai-

sant, plus spirituel que son frère, je l’aiinais aussi davan-

tage.

« En 1696, nous promenant tous deux dans le cloître des

Capucins, il me conta qu’il avait lu depuis peu une histoire

de deux amis qui s’étaient promis que celui qui mourrait le

premier viendrait dire des nouvelles de son état au vivant ;

que le mort revint, et lui dit des choses surprenantes. Sur

cela Desfontaines me dit qu’il avait une grâce à me demander,

qu’il me la demandait instamment ; c’était de lui faire une

pareille promesse, et que de son côté il me la ferait ; je lui dis

que je ne voulais point. 11 fut plusieurs mois à m’en parler

souvent et très-sérieusement; je résistais toujours. Enfin, vers

le mois d’août 1696, comme il devait partir pour aller étu-

dier à Caen, il me pressa tant les larmes aux yeux, que j’y

consentis. Il tira dans le moment deux petits papiers qu’il

avait écrits tout prêts : l'un signé de son sang, où il me pro-

mettait, en cas de mort, de me venir dire des nouvelles de

son état, l’autre, où je lui promettais pareille chose. Je me
piquai au doigt, il en sortit une goutte de sang, avec lequel

je signai mon nom; il fut ravi d’avoir mon billet, et en m’em-

brassant il me fit mille remerclments.

« Quelque temps après, il partit avec son frère. Notre

séparation nous causa bien du chagrin. Nous nous écrivions

de temps en temps de nos nouvelles, et il n’y avait que six

semaines que j’avais reçu de ses lettres, lorsqu’il m’arriva ce

que je m’en vais conter.

« Le 31 juillet 1697 , un jeudi , il m'en smiviendra toute

ma vie, feu M. de Sorteville, auprès de qui je logeais, et qui

avait eu de la bonté pour moi, me pria d’aller à un pré, près

des Cordeliers, et d’aider à presser ses gens qui faisaient du

foin. Je n’y fus pas un quart d’heure, que, vers les deux heures

et demie, je me sentis tout d’un coup étourdi et pris d’une

faiblesse; je m’appuyai en vain sur ma fourche à foin, il fal-
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lut que je me misse sur un petit tas, où je fus environ une

demi-heure à reprendre mes esprits. Cela se passa ; mais

comme jamais rien de semblable ne m’était arrivé, j'en fus

surpris, et je craignis le commencement d’une maladie : il

ne m’en resta cependant que peu d’impression le reste du

jour; il est vrai que la nuit je dormis moins qu'à l’ordinaire.

« Le lendemain, d pareille heure, comme je menais au pré

M. de Saint-Simon, petit-fils de M. de Sorteville, qui avait

alors dix ans, je me trouvai, en chemin, attaqué d’une pareille

faiblesse; je m’assis sur une pierre à l’ombre. Cela se passa,

et nous continuâmes notre chemin : il ne m’arriva rien de plus

ce jour-là, et la nuit je ne dormis guère.

« Enfin le lendemain , deuxième jour d’août, étant dans

le grenier où l’on serrait le foin que l’on apportait du pré, pré-

cisément d la même heure, je fus pris d’un pareil étourdisse-

ment et d’une pareille faiblesse, mais plus grande que les

autres. Je m’évanouis et perdis connaissance; un des laquais

s'en aperçut. On m’a dit qu’on me demanda alors qu’cst-ce

que j’avais, et que je répondis : « J'ai vu ce que je n’aurais

« jamais cru ; « mais il ne me souvient ni de la demande, ni

de la réponse. Cela cependant s’accorde à ce qu’il me souvient

avoir vu alors, comme une personne nue à mi-corps, mais que

je ne reconnus cependant point. On m’aida à descendre de

l’échelle; je me tenais bien aux échelons , mais comme je vis

Desfontaines, mon camarade, au bas de l’échelle, la fai-

blesse me reprit, ma tète s’en alla entre deux échelons, et je

perdis encore connaissance. On me descendit, et on me mit sur

une grosse poutre, qui servait de siège dans la grande place

des Capucins; je m’v assis; je n’y vis plus alors M. de Sor-

teville, ni ses domestiques, quoique présents ; mais, apercevant

Desfontaines vers le pied de l’échelle, qui me faisait signe de

venir à lui, je me reculai sur mon siège comme pour lui faire

place, et ceux qui me voyaient, et que je ne voyais point,

quoique j’eusse les yeux ouverts, remarquèrent ce mouve-

ment.
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« Comme il ne venait point, je me levai pour aller à lui.

Il s’avança vers moi. me prit le bras gauche de son bras

droit

,

et me conduisit, à trente pas de là. dons une rue écar-

tée, me tenant ainsi accroché. Les domestiques, croyant que

mon étourdissement était passé et que j'allais à quelques

nécessités, s’en allèrent chacun à leur besogne, excepté un pe-

tit laquais qui vint dire à M. de Sorteville que je parlais tout

seul. M. de Sorteville crut que j’étais ivre; il s’approcha, et

m’enlendit faire quelques questions et quelques réponses qu’il

m’a dites depuis.

« Je fus là près de trois rpiarts d’heure à causer arec Des-

fontaines. « — Je vous ai promis, me dit-il, que si je mourais

avant vous je viendrais vous le dire. Je me noyai aranl-hier

à la rivière de Caen, à peu près à cette heure-ci
;
j’étais à la

promenade avec tels et tels, il faisait grand chaud, il nous prit

envie de nous baigner, il me vint une faiblesse dans la

rivière, et je tombai au fond. L’abbé de Ménil-Jean. mon

camarade, plongea pour me reprendre, je saisis son pied;

mais soit qu’il eût peur que ce ne fût un saumon, parce que

je le serrais bien fort, soit qu’il voulût promptement remonter

sur l’eau, il secoua si rudement le jarret, qu’il me donna un

grand coup sur la poitrine et me jeta au fond de la rivière,

qui est là fort profonde. »

« Desfontaines me conta ensuite tout ce qui leur était arrivé

dans la promenade, et de quoi ils s’étaient entretenus. J’avais

beau lui faire des questions s’il était sauvé, s’il était damné,

s'il était en purgatoire, si j’étais en état de grâce, et si je le

suivrais de près, il continua son discours comme s’il ne m’avait

point entendu, et comme s’il n’eût point voulu m’entendre.

« Je m’approchai plusieurs fois pour l’embrasser, mais il

me parut que je n’embrassais rien. Je sentais pourtant bien

quil me tenait fortement par le bras, et que lorsque je tâchais

de détourner ma tète pour ne le plus voir, parce que je ne le

voyais qu’en m’affligeant, il me secouait le bras, comme pour

m’obliger à le regarder et à l’écouter.
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<i II me parut toujours plus grand que je ne l’avais vu, et

plus grand même qu’il n’était lors de sa mort 1
,
quoiqu’il eût

grandi depuis dix-huit mois que nous ne nous étions vus; je

le vis toujours à mi-corps et nu, la tête nue avec ses beaux

cheveux blonds, et un écriteau blanc, entortillé dans ses che-

veux, sur son front, sur lequel il y avait de l’écriture, où je

ne pus lire que ces mots : In etc.

« C'était son même son de voix. Il ne me parut ni gai ni

triste, mais dans une situation calme et tranquille; il tné pria,

quand son frère serait revenu, de lui dire certaines choses

pour dire à son père et à sa mère ; il me pria de dire les sept

psaumes qu’il avait eus en pénitence le dimanche précédent,

qu’il n’avait pas encore récités; ensuite il me recommanda

encore de parler à son frère, et puis me dit adieu, s’éloigna

de moi en me disant : Jusque, jusque, qui était le terme ordi-

naire dont il se servait quand nous nous quittions 5. la prome-

nade pour aller chacun chez nous.

« 11 me dit que lorsqu'il se noyait, son frère, en écrivant

une traduction, s’était repenti de l’avoir laissé aller sans l’ac-

compagner, craignant quelque accident. Il me peignit si

bien où il s’était noyé, et l’arbre de l’avenue de Louvigng où

il avait écrit quelques mats, que deux ans après, me trouvant

avec le feu chevalier de Gotot. un de ceux qui étaient avec

lui lorsqu’il se noya, je lui marquai l'endroit même, et qu’en

comptant les arbres d’un certain côté, que Desfontaines

m’avait spécifié, j’allai droit à l’arbre, et je trouvai son

écriture : il me dit aussi que l’article des sept psaumes était

vrai, et qu’au sortir de confession ils s’étaient dit leur péni-

tence ; son frère me dit depuis qu'il était vrai qu'à cette heure-

là il écrivait sa version, et qu’il se reprocha de n’avoir pas

accompagné son frère.

« Comme je passai près d’un mois sans pouvoir faire ce

I. Dirlon parte à Énée de sa grande image, qu'il retrouvera aux enfers,

« magna imago
;
» l'antiquité ne variait pas sur ce point-là.
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que m’avait dit Desfontaines à l’égard de son frère, il m'ap-

parut encore deux fois avant dîner, à une maison de cam-

pagne où j’étais allé dîner à une lieue d’ici. Je me trouvai

mal; je dis qu’on me laissât, que ce n’était rien, que j’allais

revenir. J’allai dans le coin du jardin. Desfontaines m’ayant

apparu, il me fit des reproches de ce que je n’avais pas

encore parlé à son frère, et m’entretint encore un quart

d’heure sans vouloir répondre à mes questions.

« En allant le matin à Notre-Dame-de-la-Victoire, il m’ap-

parut encore, mais pour moins de temps, et me pressa

toujours de parler à son frère, et me quitta en me disant

toujours : Jusque
,
jusque, et sans vouloir répondre à mes

questions.

« C’est une chose remarquable, que j’eus toujours une

douleur à l’endroit du bras qu’il m’avait saisi la première

fois, jusqu’à ce que j’eusse parlé à son frère. Je fus trois jours

que je ne dormais pas de l’étonnement où j’étais. Au sortir

de la première conversation, je dis à M. de Varonville, mon
voisin et mon camarade d’école, que Desfontaines avait été

noyé, qu’il venait lui-même de m’apparaître et de me le dire.

Il s’en alla toujours courant chez les parents pour savoir si

cela était vrai ; on en venait de rececoir la nouvelle, mais par

un malentendu il comprit que c’était l’ainé. Il m'assura qu’il

avait lu la lettre de Desfontaines, et il le croyait ainsi; je lui

soutins toujours que cela ne pouvait pas être, et que Desfon-

taines lui-même m’était apparu. 11 retourna, revint, et me
dit en pleurant : Cela n’est (pie trop vrai,

« Il ne m’est rien arrivé depuis, et voilà mon aventure au

naturel. On l’a contée diversement, mais je ne l’ai contée

que comme je viens de vous le dire. Le feu chevalier de Gotot

m’a dit que Desfontaines est aussi apparu à M. de Ménil-

Jean. Mais je ne le connais pas; il demeure à vingt lieues

d’ici, du côté d'Argcntan. et je ne puis en rien dire de

plus. » /.

Nous n’avons jamais rien lu de pl&s saisissant que cette nar-
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ration. Là, c’est la vérité elle-même qui paraît s’exprimer, et

qui, peu soucieuse de démontrer, livre ingénument, et pêle-

mêle, les détails qui la prouvent et ceux qui pourraient la com-

promettre. Tout est persuasif ici : tous ces noms propres qui

servent de caution, toutes ces minutieuses indications d’heure,

de lieu, d’occupation, de sensations, de douleurs ressenties

,

tout, jusqu’aux méprises sur l'ivresse du narrateur et sur la

désignation de la victime ; tout est vrai, tout est pénétrant de

franchise dans ce récit. Ce n’est pas avec cette candeur

d’enfant qu’on invente. Ajoutez à cela que, dans le pays,

l’abbé de Saint-Pierre vous l’affirme, malgré toutes les falsi-

fications auxquelles elle avait donné lieu, la version du héros

de l’aventure fut la seule acceptée, la seule confirmée par

tous les personnages qu’elle avait mis en cause.

Mais aussi, si elle est vraie, ou plutôt puisqu’elle est vraie,

que devient l’exposition médicale ? que devient la théorie de

la syncope en présence d’un fait réalisé à l’heure même où

elle a lieu ? Peut-elle être encore donnée comme cause, ou

ne devient-elle pas bien plutôt un effet de la vision? Que

deviennent les sensations chimériques devant la douleur qui

persiste au bras droit, le hasard devant l’arbre signalé,

l’exaltation des idées devant tous ces détails, aussi calmes

que futiles, mais toujours vérifiés, sur les pénitences et les

versions latines ? Et enfin, que deviennent ces réminiscences

d’images oubliées devant celle qui ne fut comprise qu'à la

troisième sommation ?

Est-ce que ce n’est pas à force de détails qu’un jury

s’éclaire et légitime son verdict? Et que dirait-on du prési-

dent qui , en résumant les débats , ferait taire ou parler les

témoins à sa guise?

Ce qu’il y a de merveilleux, c’est précisément de retrou-

sver ces infiniment petits détails se reproduisant à bien des

siècles de distance, sous des latitudes diverses et sous l’em-

pire de cultes opposés , avec une fidélité judaïque qui défie-

rait toutes les imitations possibles. Nous avons dit tout à
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l'heure qu’on n’inventait pas comme cela; nous dirons main-

tenant qu’on n’imite pas comme cela des modèles qu’on n’a

jamais eus sous les yeux.

« On rapporte de plus d’un mort, dit saint Augustin,

qu’ils sont apparus en songe ou de toute autre manière à des

personnes vivantes
,

pour leur apprendre où avaient été

jetées sans sépulture leurs dépouilles, et leur montrer où il

fallait les déposer; si nous traitions ces récits de mensonges,

nous paraîtrions vraiment impudents de venir contredire les

affirmations des fidèles et les dépositions de ceux auxquels la

chose est arrivée 4
. »

Tous ces faits sont du môme ordre. II en est d’un ordre

plus sévère, quoique de nature identique : ce sont les spec-

tres, précurseurs de la mort. C’est par milliers que l’on pour-

rait rapprocher de ces moniteurs antiques qui prévinrent

Brutus, Cassius, Julien. César, etc., ceux qui, dans les

temps modernes, annoncèrent au roi de Naples , cité par

Guichardin, sa fin prochaine, ou à Paul I, empereur de

Russie, le triste sort qui l’attendait*.

Mais tout cela est connu
;
passons à des détails plus accusés.

On cite assez souvent, dans nos ouvrages de science, certains

passages tirés des œuvres du célèbre jurisconsulte et historien

du xvi' siècle. Alexandre d’Alexandre, et on les donne comme
preuves des hallucinations que peuvent subir les meilleurs

esprits.

Ecoutons ce magistrat remarquable . et voyons s’il est

probable que l’hallucination puisse atteindre à la fois et à

ce point-là tous les sens.

« C’est, dit-il, une chose bien notoire et connue de tout Rome,

que je n’ai pas craint d’y habiter plusieurs maisons que tout

le monde refusait de louer en raison des manifestations épou-

I . De Cura pro morluis, I. X et XL On peut voir dans le chapitre ni

de cet ouvrage les faits que saint Augustin cite à l'appui,

ï. Voir üuiebardin et la baronne d'Oberkirche.
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vantables de revenants qui s’y passaient toutes les nuits. Là,

en outre des tapages, des tremblements et des voix stridentes

qui venaient troubler notre silence et notre repos, nous y
voyions encore un spectre hideux et entièrement noir, de

l’aspect le plus menaçant, qui semblait implorer de nous

assistance ; et pour qu’on ne me soupçonne pas d’avoir voulu

forger quelque fable, on me pardonnera d’en appeler au

témoignage de Nicolas Tuba, homme de mérite et d’une

grande autorité, qui me demanda à venir avec plusieurs jeunes

gens de sa connaissance s’assurer de la réalité des choses.

Ils veillèrent donc avec nous, et quoique les lumières fussent

allumées, ils virent bientôt, et en même temps que nous,

paraître ce même fantôme avec ses mille évolutions, ses cla-

meurs, ses épouvantements, qui firent croire mainte et mainte

fois à nos compagnons, malgré tout leur courage, qu’ils

allaient en être les victimes. Toute la maison retentissait des

gémissements de ce spectre . toutes les chambres étaient

infestées à la fois; mais lorsque nous approchions de lui, il

paraissait reculer, surtout fuir la lumière que nous portions

à la main. Enfin, après un tapage indicible de plusieurs heures,

et lorsque la nuit tirait à sa fin , toute la vision s'évanouit.

<1 De toutes les expériences que je fis alors, une mérite

surtout d'être citée , car, à mes yeux, ce fut le plus grand de

ces prodiges et le plus effrayant... La nuit était venue, et,

après avoir fermé ma porte avec un fort cordon de soie, je

m’étais couché. Je n’avais pas encore dormi, et ma lumière

n’était pas encore éteinte, lorsque j’entendis mon fantôme

faire son tapage ordinaire à la porte, et peu de temps après,

cette porte restant fermée et attachée, je le vis, chose in-

croyable ! s’introduire dans la chambre par les fentes et les

serrures. A peine entré, il se glisse sous mon lit , et Marc,

mon élève, ainsi que celui qui couchait avec nous, ayant

aperçu toute cette manœuvre, glacé d’épouvante, se mit à

pousser des cris affreux et à appeler du secours. Moi, voyant

toujours la porte fermée, je persistai à ne pas croire à ce que
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j’avais vu, lorsque je vis ce terrible fantôme tirer de dessous

mon lit un bras et une main avec lesquels il éteignit ma
lumière. Celle-ci éteinte, alors il se mit à bouleverser non-

seulement tous mes livres, mais tout ce qui se trouvait dans

ma chambre , en proférant des sons qui nous glaçaient les

sens. Tout ce bruit ayant réveillé la maison, nous aperçûmes

des lumières dans la chambre qui précède la mienne, et en

même temps nous vîmes le fantôme ouvrir la porte et s’échap-

per par elle. Mais voilà ce qu’il y eut de plus étonnant, c’est

qu’en s’échappant il ne fut aucunement eu par tous ceux qui

apportaient de la lumière 1 ... »

On sent combien il est facile d’expliquer en gros les phé-

nomènes qu’on rapporte en quatre lignes, mais voyons com-

bien chacune des lignes suivantes vient ajouter à la difficulté

de la solution. Alexandre était fou dans ce moment; soit;

mais avec lui, son élève, son domestique et Tuba, et les

jeunes gens, et toute la maisonnée, et toute la ville de Rome
qui ne voulait plus de cette maison... Il y avait donc dans

celle maison une cause hallucinatrice pour tout le monde?

Quelle était cette cause?... Une cause qui, ne pouvant ouvrir

la porte du dehors, passait par les fentes, mais l’ouvrait très-

bien de l'intérieur 2 !... »

Voyons maintenant l’analogie moderne constatée et analy-

sée par des savants anglais...

La substance de ce que nous allons dire est extraite en

partie de trois articles du plus haut intérêt, publiés par

M. Delrieu dans la Revue de Paris en juillet, août et sep-

tembre 1838, sous le titre original de Fantômes dévoilés.

L’attention publique se portait depuis longtemps sur le don

de seconde rue des Écossais. La presse anglaise surtout s’était

1 . Alex, ah Alex., Cemolium dierum, I. V, ch. xm.
î. Nous avons dit, dans notre premier Mémoire, qu'à Cidcville on voyait

l'esprit enfiler, pour sortir, le trou de la serrure. Mon Dieu! que de pla-

giaires!...
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vue forcée de prêter une grande attention à ce singulier

phénomène, qui mettait presque tout un continent en relation

constante et presque toujours infaillible, soit avec les morts,

soit avec tous les esprits révélateurs de l’avenir et du présent.

Fatigué de cet accord de toute une nation en faveur de la

réalité de tous ces faits, un savant anglais, le docteur Samuel

Johnson, s’était mis en campagne en 1773 pour en finir

avec toutes ces superstitions. Peu de mois après, il publiait le

résultat de ses investigations, et ce résultat, malgré son peu

de franchise et de logique, attestait pour tout esprit clairvoyant

qu’il n’en avait fini qu’avec ses préjugés.

Aussi ce voyage de Johnson avait-il fait dévier fortement

l’aiguille de l'ironie scientifique en Angleterre. On n’osait

plus rire et l’on n’osa même plus sourire, lorsque des mis-

sionnaires, comme Mac-Aulay, eurent appuyé de leurs attes-

tations les plus formelles les aveux timides et intéressés du

docteur. La science se mit à étudier dans le silence. En

1819, quelques observateurs, « plus croyants que la majorité

des physiciens anglais, » se réunirent à Glasgow, et firent

paraître sous le titre de Trealises on second siglit un recueil

de tous les écrits publiés en Écosse sur toutes ces merveilles

de la vue, écrits parmi lesquels on distingua surtout celui de

Théophilus Insulanus, déjà publié en 1763 à Édimbourg.

Alors, malgré la légèreté et le scepticisme embarrassé dont

fit preuve à ce sujet le Quarterly Review, il ouvrit ses colonnes

aux récits qui désormais allaient arriver par milliers

,

et la

science fut sommée de publier ses appréciations sur des faits

dont elle se voyait forcée d’accepter très -franchement la

réalité. Comme nous l’avons dit, Ferriar, Hibbert, Brown,

Alderson, Philip, Aubrey, Abercrombie, Chrichton, Cole-

ridge, bien que animés des mêmes préjugés que nos aliénistes

français, s’évertuèrent du moins avec passion à trouver le

mot de l’énigme.

Mais deux savants surtout exercèrent une grande influence

sur l’opinion publique. L’illustre chimiste, sir Humphrey Davy
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(l'inventeur de la cloche du plongeur), avait fini par obtenir,

comme déjà nous l’avons raconté, au moyen de longues aspi-

rations d’oxyde nitreux et de protoxyde d’azote, une sorte

d’extase factice, mais tout à fait semblable, comme inintelli-

gence et comme pur effet nerveux, à. toutes celles que peuvent

produire le chloroforme, le haschich, etc.

Mais ce même sir Ilumphrey Davy avait été quelquefois plus

heureux, et sans oxyde celte fois, sans recherche ni désir (le

bien vient en dormant), il avait eu dans ses rêves quelques

éclairs de véritable et de prophétique seconde vue, relatives

à certaines circonstances importantes et futures de sa vie, qui

depuis s'étaient réalisées à la lettre 1
-, et Davy avait pris cela

très au sérieux, car cette fois elles n'avaient rien de factice.

On n’en crut pas moins avoir saisi la vérité au fond de son

puits : surexcitation cérébrale, perturbation générale, trouble

dans la double circulation sanguine et nerveuse, toutes les

variétés du désordre mental depuis la folie pure et simple

jusqu’à l’illuminisme, au delirium trcmens et aux apparitions,

tout fut soumis et rattaché à ces grands mots scientifiques.

Mais, disons-le bien vite à leur louange, les savants anglais

eurent le courage de regarder le phénomène tout entier, la

loyauté de ne pas le mutiler, de rapprocher les témoins de

tous les âges, et de reprendre une à une jusqu’aux plus mini-

mes circonstances des vieilles dépositions justifiées à leurs yeux

pur leur parfaite conformité avec les dépositions modernes.

C’est dans cet esprit que plusieurs d’entre eux (Ferriar et

Hibbert surtout) s'attachèrent de préférence aux hallucina-

tions, dans lesquelles le sens du toucher (la pierre de touche

1. Voir, dans la même Revue'de Paris, n“ d'aoùt, même année. Seraiont-

ce, par hasard, ces nouvelles éludes qui avaient inspiré à Davy celle pensée

que nous avons déjà citée dans le chapitre lu, p. <69, de ce Mémoire :

«Nous sommes les maîtres de la terre, niais peut-être ne sommes-nous,
après tout, que les serviteurs d’êtres qui nous sont inconnus? La mouche que
notre doigt écrase ne connaît pas l’homme; il peut donc de même y avoir

près de nous et autour de nous des êtres pensants que nous ne pouvons Hi

voir ni imaginer, etc... s
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par excellence) pouvait partager avec tous les autres la fasci-

nation commune.

On partait de ce principe posé par Lucrèce et adopté par

tous les philosophes : « Aucune chose n’est réelle si elle

ne peut loucher ni être touchée, langere vel tangi, etc., » pour

convenir que s’il y avait quelque chose d’obje'ctif dans les

apparitions, c’était au toucher seul qu’il fallait en demander

la confirmation.

Or, parmi les philosophes de la fin du xvn* siècle qui

s’étaient beaucoup occupés de cette question, il en était un

qui avait mérité la confiance de la science anglaise par la

loyauté de son caractère et l’étendue de ses connaissances :

c’élait Bovct. Comme d’autres et mieux que beaucoup d’autres,

ce savant, après avoir voulu expérimenter lui-même, avait

consigné le fruit de ses observations personnelles dans un

ouvrage fort remarquable dans lequel ses successeurs trou-

vèrent et reproduisirent avec soin l’attestation qui va suivre :

elle est digne de succéder à celle d’Alexandre avec laquelle

elle a toutes les analogies possibles.

» Je me trouvais, dit-il, dans un comté de l’ouest de l’An-

gleterre, avec quelques honorables gentlemen, chez un riche

propriétaire dont le château était un ancien couvent. Les

domestiques et les personnes qui fréquentaient habituellement

la maison m’avaient parlé de bruits mystérieux et d’appari-

tions singulières comme de circonstances locales qu’on ne

pouvait éviter là, durant même le plus bref séjour 1
. Notre hôte

ayant invité beaucoup de monde, il m’arriva de coucher avec

le marjordome, M.C...,dans une pièce vraiment admirable, et

qu’on nommait la chambre de milady. Nous y fîmes un grand

feu avant de nous mettre au lit, et nous passâmes d’abord quel-

ques heures de la soirée, avec une douce quiétude, à lire dans

de vieux volumes; puis nous entrâmes dans le lit, en soufflant

la mèche du flambeau pour l’éteindre. Au moment de nous

4. Qucsl-ce qu'une faculté endémique duos une maison?
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endormir, nous remarquâmes agréablement que les rayons de

la lune éclairaient avec tant de splendeur notre vaste chambre,

qu’il était possible de déchiffrer un manuscrit dans le lieu

même où nous étions couchés ensemble. M. C... paria que non,

je soutins la gageure, et, ayant tiré de la poche de mon habit

un papier écrit à la main, je gagnai fort aisément le pari.

Nous avions à peine échangé quelques mots sur cette affaire,

lorsque, par hasard, jetant les yeux du côté de la porte de la

chambre, qui était en face de moi, et bien fermée, je vis dis-

tinctement entrer cinq femmes, tout à fait belles et gracieuses,

qui me semblèrent d'une taille charmante, mais dont les

visages étaient couverts de longs voiles blancs, lesquels traî-

naient sur le plancher, et aux reflets de la lune, en plis

ondoyants. Elles entrèrent à la file, d’un pas mesuré, l’une

après l’autre, et firent le tour de la pièce, en suivant le mur,

jusqu'à ce que la première fut parvenue et se fut arrêtée au

bord du lit où j’étais couché; ma main gauche s’y trouvait

aussi par-dessus les couvertures, et, malgré l’approche du

premier fantôme, je résolus de ne point changer de posture.

La figure voilée, en s’arrêtant, toucha cette main d’un froisse-

ment doux et léger, mais je ne saurais dire s’il était froid ou

chaud. Alors je demandai à ces femmes, au nom de la Trinité

bénie, dans quel but elles étaient venues : on ne me répondit

pas.

« — Monsieur, dis-je au majordome, ne voyez-vous pas la

belle compagnie qui nous rend visi te ? »

Mais, avant qu'une parole fût sortie de ma bouche, et

au mouvement seul de mes lèvres, tout avait disparu. Le ma-

jordome était tapi derrière moi, presque mort de peur, et jfe

fus obligé de le secouer longtemps avec ma main droite, qui

était restée sous les couvertures, pour lui arracher une réponse.

Enfin ce pauvre C... m’avoua qu’il avait vu les fantômes et

m’avait entendu leur parler, et que s’il n’avait pas d’abord

satisfaità ma juste impatience et à ma question, c’est qu’il était

lui-même violemment terrifié par l’aspect d’un monstre, moitié
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lion, moitié ours, qui voulait grimper au pied du lit

La nuit suivante, le majordome n’osa plus coucher dans la

chambre de milady, où reparut seul le héros de l’aventure,

l’intrépide Bovet. « ... Je fis porter, dit-il. dans l'appartement

une bible et plusieurs autres livres, déterminé à braver le mo-

ment fatal de la vision, en lisant auprès du feu, et en atten-

dant que le sommeil vint lui-même me surprendre. Après

avoir souhaité le bonsoir à mes hôtes, je m'installai devant la

cheminée, comptant bien ne pas me mettre au lit qu’il ne fût

une heure du matin sonnée. A cet instant, je me couchai sans

avoir rien vu. Il y avait peu de temps que j’étais dans le lit,

quand j’entendis quelque chose se promener autour de la

chambre, comme une femme dont la robe de taffetas balaye-

rait le plancher. Ce quelque chose était assez bruyant, mais

je n’aperçus rien, quoique la nuit fut suffisamment claire. Il

passa au pied du lit, souleva même un peu les couvertures, et

entra dans un cabinet voisin, dont cependant la porte était

fermée à clef. Là, il se mit à gémir et à remuer un grand

fauteuil dans lequel, autant que mes oreilles ont pu suivre

tous ses mouvements, il parut s’asseoir et feuilleter les pages

d'un vieil in-folio que vous connaissez 1
, et qui est fort criard.

Le fantôme continua do cette manière, gémissant, remuant

le fauteuil, et tournant les feuillets du livre, jusqu’à l’au-

rore... »

Laissons maintenant parler M. Delrieu.

« Cette histoire, dit Celmer, souleva de vifs débats. Les

uns, fondant leur théorie sur les épreuves de Davy et de.

Nicolaï, et sur les rêveries de Cardan, soutinrent que le mé-

lange des rayons de la lune, du feu de la cheminée et d’une

atmosphère particulière à la chambre, faisait naître un gaz

dont l’influence modifiait le fluide sanguin des personnes qui

se trouvaient couchées dans le lit; que cette influence exal-

tait d’autant plus le cerveau que leur position était horizon-

4. Bovct racontait son aventure par lettre à un ami.

T. IV. — MAX BIST., lit. ï">
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taie. D’autres prétendirent, et ceci est notre sentiment, que

les esprits intermédiaires des nonnes étaient sollicités de repa-

raître dans une chambre qu’elles avaient habitée longtemps

et où des traces odorantes de leur séjour probablement sub-

sistaient encore par la présence d’un être vivant qui commu-

niquait à ces vestiges, à la fois matériels et invisibles, une

force d’adhérence momentanée, un besoin de condensation

passager, mais assez opiniâtre pour que le néant de la mort

fût vaguement rempli... Le. frôlement de la main gauche de

Bovet par la consistance du premier fantôme, tout effrayant

qu’il semble, résultait d’une loi très-naturelle; physiquement

parlant, on touche ce qu’on voit et on voit ce qu’on touche.

Au surplus, si Bovet ne fut plus inquiété dès la troisième

nuit, comme les suites de son récit le prouvent, il ne fallait

voir dans ce relâche que la balance établie, que l’accord

opéré entre la vie terrestre de la personne couchée et la vie

intermédiaire des nonnes apparues. C’est ainsi que deux

nuages orageux, chargés inégalement d’électricités contraires,

se mettent en équilibre par le contact de leurs vapeurs et le

dégagement de leurs fluides. L'imagination du témoin faisait

le reste.

« Rien n’était plus facile que de concilier les deux opinions ;

il se peut que le rapprochement des corps transmondains et

des existences humaines détermine précisément ces gaz excep-

tionnels qui modifient le cours du sang; mais on n’osa pas

trancher si vite la question. Au surplus Ferriar et Ifibbert 1

convinrent que la physiologie était impuissante à donner la

clef de ces derniers phénomènes; le premier déclara que

Bovet ne dormait pas, le second inclinait pour le rêve ; mais

l’un et l’autre finirent par une hésitation désespérante.

<i Je ne décrirai pas les émotions du public anglais durant

ces batailles de spectres : elles furent immenses. »

C’est vrai, et d’autant plus immenses que lord Byron vint

1. Ferriar, Théorie des Apparitions. — Hibbert, Sleeping ami ivaking

visions.
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ajouter à ces explications scientifiques ses propres théories

mystiques auxquelles il savait donner tout le poids et tout

l’appui, sinon de sa science, au moins de son génie naturel-

lement aussi superstitieux que celui de Napoléon. C’est ainsi

que parmi beaucoup d’anecdotes qu’il aimait à raconter et

à garantir il revenait toujours avec préférence à celle-ci,

dans laquelle le toucher venait selon lui compliquer ou plutôt

compléter la question:

Traversant la Manche sur un navire marchand, il avait

provoqué les confidences du capitaine qui lui raconta com-

ment un de ses frères lui était apparu en songe à, l’heure même
de sa mort. Le capitaine était dans sa cabine et dormait.

Tout d’un coup, il vit en rêve son frère pâle et humide,

comme le corps d’un noyé qu’on a retiré de l’eau; et en

même temps (soit qu’il se fût réveillé, soit que le songe

continuât) il ouvrit les yeux avec un mouvement d’horreur,

et aperçut en travers de son lit, grâce à la pénombre de la

chambre du navire *, un cadavre habillé, dont le poids étrei-

gnait fortement et lourdement ses jambes. L’épouvante ferma

d'abord la bouche du marin et le rendit immobile, mais,

comme il n’était pas superstitieux , il étendit la main pour

se convaincre de la réalité de l’apparition : ses doigts effleurè-

rent des vêtements mouillés. Frappé de terreur, mais n’osant

remuer dans son lit, le capitaine contracta vivement ses pau-

pières, afin d’éviter autant que possible cette horrible image.

Quand il rouvrit de nouveau les yeux, tout avait disparu...

En arrivant, il apprit effectivement qu’un de ses frères,

marin comme lui, avait péri dans un naufrage sur les côtes

de Hollande.

« Jusqu’à présent, dit avec raison M. Delrieu, on n’a

pas trouvé de meilleure explication d’un semblable phéno-

mène, que l’existence hypothétique d’un sixième sens nommé
le sens intime, mais cette appellation vague répond faible-

I . Donc il était réveillé.
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ment aux qualités supérieures qu’elle désigne par intérim. «

On voit comme il y a loin du sérieux avec lequel les

Anglais et plus encore les Allemands sont descendus dans

ces abîmes philosophiques, au ton dégagé avec lequel notre

Académie des sciences , à l’exception de quelques alié-

nistes, traitait hier aussi nos montreurs et nos toucheurs de

mains de trépassés.

Devant ces dernières exhibitions, et pour tout homme
sérieux, l’hallucination, cette fois, s’était brisée comme un

verre ;
car mille expérimentateurs peut-être avaient pu con-

stater par eux-mêmes que le toucher ne trompait pas, et qu’on

avait palpé là on ne sait quoi de matériel uni, on ne sait com-

ment, à une surintelligence évidente. S'ensuivait-il nécessaire-

ment qu’il y eût identité entre la personne représentée et son

fantôme, et que ces mains appartinssent bien à quelqu’un ?

Non, car ceci est une autre question que nous examinerons

plus loin.

S. — Le revenant transcendant ou le vampire devant la science.

Nous laisserions tout ceci fort incomplet,, si nous omettions

de classer dans celte nécromancie objective son plus terrible

chapitre, celui des vampires. C’est maintenant à M. le doc-

teur Calmeil que nous allons laisser le soin d’exposer le gros

des phénomènes.

« De 1700 à 1740, on entendait raconter à chaque instant

qu’un trépassé s’était présenté en personne dans la maison d’un

ami, d’un proche, et qu'il y avait tenu quelque propos mena-

çant, révélé sa présence par quelque acte de sinistre présage.

Guillaume de Neubrige atteste qu’il arrivait souvent aux Anglais

du xn* siècle d’ôtre obsédés par des morts malintentionnés

qui sortaient la nuit de leurs tombeaux et semaient l’épou-

vante parmi leurs anciens voisins. Cet auteur raconte sérieuse-

ment qu’un particulier qui avait été enterré à Berwick sortait

toutes les nuits de son tombeau et causait de grands troubles
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dans son voisinage... Dans le territoire de Buckingham, un

homme mort apparut en corps et comme vivant à sa femme,

trois nuits consécutives, et ensuite à ses proches... On ne se

défendait de ses visites effrayantes qu'en veillant et en fai-

sant du bruit, quand on s’apercevait qu’il voulait venir. II

se fit même voir à quelques personnes pendant le jour.

L’évêque de Lincoln assembla sur cela son conseil, qui lui

dit. que pareilles choses étaient souvent arrivées en Angle-

terre... Bartholin (très-célèbre médecin de Copenhagne) rap-

porte quelques exemples chez, les anciens Danois , les

Irlandais, et beaucoup d’autres peuples septentrionaux... Les

vampires se voient en outre en Pologne et en Russie, où ils

paraissent depuis midi jusqu’à, minuit, et viennent sucer le

sang des vivants en si grande abondance, qu’il leur sort quel-

quefois par la bouche, par le nez et principalement par les

oreilles... Cette persécution des rédivives s’étend jusqu’à la

dernière personne de la famille... En 1693, une jeune Polo-

naise était réveillée la nuit par un vampire ; dans l’excès de

la douleur, elle poussait des cris aigus, elle appelait à son

secours, et affirmait que le spectre qui la molestait ressem-

blait, traits pour traits, à sa défunte mère... Il n’était pas

rare de voir périr, dans l’espace de quelques semaines, plu-

sieurs membres de la même famille, plusieurs habitants d’un

même hameau. Les sujets qui survivaient à cette affliction

morale ne se rattachaient, en général
,
que difficilement à

l’espérance... Les soldats eux-mêmes se plaignaient, au milieu

de l’armée, des insultes des vampires; les malades se

croyaient réellement en butte aux vexations des morts et

accusaient les revenants. »

On peut dire que M. Calmcil donnait à l’hallucination le

coup de grâce, quand, après avoir cherché les causes de ses

spectropathies dans Vhérédité, V ignorance, la transmission

des idées délirantes, la nature des aliments et du pain com-

posé en partie d'écorces moulues, etc., etc., il culbutait lui-

même ses savantes rêveries, dès qu’il voulait tant soit peu
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consulter l’histoire et compléter ses expositions. Aussi, vou-

lons-nous bien reconnaître à la rigueur une affliction morale,

un effet d'imagination renversée, dans l'apparition, rapportée

par notre savant professeur, d'un habitant de Buckingham

à sa femme, pendant trois nuits consécutives, et chercher

à l’expliquer comme lui par l'affliction morale renversant

l’imagination. Mais lorsqu’il ajoute : « Le fantôme se fit

meme voir à quelques autres personnes pendant le jour, et

l’on ne se défendait de ses visites effrayantes qu'en veillant

et en faisant du bruit, lorsqu’on s’apercevait qu’il voulait

venir 4
, » on n’y est plus, et la théorie du rêve s’évanouit

comme un rêve.

Il en est de même de tous les cas où les victimes du vam-

pirisme « résistaient et se battaient contre leurs persécu-

teurs,... ou lorsqu’on attaipiait ces spectres qui infestaient et

maltraitraient tous ceux qui avaient des champs aux envi-

rons de leurs tombeaux . ou lorsque, dans ces terribles

duels, on coupait la langue du nommé Grettcr qui revenait

ainsi. »

Nous ne demandons qu'une chose : à quel ordre d’hal-

lucination appartenaient donc ces langues coupées dans la

chaleur du combat?... Et quelle singulière coïncidence

encore, que celle de l’apparition sur terre et de la conser-

vation dans leur tombeau de tous ces cadavres « restés

mous, flexibles et rubiconds, quoiqu’ils fussent morts depuis

longtemps 5
! »

Voilà, certes, de l’objectif s’il en fut jamais! et les pré-

tendus malades imaginaires méritent bien quelques excuses,

lorsqu’ils voient tout disparaître , « aussitôt qu’on a percé

d'un pieu, ou incisé le cœur, ou brûlé le corps de tous ceux

qui les affligent. »

« Aussi, continue le docteur, 'ne voit-on pas sans étonne-

4. Calmeil, de la Folie, t. Il, p. 4Î6.

1. Id., ibid., p. 4ï7.
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ment les baillis, les ministres du culte, des commissions

composées de magistrats, de littérateurs, de savants, d'offi-

ciers très-haut placés dans les rangs de l’armée, présider à

l’exhumation de ces malheureux qu’on accusait de faire le

métier de vampire et donner l’ordre au bourreau de mutiler,

de brûler publiquement un certain nombres de cadavres. Il

est très-possible que des hommes, d’ailleurs très-éclairés et

très-instruits, se soient laissé persuader par le témoignage

des malades et par le raisonnement que les trépassés jouis-

saient quelquefois du pouvoir de ressusciter momentanément

pour molester les vivants *. »

« Il se trouvait, dit encore notre médecin, au nombre des

vampires, auxquels le comte de Cabreras fit couper la tète,

en 1728, un homme mort depuis plus de trente ans, qui était

revenu par trois fois dans sa propre maison, à l'heure du

repas, et avait sucé le sang au cou, la première fois à son

propre frère, la seconde à l'un de ses fils, la troisième à un

valet; tous les trois étaient morts sur le champ; il fit brûler

un troisième vampire qui était enterré depuis plus de seize

ans, et avait sucé le sang et causé la mort à deux de ses

fils

2

. »

Quel fléau, lorsqu’il devient épidémique ! « Les gens du

meilleur esprit paraissaient frappés comme les autres... On
voyait des familles entières abandonner leurs maisons, et,

venant des extrémités de la ville, porter leurs grabats sur la

place pour y passer la nuit ; chacun se plaignait d’une non

velle insulte, et ce n’était que gémissements à l’entrée de la

nuit; les plus sensés se retiraient à la campagne*. »

M. Calmeil finira par comprendre qu’il faut autre chose

que « du mauvais pain, des écorces moulues et même de l’igno-

rance » pour expliquer à la fois tout ce qu’il nous accorde,

et notamment « les langues coupées

,

puis tout ce sang

1 . Calmeil, de In Folie, t. II, p. 432.

2. lit. ibid.

3. là. ibid., p. 432.
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réellement sucé ci i très-grande abondance *, la lutte avec le

suceur réel ou prétendu, et I'état miraculeux de ces cada-

vres qui. dans leurs tombeaux, paraissaient gorgés de sang, et

dont la barbe et les ongles, ayant pris depuis le décès un

accroissement très-notable, offraient tous les symptômes de la

vitalité, » circonstances, ou plutôt dominantes multiples qui

militaient tout autant en faveur du déplacement des cada-

vres, que celle-ci rapportée par dom Calmet : que « ces

cadavres avaient, le lendemain de l’apparition, les pieds

souillés de bouc 2
. »

Et maintenant, pour justifier notre programme « des faits'

antiques et modernes s’expliquant mutuellement, » compre-

nons cet article de la législation des Crétois, dont nous parle

l’ausanias, qui ordonnait « de brûler les cadavres qui sor-

taient de leurs tombeaux pour rentrer dans leurs familles, ou

de leur percer la tête avec un clou, » exactement comme nos

Moraves, qui certes ne le leur ont pas emprunté 3
.

Nous retrouverons à la fin de ce chapitre un fait modèle

exhumé par M. Des Mousseaux (dernier ouvrage cité plus

haut), non-seulement des archives démonologiques, mais, à

ce qu’il paraît, des annales les plus historiques de la ville de

Nancy.

En attendant, voyons ce que la Bible, à son tour, pourrait

nous offrir de plus solennel en fait d’apparitions mortuaires.

Calmoi I, de In Folie

,

t. Il, p. 4i7.

* 2. Apparitions , p. 396.

3. Nous avons on vain cherché dans YHistoire du merveilleux , de

M. Figuier, quelque chose qui eût trait au vampirisme. Si nous n'avons pas

mal cherché, c’est une lacune; mais il vient de pouvoir s’assurer que s’il

voulait la combler il ne faudrait pas chercher un appui sur le docteur Cal-

meil, qui explique tout, selon lui ; il fera même bien de s'abstenir complè-

tement, s’il ne veut pas encourir un deuxième et triple avertissement de la

Tienne des Deux Mondes , du journal des Débats et du Musée des sciences ,

sur l’imprudence de telles prémisses en regard de telles conclusions.
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I « SECONDE VIE NÉCROMANTIQUE DES ÉCOSSAIS ». — Ce n’est

assurément pas nous éloigner de notre sujet, que de consacrer quelques lignes

à ce phénomène de seconde vue répandu dans tous les pays, comme dit

Johnson, mais tout à fait endémique aux îles Hébrides, et plus particulière-

ment encore à celle qu’on appelle Saint-Kilda. Nous serions inlidèle à toute

notre synthèse si nous consentions à voir, comme tout le monde, une faculté,

une extension animique dans un curieux phénomène dont nousavons observé

les analogues attribues partout aux esprits. La seconde vue ne peut donc pas

être pour nous une impression produite par l’esprit sur les yeux, et bien moins

encore par les yeux sur l'esprit, mais en réalité une impression pro-

duite sur l'imagination par les images que lui inculque un esprit étranger.

Nous n’avons pas besoin de reproduire ici notre argument, banal à force

d’être vrai, que la surintclligence nécessite un agent surintelligent, comme la

chaleur nécessite un agent calorifique; pour nous, une faculté ne saurait se

communiquer par le tact et la parole, et c’est ce qui arrive pour la seconde

vue. L’agent épidémique se communique ici, comme dans le somnambu-

lisme, parla contagion volontaire et morale. Expliquer ce phénomène par un

mirage atmosphérique comme celui qui fait voir souvent, à certains jours,

aux habitants de Dieppe les côtes de l'Angleterre, c’est vouloir endormir son

monde, et, de toutes les faces du problème, choisir celle qui pourrait offrir, à

la rigueur, une ap|>arence naturelle. Une telle méthode est antiphilosophique.

La dominante du phénomène, c’est la connaissance de l'inconnu futur ou pré-

sent; or les futurs contingents ne se mirent pas dans les nuages. Exemple :

« Sur la fin du xviir siècle, le lieutenant Armstrong, officier d’un régi-

ment écossais, se rendant chez sir Mac-Leod, à Port-Réc (Hébrides), tra-

versait la montagne de Hornicwal, au delà de Loun-a-Chlerish, lorsqu'il

aperçuten bas, dans le vallon, un soldat de sa compagnie. L’officier demanda

aussitôt à son domestique s’il voyait comme lui le soldat
;
mais le domestique

répondit que non. Et cependant ils suivaient la même route et marchaient

tous deux ensemble. Le lieutenant Armstrong remarqua très-bien que la

vision ne disparut pas tout à coup, mais graduellement, comme un passant

qui chemine et s'éloigne de nos regards en diminuant.

« Lorsque cet officier et son domestique furent descendus dans le vallon, ils

cherchèrent avec soin l'homme que M. Armstrong avait vu du haut du pic,

mais ce fut inutile. Il n’y avait là personne. D’après le propre récit du lieu-

tenant, ce prodige no semblait pas une erreur des yeux, c’était réellement

une vue de l'imagination. Le lendemain, il apprit par un courrier, à Port-

Rée, la mort de son sergent, expiré la veille, à l’instant même où il l’avait

aperçu au delà de Loun-a-Cblerish. »

Il est évident qu’il n’y avait pas ici de mirage, mais un tableau révélateur

mis sous les yeux d’un ignorant par quelqu’un... qui savait...

On cite encore ce fait, si bien connu de toute l’Écosse. l'eu d'instants avant

le meurtre de Henri Stuart, un pauvre homme, nommé James Lunden, ma-

lade depuis longtemps d une fièvre aiguë, se soulève péniblement dans son

lit, à midi, au moment où le prince est tué, et s'écrie d’une voix forte:
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« Vile, secourez le roi, car les parricides vont le tuer. » Ces paroles étaient à

peine échappées, que sa voix devint plus faible, plus lugubrë. « Maintenant,

reprit-il, c’est trop tard, ils ont tué le roi. » Le malade lui-même ne survécut

que fort peu de temps après cette prédiction, qui semblait avoir épuisé les

Testes de son existence.

Nous ne croyons pas que ce fait appartienne à la seconde vue; il est em-
preint d'un autre caractère et ne parait d'ailleurs entouré d’aucun des phé-

nomènes nerveux

,

conditions nécessaires de celle-ci. La seconde vue, d’après

tous les documents que nous avons sous les yeux, serait le résultat, le véri-

table agent morbide do l'un de ces génies épidémiques que nous avons vus

planer sur toute l’humanité en général, et, par intervalles, plus spécialement

sur certains lieux et pendant de certains temps.

Pour bien se persuader qu’elle n’est pas une faculté psychologique, car

c’est toujours là la grande hérésie, il est bon de se rappeler ces points impor-

tants, acquis désormais à l’observation.

La solidarité que les missionnaires Mac-Aulayet Martin ont, comme le doc-

teur Johnson, établie entre l’homme et les animaux, quant à la contractation

épidémique de l’agent, est positive; on ne sera pas jaloux, nous le supposons,

de partager cette faculté, soit avec les chevaux, soit avec les vaches des lies

Hébrides. Dans l’He de Skye, dit le révérend Martin, sur la routo qui con-

duit au lac de Sheriness, un cheval rompit tout d'un coup, un jour, vers

midi, le lien par lequel il était attaché, et disparut, sans que la cause de sa

terreur subite fût visible. Mais deux personnes, qui se trouvaient à quelquo

distance et en vue du cheval, illuminées à l’instant même par le second

siglu, aperçurent distinctement une foule de personnes qui marchaient der-

rière un cercueil, dans la direction de l’église de Suisort. Peu de jours après,

la prophétie que les deux passants et le cheval avaient involontairement

faite se réalisa complètement. Un gentilhomme du voisinage mourut à quel-

ques milles de cette eglise, et son corps fut trans[>orlé à Suisort, paroisse

dans laquelle il avait souhaité qu’on l'enterrât. A l’égard des vaches,

M. Martin assure que. toutes les fois qu'une fermière est prise du second

sight, au moment où sa main presse le pis, un frissonnement étrange, une

frayeur inouïe agitent les membres de la pauvre bêle, et qu’il faut ensuite de

longues heures pour la calmer (a).

Un retrouvera ces mêmes phénomènes décrits dans la Voyante de Prévorsl,

du docteur Kerner, avec cette particularité que, sur les collines du Wurtem-
berg, lorsque les troupeaux étaient pris comme la voyante, l’épidémie ga-

gnait en même temps tous les ustensiles de la cuisine, qui prouvaient aussi,

par la chorée dansante qui les mettait en mouvement, qu’ils participaient au

développement de toutes ces facultés animiques (6).

Donc les îles Hébrides partagent leur don avec toutes les contrées du

monde. Seulement, la nature a été plus libérale pour elles que pour tout autre

peuple.

<a) Vuir la Amin* de Paris de juillot, p. 333.

{b) t ayante de Prcvorsl, p. 10.
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Elles devaient, en effet, être bien reconnaissantes des privilèges suivants.

L'odeur des maisons et des vêtements des Kyldéens, dit le révérend Mac-

Aulay, ainsi que leur haleine, était très-nuisible aux étrangers; les appro-

ches, la présence d’un habitant de l’ile affectaient d’un malaise inouï toute

leur organisation; pendant quelques semaines, ils respiraient un air très-

malsain... Chose étonnante 1 ils prétendaient à la réciprocité et soutenaient

que lorsqu'un étranger débarquait dans leur île, une maladie locale, qu'ils

nommaient le mal du gouverneur, en raison, probablement, de quelque sou- 1

venir, attaquait les habitants. Le missionnaire que nous venons de nommer, ne

pouvant croire à cette superstition populaire, se transporta aux îles, muni
des instructions les plus détaillées et les plus sages, dans le but de constater

l'imposture. Mais quel ne fut pas son étonnement de voir, trois jours après

son débarquement, quelques-uns des habitants manifester des symptômes

évidents de la maladie contagieuse, et, dans l’espace de huit jours, toute la

petite communauté infectée de cette épidémie. Il y avait double et récipro-

que réaction;... les voyants sont mélancoliques, timides, disposés à l’effroi.

«Dans une auberge de Kitlin, un voyant était à table, lorsqu’un inconnu vient

aussi y prendre place. A l’aspect de cet homme, le voyant frémit et se sauve.

On le poursuit, on l’atteint, il déclare que le nouveau venu périra sur l’écha-

faud dans deux jours, et qu’à cette révélation s’est joint en lui un irrésistible

instinct de terreur personnelle. Cet homme s’irrite de cette prédiction comme
d’un outrage, tire sa clavmore et la plonge dans le cœur du voyant. L’as-

sassin est arrêté, jugé à l’instant, et périt, deux jours après, du supplice qui

lui avait été prédit. »

En outre, comme la magie antique, la secondo vue aurait ses initiations.

Beaucoup d’Écossais soutiennent que rien n’est plus réel dans quelques loca-

lités. lorsqu'on veut investir un novice de la seconde vue, les voyants lui

serrent la taille avec une corde en crin qui a servi à fixer le couvercle d’une

bière; on lui prescrit ensuite de courtier la tète, jusqu’à ce qu’il aperçoive

entre ses jambes un enterrement qui passe.

Nous n’aimons pas non plus ces jeux de l’agent de la seconde vue avec les

plus grandes désolations humaines, et nous avons peine à reconnaître les

procédés d’un bon esprit dans ce drap mortuaire aperçu sur ceux qui doi-

vent mourir d’autant plus prochainement quo le drap, en les recouvrant,

s’approche plus ou moins de son visage. Fatal cadran que celui qui marque

les secondes laissées à la vie des uns et à l’amour des autres! Nous aimons

encore moins cos paroles d incantation adressées pur les voyants à l’âme à

peine débarrassée de ses entraves, pour quelle y rentre un instant et y ma-

nifeste sa présence, car c’est une pratique complètement nécromancienne.

Enfin nous frémissons à la seule pensée de ce cri lugubre, précurseur de la

mort, et qu’on appelle laish dans les montagnes et wrait/i dans la plaine.

« Ce cri, dit M. Delrieu, est un gémissement de douleur très-rapide et très-

distinct, qui franchit les portes fermées et ressemble parfaitement à la voix

humaine. »

Ce cri rappelle celui qui, pendant tant d’années, so fit entendre sous les
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fenêtres do N* 1' Clairon, à l'heure où l'un de ses n niants s’était tué pour

elle (a), ou bien encore cette voix qui, du haut do la croix on pierre au pied

do laquelle se publiaient les ordonnances du royaume, à Edimbourg, an-

nonça, pendant une des nuits qui précédèrent la bataille de Flodden, que

toute la chevalerie d’fccosse y périrait (b), circonstances bien remarquables,

en ce qu’elles tranchent la question et prouvent, à elles seules, qu’il ne s’agit

nullement d une faculté

,

mais d’un agent extérieur; et comme cet agent no

produit guère que des fruits de maladie, d’épouvante et de superstition, sans

jamais servir à quoi que ce soit, comme le dit Johnson, nous nous sentons

tres-autorisé à le ranger parmi les agents qui sont à notre gauche (c) et que

nous ne devons pas écouter.

(n) Voir, dans les Mémoires do cette actrice, les preuves irrécusables de cette manifestation

spirite et chronique qui eut tant d'influence imr une grande partie de sa vie.

(b) Voir Walter Scott dans Marmion.

(<•) Ne l'inquiète que de ce qui se passe À ta droite, et n'écoute rien de ro qui so passe à ta

gauche. » (Bible.)

S vu.

Les âmes séparées nt la Bible. — Leur subsistance après la mort. — Le xchéol

et le pneuma ou Vesprit de l'âme.— Ce qui constitue le crime du nécrornant.

— Les obb et les pythons. — L'engastrimysme dans la Bible et à l'Institut.

— Analyse du grand drame de Samuel.

1. — La Bible et l’immortalité de l'âme.

Mourir!... mot sacré qui porte à la fois dans ses six lettres

toutes les préoccupations, toutes les épouvantes, toutes les

larmes et toutes les espérances de la terre!

D’après nos livres saints, cependant, il fut un temps où ce

mot n’cùt pas été compris. Pour qu'il entrât de force dans la

langue, il fallut rompre avec les deux et signer nous ne

savons plus trop quel pacte avec l’enfer.

« Tu mourras de mort, » fut-il dit un jour au plus mysté-

rieux des coupables, et ce coupable qui. dans sa faute, avait

appris à connaître, connut immédiatement la signification du

mot. Il frémit devant sa fin personnelle, mais il n’était pas

seul. et. regardant sa compagne, il sentit que le voir-mourir

était par-dessus tout la reine des douleurs.

Digitized by Google



LES AMES SEPAREES ET LA RII1LK. 397

Il est vrai que la dernière syllabe du jugement retentissait

encore, qu’il se trouvait déjà mitigé. La paternité du juge avait

devancé le pourvoi du coupable; pour lui l’avenir s’illumi-

nait encore, plus riche et plus splendide que le paradis perdu.

On lui montrait une vie plus puissante que la mort, la mort

terrassée à jamais, et, vers la fin des siècles, une résurrection,

cette fois éternellement garantie pour qui saurait la mériter.

Mais jusque-là pouvait-il donc être vrai , comme on l’a

prétendu, que la Bible, ce guide sublime vers l’éternité bien-

heureuse, fût restée muette sur la survivance des âmes après

la destruction de leur enveloppe? Si l’accusation manque de

base
,
quelle calomnie cruelle ! Dans le cas contraire , com-

ment des condamnés comme nous ont-ils pu triompher à la

désolante pensée de ce silence, et consacrer toute leur vie à sa

démonstration? On nie le mystère, on nie le surnaturel, mais

qu’on nous explique donc celui de notre incroyance et cette

poursuite acharnée du néant par une âme qui l’a naturelle-

ment en horreur !

« Eh bien! nous disait-on de tous côtés, vous le voyez, la

Bible se tait sur l’immortalité, comme sur l’existence des

anges et des démons. » Nous croyons avoir fait bonne justice

de cette dernière calomnie; mais l’autre était bien autrement

révoltante, bien plus incompréhensible encore. Alors à ces

pauvres croyants alarmés il a fallu faire épeler tous les mots

consolants qui stipulaient leurs espérances, il a fallu que l’éru-

dition argumentât sur l'immortalité et que des controverses de

grammaire vinssent encore une fois défendre, mais ternir celte

grande cause.

En dehors, cependant, de quelques expressions formelles,

il eût dû suffire de regarder de plus haut tout cet ensemble de

promesses et de perspectives consolantes qui, dans l’Ancien

Testament, sont comme les prodromes de l’immortalité défini-

tive, seule fin, seul objet, seule philosophie du corollaire évan-

gélique de la Bible.

Mais on insiste. « Dans la Bible, dit-on, on ne trouve rien qui,
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de près ou do loin, puisse rappeler tant soit peu le paradis des

modernes. » Rien n’est plus vrai : jusqu’à la venue de Jésus-

Christ toute immortalité était temporairement concentrée dans

le sehénl, qui n’avait rien de commun avec notre expression

<Venfer, mais qui se subdivisait, comme V/lailès des païens, en

lieux d’attente, d'expiation , de torture ou de géhenne. Mais

comment pouvait-on oublier cette formule, qui revient toujours

avec un accent si touchant, au lit de mort de chacun des pa-

triarches : « Et il fut réuni à son peuple ? »

Comment a-t-on pu dire « qu’il ne s’agissait, dans ce mot,

que des sépulcres matériels, lorsque chacun de ceux auxquels

on l’applique est déposé, comme pour prouver le contraire,

dans un sépulcre où ne sont pas ses aïeux? il avait été

dit à Abraham : « Tu seras enseveli dans une vieillesse

avancée, f.t tü iras en r,ux vers tes pères 1
. » Or,

qu’est-il arrivé? Abraham mourut bien effectivement plein

de jours et fut réuni à son peuple, mais il fut enseveli sur

les bords de l’Euphrate, pendant que ses aïeux l’étaient

tous en Chaldée 4
: « Je descendrai avec mon Ois Joseph

dans leschéol, » dit Jacob*; et cependant il croit qu’une bête

féroce a dévoré son fils dans le désert : donc pour lui le schéol

ne pouvait être un sépulcre. Moïse et Aaron reposent sur la

terre étrangère et sont dits néanmoins « réunis à leurs peu-

ples*. » « Je suis le Dieu d’Abraham. d’Isaac et de Jacob, dit le

Seigneur, et ne suis pas le Dieu des morts, mais des vivants 5
. »

« Tous sont morts dans la foi. » dit saint Paul en parlant des

patriarches. « Puisse, fût à son tour Balaam, mon âme (ma vie)

tinir de la mort des justes, ma fin être semblable à la leur 0
. »

« Dieu délivrera mon âme de l’enfer, » dit le roi prophète 7
, etc.

I. tinirsr, ch. xv, v. 15.

î. td., ch. xxv, v. S et 9.

3. Id., ch. xxxvn, v. 33.

4. S’ombres, ch. xx, S4, Ï9.

5. Exode, ch. ni, 6.

6. S'ombres, xxm, 10.

7. l'snumc xlviii
,
10.
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Donc le schéol était un lieu, et quel lieu, si ce n’est celui

dont le Dieu de l'Evangile vient plus tard briser toutes les

portes pour délivrer d’abord les âmes captives qui soupiraient

après lui, ev 9'jAotxïi irvrjjAaTa, puis celles qui expiaient dans

les limbes « leur incrédulité aux jours de Noé *? »

Comment la passion du néant a-t-elle pu fermer les yeux

ii une telle évidence? Comment un de nos plus habiles hébraï-

sants, véritable Voltaire d’Israël, a-t-il osé dire que celte belle

phrase de Job : « Je sais que mon Rédempteur est vivant et que

je le verrai dans ma chair » (Job, xiv, 20) signifiait simple-

ment : « La postérité vengeresse réhabilitera ma mémoire ! ? »

Nous sommes heureux de trouver auprès d’un autre savant

Israélite. M. Munck, la confirmation de toutes res vérités sur

le schéol et sur la permanence de l’âme, « croyance très-

répandue, dit-il, du temps de Moïse, bien qu’il eût de bonnes

raisons pour ne pas en faire un point de doctrine, et développée

plus tard sous les progrès du prophétisme *. » « Dans cent

occasions, ajoute-t-il, où l’on emploie le mot schéol, en arabe

scltioul ou purgatoire, les ancêtres n’y sont pas comme tom-

beau; mais ce mot signifie intérieur de la terre, puis la per-

manence. la réunion à ses pères, iassociation d’ Isaac, de Jacob,

et, par conséquent . de tous les enfants d’Abraham « dans le

sein de ce père commun 4
. i> Voilà le fond de la croyance, de

la tradition, le trésor de tous les véritables enfants d’Israël,

sinon l’enseignement magistral et canonique de sa loi.

£ . Saint Pierre, I" Épilre.

î. Voir la traduction de M. Cahen, dont son fils a rougi, puisque celui-ci

ajoute : « Ce passage concerne bien l'immortalité de l'âme, mais Job n'a

parlé ainsi que par simple précaution oratoire et pour déguisor son incré-

dulité. » «Voilà, ajoute M. Th. Henri Martin, comment la Bible a été traitée

par MM. Cahen père et fils. » (Vie future

,

p. 95). Parlez cependant d'un

autre hébraïsant à la science moderne, elle n’eu connaîtra pas.

3. Palestine, <50.

4. Id
. ,

ibid.
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i. — Im mémoire des âmes et leur retour, d’après la Bible.

Maintenant, la Bible croit-elle que les dînes séparées puis-

sent s’occuper encore des intérêts de ce bas monde, les in-

fluencer par leur intervention et revenir elles-mêmes sur la

terre, comme pour y prendre part et les surveiller de plus

près? Voilà la triple question, question de vie ou de mort pour

nous tous, puisque la négation do ces trois choses décuplerait

pour l’homme toutes les douleurs de la mort. Ne plus se res-

souvenir ne serait-ce pas la mort absolue?

Et d’abord, quant à la mémoire, nous nous rappelons, sans

pouvoir le retrouver, un magnifique passage de Descartes sur

la nécessité métaphysique de la mémoire survivante. Mais

qu’est-ce que la métaphysique auprès des paroles si précises

de l’Écriture et de leurs déductions nécessaires? Quand Dieu,

s’appelant lui-même le Dieu d’Abraham, d'Isaac et de Jacob,

ajoute qu’il est « le Dieu des vivants, » il faudrait supposer, pour

enlever la mémoire à ces morts personnels et vivants, qu’ils

« n’auraient jamais été réunis à leurs pères, » malgré la con-

stante et touchante affirmation de l’Écriture; il faudrait que

Moïse eût oublié son peuple, Jacob son cher Joseph, avec lequel

il se voyait « descendant dans le schéol ; » il faudrait enfin que

le Christ eût oublié Madeleine et Lazare, le mauvais riche

ses duretés temporelles, les saints leurs amis et leurs invoca-

teurs délaissés !.. Toutes ces suppositions seraient aussi for-

mellement contraires à l’esprit et à la lettre de l’Ancien

Testament que du Nouveau. « On se souviendra du juste éter-

nellement 1
. » Pourquoi serait-il seul privé de sa mémoire?

Quant à la communication transmondaine, il faut bien que

la Bible y croie, puisque, non contente de porter les peines

les plus sévères contre celui qui la force et « qui demande la

4 , « tn memoria æterna erit justus. »
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vérité aux morts 1
. » elle est remplie d’exemples de ce patro-

nage, précurseur de celui de tous nos saints.

Enfin, pour désigner la possibilité d’un retour sur la terre,

les expressions ne lui manquent pas.

Et d’abord, à. ces consultations défendues elle donne un nom

qui suppose, à. lui seul, la présence de l’âme consultée. Nous

avons déjà vu, dans David Mill, que le mot obboth signifiait

littéralement les revenants 2
, comme celui de réphaïm, d’après

M. Cahen. signifiait ombres. M. Th. Martin nous affirme, de

son côté, qu’il désignait toujours les morts maudits, distingués,

chez les Phéniciens, des alonim ou morts bénits*. Il y a plus,

le mot irveiy.aTa, appliqué généralement aux Ames séparées,

est souvent pris, dans la Bible, pour fantômes, quoique, ce-

pendant. toujours soigneusement distingué des démons.

Aussi, ne pouvons-nous nous expliquer comment un com-

mentateur aussi distingué que Cornélius a Lapide a pu s’y

méprendre et appliquer au Saint-Esprit ce passage des Actes:

« Les Sadducéens ne reconnaissent ni résurrection, ni ange, ni

esprit; » et cet autre : « Qui sait si le Seigneur, un ange ou

un esprit, ne lui aurait pas révélé 4 ?... »

Plusieurs commentateurs ont. comme lui, suivi ce sentiment.

Ils auraient dû cependant se rappeler tout d'abord ce pas-

sage : « La prison des esprits ou les limbes, tv ip-jXaxvi rvejuaTa ;
»

puis cet autre : « Lorsque Notre-Seigneur, après sa résurrec-

tion, entre dans la chambre des apôtres, malgré la fermeture

des portes, janvis clausis, ceux-ci s’effrayent, car ils le pren-

nent pour un esprit, in/tOpa. Mais quelle est la réponse du

Seigneur? Va-t-il leur reprocher une appréhension si ridicule ?

Va-t-il leur dire, comme les Sadducéens, qu’il n’existe pas

d’esprits, ou, comme un savant du xiv” siècle, leur faire une

belle leçon sur les hallucinations sensoriales? Alors la question

4. Deutér,, xvm.
2. Nous reviendrons sur ce mot.

3. Vie future, p. 348.

4. Actes, xxiii, 8 et 9.

T. IV. — MAN. Ht HT., |U, 25
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eût été tranchée sur-le-champ; mais pas le moins du monde.

« Voyez, leur dit-il, un esprit — TseOpcc, et dans saint

Matthieu, ça'vTa®|jLa — n'a ni chair ni os (voilà la réalité

reconnue), mais louchez mon côté 1 ... » Voilà maintenant le

toucher donné comme preuve d'une substance matérielle 2
.

Autre exemple. Lorsque Rhode, la servante de Pierre, vient

avertir les apôtres, rassemblés à Jérusalem, que son maître,

délivré de la prison, est là, devant leur porte, tous, d’un com-

mun accord, lui disent « qu’elle est folle, et que saint Pierre

étant en prison, ce ne peut être que son ange, âyya),o; J
, et non

pas son pneuma ; » car, dit à ce propos Delrio, bien que ces

deux substances, l’ange etl’àine, soient à peu près inséparables

dans la croyance de l’Église, et que les Sadducéens, comme
les hérétiques, les attaquent avec un égal entêtement, saint

Luc a bien soin de les distinguer, la croyance générale étant

alors que dans les apparitions de vivant à vivant c’était l’ange

qui faisait tout, tandis que dans celles de mort à vivant c’était

le mort lui-même, ou plutôt son pneuma 4
.

Nous avons dit ailleurs que dans les plus vieux auteurs,

comme dans le Livre d’Hénoch, par exemple, on complète, en

pareil cas, cette expression de mvjpserx par le mot ôu/mv,

c’est-à-dire « spiritus animarum, ou les esprits des âmes. »

Cette expression nous paraît bien remarquable, en ce que

nous la trouvons dans les plus anciens apocryphes et caba-

listes, comme dans les plus vieux monuments de l’Église pri-

mitive.

11 eût été bien étonnant que cette croyance au retour des

'1. Saint Luc, vi, ï4.

î. Donc, s'il peut y avoir do légères méprises, il ne saurait y avoir d’hal-

lucination permanente du toucher ; donc encore lorsqu'on luttait corps h

corps contre les vampires ou lorsqu'on serre des mains de trépassés, on

touche bien véritablement un corps, sans qu’il s'ensuive que ce soit te véri-

table corps.

3. Actes, xn, v. 15.

4. Delrio, Disquisiliones, I. Il, quæst. xxvi, sect. 4.
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âmes, aussi fréquemment formulée par l'Église, ne l’eût pas

été dans la Bible, car nous allons le voir tout à l’heure. Toute

la théologie catholique, depuis les apôtres jusqu’à Benoit XIV,

l'erroné, Schram, etc., n’a cessé de reconnaître, un seul

instant, la réalité des apparitions des saints, des âmes en

peine et des damnés.

On va nous objecter probablement toute une suite de pas-

sages bibliques, en apparence opposés comme ceux-ci, par

exemple : « Celui qui descend au schéol n’en remonte pas

l’esprit s’en va et ne revient pas 2
. Il y a entre Lazare et le

mauvais riche un grand abîme, magnum chaos , et ceux qui

veulent le franchir ne le peuvent*. »

Tout cela est aussi vrai que connu, mais ce qui ne l’est pas

moins, c’est que «Jéhovah, qui fait descendre dans le schéol,

sait aussi nous en faire remonter 4
,

» et que Celui qui ressus-

cite les morts peut aussi, quand il lui plaît, envoyer leurs âmes

sur la terre et leur faire partager son ubiquité, comme il peut

encore les tirer de leur prison, pour l’instruction ou la conso-

lation des vivants; et comme ce sont les mômes Écritures qui,

après nous avoir dénié la possibilité naturelle de la chose,

nous font apparaître miraculeusement Moïse, lilie, Onias,

Jérémie, Samuel, etc., il faut en conclure que toute la contra-

diction repose sur les deux mots que nous venons de souligner.

Nous allons voir maintenant que, dans la pratique biblique,

c’étaient les instruments employés et le drapeau sous lequel

on s’adressait aux morts qui décidaient de la question.

Nous avons déjà rappelé bien des fois ce grand principe de

saint Augustin : « C’est uniquement celui auquel s’adresse le

sacrifice, cui vovetur, qui en constitue la valeur. »

Ainsi nous avons démontré qu’il y avait un sabéisme, un

fétichisme et un héroïsme orthodoxes ou tolérés, et, à un cer-

1. Job, vu, 10.

ï. Ps. LXXVTI.

3. Saint Luc, xvi.

4. Rois, I. II, 6,
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tain point de vue, fondés en raison; eh bien, il en est exacte-

ment de même du culte et de V invocation des morts.

Otez, en effet, de la nécromancie condamnée les obb et les

pythons comme agents, et la violation des sépultures comme
moyen, et vous ne trouverez guère plus de dissidence entre la

Bible et le paganisme que vous n’en trouverez sur les autres

questions.

Commençons par les agents, et reconnaissons tout d’abord

que les expressions dont se sert l’ Esprit-Saint, lorsqu'il parle

« de souillure avec les morts, » ne peuvent laisser aucun doute

sur la nature de cette souillure *.

Cornélius a Lapide ne s’y est pas trompé cette fois; il a

parfaitement distingué la consultation des morts de celle des

démons.

« Les devins, dit-il, consultaient coupablement les morts :

1° en ce qu'ils évoquaient leurs mânes et leurs ombres pour

leur demander l’avenir; 2" parce qu’ils consultaient les dé-

mons qui habitent aussi la même région. »

« Ce sont ces derniers, dit Eusèbe, qui sont comme l'âme

de la nécromancie, en se tenant entre les statues des morts et

leurs sépulcres 5
. » « Jm se tiennent avec ces démons, disent

Clément 5
, Tertullien* et Lactance 5

, ces anciens néphilim,

qui ne sont plus positivement ni des esprits ni des hommes

,

mais des médiums
(
medios). que nous appelons démons ter-

restres. » Est-ce assez positif?

Quant, aux moyens, il suffit
.
pour justifier les sévérités de

la Bible, de rappeler sommairement toutes les infamies que

nous venons de voir sc passer chez les païens autour des

1. «Israël, tu t’es souillé avec tes morts. » (Baruch, III, 2.) — « Mettez

à mort l'homme ou la femme qui se sera souillé avec les morts. » [Deuté-

ronome, XVIII, v. H.)

2. Prép, évang., t. II.

3. Slrom.

4. Apolog.

5. De Divin . insl., 1. Il, ch. xiv.
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sépulcres, tout le sang qui avait fini par y couler, puis chez les

Juifs eux-mêmes, ces immolations d’enfants exigées par les

obb, ces profanateurs de sépulcres, ces cadavres exhumés, ces

ossements employés, etc., car, il ne faut pas l'oublier, ce sont

les plus savants des Juifs qui ont eux-mêmes révélé leur secret.

« Que faut-il entendre, nous dit le célèbre Maimonide, par

ces nécromancies déclarées coupables par la Bible
, si ce n’est

qu'elles regardent les pratiques exercées par ce magicien, qui,

revêtu d’un certain costume, après avoir proféré les paroles

accoutumées et brûlé l’encens ordinaire, va s’endormir sur le

sol même où le mûri qu'il attend va se rendre et converser

avec lui

1

? »

Et Vossius, commentant ce passage, ajoute : « Ce n’était

pas seulement pendant le sommeil, c’était aussi pendant la

veille qu’ils recevaient leur réponse, soit par la bouche d'un

cadavre récemment inhumé et conservant encore un reste de

chaleur, soit par son apparence *. »

On voit que la Judée infidèle et la Thessalie trop fidèle à

leurs dieux s’entendaient admirablement, et que cette science

avait, comme les autres, ses principes fixes et constants.

On voit aussi quelle distance sépare cette espèce d’enchan-

tement mortuaire de nos simples et humbles prières aux tom-

beaux des martyrs.

Mais il n’est pas seulement défendu de consulter les obb,

que nous avons traduits plus haut, avec un savant hébraïsant,

par revenants

,

et sur lesquels nous reviendrons tout à l’heure,

mais encore les idonei, car nous voyons par les contradictions

de tous les commentateurs toute la peine que cette expression

leur donne : « Qu’il ne se trouve personne parmi vous qui

consulte les pythons ou les idonei, ou qui demande la vérité

aux morts*. »

La Vulgate, en traduisant idonei par devin, n’a pas tout dit;

I. De Irlol., xi.

S. Vossius, I. III, de Idolot.

3. Deulér., xviii, H.
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il est clair que cette expression toute spéciale s'appliquait

aussi à une divination qui ne l’était pas moins. •»

Or « Yidonei, disent les rabbins, était une espèce de devin

qui devinait par l’os d’unjadoa

,

qu’il mettait dans sa bouche. »

Qu’est-ce maintenant qu’un jadoa? On ne connaît pas cet

animal ; et puis quel rapport y eut-il jamais entre un osse-

ment et un devin?

Seldenus, qui, dans ses Dieux de Syrie, nous a dit de si

bonnes choses sur les obb, n’a vu là aussi qu’un animal et son

ossement ; mais il a eu grand tort de le confondre avec le

iodaim qui s’en servait.

C’est encore Maimonide qui va nous l’apprendre, car, selon

lui, « ce jadoa était un oiseau, et son os une fois placé dans la

bouche, il survenait une extase, mentis commotio, et en hé-

breu, attaque de mal caduc

,

qui permettait au devin de voir

ce qui allait arriver*. »

Seldenus a bien raison, par exemple, lorsqu'il ajoute que

« c’était autour des stèles et des obélisques que se réunissaient

ces esprits... Ils ne voyaient pas, les malheureux, et tous ceux

qui ont abordé ces profondeurs théologiques n'ont pas assez

enseigné que ces héros, ces démons et ces dieux sont une seule

et même chose... C’était donc bien plutôt aux dieux mânes

qu’aux mânes qu’ils sacrifiaient; de là vient qu’Évhémère et

Apollodore n’avaient pas eu de peine à retrouver partout les

tombeaux des hommes-dieux (car l’homme et ses dieux les

habitaient en commun); de là, s’était répandu sur toute la

terre le culte des idoles, appelées, dans l’origine, Eghtzabim,

ou regrets douloureux »

1 . De Mol. Ce mot ob nous reporte donc avec raison au terrible ohi dos

nègres, qui, lancé par eux sur une plantation , en «emporte au moins les

deux tiers, » disent plusieurs voyageurs très-sérieux. Dans les enquêtes, on

ne trouve cependant que quelques plumes d oiseau, des ossements, le crâne

d’un chat, etc. Ils appellent cet obeah le seront des morts. Voir, à ce sujet,

la Bibliothèque britannique

,

t. IX, p. 521.

2. Dits syr., p. 43. Ainsi l'idolâtrie n étant, dans l’origine, que « le culte

des morts,» avons-nous eu si grand tort do traduire tî$û*).a par fantômes ?
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On lit enfin, dans la Gémara : « Le nécromant, selon la

tradition, afirès s’être préparé par l’abstinence, se rendait au

tombeau ; il y passait la nuit, pour que l’esprit impur put venir

le trouver, » et Rasehi ajoute qu’ « il y avait dans le sépulcre

un démon qui venait s'ajouter à l’esprit et l’aider dans cette

œuvre magique. »

Maintenant revenons aux obb et aux obboth, et constatons

que c'était en raison seulement des détestables moyens et de la

compagnie plus détestable encore sous le drapeau de laquelle

on marchait que la communion transmondaine, si douce et si

sainte sous le drapeau opposé, avait été frappée d’anathème.

Mais voici quelque chose de fort curieux.

David Mill, déjà cité, nous fait voir que cette expression

de obboth (revenant) était celle dont se servait le prophète

Élie, en priant le Seigneur de faire revenir à la vie le fils de la

veuve de Sarepta. Cette fois-ci, ce n’était pas à l’aide de Vob

ou python que le mort revenait à la vie, mais bien par l’inter-

vention de Jéhovah.

Deviner par ob était donc deviner par les mânes, et la pytho-

nisse était celle qui, par le secours du serpent Python, faisait ou

était censée faire parler les obb; aussi s’appelait-elle, en hé-

breu, bahhalatli ob, ou domina ob, maîtresse des mânes; on

l’appelait quelquefois, par abréviation, ob, mais c’était un nom
fourni par la fonction.

« Mais, nous dit-on , vous oubliez qu’on donnait encore à

ces pythonisscs le nom que les Septante traduisent par engas-

trimythes, c’est-à-dire ventriloques. » Nous le savons, on

est parti de là pour expliquer, par l’art et la jonglerie des

Cornus et des Fitz-James, tout le mystère des oracles et de la

divination. Cette théorie était tellement séduisante, qu’après

son invention par Van Dale et Fontenelle elle vient d’être re-

prise et réhabilitée, ces années-ci, par M. Maury, dans ses

Iteligions de la Grèce, et parM. ISabinet, qui, la croyant suffi-

sante pour expliquer tout le parlage des tables, a créé d’un

coup de baguette quelques centaines de milliers de ventri-
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loques sans le savoir, puisque, dans le même article, il rendait

justice à leur bonne foi 1
.

Si M. Maury avait étudié tant soit peu les théories démono-

logiques de l'antiquité, ou tout simplement certaines somnam-

bules ou les possédées de tous les pays, il ne se serait nulle-

ment étonné de retrouver toujours ce mot éyyaiïrptuiuôoùç pour

synonyme de iruOûva;, attendu que, dans le système de la pos-

session, les pythons ou esprits malins occupent de préférence

le système gastrique des possédées, et. donnent à leur voix cet

accent étranger, bref, strident, plaintif et caverneux, si par-

faitement signalé dans toute l'antiquité profane et sacrée.

« Ta voix, dit Isaïe, sera comme une voix sortant de terre,

et tes paroles seront stridentes comme toutes celles qui sor-

tent de la poussière*. »

« L’àme évoquée de Patrocle, dit à son tour Homère, rendit

comme de dessous terre un murmure strident comme celui de

la vapeur 5
. »

u C’est là, dit Claudius, qu’on entend les plaintes lar-

moyantes des ombres volantes, proférées avec un sifflement

léger 4
. »

« Lorsque les ombres, dit Horace, font entendre par la

magicienne leurs accents tristes et aigus 5
, » on voit qu’Horace

et Claudien parlent absolument comme le prophète.

« La pythonisse, dit le savant Eustathc, s’appelle enga-

strimythe, parce que alors elle ne parle plus dans son âme et

son bon sens naturel , mais le démon, agissant dans la pro-

fondeur de ses entrailles, fascine son esprit, blesse sa fantai-

sie (imagination), et, après lui avoir suggéré mille fictions

chimériques, les exprime avec un accent strident. »

u On appelle engastrimythes

,

dit Léon Ailatius, toutes les

4 . Voir notre Question des Esprits, p. 30.

2. I>iiïe, xxix, 4.

3. Hiad., v. loi.

4. Lib. I, in Hu/finium.

5. Lib. I, Sut. 8.
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possédées comme tous les prêtres et prêtresses d’Apollon. »

Mais on insiste, et dans tous nos dictionnaires d’antiquités

mythologiques on nous donne avec soin le nom de l'inventeur

prétendu de la ventriloquie, et presque la teneur du brevet

obtenu par cet Euryclès, dont la réputation en ce genre avait

fait révolution dans la Grèce... — Soit ! mais Platon, qui devait

le connaître un peu mieux que nous tous, dit, en parlant de

certains philosophes sujets à se contredire : « On dirait qu’ils

portent en eux, comme Euryclès Y insensé, un ennemi qui se

plaît toujours à le contredire » : donc, Euryclès le fou était

encore un malade ou, comme tous nos médiums, un ventri-

loque de bonne foi, portant en lui un ennemi ! Nous ne disons

pas autre chose.

« Mais certaines amphores, dit-on, s’appelaient obba chez

les Romains
,

précisément parce qu’elles étaient gonflées

comme la plupart des pythonisses lorsqu’elles sont remplies du

dieu. Et encore, qu’étaient-ce que ces obba ? Les dictionnaires

le disent avec M. Eaucon : « On appelait ainsi certaines

amphores remplies d’eau, dans lesquelles les magiciens fai-

saient paraître les mânes évoqués. » Voilà, la cause du nom
spécial de ces vases.

5. — Évocatum de Samuel.

Ces préliminaires philologiques une fois bien posés

,

abordons la plus historique et la plus solennelle de toutes les

évocations magiques, celle qui tranche d’un seul coup toute la

question de réalité pour un catholique, et qui la complique

à l’infini pour celui qui ne l’est pas:... à savoir l’évocation

de l'ombre de Samuel parSaül.

Suivons attentivement et pesons avec soin toutes les expres-

sions de cette grande épopée.

Le premier verset du xxvin' chapitre du livre I des Rois

nous montre d’abord Saiil, quelque coupable qu’il fût dès
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lors ,
« bannissant tous les devins et magiciens de son

royaume. »

Le verset 5 nous le montre glacé de terreur en voyant le

camp des Philistins, et erpavit cor ejus nimis.

Le verset 6 nous le montre encore consultant le Seigneur,

« qui ne lui répond ni par les songes, ni par Urim, ni par les

prophètes. »

Le verset 7, enfin, nous le fait voir abandonné de Dieu et

se laissant entraîner aux suggestions du désespoir.

« Et Saül, désespéré, dit b ses serviteurs : « Cherchez-moi

une femme ayant un esprit de python, afin que, par elle, je

suscite 1
, et suscitabor per Main. » Et ses serviteurs lui

dirent: « Il y a b Endor une femme ayant un python » (v. 8).

Et il changea d'habits, prit deux hommes avec lui, vint avec

eux chez cette femme , et lui dit : « Devine-moi, par ton

python, et suscite-moi qui je te dirai » (v. 9). Et la femme

lui dit : « Eh quoi ! tu connais les derniers décrets de Saül, tu

sais avec quelle rigueur il a banni de son royaume les magi-

ciens et les devins, pourquoi donc viens-tu me tendre un

piège qui peut me couler la vie » (v. 10)? Et Saül prit le

Seigneur à témoin qu’il n’arriverait aucun mal à. cette femme

à cause de cela (v. 11). Et la femme lui dit : « Qui te susci-

terai-je? — Suscite-moi Samuel, » dit le roi (v. 12) . Mais lors-

que la femme eut vu Samuel, elle poussa un grand cri et se

tourna vers Saül : « Pourquoi m’as-tu trompée? lui dit-elle, tu

es Saül » (v. 13). Et le roi lui dit : « Ne crains rien ; qu’as-tu

donc vu? » Et la femme dit à Saül : « J’ai vu des dieux qui

montaient du sein de la terre » (v. 14). Et il lui dit : « Quelle

est sa forme? » Etoile lui dit: « C’est un vieillard revêtu d’un

manteau. » Et Saül comprenant que c’était Samuel , inclina

son visage sur la terre et l’adora (v. 15). Mais Samuel dit à

Saül : « Pourquoi m’as-tu troublé en voulant me faire susciter ?

(Junte inquietasli me, ut sustitarer

?

» Et Saül lui dit : « Je suis

I . On comprend alors l'expression ressusciter, ou susciter deux fois.
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par trop malheureux; voilà les Philistins, et Dieu, se retirant

de moi, ne veut me répondre ni par les songes, ni par Urim,

ni par les prophètes, c’est pour cela que je t’ai appelé,

vocavi te, afin que tu me montrasses ce qu’il faut que je

fasse» (v. 16). Et Samuel lui dit : « Pourquoi m’interroges-

tu. puisque Dieu s’est retiré et qu'il est passé du côté de ton

rival (v. 47) ? Le Seigneur m'a révélé ce qu’il ferait de toi ;

il t’enlèvera donc ton royaume et le donnera à David ton

parent (v. 18). Parce que tu as désobéi au Seigneur en ne

secondant pas les décrets de sa vengeance contre Amalec

,

écoute ce qu’il te réserve aujourd’hui (v. 19). Dieu te livrera

avec Israël dans les mains des Philistins; demain, toi et

tes fils, vous serez arec moi» (v. 20). Aussitôt Saül tomba

étendu sur la terre, car ces paroles de Samuel avaient glacé

son cœur , et sa faiblesse était extrême , car il n’avait

pas mangé de la journée (v. 21). Alors la pythonissc.

s’adressant à Saül encore épouvanté, lui (lit : « Je vous ai

obéi, ô roi ! comme votre servante devait le faire ; je vous ai

livré ma vie et me suis rendue à vos paroles (v. 22). Mainte-

nant, écoutez votre servante à son tour, consentez à manger

ce peu de pain afin que vous ayez la force de vous reti-

rer » (v. 28). Le roi refusa et dit : « Je ne mangerai pas. »

Mais ses serviteurs se joignirent à la femme, alors il finit

par entendre leurs voix, se leva de terre et s’assit sur un

lit (v. 2/t). Et la femme alla tuer un veau gras qu’elle avait

dans sa maison, puis, pétrissant un peu de farine de fro-

ment, elle plaça l’un et l’autre devant le roi et ses officiers,

et ils en mangèrent; et ayant ainsi repris des forces suffi-

santes, ils purent retourner d’où ils étaient venus et mar-

chèrent toute la nuit(v. 25). »

Ici, les Septante ne diffèrent de cette version que par

l’expression : « Pourquoi m'as-tu troublé pour me faire mon-

ter... »

Quant au récit de l’historien Josèphe, après avoir introduit,

comme nous l’avons dit, une ventriloque, c’est-à-dire une
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femme évoquant les souffles des morts, TeùvifxoTûv (t. I,

p. 270, Histoire , etc.) , on y trouve ces trois particularités

importantes : 1° que la pythonisse ne connaissait nullement

Samuel, ce qui explique son effroi devant cette figure qu’elle

n’attendait pas ;
2“ que ce fut Samuel qui lui révéla que .Saül

était là, ce qui explique pourquoi elle en parait tout à coup

effrayée : .V que Samuel dit à Saül : « Pourquoi m'as- tu

dérangé de mon repos en m’en faisant arracher, elici a sedibus

meis », ce qui explique à son tour l’apparition sollicitée par

le mauvais esprit, ei la punition infligée par le bon.

Quel drame, et quelles réflexions il fait naître!

Les esprits les plus forts eux-mêmes s'en sont émus.

M. Munck, après avoir essayé, dans une note, de rejeter

dans la poésie cette fin dramatique de Saül, semble aban-

donner ce dessein lorsqu’il dit : u Je n’entreprendrai pas

d’expliquer par quel art cette femme sut fasciner les sens de

Saül, ni ce qui se passa dans V imagination du roi depuis le

grand cri qu'elle eut poussé 1
. » M. Munck a agi en cela

avec prudence. Le savant Fréret ne paraît pas avoir été plus

à son aise devant Saül. Après avoir établi, par des raison-

nements d’abord, et par une grande quantité de faits ensuite,

que l’évocation des morts était la conséquence nécessaire de

la croyance à l’immortalité de l'àme, il en vient à l'exemple

suivant : « Elysius, de Terina en Italie, ayant perdu son fils

Entynoüs, soupçonna qu’il avait été empoisonné, et crut qu’un

moyen sur de s’en éclairer c’était d’interroger l'ombre même
de son fils. Dans cette vue, il se rendit à l’oracle des morts;

et là, après les sacrifices ordinaires, il s’endormit dans le

temple et il vit en songe l’âme de son père accompagné d’un

fantôme qui avait de l’air de son fils. Ce spectre, qui était le

génie du jeune Entynoüs, lui mit entre les mains des tablettes

qu’il trouva en s’éveillant, et dans lesquelles il lut trois vers

par lesquels son fils l’avertissait de ne pas pleurer sa mort qui

1. Palestine, 265.
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lui avait procuré le sort le plus agréable, etc. 1
. Quant au

jugement, dit-il, que l’on doit porter sur ces sortes d’histoires,

l’opinion que Plutarque et autres pouvaient avoir de la réalité

de ces apparitions nous est fort indifférente (est-ce bien sûr?),

et nous sommes dispensé de régler notre croyance sur la

leur. Je ferai seulement observer que ce dernier exemple peut

nous faire penser que la difficulté d’exécuter les apparitions

réelles avait fait recourir h la voie des songes, dans laquelle

l’imagination des consultants, échauffée et préparée, suppléait

aux prestiges qu’on avait employés autrefois. »

Quant à nous, nous continuerons de nier que ce moyen

fut plus facile, jusqu'au jour où l’on nous aura procuré un

songe, un songe répondant, ad hoc, à heure fixe, à nos ques-

tions. Et nous en appelons... à I’réret, qui continue: « Mais

COMME ON NE COMMANDE PAS A L’IMAGINATION (bon aveu), ET

ENCORE MOINS DANS LE SOMMEIL QUE DANS LA VEILLE (encore

plus vrai), cette espèce de divination perdit peu à. peu tout

son crédit dans des siècles où la lumière philosophique com-

mençait à luire *. »

L’équivalent de cette phrase serait celle-ci : « Cette divina-

tion avait lieu jadis par jonglerie ; mais comme cette jongle-

rie est impossible , la lumière philosophique de notre siècle

l’a classée parmi... les jongleries. »

Voyons la suite.

Après cette contradiction inexcusable. Fréret en vient donc

à notre épopée biblique, et sa première impression est trop

claire, trop féconde en enseignements pour ne pas la consi-

gner ici : « Cette histoire de Saül, dit-il, est le meilleur com-

mentaire de la défense faite par Moïse d'interroger les morts,

et fait voir que les termes doivent s'en prendre à la lettre

d'une véritable évocation des ombres. J’ai toujours été surpris

de voir les commentateurs, ou ne faire aucune attention h ce

1 , Plutarque, de Consol. ad Apoll p. Î09.

' î. Académie des inscriptions, t. XXtll, Mém., p. 480.
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passage du Deutéronome, ou l’expliquer allégoriquement par

une défense vague de l’idolâtrie, dont il ne s’agit nullement

en cet endroit... Ce qui augmente ma surprise (l’réret est

bien neuf), c’est de voir que la plupart de ces commentateurs

se plaignent de ne trouver dans l’Ecriture aucune preuve

claire que les Juifs, au temps de Moïse, crussent à l’immor-

talité de l’âme. Comment n’ont-ils pas vu que la pratique,

interdite aux Juifs et commune aux Cananéens, suppose que

l’existence des âmes séparées de leurs corps par la mort était

alors une opinion générale et populaire, car il serait absurde

de penser qu’on interrogeât ce qu’on croyait ne pas exister. »

Fréret ignore une chose : c'est qu’à force de ne voir que

ce qu’on veut, on mérite de ne plus voir ce qu’on voudrait.

C’est un principe infaillible et qui explique tous les aveugle-

ments, à commencer par le sien, car il finit par se tirer de

tout cela en quelques lignes; d’abord, en attribuant à Ku-

stathe d’Antioche, et à trois Pères de l’Église, une négation du

surnaturel, qui, nous le verrons tout à l’heure, n’était qu'une

réserve sur la puissance du démon (première faute) ; ensuite,

en passant à la charge de la fourberie sacerdotale tous ces

faits qui n liraient rien de réel ( contradiction flagrante avec

ses propres paroles) ; enfin
.
par la pirouette antiphiloso-

phique et antiloyale qu'il fait après sa dernière phrase que

voici : « Toutefois, l’histoire de Saül fait une classe a part, et

môme, en supposant l’apparition réelle et surnaturelle

de Samuel, la frayeur de la pythonisse prouverait qu’elle ne

s'attendait pas à ce qui arriva » Qui donc a dit le con-

traire ?

Quand un savant tourne court au moment où il commence

à voir,... soyez sûrs qu’il a de bonnes raisons pour le faire.

Un des plus beaux exemples de contradictions semblables

est celui que ce terrible drame fournit à Walter Scott, assez

mal inspiré pour croire que l’on peut s’élancer, d’un seul bond,

1, Académie des inscripliutis, t. XXIII, Mémoire, p. 186.
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des ravissantes créations de Guy Mannering et de Rob-Roy

aux sévères enseignements de la démonologie. Voici donc le

sommaire de sa thèse et de sa croyance sérieuse en fait de

nécromancie :

« Quant au fait d’Endor, dit-il, il nous est impossible de

savoir arec certitude si Saül était présent quand celte femme

fit sa conjuration, et s’il vit lui-même, personnellement, le fan-

tôme dont elle lui fit la description. » Il n’y a pas un mot

dans le récit biblique qui ne témoigne de la présence de Saül,

puisque c’est lui qui cause avec Samuel
,
puisque c’est à lui

que Samuel parle, pendant au contraire que la sorcière, pré-

sente, ne l’entend pas, mais le voit, ce qui est encore con-

forme à tous les principes de la nécromancie antique, aussi

bien la païenne que la juive. Les choses devaient toujours

s’y passer ainsi. « Ce qui paraît le plus douteux, continue

le romancier, c’est de savoir si un être surnaturel fut réelle-

ment évoqué, ou si la pythonisse et son complice ne voulurent

pas produire une simple illusion, en prédisant au hasard la

défaite et la mort du roi devenues trèsTprobablcs. Suivant

cette hypothèse, la devineresse d’Endor se serait étudiée à

jouer à Saül quelqu’un de ces tours de passe-passe ou de jon-

glerie, par lesquels elle en imposait aux clients de moindre

importance qui venaient la consulter,... etc. *. »

Ici nous retombons dans le système Fontenelle, Van Dale

et Salverte, c’est-à-dire celui du souterrain mystérieux, pra-

tiqué de son vivant par le prophète, dans l’intérêt de sa gloire

après sa mort; mais la meilleure preuve de la pauvreté de ce

système, c’est que Walter Scott, reculant devant un triple

hasard si ponctuellement réalisé, avoue que « de tous les

côtés il reste des difficultés embarrassantes, et qu’il faut lais-

ser cette question obscure et difficile à ceux que leurs études

1. Waller Scotl, Démonologie. Ce livre, qui veut être sérieux, attriste les

amis de Walter Scott par ses contradictions flagrantes, scs préjugés protes-

tants et une foule d'injustices historiques auxquelles il n’avait pas habitué

ses locleurs.
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rendent capables de porter un jugement sur un sujet si

délicat 1
. »

Au reste, s'il est un sujet sur lequel l’erreur soit excusable,

c’est assurément celui-ci. Il sufiit, pour s’en assurer, d’écou-

ter nos théologiens.

On se tromperait fort, en effet, si l’on espérait les trouver

parfaitement d’accord entre eux à cet égard. « Les plus grands

docteurs de l’Église et les Pères les plus éclairés, dit dom

Calmet, n’ont pu s’accorder sur cette matière, à propos de

laquelle les rabbins eux-mêmes sont très-partages 2
. »

Il n’y a qu’une seule question sur laquelle ils soient tous

absolument du même avis : c’est qu’il y a là un fait vérita-

blement surnaturel, et que « l’opinion de la jonglerie est re-

jetée en général comme téméraire, dangereuse et contraire

au texte sacré 5
. »

Le débat ne roulait donc en réalité que sur deux ques-

tions : 1° sur l’identité du personnage apparu; était-ce réel-

\ . Walter Scott, Démonologie

,

p. 52.

2. Bible de Vence, t. V, p. MO.

3. Cette 'dernière phrase est tirée d’une excellente dissertation de Collet,

insérée dans le tome XVIII, p. 338, des Cours de Théologie de Migne.

Nous aimons à la citer, ne fût-ce que pour l’opposer au détestable article

inséré sur le même sujet dans le Dictionnaire des prophéties , publié par

les mêmes éditeurs. Nous avons entendu de grands théologiens s’étonner de

la confiance accordée par eux à ces plumes dont le semi-rationalisme se re-

connaît dans une foule d’articles du même livre, livre qui ne résisterait pas à

dix minutesd examen de la part de la Congrégation de l’Index. Relativement

il la question présente, où donc l’auteur a-t-il pris que « toute la scène

se fiasse ici derrière la toile, comme au théâtre de la foire ou comme à

VOpéra? « Où a-t-il pris que lésâmes des saints n’allaient jamais sous terre

et ne quittaient jamais le ciel, et que Jésus-Christ, en descendant dans les

limbes, n’est pas descendu dans les lieux souterrains? Où a-t-il pris?... .Mais

on n’en finirait pas si l’on voulait livrer la chasse à toutes les opinions vol-

tairiennes qui, sous le manteau le plus religieux, se glissent, delà manière

la plus perlideet la plus illogique.dans tous les autres articles de cet ouvrage

avant trait aux faits démoniaques.

Nousv reviendrons encore, car nous préférons la logique de Voltaire et de

Renan à ce quasi-christianisme qui ne partage que la moitié de leurs pré-

jugés.
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lement le prophète, ou son ombre, ou simplement une image?

2“ Qui l’avait fait apparaître? La magicienne, ou Dieu ?

Quant à la première question , elle parut assez longtemps

et assez généralement résolue dans le sens, non pas d’un

mensonge organisé par la pythonisse, mais d’un mensonge ou

plutôt d’une illusion organisée par le démon, exactement

comme nous venons de le voir organiser la plus grande partie

de celles de la nécromancie «antique. Toutes les pythonisses

agissant alors de la même manière, d’un bout du monde à

l’autre, bien que la Bible ne nous donne aucun détail, l’ana-

logie veut que l’on suppose ici toutes les formes, ou plutôt

l’une des formes de la nécromancie générale. Cette opinion

d’une apparition démoniaque menteuse, calquée sur celles de

tous les temps et même des temps modernes, fut défendue,

dans les premiers siècles, parEustathe d’Antioche 1
,
par l’au-

teur des Questions aux orthodoxes, attribuées à saint Justin 2
,

par Tertullien J
,
par saint Basile le Grand 4

, saint Grégoire de

Nysse 5
, saint Jérôme, etc. 6

.

Cette manière de voir eut donc un assez grand nombre de

partisans et se soutint, sans trop de désavantage, pendant

tout le moyen âge , c’est-à-dire tant que le livre de l'Ecclé-

4

.

Dissert, contre Origine.

î. Qwest. 5Î.

3. De Anima
, c. Lvn.

4. In cap. vin de Isaïa.

5. f.pitre à Théodose, évêque.

6. Saint Jerome, in cap. vu Is. et cap. xm Ézéch. — Mais entendons-nous

bien
;
l'auteur de l’article incriminé dans notro dernière note tient à abriter

sous le manteau de ces saints docteurs la témérité qu'on lui reproche, mais

qu’il accepte en si bonne compagnie. Cette témérité consiste à ne voir dans

tout cela qu'une scène jouée par la pythonisse toute seule et semblable à

celle que Fleury, de la Comédie-Française, fit passer, dit-on, sous les yeux

du roi do Frusse. Mais c'est une calomnie. Ces docteurs remplaçaient les

acteurs du Théâtre-Français par l'art ot les illusions des démons, s per

incantationes et artes magicas, » dit saint Jéréme. Il n’y a de témérité dans

celte dernière opinion que lorsqu'on la fait dégénérer en rationalisme pur,

dans l’intérêt du semi-rationalisme.

T. IV. — MAN. HI8T.
,

lit. 27
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siastique, qui tranchait la question, ne fut pas regardé connue

un ouvrage incontestablement canonique et d’une irréfragable

autorité. Le jour où, par la décision de l'Eglise, ce livre fut

attribué, comme ses frères, à l’inspiration formelle de l’Esprit-

Saint, il fallut bien prendre au sérieux le passage suivant, si

décisif et si formel : « Après cela, Samuel mourut, et il dé-

clara et fit connaître au roi que la fin de sa vie était proche, il

éleva sa voix du fond de la terre et prophétisa pour détruire

l'impiété de la nation 1
. »

Ce passage si formel était, du reste, entièrement conforme à

celui des Paralipomènes, que les Septante traduisent ainsi :

« Saul mourut... parce qu'il consulta la pythonisse; et

Samuel lui répondit, et il ne rechercha pas le Seigneur 2
. »

Devant cette double autorité, désormais canonique, toute

hésitation devenait plus que téméraire, et depuis lors, effec-

tivement, nous trouvons dans toutes les théologies sérieuses

l’opinion de V identité de la personne, ou du moins de Vombre

de Samuel.

Fréret avait donc bien raison de vouloir que l’on vît dans

un texte si clair une véritable évocation de la personne, et dom

Calmet l’avait bien plus encore, lorsqu’il eu revenait à la né-

cessité de prendre toujours le texte de l’Écriture dans le sens

qui paraît le plus simple et le plus naturel.

Vient ensuite la seconde question, qui paraît donner et a

donné matière à tant de discussions, bien qu'elle ne nous

paraisse pas plus compliquée, en réalité, que la première.

Samuel est apparu; tout le monde en convient ; maintenant,

qui l’a fait apparaître? Dieu, ou la pythonisse?

Commençons par dire que nous sommes loin de trouver

aussi ridicule que beaucoup d’écrivains l’ont trouvée l’opi-

nion qui attribuait en général un certain pouvoir au démon sur

les âmes des justes et des prophètes, et, en particulier, une

1. Eccl., xtvi, v. ï3.

î. Parai., x, v. 43.
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application de ce pouvoir dans l’exempte proposé. Saint Justin

le Martyr pouvait se tromper, mais il n’inventait certainement

rien de lui-même lorsqu’il croyait que « toutes les âmes des

justes et des prophètes étaient sous la puissance du démon qui

les faisait quelquefois paraître par les prières et les évocations

des magiciens

1

. »

Origône n’était donc ni le seul ni le premier à soutenir

ce système, qu’il défendit seulement avec trop d’opiniâ-

treté

11 était défendu encore par Anastase d’Antioche, qui ensei-

gnait « que le Seigneur n’était descendu aux enfers que pour

enlever les âmes des justes au pouvoir des démons *. »

Et saint Augustin, consulté sur cette question par Simpli-

cien, lui répondait « qu’il n’y a rien de plus étonnant à cette

puissance démoniaque qu’à l’enlèvement évangélique de Notre-

Seigneur par le démon 4
. »

Nous trouvons même que ce grand empire du démon, avant

la loi de justice, manquerait à l’intelligence de toute la théo-

dicée chrétienne dont toute l’économie ne repose, en définitive,

que sur lui. « Le monde tout entier est placé sous l'empire du

malin , dit saint Jean ; c’est le prince du monde
,

c’est le

prince de la mort, dont il a les clefs. » Il les a jusqu’à Jésus,

et lorsque ce vainqueur divin descend dans le schéol pour les

lui enlever, et qu’il en tire les âmes des justes soupirant après

sa venue, il est non-seulement très-permis, mais très-logique

de croire qu’elles subissaient dans les limbes, c'est-à-dire

dans une division privilégiée de ce schéol, une partie de ce

joug tyrannique que l’Évangile seul allait briser complète-

ment. Le contraire même ne se comprendrait plus du tout, et

I. Dial, cum Tnjphnnc.

S. In Rcg., 1. 1, ch. xxvui.

3. Quæst. xu.

4. De Divinations

,

I. II, quæst. iv.

I.o Dictionnaire des prophéties demande où l’on a pu prendre do telles

stupidités, folies ou puérilités. » Il In voit.
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c’est à force de vouloir caresser les tendances rationalistes sur

les démons, que l’on finit par rendre l’ensemble du christia-

nisme tout à fait inintelligible.

Mais nous en avons trop dit, et nous en avons encore trop à

dire sur ce sujet, pour insister ici davantage.

S’ensuit-il, pour cela, que ce soit l’évocation de la pytho-

nisse qui ait été ici la cause efficiente? Nullement. Nous

avons déjà dit ailleurs qu’on ne distinguait plus assez, comme

on le faisait autrefois, entre les divers ordres de causes, occa-

sionnelles, efficientes, etc., et nous signalons continuellement

le désordre qui résulte de cet oubli.

Ici, nous délions que l’on sorte d’embarras si l’on n’essaye

pas de revenir à ces scolastiques, mais très-judicieuses dis-

tinctions.

Ainsi, bien que l’évocation de la pythonisse fût la cause

occasionnelle du retour, comme il le paraît par ces mots :

« Pourquoi m’as-tu inquiété, en voulant me faire susciter ? » il

semble qu’elle n'en fut nullement la cause efficiente, si l’on

fait attention àl 'étonnement qui « prouve, dit l’réret, qu’il se

passa là quelque chose d’insolite. »

Ceci doit paraître, nous en convenons, un peu contradic-

toire ; mais d’abord il faut s’en prendre au texte sacré, ensuite il

faut se reporter à tout ce que nous avons dit tant de fois de la

continuation d’une assistance ou d’une épreuve après la mort

par l’un des deux génies entre lesquels la vie s’est écoulée. On
pourra comprendre alors que Samuel ait été tout à la fois

« inquiété par son mauvais génie, cur me inquietasti? », et se-

couru par l’intervention insolite du bon ange avec lequel il

monte, double apparition qui épouvante la magicienne. « J’ai

tnt des dieux, » dit-elle, et ce mot seul, que nous ne trouvons

expliqué par personne, nous prouve qu’au lieu de voir monter

le démon auquel elle était habituée , elle avait vu monter au

moins deux personnages qui n’étaient, à notre avis, que

Samuel et son bon ange.

Cette fois, c’était le bon Dieu , c’est-à-dire l’esprit psycho-
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pompe, qui se chargeait d’organiser la vision pendant que

Samuel prophétisait 1
.

Mais on argumente encore, et l’on objecte : « La prophétie

ne fut pas exacte, car elle dit que le lendemain Saul et ses

trois fils seraient avec lui, et ils n’y furent que peu de jours

après. « Quand cela serait vrai, il faudrait toujours s’émer-

veiller de la triple réalisation des trois arrêts; mais ce n’est

pas vrai, le mot cras, demain, comme on l’a prouvé par plu-

sieurs exemples, signifiant fort souvent un temps très-rap-

proché.

Enfin, quant aux mots avec moi, on y trouve une fois de

plus la preuve qu’on pouvait partager le séjour du schéol,

sans y subir le même sort.

Arrêtons-nous ici, et que ce grand drame de Saul serve au

moins à nous intimider nous-mêmes, et surtout à intimider

nos Saüls de club et de salon; qu’ils sachent que plus d’un

nécromant de nos jours fait monter des dieux auxquels il

était loin de s’attendre, et qu’à plus d’un il fut prophétisé :

« Demain tu seras avec moi. »

Ici c’est la Bible qui les juge. Écoutons maintenant leurs

excuses empruntées aux anciennes coutumes de l’Église.

I. Nous avons vu que l'Église appelait saint Michel le a conducteur des

âmes. »

N. B. Bien que l’appendice qui va suivre renferme nos conclusions, nous

nous croyons obligé do l’isoler du texte courant, parce que. ne pouvant pics

appartenir « à lantiquité profane et sacrée, » il se liorne à l’éclairer et a

le compléter, conformément à notre sous-titre : Tous les siècles s'éclai-

rant mutuellement.
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APPENDICE V

CHAPITRE XV

« LES AMES SÉPARÉES ET L*ÉCLISE ; PRINCIPES ET PRATIQUE. )>

S I.

PRINCIPES.

Lorsqu’à la longue attente du Messie eut succédé sa présence,

lorsque, forcé de rendre à la lumière ses captifs du premier monde,

le schéol eut reçu la morsure de son maître', il n’y eut plus vérita-

blement de mort sur la terre; il n’y eut plus qu'un sommeil transi-

toire pour le corps, et pour l'àme une vie momentanément séparée

d'un compagnon que l'avenir lui rendrait.

La renaissance était complète ; écoutez :

n Ne pleurez pas comme ceux qui n’ont pas d’espérance.

« Je vais prier mon Père, pour que là où je serai vous y soyez

ous avec moi.

n II séchera toutes les larmes de leurs yeux, il fera la volonté de

ceux qui le craignent.

« 11 comblera tous les désirs de leurs cœurs.

« Vous pleurez parce que je vais à mon père, mais courage, encore

un peu de temps et vous me reverres, et votre joie sera parfaite et

personne ne pourra plus vous l’enlever.

« Nous sommes tous les pierres d’un seul el même édifice.

t . « O Mort, je serai moi-même ta morsure. »
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« Il amènera avec lui tous ceux qui se seront endormis avec

lui. » (Saint Paul, Thessal. IV, 10.)

Il faut savoir s’arrêter, mais c’est toujours avec peine lorsqu’on

puise dans cette mine intarissable des vraies et seules consolations.

Celles-ci sont tellement puissantes que, malgré l'amertume de leur

douleur, des pères, des époux, des amis ont dû paraître moins sen-

sibles, par cela seul qu’ils comprenaient tout l’esprit de la terrible

épreuve et qu’ils en pressentaient déjà la On.

Et comment en serait-il autrement? Sur cette terre, tout le chris-

tianisme repose sur l'adoration en commun. « Si deux ou trois de

mes disciples sont assemblés en mon nom, je serai an milieu d’eux. »

Pourquoi 'cette association, si recommandée avant la récompense,

ne le serait-elle plus après? « Il comblera les désirs de leurs coeurs. »

Donc, un salut partagé demeurant le vœu le plus ardent de ceux qui

auront aimé sur la terre, pourquoi leur serait-il refusé?

Voilà pourquoi « tous nos jours étant des adieux, » comme le dit

Chateaubriand, la prière pour les morts sera toujours l’un des traits

les plus touchants de la doctrine de l’Église, l’un de ces cachets de

maternité catholique, dont l’absence laisse partout où on les a sup-

primés un vide immense pour le cœur, et le plus désespérant illo-

gisme pour la raison.

Nous y reviendrons.

La communion en Dieu, l’échange mutuel des vœux et des prières,

non-seulement autorise, mais prescrit la solidarité future dans le bon-

heur et la certitude de la réunion. Le christianisme n'eût-il fait que

substituer de tels bienfaits à ces supplications tremblantes adressées

aux dieux mânes; n’eut-il fait autre chose que de remplacer cette con-

juration terrible : « Ne leur soyez pas trop cruels, ôdieux ! » par cette

consolante affirmation : « Sa grâce n’a pas moins soin des morts qu’elle

n'a soin des vivants » (Ruth, 20), le christianisme, disons-nous, n'en

aurait pas moins changé radicalement le sort du monde, car c'est en

cela et ce n’est qu’en cela que consiste la bonne nouvelle.

« C'est le bonheur du malheur, » a dit Mme de Sévigné. Mais jus-

qu’à quel point cette communion future , indirecte et prescrite

dans le sein de Dieu, entralne-l-elle nécessairement une commu-

nion plus immédiate, plus directe et plus sensible entre les âmes qui

se pleurent et qui se recherchent? Voilà maintenant ce qu’il nous faut

examiner avec prudence et discrétion.

Sujet plein de délicatesses et d'écueils, mieux résolu mille fois datls

le secret de nos cœurs désolés que par tous les arguments des doc-

teurs, mais qu’il n’en faut pas moins, dans ces années de sCépti-
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cisme et de découragement, entourer de toutes les lumières que

peuvent fournir les enseignements, les traditions, les faits, et avant

tout les principes et la pratique de l'Église.

Or, si nous étions assez osé pour mettre en doute ici la réalité des

apparitions déjà signalées dans l’Ancien Testament, mais bien autre-

ment fréquentes dans le Nouveau, et dont toute l'histoire de l'Église et

des saints est véritablement tissée, nous ne serions plus catholique.

Toutefois, que de questions et de détails viennent se dresser au-

tour de ce principe fondamental !

L'àme séparée intervient-elle en substance dans ces apparitions?

— Peut-elle intervenir d’elle-même et par elle seule? — De quoi se

compose son fantôme? — Est-il permis de l'évoquer comme il est

permis de l’invoquer

?

— Y a-t-il des consultations interdites et des

consultations permises, etc.?

Simple et modeste rapporteur, en regard de chacune de ces ques-

tions palpitantes d’intérêt, contentons-nous de placer les réponses

que nous trouvons dans nos maîtres, demi-réponses peut-être pour

tous ceux qui ne veulent que des alTirmations péremptoires, réponses

suffisantes pour tous ceux qui admirent avec quel soin providentiel,

dans l’intérêt des mérites de la foi, le voile qui dérobe la vue de

l’autre monde se soulève par moments sans se déchirer jamais.

1. — Saint Augustin et les âmes séparées.

Saint Augustin va nous poser le problème de la manière la plus

intéressante et le résoudre en partie. Retenons bien cette dernière

expression.

L’autre jour, un ouvrage spirite, qui croit aveuglément à toutes ses

apparitions, opposait magistralement à notre ignorance, tout en la

gourmandant, le beau passage dans lequel le grand évêque affirmait

« avoir revu plusieurs fois en rêve sainte Monique, sa mère, et en avoir

reçu des avis importants, » et il en concluait que « rien n’était plus

habituel et jusqu'à un certain point plus naturel aux yeux mêmes de

l'Église. »

Sans nier un principe que nous allons établir nous-même tout en

ne le trouvant pas naturel, voici ce que nous lisons à notre tour

dans saint Augustin :

« Ah ! si les âmes des défunts pouvaient intervenir (d’elles-mêmes)

dans les affaires de ce bas monde et des vivants, elles nous entre-
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tiendraient toutes les fois que nous les voyons en songe, et, pour ne

rien dire des autres, elle serait auprès de moi toutes les nuits, cette

mère sainte et bien-aimée qui, pendant ma vie, né m’abandonnait ni

sur terre ni sur mer ! Et cependant elle ne vient jamais consoler les

chagrins du üls qu’elle aimait uniquement et dont elle ne pouvait

supporter les tristesses. Mais le psaume a dit vrai : « C’est parce que

mon père et ma mère m'ont abandonné, que le Seigneur m'a

recueilli*. » Et s’ils nous ont abandonnés, comment pourraient-ils

intervenir

t

Et s’ils n’interviennent pas , comment d’autres morts

pourraient-ils savoir ce que nous faisons ou souffrons ?... Comment

pourrons-nous dire, en effet, que les morts sont en repos, s’ils conti-

nuent de voir après leur mort toutes les calamités qui nous affli-

gent?... Que devient le bienfait de la promesse que Dieu fit au roi

Josias o de l’enlever de ce monde, afin qu’il ne vit pas les maux qui

allaient l’affliger*? Il faut donc avouer que les morts ne savent pas

ce qui se passe dans ce monde, au moins au moment où cela se

passe, car ils peuvent l’apprendre de ceux qui vont les retrouver, ou

par des communications angéliques dans la mesure de la permission

divine. « Par là, dans la même mesure , et par la même raison

,

certains morts (l’Écriture l’atteste) sont envoyés sur terre, comme il

est dit de Moïse, de Samuel et d’Élie. »

« Mais, nous dira-t-on, comment les saints martyrs peuvent-ils

donc secourir dans leurs nécessités tous ceux qui les implorent, si

les morts n’inierviennent pas et s'ils ignorent ce que font les vivants;

car ce n'est pas sur des bruits vagues, c’est sur d' inébranlables témoi-

gnages que nous connaissons l’apparition du saint confesseur Félix

atu; regards de tous les habitants de Noie, lorsque leur ville était

assiégée par les Barbares? Mais de ce que Lazare est ressuscité, nous

n’en concluons pas que tout homme a le pouvoir de ressusciter un

mort, comme tout homme qui veille a le pouvoir de réveiller celui

qui dort*. Gardons-nous de confondre l’ordre et les limites de la

1. l's. XXVI, v. <0.

ï. Rois, xxii, 18- 80. On peut dire que nous faisons chaque jour le même
raisonnement que le saint docteur. « Qu'il est heureux, pensons-nous, que

telle personne soit morte, car elle serait bien malheureuse si elle voyait telle

chose! «Sachons donc un peu mieux respecter la paix et le repos des morts,

et ne les faisons pas remonter ou descendre à tout propos, à la clarté de nos

bougies I

3. Restreinte au pouvoir d’évoquer, il est impossible de trouver une ex-

pression qui définisse mieux et stigmatise davantage les prétentions de nos

néeromanis modernes.
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nature avec l'ordre miraculeux. Quoique Dieu se trouve aussi dans

les choses de la nature et que les miracles aient aussi leur cftté

naturel, il ne faut donc pas penser que tous les morts interviennent

parce que les martyrs sont venus aider ou guérir quelquefois ceux qui

les imploraient. Mais il faut bien se persuader que dans ce dernier

cas c’est par un acte de la puissance divine, précisément parce que

les morts en sont incapables par la leur*. »

Quelle admirable sagesse! et comme elle justifie bien ce mot

du comte de Maistre : « L'Église seule a su marcher d’un pas sûr entre

l’illuminisme et le naturalisme! » Daus ce passage de saint Augustin,

on trouve tous les mérites : celui du philosophe qui rend hom-

mage aux faits, celui du critique prudent qui restreint leur domaine,

celui du théologien qui distingue les limites des deux ordres. Nous

allons voir tout à l’heure celui de l’humble et saint docteur, qui sait,

quand il le faut, avouer l’impuissance de ses propres lumières.

Voici le point important bien établi.

Les morts ne reviennent pas à tout propos, et ne se réveillent pas

comme tout dormeur au caprice du premier venu; mais quand par-

fois ils reviennent, c’est par Une disposition particulière de celui

qui la refuse à tous les autres.

La doctrine de l’Église est là-dessus si générale, que ce serait mul-

tiplier inutilement les pages que d’en ajouter d'autres à celle-ci.

Maintenant, comment, dans ces cas exceptionnels et de permission

divine, les choses se passent-elles? comment et par qui s’organise,

pour ainsi dire, le mystère?

Évode, l’ami du grand docteur, lui demandait un jour ; « Comment
se fait-il que des morts reparaissent dans leurs maisons et qu'ils

soient vus, de jour ou de nuit, par des gens bien éveillés ou par des

gens qui marchent? Je l’ai bien des fois entendu dire. On raconte

aussi que souvent, à certaines heures de la nuit, on entend des

bruits et des prières dans les lieux où des corps sont enterrés, et sur-

tout dans les églises. Je tiens ces récits de la bouche de plusieurs

personnes : un saint prêtre a vu une multitude d’âmes sortir du

baptistère avec des corps lumineux, et puis il a entendu des prières

au milieu de l’église. Toutes ces choses favorisent mon sentiment, et

je m’étonnerais que ce fussent des contes. Cependant, je voudrais

savoir comment les morts viennent et nous visitent, et comment on

les voit autrement que dans des songes.

« Et les songes me suggèrent une autre question. Je ne parle pas

1 . De Cura pro mortuis, § xitt, xiv, xv, xvi.
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ici des images qui peuvent traverser l’ignorance de notre esprit; je

parle des apparitions réelles 1
... Je me souviens que de saints

hommes, Profuturus, Privât, Servilius, qui appartenaient à notre

monastère et qui m'ont précédé sur le chemin de la mort, m’ont

parlé en songe, et que ce qu’ils m’ont dit s’est accompli. Est-ce un

esprit meilleur qui prend alors leur figure et visite notre intelligence?

Celui-là seul le sait pour qui rien n’est caché. »

Évode parle ensuite à son maître d’un jeune homme qui est décédé

comme cela avait été annoncé dans un rêve par un de ses condisci-

ples mort depuis peu. « Il s’est en allé, dit-il, en quelque sorte

comme quelqu’un qu’on serait venu chercher. » Trois jours après, il

apparaît à son tour à l’un des frères du monastère dans lequel son

malheureux père s’était retiré. « Pourquoi venez vous? avait dit le

frère. — Pour chercher mon père , » avait répondu l’apparition.

Effectivement, le père se met au lit le môme jour et meurt quatre

jours après. « Que penser de si grandes choses? disait Évode. Quel

maître pourra nous en révéler les secrets? Quand de telles difficultés

m’inquiètent, c’est dans votre cœur que je répands le mien *. »

A cela, que répondait ce grand cœur? Il répondait d'abord par

l’anecdote du médecin Gcnnabius qui, doutant de la vie à venir, avait

été favorisé d’une vision en songe dans laquelle un beau jeune homme
lui disait : « Gcnnabius, vous savez bien que vous dormez, n’est-ce

pas? Vous savez bien que vous me voyez en songe et que, votre corps

étant endormi, vos yeux corporels sont liés et ne voient rien? — Je le

sais. — Eh bien ! de même que ces yeux se reposent et ne font rien,

et que pourtant il y a en vous d'autres yeux avec lesquels vous me
voyez, et que vous vous servez de cette vue, de même, après votre

mort, sans aucune action de vos yeux corporels, vous verrez et sen-

tirez encore. Gardez-vous, maintenant, de douter qu’il puisse y avoir

une vie après le trépas. » « Et cet homme fidèle, dit saint Augustin,

cessa dès lors de douter. D’où lui vint cet enseignement, si ce

n'est de la providence et de la miséricorde de Dieu s
? »

C’était encore là ce qu’on peut appeler répondre par les principes ;

mais sur le mode organisateur du mystère, le saint évêque était

moins explicite ; il commençait par hésiter , et celle hésitation va

nous fournir de nouveaux motifs de prudence et d’indécision, relati-

vement à l'identité de la personne et de l’image qui apparaît. « Oui,

t . Voilà co que la science moderne veut absolument confondre.

T. Voir la lettre clviii*, Mires de saint Augustin, t. III, tr. Poujoulat.

3. Id., ibid., lettre clix.
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répétait-il encore 1
, il y aurait impudence de ma part à venir m'in-

scrire en faux contre les écrits et contre l’expérience des fidèles qui

aflirment avoir été témoins de ces choses; mais il faut leur répondre

qu’il ne suit pas de là que les morts aient toujours réellement le

sentiment de tout ce qu’ils paraissent dire, indiquer ou solliciter

dans les songes. Car les vivants aussi apparaissent souvent à d’autres

vivants endormis, sans se douter de cette apparition, qu’ils appren-

nent avec étonnement de ceux qui l’ont eue. Si donc quelqu’un peut

ine voir en songe, lui racontant un fait ou même lui prédisant ce

qui n'existe pas encore, lorsque de mon côté j'ignore complètement

et ne m’inquiète pas de savoir s’il veille pendant que je dors, s’il

dort pendant que je veille, ou si nous dormons ou veillons tous

deux, qu’y a-t-il alors d’étonnant à ce que les morts ignorent com-

plètement ce qu’ils paraissent avoir révélé aux dormants , et ce

que ceux-ci à leur réveil reconnaissent être la vérité?... Eulogius,

professeur de rhétorique à Carthage, et qui avait été mon disciple,

m'a raconté depuis mon retour en Afrique qu’un jour, en étudiant la

leçon qu'il devait faire le surlendemain à ses élèves, il trouva telle-

ment obscur un passage de Cicéron, que la peine qu'il s’était donnée

pour le comprendre l'empêcha longtemps de s’endormir. Le som-

meil cependant finit par venir; mais alors ce fut moi qui pendant

ce sommeil vins lui expliquer ce qu’il n’avait pu saisir;... ou plutôt

ce n'était pas moi, mais c’était mon image, puisque, dormant ou

veillant moi-même à Milan, si loin de lui par conséquent, et par delà

les mers, j'étais loin de me douter et même de m'inquiéter de ce qui

l’occupait. J’ignore complètement comment la chose arriva, mais je

demande ])ourquoi les choses ne se passeraient pas de même, quand

il s’agit d’un mort, que lorsqu'il s’agit d’un vivant, puisque dans

les deux cas, soit qu’on dorme ou soit que l'on veille, on ignore par

qui, où et quand votre image a été vue. »

Plus loin, cependant, il s’enhardit, et cette fois il ne s’y trompe

pas. « Pourquoi, dit-il, n’attribuerions-nous pas ces opérations angé-

liques à une disposition de la providence divine qui se sert également

du bien et du mal, dans la profondeur de ses jugements, pour l’in-

struction, la consolation ou la terrificalion des mortels?...

1. Saint Augustin, Lettres, n° clix.
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3. — Apparitions personnelles ou impersonnelles.

« Quant aux martyrs dont nous avons parlé comme se montrant eux-

mtmes à tous les regards, cette question dépasse mes forces, et

j’ignore s’ils sont réellement là présents par eux-mêmes, en tant

de lieux à la fois, si leur mémoire y est pour quelque chose, ou

si Dieu , tenant compte de leurs mérites , ordonne à ses anges

d’apporter de telles consolations à ceux qui savent honorer leur

mémoire... Je le répète, le problème est au-dessus de mon intelli-

gence, et je voudrais qu’un autre nt’en donnât la solution... Car il

n’y a que celui qui a reçu le dou du discernement des esprits dont

parle l'Apôtre, qui sàche ces choses comme on les doit savoir *. »

Quand un génie de la trempe et de la sainteté de celui-ci recule

devant une question, quel est le téméraire qui oserait encore attendre

de son propre esprit quelque lumière supérieure?

Mais le saint docteur a mille fois raison encore; des milliers de

saints ont parlé sur toutes ces questions, et parlé de science certaine

et par révélation. F.n outre, il est en théologie, comme en toute autre

science, des hommes spéciaux qui ont dévoué leur longue existence

à ces curieuses mais très-ingrates études, et qui, malgré tous les

mépris et les oublis du monde, ont apporté à ces fouilles et accu-

mulé dans ces recherches abstruses plus de dialectique, d’érudition

et de véritable critique que les deux derniers siècles réunis ne sau-

raient en fournir.

Il est deux hommes surtout, deux jésuites, les pères Delrio et

Tyrœe, bien connus des savants Bollandistes, qui ont fait véritable-

ment autorité dans l'Église, le premier par l'étendue de ses recher-

ches, le second par la sagacité prodigieuse et la sûreté de son

jugement.

Nous allons d’abord donner à nos lecteurs une idée de la manière

de ce dernier et, tout en laissant de côté ses gros volumes sur les lieux

infestés, sur les tumultes nocturnes, sur les apparitions de toutes les

especes, etc., nous allons avant tout nous en tenir à son traité des

apparitions des vivants sous leur forme propre et humaine, puisque

saint Augustin nous dit que c’est le point de départ pour bien juger

celles des morts, auxquelles nous passerons ensuite.

1 . Voir dom Calmet, Apparitions, p. 413.
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Tyrcee, après avoir donné, comme tous les théologiens, des règles si

sages et si parfaites pour distinguer les apparitions naturelles des

surnaturelles, et en avoir placé le critère, non pas seulement dans

un phénomène exactement semblable dans les deux cas, non pas

dans le siège de la puissance mentale gui le perçoit, puisqu’il est

encore le même dans les deux cas, non pas dans les impressions de

terreur et de joie qui varient suivant les personnes, non pas même
dans la réalisation partielle des événements prédits, puisqu'elle peut

suivre aussi par hasard les rêves naturels, mais dans la réunion de

toutes ces conditions de persistance, de suite, de logique, de révéla-

tion de choses cachées et de réalisation par/ai(e, ajoute : « Celte réunion

constitue seule un ensemble tout à fait prælernaturel, et nécessite

par conséquent une cause efficiente toute spéciale, dont les fonctions

et les services, functiones cl officia, nous éclairent ensuite sur sa valeur

et ses qualités particulières. »

« C’est de cet ordre d’apparitions que saint Augustin disait « qu'il

y aurait de sa part impudence à le nier. » C'est de lui que le car-

dinal Bona dit à son tour : « On a le droit de s’étonner qu’il se soit

trouvé des hommes de bon sens qui aient osé les nier tout à

fait, ou les attribuer à une imagination trompée. » « Ces incrédules,

dit saint Jérome à Vigilance, ne font pas autre chose que d’imposer

des lois à Dieu '. »

Comme Tyrree, nous supposons donc la nécessité d’une cause

præternaturelle; reste à savoir maintenant si ce sont les morts eux-

mêmes qui la constituent en nous apparaissant, ou des esprits qui

prennent leur ligure. La théologie, qui précise toutes les difficultés,

désignait autrefois cette alternative par les deux mots hétéroprosopos,

image étrangère, et autoprosopos, image propre ou personnelle.

Tyrœe ne s’arrête pas encore à cette distinction commune, et fait

remarquer qu’il en faut encore une entre la présence et l'action, et

nous allons voir pourquoi.

La plupart du temps, le phénomène qui représente des vivants

ayant lieu sans que ceux-ci s’en doutent le moins du monde, et la

même ignorance devant par analogie se retrouver de même chez les

morts, il est clair que ce ne sont pas eux qui, dans ce dernier cas,

fabriquent leur image, et d'après cela il est à croire qu’ils ne la

fabriquent jamais et qu’elle est l’œuvre des vrais esprits, auxquels

tout le monde reconnaît cette puissance. Voilà pour l'action.

I. Ad. Vigil.
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Il en est tout autrement de la présence. Elle peut exister ou ne pas

exister, dans un phénomène qui se pisse parfaitement d'elle.

Mais, va-t-on nous dire, qui nous certifiera dès lors que les

vivants représentés puissent jamais être présents? — Qui? l.es

x ivants eux-mêmes, dans telle ou telle occasion ; car si nous les

croyons lorsqu’ils nous disent y avoir été complètement étrangers,

nous devons les croire aussi (s'ils méritent d'étre crus) lorsqu’ils

nous affirment qu’ils y ont participé.

Nous ne savons si nous nous faisons bien comprendre de nos lec-

teurs ; mais ils nous pardonneraient, s'ils pouvaient voir de quels

énormes travaux et de quelle argumentation latine et scolastique

nous essayons d'extraire ces aperçus.

Venons aux exemples.

Non, il n était pas là, saint Augustin, lorsque son image, comme il

le dit, expliquait la nuit, et sans qu’il s’en doutât, à son disciple un

passage de Cicéron. Il n’y était pas davantage, lorsqu'on songe il

ordonnait à l’alladie de se rendre au tombeau de saint Étienne où

elle recouvrerait la santé, ce qui eut lieu en effet, au vu et au su de

tout le peuple d'Hippone qui en loua Dieu *.

Il n’était pas là, Phocas, lorsque l’empereur Maurice le voyait don-

nant la mort et une cruelle mort à lui et à sa famille.

Saint Melette, évêque d'Antioche, n’était pas là, lorsque Théodose le

Grand, qui ne le connaissait pas, le voyait en songe et à l’avance lui

posant une couronne sur la tête, ce que son entourage traita de rêverie

chimérique,... jusqu’au jour où le fait vint réaliser cette chimère.

Lorsque Roger, comte de Calabre et de Sicile, faisait le siège de

Capoue, saint Bruno lui apparait en songe et l’avertit d'un complot

qui allait, dans quelques minutes, livrer toute son armée à ses

ennemis. « Hàle-toi, lui dit-il, si tu veux éviter ta perte. » Le comte

ne se le fait pas répéter, sonne l'alarme, s’empare de cent soixante-

deux conjurés, et prévient ainsi la trahison qui recevait déjà un com-

mencement d’exécution. Quelques mois après, ltoger se rend au désert

de saint Bruno pour le remercier, mais le saint décline cet honneur,

affirme qu’il n'y est pour rien, et lui explique « qu’il aura été repré-

senté là par un de ces anges auxquels Dieu donne la surinten-

dance des combats’, n

Saint François Xavier prétendit ne pas le savoir, lorsque étant sur

1. De Cura pro morluis, § xvu.

ï. Dom Calmel, Apparitions, p. 9fi.
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un bâtiment pendant une tempête, on le vit empêchant au large une

autre barque de sombrer.

On n’eu finirait pas s’il fallait énumdrer tous les vivants, saints ou

profanes, qui, à leur insu, ont apparu en d'autres lieux que celui

qu’ils occcupaient, et nous en tirons cette conclusion très-logique:

qu’ils ne sont ni les auteurs, ni les témoins de ces apparitions orga-

nisées, s’il est permis de s’exprimer ainsi, par un peintre surintelligent

qui reproduit aux yeux des populations ou des individus leurs traits,

leur apparence corporelle et jusqu’aux vêlements qui leur sont familiers.

Nous insistons sur cette dernière particularité, parce qu’elle détruit

toute nécessité de réplication 1 corporelle, ainsi que tout reflet fluidique

de la puissance vitale. Les vêtements ne pouvant avoir pour cause

ni l’un ni l'autre, il est clair qu’ils sont ici ou peints, ou modelés

par un artiste supérieur à l’homme, et qui n’a nullement besoin de

la présence du modèle; il suffit qu’il le connaisse.

Mais si nous avons pu dire avec vérité qu’on n’en finirait pas si

l'on voulait énumérer tous les cas dans lesquels les vivants ont

déclaré n'y pas être

,

ce serait bien autre chose encore s'il fallait

énumérer tous les cas opposés, c’est-à-dire toutes les apparitions de

vivant à vivant, dont les apparaissants avaient pleine et entière

connaissance.

Kn regard de saint Bruno, qui se récuse, on aura saint Benoit, qui

plane au-dessus de saint Maur marchant sur les eaux pour sauver le

jeune Placide, et qui, sans le nier, lorsqu’on veut lui en rapporter la

gloire, se contente de dire que la prompte obéissance de saint Maur

a tout fait
1
.

Il en est de même de la visite nocturne qu’il fit à ses frères de Ter-

racine, pour leur apporter le plan du couvent qu’il y faisait bâtir; il

la répété deux fois, et, dans une troisième, il leur reproche de ne pas

avoir suivi ce plan. « Mais vous n’êtespas venu, disent les frères. —
Ne m'ave/.-vous pas vu en songe? » reprend le saint ’.

Saint Augustin, malgré ses hésitations, nous affirme la faculté d’un

frère Jean qui, de jour, promettait sa visite en image et en songe à

tous les affligés qui la réclameraient; et il leur tenait constamment

parole. C’est par lui que le grand Théodose connut l’issue future de la

guerre contre le tyran Eugène *.

t . Réplication ou duplicata de la personne.

î. Vie de saint Benoit, par saint Grégoire.

3. ld., ibid.

4. De Cura pro mortuis, § 17.
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Il est évident que tous ces saints avaient pleine connaissance du

rôle merveilleux qu’on leur faisait ou qu'on leur permettait de

remplir. Pourquoi refuser aux morts la même grâce?

Sainte Potamienne était pour quelque chose, sans doute, dans la

conversion de son bourreau Basilide et de plusieurs autres auxquels

elle apparaissait après sa mort 1
. Ce seul exemple doit nous faire

ajouler foi à Origène nous aflirmant que « beaucoup de conversions

sont dues à ces apparitions qui, soit à l’état de veille, soit en songe,

suffisent pour faire voler au martyre ceux qui en ont été favorisés’. »

bous ne pouvons, sans une injustice extrême, mépriser l'attestation

si formelle de ce grand homme. « Quant à nous, dit-il, nous avons

vu par nous-même de telles choses, et en si grand nombre, que nous

aimons mieux nous taire que de les exposer à la risée des incroyants;

et cependant. Dieu nous est témoin du soin avec lequel nous évitons

les fables et de notre seul désir d’appuyer par des exemples la doc-

trine de Jésus-Christ ’. »

Saint Basile, dans son panégyrique de saint Marnant martyr, s'ex-

primait ainsi : n Mes frères, souvenez-vous de notre bienheureux,

autant de fois, quolquol, que vous l’aurez vu en songe. »

Au moment de sa mort, saint Martin apparut â saint Sévcrin et à

saint Ambroise. « Malgré la distance qui les séparait, il continua

d’apparaltrc, ou plutôt, comme on disait autrefois, de s'apparaitre à

tousses frères *. >

Ce sont encore les saints Gervais et Protais qui viennent, après leur

mort, montrera saint Ambroise le lieu de leur sépulture.

Saint Paulin nous apprend que saintAmbroi.se, mourant à Milan,

apparut au moment même à plusieurs saints personnages de l’Orient,

vivant avec eux et leur imposant les mains, comme en fait foi la

lettre de Simplicien, son successeur, conservée dans les archives du

monastère. Ce dernier avait entendu dire souvent à saint Zénobias,

évêque de Florence, que saint Ambroise avait apparu bien des fois

priant à l'autel de la basilique Ambroisienne élevée par ses soins, et

dans laquelle il avait promis aux religieux d’apparaître plus souvent

qu ailleurs. C’est dans ce même monastère que, pendant le siège de

Hadegise, il apparut à un moine pour lui annoncer que le surlende-

main il procurerait un grand secours à la ville. Effectivement, le

t. Eusèbe, Prépar., I. VI, ch. iv.

ï. Contra Cels., I. I.

3. Id„ ibid.

4. Saint Grégoire de Tours, lïe de saint Martin,

T. IV. — HAN. HIAT., in. sa
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surlendemain, on vit arriver l'armée de Stilicon, sur laquelle on ne

comptait pas, ce qui mit l'ennemi en déroute'.

Pendant que le monde, sur la foi de la plus eménébrée des critiques,

s'imagine que. tout en admirant le caractère et les vertus des saints,

on peut retrancher de leur vie la plus grande partie des miracles et la

presque totalité des apparitions, voilà que ces apparitions, au con-

traire, se lient à toute la vie du saint et ne font qu'un avec elle; et

quand on pense que ces apparitions étaient sanctionnées fort sou-

vent par la découverte de leurs reliques ignorées de tous et que ces

reliques se trouvaient sanctionnées elles-mêmes par des milliers de

guérisons et de miracles du premier ordre , s’élevant jusqu'à la

résurrection des morts, on se demande comment la Providence eût pu

permettre que des esprits d'erreur se jouassent d'aussi grandes vies,

en les déshonorant par des supercheries aussi coupables.

Au reste, cette présence formelle des personnes apparues a plus

d'une fois été certifiée par leurs anges eux-mêmes, et pour n’en

citer qu'un exemple, rappelons-nous la déclaration faite par l'ar-

change saint Gabriel, manifesté lors de la translation des reliques de

saint Marcellin, et déclarant « qu’il n’était pas seul et que saint Mar-

cellin était avec lui’. »

5. — Bilocation tirs saints et drs sorciers.

Les saints nous offrent d’ailleurs de leur vivant une merveille par-

faitement certaine et qui nou% parait bien moins difficile à com-

prendre après leur mort : c’est une certaine faculté de bilocation que

nous avons déjà signalée jusque dans nos histoires de sorciers ’. Il

s'agit, cette fois, du corps réel qui se trouve en un lieu, et qui n’en

participe pas moins aux aventures et vicissitudes subies par l'esprit

en d'autres lieux.

C'est ainsi que sainte Liduine, étant à Rome et visitant avec son

ange et en esprit les lieux saints, glisse et tombe, toujours en esprit,

sur le pied droit. Néanmoins, l’entorse est réelle et dure à Rome plu-

sieurs jours ; de même, visitant en esprit tous Jes sanctuaires de

Rome et passant près d’un buisson, elle s'enfonce dans le doigt

t . Vie rie saint Ambroise.

3. Voir Êginh.ird. I. III, rie Translalione.

3. Voyez tome I, i Cideville et scs analogues. »

*
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spirituel une épine qui la fait beaucoup souffrir le lendemain dans

son doigt de chair.

Les annales des Bollandistes ' sont remplies de ces faits de biloca-

tion. C'est saint Joseph de Copertino promettant à Octave Piccino,

déjà très-vieux, de venir l'assister dans ses derniers moments. « Je

vous le promets, lui dit-il, quand même je serais à Rome; » et il

tient sa promesse. D’Assise, où il était dans sa cellule, il assiste

encore sa mère mourante à Copertino.

Saint Pierre d’Alcantara passait pour ainsi dire sa vie à se trans-

porter en esprit là où il y avait une querelle à apaiser, une maladie

à guérir, une larme à sécher, et il le savait toujours.

Saint Antoine de Padoue monte un jour en chaire à Monte-Pessulo

;

mais se rappelant au milieu de son sermon qu’il a oublié d'avertir

un des frères d'une oraison qu'il doit chanter immédiatement après,

il rabat son capuchon sur sa tête et garde un silence de quelques

instants, après lesquels il reprend son sermon au point où il l'avait

laissé. On sut que pendant ce temps-là il avait réparé mentalement

son oubli en avertissant le bon frère.

On connaît enfin l’histoire si merveilleuse de Marie d'Agreda. On
sait que cette femme extraordinaire, sans sortir de son couvent, avait

converti ijne partie du Mexique; que pendant qu'elle so croyait

transportée, tantôt corporellement . tantôt spirituellement, en ces

lieux, dont elle dépeignait tous les détails topographiques et nom-

mait tous les habitants comme on ne peut le faire d’ordinaire

qu'après un séjour de plusieurs années, les Indiens la voyaient de.

leur côté, l’écoutaient et profitaient tellement de ses instructions,

que, lorsque les Franciscains découvrirent beaucoup plus tard et

voulurent évangéliser ces peuplades, ils les trouvèrent toutes prépa-

rées et demandant instamment le baptême qui leur avait été

annoncé par la femme. Pour savoir quelle pouvait être celte femme,

on leur soumit plusieurs portraits qu’ils méconnurent tous jusqu'à ce

qu'on leur montrât celui de Marie d'Agreda. Il ne fallut rien moins que

t. M. Renan confesse quelque part que, s'il était enfermé dans un cachot

pour le reste de ses jours, il s'en consolerait pourvu qu'on lui laissât les .-tries

de ces savants théologiens. De deux choses l'uno cependant : ou les faits

racontés par ces grands critiques sont tenus pour vrais, et alors on comprend

l'immense intérêt qu'ils inspirent; ou ils sont tenus pour faux, cl alors... les

Mille et une. fiuits sont beaucoup plus amusantes. Kst-co que par hasard

SI. Renan serait parfois tenté do prendre au sérieux Bollandusf Qu’il le dise

donc, et surtout qu’il le prouve.
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l'entremise de saint Bernardin de Sienne, pour arracher de l’humi-

lité de Marie l'aveu de cette grande mission qu’elle avait peine

elle-même à comprendre. Mais tous les détails transcrits sous sa

dictée pendant une triple enqnête coïncidèrent si ponctuellement

avec ceux que le franciscain Benavidés, directeur de la maison du

Mexique, avait obtenus des sauvages, qu’il fut impossible de se

refuser au miracle.

Au reste, nous possédons dans notre histoire toute contemporaine

deux faits parfaitement attestés qui prouvent tous deux et de la

manière la plus positive la conscience de celui qui subit la bilocalion.

La première regarde M. Olier, le célèbre et saint fondateur de la

communauté de Saint-Sulpice. C’est lui-même qui la raconte.

« l)n jour étant en la retraite, où je me disposais à entreprendre le

premier voyage de la mission d’Auvergne, j'étais dans ma chambre

en oraison, lorsque je vis cette sainte âme (la mère Agnès, prieure

du couvent de Langeac, qui avait reçu ordre par une vision de la

très-sainte Vierge de prier pour M. Olier qu'elle ne connaissait pas)

venir à moi, avec une grande majesté. Elle tenait d’une main un

crucifix, et un chapelet de l'autre ; son ange gardien, parfaitement

beau, portail l’extrémité de son manteau de chœur, et de l’autre

main un mouchoir pour recevoir les larmes dont elle était baignée.

Me montrant un visage pénitent et affligé, elle me dit ces paroles :

« Je pleure pour toi, » ce qui me donna beaucoup au cœur et me
remplit d’une douce tristesse. Durant ce temps, je me tenais en

esprit à genoux devant elle, quoique je fusse effectivement assis;

je crus sur l'heure que c'était la sainte Vierge. »

Mais l'apparition étant revenue une seconde fois, M. Olier com-

prend au costume que c’est une religieuse de l'ordre de Saint-

Dominique, et se promet de faire une exacte recherche pour savoir

dans quel monastère elle se trouvait.

Peu après son arrivée en Auvergne, il preud la route de Langeac.

Tout ce qu'il entend raconter de la sainteté de la mère Agnès, dans

cette ville et dans l'hôtellerie même où il s’arrête,... lui donne un

nouveau désir de voir cette fille extraordinaire... Il va la visiter dans

son couvent; c'est alors que, frappé de revoir il Langeac la même
personne qu'il avait vue ù Paris, il lui dit : « Ma mère, je vous ai vue

ailleurs. » Agnès lui répondit : « Cela est vrai, vous m'avez vue deux

fois à Paris, où je vous ai apparu dans votre retraite à Saint-Lazare,

parce que j'avais reçu de la sainte Vierge l'ordre de prier pour votre

conversion. »

Ce qui exclut tout doute à cet égard, c’est le témoignage de
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M. Olier, les dépositions de vingt-quatre témoins auriculaires et la

pleine notoriété du fait par toute la France, enfin l’examen qui en

fut fait par la congrégation des rites, avec l’attention la plus sévère et

toute la rigueur accoutumée de cette congrégation.

« Visibilem et quidem corporaliter se reddidit, » dit cette congré-

gation.

« Elle se rendit visible, et môme corporellement. »

Le second fait est celui de saint Liguori, évêque de Sainte-Agathe,

interrompant pendant une demi-heure l’office qu’il célèbre dans cette

ville pour aller à Rome donner les dernières consolations au pape Clé-

ment XIV expirant. Après quoi, il revient dans son corps laissé à l’autel,

annonce aux fidèles la mort du saint-père et reprend son office
1
.

4. Gorres, auquel nous empruntons ces derniers faits [Mystique, t. II,

p. 233;, retombe ici dans sa malheureuse habitude de chercher aux miracles

quelque analogie scientifique. Ainsi, après avoir rapporté la faculté possédée

par quelques saints de traverser les portes fermées, faculté présentée par Noire-

Seigneur lui-même comme un miracle capital. Gdrrés nous dit que ce fait ne

peut plus être regardé comme un mensonge, « depuis que Berzelius et Davy

ont fait pénétrer le fluide galvanique à travers la matière. Donc la matière

n’est pas impénétrable à la matière » dit-il... Tout le monde sentira la mala-

dresse de celte comparaison, qui d’abord détruit le miracle et suppose ensuite

ce qui est toujours en question, à savoir la matérialité du galvanisme. Il est

un peu moins malheureux lorsqu'il cite les somnambules magnétiques,

parce que, effectivement, dans ce dernier cas, c’est encore une influence sur-

humaine qui opère le prodige. Il rentre alors dans tous no* transports do

sorciers qui étaient bien réellement au sabbat, et dont le transport s’opère

alors commo celui des Lajtons. On sait que. pour prouver la réalité de ce

transport extatique, ceux-ci rapportent ordinairement du pays où ils se sont

rendus— pendant que leurs corps restent inanimés sous leur! tentes — tout

ce qu’on leur a demandé comme gage de véracité : un couteau, un anneau, un

soulier ou toute autre chose (Jean Siheffer, Laponia, in-i°, chap. xi). On voit

que les Lapons oni beaucoup plus de critique qu’on ne le pense. Le tort de

Gorres n’est donc pas de citer cet analogue, mais de le naturaliser par suite

de son engouement magnétique et de ne pas voir que le somnambulisme

naturel ne lui a jamais rien offert de semblable. Nous le comprenons davan-

tage lorsqu’il nous dit, en finissant, que « l’extatique se rend visible et sen-

sible aux autres, en faisant passer en eux, à l’éral de perception claire et dis-

tincte, le sentiment confus du centre supérieur (etdivin) auquel il appartient,

car c’est dans ce centre qu’ils sont en rapport avec lui, comme s’il leur était

immédiatement présent » fibid., page 354). A la lionne heure! mais ne se

place pas dans ce contrp et n’y fait pas entrer les autres qui veut, et surtoul

s’il est divin.
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Le don de bilocation pendant la vie restant donc établi, nous

remercions cette fois Gôrres d'en avoir déduit, conformément au

principe d'analogie posé par saint Augustin, « qu’il devait subsister

après la mort, « et d'avoir dit : u La mort qui, dans un certain sens,

n'est qu’un ravissement et une extase, développe ce genre de phéno-

mène, soit du côté de celui qui apparaît, soit du côté de celui qui

reçoit l’apparition »

Il parait certain que dans les deux mondes c’est l’âme aidée de son

roadjuteur spirituel, avec lequel nous avons dit qu’elle ne faisait plus

qu’un, qui upparail ordinairement; mais ne l’oublions pas, son rôle

est entièrement passif, elle n’y est pour rien, et ce qui le prouve,

c’est que le même phénomène a lieu, qu’elle y soit ou qu'elle n'y soit

pas. Les théologiens décidaient en ce cas de sa présence ou de son

alibi, non par le fait, mais, comme pour les vivants, par les affirma-

tions positives du sujet et les mille autres preuves de sa véracité.

L’ange gardien et, chez les sorciers, les démons, sont donc les

agents véritables de ce que Tyrœo appelle judicieusement l'exposition.

Mais comment cet esprit s'y prend-il à son tour, et quel est son

secret '!

î. — Mode de l’apparition.

Ici les difficultés deviennent tellement compliquées et perdent tel-

lement de leur importance en devenant plus curieuses, qu'on si; sent

presque heureux de ne pouvoir les résoudre. Il faut bien, en effet,

que la mort conserve ses terribles mystères; notre seule consolation

est dans la certitude qu’elle n’emporte pas tout, et qu’elle peut sus-

pendre parfois la rigueur de scs lois.

Tyrœe élabfit. avec la plupart des théologiens, que les anges et les

démons, étant incorporels, se servent non-seulement du fluide lumi-

neux pour illuminer leurs tableaux, mais encore d’une certaine

matière atmosphérique qui donne parfois une sorte de corps à

l’image , et par suite , lorsqu’on la touche, vous laisse quelque

impression, soit de froid, soit de chaleur, qui dans ce dernier cas va

même souvent jusqu'à la brûlure. Nous en connaissons un exemple.

Avec ces anges et démons, et par leur entremise, peuvent donc

apparaître:

1° Les bienheureux, surtout au lieu de leur martyre, nu bien a

.•eux qui renferment leurs reliques, à ceux qu'ils ont aimés de prè-

I. lierres. Mi/slii/u*. t. II. p. Î33 (note precedente).
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férence. Aussi trouverait-on avec peine une seule église antique qui

ne conservât dans ses archives le souvenir des nombreuses visites

de leurs saints fondateurs ou patrons ;

2" Les âmes du purgatoire, qui paraissent subir fort souvent leur

peine aux lieux oit elles ont commis leurs fautes, s'y font souvent

entendre et nous y adressent leurs prières;

3” Enfin, les âmes des damnés elles-mêmes, qui reviennent sou-

vent avec leurs démons et restent, comme nous l'avons déjà dit des

géants, aux lieux de leurs crimes, où ils deviennent un objet de

trouble et d'épouvante.

Nous avons donné quelques exemples de la catégorie bienheu

reuse, joignons-y quelques autres empruntés aux catégories souf-

frantes et condamnées.

5. — Discernement.

Ce serait assurément troubler toutes les harmonies de la foi catho-

lique que de distraire de leur bel ensemble le droit accordé aux

âmes souffrantes de l’autre monde de venir implorer par elles-

mêmes le secours d'une prière ou l’acquittement d’une dette

imposée à leur profit. Que le protestantisme se refuse encore à cette

croyance, appendice obligé de la communion des saints, c'est une

suite de son incompréhensible et irrationnel esprit de négation. Il lui

plaît, en rejetant le purgatoire, de briser la seule planche de salut

qui lui reste, comme à nous, entre la difficulté de la victoire et un

enfer éternel ; soit, mais que le catholique croyant au purgatoire et

à la communion des saints s'insurge de son autorité privée contre

un ensemble de déductions admises en théorie et en pratique dans

les annales de l’Église, c'est ce qu'on a peine à comprendre.

Delrio s'indigne à la pensée d’une seule négation à cet égard.

« C'est une vérité reconnue, dit-il, non-seulement par la foi catho-

lique, mais encore par la vraie philosophie, que les âmes des tré-

passés peuvent revenir et même ont coutume de le faire par la

puissance et la vertu divine... C'est pourquoi je m'étonne qu'un

catholique, homme, il est vrai, de plus de lecture que de jugement,

ail osé écrire que les ombres de.'# morts que l'on aperçoit autour des

sépulcres et des cimetières n'éuiieul. pas des âmes de morts, mais

étaient toujours des démons.

« Oser traiter de mensonge ou île chimère une croyance accréditée

par les docteurs les plus saints et les plus orthodoxes des Église-
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d’Asie, d’Afrique et d'Europe,... une croyance basée sur tous les

monuments de l’histoire ecclésiastique, sur la tradition consignée dans

les Pères, dans les actes des conciles, dans les pages de la sainte Écri-

ture, conservée d’âge en âge et livrée de main en main par toute la

succession des pasteurs:... en vérité, on ne sait quel noin donner à

tant d’audace '. »

On conviendra, en effet, que la prescription en faveur de cette

croyance est assez longue, puisque, dès le deuxième siècle de l'Église,

saint Denys disait déjà <i que cela s'était souvent vu *. »

Les Vies des saints fourmillent d'apparitions de moines et de reli-

gieuses venant réclamer le suffrage de leurs frères et de leurs sœurs,

dans toutes les conditions voulues de piété, d'édification, de dignité

et de charité souffrante. Os pétitions légitimes sont alors entourées

pour l’ordinaire d'une telle discrétion, elles prennent tant de soin

pour ne pas dépasser le pourtour des autels et le secret des cloitres,

les fruits en paraissent si parfaits, qu’il faudrait se révolter comme
à plaisir contre toute idée consolante, pour les attribuer toutes aux

ruses des démons.

Mais il est un autre ordre d’âmes en peine dont la démarche

semble trop souvent revêtir la livrée de ces démons ou plutôt des

damnés, bien qu’elles demandent aussi des prières et qu’elles décli-

nent aussi leur nom. Celles-ci sont très-suspectes et nécessitent

vraiment le don du discernement des esprits à un haut degré chez

celui qui doit se prononcer sur leur compte. Elles jettent le trouble

dans les esprits qui les perçoivent, et, malgré les remerclments les

mieux sentis en apparence, les fruits en sont toujours pour le moins

indécis. Suivant la légende, les mois anniversaires de leur retour

sont précisément ceux des anciennes lémures, c’est-à-dire novembre

et février; leurs semaines, celles du dècours de la lune, précisément

comme au temps d’Ilécate, déesse des mânes'; leurs jours, du vendredi

I. Delrio, Disqutiiliones

,

1. Il, quæst. 26. sect. t.

S. Cité par le même. I. Il, quæst. 26. sect. t.

3. Nous avouons que lorsque saint Thomas se demande pourquoi les

démons tourmentent beaucoup plus les [lossédés dans le temps de la pleine

lune que dans lout autre, et qu’il se répond que « c'est pour inlamer une

créature de Dieu, » il ne nous satisfait en aucune façon; car alors reviendra

celle question : Pourquoi donc infamer cette créature de préférence à toute

autre? et le problème se poserait à nouveau.

C’est une chose très-remarquable que cet entêtement de toutes les nations

à représenter la lune comme complice de tous les forfaits et de toutes les pos-
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au dimanche; leur heure, celle qui se rapproche le plus de minuit ou

de midi
;
leur théâtre, les cimetières, les déserts, les marais et tou-

jours le lieu où s’est accompli quelque crime.

Car on a cru dans tous les temps, et cette fois (qu’on y voie des

âmes en peine , des damnés ou des démons) nous l’affirmons comme
une vérité pour nous démontrée, qu’à ces sortes de lieux reste

attachée une influence terrible dont nous avons fourni plus d'un

exemple *.

Pour toutes celles-ci, nous avouons donc que notre tendance est

des plus pessimistes, et que pour peu que la forme, les manières,

l’ensemble du cachet et des fruits nous paraissent indignes soit de

la gravité, soit de la majesté douloureuse de ce qui doit être si

grave, nous les rangeons impitoyablement dans la dernière catégorie

à laquelle nous passons, et nous pardonnons tout.

Mais revenons aux âmes en peine.

Comme exemple d'expiation et de libération, il faut bien accepter

de saint Grégoire les deux faits qui vont suivre.

Saint Germain, évêque de Capoue, se baignant un jour dans les

thermes de cette ville, voit venir à lui le spectre de son ancien

diacre Paschase, mort depuis longtemps et qui se met à le suivre

dans les étuves les plus chaudes qu’il paraissait ne pas quitter.

Frappé de terreur, Germain lui demande ce qu’un homme de sa

valeur peut faire en de tels lieux : « Je souffre ici, lui répond Pas-

chase, et pour nulle autre cause que d’avoir embrassé le parti de

l’antipape Laurent contre Symmaque; mais, je vous en conjure,

priez pour moi, saint évêque, et vous saurez que vous avez été

exaucé, si vous ne me voyez plus revenir. » Germain se mit aussitôt

sessions magiques. G'est la reine des mânes, c'est la terreur des fous, et

le mot lunatique en témoigne.

Ne dirait-on pas que saint Augustin a vu plus juste que saint Thomas,

lorsqu'il a dit (cap. ni, de Agone Christian«) que » lorsque l'on parle du ciel

comme du siège des démons, il no faut jamais l'entendre du ciel du soleil et

des étoiles, mais bien des légions sublunaires qu'ils remplissent? »

Il est impossible de mieux rentrer dans le programme païen qui faisait

de Lilith et A'Hécate la reine des enfers. Pourquoi nommait-on encore la

lune fons animarum, et son globe, domicile des mânes el des démons f

Enfin, pourquoi la lune de justice (la sainte Vierge) est-elle représentée

foulant sous ses pieds lu disque de la lune matérielle ? Mystères dont la solu-

tion n'est pas dans l’expédient de saint Thomas, mais bien dans la cosmologie

pneumatico-sidérale.

1. Voir tome !•', Manifestations fluidiques, p. 231.
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on oraison, et quelques jours plus tard étant retourné aux thermes,

il n’y rencontra plus Paschase. « Tant il est vrai, ajoute saint Gré-

goire, que par permission divine les esprits apparaissent plus fré-

quemment aux lieux où ils ont commis leurs fautes 1
! »

Saint Grégoire cite encore l’évéque Félix comme ayant trouvé de

son côté, dans d'autres thermes, leur ancien propriétaire, errant et

tourmenté de la même manière, parce que c'était dans ces lieux,

disait-il, qu'il avait provoqué la colère divine 1
.

Un des plus saints personnages de l'Église, Pierre le Vénérable,

abbé de Clunv, sur la demande et en présence des deux évôques

d'Oléron et d'Osina, fit comparaître un jour un de ses moines, Pierre

d'Engelbert, qui , après la mort de sa femme , s’était retiré dans ce

monastère, qu’il édifiait par ses vertus. Pierre le Vénérable le somma
de leur raconter une apparition qu’il avait eue et qui faisait alors

beaucoup de bruit.

Pierre d’Engelbert raconta donc qu’un jour, étant dans son lit, bien

éveillé, il vit entrer dans sa chambre, pendant un grand clair de lune,

un nommé Sanche, qu’il avait, quelques années auparavant, envoyé

à ses frais au secours d’Alphonse, roi d’Aragon, qui faisait la guerre

en Castille. Sanche était revenu de cette expédition sain et sauf,

mais, quelque temps après, il était tombé malade et était mort dans

sa maison... Or c'était lui qui, quatre mois après sa mort, venait

d’entrer dans cette chambre. Il était nu, sauf quelques haillons autour

de ses reins. Il s’approche de la cheminée, découvre les charbons

du feu, comme pour se chauffer ou pour se faire mieux distinguer.

« Qui es-tu? lui demande Pierre. — Je suis, répond le fantôme d’une

voix brisée, je suis Sanche , votre serviteur. — Et que viens-tu faire

ici? — Je vais, dit-il, en Castille avec beaucoup d’autres, afin d’expier

le mal que nous avons fait pendant la dernière guerre, aux lieux

mêmes où il a clé commis. En mon particulier, j’ai pillé les ornements

d’une église, et je suis condamné, pour cela, à faire ce voyage. Mais

vous pouvez beaucoup m’aider par vos bonnes œuvres, et madame
votre épouse, qui me doit encore une somme de,... comme reste de

mon salaire, m’obligera infiniment de les donner aux pauvres, en

mon nom. » Pierre lui demanda des nouvelles d’un nommé Pierre

Défais, son ami, mort depuis peu ; Sanche lui dit qu'il était sauvé.

m Et Bernier, notre, concitoyen, qu’est-il devenu? — Damné, dit-il,

pour avoir trafiqué de la justice, dépouillé la veuve et l'innocent. .

t. iiial.. I. IV. ch. wxiv.

î. Id.. ibid.. ch. xl.
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Pierre ajouta : « Pourriez-vous me donner des nouvelles d’Alphonse,

roi d’Aragon (mort depuis quelques années)? » Sanche sc taisait;

alors un autre spectre, que Pierre n'avait pas encore vu et qu’il re-

marqua distinctement au clair de lune, assis dans l’embrasure de la

fenêtre, lui dit : « Il ne peut pas, lui, vous donner des nouvelles

d’Alphonse; il n’y a pas assez longtemps qu'il est avec nous pour en

savoir quelque chose. Pour moi, qui suis mort il y a cinq ans, je puis

vous en apprendre des nouvelles. Alphonse a été quelque temps avec

nous, mais les prières des moines l’en ont tiré; je ne sais où il est

à présent. » En même temps, adressant la parole à Sanche : « Allons,

lui dit-il, suivons nos compagnons, il est temps de partir. » Sanche

réitéra scs instances à Pierre, son ancien seigneur, cl sortit de la

maison.

Pierre alors éveilla sa femme qui, dormant dans la même chambre,

n’avait rien vu, rien entendu, et lui demanda : « Ne deviez-vous rien

à Sanche, ce domestique qui nous a servis et qui est mort depuis

peu ? — Je lui dois encore tant de deniers. » Cette somme étant pré-

cisément celle désignée par Sanche, Pierre alors ne put plus douter de

la réalité du récit, distribua cette somme aux pauvres, lit dire des

messes, etc. ’...

Appuyé sur d'aussi grandes autorités, et confirmé d’ailleurs par

toutes les traditions de l’Église, on comprend que Pierre le Vénérable

en ait tenu un grand compte, et certes il n’y a rien là, pas plus que

dans les cas précédents, qui blesse en rien la gravité théologique du

purgatoire.

Quant à ces âmes en peine qui apparaissent sous des formes ef-

frayantes et avec tout le cachet du désespoir, soit aux lieux où quelque

crime a été commis, soit à celui où elles ont été, disent-elles, séparées

de leurs corps par un meurtre, ces âmes, comme celles qui réclament

une sépulture plus consolante, se présentent d’ordinaire sous un jour

si ténébreux que nous redouterions pour elles une classification plus

sévère.

Non pas que nous niions la possibilité de ces requêtes et de leurs

raisons. Nous avons vu combien l’antiquité attachait d’importance à ce

qu’elle appelait animam condere, renfermer l'âme avec le corps, con-

dition sine qua non, d’après elle, du repos des morts et des vivants.

Nous avons dit qu’aux récits fabuleux d’Homère et de Virgile nombre

de faits historiques étaient venus s'adjoindre comme d'eux-inêmes, et

nous ue pouvons oublier la maison du philosophe Athénodore, a

t. Pierre le Vénérable, île Mira*' , I. I. c. xxvin.
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Athènes, dans laquelle Pline le Jeune nous a fait voir un spectre indi-

quant son cadavre et ne disparaissant qu'après son ensevelissement.

Pour lui servir de pendant, nous trouvons aussi dans Lucien la maison

d’Eubatide, à Corinthe, où le pythagoricien Arignotus, « cet homme,
d’une science divine, ce sage révéré de tout le monde, fit cesser une

possession en procurant l’ensevelissement au squelette qui gisait sous

le plancher '. »

Eh bien, l’ère chrétienne a connu ces faits comme toutes les autres.

Le prêtre Constantin nous dit
( dans sa Vie de saint Germain,

ch. xxvtt) : >i Ln jour, le saint faisait faire une lecture dans une

maison mal famée sous le rapport des spectres, lorsqu'une ombre

commence à se dresser petit à petit devant le lecteur; puis, en même
temps, une pluie de pierres vient s'abattre sur les murailles qui l'en-

tourent. Le lecteur, épouvanté, implore le secours du l'évêque, qui

fixe le spectre, et, au nom de Jésus-Christ, le somme de lui dire et

son nom et ce qu’il vient faire en ce lieu. Celui-ci, changeant tout à

coup d'aspect et s’humanisant pour ainsi dire, lui répond d’une voix

aussi humble que douce que o lui et son compagnon ont commis ici

plusieurs crimes, et que, n'étant pas ensevelis et ne pouvant jouir

d’aucun repos, ils se trouvent comme forcés à inquiéter les hommes.

En conséquence, ils supplient l’évêque de prier Dieu pour eux et de

leur accorder la paix du tombeau. » L’homme de Dieu les prend en

pitié et leur ordonne de lui montrer le lieu de leur sépulture incom-

plète. 11 se fait ensuite précéder par un cierge allumé, et, malgré la

tempête de cette nuit, il suit ces ombres qui le conduisent, à travers

un dédale de ruines, à la fosse dans laquelle, disaient-ils. leurs restes

avaient été jetés. I.e jour venait de paraître . le saint rassemble les

fidèles, ordonne des prières générales et fait commencer des fouilh s.

Effectivement, on trouve les corps comme le spectre les avait dits, des

chaînes sont encore à leurs pieds, et tout annonce une absence com-

plète de sépulture. Il fait aussitôt enlever les chaînes et réunir tous

les ossements épars, les ensevelit convenablement dans un linceul

blanc, bénit la fosse, y fait toutes les conjurations de l’Église et se

retire: à partir de ce moment, ce lieu rentre dans sa paix et se voit

délivré de tous ses èpouoanlcmtnls. »

Les faits bravent la renaissance, et la démonologie prenant un essor

inconnu avant elle et avant la réformation, les âmes en peine ne pou-

vaient pas rester en arrière. Torquemada, dans son Hexamèron

,

ra-

conte que, peu de temps avant lui, il était arrivé à Bologne une

t . Voir Lucien, t. IV, p. Î06.
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chose à peu près semblable à celle que Pline et Lucien disent être

arrivée à Athènes et à Corinthe. Il rapporte donc qu’un jeune homme,

nommé Vasquez de Ayola, étant allé à Bologne avec deux de ses

compagnons pour étudier en droit, et n’ayant pas trouvé dans la ville

un logement tel qu’ils le voulaient, on leur montra une belle et grande

maison abandonnée, disait-on, parce qu’il y revenait un spectre qui

elTrayait tous ceux qui voulaient y demeurer. Ils se moquèrent de ces

discours et y fixèrent leur demeure.

Au bout d'un mois, Ayola veillant seul dans sa chambre, et ses

compagnons donnant tranquillement, il ouït venir, comme de loin,

plusieurs chaînes qu’on traînait sur le sol et dont le bruit s’avançait

vers lui par l’escalier de la maison. Il se recommande h Dieu, fait le

signe de la croix, prend son épée et un bouclier, et, ayant la chandelle

à la main, il voit ouvrir sa porte par un spectre épouvantable, n’ayant

que les os, mais chargé déchaînés.

Ayola le conjure de lui demander ce dont il avait besoin. Le spectre

lui fait signe de le suivre, marche devant lui, et comme il descendait

l’escalier, la lumière d’Ayola vient à s’éteindre. Il retourne à sa

chambre, la rallume, suit encore l’esprit, qui le conduit à travers

une cour où il y avait un puits. Ayola , craignant que le fantôme

ne voulût l’y précipiter, s’arrête. Mais le fantôme lui fait signe de le

suivre encore. Ils entrent donc dans le jardin, où le spectre disparaît

à un certain endroit. Ayola arrache quelques poignées d’herbe sur le

lieu, retourne raconter à ses compagnons ce qui lui était arrivé, et,

le matin, il en donne avis aux principaux de la ville de Bologne.

Le gouverneur et les magistrats viennent à leur tour reconnaître

l’endroit. On y fouille, et l’on trouve un corps sans chair, mais chargé

de chaînes. On s’informe de ce que ce pouvait être, mais on ne peut

en rien découvrir de certain. On lit faire alors à ce mort des obsèques

convenables, et, depuis ce temps, la maison ne fut plus infestée. Du

temps de Torquemada, il y avait encore à Bologne et en Kspagne des

témoins de ce fait, et il ajoute qu’Ayola ne manquait pas d'une cer-

taine autorité, ayant été chargé, à son retour dans sa patrie, d’un

emploi considérable, et son fils étant encore, à l’époque de son livre,

président dans une des grandes villes du royaume *.

I . A ce propos, il est assez curieux de rappeler que, très-souvent encore,

ces âmes en peine apparaissaient précisément sous la Tonne que TertuHicn

et beaucoup d’anciens théologiens assignaient à l’ime séparée, « c'est-à-dire

la forme sphérique et de couleuh vitrée. » (Voir Delrio, Disquisitiones,

II, quæst. 50, sect. 1
.) On croyait avoir vu bien des fois, au moment de leur
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Puis viennent les âmes frappées, les vraies sœurs de ces esprits

frappeurs qui, sous le nom de geiste, semblaient avoir envahi l’Europe

de 1550, comme le firent, en 1853. celles que notre ignorante sim-

plicité prit alors pour un phénomène tout nouveau.

Quant aux âmes frappées du xvi' siècle, il fallait que les enquêtes

les montrassent bien humbles, bien pénitentes, et qu’elles eussent

bravé toutes les rigueurs des exorcistes, [tour que l’on consentit it

croire à leur état d’expiation et pour qu’on ne les renvoyât [tas à la

dernière et infortunée catégorie, que leur mode d’introduction sem-

blait si bien indiquer. Aussi rien n’est-il plus rare qu’une marque de

confiance donnée alors à ces sortes d’esprits, dont le tapage faisait

reculer jusqu'à l’esprit de prière et de charité.

mort, l’âme des saints monter au ciel sous la même forme, celles par exemple

de sainte Scholastique, de saint Vincent de Paul et do sainte Chantal. Peut-être

tous ces globes qui surmontent la plupart des figures égyptiennes ont-ils aussi

cette signification. Mais tout cola n’est pas ce qui nous étonne le plus. Voici

ce qui nous frappe par-dessus tout. Il y a [tou d’années, ayant entendu parler

d'un paysan de notre village, chez lequel se passaient des choses étranges,

nous le fîmes venir, et comme c'était un homme aussi discret que bon chré-

tien, nous eûmes beaucoup de peine à lo faire parler. Cependant, rassuré par

nos promesses, il nous dit: « Il faut que vous sachiez, monsieur, qu'il y a

environ quarante ans une pauvre servante (Dieu veuille avoir son âme!) se

pendit dans le grenier de ma maison. Depuis ce temps, ce grenier n'a peut-

être pas cessé un seul jour d'être hanté par son esprit. Ce sont des coups

que l'on frappe sur les murailles, des soupirs quo l’on entend, des lumières

que l'on souille, etc. Tous ces tapages redoublent à l’époque île l'anniver-

saire, deviennent affreux le jour même, et disparaissent petit à petit. Je n'ai

jamais pu rien voir dans ce grenier; mais un jour, revenant à la maison, en

portant mes deux seaux ,
je vis venir à moi comme une grosse boule de

verre, bien ronde, et qui ne roulait pas droit devant elle, mais s'arrêtait

quasi comme une personne qui regarde. Je voulus l'éviter, mais elle vint

droit à moi. me fit tomber avec, mes deux seaux, et, après ce beau coup-là, se

mit à sauter sur la branche d'un pommier. Je voulus l'y prendre, mais voilà

qu'elle s’élança alors du pommier dans le grenier dont la porte était entr’ou-

verto, et là, le carnaval recommença sans que je pusse y rien voir. • C'est

singulier, nous dîmes-nous à notre tour, car, ce brave homme n'a bien certai-

nement lu ni Terlultien, ni saint Grégoire , ni Oelrio, ni saint François

de Sales; où peut-il donc avoir pris que 1'àmo apparaît souvent « sous une

forme sphérique et vitrée ? »
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6. — Ames damnées.

La théologie reconnaît encore, par l'organe de tous ses docteurs,

non-seulement la possibilité, mais la fréquence du retour des Ames

damnées ou des anciens réphaïm.

Nous avons déjà dit que pour nous le vacarme, les coups et les

moindres indices de malice et d'espièglerie tranchaient sur-le-champ

la question. Nous n’admettons qu'un seul indice certain de l'état

temporaire d’expiation : le repentir avec sa douloureuse majesté et

l'édification de ses enseignements.

Comment donc hésiter, lorsque, non contentes de se livrer à tous les

épouvantements de leur tumulte, ces prétendues Ames soutirantes

commencent par faire souffrir les vivants?

Il est vrai que les théologiens distinguent avec raison deux sortes

de damnés : les uns beaucoup plus doux que les autres, et pour cela

même ne souffrant que la peine du dam ', pendant que les autres

souffrent en même temps celle du sens. Ce seraient seulement les

premiers, selon Tyrœe, qui pourraient revenir sur cette terre; mais il

ne faut pas s’y fier, car les esprits si inoiïensifs en apparence, si ras-

surants par leurs allures, deviennent parfois, et tout à coup, dignes

de leur nom et de leur lugubre profession.

Lares familiers, esprits complaisants, vous les voyez brusquement

retomber dans les moeurs et pratiques 1 des démons. Ce sont là les

vrais néphilim et lémures dont partout la terre demande à être

débarrassée.

11 y a longtemps que l’Église les connaît ces néphilim-démons, car

Prothore, disciple de saint Jean, mentionne un spectre de cette espèce

qui rendait impossible l’entreé des bains d’Éphèse. « Ceux qui avaient

jeté les fondements, dit-il, avaient commis un grand crime dont le

démon leur avait inspiré l'épouvantable idée : c’était d'y renfermer et

d’y laisser mourir une jeune fille enceinte, qui devait, disait-on, par

.
cela même porter bonheur à cet établissement. Mais bien au contraire

le démon en avait pris possession à tel point, que trois fois par an il

1. La peine du dam est uniquement celle qui résulte de la privation de

Dieu; l’autre est celle qui résulte du feu.

ï. Voir l'excellent et curieux Manuel que le chevalier de M... a donné' de

ces mrrurs et pratiques.
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étouffait dans ces bains ou un jeune homme, ou une jeune fille. Un

habitant delà ville, nommé Dioscoride, ayant étudié à part lui toutes

les circonstances de cette infestation, avait acquis la curieuse certi-

tude que ces atrocités homicides s’accomplissaient tous les ans au

même jour et à la même heure. Mais tant de science devait lui coûter

cher. Dioscoride avait un fils de vingt-trois ans, et aussi beau qu'il

était jeune. Ce fut lui que le spectre poursuivit de sa haine et de scs

embûches. Un jour, continue Prothore, comme en dehors de l'époque

redoutable j’enlrais dans ces bains avec lui et sa suite, moi portant

les vases sacrés du ministère, le démon s’élançant tout à coup avec

fureur sur ce malheureux jeune homme l'étouffa et le laissa mort à

nos pieds. »

Saint Grégoire nous avait montré plus haut , dans les bains de

Capoue,.... une âme en peine qui en fut tirée par ses prières; ici la

scène change, et comme à Éphèse nous allons être, dans les bains

de Néo-Césarée, en présence d’un spectre démoniaque ou de damné *.

Cette fois, c'est saint Grégoire de Nyssc qui, dans la vie de Grégoire

de Néo-Césarée, s’exprime en ces termes ;

« Un des diacres du saint, étant arrivé le soir dans cette ville, eut

le désir d’aller aux bains pour se reposer des fatigues du voyage. Il

ignorait que ces bains étaient le domicile d'un spectre très-redou-

table établi dans le bassin même, in lavacro, et qui exerçait son

terrible pouvoir sur tous ceux qui y entraient après la fin du jour.

Les gardiens refusent donc l’entrée des bains au diacre imprudent.

On le prévient que nul de ceux qui y sont entrés à cette heure n'en

est ressorti sur ses pieds. Le diacre insiste, et, usant d’autorité, se

fait remettre les clefs de l’établissement. Celui qui les lui donne

s’enfuit au plus vite. A peine le prêtre est-il entré, que ses yeux sont

frappés de toutes les visions fantastiques qui, se succédant sans

relâche au milieu du feu et de la fumée, viennent s'offrir à tous

ses sens, comme formes humaines et animales, accompagnées de

lamentations, soupirs, etc., etc. Lui, cependant, muni du signe de la

croix, marche au milieu de tous ces prestiges sans le moindre incon-

vénient. Il pénètre dans l’intérieur où bien d’antres merveilles

l’attendaient. C’est la terre qui tremble et qui paraît vouloir s’en-

tr’ouvrir sous ses pas, ou l’écraser sous les murailles ébranlées. Ce

sont des (lamines vives, ardentes, qui l’entourent, et des milliers

t. Saint Grégoire, Dial., loc. cit. Pour comprendre cette prédilection

pour 1rs bains, il faut se reporter à tout ce que nous avons dit des fontaines

sulfureuses cl thermales. (Appendice P du chapitre xii, p. 487J.

Digitized by Google



LES AMES DANSEES. 449

d'étincelles qui jaillissent des eaux enflammées. Le prêtre redouble

de précautions, et. prenant le bouclier de la foi, récite ces prières

dans lesquelles reposait toute la force de son maître (Grégoire le

Thaumaturge). Plein de foi en de telles armes, il observe tranquille-

ment ces effets dont la violence, cependant, acquiert un degré déplus

en plus intense, et. poussant le courage à ses dernières limites, il ose

entrer dans son bain. Après l'avoir pris, il vent enfin sortir; mais là,

de nouveaux obstacles l’attendent. Toutes les portes sont fermées, et

c’est le spectre lui-méme qui les clôt. Comme de tout le reste un

signe de croix en triomphe , et lorsqu'il franchit .le seuil , c’est

d'une voix tout à fait humaine que le spectre lui fait ses adieux en

ces termes ; « Ne va pas croire, surtout, que ce soit ta propre vertu

qui t'ait préservé, mais bien celle du maître puissant, qui, au moment

de ton entrée, m’a défendu de te nuire comme aux autres. » On
pense bien que le diacre en rapporta tout l’honneur à son mailte; en

le voyant reparaître, le gardien qui lui avait donné la clef s'écria

que c’était le premier qu’il voyait ressortir de tous ceux qui y
entraient à cette heure '. i>

Saint Augustin parle de la maison d'Ilespérus, magistral qui ha-

bitait auprès de lui sur le territoire de Fessai, et dans laquelle

non-seulement les serviteurs, mais tous les animaux étaient chaque

jour exposés aux assauLs des démons possesseurs. Saint Augustin

pouvait parler en pleine connaissance de cause, puisque c'était un

de ses prêtres qui avait délivré cette maison en y célébrant le saint

sacrifice et en y jetant de la terre sainte qu’il avait rapportée

de Jérusalem’.

Tertullien , Eusèbe . témoignent aussi des coups et blessures

qu’ils ont vus résulter de ces possessions, et Tyrrœe affirme avoir

connu une jeune fille qui était poursuivie tout le jour, grondée et

frappée par l’ombre d’un jeune homme dont elle avait refusé la

main ; le corps de cette jeune fille était couvert des traces de ces

coups et en offrait comme la démonstration parfaite.

Ce sont là les âmes que les anciens appelaient u âmes deux fois

mortes. » « Oit fuis-tu, âme deux fois morte, bis mortuaf n s'écriait

Éacon, en voyant rôder auprès d’un tombeau un spectre nocturne

qu’il s’apprêtait à frapper de sa lance, car le fer était la seule chose

que ces mânes redoutassent.

4 . Grégoire de Nysse, rie de Cregaire le Thaumaturge, t. IV, dans Surius.

î. Sermono cilato.

T. IV. — MA'f. IMBT. Ilf. 89
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PRATIQUE».

7. — Invoquer, évoquer, consulter.

Nous venons -de voir les faits sur lesquels se base la doctrine de

l’Église pour établir la communication doctrinale entre les vivants et

les morts; voyons maintenant les rites et coutumes par lesquels elle

semble avoir autorisé ces communications.

Toutes les fois que, levant les yeux au ciel, en pensant au dogme

de la'communion des saints, nous disons : u Vous, qui nous avez pré-

cédés, vous, que nous aimions sur la terre, pensez à nous, priez pour

nous, » nous invoquons ceux qui ne sont plus: donc, l'invocation

n'est pas coupable.

Toutes les fois que, soit dans nos rêves, soit devant leurs images,

soit dans la solitude toujours si triste de nos cœurs, nous leur don-

nons encore ces noms si doux que nous leur donnions sur la terre,

nous les évoquons, en quelque sorte ; avec ou sans dessein, nos âmes

appellent leurs Urnes, et cette évocation est légitime.

Toutes les fois que, dans les circonstances graves et embarrassantes

de la vie, nos pensées s’élèvent vers les montagnes qu'ils habitent', et

cherchent à pressentir le secours et le conseil que nos cœurs leur

demandent, nous les consultons, et personne ne poussera le scrupule

jusqu’à s'interdire, sous prétexte de nécromancie, une consultation si

consolante.

C’est dans cet ordre de vagues «perceptions et de relations indécises

qu’il faut classer ces consolations si tendres, et néanmoins si puis-

santes, que les Pères de l'Église, doublement pères alors, prodiguaient

à leurs amis, à leurs ills, à leurs filles, à leurs sœurs affligés.

Il est doux d'admirer jusqu’où pouvait s’élever, chez ces aus-

tères docteurs, chez ces casuistes delà douleur, cette puissance

de consolation chrétienne, inconnue jusqu'alors. Notre mémoire cher-

che en ce moment, sans pouvoir la rencontrer’, l'indication d’une

lettre dans laquelle saint Ambroise promet à une mère désespérée

t . « Levavi oculos moos ad montes. » {{‘saint, cxx.)

2 . Voir toutefois saint Ambroise, Sermon t.xxvn.
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» qu'elle reverra bientôt le fils qu’elle a perdu, qu’elle le pressera à

nouveau dans ses bras, et que Dieu (11 s’en porte garant) lui ména-

gera plus d’une fois cette faveur. »

bien n'égale la tendre et suave expression de ces paroles, et quand

on vient à réfléchir aux éludes abstraites et sans nombre, aux travaux

apostoliques et surhumains auxquels ces hommes prodigieux consa-

craient leur vie, on ne saurait comment les allier avec tant de grâce

et d’amour, si l'on ne connaissait l'inépuisable source dans laquelle

ils puisaient des qualités si diverses.

Mais, répétons-le, tout cela ne sortait, pas plus que nos invocatiohs

privées, de ce milieu peu défini de toutes les aspirations chrétiennes.

N’y avait-il donc pas dans l’Église quelque chose de plus positif et

de plus formel à cet égard, et si l'invocation des saints a toujours été

pour tout le monde une obligation très-précise et très-nette, l'évoca-

tion et la consultation n’ont-elles donc jamais à leur tour revêtu

quelque forme et pris des proportions plus imposantes et plus claires

que celles indiquées tout à l’heure?

Oui, certes, et si nous trouvions le secret de séparer dans notre es-

prit le mot nécromancie de son exploitation démoniaque et païenne

,

nous verrions que, réduit à sa signification naturelle de « révélation

par les morts, » il pourrait très-bien s'appliquer, dans une certaine

mesure, aux plus anciens errements de l’Église apostolique et primi-

tive.

Ainsi, nous parlions tout à l'heure des visions promises par saint

Ambroise, en voici la réalisation artificielle.

Zonaras, historien très-estimé, rapporte 1 ce qui suit : u Constantin,

l’un des fils, ou plutôt le fils le plus chéri de l’empereur Basile, vient

à mourir, et son père, inconsolable, cherchait tous les moyens de le

revoir tel qu’il était avant sa mort. Alors l'évéque métropolitain des

Euchaltes lui envoie un moine nommé Théodore et surnommé Sancto-

barenus, auquel tout le monde accordait le don des miracles. On les

met en rapport, et le moine fait voir à l’empereur son fils Constantin

qui, plein de vie, saute à bas du cheval qu’il montait et vient se jeter

dans les bras de son père; celui-ci le couvre de baisers, après quoi,

il le voit disparaître complètement, comme on l’en avait prévenu, n

Nous avons déjà vu que le frère Jean apparaissait à volonté, dans

la veille ou en songe, à tous ceux auxquels il avait promis d'appa-

raître 1
. Voilà bien l'évocation, mais non pas naturelle, car ceux qui

1. Annales de l’empereur Basile, t. 111.

S. Voir p. 43î.
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percevaient ces images les regardaient toujours comme miraculeuses

et ne s’en attribuaient en rien le mérite.

Voyons maintenant l'évocation et la consultation réunies, c'est-à-

dire l’évocation formelle et intéressée.

Celle-ci règne explicitement dans l’Église, on peut le dire, pendant

les dix premiers siècles, et depuis cette époque implicitement auprès

de tous les tombeaux des martyrs et des saints.

F.t qu’on ne s’y trompe pas, l'Église, lorsqu’elle interroge et con-

sulte un saint, ne s’adresse nullement à son ange, mais bien au saint

lui-même, au saint en personne, et c’est lui qui est censé lui répondre.

Spiridion. disent Socrate
1
et Rufin', avait une fille nommée Irène,

qui lui fut enlevée vierge encore. Peu de temps après sa mort, on vient

réclamer de son père un dépôt précieux qui avait été, disait-on, confié

à la jeune fille. On le cherche, et las recherches ne s’arrêtent que de-

vant l'impossibilité de le trouver. Celui qui le réclame en éprouve un

tel désespoir, que l'on craint qu’il n’attente à ses jours. Que fait alors

Spiridion? Il se rend au tombeau de sa fille, l’appelle par son nom,

eam ex nominc clamilnt, et celle-ci lui répond, du fond de son sé-

pulcre : « Que me voulez-vous, mon père? — Le dépôt... — Je l’ai

enseveli dans tel endroit, répond la morte. » Et, de retour chez lui,

Spiridion trouve le dépôt à la place indiquée.

11 faut savoir en convenir: voilà bien, dans la forme, le occire mânes

des païens. Nous verrons plus tard l’abîme qui les sépare.

Rien n'est plus fréquent, dans ces premiers siècles, que ces histoires

de dépôts, de quittances et de signatures arrachés à la tombe. En voici

une dont le récit, inséré dans les annales les plus sérieuses de l’époque,

prouve seule à quel point la chose était jugée possible. C'est Sopltro-

nius qui la rapporte. « Synésius, évêque de Cyrène, avait entrepris la

conversion du philosophe Évagrius, qui lui objectait toujours, comme
des fables, et la résurrection des corps et la récompense au centuple,

dans un autre monde, de la moindre des bonnes œuvres accomplies

dans celui-ci. Toutefois, l’évêque fut victorieux, et le philosophe, bap-

tisé par lui, lui remit trois cents pièces d'or pour les distribuer à ses

pauvres. « Seulement, ajouta-t-il, vous allez m'en faire un reçu et me
cautionner mon remboursement au centuple dans l’autre monde. »

L’évêque y consentit, et, plus ou moins sérieusement, il lui délivra sa

caution. Évagrius vint à mourir, et, lors de ses adieux à ses enfants, il

leur recommanda de l'ensevelir avec le papier en question, qui serait

f . Liv. I, chap. vin.

J, Liv. I, chap. v.
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placé dans ses mains : ce qui fui fait. Mais trois jours après cette mort,

Synésius voit en songe l’image d’Évagrius, qui lui dit : « Demain tu

pourras venir à mon tombeau rechercher ta caution. » Synésius, qui se

rappelait à peine cette eau lion et qui ignorait complètement qu’elle eût

dtd déposée dans le sépulcre, va trouver les enfants d'Évagrius et leur

demande ce qu’ils ont enseveli avec leur père. « Rien , répondent les

enfants. — Cherchez bien, dit l’évêque; rappelez-vous s’il n’y a pas un

papier.— Ah! s’écrie l'un d’eux, c’est exact ; nous avons remis dansses

mains un papier qu’il nous avait recommandé d'y placer. » L’évêque

alors leur raconte le songe qu'il vient d'avoir, et, sollicitant les pre-

mières autorités de l’Église et de la ville, il se rend avec elles au tom-

beau. On l'ouvre, et dans les mains du philosophe on trouve le papier

revêtu de cette apostille toute nouvelle ; « Au très-saint évêque Syné-

sius, Évagrius le philosophe, salut; ayant reçu le remboursement de

la caution que lu m’avais signée, en échange de l’or que je t'avais

remis, ou plutôt que j’avais remis par toi à Notre-Seigneur Jésus-

Christ, tu ne me dois plus rien, etc. »

Une femme avait remis à saint Jean l'Aumônier une confession

écrite, qu’elle n'avait jamais osé lui faire de vive voix, et le saint

étant venu à mourir, la confession était perdue. Désespérée d’une telle

perte, la pénitente se rend auprès du sépulcre du saint et lui déclare

qu’elle ne le quittera pas qu’elle n’ait obtenu de lui ce qu’elle lui de-

mande et qu’elle n’ait su si ce péché lui était pardonné. Quelques

jours se passent sans réponse ; à la fin, une certaine nuit, saint Jean lui

apparaît, lui remet son papier scellé et cacheté, comme elle le lui avait

confié, bile le décachète, et à la place de son écriture elTacée elle lit ces

mots : « Ton péché t’est remis par les prières de Jean, mon serviteur 1

. »

Si nous ouvrons les Dialogues de saint Grégoire le Grand, nous les

trouvons remplis de faits semblables. Tantôt c’est saint Kortunat qui

évoque l’âme de Marcellus, homme d’une grande piété et dont la dé-

pouille « avaitété déposée par les anges dans un lieu très-excellent *
; »

tantôt c’est saint Sever rappelant à la vie et interrogeant un scé-

lérat qui était conduit en enfer par les démons 3
.

t. Histoire de Jean l'Aumônier, par Léonce, évêque de Naples. Ce mi-

racle avait été précédé d'un autre bien plus remarquable encore, et, cette

fuis, eu et constaté par toute la contrée.. Lorsqu'on voulut déposer son corps

dans la tombe où se trouvaient déjà deux évêques, on vit ces deux évêques

se soulever et lui faire place entre eux deux.

1. Dial., 1. I, ch. ix.

3. Id., ibid.
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« Si l’on s’adresse, dit Teriullien, à un mort, comme s’il était vivant,

ses réponses seront d'autant plus vraies qu'elles seront plus simples. »

Désire-t-on maintenant quelque autorité plus imposante? Le pape

saint Léon avait, comme on le sait, écrit à saint Flavien , évéque de

Constantinople, une lettre célèbre sur l’hérésie d’Eutichès et de Nes-

lorius; mais tout le monde ne sait pas qu'avant de l’expédier il l'avait

déposée dans le tombeau de saint Pierre, qu’il avait fait ouvrir, et

auprès duquel il so mit à prier et à jeûner pendant quatre jours, con-

jurant le prince des apôtres de corriger lui-méme ce qui pourrait avoir

échappé à sa faiblesse ou à sa prudence, de contraire à la foi ou aux

intérêts de son Église. Au bout de quatre jours, le prince des apôtres

lui apparaît et lui dit : « J’ai lu et j'ai corrigé. » Le pape ouvre le

tombeau et trouve en effet l’écrit surnaturellement corrigé'.

A ce sujet, saint Jérôme dit A Vigilantius que « si l’agneau est par-

tout, les saints qui sont avec lui sont partout, » et saint Grégoire,'

cl), xxt du 1. XXIII, Dial., ajoute: « Lesosdes morts et des saints vivent

ès miracles qu’ils opèrent: » et, ch.xxxm : « U n’y a rien que ne connais-

sent ceux qui connaissent Celui qui connaît tout. » (V. Corn., 1. 1184.)

Mais voici qui tranche la question sur l’usage qui nous occupe, à

moins que l’on ne veuille refuser aux Pères du concile de Nicée une

compétence qu'on ne saurait alors pour qui réserver.

C'est Grégoire de Césarée*, et après lui Nicéphore 5
,
qui racontent

la chose en ces termes :

« Pendant que le concile tenait encore ses séances, et avant que les

Pères aient pu en signer les décisions, deux pieux évêques, Chrysan-

tliuset Musonitis, vinrent à mourir. Le concile, après avoir rendu sa

sentence, regrettant vivement de n'avoir pu joindre leur vote à tous

les autres, se porta en corps en leur tombeau, et l’un des Pères, pre-

nant la parole : « Très-saints pasteurs, dit-il, nous avons tousensem-

« ble achevé notre carrière et combattu les combats du Seigneur; si

« notre œuvre lui est agréable, veuillez nous le faire savoir, en y

« apposant votre signature. » Aussitôt, la décision du comité fut ca-

chetée et déposée dans le tombeau sur lequel on apposa les sceaux

du concile, après avoir passé toute la nuit en prière. Le lendemain, au

point du jour, on brise les mêmes sceaux , et l'on trouve au bas du

manuscrit les lignes suivantes, revêtues dns paraphes et signatures

des défunts consultés : « Nous, Chrysantluis et Musonius, qui avons

1 . Sophronius, ch. cxt.vu.

î. Dans Lipoman, t. VI. Discours sur le synode de Nicie.

3. Liv. VIII, chap. xxm.
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« consenti
,
avec tous les Pères, au premier et saint concile œcumé-

« nique, qiiniqu'à présent dépouillés de nos corps, nous avons pour-

« tant souscrit, de noire, propre main, à leur décision, n L’Église,

ajoute Nicépliore, considéra cette manifestation comme un triomphe

remarquable et très-positif contre ses ennemis. »

Cette décision des Pères de Nicée n’infirme en rien la défense faite

antérieurement par le concile provincial d’Elvirc en Espagne (sous la

persécution qui précéda Constantin) d’allumer des cierges dans les

cimetières, « afin de ne plus inquiéter les esprits des âmes ( spiritus ani-

marum) de ceux qui y étaient inhumés 1
. »

Il n’est pas jusqu'aux pactes stipulés entre vivants, pour s'appa-

raître mutuellement après la mort, qui ne fussent souvent mis en pra-

tique par de très-saints personnages : sainte Lutgardc, par exemple,

qui, abbesse d’un monastère, «avait ordonné à l'une de ses reli-

gieuses de venir la visiter, si elle mourait la première, mais en ayant

bien soin de répéter auparavant un Bénédicité, l 'Oraison dominicale

et un Are Maria, de peur que le diable ne vînt s’immiscer ici comme

à son ordinaire, n

C’est probablement appuyé sur d'aussi respectables exemples, que

saint Thomas n’a pas craint de marcher à peu près seul, de son temps,

dans des voies de tolérance à cet égard, lorsque après avoir condamné

cet usage comme une espèce de nécromancie toutes les fois qu’il

procédait du doute et de la curiosité, il semblait faire une exception

en faveur de ceux chez lesquels il dérivait, au contraire, d’une vraie

piété et du désir ardent d’être Dxé sur le sort d’un ami par lui-même’.

Cette opinion théologique de saiut Thomas, à une époque qui com-

mençait à rationaliser un peu les antiques traditions, donnerait quel-

que poids à l’aventure qu’on lui prête. On prétend, dans sa Vie’, que

se trouvant un jour dans l’église des Jacobins, à Naples, Romain,

son ami et docteur en théologie, décédé peu de temps auparavant à

Paris, et avec lequel, disait-on, il avait fait une semblable convention,

se présenta à lui objectivement; saint Thomas, ignorant entièrement

le décès de Romain, auquel il avait confié sa chaire de théologie do

Paris, lui fait un accueil plein de tendresse, et lui demande depuis

combien de temps il esta Naples. Romain lui apprend alors qu'il est

mort et que Dieu lui a permis de le venir voir. « A cette parole, dit

naïvement un des narrateurs de sa vie, saint Thomas se trouva un

4. Canon 34*.

ï. Ames séparées, quæst. ï.

3. Totn. lit de Surius, I. Il de sa Vie.

[ -
1 h i
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petit estormé et tremblant, niais il ne fut guère de temps qu'il ne reprit

ses esprits, et il pria Romain, au nom de Dieu, de lui dire son état.

A quoi Romain lui satisfit et lui dit qu'il était jouissant de la vie éter-

nelle. Cela fait, saint Thomas, pour son particulier, demanda à Romain

si ses œuvres étaient agréables à Dieu. Auquel Romain fit cette ré-

ponse : qu'il persévérât seulement et ne fit doute que Dieu ne trouvât

bon tout ce qui se faisait en son honneur. Après, saint Thomas lui vint

encore à dire : « Tu sais que nous avons assez disputé ensemble, pour

savoir si les sciences acquises en cette vie demeurent en notre esprit

après la séparation du corps? » Ici commençait à surgir la curiosité

du savant, Romain lui répondit: « Te suffise que je voie Dieu, ne

m’enquiers plus avant de cela. » Et saint Thomas : o Vois-tu, dit-il.

Dieu sans moyen ou par l'interposition de quelque lumière? » Romain

répond alors par ce verset de David : « Comme nous avons otty, ainsi

nous voyons en la cité du Seigneur des Verbes. » El là-dessus Romain

disparut de la présence de saint Thomas, qui resta grandement con-

solé de cette vision. »

Un des faits les plus curieux que nous connaissions est celui que

raconte Cornélius a Lapide, dans son Commentaire sur le chapitre xi.v

d’Isaïe, et précisément à propos du rapprochement entre les consul-

tations nocturnes dans les temples païens et celles dans les temples

chrétiens.

Ce récit, par cela seul qu’il est extrait des Actes authentiques du

Concile de Tolède, parait revêtu d’une assez grande autorité.

« En 649, disent les Actes, et sous le pontificat de Martin l
w

, Taio,

évêque de Cæsar-Augusta, en Espagne, partit pour Rome avec mission

d'y chercher la première et la seconde partie des Morales de saint

Grégoire, qui manquaient dans son pays. Après avoir perdu un temps

énorme et inutile à les rechercher dans les archives et les bibliothèques

(qui 11e connaît ces désespoirs?), il prit le parti d'aller passer toute la

nuit auprès du tombeau de saint Pierre, et de le prier de lui indiquer

où il pourrait trouver le trésor, objet de sa convoitise. Il priait donc,

lorsque tout à coup l’église parait s’illuminer entièrement. Ensuite,

il voit une grande procession d’évêques, albatorum. s’avancer deux à

deux vers l’autel de Saint-Pierre. Deux d’entre eux se détachent des

autres, et l'un d'eux montre du doigt à Taio un coffret dans lequel se

trouvent les précieux manuscrits. Mais Taio, tout occupé des person-

nages : n Quelle est donc, lui dit-il, cette procession d'hommes si véné-

rables? — Les deux qui marchent en tête, lui répond-on, et qui se

tiennent par la main, sont les deux apôtres saint Pierre et saint Paul.

Ceux qui les suivent sont leurs successeurs et les souverains pontifes
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de ce saint-siège, et comme ils ont aimé cette église pendant toute leur

vie, de même Us la chérissent après leur mortel la visitent souvent. —
Oh ! je vous en prie, reprend l'évêque, dites-moi, seigneur, qui vous êtes?

— Je suis Grégoire, celui-là même pour les œuvres duquel vous avez

entrepris tant de chemin.— Puisqu'il en est ainsi, seigneur, montrez-

moi, je vous en conjure, saint Augustin, dont je ne prise pas moins les

livres que. les vôtres. — Saint Augustin, reprend Grégoire, cet homme
excellent est dans un lieu différent du nôtre, car il n’est pas enseveli

dans cette basilique. » Après ces mots, il alla rejoindre l’assemblée,

et tous ensemble, après avoir été se prosterner devant l’autel de Saint-

Pierre, se retirèrent dans le même ordre et avec le même éclat qu'ils

s’étaient avancés. Taio, rendu à lui-même, ouvrit le coffret remis entre

ses mains, y trouva les deux livres en question et les rapporta en

Espagne. »

Voilà, certes, un récit bien circonstancié: légende, dira le siècle;

soit, mais alors l’évêque et le concile, si Cornélius a dit vrai, en sont

les inventeurs.

Tous ces faits reposaient sur ce principe ainsi formulé par saint

Grégoire le Grand lui-même : «Les esprits des saints se font voir le plus

souvent aux lieux où lts prières leur sont adressées, où leur patronage

s’exerce, où leurs corps sont enterrés : « Sanclorum intérim Spirilus

sxpius iis conspecti sunt locis, ubi vel preces et palrocinia ipsorum ex-

petila, vel corpora sepulta. » (Grég. IV, Dial.)

Enfin, il n'est pas jusqu’au repas des morts, qui ne soit autorisé,

jusqu’à un certain point, dans la Bible, comme nous l'avons vu par

l’exemple de Tobie : « Por e ton repas sur le sépulcre du juste. » Nous

le retrouvons encore dans tn grand nombre de communautés du moyen

âge. Nous lisons, en effet, cans un excellent ouvrage de piété, approuvé

tout dernièrement par le cardinal-archevêque de Bordeaux : « Nous

avons entendu raconter, ave’ le plus mélancolique intérêt, l’usage intro-

duit anciennement dans quelques communautés religieuses de laisser,

dans le réfectoire, la place J'un frère défunt, inoccupée pendant qua-

rante jours. Un crucifix était déposé sur la table pour tenir lieu de

son couvert; on lui adressait quelquefois la parole, on se recomman-

dait à ses prières et on lui donnait l'assurance d’un affectueux et

fidèle souvenir, en échange Je celui qu’on réclamait de lui dans un

meilleur monde; on n'oubliait pas, d’ailleurs, de servir et de réser-

ver, comme s'il était présent, se portion du repas, qui était un peu plus

tard distribuée aux pauvres.- Ainsi les portraits, les cheveux, les

meubles, les livres, tout ce qui retrace les traits, les goûts, les habi-

tudes de ceux avec lesquels oa a goûté le bonheur de vivre intime-



458 NÉCR0LATR1E.

ment, peuvent aider à supporter leur perte, et même concourir à leur

être utile, si le terme de l'expiation n’est pas encore arrivé pour leurs

âmes... Et pourquoi? C’est que la charité survit à la mort, et qu’en

ne se voyant pas séparé des reliques de tous ceux qu’on aimait, on

croit être plus sûr de les retrouver corps à corps et cœur à cœur,

lorsque sonnera l’heure de se relever ensemble dans un autre monde
pour ne plus se quitter 1 .»

S. — Nécromancie interdite.

Comment donc allons-nous pouvoir maintenant distinguer la nécro-

mancie interdite et coupable de la nécromancie encouragée et per-

mise?

Quel sera notre critère? Ce ne sera pas l’ardent désir d'entrer en

communication avec les morts, puisque ce désir est implicitement

contenu dans le dogme de la communion des saints.

Ce ne sera pas l’apparition accueillie, écoutée, puisqu’elle a lieu

dans les deux camps.

Ce ne sera pas l’évocation des images, puisque nous venons de voir

des saints la pratiquer dans un but de consolition et de charité.

Ce ne sera pas la consultation, puisque trutes ces lettres signées

n’étaient pas autre chose.

Ce ne sera pas non plus le pacte, puisque oint Thomas parait avoir

mis à cet égard en pratique ce qu'il professait ailleurs en théorie.

Ce ne sera même pas un culte domestique, qui rappelle, à beaucoup

d’égards, celui des ancêtres chinois, puisqu’on admire avec raison le

touchant intérêt qui s’y rattache.

Que reste-t-il donc à condamner désorirais? Rien, quant au fond et

quant au principe général; mais tout appjrcmmcnt dans les moyens,

dans les agents que l’on emploie pour son application , et dans le

drapeau sous lequel on agit.

Il nous faut donc, une fois de plus eacore, appliquer ici ce grand

principe que « tout est bien dans les voies du Seigneur, » et que les

meilleures choses peuvent se changer an crimes
,
par cela seul uni-

quement qu’elles passent d'un étendard sous un autre.

« C’est celui auquel on l’adresse qui fait la valeur du sacrifice, eut

vovelur. »

Que de lecteurs maintenant vont nois reprocher à leur tour toutes

t . 1m Charité pour les morts, p. ÏS6.
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nos inconséquences et nous plaindre d'avoir détruit dans ce chapitre

cette même toile de Pénélope ourdie dans tous les autres contre la né-

cromancie. « Comment! va-t-on nous dire, comment pouvez-vous

espérer de vous maintenir logiquement dans votre ancienne ligue de

prohibition, lorsque vous accordez, sur la plus large échelle, non-seule-

ment les revenants, mais la légitimité des communications orales ou

mentales, des invocations, des évocations, enfin les plus solennels

exemples publics et privés de consultations positives? comment allez-

vous vous y prendre pour conjurer maintenant le fameux reproche de

Pascal : « Vérité de ce côté des Pyrénées, erreur au delà. »

C’est juste, mais, que voulez-vous? nous avons pour habitude de ne

jamais reculer devant des faits qui nous sont démontrés, et dussent

ces faits pulvériser tout notre travail , ce serait toujours à eux que

nous accorderions en définitive le dernier mot et la victoire.

De tous les sujets sur lesquels nous ne nous lassons jamais d'argu-

menter avec nous-inême, il n'en est peut-être pas un seul à propos

duquel nous ayons plus vivement désiré une modification dans nos

principes. Nous achèterions cher notre défaite, s’il nous eût été donné

de causer et de correspondre, non pas comme tant d'autres de nos

contemporains, avec Hippocrate, Pythagore et François 1", mais avec

des âmes bien autrement chères à notre cœur!

Hélas! bonheur et permission, notre conscience a continué de tout

nous refuser.

Fjtpliquons-nous :

Après tout ce que nous avons accordé, la question se réduit donc

pour nous : 1° à une question d'identité de personne, de témoignage

et de confiance; 2° par conséquent à une recherche d’origine et à

l'étude des sources qui nous fournissent ces témoignages. Il s'agit de

bien savoir sous quel drapeau nous marchons. Est-ce sous celui du

chef qui se tient à notre droite , ou sous celui du faux maître qui se

tient à notre gauche? Est-ce, en un mot. sous celui des obb et de

Suül, ou sous celui de Samuel et de l'Église? Terrible alternative!

essayons do l'éclairer.

M. le baron de Guldenstubbe, le plus chaud et le plus instruit, à ce

qu'il paraît, des nécromants actuels (puisqu’il se donne ce litre et le

donne à ses amis 1

), est le premier que nous rencontrions sur notre

chemin. C’est donc à lui qu’il va falloir nous en tenir.

Or, pour M. de Guldenstubbe, l'àge d’or du christianisme était

exclusivement renfermé dans les premiers siècles après l'avénement

I. Im Réalité des esprits démontrée, etc. (Introduction et dédicace.)
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de Jésus-Christ A partir du m'etdu tv* siècle, l'établissement du sacer-

doce et la mariolàtrie devaient aboutir au polythéisme et à l’idolâtrie *.

Toutefois, nousdevons encore à cette ère un autre héritage bien autre-

ment funeste, « la démonophobie ’
,
produit des superstitions les plus

absurdes d'une époque de ténèbres; elle date surtout du moyen âge*.

Ce chef-d'œuvre de Satan est le grand cheval de bataille de Beelzé-

buth, qui a voulu battre en brèche . avec son aide, les miracles de

Jésus-Christ. Or, la démonophobie déracine dans le cœur de l’homme

la sympathie pour le monde surnaturel en brisant l’échelle de

Jacob, etc.*. »

M. de Guldenstubbe nous représente donc partout ce fléau comme
le mal héréditaire de l'Église; puis, passant à ces derniers temps, il

nous fait l’honneur d'ajouter ; « M. de Mirv...., son champion le plus

érudit, regrette même la défaite prochaine du matérialisme qu’il pré-

voit. Cet aveuglement du parti orthodoxe tient de la folie et ne saurait

être attribué qu’à l’influence occulte et morale du prince des ténèbres

lui-môme*. »

Avant d'aller plus loin, nous prierons notre contradicteur de vou-

loir bien citer une autre fois le texte même de nos regrets, et, avant qu’il

puisse le faire, nous prévenons ses lecteurs que dans notre scanda-

leuse plaidoirie en faveur du matérialisme moderne ils ne trouveront

d’un peu suspect que le passage qui va suivre « ... Cette mani-

festation spirituelle deviendra peut-être un jour l’un des anneaux de

la chaîne chargée de réconcilier la science et la croyance... Nous ne

pourrons plus maudire nos pères, et l'honneur des vieux âges est

sauvé. Dieu veuille seulement que nous n’achetions pas cette leçon à

un prix trop élevé! Le matérialisme est vaincu, mais à quel prix,

peut-être 7 ? »

Voilà tout ce que nous avons versé de larmes sur la perte de ce

matérialisme, objet, dit-on, de nos plus amers regrets.

Mais revenons à notre détnonophobie. Suivant notre auteur, c’est

une invention de Satan... Qu’est-ce à dire? 11 y a donc un Satan?

Mais s'il est un Satan, il faut bien qu’il y ait une satanophobie très-

1. Cliap. it, p. 26.

2. Il n'est plus bsoin d'avertir que M. de U.... est protestant.

3. Horreur des démons.

i. Introd., p. xxxii.

5. ld., ibid., p. xxvi etxxvu.

G. ld., ihid., p. xxix.

7. Tome 1" des Esprits, p. 444 et 447
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légitime, à moins que nous ne nous jetions dans les bras de ce faux

dieu en l’appelant « l'illustre déshérité, » comme le faisait le Journal

des Débats ‘

.

Satan ne peut donc pas en réclamer le brevet d’invention ; tout au

plus pourrait-il obtenir celui de l’extension exagérée de cette démo-

nophobie, dans son propre intérêt ; ceci ne se comprend guère, on nous

l’accordera. Mais voici maintenant ce qui nous embarrasse : c’est que,

d'une part, selon M. de Gultenstubbe, les deux ou trois premiers siè-

cles de Père chrétienne sont Yâge d'or do l’Église, et que, de l’autre,

nous ne nous rappelons pas avoir jamais rien lu de plus caractérisé en

fait de démonophobie que les quatre Évangiles, tous les exorcismes du

Sauveur et de ses contemporains, exorcismes vainqueurs, exorcismes

infructueux, exorcismes téméraires, exorcismes de lous les côtés et de

toutes les valeurs; puis, après la mort du Sauveur, démonophobie re-

commandée par-dessus tout par saint Paul *, parsaint Pierre 5
,
par saint

Jacques, et par les Actes des apôtres; lutte avec les magiciens, auto-

da-fé publics de toutes les bibliothèques magiques, ordre de l’exor-

ciste institué tout exprès par les premiers pontifes, renouvellement

fréquent des exorcismes du baptême abandonnés depuis, à ce point

que saint Augustin regrette qu'on n’y recoure plus tous les jours*.

Lisez les premières constitutions ecclésiastiques, méditez un mo-

ment sur toute la liturgie , sur les rites et prières de cette primitive

Église
,
parcourez les actes de ses martyrs et de ses saints, voyez

ensuite les délis continuellement portés aux dénions par les premiers

Pères et leur proposition solennelle de mettre à mort le premier chré-

tien venu qui ne réussirait pas dans un exorcisme public 5
, et vous de-

meurerez convaincu que Yâgc d’or de l'Église était précisément celui

de sa démonopliobie la plus forte, et que, pour elle, les palmes des

martyrs ont toujours poussé et fleuri au prorata, non pas de la plus

grande haine, mais de la plus grande terreur du démon; pas un

saint, pas une sainte qui ne doivent leurs plus belles couronnes à la

haine qu'ils lui portent et à la guerre qu'ils lui font. Il y a plus, nous

ferons pour M. de Guldenstubbe ce que nous avons fait pour un autre

1 . Voir Appendice E, 1. 1" do ce Mémoire, p. 362.

2. « Ce n'est pas contre la chair et le sang, c’est contre les malices spiri-

tuelles de l'air qu'il faut prendre le bouclier, etc. > {Épil. ni aux Êph.)

3. a Prenez garde à votre ennemi, qui tourne autour de vous comme un

lion rugissant. »

4. Voir 1. 1, Appendice II, p. 436.

5. Id.
,
ibid.
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protestant qui avait eu l’imprudence de nous dire : « L'imagination se

trouble .H la pensée de l’état lamentable auquel nous serions descendus

sans la réforme; » nous lui montrerons, pièces protestantes en main,

tout le contraire de ses assertions, c’est-à-dire cette confession protes-

tante : qu’avant la réforme cette démonophobie générale troublait à

peine la pais publique, mais que depuis cette même réforme opéra à

cet égard la plus fatale révolution dans les idées populaires

1

. »

11 nous semble qu’après un semblable aveu, dont une pluine an-

glaise, savante et non suspecte, nous a fourni toutes les preuves, il

faut y regarder à deux fois avant de faire de la démonophobie une

invention du moyen âge. Dans les derniers siècles comme dans les

premiers, notre adversaire a raison, la démonophobie fut vraiment

et d’autant plus le mal héréditaire de l’Église, qu’il lui venait par

ligne de succession directe de Jésus-Christ et des apôtres, qui n’avaient

pas, en réalité, d’autre mission *.

Restons-en là sur la démonophobie en général, car tout ceci est

d’une telle évidence historique qu’on nous pardonnera de n’en pas

faire un volume, et passons à son application particulière au sujet

qui nous occupe.

Que nous apprend encore l'âge d’or de l’Église sur cette nécro-

mancie ?

Tout en acceptant les apparitions de morts sur la plus large échelle,

comme on vient de le voir, puisqu’il faudrait compter par centaines

tous les martyrs qui apparaissent comme Agnès et Pudentienne, et

tout en pratiquant les consultations mortuaires, il est aisé de voir par

les inscriptions et les rites de la police des cimetières quelles précau-

tions on prenait pour préserver les corps et les âmes — qu’on nous

passe le mot — de Vinquiitation par les démons; c’est dans les plus

vieux rituels que le jésuite Tyrroee nous montre cette règle fonda-

mentale restée depuis comme une loi dans l’Église :

« Tons esprits gui disent obéir à nos moyens humains d’évocation

(non pas d’invocation) , n’hésiter, pas à les ranger parmi les esprits

mauvais. C’est pourquoi tous ctiuc qui sont rappelés sur terre au

moyen de certaines pahoi.es ou de certains signes doivent à bon droit

être suspects à tout le monde’. »

1. Voir l’article du Quarlerly Itevitw, dans la Hernie britannique de juil-

let 1830.

S. « 11 n’est venu que pour détruire les œuvres du démon, ut deslrueret

operadiaboli.» L’action des saints ne fut qu’une extension de la même œuvre.

3, Tyrrœe, des Apparitions, chapitre : i>k amjiis puhganois.
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<l Méfiez-vous, disaient saint Clément 1 et saint Chrysostome *, dé

tous ceux qui Vous crient : « Je suis l’âme d'un tel, anima illius sum

ego. » Soyez sûrs que ce sont des démons. »

Depuis lors, la même règle de pruderie n'a pas cessé un instant de

régner dans l’Église, et c’est encore elle qui respire dans ces paroles

de saint Liguori dont nous avons cité les propres apparitions :

« Quand il y a quelque doute sur la nature d’un phénomène, com-

mencez par pencher du côté de l'explication naturelle; mais si le phé-

nomène est prouvé surhumain
,

pariez toujours pour l’explication

démoniaque. »

« Vous avez, dites-vous, des apparitions de la sainte Vierge, disait

bien avant lui saint Philippe de Néri ; commencez par lui cracher au

visage, et vous verrez que presque toujours elle fuira sans revenir. »

Quand on lit la Vie des saints, on voit quelle terreur ils éprouvent

à la seule pensée d'une apparition, quelles épreuves ils lui font subir,

de quelles précautions ils s'entourent, à quelles mesures d’obéissance

ils se soumettent, quelle critique et quelle résistance ils y apportent,

tant que l’Église ne vient pas les éclairer, ou que Dieu n’infuse pas

au fond de leurs âmes cette certitude surnaturelle et divine qui ne

permet plus le moindre doute sur la valeur de l’esprit en litige.

“Et cependant qui, plus que ces hommes merveilleux, s’est jamais

élevé plus rapidement de cette démonophobie aux communications les

plus célestes?

M. de Guldenstnbbe rend lui-méme cette justice à l’Église : « L'É-

glise, catholique, dit-il, en matière de miracles, se trouve placée sur

un terrain beaucoup plus favorable que nos pasteurs orthodoxes; il faut

rendre cette justice au rocher de saint Pierre, qui a toujours cru à la

continuation des miracles et des révélations surnaturelles jusqu’à nos

jours *. Et à ce propos il cite saint Augustin , saint Thomas , l’abbé

Gaume et l'illustre pape Benoît XIV, des idées sages duquel les prêtres,

ajoute-t-il, ne tiennent plus aucun compte, puisque ce grand pontife et

théologien a établi nettement « qu’une révélation privée ne doit pas

être jugée une ruse infernale, par cette raison qu'on y révèle quelque

mystère non expressément déclaré par l’Écriture et par la tradition; »

Mon Dieu! qui donc a jamais parlé de tout cela? Nous sommes com-

plètement de l'avis de notre adversaire sur tous ces points, comme sur

les habitudes malheureusement rationalistes d’une trop grande partie

t. Lib. I, Recogniliones.

2. In Mallh.

3. La Réalité des esprits, p. 33.
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de notre clergé moderne. Mais il ne s'agit nullement d’exclure aucune

manifestation en raison d’un mystère révélé. Saint Benoit XIV n’aurait

même pas regardé celles de notre spiritisme, tant il aurait eu d’autres

raisons pour les rejeter; c’est dans les cas d’hésitation sérieuse qu'il

ne faisait pas de la nouveauté un motif d’exclusion. Rentrons donc

dans la question et posons-la carrément en ces termes : Tous ces

grands maîtres en matière spirituelle, et les successeurs de saint

Pierre, n’ayant jamais cessé, malgré leurs aspirations continues vers

le surnaturel le plus haut, de nous prémunir contre les fourberies

démoniaques, incessantes et très-spécieuses en matière nécroman-

tique, il s’agit de savoir définitivement, sous quel drapeau nous

devons ranger ces manifestations modernes ; voilà tout.

Or voici, pour notre part, dix ou vingt ans que nous parcourons

tous ces maîtres: voici deux hivers passés au pied de ce rocher si battu

par les flots, que la-seule dureté de son granit pourrait nous rassurer;

de plus, nous avons recueilli de la plus auguste des bouches ce mot

si péremptoire : « Continues; » nous avons entendu s’exprimer celle-ci

« sur le mauvais métier, et plus que le mauvais métier, de nos médiums

modernes; nous savons qu'une table fatidique ayant été offerte par

l’un d'eux à ce grand juge, elle fut incontinent jetée et brûlée dans son

foyer, et dans tout cela nous n'avons vu que ce que nous nous atten-

dions à voir en vertu de nos immuables traditions. Depuis les mande-

ments de nos évêques, jusqu'aux articles de la Civillà romaine, depuis le

dernier des clercs de l’Église, jusqu’aux illustres pères de Ravignan et

Ventura, d'écoles si diverses, nous n’avons jamais entendu, pour notre

part, qu'une seule voix, qu’un même jugement, ou plutôt qu’un

même cri de réprobation.

Puisqu’on reconnaît l’autorité de Benoit XIV, qu’on l’écoute : « On

doit rejeter comme suspectes toutes les apparitions révélatrices qui

renferment quelque chose d'inutile, de curieux, d'insolite et de nou-

veau... On pourra cependant y revenir ultérieurement, mais on ne les

approuvera jamais, de manière à faire croire que le saint-siège y ait

ajouté quelque foi, ou qu’on ne puisse plus les rejeter.

« Il faut faire ensuite une grande attention aux personnes; tous les

maîtres (et il les cite) regardent une révélation comme suspecte, par

cela seul qu’on l’a désirée, demandée, même pour la plus grande gloire

de Dieu, qu'on l’a communiquée à d’autres qu'à une personne d'un

bon conseil, et surtout si l’on en soutient la valeur, malgré le sentiment

des autres. » Mais quand Benoit XIV nous dit qu’on pourra y revenir

ultérieurement, sait-on bien à quel ordre de révélations privées il veut

faire allusion ? A celles auxquelles il fait l’honneur de les mentionner
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en même temps que celles de sainte llildegarde, de sainte Brigitte,

de sainte Catherine de Sienne, approuvées par le saixt-siége. On ne

doit même accorder à celles-ci qu’une simple confiance humaine, et

même on peut la leur refuser tout a fait, pourvu que cette méfiance

ne s'étende pas jusqu’au mépris

Voilà jusqu’où va la sévérité de l’Église romaine. Dès le principe,

elle redoutait l'illusion et le démon jusque •dans les révélations des

plus grands saints. Mais continuons, et tâchons, si nous le pouvons,

de nous appliquera nous-même toutes ces règles de prudence.

Une plus grande cause encore de suspicion est « la fréquence, la

répétition, et la prostitution de ces révélations* toute heure et a tout

VENANT. 1>

U Une des tromperies les plus ordinaires de l’ennemi des hommes,

dit à son tour lecardinal Bona (auquel renvoie sans cesse Benoit XIV),

est de prendre te masque d'une personne décédée, et de demander sous

ce masque des prières, des aumônes, des jeunes, etc., etc... Les

services rendus aux vivants, même sans aucun mélange de légèreté,

les exhortations à la vertu, les reproches adressés aux pécheurs ne

peuvent nullement servir à la distinction, attendu que Satan pro-

cure parfois un moindre bien, pour en empêcher un plus grand ’. »

.Mais nous voici bien loin, dira-t-on, des pratiques un peu nécro-

mantiques en apparence que nous venons de signaler dans la pri-

mitive Église. Qu’on réfléchisse donc bien que dans cet âge, d ur

c'était tout l'ensemble des saints et des futurs martyrs qui allait

demander des lumières à tous les martyrs passés ; c'étaient des

docteurs, des évêques, des conciles, qui offraient toutes les garanties

de sainteté, qui prenaient toutes les mesures de prudence avant

le miracle et qui le livraient ensuite à tous les contrôles. Ce n’est donc

qu'à la longue, et lorsque de Yâge d’or on est passé dans l'âge de fer,

que l’expérience d’une part, et les abus de l'autre, modifiant la disci-

pline et les usages de l’Église, l'ont engagée à redoubler de méfiance

et à interdire formellement à ses enfants des consultations et des

évocations qui avaient (on en possédait désormais la preuve) donné si

souvent entrée au démon.

Quel danger pouvaient offrir des pratiques si bien abritées, com-

parées à la vaste et redoutable promiscuité spirituelle dont la pra-

tique épidémique est venue tout à coup s’abattre sur le monde et le

troubler pendant trois ans?

t. De Canon.

,

1. III, ch. lui.

ï. Du Discernement des esprits, ch. xix.

T. IV. — MAN. HIBT., IU.
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Sans parler des effets tragiques pour les âmes et pour les corps

qui, bien que dissimulés sous un voile transparent pour la foi, ont, à

notre connaissance, châtié sur l’heure la témérité d'un grand

nombre 1

,
quels fruits nouveaux' pouvait-on espérer d’une invasion

si désordonnée, et quelle confiance pouvait-on accorder à des agents

dont les doctrines toutes divergentes, toutes subordonnées aux pré-

jugés de leurs adeptes, toutes s’accusant mutuellement de mensonge

et d’imposture, toutes remplies d’hérésies théologiques et philosophi-

ques, faisaient pousser un cri d’alarme, et pour ainsi dire sonner le

glas de la société même à tout ce qui restait d’un peu sensé dans

tous les rangs, dans tous les ordres et professions de l'union amé-

ricaine?

Où donc les bons esprits et les âmes bienheureuses ont-ils jamais

procédé par des médiums illuminés en bloc, soit qu’ils fussent choisis

parmi les âmes d’élite, soit qu'on les ramassât dans les tavernes et

les égouts les plus fangeux de la société? Où donc ces bons esprits

et ces âmes bienheureuses ont-ils jamais figuré sur les tréteaux et dans

les séances publiques à tant par tétef Quand donc ont-ils jamais mêlé

aux plus sublimes élans d’une morale transcendante des obscénités et

des infamies qui faisaient tout d’un coup pâlir la mère imprudente, ou

rougir de confusion la jeune fille abusée? Est-ce qu'ils ont jamais

rendu fous sur place, ou plongé dans un état de perturbation ner-

veuse et de raideur tétanique les malheureux qui leur déplaisaient

et sur lesquels alors ils assouvissaient leur cruauté’? Certes, ils

n’ont jamais enseigné, comme nos esprits modernes, que « décidé-

ment le christianisme populaire, source de toutes les erreurs, est

devenu un vêtement trop étroit pour l’humanité 3
;
qu’il faut refaire

par leurs bases toutes les institutions sociales, partager toutes les

terres également, abolir toutes les loissur les dettes, et surtout ne

jamais étendre sa tolérance jusqu'à l'Église catholique et romaine.

la mère de toutes les superstitions* ; et pour en revenir à leur

comédie privilégiée, celle qui leur fait prendre les traits des êtres les

plus chers, espérons que nous ne serons jamais assez malheureux

pour prêter à nos amis ou parents si regrettés, des pasquinades,

des turbulences et des niaiseries dont ils eussent bien certainement

rougi de leur vivant.

1. Voir Question, etc., et ch. IV du 3' Mémoire : « Lesaveux des médecins. »

i

.

Voir l’ouvrage de Spicor, intitulé Knockings et Rappings.

3. Gazette d’Augsbottrg, (883, il’ 94. Aussi cette gazelle n'hésilc-t-elle

pas k déclarer que s décidément ces esprits sont tous anlichréliens. »

4. Id.
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Maintenant, qu’on ne vienne pas dire que pour noircir notre ta-

bleau nous généralisions à plaisir et choisissions les traits les plus

sombres, sans tenir compte des traits plus consolants et plus sages.

Nous avons inutilement cherché ces derniers, bien qu’ils abondent

pour ceux qui se contentent de belles phrases, phrases recouvrant des

cltoses en constant désaccord avec les plus simples éléments de l’ordre

moral, social et religieux.

Il sullit d’ailleurs d'un seul instant de réflexion pour comprendre

aussitôt qu’entre la sainte et primitive communication avec les morts

et cette nécromancie suns foi ni loi il existe un insondable abîme, et

que jamais la similitude des effets ne parviendra à dissimuler l’anta-

gonisme absolu de leurs causes et de leurs agents.

Lt vous, âmes tendres et allégées, qu’une illusion décevante a

fatalement entraînées dans cette voie, au nom de tous ceux dont vous

pleurez encore la perte
,
cessez de leur faire une si sanglante in-

jure que de les suppbserftrésents où tout leur défend de se trouver.

Malheur à eux, s’il était vrai qu’ils y fussent! Sachez donc respecter

leur mémoire, et ne pas croire surtout que tous deviez cesser d'es-

pérer soit une réunii n future et après tout prochaine, soit même une

communication présente avec eux, par cela seul que vous aurez refusé

de les reconnaître, au coin du premier carrefour venu , ou mêlés à la

tourbe démoniaque qui l'encombre 1
.

I . M. le baron do G... et ses amis n'auront pas besoin, nous l'espérons, que

notre plumo déclare ne les avoir jamais confondus avec les malheureux sec-

taires qui font de toutes ces choses un redoutable instrument de désordre et

de révolte. Nous croyons nous être expliqué trop catégoriquement tout à

l'heure sur leur honorabilité, pour qu'il soit nécessaire d’insister.

Qu'ils veuillent bien seulement nous permettre de leur dire que nos réserves

pour leurs personnes ne s’étendent pas h leurs esprits, et que nous tenons,

tous les Cicéron, Platon, Hippocrate, François 1", Marie-Antoinette et

Louis XV, etc., avec lesquels ils correspondent, pour des drôles Jtrollen) de

la même famille exactement que tous les autres drôles qui pourraient se

présenter à nous sous des noms tout aussi respectables, et voici pourquoi :

C’est que cette grande découverte de l’écriture directe émanant des

esprits, qu'on ose rapprocher do la transcription divine du Décalogue

,

nous l'avions faite, M. de Saulcy et nous, en octobre 1853, sans y atta-

cher la moindre importance comme confirmation de notre foi biblique.

Or, sans réclamer aucunement une priorité qui nous flatte assez peu,

comme les meilleurs apôtres do ces secrétaires spirituels ont fini par nous

avouer « qu'ils s'étaient moqués do nous, » il doit nous être bien permis
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de procéder par analogie et de tirer de ces aveux la conséquence que voici :

Toute cette nécromancie, écrite ou prostituée a toute heure et a

TOUT VENANT, N’EST QUE LA PARODIE MISERABLE ET MENTEUSE DES PIEUSES

COMMUNICATIONS QUE NOUS VENONS l>8 RETROUVER DANS LA PRATIQUE ET

DANS L’HISTOIRE DE L'ÉGLISE, COMMUNICATIONS DONT ELLE N A JAMAIS AUTO-

RISÉ LA RECHERCHE ET GARANTI LV RÉALITÉ QUE SUR SON PROPRE TERR MN.

ET SOUS TOUTES LES RESERVES DE SA CRITIQUE LA PLUS SÉVÈRE.

FIN DL TOME QUATRIÈME

FORMANT LE TROISIÈME VOLUME DES MANIFESTATIONS IIISTORIQl ES.

A * * A A A A A

9 566420
i~ •*<

VV r * f »
f V

7

ERRATA.

lieu de : saint Clément d’Alexandrie, Uses partout : Clément.

Page 17, au lien de: commence ainsi, Usez : commente.

— 100, au lieu de : attachés A leur siècle, Usrz : A leur secte.

— 107, au lieu de: nous devons,... mais, lisez: nous devrions

— lit, dans la noie, au lieu de : modernité, lisez : moderneité.

— 132, au lieu de : le fait pépose, Usez : le fait déposo
(
eu noie ).

— 185, au lieu de: Appendices, lisez: Appendices.

— 100, au lieu de : annuaire de philosophio, Usez : annales.

— 178, uu lieu de : qu'une grande foi, Usez : qu'un grain de foi.

— 272, ou lieu de: Elle a'jr refuso... elle admet, lisez : Si eilo s'y refuse.

— 280. au lieu de: NanahuallA, Usez : Nanahuatl à.

— 882, au lieu de: certains éclairs... relatives, Usez : relatifs

— 488, au lieu de : 1a première, Usez : le premier.

— 447, note 2, au lieu de : le chevalier do M..., Usez : Des Mousseaux
— 404. au lieu de : saint Benoit XIV, Usez : Benoît XIV.

»>AKia. — iVrKIMKKTK DX J. CL A TI, RC R « A I N T- R R N O JT, 7.
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main contre le surnaturel divin. — Daniel , Jérémie et les prophètes

ne seront plus que do simples voyants, et le médiateur Homme-
Dieu ne sera plus qu'un médium exceptionnel. — On rira de M. Re-

nan et de ses adversaires d'aujourd’hui, et l'on comprendra que la

question est ailleurs: — et l'on aura raison en un sens, car il faudra

bien accorder la vérité de la note qui va suivre 387

Note. — Dans l'ancien testament, TOUTES les appabitions, t

COMPRIS LES DIVINES, SONT DES APPARITIONS D'ESPRITS.— Confu-

sion continue des noms d'onjc, de Dieu, à'Élohim, de Jéhovah ,

de Mlac, etc. — Où les Pères ne voyaient que des manifestations du
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tions d'Esprits. — Esprits du Sinaï, selon saint Étienne. — La loi

mise en ordre et donnée par les Esprits, selon saint Paul. — Grandes

hésitations personnelles. — Solution renvoyée au dernier chapitre.

— En attendant, jugeons les Esprits dans les médiums qu’ils em-

ploient .139

8 ff. — Thaumaturges et prophètes bibliques et païens. — Compa-
raison révoltante. — Certitude des premiers

,
même pour l'avenir le

plus éloigné. — Le prophétisme Jugé par le rationalisme d'hier et par

celui d’aujourd'hui. — Inconséquences do MM. Muiick et Renan. —
Les prophètes devant la Faculté do médecine, qui en fait des hallu-

cinés et des maniaques 358
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rangera tous ces hommes pirmi les inlerpullateurs du second
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soixante-dix semaines, terreur des Juifs et de la critique moderne.
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logie nous montre ses traces à Suse. — Objections réfutées par

M. Quatremére. — «Chicanes bien inutiles, » dit Bossuet. ... 388
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cotislellalion d(?s f'oissom rapprcKliilc (iii Poisson sauveur, — Mys-

tique de la constellalion du Taureau. — L'étoile de Balaam et les

niaecA.— XaissaiKM». DolliReiii. recen-enienl cl maiisacres.— M. Renan

rofulé sur Inus ces peints par un membre de l'Institut 39<

§ II. — Dot.trinp: p:t morale de Jésis 41 i

Note. — Rntiioesiasme de .M. Renan pour cette morale.. . . 415

Autorité Ho la parole do Jésus. — Conviction et iiiensongo de

Jésus par rapport é lui-méme, suivant .M. Renan. — Doctrine do ce

dernier sur la légalité de» fautes et des diHoitrs, quand il s'agit de

la vérité 417
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L'aveugle y voit mille fuis plus clair 4Ï7

Note sur une orjection plus spécieuse. Les ex-volo d'Esciilape et le
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plus blessant pour la raison. Jésus croyant au diable; tout l'Évangile

est cela, n’est que cela, ne sera jamais que cela. — Le jour aiiproclio

où les mé lecins viendront allumer le feu dans lequel ils jetteront

tous leurs livres sur ce malheureux sujet, pour que la postérité les

ignore iit
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portant lui-iuémc le bois sur lequel il doit être sacrifié par son père;
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zième. c’est-à-dire par Judas; qui, jeté dans uneciterne et prisonnier

pendant trois ans, «ort de là j>our régner sur rÉg\pte avec le lilro
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CHAPITRE XVI.

THÉOLOGIE DES MONUMENTS
ou

PHILOSOPHIE DES HIÉROGLYPHES,

DU OBtUSQCU t MS FTItAMIDES , DU PAPTBDS IT DES STATUES.

§ 1*L

DU TEMPLE EN GÉNÉRAL

S« déflilitioD. — Sa philosophie. — Sa révélation et ses miracles.

y. — Sa définition et sa philosophie.

« Insensés que vous êtes, disait au dernier siècle un de ses

plus ardents sophistes, détruisez donc ces temples qui rétré-

cissent vos idées, élargissez votre Dieu, voyez-le où il est, ou

bien dites tout simplement qu’il n’est pas. »

Diderot ne voulait pas qu’un dernier temple pût survivre

au dernier prêtre et au dernier roi.

Di.x-liuit siècles avant lui, guehiuim, tout en formulant le

même principe sur \'élargissement divin, n’en avait pas tiré

les mêmes conséquences : « Peut-on croire , Seigneur, que

vous daigniez habiter sur la terre? S’il est vrai que les deux
et les deux des deux ne .sauraient vous contenir, combien
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moins pourrez-vous être renfermé dans ce temple que je viens

de vous élever * ! u

Lorsque Salomon se contredisait ainsi lui-même, ce n’était

pas faute de savoir agrandir le Dieu dont il semblait rétrécir

le domaine.

Pas n’est donc besoin d’avoir été grand philosophe ou

grand poète pour sentir les disproportions existantes entre

le fini et l’infini.

Ah! sans doute, lorsque

tA nature
,
sortant des mains du Créateur,

Étalait en tous sens le nom de son auteur,

(LAMAKTIMt.)

l’art des Michel-Ange et des Palladio n’avait aucune raison

d’exister. Depuis lors, pâles imitations d’un inimitable

modèle , leurs chefs-d’œuvre n’eurent d’autre prétention que

d’en rappeler de bien loin les merveilles. La suspension, dans

les airs, de leurs plus admirables coupoles s’était peut-être

inspirée des dômes neigeux du Mont- Rose ou du Mont-

Blanc, comme les flèches de Strasbourg ou de Chartres

s’étaient inspirées à leur tour des cimes les plus ardues du

Caucase ou du Thibet; quant aux arceaux de leurs nefs go-

thiques, on s’accorde à n’y voir que la traduction des sombres

forêts du nord en forêts de pierres ciselées : sublimes, mais

toujours bien défectueuses copies, alors même que Rome,

Cologne ou notre capitale du beau gothique * permettent de les

admirer davantage.

Pourquoi donc tant d’efforts inutiles pour emprisonner l’es-

prit de vie? Pourquoi l’homme ne peut-il s’agenouiller que sur

la dalle et dans une enceinte? Pourquoi surtout le Dieu qui

remplit l’univers se plaît-il à la circonscription demeures?

,âh! lorsque la Divinité commandait ces enceintes, cen’était pas

elle, c’étaient nous qu’elle voulait abriter; c’étaient nos distrac-

t. Paralip., II, v. 2.

î. Rouen.
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lions et nos faiblesses qu’il s’agissait de circonscrire. On sait

que pour les enfants d’Israël eux-mêmes, pour ce peuple fa-

tigué du désert, o les deux ne racontaient plus la gloire de

leur maître; » à plus forte raison, nous, disciples non priants

de Lalande et de Laplace , nous sera-t-il interdit de nous

étonner de cet oubli. Que devient la voûte des deux pour

celui qui ne sait plus, ou ne sut jamais préluder à l’hymne de

l’admiration par l’hymne de la reconnaissance et de l’amour?

Inspiré par la contemplation d’un beau ciel étoilé, un grand

poêle trouvait un jour cette magnifique parole : « Jamais, Sei-

gneur, jamais je ne fus plus troublé de ta puissance. »

C’est là un de ces mots que le plus grand génie du monde

ne peut jamais rencontrer que dans son âme; c’est ce que

nous appellerions volontiers du sublime expérimental. Mais

Chateaubriand, car c’était lui, n’était pas moins heureux ,

lorsqu’à ces grandes impressions de la nature il faisait suc-

céder celles du temple : «Je ne suis jamais, disait-il, entré

dans une église sans ressentir un certain apaisement de tous

les troubles de mon âme. » Kneore une expression lue dans

le cœur, une impression forcément expérimentée, et c’est là

le grand secret. « On cherche un auteur, dit Pascal, et l'on

est tout ravi de rencontrer un homme. »

De ces deux mots do notre grand poète, le premier, comme

on le voit, correspondait au grand élargissement réclamé par

Diderot, et le second correspondait à l’expérimentation quo-

tidienne du cœur humain. Il n’est que trop vrai ; en dehors

du temple, l'homme n’atteint jamais Dieu que par l’esprit et

l’imagination. Le monde sensible peut faire naître en lui les

plus grandes émotions, sans jamais le relier à son maître

(religare). A sa faible et double nature, il faut un parvis à

fouler, des images à percevoir, un Saint des saints à vénérer,

un autel à bénir, un tabernacle enfin, où, concentrée et ca-

chée sous un voile sensible, réside plus spécialement cette

.sainte vertu de Dieu qui remplit tous les mondes.

Qu’est-ce , en effet
,
pour la foi

,
que le pain des anges ,

Digiiized by Google
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sinon la schckinah ou le temple par excellence, dans lequel

vient se transformer et résider plus intimement encore celui

dont la vertu... y était déjà? Ce pain des anges répond à

lui seul au paradoxe de Diderot. La nécessité une fois admise,

pour l’homme et pour sa vie, d’un autre pain que le pain

matériel, et certes l’idée est assez belle, il n’y a plus rien

à. objecter ; le pain réclame le ciboire , le ciboire un taber-

nacle, le tabernacle un parvis, le parvis un temple... La ques-

tion est jugée. Employons donc, autant qu’il nous plaira, toutes

nos forces à chercher Dieu dans ses œuvres; agenouillé sur les

grèves de l’Océan ou devant les abîmes sidéraux suspendus

sur nos têtes, saluons l’infini partout où il se révèle; mais,

pour peu que nous soupirions après l’alimentation spirituelle

de la vie, après la régénération des saintes eaux, après les

pleurs sacrés de la pénitence, sachons entrer dans le temple

et disons hardiment à Diderot : « C’est vous qui avez banni la

Divinité, et ce n’est pas l'agrandir que de l’empêcher de des-

cendre et de condescendre à la faiblesse humaine.

11 est vrai que le miracle se trouve encore nécessairement

ici ; il est vrai que l’intervention anormale et manifestée d’un

être surintelligent peut seule expliquer le temple chez l’Israé-

lite comme chez le païen , car si ce dernier se trompe sur la

valeur de celui qui l’habite, ce n’est pas la faute du mo-

nument.

Nous voici donc retombés dans ce surnaturel pratique

dont toute notre école moderne ne veut à aucun prix. Elle in-

siste cependant de plus en plus, et M. Maury résume, ainsi

qu’il suit , tout son dernier ouvrage sur la magie
,

qui

,

pour lui, ne fait qu’un avec la théologie : « L’homme ne s’é-

lève réellement au-dessus de sa condition, il n’entre de fait

dans la sphère du surnaturel, que lorsque, dégagée des illu-

sions qu’elle a traversées, son intelligence peut planer sur la

nature, en saisir la magnifique harmonie, en comprendre la

jiarfaite coordination. Aucun miracle, aucun prodige n’égale

assurément en grandeur le spectacle des lois générales de la
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création. Aucune apparition, aucune vision ne prouve plus
^

que la révélation de l’univers l’existence de l’être infini qui

engendre, entretient et résume toutes choses*. »

Ici, M. Maury se trompe avec tous les déistes, en confon-

dant la communion spéculative et la communion réelle
,

qui

sont deux choses essentiellement différentes. 11 ne voit pas

que, malgré sa grandeur, la première est absolument vide de

certitude, de consolation et d’amour. En veut-il une démon-

stration évidente? Qu'il compare, et que la main sur la con-

science il veuille bien , en regard et comme pendant de ce

qui se passe dans la plus humble église de Paris , Notre-

Dame des Victoires, par exemple, nous donner le chiffre

exact des prières inspirées aux observatoires de toutes nos ca-

pitales, des larmes dont le télescope aura tari la source , ou

des victoires qu’il aura fait remporter sur .soi-même; qu’il

pèse et qu’il prononce , et surtout qu’il n’oublie pas que,

la bonté passant avant la grandeur parmi les attributs di-

vins, le véritable Dieu est nécessairement celui qui

Se dérobe au savant, ae révèle au cœur tendre.

Voyons l’histoire à présent. Montfaucon nous apprend que

l’étymologie du mot temple est effectivement le verbe tem-

plare, contempler. Moïse avait contemplé sur la montagne

le modèle cosmique qui lui était montré par Jéhovah, comme,

de son coté, l’augure païen appelé à prononcer sur l’empla-

cement du temple regardait longtemps le ciel avant d’in-

diquer au moyen de son lituus ou baguette divinatoire la vo-

lonté des dieux.

Quant à. la première date du temple, qui pourra la fixer?

Pour nous, l’humanité compte trois âges de vingt siècles cha-

cun ou à peu près. Or, si nous ne limitons pas cette expres-

sion de temple aux monuments splendides, si nous en voyons

t. Magie et atirologie, dernière page.
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le rudiment soit dans le simple belh-el « ou pierre du

Seigneur, » soit dans la caverne retrouvée sous toutes les lati-

tudes, soit dans le téocalli mexicain, soit enfin dans les replis

serpentaires du dracontium et du cromlech, c’est-à-dire

dans les pierres levées et tournantes dont nous avons tant

parlé*, nous pouvons dire hardiment que dans aucun temps

l’humanité ne fut sans temple, parce que dans aucun temps

elle ne fut sans culte organisé.

Mais si, restreignant l’acception du mot temple à celle de

monument régulier, nous ne voulons le trouver que dans

l’enceinte couverte et plus ou moins architecturale, nous

n’osons pas affirmer que les vingt premiers siècles ou le pre-

mier âge de notre monde antédiluvien se soient élevés jus-

que-là.

A peine, au contraire, le second est-il ouvert, à peine

avons-nous mis le pied sur un terrain historique, que le temple

se montre partout. Hérodote et Strabon attribuent les pre-

miers à l’Égypte, Diodore à Babylone, Lucien à Hiérapolis, et

quant au peuple hébreu, nous venons de voir qu’il fut, au mi-

lieu du désert, son propre et premier architecte.

i. — Le temple révélé.

Dom Calmet nous apprend que « les temples d’Amos, de

Jupiter et de Moloch étaient des temples portatifs *; » Diodore

dit que chaque année on faisait passer le Nil au temple portatif

de Jupiter pour le transporter en Libye , d’où on le rapportait

ensuite en Égypte*; Quinte-Curce nous montre ce même Ju-

piter-Ammon renfermé dans un vase d’or, faisant partie inté-

grante de ce temple *, et Eustathe nous assure que « c’était sur

des chariots que l’on portail autrefois tous ces monuments ®. >

1 . Voir cil. XI, vol. II.

î. Bible de Vence, t. VI, p. 3Ï7.

.3. Eusèbe, Prépar., I. X, ch. 8.

i. Quinte-Curce, I. IV.

O. In Itiad., I.
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LE TEMPLE RÉVÉLÉ. 9

Dans ces tabernacles portatifs des faux dieux reposait tout

l’élément surhumain qui, selon l’expression de Salverte,

Il gouvernait partout la terre ; » et du moment où nous admet-

tons les esprils, nous pouvons nous en reposer sur eux du

soin de manifester ici leur présence.

Nous verrons, à la fin de ce chapitre, la part que les

statues voyageuses prenaient aux conquêtes et victoires de

leurs adorateurs.

Le peuple hébreu n’en avait pas, et, fidèle à la voix de son

Dieu, n'en eut jamais besoin. I.e chapitre xx de l'Exode nous

montre ce Dieu se contentant de pre-scrire « un autel de terre ou

de pierres non taillées et sans gradins, » simples monuments

commémoratifs de la présence divine. Les belh-el consti-

tuaient le tabernacle dans toute sa simplicité primitive ; nous

en avons trop parlé pour en parler encore, mais rappelons-

nous seulement nos conclusions sur l’impossibilité de définir

l’idolâtrie « l’adoration des images, » puisque Dieu allait les

prescrire lui- même dans les chapitres suivants. Cette inter-

diction frappait seulement, comme l’observe trè.s-judicieuse-

menl notre .savant ami M. de Saulcy, « les images con.sacrées

au culte des idoles *. »

Malheureusement, aux jours mêmes de sa délivrance et au

milieu de la merveilleuse assistance qui le protégeait au dé-

sert, ce peuple retournait, malgré la nature monothéiste qüe

lui suppose M. Renan, aux souvenirs d’Apis et de Mendès. Il

fabriquait le veau d’or et poussait l’impudence de l’apo.stasie

jusqu’à porter avec lui les tentes de Chamos et de Moloch.

Ceux qui n'apostasiaient pas n’en disaient pas moins à Moïse :

Il l-’aites-nous des dieux qui marchent devant nous. » et Dieu

répondait à ces clameurs par le tabernacle du désir que saint

l’aul appelle le temple du Cosmos.

La raison de ce temple, la voici : « Ils me feront un sanc-

tuaire, et j’habiterai au milieu d’eux. »

I . Voir son bel ouvrage sur \'Arl judaïque, p. 83.
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10 THÉOLOGIE DES MONUMENTS.

D’après ce que nous avons dit tout à l’heure, on comprend

que cette habitation fût plus intense dans une schekinah. Le

soleil échauffe assurément et vivifie Tunivers tout entier, mais

concentrez ses rayons sur un point et vous l’enflammerez sans

peine. Voilà le tabernacle, voilà la schekinah.

n ïu feras suivant le modèle que je t’aurai montré sur la

montagne »

Voilà la Genèse de l’architecture religieuse ; inspiration et

commandement.

Voyons l’exécution.

C’est toujours un grand sujet d’étonnement pour les in-

croyants de voir ces Israélites, simples faiseurs de britpies aux

gages des pharaons , devenir , du jour au lendemain , et au

milieu des sables du désert, des artistes de premier ordre et

en tout genre . des ciseleurs, des statuaires, des orfèvres, des

la|>idaires et des tisserands accomplis. On s’étonne avec rai-

son de les voir manier l’or, le diamant et la pourpre, comme

on le fait dans nos écoles civilisées, après un demi -siècle

d’enseignements et d’études. Or, dans le désert, où donc

trouver ces enseignements, lorsque Moïse lui-même, la seule

lumière du peuple, n’était après tout qu’un pasteur?

Voltaire n’y comprend rien. « Ce peuple vagabond, dit-il,

n’avait ni arts, ni sciences; » et Voltaire en conclut que la con-

fection de ce tabernacle étant d’une impossibilité absolue, «son

histoire est une fable. »

De Vette et beaucoup d’autres Allemands ont vu dans

celte construction improvisée, et selon eux tout à fait impos-

sible, « une œuvre A'imagination inventée plusieurs siècles

après Moïse par un interpolateur, témoin des magnificences

de Salomon. » Ils appuient cette impossibilité sur la nécessité

où fut Salomon de faire venir des artistes étrangers.

M. Munck ne trouve pas cette raison bien bonne et cherche si

l’Égypte ne pouvait pas avoir formé quelques artistes en Israël.

t . Exode, ch. xxxv, v. 8 et 40.
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LE TEMPLE REVELE. 11

Suppositions gratuites!

M. Munck ne peut contredire Moïse qu’en se contredisant

positivement lui-môme. « Il est impossible, dit-il, de ne pas

admettre le fait; » (p. 128)... mais « ce fait, ajoute-t-il

(p. 136), constitue dans ses détails une difficulté trop sé-

rieuse pour que les uns et les auU'es n'aient pas été rédigés

plusieurs siècles après Moïse. »

M. de Saulcy, dans l’ouvrage que nous venons de citer,

n’arrive pas aux mêmes conclusions. Ses œuvres autant que

sa foi se révollerajent à cette idée; mais, enlacé dans la même
difficulté et .se basant sur la défense de tailler les pierres, faite

au chapitre xx, « défense qui, dit-il, implique l’habitude du

ciseau, » il étend le même raisonnement aux prescriptions du

chapitre xxv, relatives au tabernacle.

« De là, dit-il, il résulte indubitablement qu’il y avait parmi

les fils d’Israël des notions très-précises sur la métallurgie, la

filature de la laine, du lin et du poil de chèvre, la teinture des

étoffes et des peaux tannées, la taille des pierres dures, et

enfin sur la sculpture métallique en repoussé; tout ceci im-

plique très-certainement un art très-avancé

,

et je ne crains

pas de me tromper en l’affirmant*. »

Il s’appuie encore sur la promptitude avec laquelle Aaron

avait fabriqué le veau d’or, pendant que cette même promp-

titude était un motif de rejet pour Voltaire.

Comment faire? Le veau d’or est aussi réel que le taber-

nacle, et tous deux, en effet, restent inexplicables.

Voyons si nous ne pourrons pas découvrir ailleurs quelque

rayon de lumièi’e.

Nous (li.sions dans le dernier chapitre toute la stupéfaction

de l’abbé Brasseur, de Bourbourg, en trouvant les preuves

historiques et archéologiques de la subite révolution opérée,

EN QL’iNZE ANNÉES , daiis les arts et dans les sciences , au

Mexique, par son réformateur Votan. Il y avait rapporté, à

I. Art judaïque, p. 23.
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la suite d’un voyage très-court et très-mystérieux, un in-

croyable luxe de science, de beaux-arts, de procédés merveil-

leux dans tous les genres : construction de ponts et d’aque-

ducs magnifiques, ciselures d’une finesse incomparable, étoffes

et draperies tissées en plumes telles qu’on n’en voit que

dans les Jflille el une i\uiU, etc., et de tout cela voici encore

des débris ou des échantillons toujours subsistants et témoins

irrécusables de la véracité des annales ! Et cependant, d’après

ces mêmes annales si véridiques aux yeux de notre historien

,

cette importation avait eu lieu « mille années avant notre ère,

c’est-à-dire à une époque où l’Europe ne possédait rien

encore de toute cette encyclopédie industrielle. »

Et le voyage de cet ignorant n'avait historiquement duré

que QUINZE ans!... Problème! Il est vrai que ce réformateur,

civilisateur comme Numa, et thaumaturge comme Apollonius,

disparaissait subitement comme Romulus et Lycurgue, après

s’être vanté d’être de la race des hivims ou adorateurs de ce

seri>ent dont il imposait le culte à l’Amérique

Pourquoi donc, à propos du veau d’or, Aaron, devenu tem-

porairement fornicateur avec Israël, ne se serait-il pas adressé

,àce mêmeierpent au culte duquel il passait, en apostasiantaux

pieds du bœuf Apis? Pourquoi ne serait-il pas devenu subi-

tement un confrère de Jannès et de Membré, ces deux ma-

giciens de Pharaon, imitateui's des miracles de Moïse, à ce

point de changer comme lui leurs verges en serpents?

Nous n’insisterons pas sur cette ouverture que rien n’au-

torise dans la Bible, mais que nous retrouvons tout entière

dans tous les livres juifs, et notamment dans le Zohar, lors-

que les rabbins veulent disculper Aaron , en rejetant sur ses

collaborateurs magiciens la confection subite de ce portrait du

bœuf Apis, qu’ils vont même jusqu’à appeler n la tête du breuf

parlant. »

\ eux la responsabilité.

t. Voir ce livre déjà cité sur le Mexique.
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MIRACLES UES QUATRE TEMPLES JUIFS. 13

Mais à nous, ou plutôt à la Bible , celle de la science in-

fuse et divine, donnée comme explication de cette autre in-

dustrie transcendante, subitement développée chez de simples

faiseurs de briques.

Car l’Écriture est très-expresse à ce sujet et dit tout dans

six versets.

« Et Dieu dit à Moïse : Voilà, j’ai appelé par son nom Be-

seleel, fils d’Uri, fils d’Ur de la tribu de Juda, et je l’aï rempli

de l’esprit de Dieu , de sagesse
,
d’intelligence et de science

EN TOUT TRAVAIL, et scientia in omni opéré, pour savoir tout ce

qui doit être fabriqué en or, en argent, en airain, en marbre,

en pierres précieuse.s et en toute espèce de bois. Et je lui ai

donné pour compagnon Ooliab, fils d’Achisamech, de la tribu

de Dan; et dans le cœur de tout homme habile j’ai mis ma sa-

gesse, afin qu'il pûl faire tout ce que j’ai ordonné sur mon ta-

bernacle ^ »

Assurément , il est impossible d’être plus explicite, et l’on

conviendra qu’il est au moins très -singulier, lorsque l’on

cherche la clef d’une énigme, de ne tenir aucun compte de

celle qui vous est présentée par l’auteur môme du problème.

5. — }îirad$s des quatre temples juifs.

Au tabernacle du témoignage on prélude toutefois par le

tabernacle de l'alliance, sorte de tente que Moïse avait placée

loin du camp (ch.xxxiii, v. 7), de telle sorte que le peuple,

chaque fois qu’il avait une question à propo.ser, sortait du

camp pour s’y rendre. Et lorsque Moï.se s’y rendait de

son côté, toute la foule le suivait et le voyait entrer sous la

la tente... Et à peine y était-il entré, qu’une colonne de nuée

DESCENDAIT, SE TENAIT A LA l’ORTE ET CAUSAIT AVEC LUI...

«Tous LA VOYAIENT, cementibus universis,» et l’adoraient par

les fentes de leurs tentes. Quant au Seigneur, il parlait à Moïse

I. Exode, cil. xxxi, les sii premiers versets.
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n THÉOLOGIE DES «ONl'MENTS.

face à face, comme un ami à son ami... etc., etc. (i6., v. 9,

10 , 11 ).

Mais, plus tard. Dieu fait ériger à Moïse le tabernacle du

témoignage, le vrai tabernacle mystique commandé sur la mon-

tagne, et symbole des deux mondes spirituel et cosmique. Le

voici donc avec son orientation mystérieuse
, avec son voile

d’hyacinthe et de pourpre (ch. xxxvi, v. 35), avec son

arche ou oracle propitiatoire, avec ses doubles chérubins

(ch. xxxvii, V. 7), avec sa table et ses pains de proposition

(î6., v. 10), avec son candélabre à sept branches (i6., v. 17),

toutes choses dont nous avons cherché et proposé les signifi-

cations

Il Le premierjour du premier mois de la seconde année qui sui-

vait le commandement, Moïse fit la dédicace avec les cérémonies

prescrites, et, lorsque tout fut terminé, la nlée couvrit dk

NOUVEAU LE TABERNACLE, ET LA GLOIRE DU SEIGNEUR LE REM-

PLIT. Moïse ne pouvait môme plus entrer dans le tabernacle

d’alliance, tant la nuée et la majesté divine couvraient tout

l’intérieur. Quand la nuée s’élevait au-dessus du tabernacle,

les enfants d’Israël se mettaient en marche; cpiandelle s’abais-

sait, ils restaient, et la nuée du Seigneur reposait, pendant le

jour, à, l’état de vapeur, au-dessus du tabernacle, et la nuit,

comme une colonne de feu qui éclairait le camp tout entier »

(ch. XI, V. 2, et de SI à 36) 2.

Voilà certes une vérité bien nettement racontée, un mer-

veilleux bien catégoriquement accusé. Comme M. Munck doit

se trouver gêné, lorsque pour le tourner il détourne la vé-

rité en ces termes ; n Moïse, sentant de plus en plus la néces-

sité d’établir un sgmbole visible de la présence de Dieu au

1. Soit au chapitre xi, soit au chapitre xiii, vol. III.

2 . Cornélius ne nous paratt pas dislinguer assez exactement les deux

tabernaclrs de l’aliiaDco et du témoignage, et moins encore la nuee, de la

gloire dü Seigneur: la première était le signe cl le guide, et semble s’appliquer

à la phrase : « J’enverrai mon ange devant vous. » tandis que la socomle, qui

paraît là pour la première fois, repose sur l'arche et s’applique au Sauveur

qui est toujours désigné ainsi : « El nous avons vu sa gloire.n
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MIRACLES DES QUATRE TEMPLES JUIES. 15

milieu du peuple hébreu, dressa provisoirement hors du

camp une tente à laquelle il donna le nom de Hohel - moëd,

ou tente de rendez-vous ’ ! »

M. Munck, Israélite, devrait cependant connaître assez son

Moïse pour savoir qu’il déchirerait ses vêtements s’il pouvait

entendre ce langage et se voir présenté, lui. simple et obéis-

sant instrument, comme l’inventeur du Hohel. Mais les enne-

mis du merveilleux ne gagnent jamais rien à le nier sur un

point, car il reparaît sur un autre. C’est une hydre à dix initie

tètes. En voici la preuve. Quatre siècles après l’Hohel-moêd du

désert, David , reconnaissant de la cessation d’une peste en-

voyée en punition de son orgueil, avait dit au Seigneur, au mo-

ment même de cette cessation et en voyant l’ange remettre son

épée dans le fourreau près de l’aire d’Arnan à Jérusalem : « Ce

sera Ik la maison de Jéhovah®. » Hohel-moëd était retrouvé.

Salomon son fils, las et peut-être inquiet de sacrifier sur

les hauts lieux au Dieu qu’il aimait et qui l’aimait’, met à

exécution le plan royal et paternel. Cette fois-ci, malgré l’em-

ploi de cent mille Israélites, ce sont en outre les habitants de

Sidon qui abattent les cèdres ceux de Biblos en Phénicie qui

apprêtent les bois, les pierres, comme ce sont les maçons

1. Palestine, p. 1î7.

ï. La paraphrase chaldaïque citée par Cahon nous apprend que c'était Ih

l'eraplacoinent du sacrifice d’Abraham. Si le tait est exact, que d'harmonies et

quels enchaînements mystérieux dans tous les Taits bibliques parfois si in-

compréhensibles! Là où le père avait re(u l'ordre d'épargner son fils, l'ange

recevait celui d’épargner tout un peuple! Si nous pouvions d'un coup d'mil

embrasser le lien théologiquo de tous ces faits isolés, notre foi si souvent dé-

oouragée aujourd'hui ferait place à la plus vive admiration.

3. Paralip., III, ch. m, v. 3, 4, 6 . Voici encore la prouve que les rites en eux-

mémes n'étaient presque jamais mauvais, et que les hauts lieux eux-mémes

étaient sanctifiés quand le sacrifice s'adressait au Seigneur. Ainsi voilà Salo-

mon qui sacrifie, sur les hauteurs de Gabaon, mille victimes; et le Seigneur

lui promet immédiatèment en songe la sagesse et toutes les prospérités de la

terre, ce qui n'empèche pas cependant la plupart des autres princes d'ètre

frappés pour avoir sacrifié sur les hauts lieux. S'il n'y a pas là des dieux

différents pour accepter le sacrifice, le fait ne se comprend plus.

4 . !b., ch. V, v. 6.
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16 THEOLOGIE DES MONUMENTS.

d'Hiram qui guident ceux de Salomon dans leur taille

Grâce â ces armées de travailleurs aidant la sagesse inspirée

à Salomon , sept années suffirent à l’élévation de cette mer-

veille^; mais quelles sont les deux colonnes placées devant le

temple et nommées Jekin et fleàs, si ce n’est deux obélisques

en tout semblables â ceux qui se trouvaient devant chaque'

temple égyptien, et qui, ainsi que le fait observer M. de Saulcy,

exprimaient dans leurs deux noms la double idée de force et

de création, contenue dans celui d’Amon-Râ*.

Salomon place ensuite dans le temple la mer d’airain, puis

les keroubimset les roues mystérieuses, que le prophète Ézéchiel

avait vus en songe, et que nous avons dit, d’après le Zohar,

être des ophanims ou anges des globes célestes Enfin il

place l’Arche sainte sous les ailes des kerubims, et « la gloire

du Seigneur s’exprimait par leurs ailes dont le bruit se fai-

sait entendre comme la voix du Tout-Puissant lorsqu’il parle ®.

L’Eglise, en s’exprimant ainsi, interprétait très-fidèlement

les paroles de Jéhovah à Moïse, lors de l’érection du premier

tabernacle : n Je te parlerai sur l’autel de propitiation, du

milieu des deux chérubins ; Loquar ad te supra propitiatn-

rium de medio duorum keroubim’’. »

Mais vient la dédicace lâ onzième année du règne de .Salo-

1. Paralip., ch. v, v. 18.

2. On sclonnü que celte tvigesse n’ait pas duré plus longtemps; mais on

oublie que ce mot s’applique bien plus à la science inspirée qu’à la con-

duite morale, et la preuve c’est que dans VExode, c’est de la même sagesse

et inteltigence que Dieu remplit Beseloel et Doliab pour l'édiûcation du

tabernacle (voyez plus haut), et ce sont encore les mêmes expressions que

Moïse applique dans le chapitre vu, v. 14, à rhabilelé do rarliste Hiram

qu'il fait venir do Tyr.

3. Art judaïque^ loc., cil.

4. Voir rexcelleiile dissertation deM. de Saulcy, t'6., p. i6, sur le Cheroub

qu’il a parfaitement raison d’assimiler aux taureaux de Khorsabad et aux

sphinx égyptiens. Clément d’Alexandrie {Sirom. 5) l'aVait derancé dans ce

rapprochement.

5. Onice de la fêle de saint Michel.

0. tzéch., ch. X.

7. Erode, ch. xxv, v. îî.
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MinACLES DES QÜATIIE TEMÉ'LES JUIFS. 17

mon. Au moment où les prêtres sortent du Saint des saints,

voici la nuée qui le remplit comme l’ancien, « de sorte que les

prêtres ne pouvaient môme plu.s rester dans le temple, ni

remplir leurs fonctions a cause de la .nuée ,
propter nebulam,

et parce que la gloire du Seigneur avait rempli sa maison.

Et Salomon , se jetant k genoux, s’écria ; Le Seigneur a con-

firmé la parole qu'il avait dite à mon père'. »

Hélas! Les vieux jours du roi sage ne ressemblent plus à

ceux de sa jeunesse. Les étrangères l’entraînent
, il retourne

avec elles aux hauts lieux, mais ce n’est plus cette fois pour

y sacrifier au vrai Dieu, mais bien pour s’agenouiller devant

Chamos, Asiarté et Moloch

Cette fois le Seigneur lui prédit la division de son royaume,

et la parole se vérifie encore. Le royaume d’Israël, qui avait

atteint l’apogée de sa force sous le règne de David et de son

fils, va rester divisé jusqu’à l’exil a.ssyricn. A partir de ce mo-

ment, et jusqu’à la captivité de Babylone, son histoire ne sera

plus qu’une alternative continue d’apostasies et de retours

au vrai Dieu
,
pardonnes et punis tour à tour conformément

aux annonces multipliées des prophètes.

M. Munck, qui se trouve à chaque page forcé de reconnaître

cette réalisation continue
,
devrait bien aussi reconnaître ce

qui en était la sanction, c’est-à-dire le miracle. Mais il ne

peut aller jusque-là. « Les légendes, dit-il, peuvent avoir une

r Parai., II, v. î et suiv., et 20.

2. Pour s’en assurer, il suOit «te voir tout ce que Manas'ès avait réintégré

dans le temple on fait tïaseralt (images d’.lstar/é/, à'obb et d’iJouéi, à'a-

serim (prêtres des idoles], du cohenim (ossemoiils do ces derniers), de

tophet ou de lieux à briller les enfants, et enfin de ferourim. Jusqu’ici le

sens de ce dernier mot était res c complètement inconnu, mais nous croyons

parfaitement fondée la conjocture de M. de Saulcy, qui (p. 321) y voit un

dérivé du mol ferrer ou fcroiter, appliqué, comino nous l'avons dit, par les

Persans à une certaine partie de t’àiiie que l'on eonsiillait après la mort,

et qui peut-être équi'audrait à notre esprit des àiite.s, déjà signalé par nous

comme l'expression dos Livres saints et de l Èglise, pour signifier pui-ssaiice

survivante do l’àme, ou peut-être encore l'ange gardien , appelé au.ssi

îTviÿtta.

T. V. — MAN. m«T., IT, » t
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18 THÉOLOGIE DES MONUMENTS.

base historique, mais les miracles appartiennent ;iro&a6iement

tout entiers à l’imagination du peuple*. »

Toujours est-il, que malgré les uns et les autres, le temple

est souillé, pollué, livré à Astarté (Vénus), comme Notre-Dame

de Paris l’était, en 93, h la déesse Raison (toujours Vénus) ;

les chevaux du soleil figurent au portail du temple, pendant que

la magie s’exerce à l’intérieur-. C’est alors qu’on entend Jérémie

pleurer à l’avance sur la ruine de ce monument, qui finit par ar-

river, comme il l’avait tant de fois prédit, 489 ans avant Jésus-

Christ. Après un siège de dix-huit mois, les Clialdéens brûlent le

temple, le rasent, et la mer d’airain ainsi que les deux colonnes,

Yachin et Boaz

,

sont emportées à Rabylone avec les vaincus

de distinction et une grande partie du peuple des campagnes.

Miraculeux comme le premier dans sa construction, dans

ses prodiges quotidiens et dans sa ruine, si littéralement an-

noncée, le second temple devait ressusciter dans un troisième

auquel le miracle ne manquerait certes pas.

Un demi-siècle en effet ne .s’était pas écoulé que déjà le pro-

phète Daniel désignait un roi de Pense, Cyrus, comme le

prochain vainqueur de Rabylone et comme le libérateur des

Hébreux. M. Munck, qui ne partage nullement à ce qu’il

paraît, les préjugés modernes soit sur le mythisme, soit sur

la date moderne assignée à ce prophète, nous dit avec sim-

plicité et bonne foi : « On se demande naturellement ce qui a

pu inspirer au prophète cette intime conviction do la généro-

sité de Cyrus à l’égard des Hébreux, et ce qui a pu porter

le roi de Perse à réaliser si promptement leur espérance »

A cette question si naturelle, il y avait une réponse surnatu-

relle toute simple ; c’était celle donnée par Cyrus lui-même, et

par Cyrus tout étonné de la donner. « C’est, dit-il, Jéhovah, le

Dieu de Jérusalem, qui m’ordonne de rebâtir son temple »

I. Palrsline, p. 303.

ï. rt., p. too.

3. Ib„ p. 461.

4. E^rn, i, I, § 13 ot Thrnu., il. 36, îi.
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Mais M. Munck préfère trouver la raison de cette clairvoyance

dans « les bonnes dispositions connues de ce monarque étran-

ger, bien qu’il admette tous les détails donnés à distance

sur ce futur oint du Seigneur, et qu’il constate « leur

frappant accord avec les faits et avec la Cyropédie de Xéno-

phon *. » Nous reviendrons sur Daniel.

Toujours est-il que , libérés par Cyrus , cinquante mille

individus de tout se.\e et de tout fige rentrent dans la ville sainte

après soixante-dix années d’exil et do malheur. On convoque

une assemblée nationale, dont le premier acte est de célébrer la

fête des tabernacles et de souscrire pour la reconstruction du

temple. A l’instant cette souscription s’élève à. 61,000 bar-

riques d’or (deux millions de nos francs), et pour la troisième

fois le Liban est sommé de livrer ses beaux cèdres.

Malgré les mille obstacles qui essayent d’entraver ce grand

œuvre, « Jérusalem renaît plus brillante et plus belle, »

comme l’avaient encore annoncé les prophètes, et, 516 ans

avant le Christ, on voit inaugurer pour la troisième fois dans

son sein la maison de Jéhovah.

Mais alors le Saint des saints était vide, car Ourim et

Thummim ne devaient jamais être rétablis.

Nous avons donc peu de détails sur ce troi.sième temple,

que les uns disent inférieur et les autres supérieur, en gran-

deur et eu beauté, îi celui qui le précède. Quoi qu’il en soit,

il est surnaturellemciit protégé pendant longtemps contre

Alexandre le Grand, contre lléliodore, contre Antiochus, qui,

plus tard, le souille et le dévaste ;
puis on entend les prophètes

prédire encore aux Juifs prévaricateurs et pharisiens qui le

déshonorent à l’envi, que sa reconstruction suivra immé-

diatement sa seconde destruction par Pompée , lorsque
,

63 ans avant l’ère chrétienne, celui-ci se sera rendu maître

de la ville.

En effet, préposé par Antoine et par le sénat romain au gou-

I . Palestine, p. 46 1

.
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vemement de la Palestine, Hérode, voulant se concilier l’affec-

tion de la nation juive, lui propose de rétablir le temple dans son

ancienne splendeur et de surpasser, s'il était possible, celui de

Salomon. La nation accepte, le vieux temple est rasé, et, huit

«années après, on consacre cette victime éclatante et prochaine

de ce crime sans pareil, dont ses propres édificateurs allaient

bientôt charger leur génération et leur race.

Cette victime semblait avoir été parée comme à dessein

pour le plus solennel de tous les sacrifices.

C’était cette fois l’art de la Grèce et de l’Italie qui s’était

chargé d’entrelacer les cèdres et les marbres dans une forêt

d’or, de jaspe et de pierres précieuses. Pour donner une idée

de cette magnificence sans égale , il suffira de dire qu’elle fut

pleurée par Rome quand celle-ci la vit s’abîmer sous la torche

fanatique et suicide de ses propres enfants.

Toutefois, la description de ses merveilles ne saurait trou-

ver place ici.

Nous ne devons nous attacher qu’à l’empreinte miraculeuse

qui ne cessa pas un seul jour de marquer cet épouvantable

désastre.

Il avait été dit par les prophètes : «Le Seigneur a répudié

son épouse et vendu ses enfants à l’avare créancier *. »

« La vigne bien-aiméc sera livrée sans défense à la dent

des bêles fauves »

« Je vous compterai à la pointe du glaive, et tous vous pé-

rirez dans le massacre, parce que j’ai appelé et que vous

n’avez pas répondu »

Daniel avait été plus explicite : « La mort du Messie, la ré-

pudiation de son peuple, la cessation des sacrifices, un chef

romain qui viendra ravager la ville et le sanctuaire, l’abomi-

nation de la désolation dans le temple , une destruction pa-

reille à un second déluge, et après ce déluge une désolation

I . Isaïe, I, 3.

1 . .'é.'émie, xi, {I

.

3. Isaïe, XLv, <, II.
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.sans fin. » Chez lui, la date est aussi positive que le détail

Il est vrai que seize cents ans avant Daniel, Job, à son

lit de mort , avait dit : « Le sceptre ne sortira pas de Juda

avant l’arrivée du Messie *. »

Or depuis soixante ans Juda n’avait plus de rois ; il était

devenu province romaine , et, selon le Ta/mud lui-même, « les

juges d’Israël , chassés du consistoire , s’étaient arraché les

cheveux en criant : « Malheur à nous, car voici le sceptre

sorti de Juda, et cependant le Messie, fils de David, n’est pas

encore venu ^l »

11 était sous leurs yeux et ils ne le voyaient pas, et cepen-

dant tous leurs livres les prévenaient de cette efirayante hallu-

cination ; ils y lisaient le déicide marqué pour cette heure même
à laquelle ils l’accomplissaient, et sur une croix leur dérision

aveuglée écrivait « roi des Juifs, » et celte croix ils l’érigeaient à

ces jours fixés par leurs prophètes pour « le crucifiement du rot

des Juifs, méconnu par scs propres enfants!... » Dans ces

mêmes livres, ils lisaient encore : « Ce livre sera pour eux

comme vn livre fermé; n et ils répétaient ce dernier mot sans

y attacher d’importance.

Ainsi donc, pas plus que les particuliers les peuples ne

sont maîtres de leurs lumières. Ils voient et ne voient pas,

selon qu’ils ont mérité l’un ou l’autre!

Mais celui qu’ils ne voyaient pas voyait pour eux ; il voyait

et pleurait. « Jérusalem, disait-il, Jérusalem, qui tues les pro-

phètes et lapides ceux qui te sont envoyés, que de fois j’ai

voulu rassembler tes enfants, comme la poule rassemble ses

poussins sous son aile et tu ne l’as pas voulu; voici mainte-

nant que ton temple sera désert «

Il pleure une seconde fois en regardant la ville où il allait

mourir. Il pleure, mais non pour lui. « Oh! si tu savais du

4. Daniel, ix, 24, 27.

2 . (7en.

3. Talmud, « de Jenisalem
;
» apud Calai., de Arcanis, p. 205.

4. Luc, XIII, 34-35.
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moins, en ce jour qui t’appartient encore, ce qui peut te donner

la paix, mais tes yeux sont fermés, car des jours vont venir,

où tes ennemis t’environneront d’un rempart et te serreront de

tous côtés; ils t’extermineront, toi et tes enfants, et ne te lais-

seront pas pierre sur i)ierre, parce que tu n’as pas connu le

temps de la visitation *. »

F,t plus l’heure de sa passion approche, plus il pleure, non

sur lui, mais sur elle. «Lorsque vous verrez Jérusalem en-

tourée par les armées et rahornination de la désolation dont

A rvnLÉ Daniel (quelle .sanction pour Daniel!) établie dans

le lieu saint, que celui qui lit entende... Ce sera le monjent

de fuir, car il y aura une immense douleur pour ce pays et

une grande colère pour ce peuple ; ils tomberont dévorés par

l’épée et seront emmenés captifs chez tous les peuples '. «

Enfin il pleure une quatrième fois en montant au calvaire,

et ce n’est pas davantage sur lui. « Filles de Jérusalem, ne

pleurez pas sur moi, mais sur vous, car il approche le temps

où vous direz aux montagnes : Tombez sur nous... »

11 approchait, en effet, le jour des grandes douleurs, si so-

lennellement racontées par un narrateur juif (Josèphe), qui,

certes, ne comprenait pas non jilus le côté providentiel de sa

grande mission d’historien ; mais il fallait bien qu’elle fût écrite,

cette histoire, et, dans l'intérêt de son authenticité. Dieu permit

qu’elle le fût par ce Juif distingué, prêtre, guerrier, savant,

défenseur héroïque de son pays jusqu’au jour où, prisonnier

des Romains, il sut leur inspirer assez d’alfection et de res-

pect pour rendre .«a médiation irrésistible si les destins l’eus-

sent permis. Acteur et témoin dans les deux camps à la fois,

tenant note de tout, ratifié comme narrateur, soit du côté des

Juifs et des païens qui le copient, soit du côté de Vespasien,

d’Agrippa et de Titus, qui apposent le sceau de l’empire à ses

récits, nul, si nous lui pardonnons quelques e.xagérations de

1. I.uc, XIX, 37-41.

S. Mattli., XXIV, 15-Î6.
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détail , nul ne mérita jamai.s plus de confiance que .lo.sèphe

,

puisque « dans toute l’antiquité , dit un écrivain qui s’y con-

naît *, nous n’avons guère d’historien mieux renseigné. »

11 serait ici tout à fait inopportun d’emprunter à sa plume

le récit de ce long et épouvantable drame qui commence à la

mort du Sauveur et finit dans les brasiers du temple. On sait

que la lapidation de saint Étienne et les persécutions de Saul

(saint Paul) avaient été, de la part des Juifs, les premiers

actes de cette insubordination fébrile, qui. dégénérant en

révolte ouverte, allait servir de prétexte h la vengeance ro-

maine, instrument aveugle de celle de Jéhovah.

Nous laisserons donc à nos lecteurs le soin de se rappeler les

débuts de cette longue agitation, commencée sous Tibère,

continuée sous Néron, Galba, Othon, Vitellius,et terminée sous

Vespasien et Titus, les délices du genre Inimain, par une

agonie telle que l’on n’en vit jamais
;
puis l’habile et conscien-

cieux auteur que nous venons de citer (M. de Ghampagny),

venant en aide à leur mémoire, leur montrera la ville sainte et

ses onze cent mille assiégés enserrés par soixante mille.Ro-

mains, et luttant avec l’indicible énergie du fanatisme et du

désespoir, jusqu’il leur extermination complète par la famine,

la peste, le fer, le suicide et les torches d’un impitoyable in-

cendie; heure terrible marquée par le destin à laquelle on

vit, malgré tous les elîorts de Titus et des Lévites, le temple

embrasé s’effondrer sur lui- même et ensevelir tout ce qui

restait d’habitants dans ce brasier prophétique et sacré, vu de

loin par le Seigneur, alors qu’il s’écriait ; « Moi qui suis, je

l’ai vu... Allez à mon sanctuaire et voyez ce que j’en ai fait...

Quiconque passera tout auprès s’arrêtera, sifflera et dira :

« Pourquoi le Seigneur traita-t-il ainsi cette maison? » Et on

lui répondra : « Parce qu’ils avaient abandonné leur Dieu*. »

1. Le comte Franz de Ghampagny, Rome el la Judée, p. 103.

2. Ce quatrième temple tombait au mémo quantième du mois qui avait

vu tomber le troisième, celui do Zorobabel.

3. Jérémie, xxvi, 19.
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.

4. — Coiiséqwncfs d'une seule nêfjalion.

Après l’aveuglement des .Juifs, nul n’cst assurément plus

profond que celui de la critique moderne qui, passant devant

ce grand miracle et le siffhiiU à son tour, continue à déclarer

le surnaturel » hors de cause*. »

Voyez un peu, cependant, tout ce qu’il va falloir s/^cr .*

1' Une liste de prophètes, commençant à Jacob et finissant

à saint Pierre et à saint Paul c’est-à-dire couvrant une zone

chronologique de vingt siècles pour le moins, et tous telle-

ment sûrs de leur fait que M. Renan nous les signale comme
<1 maintenant leur obstination jusque sous les murs de Jéru-

salem et triomphant presque des désastres qui réalisaient leurs

prédictions*. »

5° I.a concordance des dates entre les prévisions et les réa-

lités historiques, depuis Jacob fixant l’époque du grand dés-

astre à la venue du Messie, et celle-ci à la cessation des rois

de Juda, jusqu’aux soixante-dix semaines de Daniel, si tortu-

rées aujourd’hui et si claires néanmoins même pour les Juifs

qui les rejettent*.

3° La concordance des détails minutieusement réalisés.

« Si lu ne veux pas entendre la voix du Seigneur, avait pro-

phétisé Moïse au peuple rassemblé sur le mont Hôbal,...

le .Seigneur amènera sur toi une nation venue de loin et sem-

1. Voir le mot do .'I. licnan, ch. ii de ce Mém., § v.

î. I.aclance (/>«'. inst., iv, 20) noua montre les deux apùires |irophêlisant

du fond de leur prison tout le siétro de Jérusalem.

3. l-.tndes ti'liisloire religieuse, p. 11i. Ih Iriompheul, dites-vous I Oui,

exee[)té lorsqu’ils pleurent, comme Jerémio et comme Jésus, sur ce procliain

triomphe.

i. I.es Juifs tremblaient à cette dernière heure devant l'accomplissement de.

la prophétie de Jacob, devant celui des quatre-vingt-cinq jubilés d'Élie, devant

la ün du quatrième millénaire, devant les soixante-dix semaines de Daniel, sur

lesquelles ils no se trompèrent jamais... jusqu'au jour où, las de tourmenter

ce chilfre, nous les voyons défendre de supputer désormais les chilfres du

Messie...
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blable un aigle... lü tes murs hauts et puissants dans les-

quels tu mettais ta confiance seront détruits... Et tes mères

mangeront leurs enfants... Et il y aura sur toi des signes et

des prodiges... Et tu t’enfuiras par sept chemins pour te dis-

perser dans tous les royaumes de la terre... Et chez ces peu-

ples tu ne t’arrêteras pas, et il n’y aura chez eux aucun repos

pour la plante de tes pieds*... »

Et le Lévitique ajoutait : « Vous mangerez en secret la

chair de vos fils et de vos filles... Et vos ennemis en seront

dans la stupeur eux-mêmes »

h° Et toutes ces stupeurs prédites arrivant à point nommé :

stupeur de Titus épouvanté de son œuvre, voulant à tout

prix sauver le temple, éteindre l'incendie et disant : « Je ne

sais quel Dieu me pousse, ce n’est pas moi qui ordonne de

telles choses, il n’y a qu’un Dieu qui puis.se faire ainsi tomber

un tel peuple* ; » — stupeur encore des soldats, qui s’enfuient

épouvantés devant les chairs d’un enfant dévoré par sa mère*;

— stupeur des anges eux-mômes, que nous allons voir s’en-

fuir épouvantés !

5° Il faudra siffler encore les signes et les prodiges ! Et

cependant, quand dans une même phrase un prophète a

parlé en môme temps de signes, de prodiges cldcla. dispersion

prochaine de tout un peuple sur tous les points de la terre,

il semblerait que le seul accomplissement ponctuel de cette

dernière prophétie devrait au moins faire hésiter sur l’incul-

pation de légende quand il s’agit des premières... Et c’est

néanmoins ce qui n’arrive pas; on admet dans J osèphe (il le

faut bien) le grand fait du châtiment et celui de la disper-

sion. Mais les signes

I

mais les prodiges! Comment croire à

de telles choses? Peu importe que l’important témoignage de

<• Brii/er., xxvii et XXVIII.

2. Id., XXVI, V. 23, 39. •

.3. Voir dans Joséphe, xxxii, 1, 2. 3, 4, Titus levant les mains au ciel et

prenant Dieu à témoin qu'il n'était pas coupable de tant de mallieurs.

•4. Joséphe, vi, 21

.
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Josèphe désigne le mois et « le jour où le temple et l’autel

furent soudain, à la neuvième heure de la nuit et pendant

une demi -heure, environnes d’une lumière égalant celle du

jour; »... peu importe encore que Tacite ait eu l’air de s’en-

tendre avec lui pour signaler cette comète à forme d’épée, qui

durant «ne année loul entière resta suspendue sur la ville;...

peu importe qu’il en appelle aux témoins contemporains ; . .
.
peu

importe ensuite que les portes de bronze du sanctuaire que

vingt personnes avaient peine à remuer se soient ouvertes

d’elles-mêmes, et qu’on ait entendu des êtres invisibles

s’écrier: «Sortons d’ici! »... peu importe que Jésus, fils

d’.\nanus, se soit promené pendant sept ans et cinq mois sur

les murs de la ville, toujours criant : « Malheur, malheur à.

la ville! » jusqu’au jour où, venant d’ajouter: « et malheur à

moi-même ! » on le vit tomber au même instant sous le coup

de la pierre qui venait de le frapper... peu importe enfin que

« peu de jours après la fête, avant le lever du soleil, on ait vu

dans toute l’étendue du ciel rouler des chars, s’entrechoquer

des armées, reluire des cuirasses, des épées et des lances, pen-

dant que le fracas de toutes ces armes se faisait entendre

autour d’une ville entourée d’ennemis et do fossés oui, peu

importe! 11 va falloir absolument que Tacite et Josèphe, si

graves et si merveilleusement renseignés tout à l’heure, se

déshonorent ici en rapportant ces légendes.

Eh bien, soit! voilà tout ce que notre critique moderne,

pour rester fidèle à son principe, doit siffler désormais. Mais

Moïse, mais Uaniel ! — Oh ! nous ne le savons que trop.

Aujourd'hui Moïse et Daniel sont dépossédés de leur date,

sinon de leur personnalité; nous devons nous rappeler tout ce

qu’on nous a dit sur le premier Quant au second, « son

livre est une production entachée, comme tous les livres apo-

calyptiques, de ce nouveau goût qui, chez les Hébreux repré-

sentait alors une sorte de romantisme. » Aucun doute, dit-on,

1 . Voir tout le chapitre x de Josèphe, Guerre.

î. Voir notre chapitre v, Mylhisme de Mdise.
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n’est plus possible sur sa date relativement moderne. Éwald

l’a prouvé, et cet Éwald, on nous l’a dit, « surpasse tous ceux

qui se sont occupés de l’histoire du peuple hébreu * ».

Voilà, donc Daniel fortement soupçonné, comme Moïse,

d’avoir été un personnage légendaire, et .si ce n’est lui, ce

sera du moins son livre qui deviendra une légende. Comment

donc se fait-il que M. Munck, auquel M. Renan renvoie tou-

jours comme à la plus grande autorité, nous dise « que les

traditions populaires lui paraissent sulTisantes pour constater

l’existence de Daniel et de ses amis; » ou bien encore « ce

prophète proclama hautement que l’exil de ses compatriotes

était arrivé à son terme et désigna Cyrus comme l’oinl du

Seiynflur-? »

M. Munck, au reste, parle ici comme Josèphe, témoignant

pour ce même Daniel la plus profonde vénération et disant :

O Daniel, qui a écrit sur l’empire romain et prédit qu’il dé-

vasterait le nôtre, ne peut avoir été que l’ami de Dieu et le

confident de ses desseins, et certainement il n’y a que les Kpi-

curiens qui, devant de telles prédictions, puissent encore

s'imaginer et soutenir que la l’rovidence ne s’occupe pas des

choses d’un monde qui ressemblerait alors au navire aban-

donné sans pilote au milieu de la tempête’. »

Et Josèphe cependant n’était pas un chrétien! Mais, puisque

MM. Munck et Éwald sont tout, profitons de ce que le pre-

mier va nous avouer encore. Il est d’abord rationaliste.

« Josèphe prétend, dit-il, que lors de l’arrivée d’Alexandre le

Grand devant Jérusalem, prédestinée de sa part au traitement

affreux qu’il venait de faire subir à Tyr et à Gaza, le grand

prêtre Jaddoua lui aurait montré les prophéties de Daniel

,

où ses victoires et la chute des Perses étaient prédites avec

une admirable précision, » et que ce fut là la vraie cause de

la retraite subite d’Alexandre et des sacrifices qu'il vint faire

1. Benan, Études, p. 126.

î. Palestine, p. 460.

3. Josèphe, Antiq. jud., in-fol., t. X. p. 466.
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dans le temple à la vtaniérc des Juifs, et des immunités ab-

solues que, par grande exception, il leur accorda ii tous...

Mais le fait est complètement inexact, car c’est justement

cette précision historique des diverses prophéties de Daniel

(pii prouve contre leur aulhenlicild »

Malheureux prophètes ! leurs prévisions sont-elles tant soit

peu différentes de leur réalisation historique; ce ne sont plus

des prophètes. Sont-elles, au contraire, admirablement réa-

lisées; comme il ne peut exister de prophéties que dans l’ima-

f/ination, le prophète devient un mythe ou bien il n’écrit

qu’aprôs coup. Mais
, comme nous l’avons prouvé cent fois

,

on n’y gagne rien , et tôt ou tard l’incroyant se prend à ses

propres filets. M. Munck, lui, s’y prend trois fois de suite.

D’abord, et à propos de cette même entrevue d’Alexandre et

du grand prêtre Jaddoua, aux portes de Jérusalem, il nous dit :

Il Après la conquête de Tyr et le traitement affreux infligé à

Gaza,... Lix miiiacle secl pouvait sauver Jérusalem, et, quoi

(|ue l’on pense du récit merveilleux de Josèphe , ii, est cer-

tain qu’il dut se passer dans l’esprit d'Alexandre quehpie

chose d’extraordinaire *. » Ensuite, au lieu d’assimiler le livre

de Daniel à, tous les apocryphes, c’est-à-dire aux livres qui

n’étaient pas reçus dans le canon des Juifs, il avoue qu’il en

faisait partie Enfin, quant à sa date, «ce livre de Daniel, dit-

il , est de l'époque des Machabées » Or, voici le problème

devenu plus insoluble que jamais, car il se pose de nouveau

en ces termes : « Comment Daniel a-t-il pu savoir, IGO ans

avant la ruine du temple, que la Judée serait dévastée par

Il cette bête prodigieusement forte (peifiin, force), qui broyait

toutes les nations dans ses dents de fer®? » La clairvoyance

est tout aussi merveilleuse à un siècle qu'à cinq siècles de dis-

t. Palestine, p. 4Si.

ï. II/., p. 5Î5.

3. /(/., noie, p. 426.

4. W., p. 494.

5. Daniel, vu, v. t-18.

i.iGd
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tance. Encore une fois, ce n’est donc pas la peine de guer-

royer pour si peu.

Contentons-nous de ce simple aperçu sur l’histoire mira-

culeuse de nos anciens temples.

Quand on proposait au grand Condé le développement en-

tier des preuves du christianisme, il répondait ; « A quoi bon?

n’ai-je donc pas sous les yeux l’état présent du peuple juif,

et cet état n’est-il donc pas, à lui seul, une démonstration per-

manente? Un tel miracle me suffit. » Pascal, qui, pour n’être

pas un Éwald, n’en était pas moins un grand critique d’inlui-

lion, disait : u Ce peuple m’étonne... car c’est une chose

étonnante que de le voir subsister pendant tant d’années et

toujours misérable... C’est une chose admirable encore de

voir ces Juifs, grands amateurs de choses prédites, et cepen-

dant grands ennemis de l’accomplissement de celle-ci, et

néanmoins que cette aversion môme ait été prédite *. » A
Pascal, le juif suffisait pour expliquer les chrétiens. Enfin,

Bossuet plaçait dans la vie de ce même peuple le centre et le

pivot de toute l'histoire. 11 nous le montre «portant, pour

ainsi dire, toute la suite de la religion sur son front, puisque,

d'«« seul regard, dit-il, on voit ce qu’il a été, pourquoi il est

comme on le voit, et 5. quoi il est certainement réservé. »

« C’est un miracle toujours subsistant, dit-il encore, et qui

confirme la vérité de tous les autres; il x’e.n faut pas davan-

tage *. I)

Il n’en faut pas davantage!... C’est dur îi dire et à

penser, mais ce qui suffisait .à Condé, à Pascal, à Bossuet,

ne suffit plus à notre sujjhaiile critique. Serait-elle donc supé-

rieure à celle de ces grands hommes? Hélas ! peut-être serons-

nous contraint à le lui accorder, mais au jour seulement où •

elle sera parvenue ii faire sortir un seul de tous ses expédients

de la classe des plus insuffisantes hypothèses et des plus fla-

grantes contradictions.

4. Pensées, deuxiomo part., art. 8.

2. t/tXoire uniceriettc. Gn do la deuxième partie.
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$ U.

OBÉLISQUES ET HI ÉROG LTPn ES.

Date du premier temple.

/. — Date du premier temple.

Mais OÙ donc les nations païennes avaient-elles pu puiser,

pour leurs propres monuments religieux, une ordonnance

toute semblable à celle des monuments juifs? Qui donc leur

avait appiis, à leur tour, qu’à toute espèce de temple il faut

une certaine orientation cosmologique, des degrés symbo-

liques, un bassin d’eau lustrale, une table sacrée pour porter

la victime, un autel pour la sacrifier, un Saint des saints pour

voiler le Dieu qui l’accepte, etc., etc.?

Evidemment, les prescriptions semblables faites pendant la

traversée du désert, étant attribuées d.ans la Bible à l'inspira-

tion immédiate de Dieu, il serait contre toute logique d’attri-

buer ses analogues au simple génie do l’homme, à son caprice

ou au hasard. On ne devine pas plus l’esthétique du mystère

que les mystères eux-mémes ; la parité savante et très-com-

pliquée de tous ces temples révèle donc, soit une corporation

d’architectes éminents envoyant partout sex frères et maçons,

soit un autre ordre de maçons cette fois très-surintelligents.

Or nos francs-maçons n’existant pas encore à cette époque,

le second ordre nous paraît on ne peut plus indispensable.

Mais si, parfaitement édifiés sur l’Architecte divin qui se

révélait dans le désert , nous ne comprenons plus les inspi-

rations du même ordre chez les nations païennes , c’est faute

de nous rappeler que Babylone, avant d’être souillée par

Bélus, était une ville sémitique; c’est faute de nous rap-

peler qu’avant de devenir la Clicmia maudite des prophètes

,

l’Égypte avait reçu des colonies de Sémites parties du

grand centre de l’humanité restaurée. Qui nous dit que le
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temple portatif du désert n’est pas un rappel aux errements

de l’architecture primitive et générale, aux prescriptions

d’une esthétique sacrée oubliée ou perdue pendant les années

de servitude et de voyage*?

11 n’y a donc rien ici qui puisse justifier les diatribes du

rationaliste ou du protestant contre le plagiat du temple païen

reproché au peuple juif et chrétien. Si la critique du premier

ne tient aucun compte de la probabilité d’une civilisation

commune et primitive, celle du second, bien plus inconsé-

quente encore, oublie que ses propres temples de Moïse et

de Jérusalem reçoivent le contre -coup des injures qu’il en-

voie au Vatican, et que, s’il pouvait être vrai que Léon X
eût été païen en construisant Saint-Pierre ,

David et Salomon

l'eussent été avant lui. Lorsque Spencer établit l’antériorité

des temples des nations sur le tabernacle de Moïse, évidem-

ment il est dans le vrai, mais qui lui dit que le temple païen

était païen dans le principe? Westminster est-il païen pour

s’être inspiré de l’architecture des Sarrasins et des Goths?

Comment ne voit-on pas, au contraire, qu’il en est de ceci

comme des rites, et que lorsque Jéhovah déclare la guerre

aux temples étrangers, ce ne peut jamais être qu’en raison des

dieux qui les habitent.

Les premiers temples historiques des nations, remontant h,

une époque très-rapprochée du déluge, devaient, selon toute

apparence, continuer certaines traditions architectoniques,

antédiluviennes, toutes fraîches encore dans la mémoire des

hommes.

Nous trouvons que Dom Calmet, pour nier le temple anté-

diluvien, s’appuie sur une très-mauvaise raison, lorsqu’il nous

dit que « la chose n’est pas probable, Noé s’étant contenté de

dresser un simple autel au Seigneur immédiatement après le

déluge*. » Autant vaudrait, il nous semble, dénier à la

synagogue la construction de ses antiques merveilles sous le

4. Voir le chapitre vin de ce Mémoire.

î. Bible de Vence, t. VI, p. 350.



THÉOLOGIE DES MONUMENTS..32

prétexte que les apôtres et les premiers papes de l’Église, son

héritière, se contentaient d’une simple pierre ou d’une planche

dans les catacombes.

Nous l’avons déjà, dit : il est probable que nous renfer-

mons les temps et le domaine des antédiluviens dans des

limites beaucoup trop étroites, et certes l’observation contem-

poraine qui nous montre aujourd’hui des antédiluviens sur

toute la surface de la terre est bien faite pour nous corriger

de ce défaut.

I| est très-vrai toutefois que la Bible ne nous apprend rien

de formel à cet égard , mais encore une fois la Bible n’est

qu’un sommaire, et lorsqu’elle se contente de nous parler des

deux ou trois villes bâties, soit par la postérité de Caïn, soit

par celle de Seth, on voit qu’elle tient à ne pas s’écarter

de la souche du peuple choisi, et qu’elle abandonne tout le

reste « à ces hommes de renom qui ont couvert toute la

terre

»

elle se contente encore de nous montrer lesCaïnites

bâtissant la première ville, et les .Séthites établissant sous

Énos un culte public et régulier. C’est du moins l’interpréta-

tion la plus rationnelle de toutes celles qu’on a voulu donner

(lu fameux verset appliqué à. ce patriarche et dont voici les

ternies : « C’est de son temps que l’on se mit à invoquer le

nom de Jéhovah. «

Or, sans tenir grand compte de la tradition juive qui attri-

buait ii Kénaii, fils d’Énos, la construction d'une ville im-

mense, entourée de murailles, sur une montagne d’une des

îles de l’Inde, nous demandons comment un culte public et

régulier aurait pu se passer d’un temple et sous quelles voûtes

Mahalabcl, fds de Kénan et surnommé le chanteur des louanges

de Dieu, aurait pu les célébrer. Nous demandons encore

comment les sacrements, dont l’origine semble remonter aux

premiers jours, auraient pu se passer de tout ce qu’ils néces-

sitaient plus tard en fait d’autels et d’ornements; comment

1 . Genèse, ch. v.
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enfin Noé aurait pu être appelé par saint Pierre (ii, 2) le

huitième héraut de la justice, s'il n’y avait pas eu sept hérauts

ou pontifes confesseurs ou prédicateurs avant lui. Voilà donc

un sacerdoce véritable officiellement organisé et reconnu, et

nul doute que ce ne soit là le sens qu’il faille donner à cette

première invocation patriarcale, dénuée complètement de

sens et de justice, s’il fallait l’entendre d’une invocation

privée.

Nous sommes heureux de rencontrer ici la grande autorité

du R. P. Ventura et de terminer ce paragraphe par les belles

paroles qu’on va lire :

« Tant que la société est à l’état domestique, tout y est

réglé d’une manière privée, même la religion. Une société,

dans cet état, n’honore Dieu que par des institutions particu-

lières. Elle n’a pas de temples et
,
par conséquent

,
pas de

sacerdoce non plus; c’est lorsque, passant de l’état domes-

tique à l’état public, elle devient de tribu nomade une asso-

ciation constituée et fixée dans une certaine contrée, qu’elle

établit le culte public pour lequel il lui faut des temples et

des prêtres. Or, il parait que ce fut après la naissance d'Ënos

que la race de Seth se constitua en cet état , car c’est alors

que Caïn édifia la première ville qu’il nomma Hénochie
, du

nom de son fils Hénoch (Gen., iv). La race de Seth, de son

côté, ne s’occupant que de religion pendant que l’autre ne s’oc-

cupait que d'industrie, bâtit donc le premier tëmple, organisa

le culte collectif, social et public. Je crois aussi qu’il n’est ni

étrange ni vain de penser que , même avant l’établissement

de la synagogue, il existait non-seulement un sacerdoce, mais

encore un pontificat suprême, investi de la grande prérogative

de garder, de transmettre sans la moindre altération, et d’in-

terpréter, au cas échéant, d’une manière infaillible , la révé-

lation primitive. Car je ne puis me persuader qu’il ait jamais

manqué sur la terre un tribunal, ou, pour le moins, un homme,

dépositaire fidèle de cette révélation
,
patrimoine précieux de

l’humanité, qu’on pût consulter au besoin sans crainte d’être

T. T. — MAN. Hirr., IT. t

Digitized by Coogle



34 THÉOLOGIE DES HON'UMEKTS.

eatraJné dans l’erreur... A oe point de vue, Neé, le dixième

des patriarches, fut le huilième de ces dépositaires fidèles, de

ces interprètes infaillibles, de ces docteurs, de ces grands

prêtres, de ces pontifes qui précédèrent le déluge »

A ce point de vue. pouvons-nous répondre à notre tour, la

date du temple reculerait à l’infini, et tout ce que les Spencer,

les Vossius, les Mosheim ont pu dire sur l’initiative des gen-

tils et sur leur imitation servile par les Juifs et les Hébreux,

retomberait malgré ces protestants dans l’éternel et banal re-

proche de plagiat adressé par les rationalistes à nos dogmes,

à nos rites et à notre culte ; à tout cela nous ferons toujours la

même réponse, et cette réponse la voici ; nous concédons la

veille, mais à La condition qu’on nous accordera la surveille.

Mais, avant de rentrer dans Les vrais temples païens, com-

mençons par les étudier et par en chercher le sens jusque

dans leurs premiers rudiments.

î. — Lo pierre et Vobétistjue.

Commençons par la pierre brute et fichée, ce premier m-
bryon de l’obélisque.

Personne n’ignore que le monde en est couvert, et que sur

tous les continents elle est encore comme le stigmate inef-

façable de l’idolâtrie primitive
;
que n’a-t-elle pas attesté,

aidé, sanctionné, en fait de crimes et de superstitions, depuis

la théophanie mensongère jusqu’à l’assassinat démoniaque,

ordonné, protégé par ces mêmes dieux
, dont elle ne craignait

pas de reproduire les hontes et l’infamie !

Mais, d’un autre côté , est-il rien de plus irréfragable que

son orthodoxie primitive ? Gage commémoratif des communi-

cations divines comme dans le beth-el de Jawjob, la jrierre s’é-

lève progressivement jusqu’au symbole et même jusqu’au ré-

ceptacle de la présence réelle du Messie. Nous avons dit qu’une

4 . Conférences, 1. 111, p. M4

.
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pierre mystérieuse suivait le peuple voyageur, et saintPaul nous

le répète. « Cette pierre mystérieuse qui les suivait, c'élait le

Christ lui-méme. Conséquente eos pelra, petra autem Chrislus; »

paroles incompréhensibles pour ceux qui s'obstinent à briser

l’harmonieux enchaînement des deux Testaments; paroles par-

faitement intelligibles, au contraire, pour celui qui se reporte

à ces autres paroles : a Tu es pierre, et sur celte pierre je bâ-

tirai mon église. » « Pierres vivantes du temple de Jésus-

Christ, édifiez-vous les uns les autres. »

L’origine et le début du culte de la pierre sont donc entière-

ment messianiques, et, à ce point de vue, on ne s’étonne plus

de voir celle-ci figurer comme partie intégrante, ou plutôt

comme constituant à elle seule tout autel catholique. Pas de

sacrifice, pas de victime sans la pierre : Pelra erat Chrislus.

Ici, encore une fois et comme pour les monuments, l’ido-

làtrie, à nos yeux, n’a pas plus copié l’orthodoxie que celle-ci

ne l'a copiée elle-même. Nées à peu d’heures de distance, toutes

deux ont marché dans la voie primitivement tracée par le

le maître, toutes deux ont cheminé de compagnie, et si l’une

a semé sur ce tracé primordial et commun le mensonge et le

crime,... à elle seule la faute et la responsabilité du faussaire.

Usurpée par un pouvoir menteur, la pierre beth-el ou pierre

divine devint promptement beth-aven ou pierre du mensonge,

jusqu’à ce que ce mensonge , atteignant les dernières limites

du sacrilège , on ait vu le phallus et le linga éhontés profaner

et souiller à leur aise le symbole sanctifié de la plus pure et de

la plus haute des faveurs t.

Tout le monde convient maintenant que de celte simple

pierre sont nés le cippe, le men-hir, le dolmen, qui s’appelait

la pierre d’inspiration, puis la colonne, {'obélisque, la pyror-

mide, etc.

Nous avons trop parlé des dolmens pour en parler encore.

Voyons maintenant l’obélisque.

t . Voir encore une fois ce que nous en avons dit, vol. I, cbapitieEi, $ 4.
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Nous avons déjà mentionné la tradition rapportée par

Josèphe et gravée dans la mémoire de bien des peuples , à

savoir que le patriarche astronome, l’Adris des Arabes, le

Thoth des Égyptiens, le Seth ou l’Hénoch de Moïse, instruit

miraculeusement des approches du déluge, avait gravé sur

deux colonnes de pierre, dans la terre syriadique, les grands

secrets et les éléments de toutes les sciences et révélations

divines que possédait le premier monde.

Le savant Zoéga, dans son grand ouvrage sur les obélistiues

(p. 43), donne bien d’autres attestations du môme fait. Il

s’étonne d’entendre Manéthon dire à Plolémée- Philadelphe

qu’ « il a déchiffré lui-mëme les inscriptions des deux obé-

lisques situées in syriadica leira et sculptées en caractères

sacrées par Thoth, le premier Mercure, avant le déluge ».

Zoéga nous dit encore (note de la page 77) que Manéthon

se vantait aussi de connaître l’avenir par les stèles gravées

par Agathodêmon. Or, notre archéologue .se scandalise de ce

pouvoir prété à un homme, difficulté qui n’en est pas une

pour Scaliger, qui ne voit dans cet Agathodêmon qu’un véri-

table et bon génie. Quant à nous, avant de condamner trop

promptement Manéthon , nous nous rappelons que la science

le traitait de faussaire et de vil flatteur pour ses dynasties des

dieux, jusqu’au jour où le papyrus de Turin est venu nous

révéler exactement, et dans le môme ordre que lui, toute la

liste de ses dieux, demi-dieux et mânes. Reslons-en là.

Nous ne reviendrons pas sur cette tradition des colonnes,

dont il serait impossible de vérifier l’existence, bien que

Josèphe adTirme qu’elles subsistaient encore de son temps.

Une seule chose nous est démontrée : c’est que de grands

et mystérieux secrets, une science incompréhensible et qui

s’est promptement traduite en merveilles, avaient traversé le

cataclysme diluvien, et que c’est dans ce que nous appelons

encore les Syriades de Thoth (ou Seth) que, quinze cents ans

plus tard, les Pythagore, les Phérécyde et les Solon allaient

les dérober.
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Ces colonnes, si elles ont existé, devaient être les soeurs

aînées de celles que l’on retrouve à peu près partout devant

le portail de tous les temples du soleil, et probablement encore

des deux colonnes Jékin et Béaz, placées, comme nous le di-

sions tout à l’heure, à l’entrée du temple de Jérusalem.

Interrogeons maintenant les colonnes des temps histo-

riques, et demandons cette fois avec respect et discrétion à

la science la raison et le résultat de ses belles découvertes.

Z. — Lecturt des hiéroglyphes; son histoire.

Elle commence par nous montrer, avec une loyauté qui

l’honorc, un passage d’Ammien Marcellin, oublié pendant dix-

huit siècles et remis en honneur aujourd’hui. En effet, à pro-

pos de l’obélisque apporté d’Héliopolis et érigé par Auguste

dans le grand cirque de Rome, cet historien raconte fort

simplement qu’« il en a traduit en grec l’inscription, confor-

mément aux principes d’Hermapion, Hermapionis librum

secuti^ I).

Or, cet Ilermapion était un grammairien ou gramtnale

égyptien qui avait excité la gaieté générale lorsque devant cet

obélisque il s’était vanté d’en pouvoir déchiffrer l’inscription.

« On se mit à rire, » nous dit Strabon. Le grammairien laissa

rire et n’en apporta pas moins à Auguste la traduction promise.

Quel était son secret? On l’ignore. Toujours est-il que, pri-

vée de tous les moyens de contrôle, l’histoire continua de

rire îi son tour et de classer, pendant dix- huit siècles, cet

Ilermapion parmi les charlatans scientifiques. Il y était en

bonne compagnie, puisqu’il y retrouvait Ératosthène et Mané-

thon, accusés comme lui d’avoir abusé de l’ignorance géné-

rale en matière égyptologique. En pareil sujet, les vengeurs,

toujours si tardifs, n’arrivent qu’aux derniers jours. Toujours

est-il qu’après dix-huit siècles d’épreuve, la traduction livrée

4. Ammien Marcellin, I. XVII.
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par Ammien Marcellin constitue, avec un passage de Clément

d’Alexandrie et le Kvtb d’Horapollon, l’unique, quoique triple

document que l’antiquité ait laissé sur cette matière à tous les

âges.

Les expressions grecques d’Ammien Marcellin, rapprochées

par nos savants des signes originels, leur donnèrent un alpha-

bet bilingue*, confirmant parfaitement celui que Champollion

venait de découvrir lui-même, grâce à un fragment d’inscrip-

tion bilingue aussi, connu sous le nom de pierre de Rosette.

Ainsi l’on arrivait à Louqsor par Athènes.

Grâce à cette admirable découverte, dont la gloire pourrait

peut-être se partager également entre l'anglais Young et notre

savant compatriote, grâce aux développements qu’ont su lui

donner d’infatigables et intelligents travailleurs, tels que Ro-

sellini, Goulianoff, Klaproth, Salvolini, Lepsius, Bunsen, de

Bougé, Lenormant et de Saulcy, nous voyons de jour en

jour la lumière se faire dans le sombre labyrinthe des dynas-

ties historiques, et nous constaterons plus loin la portée de ces

confirmations et réédifications. Tout peut donc faire espérer

que le temps et les nouvelles découvertes amèneront têt ou

tard un ordre chronologique parfait et une paix durable entre

toutes ces légions de dynsisles qui se faisaient entre eux une

guerre plus implacable que celles qu’ils faisaient jadis à leurs

ennemis. Tout s’accorde à mesure que tout s’approfondit. Les

papyrus confirment les monuments, et, les choses justifiant les

hommes, beaucoup d’anciennes calomnies tombent d’elles-

mûmes aujourd’hui. Ainsi les livres hermétiques des Alexan-

drins sont déclarés « la reproduction probablement très-fidèle

des livres sacrés attribués au vrai Tlioth.» l.e rituel de Turin

justifie complètement Manélhon relativement aux dynasties

fabuleuses, et sur le reste Hérodote, Ératosthène, Le Syncelle

et Clément commencent à s’accorder parfaitement.

Ce n’est pas peu de chose non plus que d’être parvenu à

I. En deux langues.
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lire dans tous les cartouches * les noms successifs des monar-

ques constructeurs; de savoir, par exemple, pour l’obélisque

qui nous intéresse le plus, puisque nous le frôlons tous les

jours sur la place de laConcorde, que vers l’an 1550 av. J.-C.,

le roi Ramsès II le fit extraire des carrières de Syène et

transporter à Thèbes, pour la décoration du grand édifice,

qu’il fut interrompu par la mort, et que, n’ayant pu consacrer

que trois faces du monolithe à ses propres inscriptions, ce fut

Ramsès 111, son successeur, qui s’empara de la face inoccu-

pée et la consacra tout entière à sa gloire , fit dresser l’obé-

lisque et grava son nom sur toutes les parties du piédestal

qui restaient à sa disposition.

Le même personnage nous apprenait encore sur la face nord

de celui des deux obélisques qui est resté à Louqsor, que « lui,

seigneur de la haute et de la basse Égypte, germe des dieux

et des déesses, seigneur du monde, soleil gardien de la vérité,

approuvé par Phré, il a fait ces travaux (le Ramesseum de

Louqsor) pour son père Amoun - Râ.. » Cette inscription était

tout à fait analogue à celle traduite par Hermapion et ne lais-

sait aucun doute sur la nature et la valeur de sa méthode de

traduction. D’après cela, on ne craignait plus d’établir que les

inscriptions des deux obélisques n’étaient que le sommaire,

que l’index historique des sculptures qui reproduisent sur le

pylône (frontispice du palais) toute la campagne du même roi

contre les Asiatiques. « La découverte de l’alphabet hiérogly-

phique par mon frère, dit Champollion-Figeac, a permis de

connaître enfin la véritable nature et la vraie destination des

obélisques égyptiens, sur lesquels on a tant écrit et formé tant

de fausses suppo.sitions ; l’inscription n’est jnuais qd’une

COMMÉMORATION DU ROI CONSTRUCTEUR »

1. On appelle ainsi certains encadrements spéciaux.

2. Cliampollion-Figeac, Encyclopédie porlatiee, p. 62. On pense bien

que nous n'avons pas la prétention d'oOfrir 2 nos lecteurs un compte rendu

détaillé des acquisitions égyptologiques de la science, mais nous pouvons

signaler, par exemple, à leur attention, certaines concorda ocas fort heureuses
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Le rationalisme, ennemi du merveilleux, triomphait en le

voyant chassé meme des hyéroglyphes, son dernier asile de-

puis deux siècles.

C’était h se demander si l’étymologie de ce mot était bien

littéralement « sculpture des choses sacrées *, » ou bien encore

si de savants archéologues avaient eu raison d’appliquer aux

obélisques ces paroles de Jacob à Joseph : « Les bénédictions

que je vous donne dureront autant que les colonnes des mai-

sons du mystère n On ne comprenait plus les anathèmes

sacrés contre les colonnes peintes, lapides depictas *, et contre

les stèles que la Bible ordonne de détruire *.

Qu’avait donc voulu dire saint Paul en leur reprochant d’avoir

Il changé la gloire de Dieu, et immutaverunt gloriamDei^? »

avec nos livres saints. Ainsi, nous lisons dans l'Écriture que, « dans la

quinzième année du roi Roboam, Schischak, roi d’Égypte, marcha contre

Jérusalem avec une armée considérable. » Quel était ce Schischak? On
l’ignorait. Mais voici qu’on trouve dans la vingt-deuxième dynastie un

chef qui s’appelle Schischonck, et que Cham|X)Ilion dit avoir vu à Karnac un

bas-relief dans lequel trente navires sont conduits devant Soudouah-Malek,

roi des Jiàfi. — Quant aux mentions de Moïse, elles se bornent jusqu’ici à

celles du manuscrit Sollier (ch. v, p. 306 de ce Mémoire). Mais des nou-

velles études il résulterait que Moïse fut contemporain de Sésostris, Ramst's II

ou Moiamoun, qui figurent sur notre obélisque do Loiiqsor et dans le poème

de Pen-tn-our

,

si élégamment traduit par M. do Rougé. « La concordance

dos époques et des particularités do ce poème no permettent pas, dit ce der-

nier, d’attribuer la servitude des Israélites et leur délivrance à un autre

Ramsès. Il est le .seul qui, par son règne de soixante-huit ans, pré.sente le

temps néces-sairo pour la longue retraite de Mo'i’so dans les solitudes de

l’Arabie. » (
De Rougé. p. 40 do ce vol.

)

Tout ce poème est gravé sur les murailles de Karnac; quant aux bullHiiis

lliciels de la campagne, ils couvrent les tableaux d’ipsamiioul et du Rames-

seum, de même que l’on voit sur les murs de Thebes le traité do paix avec

les Chètas. Il y a tel règne de l’histoire de France, dit notre savant, qui

nous est moins connu que celui de Sésostris... On peut lire aujourd'hui les

trois quarts des plus longues inscriptions. » {Animles de philosophie chré-

tienne, t. LI, p, Î30).

1. De î*pô;, sacré, et je sculpte.

S. Thoth, guiboth, oulim; voir M. Lacour, Hiérogl., p. Ï16.

3. [Jvit., I, V. Î6; Ézéch., vu, v. 10.

4. Septante, Exode, iii, v. Î4.

5. Rom., XXIII.
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Ou bien encore Terlullien, en parlant de «cette énormité de

l’obélisque prostitué au soleil ? »

Mais c’était surtout au père Kircher que l’on reprochait les

plus superstitieuses méprises. On ne lui pardonnait pas de

n’avoir vu dans les inscriptions hiéroglyphiques que « les se-

crets de toute la science kabbalistique et les monstrueuses ima-

ginations d’un démonisme ralTmé

»

On allait plus loin, et

Champollion ne craignait pas de l’accuser publiquement d’un

odieux mensonge, c’est-à-dire de la supposition absolue d’un

auteur arabe (Abeneph), dont les pères du collège romain nous

ont montré les œuvres dans leur bibliothèque de Rome. Nous

ne pouvons le cacher, c’était avec indignation qu’ils repro-

chaient à Champollion une telle calomnie. « Kircher, nous

disaient-ils, a pu se tromper comme savant, mais il était ab-

solument incapable d’un mensonge. »

Comme on le pense bien, nous ne venons pas défendre ici le

système philologique de ce prodigieux érudit, car nous le

croyons tout à fait erroné ; mais nous sommes certain de ne

pas nous tromper, lorsque nous le croyons beaucoup plus

éclairé que tous nos égyptologues modernes, non plus sur la

lettre, mais sur Yesprit du sphinx égyptien. Nous sommes

convaincu que Kircher ne s’est trompé que sur les mots et nul-

lement sur le sens.

D’abord, il n’est pas exact de dire qu’il n’a vu sur les obé-

lisques que des amulettes ou le plus grossier démonisme, et

en voici la preuve.

Ce n’était pas trop humilier l’Égypte que de dire : « Les

figures liiéroglyphiques ne sont autre chose que certaines formes

.sensibles des notions divines, et pour ainsi dire les signes

des idées intelligibles ; » conformément à ces paroles de saint

Denis : « Il existe certains réflecteurs sensibles des vertus di-

vines, par la contemplation desquels l’àme s’élève jusqu’aux

mystères les plus élevés; » conformément encore à ces pa-

I. Brown, Aperçu sur les hiér., p. 369.
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rôles d'Aristote : « La sagesse des Égyptiens est admirable danÉ

l’interprétation qu’elle nous donne de toute sa théologie mys-

tique (I. xiT, ch. 15). » «Donc la théologie d’Hermès est

très-élevée et très-profonde lorsqu’elle nous donne les raisons

les plus fortes de l’unité divine et lorsqu’elle nous fait voir que

cette unité de Dieu fut le premier dogme de cette philosophie

antique dont Pythagore, à son retour d’Égypte, a pu dire ;

H Dans cetle philosophie l’unité est la racine, la source et l’ori-

gine de toutes choses ; » à coup sûr, on peut recoimattre ici

l’identité de la théologie primitive des Égyptiens et des Hé-

breux. »

Dans sa Métaphysique, Aristote avait accusé Parménide et

Mélisse de dualisme et de polythéisme ; eh bien , Kircher les

défend ainsi que Platon , et montre à Aristote que toute leur

philosophie repose, en fin de compte, sur un être intransmu-

table, simple, pur, vrai, et qui, ne manquant de rien, n’a

besoin de personne. Quand la philosophie profane accuse

le théologien païen de polythéisme , il est beau d’entendre

dire au jésuite du xvi" siècle que « l’on chercherait vai-

nement dans la philosophie chrétienne un langage plus chré-

tien ' . »

Assurément, lorsque la science elle-même nous montre

sur les monuments égyptiens, en fait de signes écrits, le

cercle image d’éternité, le triangle, les chérubins et jus-

qu’au nom de Jéhovah
,

puis
,

en fait de dogmes et de

rites, la trinité, le baptême, la croix, le soleil image du dé-

miurge, verbe et organisateur du monde
,
elle parle exacte-

ment comme Kircher et comme beaucoup de Pères ont parlé

avant elle; M. de Rougéa donc tort, selon nous, de dire que

« la religion de l’Égypte a été interprétée d’une manière sus-

pecte, tant par les premiers apologistes chrétiens que par les

philosophes néoplatoniciens *. »

4. Œdiptu Ægypl., t. III, 133.

1. Loc. cit., p. 148.
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On ne peut donc reprocher à ce prodigieux érudit que

d’avoir cru au rerers de la médaille théologique, c’est-à-dire

d’avoir supposé parallèlement à cette théodicée si complète un

courant de superstitions démoniaques semblables à toutes

celles de notre moyen âge. 11 ne s’agit donc plus que de sa-

voir s’il se serait trompé sur cet esprit magique comme il s’est

trompé sur Valphabet, au dire de tout le monde.

Dans tous les cas, il ne se serait pas trompé seul, car,

dans l’antiquité
,
personne n’a jamais cru que les obélisques

B ne fussent qu’une commémoration du roi constructeur. »

D’abord, si l’obélisque et l’Égypte, presque toujours as-

sociés, n’avaient été coupables l’un et l’autre que de la

théologie et de la commémoration politique dont nous venons

de parler, pourquoi, encore une fois, cet anathème biblique •

et permanent contre l’un et contre l’autre? Pourquoi l’Égypte

et Sodome sont-elles toujours accolées *? Pourquoi, parmi

toutes les nations châtiées, cette Éigypte sera-t-elle plus hu-

miliée que toutes les autres {humillima)} Pourquoi Pha-

raon, O ce grand dragon, enseveli dans ses fleuves, sera-t-il

rejeté dans les dé.serts avec un mors qui lui traversera la mâ-

choire * ? Pourquoi Zacharie , Joël , Osée ne cessent-ils de

vous montrer ce roi « dans la désolation, parce que le Seigneur

a rompu son sceptre*? » Pourquoi Jérémie fait-il aussi parler le

Dieu des armées ou le seigneur d’Israël : «Je visiterai tout ce

tumulte d’Alexandrie et je mettrai la main sur les Égyptiens,

sur Pharaon et sl'H ses dieux*? » Pourquoi Isaïe, qui renchérit

sur tous les autres , lui fait-il dire à son tour : « Je vais des-

cendre sur une nuée légère et je vais faire trembler le cœur de

l’Égypte en frappant de plaie son ignominie ®? » Ce pourquoi,

le voici, car nous voulons abréger : écoutons bien les réponses

1. Apocal., XI, V. 8.

t. Ézëch., XXIX, v. 15 et 3.

3. Zacb., X, V. î ; Joël, ni, v. 19 ;
Osée, ii, v. 15.

4. Jérém., xlvi, v. 16.

I. Isaïe, ch. xix, v. 1, 11.
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du Seigneur, elles mettent parfaitement le doigt sur la plaie et

sur sa vraie cause.

« Voici que je vais entrer dans l’Egypte et que tous ses si-

mulacres vont trembler comme son cœur*... car le Seigneur

l'a livrée à un esprit de trouble qui la fera errer dans tous

ses ouvrages comme un homme ivre... et il n’y aura plus

en Égypte de ces ouvrages qui représentent une tête et une

queue, et la baguette et le jonc *. b

Voici qui devient plus clair ; « Je romprai cet esprit

égyptien dans ses entrailles , et je précipiterai dans l’ablme

tout son conseil... Et nous verrons s’ils i.vterrogeront encore

LEl'RS SIMULACRES, LEURS DEVINS, LEURS PYTHONS ETJ.EURS

AUGURES. B Je rendrai fous leurs princes de Taniset de Mem-
phis qui ont trompé l’Egypte’.

Et si nous demandons à Jérémie ce que signifient ces

princes

,

il nous répondra : « Annoncez, à Magdala, à Mem-
phis, à Taphnis, que le glaive va frapper sur elles, et dites-

leur pourquoi vos forts sont-ils putréfiés? On répondra : u Ils

ne sont pas restés debout devant le Seigneur, et le Seigneur

les a renversés b

Traduire, comme Dom Calmet, ces forts par «des hommes

I. Isaïe, XIV, V. I.

î. /(/. ihiit., V. 14 et 15. Tous Ic.s commenlaleurs se livrent devant ce

verset aux plus incroyables divagations; ils ne comprennent plus surtout

l'orament à ces deux mots, la baguette et le jonc, la Vulgale a pu ajouter les

deux épithètes « ineureantem et refrenantem, » se recourbant et maîtri-

sant, expressions que Dom Calmet nous donne pour la Iraducliou littérale do

l'hébreu.

Serons-nous donc trop téméraire, si nous voyons dans ces épithètes une

allusion à nos baguettes divinatoires qui se tordent dans la main de l'en-

chanleur, au lieu d'y voir on ne sait quelles leçons d’humilité politique.

(,!uant à r« opus non erit, t’onvrage ne sera plus

,

» nous allons le retrouver

dans ces hiéroglyphes de serpents mordant leurs queues et dans ces cor-

beilles de jonc qu'on va nous donner pour leur symbole.

Si nul commentateur n’a vu cela, c’est que nul n’a jamais eu sous les

yeux nos alphabets spirito-hiéroglyphiques.

3. Isaïe. XIX, v. 3 et 13.

4. Jérémie, xli, v. 15.
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vaillants qui sont tombés dans le combat, » c'est donner une

entorse à la signification ordinaire du mot fort, qui, neuf fois

sur dix, s'applique aux démons (voyez le fort armé de l’Évan-

gile, les forts de David, etc.) ; ensuite, c'est ôter toute espèce

de sens à la phrase , car de vaillants hommes qui succombent

ne constituent pas un forfait, et, ici, c'est à cause de la putré-

faction et de la chute que le Seigneur jette bas l'Égypte !...

Mais quand on retourne aux Septante, la lumière se fait

aussitôt; car au lieu du fort il y a littéralement « le bœuf que

tu as choisi, » et Vatable ne s'y est pas laissé prendre : il a

reconnu là le bœuf Apis, qui précisément était l'oracle et le

fort de Memphis.

Comment veut-on, avec une telle persistance de semi-ratio-

nalisme chez nos meilleurs traducteurs, que les lecteurs com-

prennent quelque chose à l’incessant antidémonisme de la

Bible et même à la culpabilité des nations?

Tous ces anathèmes sont dirigés contre les simulacres des

Égyptiens, contre leurs ouvrages, leurs hiéroglyphes, leurs

pythons et leur zoolàtrie, et lorsque Jéhovah s’écrie : « Je visi-

terai tous ces dieux de l’Égypte, et visilabo super deps ejus »

la meilleure preuve que les traducteurs se trompent en tra-

duisant deos par rois, c’est que la phrase continue ainsi : « et

sur les rois; » donc, ce sont deux choses toutes différentes.

Donc, les Pères et les apologistes qui avaient interprété la

religion égyptienne « d’une manière suspecte » s’étaient inspi-

rés de l’esprit biblique.

Mais ils s’étaient inspirés surtout de l’antiquité tout entière,

qui s’était montrée encore plus explicite. Quand ils regar-

daient sur les stèles funéraires fàme du défunt livrée aux ter-

ribles Cynocéphales, qui l’emmènent en la battant de verges,

au lieu de voir, avec tous nos égyptologues, dans ces redou-

tables animaux « un emblème de la fidélité, » ils y reconnais-

saient les chiens ou parèdres mauvais auxquels le prophète-

I . Isaie, XIX, V. *6.
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roi tremblait de voir livrer son Ame : « Les chiens m’ont

entouré... ne livre pas aux chiens les âmes qui te confes-

sent *. »

Ils avaient lu dans Hérodote que Vairon, fils de Sésestor,

en reconnaissance de la vue qui lui avait été rendue par le

dieu d’Héliopolis, lui avait élevé les deux obélisques de

pierre verte, après lui avoir immolé plusieurs femmes^.

Et cela ne leur donnait pas une haute idée de « celte déesse

Vertu qui présidait, selon les Égyptiens, k toute la sagesse des

hiéroglyphes*. »

Lucien leur avait dit : « Toutes ces sculptures d’oiseaux et

de bêtes féroces dont ils couvrent leurs pierres sont pour eux

les premiers éléments conservateurs de leurs langues ma-

giques *. »

Philon, juge si compétent sur toutes ces choses, disait:

« Toute leur philosophie occulte repose dans ces animaux

hiéroglyphiques qu’ils honorent comme des dieux*. »

Et comme nous avons déjà vu cent fois dans Creuzer que

U ces symboles leur étaient dictés par les dieux eux-mêmes, »

cela les rendait en effet très-redoutables.

Les Pères reconnaissaient bien, comme nous, leur éternel

épervier; mais pendant que nous y cherchons le symbole de

l’éternité, ils écoutaient üiodore leur affirmant que « les

prêtres égyptiens soutenaient que tous leurs rites, tous leurs

dogmes leur avaient été apportés par un épervier dans un livre

mystérieux;... que de là venait l’habitude pour les hiéro-

grammates, comme pour tous les devins et pour beaucoup

d’oracles, non-seulement de porter sur leur tête une plume

d’épervier, mais d’avaler son cœur et de boire son sang,

I. Rien ne ressemble plus, on en conviendra, à ces cynocéphales, que cet

autre chien invisible qui imprima sur le bras de M”* Bénézet ses douze crocs

bien marqués. (Voir notre App. complém. dul" mém., ch. iii.)

i. Ilérod., or. iii.

3. Origèno, Hom. I, Sup. numer.

4. Saint Cyrille, contre Mien.
t. De Cherubinis.
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après quoi ils se metUieut tout de suite à prophétiser »

Iis voyaient bien comme nous, car pas n’est besoin d'être

égyptologue pour cela, que le serpent mordant sa queue^

était l’image de l'éternité; mais ils sentaient bien qu’en

l’appliquant à Phtba ou à l’ignoble boue de Mendès, les

Égyptiens avaient, comme le dit saint Paul, « prostitué la

gloire de Dieu »

La croix même, ils la retrouvaient bien sur tous les obé-

lisques et sculptée en grand dans le tombeau de Sérapis ;

mais ils ne se laissaient pas prendre aux apparences, et ne

s’édifiaient pas, comme nos savants modernes, devant cet

hommage général rendu au signe de la vie éternelle. Ils

n’imitaient pas l’empereur Hadrien, qui brouillait tout en

disant : « Les adorateurs de Sérapis sont chrétiens
, et les

évêques du Christ sont les dévots de Sérapis. » Car ils sa-

vaient ce que ne savait pas Hadrien, c’est-à-dire que ce n’est

ni le rite ni le dogme qui constituent une religion, mais le

dieu auquel on les applique : « Cui vovetur ».

Quand les Pères voyaient la mouc/w sur les obélisques
,

ils

se rappelaient « le dieu des mouches d’Acaron » et se sou-

venaient de cette réponse d’un oracle consulté pendant un

fléau de mouches : « La mouche est chassée par la mouche ;»

et c’était à partir de là qu’ils en mettaient partout, et qu’elle

était devenue amulette de premier ordre.

11 n’y avait pas jusqu'à la corneille et au vautour, tant de

fois représentés, qui ne leur fussent très-suspects, en raison

de ce que tous les magiciens ou circulateurs de leur temps

portaient encore sur leurs tètes une plume de corneille, ou

parce qu’on associait cet oiseau de mauvais augure à une

foule d’actes superstitieux, aux fondations des villes, etc.,

et qu’il y avait « au delà du Tibre plus d’un bois dédié aux

4. Diod-, 1. 1.

5. Ils l’avaieDt reconnu dans le c caput et couda » du prophète.

3. c Commulaverunt gloriam Del. »
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saintes corneilles de Junon, divarum cornicum Junonis*-; »

quant au second de ces oiseaux, c’était l’oiseau de la nécro-

mancie.

Mais nous touchons là un point très-capital et qui pourrait

nous faire envisager l’obélisque sous un jour tout nouveau.

4. — Faits merveilleux au/uur des oMisques.

En nous rappelant le lien de parenté très-étroit, et que per-

sonne ne conteste, qui unissait le men-hir à Vobélisque, puis

la nature tumulaire du premier et les cérémonies nécroman-

tiques dont nous l’avons vu partout entouré, nous nous disions:

l’obélisque ne peut pas n’avoir été qu’un simple monument

commémoratif du personnage dont ses cartouches portent le

nom; il ne peut avoir fait exception, sous ce rapport, ni aux

monolithes mexicains, ni aux monuments Scandinaves, ni à

ceux qu’un voyageur tout moderne nous montrait dernière-

ment encore àCeylan, donnant lieu à de si singuliers phéno-

mènes ; avant tout l’analogie.

Alors nous interrogions l’antiquité, qui nous renvoyait

d’abord à tous les beth-aven ou pierres menteuses de la Bible,

partout consultées et donnant partout des réponses, comme
toutes nos jiierres qui virent ou qui tournent à l'intention des

interrogateurs.

Saint Cyprien, commentant ces traditions, nous disait:

B Des esprits s’embusquent {delitescunl) sous tous ces monu-

ments... Ce sont les esprits familiers qui restent fidèles com-

pagnons après la mort de ceux qu’ils ont fait tomber dans

l’erreur*. »

Ainsi, dans la pensée du saint évêque, il y avait là mânes

humains et dieujc-mdnes réunis.

Cédrénus va plus loin : il parle d'apparitions autour et quel-

1. Festus.

î. /Je Vaniiale idolorum.

Digitized by Google



FAITS MERVEILLEUX AUTOUR DES OBÉLISQUES. 49

(fuefois à la pointe des obélisques, et ce qui paraîtrait bien

appuyer son dire, c’est que Julien l’Apostat, si bien informtl

de tous les rites païens, reproche aux Alexandrins « d’aller

DORMIR SLR LA POINTE d’ln OBÉLISQLB RENVERSÉ, afin d’ob-

tenir ainsi des songes prophétiques*. »

On ne nous expliquera pas cette fois, nous l’espérons, la

prédisposition au sommeil par la commodité du siège. Il y a

d’ailleurs une observation de Zoéga qui cadre merveilleuse-

ment avec ce dernier détail : « On n’adorait jamais que le

faîte de l’obélisque
,

parce qu’on croyait que c’était un

dieu^. »

Comment ne tenons-nous plus aucun compte de telles affir-

mations, car Seldénus, grande autorité, non moins bien

informé que Julien, nous dit à son tour* : «...Les .î/é/c.s étaient

élevées à la mémoire des morts, et tous ces ntes n’avaient

d’autre but que de convertir les démons ou les héros en véri-

tables dieux... Les démons se glissaient avec ruse autour

de ces monuments, et il ne leur était pas difficile de s’y faire

rendre un culte par des adorateurs enclins à toutes les super-

stitions ; aussi nij se faisaient-ils pas faute d’usurper le nom
du défunt et de le constituer ainsi à l’état d’immortel et

de dieu. En rendant ce culte aux démons des statues, on

ne saisissait pas bien la distinction qu’il fallait faire entre

eux et les héros, ni en quoi les démons différaient des

dieux, ou le héros de l’homme ; ce que n’ont pas bien vu

non plus ceux qui plus tard ont consacré tant d’etforts

à ces mystères de la théologie.,. Mais cependant c’était

Jupiter- Pluton, c’est-à-dire les démons, ou, pour tout

dire, les dieu.v mânes, qu’ils adoraient. C’est là ce qui fait

qu’Évhémère et Apollodore n’eurent pas de peine autrefois à

montrer les sépultures de presque tous les dieux, car c’est

des morts que dérive tout le culte idolâtrique qui, pour

I. Julien, Ép. lviii.

î. De Übeliscü.p. I7ï.

3. De Diissyriis, ii.

T. V, — M*î». HUn*., 1T, 4
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cela, s’appelait autrefois eghtzabim, c’est-à-dire douleur. * »

On voit donc bien que le bon Kircher n'était, après tout,

qu’un plagiaire de la Bible, des auteurs sacrés et profanes,

des dieux eux-mèmos et de toutes les traditions qui les regar-

daient, lorsqu’il disait: « Ils rendaient un véritable culte à

toutes ces diverses idoles, les honorant par beaucoup de céré-

monies, couvrant les murailles et les colonnes des noms de

leurs héros et du récit de leurs hauts faits» (voilà la lettre et

les cartouches). « Mais le diable (voilà l’esprit et le mystère),

en certains temps, cerlis Icmpon’bus

,

parlait du haut de ces

monuments , répondait aux questions de tous les interroga-

teurs , leur annonçant l’avenir et leur révélant les choses

sacrés »

On voit encore que Kircher parlait exactement comme
l’empereur Julien, ce praticien consommé et couronné de

l’idolâtrie.

Et qu’on en soit bien sûr, cet auguste praticien païen aurait

trouvé parfaitement logique ce que nos savants chrétiens

illogiques ont tant de peine à pardonner, c’est-à-dire l’exor-

cisme des obélisques égyptiens au moment de leur érection

sur les places de Rome. C'est en effet Sixte V lui-même qui

1. «Stelæ... ai momoriam et gloriæ demorluorum ciimulum staliiebantur,

aroumulalis demum, utsil sacronim ritibiH a posterilale uli dæmonia scu

tieroes, id p«t dit tandem censebantur... subdule onitn ingen'banl se dæ-
raonia...flt præstigiis aniinns in aupcrslitionem pructivea... ad div inum eliam

cutlum sibi circa hiec monumenta exhibendum illiciebant, nec morlalis

qui abierat assumere nomen dedignabanlur. modo ut deos immorUilea inde

ipsi se haberi tucriricarcnt
;
Deuni verum et unicum et ciittum ejus exuoranl.

Reliquumeratigitur, et dæmonia jam ad bas statuas cotèrent quæ, pro pacte,

ab lieroibus discreparent, nec videbant ii. nec sane, qui spitiosis ejnsmodi tlieo-

logiæ apicibus postea desudarunt, satis docuero atque hcrocs. dæmonia, dii,

si lieroeni cum iis ab homine distinguas idem sunt... S.’d tamen JoviStygio,

seu dæmoniis id est, ad coriiin qui veierera de tieroibus imbiberant th oio-

giam diis manibus peragebantur. Inde est quod Evhemerus olim ( uti sane

et A|K)lludorus) ortus morlis et sepulturas omnium pene deorum denion-

stravit, a demortuorum aulcm memoria idolorum cultum Ousissepassimindi-

catur. Inde idolaolim apellabatur eghtzabim, id cstdolor.» {De Diis syriit.)

î. Œdip. Ægypl., synt. 4.
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fit subir cette préparation à celui de la place du Vatican, sur

lequel on lit en propres termes :

« Voici

La croix du Seigneur,

Fuyez

Puiaxances ennemiet.

Le lion de la tribu de Juda a vaincu. »

A l’inverse de trop de pasteurs modernes, les papes ont

toujours eu le courage de leure exorcismes.

Mais enfin, va-t-on nous dire, vous poussez loin l’obstina-

tion elle préjugé. Comment! vous bravez l’évidence philolo-

gique elle-même? C’est un peu fort. Tant que l’hiéroglyphe

restait lettre close, on comprenait votre aplomb; vous aviez

trop beau jeu. Mais aujourd’hui que l’alphabet est à nos

ordres, vous venez encore nous contester nos traductions!

Prenez-y garde; ces traductions ne disent pas un mot de tout

ce qu’on leur faisait dire.

Doucement ! nous avons toujours professé et nous profes-

serons toujours autant de respect pour l’autorité de l’évidence

que pour l’évidence de l’autorité, et nous ne voudrions pas

nous démentir ici. Aussi n’entrerons-nous nullement en lutte

avec nos égyptologues sur la lettre de ce qu’ils auront lu,

mais bien sur ce qu’ils n’auront pas lu ou sur ce qu’ils au-

ront lu sans le comprendre.

Tout à fait étranger aux secrets de la grammaire hiérogly-

phique, nous allons essayer de la comprendre, et nous ne

hasarderons nos simples aperçus de bon sens qu’après nous

être appuyé sur des hommes très-compétents.

5. —*Vne réserve p'tilologique.

Il ne faut pas oublier d’abord que les trois classifications de

l’écriture égyptienne restent pour nous, en définitive, exacte-

ment ce qu’elles étaient pour Clément d’Alexandrie. Chaque

égyptologue reconnaît l’extrême justesse de son fameux pas-
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sage sur les trois écritures, et c’est toujours lui qui sert de

point de départ. En voici l’abrégé : « Ceux qui, parmi les

Égyptiens, ont reçu de l’instruction apprennent d’abord la ma-

nière d’écrire, nommée épislohgraphique [oudémolique, c’est-

à-dire populaire) ;
2" V hiératique ou sacrée, employée par les

scribes, mais uniquement comme abrégé de la troisième ou hié-

roglyphique, qui est la plus complète de toutes et se dédouble

elle-même en kyrioloyique ou exprimant les objets propres, et

ensymbolique (qui ne les désigne que par d’autres objets) ; mais

il est une forme de celte dernière qu’ils appellent les ana-

glyphes, c’est-à-dire hiéroglyphes transformés, et une autre

encore qu’ils appeWent énigmatique * ; » tous les égyptologues,

disons-nous, conviennent que ce passage du savant chrétien

d’Alexandrie est la base de toute classification

Mais ils conviennent en même temps que la définition donnée

par Clément de la kyriologique par le mol premiers éléments

(prima elementa, ou Six tûv irpÛTûv oToiytîwv) n’est pas par-

faitement claire pour eux, quoiqu’ils traduisent presque tous

ces premiers éléments par premières lettres^; ils conviennent

encore qu’ils ne voient pas beaucoup plus clair dans les ana-

glyphes, qui, selon Champollion, « contiennent seuls les mys-

tères... Car, dit-il, s’il existait en Egypte, comme les témoi-

gnages très-mullipliés des anciens permettent à peine d’en

douter, un système réservé à la caste sacerdotale et à ccu.x-là

seuls qu’elle initiait à ses mystères, ce dut être nécessairement

la méthode qui présidait au tracé des anaglyphes. Ces bas-

reliefs ou tableaux fantastiques , ne procédant que par des

symboles et contenant évidemment les plus secrets mystères de

la théologie, il ne resterait plus à trouver qu’une méthode pour

reconnaître la valeur de ces signes symboliques *. »

1. Clémenl d'Alexandri’, Slrom., I. V.

î. Voir entre autres M. de Bougé, 2' art., Annales de philosophie chré-

tienne ; Brown, Aperçu, p. 9, etc.

3. Voir la note 1, fin de §.

4. Ctiampollion, Précis du syst., p. 416.
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Clcinenl d'Alexandrie ajoute que » dans les anaglyplies ils

ne font connaître ce qui regarde leurs rois qu’à l'aide des

mythes religieux *. »

Or M. de Bougé nous assure précisément que o cette partie

de la science ou celle des mythes religieux est la moins

avancée, et que le panthéon est ce qui jusqu’ici a été le moins

étudié et compris*. »

Comment peut-on dès lors établir en principe que les car-

touches ne contiennent que la commémoration historique des

rois?

Résumons-nous. Selon Champollion, les anaglyphes sont

des mystères; selon Clément, « la symbolique contient de

profondes énigmes, » et selon tout le monde, les premiers élé-

ments de la kyriologique constituent encore un problème dont

on attend toujours la solution.

On conviendra qu’à l’aide de trois flambeaux si peu lumi-

neux il est difficile de voir bien clair dans la philosophie des

hiéroglyphes, et de prononcer en dernier ressort sur leur ratio-

nalisme et contre les superstitions de Kircher.

Nous renvoyons à l’Appendice une interprétation person-

nelle et peut-être rationnelle du mot '7Toi/£ta. Contentons-nous

ici de constater que selon Goguet et beaucoup de savants cette

écriture kyriologique était la mère de toutes les écritures

hiéroglyphiques, et que selon Creuzer « c’était toujours une

RÉVÉLAllO.N. »

6. Mystviue des mots.

Mais revenons à ce (|ue nous lisons le mieux , c’est-à-dire

aux cartouches et aux noms propres des rois ; voyons leur pro-

duit net. Ces cartouches ou encadrements elliptiques se trou-

vent toujours deux à deux et séparés par un petit intervalle;

l’une de ces deux divisions contient le nom, l’autre le prénom

t. 5<rom.,l. V, trad. de Letronne.

1. U. de Bougé, V art.. Annales de philosophie chrélienue.
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et les qualifications emphatiques qui caractérisent le Souverain.

Ce sont « les chéris et les approuvés, Amoun-Rà, les ac-

ceptés de Plitlia, les contemplateurs des dieux, » etc., etc.

« Partout, dit le savant Zoéga, partout ces rois sont adorés

comme des dieux *. » « C’est dans ces anaglyphes, dit à son

tour Champollion, que sont cachés les plus profonds mystères.

Ces louanges, ces titres, sont écrits tantôt en caractères mys-

tiques, tantôt en lettres alphabétiques. »

« Ainsi, conclut de son côté M. de Goulianof, l’un des plus

savants égyptologues de l’Académie de Saint-Pétersbourg,

ainsi ces légendes auraient deux valeurs: l’une patente pour

les profanes, l’autre myslique pour les initiés Donc, si nous

lisons la première, il nous reste à deviner la seconde.

üonnons-en sur-le-champ un exemple. 11 est un roiSuphis

ou Souphis, le deuxième, croyons-nous, de la quatrième dynas-

tie de Manéthon, auquel Eusèbe appliquait réjiithète très-

rationnelle de contempteur des dieux, ô; ônifl-nrcf eî; ÔeoOç

Yiyoviiv. On le regarde assez généralement comme un innova-

teur funeste et le premier auteur de toutes les superstitions.

Cependant cette épithète finit par paraître assez mal appli-

quée à un roi familier des dieux : on l’étudia davantage, et au

siècle dernier l’Académie des inscriptions avait déjà changé

cette épithète en celle de « méditateur sur les dieux Aujour-

d’hui le doute n’est plus possible; c’est «contemplateur des

dieux » ou « voyant les dieux » qu’il faut lire, et cette expres-

sion (czapliah) donne tout de suite un sens à la phrase sui-

vante de Manéthon : « Il fit graver le résultat de ses contem-

plations sur les colonnes de pierre, et le livre qui les renfermait

est devenu le fondement de la religion en Égypte. »

Ainsi, bien loin de ce système de métaphores et de sym-

boles, à l’aide duquel on veut toujours faire des inscriptions

hiéroglyphiques un simple cours de rhétorique, voici la vision

I. De Obetiscis, p. 170.

J. Archéot. égijpl., l. II, p. 360.

3. Tome XXXV, art. de Mifiaot.
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mystique, voici la clairvoyance bien positivement présentée et

sculptée sur les obélisques, comme base de toute la religion.

Toute la raison des anathèmes bibliques contre \es sculptilia

est probablement ici.

Ensuite, si nous nous reportons à tous les errements de la

nécromancie, nous avons vu que tous établissaient l’associa-

tion parfaite, absolue, et presque l’identification des mânes

humains et des dieux mânes. Aussi la retrouvons-nous en

Égypte. Le défunt, grâce à Osiris, devenait Osiris, Amoun-Rà,

Canope, Pan, tout ce que vous voudrez en fait de verbes, de

soleils, de démiurges, etc.

La mort était le couronnement de la vie; mais pendant leur

vie, comment tous ces souverains avaient-ils été prhenlés,

acceptés, gratifiés, etc.? Où nous ne voyons que des phrases,

soyons certains qu’il faudrait voir des faits. Tous ces échanges

de remercîments et de promesses, de gratitude et de bien-

faits, révèlent un commerce continu, ü’abord l’invocation.

«Viens, viens! » disait l’hiérophante à Amour, le dieu caché.

Or, dire à un dieu caché de venir, c’est lui dire de se mon-

trer. On en disait autant à tous les dieux, h toutes les déesses.

L’invocation ne restait pas sans effet. Üans la consécration

du Memnonium de Thèbes àAmoun-Râ, à Aménothph, ces

dieux répondent : « Je t’ai entendu, mon fils, je me complais

dans tes œuvres ; ajiproche ; » et aussitôt tous les dieux et

déesses viennent prendre possession du temple ;
n mais, dit

Champollion, seulement après l’avoir bim et dûment visité*. »

Alors venait la présentation du roi. C’est à qui parmi ces

dieux et ces déesses lui fera les plus belles promesses. On

croit entendre les fées ; l’une promet de lui donner le nord k

fouler sous ses sandales, l’autre le midi, une troisième lui pose

sur la tête le diadème du soleil

Enfin viennent les collorpses, et nous, qui avons vu quelque

chose de tout ceci, nous prenons la liberté de trouver bien

1. Égypte, p. 315.

I. Voir tes faveurs d'Ammon â Sésostrii, sur te grand édifiée de Louqaor.
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simp’es les savants qui croient que Uml cela ne se passait

« que sur le papier ou en peinture »

.

Or, toutes ces relations terrestres d’hommes à dieux se

continuaient encore, et plus que jamais, hors de ce monde,

avec celle simple dilTérence, que pendant la vie on ne visait

qu’à Yépopsie ou à « l'acquisition de la lumière, » tandis

qu’après la mort il ne s’agissait de rien moins que de devenir

lumière soi-même, c’est-à-dire Osiris, et de ne plus faire

qu’un avec lui.

Sans doute tout cela est fort beau, y compris l’identification

absolue, « très-catholique, » dit Creuzer. Toute l’ancienne

sagesse des Égyptiens, toute la vieille théologie des pre-

mières colonnes était là. Mais il s’agissait de savoir ce

qu’était devenu le véritable Verbe, en présence de tous ces

verbes déshonorés.

On ne peut se le dissimuler, Amoun-Kneph ou Cnouphis,

Amoun-Rà, Pan, Priape, etc., tout cela se changeait toujours

en soleil et en Verbe. II n’est pas jusqu’aux ignobles

Canopes ou petits dieux ventrus, dont le risible aspect excita

la gaieté de Cambyse qui les mit en pièces lors de son

entrée dans le temple de Memphis, qui ne fussent aussi des

Verbes. On ne peut en douter, puisque, au milieu de ses

admirations passionnées pour la théologie de son panthéon,

M. Guigniaut partage avec Creuzer et Hirt l’opinion de leur

identité avec Phtha, le créateur de l’univers. Bien plus, pour

M. Mariette le bœuf Apis lui-même n’est que le symbole de

l’incarnation du Verbe*.

On voit que rien n’y manque.

Mais, au moins, cet abominable panthéon ne va-t-il pas se

relever dans la personne des grands dieux tels que Osiris,

Isis, Sérapis, Anubis, etc., et justifier ainsi l’admiration qu’ils

inspirent?

Hélas ! comment serait-ce possible, puisqu’on nous avoue

4 . Méntoire sur la mère d'Apis, déjà cité, App. Bl.
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que, grands ou petits, tous ces dieux ne faisaient qu’un, et

que la misérable Athor était déesse au même titre qu’Isis.

Nous avons déjà vu que toutes ces variétés féminines n’étaient

que les modifications de la même vierge immaculée^, comme

tous les désastres masculins étaient ceux du môme démiurge

ou roi du monde.

Il s’agit donc encore une fois de revenir à ce grand prin-

cipe : qu’il n’y a d’autre différence entre toutes les religions

que celle qui résulte de l’identité ou de la non-identité des

personnes divines.

Un homme, avec lequel nous avons déjà rompu plus d’une

lance , l’auteur de Vllistuire de la magie ® , nous raconte

que O lorsque l’initié était sorti vainqueur de toutes les

épreuves , si on le jugeait assez fort pour porter le plus ter-

rible de tous les secrets, un prêtre voilé s’approchait de lui en

courant et lui jetait dans l’oreille cette parole énigmatique :

c( Osiris est un dieu noir. » Ainsi, dit-il, cet Osiris, dont Ty-

phon est l’oracle , ce divin soleil religieux de l’Ùgypte s’é-

clipsait tout à coup et n’était plus lui-même que l’ombre de

cette grande et indéfini.'Sable Isis*. »

L’auteur ne nous dit pas où il a pris ce détail ; mais, cette

fois, nous ne le contredirons pas , car nous le retrouvons par-

tout.

Oui, partout, les Anubis, les Osiris et les génies psycbo-

pompes sont des dieux noirs.

Et M. de Rougé nous le dit : « Osiris lui -même est un

dieu infernal *. »

Quand on l’adore comme le soleil, c’est uniquement comme

soleil d’occident prêt à descendre aux abîmes, car les Egyp-

t. Vol. Il, ch. VIII.

ï. Sous le pseudonyme d'Éliphas Lévy, p. ïSl.

3. I oc. cit., voir vol. lit.

4 C’était le contraire chez les Hébreux. Dans la Bible, c’est le soleil levant

i|u'on adore, et quand notre orieal descend aux onrers, il y descend en vain-

queur pour enchaîner le souverain indigène et pour en ressorür aussitôt.
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tiens abhorrent le soleil d'orient et surtout le soleil levant.

« Il est certain, dit M. de Goulianof, qu’Osiris, Sérapis

et Canope étaient un seul et même personnage, et que l'an-

tiquité les identifiait avec Pluton. On leur dévouait les

entrailles des morts pour obtenir d'eux la rémission des

péchés i>

C'est devant ces terribles divinités de VAmenlhi, que l'on

voit, dans le fragment de Chéerémnn, les pauvres patients &

genoux, se frappant la poitrine et précédés du groupe han, qui

exprime la prière gémissante. M. Lenorrnant nous dit que sur

les stèles sépulcrales de la douzième dynastie il est écrit

que « l'on pouvait entendre les lamentations des morts à la

porte du cimetière d'Abydos
, la nuit ou sur le minuit de la

fête de l’embaumement. »

C’est à Arnmon-Pluton (jii’appartiennent les momies. Toutes

sont marquées do son sceau

Mais voici quehiue chose de bien plus grand encore; c’est

que tout ce panthéon siihlime relève immédiatement du ser-

pent ; et, ne nous y trompons pas, quoique les égyptiens l’ap-

pellent Il bon serpent, et Ôsîo-atov , être divin , » le leur est

bien celui des ophites, ces abominables sectaires des premiers

siècles chrétiens, dont tous les symboles, dit M. de Matter,

appartiennent à l’Égypte à. un point qui ne permet pas de

placer ailleurs leur origine »

Mais ces ophites étaient adorateurs de Seth, dont Cham-
pollion reconnaît l’identité avec Typhon, et dont le symbole

était un âne. « Typhon-beth-aven, ou pierres menteuses de

Typhon, » disait Clément d'Alexandrie, en parlant des obélis-

ques.

C’était le serpent-soleil des Abraxas, ou talisman de ces hé-

rétiques. « Ce serpent-soleil, dit Coulianof, avait une tète de

1. tieriw archéologique, t. Vit.

S. Voir, entre autres, cetle de Pétsmon (Cbampoltion-Figeac, Égypte,

p. 341 ).

3. Matter, Hùtoire du gnostieiime, t. II, p. 18$.
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lion radiée, entourée des sept planètes, car on voit par là que

le sabéisme des égyptiens s’emparait insolemment des idées

les plus saines du christianisme pour les souiller de la boue de

leur révollanle imagination >. »

Et, dans le fait, c'était le phallus et le linga qui étaient sus-

pendus à la porte de VAmenlhi, comme ses armes parlantes.

Ici c’est Ammon recouvert de su peau de bélier, symbole de

la turpitude.

« Monstrueux simulacres, s’écrie saint Jérôme, par lesquels

on était initié dans les mystères d’isis comme dans les mystères

de Mithra, en compagnie de la corneille, du griffon, du soleil

et du lion - ! »

K Singuliers initiés, dit à son tour Goulianof, qui s’appe-

laient mutuellement les hommes lions, les femmes hi/ènes.

Quelle étrange communauté de bêtes et de soldats ! Qui dé-

cidera à qui de Tholh ou de Zoroaslre appartiennent les ori-

gines de ces bizarres dénominations •’ ? »

Tout est triste ici ; il est vrai que les morts ne devaient pas

être rassurés par la qiialilé de secrétaires-rédacteurs des

mémoires de leur vie
,
puisque ce sont les terribles cynocé-

phales « qui sont toujours représentés tenant la plume du

scribe à la main »

Quant aux dées.ses vierges représentées sur tous les mo-

numents
,
que peut être une Isis disant : Je me lève dans

l’étoile du chien? une Sali ou l’roserpine égyptienne qui re-

çoit l’àmedu défunt à l’entrée de l’Amcnthi? une liubaste, fille

de la lune, pour laquelle, selon Plutarque, on brûlait des

hommes vivants à Iléliopolis ®? une fluuto, divinité des ténèbres

primordiales, et à laquelle était consacré le crocodile®? » une

1. ArcMol. e'gypt., l. Il, p. 301.

!. De Absl., 1. IV, § 18.

3. Id.. I. Il, p. 345.

4 Ctiiimpi>llion-Figcac, Égypte, p. Î8'J.

6. De liid., p. 380.

6. C csl elle qui figure sous le nom de lient sur l'obélisque de Louqsor, et

c'est elle qui, selon Clément, était chargée, dans les mystères, d'exciter le
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Allior, dérivée d’Astarotli, si nous en croyons Jablonski, et tou-

jours suppliée (quelle patronne !) de rendre le défunt agréable

à rOsiris d’occident et à toutes les puissances de l’Amen-

thi * ? Qu’esl-ce, enfin, que tous ces soleils qui ont tous la

prétention d’être le Dieu un et qui se font une guerre impla-

cable

Quant aux rois, pourquoi sont-ils presque toujours armés du

bâton augurai ou liluiis? et pourquoi portent-ils sur leurs têtes

des serpents dont l’épithète, selon Goulaniof, est anlif/uus^}

Mais tenons-nous à cet égyptologue distingué, le seulpeut-

êlrc qui ait pu, grâce à l’absence d’un préjugé, pénétrer dans

l’e.sprit liturgique ou plutôt magique de tout ce grimoire mo-

numental. Il l’a fait et l’a fait de main de maître, sinon au

point de vue philologique, que nous ne sommes pas en état de

juger, au moins au point de vue théophilosophique, qui ne

saurait nous paraître douteux.

Nous le croyons sur parole lorsqu’il nous dit (avec Job,

XXVI, et avec Isaïe, xxx, 7) que le crocodile ou dragon est le

constant emblème de l’Égypte et des Pharaons toujours re-

présentés comme puissances de ténèbres; et ceci nous rappelle

l’épithète â^pia, ténébreuse, donnée par les Grecs à l’Égypte.

Ce crocodile, suivant Plutarque, était encore suppo.'é possé-

dant le don de la divination ; de sorte, dit-il, que « le vrai

nom de l’Égypte était divination ténébreuse; » d’où le nom

knefxe<pûv, donné par saint Kpiphane.

Quant au dieu Pan, pour M. de Goulianof, le Priape des

rire par la plus indécente des posera. Voilà, certes, un grand honneur pour

notre monolithe
; il est vrai que nos allégoristes ont encore trouvé là nous ne

siivons quelle sublime arrièro-pen-éo; sens magnifique ut caché, selon eux,

et, i^lon nous, beaucoup trop manifeste.

r Chimpollion-Figeac, Égijple, p. 125.

2. Voir, sur la stèle de l’Iiymne à O.'iiris, la révolution religieuse accomplie

par le surccs.<eur d'Aniénophis IV, Khou-cn-alen, qui substitua le culte du

soleil rayonnant à celui d’Aminou, qu’il se mit à persécuter et dont le nom
fut partout eilacé.

3. L’antique serpent de VApocaL, xii.
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Grecs, c’était, à ses yeux, l’emblème panthéistique du démon

prince de ce monde ; et comme ce Pan est en même temps

Amoun-Râ et Amoun-Soleil, pour lui toute l’Égypte relève du

même principe , et son soleil est le vrai Lucifer tombé de la

Bible.

Les hiéroglyphes du puits, de la mouche, des sauterelles,

du bœuf roux sont très-clairs à ses yeux, dit-il, puisqu’ils se

retrouvent dans tous les cultes idolùlriques, signifiant « puits

de l’abîme, Belzébulh, dieu des mouches, sauterelles ou mau-

vais esprits, » selon saint Jean. Quant aux fouets et aux mar-

teaux, qui couvrent nos obélisques, ils ne peuvent encore lui

laisser aucun doute
,
puisque partout il les retrous'e donnés

comme attributs des dieux de la mort, à Babylone comme au

mont Soracte, pendant que les dragons ailés se retrouvent

dans le Sammael des rabbins, « qui volait comme un oi-

seau *. »

(^uant aux serpents knefs, serpents barbus, aux pieds

rouges et humains, «ce sont, dit-il, les prototypes parfaits de

nos démons du moyen âge ; et comme tous ces monstres sont

solidairement unis à leurs bons et grands dieux et ne font

qu'un avec eux , il n’y a pas moyen de les disjoindre et de

former deux cités comme dans la théologie chrétienne. »

Mais nous trouvons dans M. de Goulianof une leçon hiéro-

glyphique qui nous frappe encore plus que les autres; c’est

celle qui regarde la fameuse corbeille mystique. On sait

que ce signe est un des plus fréquemment répétés sur les obé-

lisques. Champollion et son disciple Salvolini dissèquent de

mille manières le substantif littéral appliqué ii l'image cor-

beille, et lorsqu’ils en ont mis à nu la charpente, ils sont tout

étonnés de voir que, bien loin de rentrer dans la signification

corbeille

,

ce substantif donne constamment l’idée de maître,

seigneur, de domination, en un mot; mais s'ils avaient bien

voulu réfléchir à. ce que Salvolini trouve plus loin lui-même,

t . Et ajoutons : • qui se retrouve dans les entrailles de la terre. »
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à savoir que dans une foule de cas on emploie indifférem-

ment une corbeille, un spliinx, un serpent, et qu'on y joint

fort souvent l’image de Sérapis, dieu des enfers, ou du dieu

Pan, et que la corbeille était peut-être plutôt une coupe ou

un bassin

,

peut-être auraient-ils eu toutes les clefs du mys-

tère sans tant de frais philologiques. On aurait pu définir la

corbeille, « la coupe et l’instruinent de divination employé par

le voyant lorsqu’il cherche à pénétrer les sphinx proposés par

le dominateur du monde *. »

Si toutes ces leçons ôtaient fondées, et cette fois ce n’est

plus Kircher qui les donne, mais un académicien disciple de

Champollion, il faudrait bien reconnaître que seules elles ex-

pliquent tous les anathèmes de la Bible et leur réalisation dans

l’histoire; elles expliquent en outre ce propos si remar(]uable

tenu par Rufin : « Qui pourra raconter tous les crimes des Ca-

nopes? car à Alexandrie cette religion, sous le prétexte des

Icllres sacerdotales (c’est ainsi qu’ils appellent les lettres

égyptiennes), était dex'enue une école publique de magie; »

elles expliqueraient enfin comment, avec certains principes

dans l’esprit, un ignorant complet en copte et en langage hié-

roglyphique pourrait voir mieux et beaucoup plus juste que

beaucoup d’égyptologues de profession.

1. On so rappellera que Joseph avait été préposé par Pharaon à la pénétra-

tion des énigmes du sphinx, et que lorsqu’il voulut effrayer ses frères il fit

mettre dans leur sac » la coupe dont il so servait pour deviner. »

I. « PROPOSITION DTNE HYPOTHÈSE PHILOLOGIOCE. » - Nous

avons encore montré, pièces en main, quo !o fameux passage de Clé-

ment d'AIûXxindrie
,
sur loquet, en dérinilivo, est ba»é tout le système mo-

derne de lecture, restait totaiemenl incompris dans l'une do scs expr&ssions,

et la voici. Le savant docteur, après avoir divisé l’écriluro en trois clas>es,

Yépistolaire ou dèmotif^ue, Vhièratif/ue ou sacrée^ et enfin {'hiérogly-

phique, divise encore cette dernière en symbolique et en ktriologiqub, c'est-

à-dire, selon lui, a écriture par les paeuikrs éléments, tûv

cTct/^iIwv. » Or que peuvent être ces premiers éléments? C'est ce que tout le

inonde parait avoir cherché sans succès jusqu’ici.
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Cependaot aT«txiT« signifiant lettres, cléments alphabétiques, on avait cru

jusqu’ici dcvoi P.<’en tenir là; seulement on dilTéraii sur la nature do ces leUrea.

Les uns, comme Champollion. en raisaienl des de lettres
; les autres,

comme Goulianof et Klaproih, des initiales ds mots; d'autres, comme Le-

Ironne, des lettres primitives : et ce qu'il y a do plus iri-te, c’est que ces

lettres hypothétiques, on les exploitait s;ins tes posséder encore. Les uns leur

faisaient représenter l’ulé'e, et alors c’était le sysU'îmo idéographique ; les

autres y voyaient l imitation do la chose, et c’était le système figuratif; les

autres en faisaient des acrostiches; les autres, enfin, ne leur attribuaient

qu'une \^\e\xr phonétique, etc., etc. (//J.

On comprend que, grâce à une telle variété de systèmes, il devenait assez

dilTicilo de faire tonconier les traductions diverses: de là des discussions

fin sur le tiers environ des interprétations courantes, et parfois m>mo
une sorte de propos interrompu assez p'aisant. « Ce mot orctxtlx continuait,

dit notre dictionnaire, à être l'objel des plus vives discussions, n On \oii qu'il

pourra se passer encore bien du t^inps avant que l'on ne ca^ise dans une

langue que l'on devine encore plus, à l'heure qu'il est, qu'on ne la traduit.

Encoi'e une fois, que pouvaient être ces lollres ou ces éléments? Voilà

toute la question.

Quand on se reporte au caractère révélateur et mystérieux généralement

accordé à l’écrituro kyriologique, la pensée se re}K>rto aussitôt à ces lettres

kabl>alisti({ues qui jouent un si grand rôle dans tous les cultes, c'est-à-diro

les lettras puniques, les caractères sacres cunéiformes

,

les lettres do .Vilet,

au moyen dostjuclles les magiciens Ojiéraient, enfin les lettres ,

dont fse servait le pvthagoricieo Androcidés ed qui remplaçaient des sym-

boles [b). O

Œ C'est dans les initiales de ces lettres, dit M. do Goulianof, qu’il faut

chercher les organes de tous leurs mythes, le principe de leur idolâtrie, la

raison de tous les attributs des dieux et la source de l'astrologie (c). »

« Cette expression, tw» wf«T«y, par les premiers, ré\H>fïd parfaitement,

dit notre auteur, aux initiales drs mois de la kabbale {d). »

Mais, kabbale à part, prej^ns donc un pou ce mot : « Srcixiîx, dit

Lelronne, signifie lettres parlées, » à la ditférence de ^?àau*T*, qui signifie

« lettres écrites. » Or, comme «tcixiTci est appliqué ici à rec.riture, si Lelronne

a raison, ce mot ne veut pas dire « alphabet. »

Autre chose encore. En traduisant par l’adverbe par, nous disons

écriture kyr... par les lettres; mais il nous semble que, dans ce cas-Ià, ces

lettres ne seraient pas au génitif, et qu’au lieu de orcxi'wv nous auripns

iik 97<;;t-4iîx. C'esl lout le Contraire, lorsqu'on lui donne son autre acception

de < à propos, en raison de, sur, a etc.

(a) (Test-i-diro quo uUe lûUro oxphmait, quAod oa la prononçait, l'objet qui répondait A

ce son.

(é) Saint Clément, Strom., V.

(e) ^rcArol. égypt., I, p. 178.

(il) Id. tbid.fp. 113.
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Voyons! naurjiUil pas par hasard un autre sens? «il signifie encore, con-

tinue noire savant, principe con-litulif des ciio^. a AhI c'est important

à savoir. Serait-ce donc ici par hasard « èlémenu constitutifs des mots?»

GouIian( f serait de cet avis pcul-ôtre, mais il faut nous le prouver.

Quant à nous, sans déiour et en kiute simplicité, nous émettrons une opi-

nion que nous nous étonnons fort du n'avuir jamais rencontrée nulle part.

On se rappellera peut-être qu'a pro(>os do ce même mot oru/tl* employé

par Tap<)ire .saint Paul pour dire aux Juifs que « lorsqu'ils étaient enfants ils

étaientsous la puissance drsélémenls du monde, <rr«x*^aTô5 passage

traduit toujours et partout pir les « inslruclions élémentair'S du monde, »

nous avons essayé de démontrer que cette leçon était impossible, en raison

de cet autre membre du verset: « Ain-»i, vous serviez ceux qui n'étaienl pas

vraiment des dieux, » cl nous avons été a-sez heureux pour trouver dans saint

Jean Chrysostome le sons évident pour nous « des anges préposés aux eU-
menls de ce monde, c’est à-dire aux astres... et aux quatre éléments {a). »

Aurions-nous celle fais le même boidieur pour le même mot?

Ne fût-ce que par convenance, il nous semble qu'il serait bon de recher-

cher d'abord dans celui qui nous livre le problème, c'est-à-dire Clément

d’Alexandrie, s'il n'aurait pas rendu sa pensce plus claire ailleurs en para-

phrasant le même mot.

Or, le voici précisément employé dans notre sens. Après avoir parlé « des

orgies divines fiemiant lesquelles on porte en procession les images dorées

des dieux el quatre sitnulucn?s qu'lis appellent les qmlre lelires (6), » sa

pensée s’éclaire d’elle-mème, lorsqu’au paragraphe suivant il nous dit que

les lettres eplKfsiennes, usiU^ par les pythagoriciens, leur tiennent lieu de

symboles, l'une signifiant les « ténèbres, » une autre la « lumière, » une troi-

sième la «terre, b une (|uairième l'cannée, » etc. (c), el apKs quoi il termine

par ces mots qui nous paraissent trancher la question : «L'enseignement stoi-

kéiolique des enfanU( oTf-x«jwrix*) comprend rinlerprétation des quatre élé-

ments, car ils appellent la terre bedy, comme Orphée el comme Dion dans

ce pas.^age; « Pn*nds dans les mains de la terre [bedy)y el pi'ocè le aux arus-

pices (rf). »

Plus loin ,
après nous avoir montré Empédocle adressant quatre vers à la

terre ^ à la mer, à l'a/r cl à \' éther il nous dit que le diun Brancliusde

Milet {lettres milësiennes) faisait répéter au peuple les acclamations suivantes :

« Bedy, zaps. chlon, plectrmn, etc., terre, feu, enfer, éther, ex. {e}. »

Il nous scMiîble que la pensée de Clément peut d'autant moins laisser de

doute sur son «r«xtî«v, que nous parlant encore ailleurs du voile de |>ourpro

qui, dans le temple dos Hébreux comme dans celui diS Égyptiens, voilait

(a) « Qiiani je toU dans les saintes écritures du feu, dit Bi>ssuel, l'ange de l'eaa, etc.,

je comprends ce qui a pu donner lieu aux erreurs du pagauisme. • (.VrrHon sur Itt drwons.)

(t) Stmm., L V. t 7.

(f) W. ibtd., I 8.

(d) !d. ibid.

<r) ht. i^id.
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le Saint des saints, il nous le donne précisément comme signifiant que

la nature des éléments obtient les révélations divines ; car, ajoute-t-il, la

pourpre vient de l'eau (a),> cequi revient à ce mot deCreuzer; «L'écriture

kyriologique était toujours révélatrice. •

Mais Clément d'Alexandrie n'est pas seul. Les Septante, pour désigner

l'éternité, se servent aussi du mot «rcixiix, comme synonyme d'xiusa
,
quoi-

que bien cerUiinement ils ne regardassent pas les éléments comme éternels.

Mais les païens les regardaient comme tels. Aussi dans son Commentaire

sur les hiéroglyphes Horapollo débute-t-il ainsi : « S'adressant aux initiés,

I hiérogramraate demande : a flü; xtâiva (iT,fsxisoat, comment représentez-vous

l'éternité ?» Et l’initié répond : « En peignant le soleil et la lune, parce que

ces éléments, arcixiïa, sont éternels (é). »

Nous voici revenu aux éléments sidéraux que nous avons cru trouver dans

le ertixiix de l’épltre aux Galates. N’y retrouveraiUon pas aussi les planètes

qui, précisément, s'appelaient rptôTox eXav^Tct? Elles nous expliqueraient

ce dire de Zoéga, que
,

« sur l'obélisque du cirque , à Rome, il y avait une

flamme dorée représentant le soleil, autour duquel on courait avec sept chars

représentant les planètes (c).» Ce grand archéologue, devant deux cippes con-

sacrés au feu. et au vent, s'écriait ; • Ils no le sont donc pas i des hommes,

mais à des génies... Au reste, il est évident que ce sont les hiéroglyphes

qui fournissent tous les matériaux de cette philosophie d'Alexandrie sur la

théologie occulte cl tous les ordres de démons... Et alors on peut dire que

les obélisques no seraient que des conthats ue parenté entre les dieux

et les iiouMES [d). »

On ne saurait mieux dire; mais, du moment que l’on continue, malgré ces

phrases, à vénérer la mémoire de Zoéga, il serait juste de réhabiliter un peu

celle do Kircher.

Toute sa doctrine, en un mot, se résumait dans ce passage : « Deux genres

de paraboles; lesunes démotiques, îxiiiiîr.;, pour exprimer les ressemblances

vulgaires; les autres sacrées, itjou, renfermant les mystères de la doctrine.

I.a première s’appliquait aux louanges des rois, la seconde aux propriétés des

intelligences... (On voit qu'il est impossible de mieux distinguer et de si-

gnaler plus clairement aux modernes l'étroitesse de leurs efforts.) C'est li la

vraie doctrine que Mercure Trismégiste avait enseignée aux setüs prêtres.

Ce sont les premiers rudiments do la doctrine des éléments, aTcix«i«on»s,

livrée par les premiers patriarches, et dans laquelle Moïse avait été in-

struit (ej...

(a) g Q.

{h) Horapollo, I.

(e) [)e Obelise.f p. 30.

(tf) Id. ibid.

(«) « Instruit dans toute la sagesse dos Kgyptieos. s disent les Aetft det apdtm. Donc les hié-

rugljrphes et les sy mboles sont d'origine aassi primitiToment orthodoxe que les comparaisons

loologiqaes ü'Ûséchiol et ces symboles du même ordre dont saint Denis fait un aussi bel éloge

(roir notre chapitre V). Los hiéroglyphes ,
di%ons»oous

,
ne sont un rrai /Irâu intellectuel que

lorsqu'ils ont été détournés au proüt dos démons et do la soolitrio.

T. V. — MAN. HtST., IT.
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Kircker a donc paHaitament dlaiingué et diskinf^e encore fort bien que

tous ces caractères avaient ûni par devenir autant do talismans et de signes

prophylactiques ayant, suivant eux, une certaine vertu naturelle pourTaUrao

lion des bons ou le rejet des mauvais esprits (a).

11 faudrait nier l'évidence pour contester encore ce dernier point h Kircber.

Ruûn nous l’a dit: toute leur religiou n’etaii plus autre chose; leur belle

théologie primitive avait dégénéré on une Uiéologio à*Abrax(u

,

et les

gnostiques du second siècle
,

tout en y ajoutant parfois l'élément chrétien

comme pour le déshonorer, n’ool jamais reproduit que les superstitions que

l'on retrouve aujourd'hui sur les monuments les plus antiques.

Horapollo nous l’a dit : «Ces deux télés d’homme et de femme, dont

l’une regarde en dedans et l’autre en dehors, ce sont le préservatif et le re-

mède {præsidium ao remedium).» Ils prétendent que, munis de ces deux

têtes, qui pour eux représentent deux lettres^ ils ne craignent aucuns dé>

mons (6). «C’est là, dit Caussioius, c’est là le phylactère et l’amuloite ou

ligature. On peut ranger, parmi ces talismans, ces lames de cuivre ou

couvertes de caractères et déposées dans la bouche des momies. »

llontfaucoD en fournit beaucoup d'exemples, et la science commence à les

comprendre. Ces lames, selon les rabbins, portaient le nom du génie auquel

était conûé le corps embaumé et salé; c'était ordinairement celui d’un eo>

fant(c).C’était là la mission de l’horoscope et de l'astrologie, car presque tous

œs signes étaient astrologiques et erapruniés encore à nos éléments sidéraux.

Écoulons encore la grande autorité de Seldénus : « Avec tous ces léraphims ca-

drent ceux que les Grecs appellent «rotxs’a, formés sur les figures supposées

dans le ciel, et présentés comme des phylactères ou dieux préservateurs.

Ceux qui fabriquaient ces 9Tctx*î« étaient appelés devins par les éléments

,

aT6ix^»fi'«vTutd (rf).

Nous avons dit encore que ces cnixtxoL étaient traduits dans les Septante par

le root «iwva, et nous avons ajouté que ces pieux et savants traducteurs, ne

pouvant reconnaître l’éternité des éléments, ce mot, sous leur plume
,
devait

signifier autre chose.

Selon nous, il devait signifier les Éons ou ces génies élémentaires dont le

gnosticisme alexandrin a si terriblement abuse
,

et dont saint Paul proscrit

l’abus sans les nier eux-mèmes.

Selon eux, ces Éons étaient les attributs divins, les fruits, les pléromes,

dont le verbe ou était la plénitude. Us présidaient auxsopt cieux plané-

taires, aux douze signes du zodiaque et aux quatre éléments.

On les désignait par des lettres symboliques renfermant de grands secrets,

et ces lettres, qui sont tout simplement les nôtres, A, 1, H, etc., « paraissent,

(a) OEdip. Mgypl., part. tn.

<6) Uiéro^., xaiT.

(«) Voir, au chapitre ncTicaisMi, J 1, tous les infanticides qui s’ensuivaient d’ordinaire.

Cet osage avait étd coodanmd par la Facultâ de Paria, en ces termes : < Images do mdUl con-

sacrées ou plutdt caeerres, selon les rites voulus, s

(d) De Dit» Sjfriit syntog., L XXIX.
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dit H. Matter, pouvoir expliquer quelques passages d'un manuscrit copte en-

core inédit, que possède le Musée britannique, et quelques inscriptions dos

pierres gnosliques (a). »

Terminons par celle réflexion d'un auteur qui nous parait bien informé,

sinon initié. >On est forcé de reconnaître que les doctrines suivies de nos

jours dans nos temples maronm'gues tirent leur origine des mystères et

des doctrines de l'Ëgypto. Nous en conservons toutes les traces dans Koe rd-

ceptions, initiations et certains ordres.

>C'esl ainsi que, dans l'.YIIemagne et l'Italie, les FF., admis au degré de

RR. + , ont toujours porté au doigt un anneau, soit en or, soit en argent,

sur lequel étaient gravées les initiales 1. A. A. T., Ignis, Aer, Aqua, Tellta,

le leu, l'air, l'eau et la terre. Empédocle, on le sait, avait divinisé ces élé-

ments.

• Quant au mot de passe, c'est-à-dire celui qu'on est obligé de dire pour

être introduit dans une loge, il se réfère aux quatre anges qui président aux

quatre éléments. »

Voici le problème de notre eruxiia éclairci. Au lieu de vouloir dire, ce que

toute l'école moderne suppose, «éléments alphabétiques, u il signifiait ce

que Sanchoniaton appelle quelque part les «caractères sacrés des éléments. »

On voit que chacune de nos académies pourrait tour à tour gagner quel-

que chose à l'étude si méprisée de l'occultisme; car il ne suffit pas de lire et

de traduire à grand renfort de diclionnaire.s, il faut encore comprendre, ne

fût-ce que pour ne pas enfanter sans cesse des in-folio qui n’ont pas de sens.

II. . OBÉLISQUES ET HIÉROGLYPUES SOUS TOUTES LES LATI-
TUDES. » — Dans son mémoire sur « la Sphère et les Constellations de Tan-

tique astronomie bicroglyphique
,
» M. de Paravey nous semble avoir établi

parfaitement que peu de tomjis après le déluge il existait à la fois enClialdée,

en Égypte, en Chine et dans Tlnde, tout un système d’écriture hiérogly-

phique, imitant les groupes formés par certaines étoiles célèbres et exprimant

les idées abstraites cachées derrière les noms donnés à ces astérismes (4).

Le 5 février 18i0, .MM. Ampert, Delambre et Cuvier lisaient un rapport

très-approbateur sur ce mémoire.

En I8è6, le mémo savant publiait un nouveau mémoire sur l’origine

unique et hiéroglyphique des chiUres cl des lettres de tous les peuples.

Par exemple, ces expressions aimé de..., chéri de..., approuvé par.,.,

que nous lisons dans tous les cartouches, M. de Paravey nous les montre sur

tous les zodiaques, et notamment en Chine, représentées, comme sur nos
obélisques, par deux lignes parallèles, réunies et croisées par deux pelilee.

Ce signe est encore appliqué, sous le nom hiéroglyphique de Tsimg, à la

(a) HUioirt dugnotUcisme, t II, p. 110.

(fr) Oo appelle aetéhsme U sigoe de coQveatioa ^phiqae déngaa&t le» coaitelljdiooa.



G8 THÉOLOGIE DES MONUMENTS.

constellation des deux gémeaux, et Delambro déclarait encore que • l'iden-

tité générale de tous ces signes suffisait pour le rendre certain que tous les

peuples avaient puisé à une source unique et commune qui ne pouvait être

que la Chaldée a.

Près d’un siècle avant lui, M.de Guignes, en présence des mêmes vestiges,

supposait entre la Chine et l'Ëgypte une grande communauté d’origine et de

langage, et Voung, le prédécesseur de Champollion, s'étonnait de voir que

les Égyptiens, comme les Chinois, avaient donné une valeur phonétique à

leurs symboles.

Ni l'un ni l'autre, par conséquent, n'aurait pu démentir Kircher s’expri-

mant ainsi : « Los obélisques chinois, ceux de l'Inde et du Mexique nous

offrent de très-grandes analogies; quant à leurs alphabets, nous n’entrerons

pas dans le détail de leurs différences. Mais nous remarquerons que les traits

principaux s'y retrouvent. D'abord In croix -f- ;
puis le cercle O

;
puis les

figures d'animaux, de végétaux, etc., par exemple le scarabée, les serpents,

les dragons {les dragons de Fô sont un de leurs livres). Les brachmanes

ou gymnosophisics sont aux Indes ce que les mages étaient en Chaldée, les

kabbali.sics chez les Hébreux , les philosophes chez les Grecs, les prêtres et

les prophètes chez les Égyptiens. Aux Indes la pagode de Chaulcus est cou-

verte de caractères que les missionnaires nous envoient et dans lesquels nous

retrouvons encore nos animaux et nos caractères mystérieux avec de légères

différences. On y retrouve les trois mondes, intelligible, céleste et élémen-

taire, influant l'un sur l’autre, rien n’existant dans ce monde sublunaire sans

être influencé par un astre, et aucun asire n’étant sans une intelligence cor-

respondante dans le monde intelligible. Les Arabes possèdent encore tous

ces signes, les emploient dans le mémo but et les appellent s lettres

indiennes (a).ii

Quant aux Mexicains, on ne peut deviner pourquoi Kircher, y retrouvant

les mêmes peintures, les mêmes signes, etc., leur refusait le caractère hiéro-

glyphique ou mystérieux. « Il est certain, écrit-il, qu'il n’y a aucun mystère

enveloppé sous ces signes, si quidem certom est nihil sub iis lalcre ar-

canis ralionibus involulum (6) . »

Il est assez curieux d’entendre a ce sujet un Anglais rationaliste, lord

Kingsborough
,
dans son grand ouvrage sur les «antiquités du Mexique, >

reprocher au père Kircher d’avoir péché par défaut do mysticisme.

Il ne péchait que par défaut d’analogie,' car il est impossible de fermer les

yeux à l’identité des signes.

Nous avons devant nous en ce moment le Mémoire lu en 1855, è la

réunion de la Propagation de la Foi, par le R. P. Bonduel, missionnaire au

Wisconsin (ÉtaLs-Unis de l’Amérique du Nord). Ce mémoire contient la

nomenclature des objets, ou plutôt des idoles que le saint prêtre venait déposer

comme un trophée glorieux dans les mains do ses dollègucs. Avant d’en voir

() 0£dlp., U III, S8.

() Id. ibid.
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les gravures, nous avons vu les objeU eiix-mômes. Ce sonl des statuellos en

bois, du type égyptien, d’autres parfaitement chinoises, des éperviers en

bois et des plumes de cet oiseau qu'ils placent sur la tète de leurs chefs, avec

ni plus ni moins de grâce qu’on le faisait sur celle des pharaons; vient

ensuite la peau du grand serpent Ketch-Kinèbeck. C'est elle, bien qu'elle ne

nous ait impiré que le désir de ne pas la loucher, c’est elle qui inxpire les

bons sorciers bien différents des mauvais, et nous allons voir tout ce qu’il y
a de rassurant dans leurs doubles procédés. Le père Bonduel devient ici notre

témoin. « Les bons sorciers, dit-il, et les mauvais qui portent cette peau de

serpent sur leur tète, pendant que les autres n'emploient que celle de la

loutre ou do l'ours, se réunissent tous dans une cabane de 42 h 48 pieds de

hauteur, qui devient pour eux le Saint des saints. C'est au mauvais sorcier

qu’on fait toujours les honneurs de la séance; c’est lui qui préside et qui

opère. Les invocations commencent au son du tambourin, comme chez les

Lapons. La note du chant est lugubre et solennelle, toujours on la mineur,

et les paroles que le chanteur harmonise avec elle indiquent qu’il doit avoir

vu le monstre qu’il invoque, car il le désigne en ces termes : a O toi, qui

« es armé de dix griffes, viens et descends dans ma cabanel » Le chant dure

as*ez longtemps et ne cesse qu’aux approches du génie invoqué. On le recon-

naît cette fois aux mouvements irréguliers qui commencent à balancer celle

cabane dont le sommet doit finir par toucher presque à terre sans

tomber. Alors on entend tomber vers le centre quelque chose de lourd, mais

d'invisible, avec lequel la conversation s’engage aussitôt... »

Le resto du récit no serait pas ici à sa place. Nous en extrayons seulement

celte particularité, que ces opérations, pour bien réussir, c ont besoin d'ètre

faites dans des lieux arides, écartés ou sur les bords d'un marais fangeux. »

Toujours les conditions de l’Évangile!

On voit que dans tout ceci le rôle du bon sorcier (de Xagathodœmon

égyptien) so réduit au rôle d'officieux et d'adulateur du mauvais. Grande

leçon! car elle explique à elle seule toute la théurgie (laïenne.

Mais rentrons dans notre sujet. Au nom de qui, ou par quelle vertu tous

ces prestiges viennent-ils de s’opérer? car le père Bonduel en appelle à tous

les missionnaires sur l’impuissance absolue de la jonglerie pour leur expli-

cation.

Or, toute la vertu réside dans une sorte de totem ou blason égyptien, le

même précisément qui so trouve gravé sur notre obélisque de Louqsor, et

couvert de divinités égyptiennes. Le crocodile, par. exemple, que ces peuples

du Yisconsin n’ont certes jamais vu; la sirène, qui repousse ce crocodile

dans son fleuve, comme pour marquer la séparation des deux pouvoirs

(diraient nos symbolistes modernes); puis des dieux-hommes, portant des

plumes d’épervicr avec un disque sur leur tète et semblant se féliciter mu-
tuellement; puis encore le tapir, la tortue, le serpent volant, le pourceau;

entin l'esprit infernal
,
portant deux cornes de bélier comme Ammon : tous

ces animaux forment l'avenir métempsychique de leurs adorateurs. Chacun

d eux doit se transformer après sa mort dans l'animal qu'il aura choisi pour
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son totem; et qui doue pourrait le reprocher à ces pauvTes sauvages, puis-

que Pythagore l'avait dit et fait avant eux ?.

Enfin, sur une autre planche, on voit une quantité de cercles tournants, qui

semblent indiquer la rotation des astres ou celle de la terre, des triangles,

des tombeaux , des sphinx, cette figure numérale souvent répétée, un miroir

enchâssé dans le corps do l'animal choisi, instrument do clairvoyance dans

lequel le magicien semble lire les maladies et les remèdes nécessaires au

patient, le trépied, ta croix élevée sur le sommet d'un objet qui semble

avoir une forme sexagoualc, puis enfin tous les noms de constellations,

d’astres, de tonnerres, donnés à leurs enfants au moment de leur naissance et

dominés per un véritable zodiaque représentant Satan se posant au milieu de

toutes ces constellations, comme le vrai Dominus Tsabaoth. Or, chacun des

animaux do ce totem devient un signe de reconnaissance pour tous ceux qui

l'ont choisi; c'csl le secret maçonnique qui les suit partout, qui les fait se

retrouver en tous lieux, et seconde tous leurs bienfaits comme toutes leurs

vengeances.

Explique maintenant qui le pourra toute celte transplantation égyptienne,

et, une fois cette transplantation expliquée, explique en outre qui le pourra cette

indélébile mémoire désignés, d'observations infinitésimales chez dos gens qui

n'écrivent jamais, lorsque les peuples qui écrivent ont tant do peine à con-

server les faits et les prescriptions de leurs ancêtres en semblable matière.

Un homme qui s’est fait une grande réputation et d'istprit et de savoir, le

président de Bros.scs, avait parfaitement compris le rapport do tous ces hiéro-

glyphes avec tout le fétichisme africain. Dans son grand article sur les a Dieux-

fétiches (aj , » il lui semblait que s ce ne serait pas la plus mauvaise clef pour

expliquer les hiéroglyphes. > «Nos plus habiles mytliologues, disait-il, ne

s’en sont pas avisés ou n'ont pas su en faire usage, pouravoir toujours voulu

regarder du plus beau côté la chose la plus pitoyable en soi. Com|>arez en

effet le récit du voyageur Loyer avec les sculptures de tous nos obélisques,

et vous verrez le plus parfait rapport entre les dessins employés aujourd'hui

par les sauvages ot les soleils, les serpents, tes oiseaux, les divinités aux-

quelles des hommes à genoux présentent de petites tables chargées de

fruits, comme on les voit gravées sur nos obélisques. »

Nous avons vu plus haut tout ce que de Brosses nous racontait sur le ma-

riage des jeunes filles avec le serpent rayé Arwo. Le fait est permanent, et

les voyageurs les plus récents ont confirmé à ce sujet le dire des plus anciens.

Eh bieni ce même serpent et ces mêmes alliances, nous l'avons prouvé,

sont gravés sur les pierres coniques dédiées au soleil ot surmontées d'une

croix. C'était une variété de tous ces objets, chats, oiseaux embaumés avec

les momies, et, comme leurs fétiches, rendant aussi leurs oracles.

« En vérité, les Egyptiens ne pensaient pas mieux sur tout cela que les

Samoyèdes, les nègres et les sauvages do l’Amérique... On nous dira qu'une

nation tellement policée et qui avait do la Divinité des idées si hautes ne

pouvait entendre cos figures dans le sens que leur donnent nos nègres...

(a) IiuérS dans Vhneyclopcdie.
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Tontes les suppositions que l’on voudra faire ne peuvent détruire un fait

si bien avéré... On n'apoihéose pas sans folie les crocodiles et les serpen s,

les oignons et les asperges... On aura beau nous dire qu'à Bubaste on n’ado-

rait le chat « que comme un représentant de la lime, » cela ne justifie guère

les habitanus, car il n’y a pas moins d’imbécillité à prendre un chat pour la

lune, qu’à l’adorer lui-mémo... Quand le bon Plutarque vient nous dire que

le crocodile était considéré • comme le symbole de la Divinité, parce qu’il n’a

pas do langue, > que la belette est le symbole do la parole, s parce qu’elle

conçoit |iar l’oreille et qu’elle accouche par la bouche, » que l’aveugle musa-

raigne n’est adorée que n parce que les ténèbres primitives ont précédé la

lumière, » on est étonné do voir un esprit si excellent débiter en termes

magnifiques des choses aussi contraires au sens commun... Car rien n’était

moins symbolique que la conduite des femmes devant le bouc de Mendès,

et c’est pousser bien loin l’admiration pour les vertus et pour l'utilité dos

bétes, ou du moins c’est la manifester d’une bien étrange manière...

• Tant de faits pareils ou du même genre, dit de Brosses, établissent avec

la dernière clarté que telle est aujourd'hui la religion des nègres africains

et autres peuples barbares, telle était autrefois celle des plus anciens peuples,

n suffit d’avoir établi le fait par une foule de preuves; quant à la baisoji,

ON n’est pas obligé d’en «enobe d’une chose où il n’( en a bas, & maint

que ce ne toit ta crainte ou la folie (a). >

De Brosses a bien raison de proposer avec autant do timidité son hypo-

tbèse; il a évidemment la conscience de sa valeur et .sent fort bien qu’il n’est

pas dans la nature d'avoir peur d’un béton au lieu d’un autre, d’une source

au lieu d’une autre, d'un animal doux et domestique, quand on n’a pas peur

do la béte féroce du désert. Quant à la folie, il devrait sentir à son tour que

le mémo délire ne peut s'imposer d’office avec une immense similitude de

lubies à toutes les nations do la terre, surtout lorsque ces nations, après s’en

être saturées pendant des siècles, n’en sont pas demeurées plus follet pour

cela.

Il faut bien le>reconnattre ; la boutade si spirituelle du president de Brosses

finit par un non-sens égal à celui do ses adversaires, car nous posons en

principe qu’on est toujours forcé de rendre raison du problème que l’on a

cru résoudre.

Mais nous qui avons vu, de nos deux yeux vu, les mêmes dessins de nos

obélisques, leurs triangles, leurs zigzags, leurs serpents, leurs fouets, leurs

totems et leurs divinités avec leurs abominables blasons, se tracer d’eux-

mèmes sur des centaines de feuilles blanches, nous n’avons aucun mérite à

déchiffrer beaucoup mieux que laipsius et Champollion tous ces hiéroglyphes

malheureusement trop démotiques et trop faciles à comprendre. Comme Kir-

cher reconnaissant la nécessité d’un mèmenmilre pour ceux de la Chine et de

l’Égypte, nous élargissons le cercle et déclarons, sans craindre de nous trom-

per, que le maître invisible que nous voyions opérer sous nos yeux appar-

(s) Aiticla Diaini réncHU, iiuAré daas VEneyetopidie,
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tenait, sinon à la même famille, au moins à la même écolo que tous ces pro-

fesseurs mystérieux.

Voilà comment, sans posséder le premier mot de la langue des Bunsen et des

Rongé, on peut devenir égyptologue émérite, sans le savoir et malgré soi.

S ni.

PYRAMIDES, STÈLES BT PAPYRUS.

i. — Pyramidet,

Les difficultés et les facilités restent absolument les mêmes
pour les pyramides et les stèles. Mêmes ténèbres quand on

exclut le merveilleux, mêmes lumières lorsque l’on consent à

l’admettre.

L’anathème biblique est le même pour tous ces monu-

ments , leurs crimes et châtiments demeurant parfaitement

solidaires dans la pensée des prophètes ; seulement la Bible,

ayant appliqué plusieurs termes à ces diverses constructions,

l’étymologie spéciale de chacun d’eux devient assez difficile.

Écoutons-la.

n Ils ont détruit les autels de Baalim, aras Baalim, et les

chamanim qui s’élevaient en hauteur au-dessus, quæ in sublime

svrgebant desuper iis *.

« Je détruirai vos choses élevées, ejocelsa, et je raserai vos

hamanim *.

Il Vous ne mangerez pas de sang sur vos loits élevés *.

« Vous ne monterez pas à mon autel à moi
,

par des ba-

moth... « comme il y en avait pour « monter h, l’autel qui

< . Chron., xxxiv, i.

î. lÀuii., xxxvi, V. 30 el 3f.

3. Ézécb., XXXIII, V. 25.
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Cl était sur le toit de la maison d’Achar *. Ne vous faites pas

de matzebelh ni de cippes^. » Salomon demeura fidèle... Ce-

pendant il sacrifiait dans les bamoth*... Et il déplut au Sei-

gneur, lorsqu'il éleva un bamoth à Moloch

Quelles sont les significations exactes de tous ces mots? En

quoi se rapportent-ils aux pyramides? Voilé ce qui demeure,

nous semble-t-il, assez embarrassant à préciser.

Laissons de côté le mot matzebelh, qui paraît bien positi-

vement s’appliquer aux stèles chargées de figures et de carac-

tères hiéroglyphiques, comme l’a prouvé Mendelssohn; ce

mot est reconnaissable encore aujourd’hui dans le mâsdkhit

des Arabes, qui, selon le dire de M. de Saulcy, continue à

signifier maudit.

Quant au mot chamanim ou bamanim

,

il paraît se rap-

porter parfaitement au mot pyramide

,

puisque le radical

du premier est hamm, qui signifie chaleur et feu , et que

le radical du second est xOp ou feu. Au premier se ratta-

chent chouin, chaleur, cham, homme du feu, Hammon,
dieu du feu, et même en grec xâp.ivo; , cheminée; au

second se rattachent tous les TCupEia du monde , le pyrée

ou pyraithéion, les Pyrénées, les pyroscaphes, la pyro-

• technie, etc...

Maintenant, pour bien analyser la pyramide, et surtout pour

en bien comprendre la philosophie, il faut faire comme pour

tout le reste, et revenir é la méthode suivie par le président

de Brosses pour les obélisques, c’est-à-dire regarder autour

de soi...

Or les analogues ne manquent pas, et bien que l’école mo-

derne s’écrie, même par scs organes les moins rationalistes :

<1 Tout le merveilleux des pyramides a disparu, elles n’ont ja-

mais été que de simples mausolées, » nous continuons à af-

t. Rois, XXIII, V. 1i,

î. Lévil., XXVI, V. 1.

3. R'.is, I, III, V. 31.

4. Rois, II, ch. XXIII, V. SS.
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firmer que ce merveilleux régnait là comme partout
,

qu’il

dominait tout et qu’il y surabondait.

La conjonction que sera tout aussi malheureuse appliquée

aux pyramides qu’elle l’était tout à l’heure appliquée aux obé-

lisques.

Il suf&t donc d’apporter quelque attention aux léocaUi*

américains , aux nur- hag de la Sardaigne , aux alesek-eala

des Perses, aux talatot des îles B3déares, aux tours rondes

ou towers de l’Irlande, aux êufto; des Grecs, etc., pour com-

prendre ce que signifiaient tous ces monuments, dont les

ruines rappellent encore si bien la forme pyramidale, c’est-à-

dire évidemment celle des temples du feu? Nurgal veut dire

« monceau de pierres du feu (nur-hagim), feux ardents;

les towers s’appellent pyrées; les bamoth étaient des fana

(voir saint Jérôme); les téocallis sont des maisons du soleil...

Par conséquent , du moment où l’on admet aussi leur identité

avec tous les mausolées de la terre , c’étaient des mausolées

mis sous la garde du dieu du soleil; ce qui détruit cette asser-

tion du Dictionnaire des gens du monde, que «tous ces peuples

matérialistes ne mesuraient l’immortalité de leurs âmes que

sur la durée de leurs monuments : de là leur grande soli-

dité. etc. »

Par conséquent encore, nous voici revenu, comme pour

l’obélisque, à l’association solidaire du défunt et d’un dieu.

Le dieu soleil était là représenté par le feu. Voilà pourquoi

Strabon nous dit que « les bamoth s’appelaient en grec

xupei'a, à cause du feu éternel qu’on y entretenait *, n et pour-

quoi Vitruve nous dit à son tour que « tous les temples du

sabéisme étaient à découvert et très-élevés , orce gtsam exeel-

sissimœ «

Voilà le chamanim.

t . Encyclopédie des gens du monde, art. Ptramioe.

i. Au mot Bahoth.

3. Vitruve, Temples.
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Mais, pour arriver à cette plate-forme , il fallait nécessai-

rement un escalier ou des marches ; voilà le mot êwiAiî (esca-

lier) appliqué à la pyramide.

Nous voyons d’ailleurs que sur leurs maisons les Hébreux

avaient aussi des plates-formes ou terrasses pour adorer les

astres et un escalier pour y monter; de là : <i Tu ne mon-

teras pas à mon autel par des bamoth. »

Quoi de plus différent, dès lors, da ghevanolh ou colline,

élévation naturelle, avec laquelle beaucoup de savants, et

entre autres Cahen, ont affecté de confondre le bamoth *?

Mais il est probable qu’il y avait en outre sur cette plate-

forme une statue du dieu recevant l’offrande, et le parfum du

feu que l’on brûlait à sa base. Le téocalli mexicain, suivant

Al. de Humboldt, était dans les mêmes conditions. La grande

pyramide de Cholula, dont la base avait le double de celle de

Chéops, servait, comme les autres, et à la sépulture des rois

et à l’entretien du feu sacré... En général, au sommet de ces

édifices se trouvaient une ou deux petites chapelles en forme

de tour, qui renfermaient les idoles colossales de la dirinilé à

laquelle le téocalli était dédié. Cette partie de l’édifice doit

être regardée comme la plus essentielle ; c’était le naos , ou

plutôt le esïoi des temples grecs. « 11 est impossible, ajoute

le grand voyageur, de lire les descriptions que Diodore et Hé-

rodote nous ont laissées du temple de Jupiter-Bélus à Babylone,

sans être frappé des traifs de ressemblance qu’offrait ce mo-

nument babylonien avec les téocallis d’Anahuac’. » Celui de

Mexico, dédié à Tezcallipoca

,

prince de l’air et soleil, était

exactement orienté d’après les quatre points cardinaux.

Mais, chose bizarre ! pendant que kircher, manquant aux

lois de l’analogie , ne voyait dans les pyramides mexicaines

que des sépultures et non des temples, de Humboldt, man-

1. Roit, XXIII, T. I*.

2. Voir les notes I et 2, fin de ce § sur une autre étymologie, et sur l'énor-

inito de certaines pierres.

3. Cordillères, U I, p. 1 ït.
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quant aux mêmes lois , ne voyait dans celles de l’Europe que

de simples tombeaux, pendant que les mexicaines étaient, à.

ses yeux, en même temps et temple et tombeau. Chacun de

ces deux savants n’embrassait qu’une partie de la vérité.

Au reste, de Humboldt reconnaissait que là, comme en

Égypte, tous les dieux étaient peints en rouge
,
excepté le dieu

des morts, qui l’était en noir.

Ainsi donc, résumons-nous : il y avait tout à la fois, dans

l’intérieur, un ou plusieurs tombeaux, comme ceux du roi

Menkéré et de la belle Nitocris aux joues roses, renfermés dans

la pyramide de Mycérinus *
;
puis sur la terrasse supérieure

une chapelle ou autel élevé, bamoth, nom générique applicable

à toutes les chapelles du monde un chamanim qui était

au-dessus du bamoth et qui en faisait un autel du feu (pyrée);

l)uis une statue qui était celle du dieu, et à laquelle on of-

frait , soit des enfants pour les brûler comme ceux qu’on of-

frait à Moloch ,
soit des jeunes fdles pour les déshonorer,

comme aux .Succoth-Beuoth de Babylone *.

Mais que se passait-il dans tous ces monuments, et de quels

mystères étaient-ils les témoins? Voilà ce que négligent ab-

solument nos antiquaires modernes. De môme qu’aucun d’eux

n’avait daigné faire attention à cette attestation de Julien,

relative aux obélisques
,
que « l’on dormait sur la cime de

ceux qui étaient renversés pour obtenir des songes, » et à cette

constatation par Zoéga, que « l’on n’adorait jamais que leur

1 . MycfSrinus était le fils de Cliéops, dans la pyramide duquel on n’a trouvé

i|uo le nom de Chnuro. Ces pyramides de Ojixeli, moins antiques que celles

do Salharali, que l'on croit remonter à la iv* dynastie, avaient exigé seule-

ment, pour rétablissement préalable do la chaussée inclinée qui y mène, le

travail do cent mille ouvriers pendant dix ans. On en connaît peu les au-

teurs. On nommait a Hérodote plusieurs courtisanes, entre autres une cer-

taine Rhodopis, et une fille de Chéops qui avait fait élever la sienne avec le

prix des pierres précieuses qu elle se faisait donner par ses amants.

2. «Chaque peuple se faisait son dieu, qu'il plaçait dans une maison de

Itamoth.» [Hois, II, xvii, v. 29).

3. Rois, 11, xvui, V. 30.
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(aile, qui seul passait pour un dieu ^ » de même, aucun d’eux

ne fait attention à l’intimité des rapports existant entre le dé-

funt et le dieu du monument.

Et cependant, l’Écriture est précise à cet égard. Lorsqu’elle

nous montre les Sichimites enfumés et grillés par Abimelech

dans leur fanum de Baal-Berith , elle ajoute, « où ils avaient

fait PACTE avec ce dieu * : » or c’était ce pacte, ce fœdus qui

continuait après la mort.

Zoéga se disait très- frappé de ce mot de Philon de Bibles :

O Par ces ouvrages, les hommes ont trouvé le moyeu de

monter jusqu’aux dieux ou de faire descendre les dieux jus-

qu’à eux »

Spenser ne l’était pas moins de la défense biblique de

« manger le sang dans les monuments ruinés et sur leurs

TERRASSES, en levant les yeux vers leurs idoles abomi-

nables *. » (( Tout cela, dit-il, doit se rapporter aux sacrifices

faits aux démons et aux héros sur tous les lieux élevés, mon-

tagnes, toits, pyramides, etc.» Tout cela se rap|)ortait au rit

de l’évocATiON des âmes, auxquelles on offrait du sang que

l’on mangeait avec elles : « Vous ne mangerez pas sur vos

toits élevés, Sû|ia, avec les démons auxquels vous vous êtes

liés par la fornication. »

Nous avons vu tout ce qui se passait aux environs de Cho-

lula et des antiquités mexicaines appelées « le Champ des

morts ; » nous avons vu tout ce qui s’y trouvait consigné dans

leurs annales en fait d’apparitions, de spectres et de ravages

mystérieux ; ce qui se passe en Chine et au Japon autour des

pagodes n’est pas moins remarquable. En Chine, les idoles

appelées chin ou esprits des morts ont la forme pyramidale et

1. Ne pas oublier que devant la lige du candélabre à sept branches on

n'adorait aussi que le faite.

î. Juges, IX, V. Ù6.

3. De Obelisc., p. 4Î3.

4. Dora Calmel dit que l’on peut traduire ce mot ÿtarfus par pla'.eii.

(Ézéch., xxxiii, v. 2 d. )
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sont excessivement redoutées. Loi'sque les Chinois veulent

s’assurer d’un esclave , ils le conduisent devant une de ces

pyramides, à laquelle ils en confient la surveillance en la

chargeant db le faire dévorer s’il osait jamais prendre

la fuite. Ainsi recommandé, il est très-rare que l’esclave ait

jamais cette audace. Les mêmes choses, à peu près, se passent

auprès dos temples des Siamois, des Birmans, des Begouans,

comme auprès de tous les temples bouddhiques, qui tous

affectent aussi la forme pyramidale. La grande chapelle de

Gautama , à Rangour , est surmontée d’une pyramide dorée

haute de trois cent quatre-vingt-huit pieds anglais. Autour

d’elle se dressent en aiguilles une foule de phras ou petites

pagodes flanquées de figures monstrueuses, semblables aux

sphinx de l’Égypte. Ce qui se passe aujourd’hui autour des

unes doit nous garantir ce qui se passait autour des autres.

Après avoir déduit cette croyance à la nécromancie pyrami-

daire des textes bibliques, des traditions antiques et des au-

torités archéologiques les plus solides, on nous permettra

pieut-être de terminer par un dire dont le caractère non offi-

ciel ne laisse cependant pas que d’être assez remarquable.

Le voici, on en fera ce qu’on voudra.

Hermès 'frismégiste, ou celui qui porte son nom, af-

firme « avoir tm bien des fois, non semel

,

auprès des pyra-

mides égyptiennes, à une certaine époque, les cadavres sortant

de leurs sépulcres, petit à petit, et jamais d’une manière com-

plète, mais montrant les uns une main, les autres une jambe,

quelques-uns la plusgrande partie du corps , après quoi ils

disparaissent et rentrent sous terre avec la plus grande promp-

titude. U

Des érudits de grand renom ont affirmé de leur côté que

le phénomène avait toujours lieu pendant ces derniers siècles,

et le célèbre Camerarius, après informations prises auprès de

tous les voyageurs dignes de foi, avait acquis la certitude que

ces mêmes jours étaient des jours de deuil et de piété pour la

ville du Caire, qui
, à telle date du mois de mars, fêtait ce
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qu’elle appelait la « résurrection de la chair. » Il possédait

même un petit livre italien imprimé à Venise , dans lequel

Bernard de Breindenbach avait puisé, dit-il, tout le détail

de ces singuliers phénomènes.

De nos jours, quelques rares voyageurs ont voulu s’en

occuper ; mais, prévenus à l’avance , ils se sont tirés d’affaire

comme le célèbre voyageur Thévenot.

Voici ce qu’on lit dans le Voyage au Levant de ce dernier :

« Près du vieux Caire, sur le bord de la rivière, il y a un

grand cimetière où sont enterrés quantité de corps morts.

Tous les habitants du Caire, tantCophtes ou Grecs, que Turcs

ou Mores, tiennent pour assuré que le mercredi, jeudi et ven-

dredi saint, au compte de ceux qui suivent le vieux calendrier,

les morts y ressuscitent, non pas que les morts se promènent

par le cimetière

,

mais que leurs os sortent de terre pendant

ces trois jours , lesquels étant passés, ils rentrent en terre.

J’allai à ce cimetière le jour du vendredi saint des Grecs et au-

tres chrétiens qui suivent le vieux calendrier, pour voir quel

fondement ils avaient de leur sotte croyance , et je fus étonné

d’y trouver autant de monde qu’à une foire, car il n’y a au

Caire ni si grand ni si petit qui n’y aille ; les Turcs y vont

en procession avec toutes leurs bannières ,
parce qu’ils y ont

un scheik enterré, dont les os, à ce qu’ils disent , sortent tous

les ans comme les autres : ils y vont faire des prières avec

grande dévotion. Quand je fus arrivé là, je vis quelques

têtes et quelques os deçà et delà, et chacun me disait que

tout cela venait de sortir de terre , et ils sont si fermes dans

cette croyance qu’il est impossible de la leur ôter, car j’en

parlai à des gens qui semblaient devoir avoir plus d’esprit

que les autres , lesquels m’assurèrent que cela était vrai , et

que se mettant en un endroit où la terre soit bien unie ,
durant

qu’on regarde d’un côté, il sort des os d’un autre côté, à deux

pas de vous. »

Thévenot ne les voit donc pas sortir, et persuadé que ce sont

quelques santons qui les ont semés en cachette ,
il veut en plai-
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santer avec eux, mais il les trouve encore plus convaincus que

les autres, et il se tait par prudence.

Puis les choses en restent là, c’est-à-dire que l’on se con-

tente d’échanger un prestige surhumain assez facile à com-

prendre- (puisque Champollion-Pigeac, p. 279, nous afTirmc

que le sol qui entoure les pyramides de Sakharah est rempli

d’ossements humains blanchis par le temps) contre une jon-

glerie absolument incompréhensible, qui consisterait dans une

exhumation factice , bien que spontanée
, et qui se passerait

devant tout un peuple
,
qui, depuis Hermès Trismégiste jus-

qu’au voyageur Thévenot, n’aurait jamais pu en saisir les fils,

et que l’on ne pourrait attribuer, après tout, qu’à des san-

tons, « beaucoup plus convaincus encore que tout le monde. »

Décidément l’explication par le spiritisme est mille fois plus

simple que toutes les autres.

I. « ENCORE t’NE ÉTYMOLOriIE, » — Lo mot de pyromidc est un do

ceux pour lesquels on a proposé le plus d'étymologies différentes. Wilkinson,

entre autres (Supplément au Proilrome et au l.exique cophte ), a demandé

pourquoi ce mot ne viendrait pas de c'est-à-dire de rteufo, pouro, roi,

et de mizi, génération. Wilkinson ne remarque pas que les deux mots, sans

s’étre formés l’un l'autre, peuvent et doivent au contraire remonter à la

même source; ainsi pyramide signirierait temple de feu, comme les rois

piromis seraient à leur tour les fils du feu.

II. « ÉNORMITÉ DES MONOLITHES. » — Rien ne saurait en donner une

idée, et .M. lotronne, dans son Essai sur la mécanique des anciens Égi/p-

tiens, s'en est montré vivement préoccupé. A propos, par exemple, des tra-

vaux d'Amasis, il dit que ce qui paraissait le plus admirable à Hérodote

« dont tous les monuments, ajoute-t-il, viennent confirmer le témoignage, »

c'était la chambre monolithe, c’est-à-dire d'une seule pierre, de 3*4 mètres

cubes, qui devait peser près de deux millions et demi de kilogramme.s.

Volneya mesuré, à Balbek, des pierres de G9 pieds de long et de 4 3 pieiJs

danslesautres sens, devant peser 900,1)00 kilogrammes. C'était déjà un poids

formidable, mais deux raillions et demi de kilogrammes!...

« Mais alors, dit-il, il fallait une mécanique portée à sa plus haute puis-

sance! » Du tout; absence complète de science mécanique, et, «dans le
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fait, ajoute-l-ii encore, dans aucune peinture égyptienne on n’apcrçoilni cabes-

tans, ni moufles, ni poulies, ni machine quelconque, a Mais enfin, comment

s'y prenaient-ils pour hisser les monstrueux chapiteaux do Kiirnac sur des

colonnes de ti mètres de hauteur et do 10 mètres de tour? « Plans inclinés,

dit Lelronne, et ta traction par 100,000 hommes, a Très-bien,... mais pour

atteler 100,000 hommes cl faire monter perpendiculairement, grâce à leur

traction, do tels poids à do telles hauteurs, il semblo, en vérité, qu'il faut

plus qu’un simple génie.

M. Barthélemy Saint-Hilalro est do notre avis, a En présence des pylônes

de Karnak, dit-il, on est anéanli sous des dimensions qui n'onl plus rien

d’humain, et l’on se prend parfois à doulor, comme Diodore devant le monu-

ment de Cheopa, que ce soit \k l’œuvre des hommes. » (Barthélemy Saint-

Hilaire, Lettre XIII sur VAgypte. DébatSj 26 août 1856.)

Quant à nous, qui avons la prélontion, malgré les apparences du contraire,

de no jamais alTirmer le merveilleux où il peut ne pas être, nous volerons,

sans la comprendre, pour la toute-puissance des plans inclinés ; et nous

espérons qu'on nous on saura gré, si l’on se reporte aux auteurs des con-

structions cyclopé.ennes dont les résultats étaient à peu près les mè nes, et

qui bien positivcmcnl, celle fois, travaillaient non-soulomont sans cabestans,

« mais PRESQUE seuls, toujours préoccupés de leurs rites et inspirant partout

une crainte religieuse on raison des procédés magiques de leur secte {a). »

Certes, l’analogie serait bien entraînante ici.

(o) Voix ce que doos eu avons dit vol. 11 . p. 19S.

S. — et papyrus.

Tous nos lecteurs savent probablement qu’on entend par

papyrus une matière ligneuse venant d’un arbuste dont les

pellicules, superposées les unes aux autres, composent une

espèce de parchemin propre à recevoir l’écriture. Son usage,

qui remonte à la plus haute antiquité, a duré jusqu’au v' siècle

après J.-C.

Les caractères employés sur ces parchemins sont tantôt

hiéroglyphiques mais placés perpendiculairement
, sorte de

tachygraphie * linéaire où l’image est réduite à un simple

trait , tantôt tracés en ligne horizontale
, et c’est encore

t. Écriture abri'gée comme celle de notre sténographie.

T. V, — Uk-li, MIST., Ml, C
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l’écriture hiératique ou sacrée, allant de droite à gauche,

comme dans toutes les langues sémitiques
;
puis enfin viennent

les caractères du pays, ty/.iipi* > employés sur les

contrats, sur les registres de dépenses
,

etc. , et que, depuis

les Ptolémées, on commence à trouver sur les monuments.

Le plus complet et le plus curieux de ces registres de dé-

penses est celui du règne du pharaon Ramsès V, le dernier

roi de la xviii' dynastie, vivant au xv' siècle avant l'ère chré-

tienne. Ce registre, appelé le « registre des recettes sacrées, »

était tenu par un scribe nommé Thoutmès, aux 12' et 13' jours

du mois de Paophi. Les recettes et les dépenses s’y trouvent

additionnées par mois et par année. On y lit tous les noms

des contribuables. Tout payait, même les momies, et il est

probable qu'il y avait au-dessus de ces receveurs particuliers

des morts une sorte de fermier général équivalant à peu près

à notre administrateur des pompes funèbres.

On y trouve dos légendes et de grandes inscriptions dont

on peut aujourd'hui lire les trois quarts, si l’on en croit

M. de Rougé.

Une sorte de petite bibliothèque trouvée à Thèbes a donné

des fragments de toute espèce écrits vers l'époque de Moïse

et dont plusieurs sont datés '
; livres do morale et de médecine,

textes mythologiques, calendriers, récits, poèmes épiques et

historiques, rien n'y manquait. Mais ce ([ui y abonde, ce sont

les rituels funéraires, ces bréviaires ou reni mecum de chaque

pèlerin voyageant dans l’éternité. Ces textes funéraires sont

écrits ordinairement en caractères hiératiques. Au haut de

chaque colonne , une suite de scènes nous montre un person-

nage comparaissant successivement devant une foule de divi-

nités qu’il implore ; c’est la présentation. Vient ensuite le ju-

gement de son âme; le troisième acte est la manifestation de

cette âme k la lumière. Quand le papyrus est complet, il peut

t. Voir au chapitre v, § iv, à propos du mysticisme de Moïse, la dési-

gnation de Yincomparable Mosem.
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avoir jusqu’à quarante pieds de longueur. Mais auprès de

chaque momie se trouve un exemplaire plus ou moins abrégé

contenant en outre toutes les formules relatives à l’embaume-

ment, au transport des morts dans les hypogées, et les prières

chantées pendant cette cérémonie.

On peut voir au Louvre celui du prêtre Névolen. D’abord

c’est un radeau portant le coffre noir, qui contient son corps.

Sa mère \menbem-Heb et sa sœur lluissannoub sont auprès;

puis, à la tête et aux pieds du mort, sont les deux déesses

Nephthys et Isis vêtues de rouge ; enfin, à côté de la barque,

un prêtre d’Osiris, vêtu de sa peau de panthère, avec son

encensoir et quatre hommes portant les viscères du défunt.

Le coffre est reçu par le dieu Anubis , à tète de chacal ;

des femmes éplorées et couvertes de cendre le lui livrent. A
partir de ce moment, on voit dans les vignettes le défunt

adorer successivement les génies de l’Orient , les oiseaux sa-

crés et l’esprit d’Atmon s-ous la forme d’un bélier. Introduit

comme suppléant dans le palais de la Vérité
, le voici ayant

affaire à ses quarante-deux juges, qui tiennent leurs assises

en présence de la balance et du chien Cerbère. Mais, presque

au même moment, on le voit admis dans l’arche symbolique du

soleil et dans le vaisseau à voiles qui va le transporter dans

l’espace. C’est alors que commencent les invocations à toutes

les divinités qui président à chacun des membres du corps

humain, à la constellation d'Orion qui domine sur l’épaule

droite, aux genoux qui dominent sur le cœur, aux pieds de la

truie qui influent sur le bras gauche, etc.

Ainsi voilà bien l’astcologie appliquée à la physiologie, ou

plutôt à l’anatomie du corps et du cœur humains tout ensemble.

On les retrouve sur les parois et plafonds du tombeau de

Ramsès V à Thèbes.

Dans le papyrus de la momie de Pétaménop
, l’anatomie

devient théogéographique. On y lit que sa coiffure appartient

au Nil, pendant que ses yeux appartiennent à Vénus, ses

oreilles à Macédo, le gardien des tropiques, sa tempe gauche
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à l’esprit vivant dans le soleil, son nez à Anubis. Osiris et la

déesse Kohl étaient les plus mal partagés.

Dans la psychostasie ou jugement de l’àme, le dieu, coiffé

des cornes de bouc, tenant en main le fouet et un sceptre re-

courbé en crochet , est Osiris lui-même , dont le thyrse et la

peau de panthère ne laissent aucun doute sur sa transforma-

tion prochaine en Bacchus-Dyonisius, comme Phtha se trans-

formera à son tour en Iléphaistos-Vulcain. Auprès de lui

(auprès de ce dieu bienfaisant du soleil !...) se tient Cerbère;

c’est un mélange d’hippopotame et de crocodile, dont la place

au ciel est la grande ourse , appelée en Égypte le chien de

Typhon. En enfer il se nomme Oms, et se qualifie de recteur

de la région infernale.

Quant à l’àme, elle plane au-dessus de toutes ces scènes et

semble rassurée par les encouragements de Tméi, fille du

soleil et véritable Proserpine des Latins. Cet exceUmt entou-

rage ne l’empêche pas cependant de tendre encore ses bras

vers ses quarante-deux juges, à tête de chacal et d’hippopo-

tame, etc. Quels jurés! Ils figuraient déjà dans les bas-re-

liefs du tombeau d’Osymandias, et, comme sur les obélisques,

le roi s’y disait « ami de Tméi. » On voit que papyrus et mo-

numents étaient parfaitement d’accord.

Un cynocéphale, représentant du dieu Thoth, surveille les

formes du jugement. Horus et Anubis pèsent.

Vient le jugement, et l’un de ces papyrus nous montre l’àme

jugée coupable de gloutonnerie renvoyée sur la terre sous

forme de truie.

L’Amenthi , on l’a déjà remarqm;, est le synonyme de

riladès, et si Osiris est liaccluis , Anubis est Mercure.

Quant aux Champs-Élysées qui faisaient partie de l’Hadcs,

il faut convenir qu’ils étaient terriblement près de la géhenne.

Des peines d’abord, puis la métempsycose pendant trois mille

ans en épervier, en ange, en lotus, en héron, en grue, en

hirondelle, en serpent et en crocodile; on voit que la conso-

lation d’un tel progrès laissait beaucoup à désirer. Après cette
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épreuve, l’âme fidèle était admise dans ces limbes embaumés

et rafraîchis qui , malgré tout leur charme , faisaient dire ^
Achille B qu’il préférerait le sort du plus misérable villageois

sur terre au titre de roi de toutes ces âmes. »

On ne saurait disconvenir qu’il n’y ait dans l’ensemble et

dans les détails de ces grandes conceptions des parties ma-

gnifiques. Rien n’est plus beau
,
par exemple

,
que certaines

prières, et le dialogue (l’hymne au soleil) entre l’âme qui

renaît à la lumière et cette même lumière.

... Mais, h côté de cela, quelle suite d’intolérables absur-

dités et d’ignobles prières! Que dit-on, par exemple, de toutes

celles adressées à Osiris, pour obtenir de lui, dans l’autre

monde, des oies, des œufs, des porcs, etc. *?

Rien n’est donc plus juste et plus vrai, tout à la fois, que

d’admirer avec -M. de Rougé et .M. l’abbé Van Drivai b ce

grand et digne langage, ces tableaux pleins de majesté, cette

orthodoxie de tout l’ensemble (|ui prouve évidemment une

doctrine bien précise de l’immortalité de l’âme, de sa survi-

vance personnelle, » etc. Mais il ne faudrait pas en conclure

B qu’un mureaujour se lève sur les religions antiques, qu’un

voile se déchire et (|u’elles nous apparaissent de plus en plus

dilTérentes de ce qu’on les croyait avoir été ; » autrement, on

pourrait croire qu’en les couvrant d’anathèmes et d'ignominie,

la Bible et les Pères ont fait acte d’ignorance et de passion.

Mais ce qu’on n’ose pas dire de la première, on ne se lasse

pas de l’attribuer aux seconds. Quant à nous, si nous sommes

heureux et très-reconnaissant des lumières nouvelles commu-

niquées par la science, c’est uniquement parce qu’elles nous

paraissent la justification minutieuse des antiques appréciations,

et de ce beau mot de Bossuet ,
b ils adoraient tout et le vrai

Dieu comme les autres. » D’où résulte, pour nous, la justifica-

tion de la théologie des païens, mais non celle de leur religion,

I. Voir, sur cet arliclo comme sur tout ce qui précède, l’intéressant ou-

vrage de Champollion-Kigeac sur \'Égypte ancienne, et M. Lenormant (Cor-

rtupondanl du 25 février 1837), auxquels nous avons emprunté ces détails.
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deux choses très-diiïérenfes en cc que l’on poun'ait 6tre d’ac-

cord sur la première, sans l’êlre aucunement sur la seconde.

Remercions donc encore une fois M. de Rougé de sa der-

nière traduction du texte collationné du Rituel funéraire; mais

di.sons toujours avec M. Lenormant [Corresp., 25 fév. 1857),

à propos de ce même Rituel funéraire : « 11 est bon de remar-

quer le grossier panthéisme qui reste, en définitive , comme

fondement et comme expression suprême de ces belles idées

sur le sort futur de l'âme humaine »

S. — Papyrus maoique Harris *.

Nous avons parlé , dans un de nos premiers chapitres *

,

de ce morceau de la plus haute \ alcur, très-peu répandu jus-

Il ressort surtout du bonu travail de M. de Roiigé la justification de

plus on plus complète du dcmonisme tant i*oproché à Kircher. Qu‘est-ce, on

elTet. que ce rituel funérdiro« sinon une lutte et une supplication continues

contre les puissances infernales, contre les grands dieux qui siègent dans

« Sauve rOsiris de ces gardien.s qui amènent les bourreaux... que je ne

tombe pas dans leurs creusets... car je sais le nom du A/atat qui est parmi

eux dans la demeure d’Osiris, et je connais le trait invisible qui part de son

ceil et circule dan.s le monde... Que je ne tombe pas dans sa boucherie, sur

SOS billots et dans ses filets!... »

No croil-on pas entendre les cris du Libéra : « Dcliv roz-moi, Seigneur, de

ceux qui me haïssent., que leur puits ne referme pas sa bouche par-dessus

moi!.,. j> Dans celte peur des gardiens ne trouve-t-on pas encore la terreur

du prophète pour les chiens dt^voranls et sa prière de ne pas livrer aux bêtes

les èmes des serviteurs?

1! n'est fKis jusqu'au trait invisible qui part de l'œil et circule dans le

monde, dans lequel on ne retrouve liltèrelement toule la théorie du mauvais

œil et de « Vaffaire ou de la flèche cireulant dans les ténèbres, a sagitta

volante , a negotio perambulante in lencbris. »

Décidément. Kircher n'a rien exagéré, et l'on pourrait prendre Osirispour

le vainqueur des démons, s'il n’était pas lui-môme lo dieu noir siégeant

dans r.ime.nthi.

2. Manuscrit égyptien écrit en caractères hiératiques, traduit, commenté

et publié, en 1860. par M. Chabas. Ce manuscrit, acheté à Thèbes, en 1855,

par .M. Harris, est dans un état parfait de conservation, et passe pour un

monument curieux remontant è vingt-huit ou trente siècles.

3. Voir le chapitre vu de ce Mémoire, dernières pages.
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qu’à ce jour, et dont, .sur l'invitation de M. de Saulcy, nous

nous sommes hâté, dès le principe, de nous procurer un des

rares exemplaires.

Nous en avons extrait déjà les plus curieux renseignements

sur les kouey ou mânes des Égyptiens, dont l’intervention con-

stante dans les affaires de ce bas monde nous a paru constituer

une théologie complète des i-evenanU

Ce papyrus justifiera bien plus encore que tous les autres le

démonisme des Pères et de Kircher. D’un bout à l’autre, c’est

la confirmation de leur système, et M. Chabas, qui l’a si ha-

bilement traduit , ne se fait aucune illusion à ce sujet. Sans

croire peut-être à la réalité de causes qu’il rencontre à chaque

pas, et sans être beaucoup plus indulgent pour leurs affirma-

teurs , il reconnaît leur mise en jeu continuelle, et ne craint

pas d’y retrouver le type ou, pour le moins, J’analogue con-

stant de nos manifestations spirites modernes.

C’est la première fois, il nous semble, que la science entre

dans celte heureuse voie de rapprochements. C’est un jalon

pour l’avenir.

Nos lecteurs liront sans doute avec intérêt des documents

qui ne tomberont pas de sitôt dans le domaine public.

Nous sommes heureux tout d’abord, en présence des objec-

tions chronologiques adressées sans cesse à la Bible par des

hommes qui semblaient faire autorités nous sommes heureux,

disons-nous, d’entendre M. Chabas déclarer que «nous ne

possédons aucun moyen de préciser avec quelque certitude

l’antiquité de la civilisation égyptienne. » Nous sommes plus

heureu.x encore lorsque, s’appuyant sur l’Exode et sur les

travaux modernes, il trouve quatre siècles entre la sortie des

Hébreux et l’époque antérieure de Taaken et d’Abraham, et

quatre autres siècles environ de celle-ci au déluge (p. 152 et

153).

Cette opinion une fois consignée, conservons l’ordre des

I. Le cfaevalier de Bunsen, par exemple, dont les auteurs rationalistes

d'Essaÿt and Rewiews ont tiré un si grand parti. ( Voir vol. 1 , p. 74.)
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constatafions de M. Chabas dans leur forme la plus abrégée.

« Calendrier des jours fastes et néfastes. » Si l'on n’en avait

la liste sous les yeux, on ne pourrait jamais croire à une telle

servitude, ayant déjà force de loi à l’époque des Ramessides

ou de Ramsès ; chaque jour du mois a sa défense ou sa pres-

cription ,
et de l’obéissance servile de certaines interdictions

très-dures nous concluons, comme de coutume, à la néces-

sité de grands effets observés. Par exemple, u celui qui faisait

travailler un taureau le 20 de Pharmuthi mourait, » ou bien

« celui qui, le 24 du môme mois, se permettait de prononcer

à haute voix le nom de Seth, voyait le trouble s’établir dans sa

maison à tout jamais ; » « celui qui , le 5 de Pachous , avait

le malheur de sortir de sa maison , tombait malade et mou-

rait; I) le 24 de Paophi, «celui qui s’approchait du fleuve

perdait la vie, » etc.

Nous parlons d’observation et d’expérience. Si elles n’eus-

sent jamais été là, l’autorité du calendrier n’aurait pas duré

huit jours.

« Influences généthliaques. » L’enfant venu au monde le

5 de Paophi sera tué par un taureau ; si c’est le 27, par un

serpent; si c’est le 4 d’Athyr, il périra sous les coups; le

20 , il ne vivra qu’un an; le 23, il se noiera, et l’enfant qui

naissait le 22 de Pharmuthi vivait et mourait le même jour.

Né le 22 de Paophi, l’enfant était dévoré par un crocodile de

l’espèce msoA * (p. 158).

B Amulettes et formules mystiques. » (Nous les retrou-

verons au chapitre suivant, « Médecine des temples. »)

« Doctrine des mânes. » (Nous l’avons vue au ch. vu.)

« Amulettes et noms mystiques. » Ce chapitre est recora-

t. Nous voulons espérer qu'id l'expérience était le plus souvent en défaut;

cependant il ne faut pas oublier que la fui è ces influences astrologiques, si

vigoureusement condamnées par l'Église et défendues à ses enfants, ne de-

vait pas rester sans punition
,

et rien ne nous précise la mesure du droit de

vie et de mort abandonné aux anciens princes du monde sur leurs sujets et

sur leurs affidés.
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mandé comme « très-mystérieu.x ; » ce sont des invocations

à Penhakahakaherher, Uranaokarsankrobite, etc.

« Nous avons la preuve, dit M. de Chabas, que des noms

mystiques assimilables à ceux-ci étaient déjà d’un usage vul-

gaire pendant le séjour des Hébreux en Kgyple * (p. 162). »

Il ne faut pas oublier que ces noms barbares étaient donnés

à Osiris lui-même. Il est indiqué dans ce chapitre sous le

nom de Mamuram-Kahabu, à rciïct d'obtenir que le bon khou

(défunt), défendu contre les khous deux fois morts ou damnés,

puisse prendre toutes les formes qui lui plaisent, et pénétrer

à son gré en tous lieux * (p. 163). »

Il Condamnation d’un Égyptien de l’époque de Ramsès 111,

pour crime de magie. » Quoique ceci appartienne à un reste

de manuscrit inédit comme l’autre, M. Chabas en détache

quelques fragments. « La première page , dit-il , débute par

ces mots ; « Du lieu où je suis, aux hommes de mon pays. »

Il y a lieu supposer, comme on va le voir, que le personnage

qui parle ici à la première personne est un magistrat fai-

sant un rapport et l’attestant devant les hommes, d’après une

formule en usage, car voici le chef de cette accusation : u Ce

hai

,

homme mauvais, était un intendaiU (ou peut-être un

gardien) de troupeaux; il avait dit: Puis-je avoir un livre qui

me donne une puissance redoutable’?... Et il lui fut donné un

des livres de formules de Ramsès Meri-Ainen, le dieu grand,

son royal maître, et il lui arriva de procurer par pouvoir

divin des fascinations aux hommes *. Il réussit à se procurer

I. Quoique M. Chabas ne veuille pas relrouver cos noms dans les nomen-

clalurcs gnostiquos, nous prenons rengagement de lui en montrer au moins

les analogues [lartaits dans nos grimoires du moran âge.

î. Ainsi Ica apparitions des morts n'étaient jamais que l'effet d'une per-

mission toute spéciale et d'une intervention miraculeuse. C'est ce que nous

aïons constaté dans la théodicée catholique. (Voir vol. III
, p. 4!5 et suiv.)

3. Tous nos inlendanls de troupeaux ( ou bergers
)
commencent par dire

de même avant de faire exactement de. meme.

i. La fascination est ici rendue par l'hiéroglyphe du mal. surmonté par le

ÿlohede l'œil. C'est une théorie parfaite de nos hallucinations mystérieuses.
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une officine et on endroit très-profond, et il lui arriva de faire

des hommes de Menh‘ et... des écrits d’amour... Les ayant

fait dérober dans le khen par la main du tailleur de pierres

Atirma... en forçant <à s’éloigner l’un des agents et en agis-

sant magiquement sur les autres -...

« Puis il chercha à deviner sur elles (ou par elles) , et il

trouva le véritable moyen, pour toutes les horreurs et toutes

les méchancetés dont son cœur avait conçu la pensée, et il les

pratiqua réellement, et il les fit toutes, ainsi que d’autres

grands crimes, tels que l’horreur de tout dieu et de toute

déesse. De même qu’il lui soit fait les prescriptions grandesjwt-

f/u'à la mort, que les paroles divines disent devoir lui être

faites *. I)

Mais l’accusation ne s’en tient pas là, elle spécifie les crimes.

La première ligne parle d’une main paralysée au moyen des

hommes de Menh, auxquels on fait dire simplement «que ces

effets se produisent, » et ils se produisent *. Viennent ensuite

les abominations grandes, jusqu’à mériter la mort.

Aussi le verdict ne se fait-il pas longtemps attendre. « Les

magistrats qui l’ont examiné ont fait leur rapport en disant :

Qu’il meure lui-même selon l’ordre de Pharaon
, selon ce qui

est écrit dans les lignes de la langue divine, »

Plus loin, il est question des dieux de Menh. C’est là, très-probaWe-

ment, le scopélisme et la prali<]UO nègre qui consiste à fabriquer en cire

l'imago de celui auquel on veut nuire, et à la traverser d’un stylet, dans

l'espoir (et les adeptes disent dans la certitude) que la blessure se réper-

cutera sur la victime.

1 . On voit, dans une autre histoire, que le khen était la partie du palais

réservée aux livres myistérieux.

3. Ainsi les dieuv menteurs qui, sous le masque d'Anubia et sous la peau

de panthère d'Osiris, se disaient les créateurs du monde, décrétaient la peine

capitale contre le crime de magie qu’ils enseignaient! Nous examinerons

celte distinction entre la théurgiu et la goétie du paganisme.

4. Il n'y a pas un magnétiseur qui ne se vante du paralyser et de dépa-

ralyser les membres à volonté. Quant à l'hiéroglyphe abominaliont , c’est

l'équivalent
, dit M. Chabas, de celai que ht fiible met en tète de toas les

actes magiques.
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Voilfe, certes, un dossier très-complet et un procès digne

de figurer parmi les causes célèbres de l’Kgypte.

Il Les écrits de ce genre abondent, dit M. Chabas, mais la

tâche de les analyser tous ne saurait être tentée avec les

moyens limités dont nous disposons en ce moment (p. 177). »

Viennent ensuite les rouleaux magiques avec toutes leurs

formules, puis les papyrus démotiques avec leurs titres : —
Recettes médicales ;

— id., pour procurer un songe; — pour

consulter un dieu; — pour connaître l’issue d’une maladie;—
pour frapper un individu d’insomnie jusqu’à ce qu’il en meure *

(p. 180) ; — pour détacher les charmes, frapper de cécité

,

procurer des songes ; on peut généralement s’en servir pour

toute espèce d’intention (p. 182).

Tout cela a servi de base au gnosticisme alexandrin, qui

s’est contenté d’amalgamer avec ces ingrédiens des signes et

des idées de provenance juive et chrétienne, que plus tard

encore nous retrouvons dans tous nos grimoires et jusque

dans nos élucubrations spiritiques d’aujourd’hui.

Car il faut rendre celte justice à M. Chabas
;

il a parfai-

tement compris l’analogie flagrante qui lie entre eux tous

ces phénomènes : «Sans recourir, dit -il, aux cérémo-

nies imposantes de la baguette d'Hermès, ni aux obscures

formules d’un mysticisme insondable, un magnétiseur de nos

jours, au moyen de quelques gestes , bouleverse les facultés

r On attribuait au docteur Récamior lu guérison d'un état semblable,

infligé par un forgeron à l’un do ses onnomis. A deux lieues do dislance, la

victime entendait son bourro.iu forger toute la nuit et déjicrissait à vue d’œil,

lorsque le docteur, qui, par exception, croyait très-fort à la magie, se rendit

chez le maréchal et le menaça de la justice s’il jwrsévéraiL Effrayé, à son

tour, et ployant sous l'autorité du grand médecin, le coupable avoua tout et

promit do s’abstenir, « A partir do ce moment, continuait Récamier, l’autre,

que je n’avais nullement prévenu, n’entendit plus rien et recouvra la santé

au bout de quelques jours. »

Entre les mains d’un homme à préjugé le malheureux serait mort très-

certainement; pour toute consolation, il aurait su que sa maladie était «un

ramollissement du cerveau à la suite d’une hallucination du sens de l’ouïe. »

Récamier y vit plus clair, et le sauva.
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organiques, inculque la connaissance des langues étrangères,

transporte dans les pays éloignés, fait deviner les pensées des

absents, lire les lettres fermées, etc. L’antre des sibylles mo-

dernes est une simple chambre ; le trépied a fait place à un

guéridon, à un chapeau, à une assiette, au meuble le plus

vulgaire ; mais bien supérieur à l’oracle de l’antiquité, qui se

contentait de parler, l’oracle d’aujourd’hui va jusqu’à, écrire

ses réponses; à l’ordre d’un médium, les esprits des morts

viennent faire craquer les meubles , et les auteurs des siècles

passés livrent leurs œuvres d’outre-tombe. La crédulité hu-

maine n’a pas aujourd’hui des bornes plus étroites qu’à l’aube

des temps historiques... De même que la tératologie est une

partie de la physiologie générale , de même aussi les préten-

dues sciences occultes occupent dans les annales de l’hu-

manité une place qui n’est pas .sans importance, et méritent

à plus d’un titre l’attention du philosophe et de l’historien

(p. d87). I)

A merveille! ici nous sou.scrivons à la sagacité de l’archéo-

logue comme à la sagesse du philo-sophe, mais à une condi-

tion : c’est que l’on reconnaîtra que la crédulité s’appuyait sur

des faits trop réels, et (|ue les prétendues sciences occultes

constituaient un enseignement trop bien fondé malgré ses

mensonges. Autrement, nous ne sortirions pas de cet état

de négation inintelligente qui, au lieu d’un problème, nous

en créant mille, nous empêche de comprendre le premier mot

des religions antiques et même de la théologie chrétienne, qui,

de môme que les autres, appuie toutes ses menaces et toutes

ses espérances sur la ti'ès- positive réalité des manifestations

spirituelles, bonnes et mauvaises.
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§ rv.

SPIRITISME DES STATUES.

Celui qui s’imagine que l’idolâtrie consistait dans le culte

des images, eïSwXa, doit voir dans la statue, qu’elle soit de

Phidias ou d’un maçon de Pontoise, l’objet, l’origine et l’or-

gane de tout le paganisme ancien et moderne. Celte étymo-

logie de l’idolâtrie justifierait â l’instant môme tous les ico-

noclastes. depuis Cambyse brisant les canopes égyptiens,

jusqu’à Léon l’Isaurien faisant voler en éclats les statues de

Constantinople ; mais nous croyons avoir sufTisammcnt établi

qu'il fallait chercher celte étymologie soit dans l’oniàre des

morts , soit dans la simple prostitution du culte au.\ images

des dieux étrangers

Il suffit de relire attentivement le chapitre de la Sagesse ,

pour comprendre la Bible, et pour voir qu’il n’y avait rien de

coupable dans les représentations en elles-mêmes, puisqu’elles

n’étaient dans le principe que l’expression d’un sentiment na-

turel et touchant.

Et, cependant, il paraît que rien n’est plus difficile que

cette compréhension si simple. On prend à la lettre toutes les

railleries des prophètes sur le bois, la pierre et les idoles

muettes des dieux païens, de ces dieux « qu’il faut bien

prendre garde de réveiller, qui ont des yeux et ne voient

pas, des oreilles et n’entendent pas, » etc. On ne veut pas

voir que dans tous ces passages il ne s’agit que de l’idole

paralysée par Jéhovah, de l’idole rendue à elle-même, et la

preuve en est dans cette phrase : « Mon peuple a interrogé

le bois, et le bois lui a répondu^; » et les Israélites l’enten-

I. Voir chapiiro ix, § 1.

î. Osée, IV, V. 4Î.
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daient bien ainsi lorsqu’ils disaient : « Faites-nous des dieux

qui marchent devant nous*. i>

Il est une autre expression qui ne peut laisser aucun doute

sur ce que nous appellerons le spiritisme des idoles, c’est

celle d’dme, anima, qui leur est appliquée : « Et leur âme les

accompagnera dans leur captivité, et anima eorum in captivi-

lalem ibil »

Aucun commentateur ne s’y est mépris, et Cornélius h

Lapide a dit avec raison : « L’âme de l’idole, c’est-à-dire le

démon qui lui est comme attaché, quasi alligatus, et qui rend

ses oracles par elle. Anima staluœ, c’est comme si l’on disait:

l’idole tout entière avec son démon familier*. »

Plus loin, le même commentateur ajoute : « Car ces ora-

cles étaient rendus comme par la bouche de l’idole, le démon

se composant alors, efformando

,

une voix claire , comme s’il

était l’àme, c’est-à-dire le guetteur (insessor* ), ou l’habitant

{habiiator) de l’oracle. C'est pour cela que les statuaires don-

naient toujours à l’idole une grande bouche, comme on peut

le remarquer dans plu.sieurs de celles qui sont au Vatican »

Voilà pourquoi l’apùtre saint Paul a pu dire à la fois ces

deux choses : « 1" Est-ce à dire ([ue l'idole .sait quelque chose

par elle-inème? .Non, l'idole n’est rien; 2" mais en vous age-

nouillant devant elle, vous vous agenouillez devant les démoms

et vous vous asseyez à leur table®. »

Voilà encore pourquoi saint Augustin, analysant le pas.sage

d’Asclépius (dans Hermès) sur les statues « animées par un

esprit, qui font de grandes choses, prédisent l’avenir et gué-

rissent les maladies^», se garde bien de le contredire, et dit

1. Exode, XXXII, v. 1.

i. Jérémie, xlvi.

3. Tome VI, p. 437.

4. Insessor, qui se cache dans un endroit.

8. T. VI, p. 477.

6. Loc. cit.

7. ILizXfKiTa eüx( lunumat iysxXtit, c’est-à-dire simulacres animi» par une
association divine.
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seulement que « cet art de lier les démons à des statues est

un art impie et que, bien loin de servir les hommes, ces pré-

tendus dieux ne peuvent rien que comme démons* ».

Voilà pourquoi encore le synode de Laodicée définit l’ido-

lâtrie « l’art d’appeler les anges et de les incorporer dans les

statues*. »

Mais jusqu’à ces derniers temps tout cela était lettre close

pour la science, qui ne croyait pas plus à cet égard à saint

Augustin qu’à Mercure ïrismégiste, et qui ne prenait de la

Bible que l’idole muette, sans tenir aucun compte de son

anima. M. Guigniaut ne profitait en rien de tout ce que son

maître Creuzer avait pu lui dire sur « ces idoles de bois ou

de pierre, dont le travail grossier attestait la haute antiquité,

et que l’on croyait envoyées du hau* des cieux par Jupiter

esioTt-n;;*. M. Maury nous signale à son tour comme l’excès

de la superstition « que l’on s'imaginât que le dieu y venait

quelquefois habiter*. » Il est vrai que, tout de suite, il nous

donne le fond de sa pensée, en ajoutant que « le culte que

l'on rendait à ces figures était fondé précisément sur la môme
idée qui fait rendre par les catholiques un culte aux images

de Dieu et des saints. » Cette fois nous mentirions à notre

conscience si nous démentions la lettre de ses paroles, comme
nous en démentons l'esprit; nous ferons seulement cette ré-

serve, que notre crédulité à cet égard se restreint aux images

dites miraculeuses. Du reste, M. Maury ne dit rien de trop

sur les prodiges opérés par ces statues. « La statue d’Her-

cule Erythréen avait rendu la vue à un marin; une statue

d’Artémis guérissait de la podagre, une adtre de la toux.

A Pellène, personne n’osait regarder en face la statue de la

déesse, et lorsqu’on la portait en procession, chacun en dé-

tournait les yeux. Sa vue seule mettait les ennemis hors

r Saint Augustin, Cité, I. VIII, ch. xxm et xxiv.

2. Et^wX»).aT^tav icxi miliv.

3. Retigions, (Introd.)

4. Religion de la Grèce, t. U, p. 48.
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d’eux -mêmes... ü’autres les voyaient agiter leur lance, la

sueur inondait leur corps, ou bien leurs yeux avaient pleuré,

elles avaient pris tantôt un air de courroux, et tantôt un air

de satisfaction, » etc.

Mais rapporter toutes ces choses sans y ajouter la moindre

foi, c'est entrer dans la voie des embarras et des ténèbres,

et l’on ne saurait se faire une idée du courage avec lequel on

s’y enfonce tous les jours. Creuzer ayant fait remarquer que

Il de ces croyances et de la possession de ces statues dépen-

dait la fortune des États ,
» on on conclut à l’instant que la

confiance en leurs propres forces était le seul palladium des

nations. Mais comme on nous accorde que cette confiance

naissait à son tour de ces superstitions, on se trouvera bien

forcé de confesser quet grâce à ce faux système l’hallucina-

tion devait décider de la grandeur des nations, comme le scep-

ticisme devait également décider de leur décadence.

Cela devrait .suffire, il nous semble, pour nous faire de-

mander comment l’antiquité tout entière aurait pu nommer
spirantia simulacra, simulacres respirants, des blocs de chêne

ou de marbre à l’état de parfaite inertie.

Il Ceux qui ne voient que du bois et de la pierre dans ces

statues, disait Eusèbe. sont aussi ignorants que ceux qui, ne

sachant pas lire, ne verraient dans un livre que de l’encre et

du papier *. »

Nous avons déjà vu que le .savant Maimonide, dans son

Trailé de l'Idolâtrie, disait, en parlant des téraphims ou .sta-

tuettes primitives : n Elles parlaient avec les hommes, et loquc-

bantur cum hominihns^. »

Mais voilà précisément le grand scandale, et nous voyons

les traducteurs en perdre la tête, tout aussi bien que les phi-

losophes.

Voici, par exemple, une magnifique édition de Lucien, et

4. Préparation évangélique

,

t. III, 7.

î. Voir ch. FKTirHissiK.
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une traduction faite, nous dit-on, sur si.x manuscrits de la

Bibliothèque impériale; eh bien, voyez quel embarras! Une

fois arrivé à ce pa.ssage sur le temple de la déesse de Syrie :

oOn y voit une foule de merveilles, des statues dignes des dieux

et des divinités qui manifestent leur pré.sence par elles-mêmes,

aliToîci, » que fait le traducteur? Il fait comme les autres, il

supprime ce dernier mot qui dit tout ; mais dans une note il

avoue la suppres.sion et la justifie sur ce que ce mot, signifiant

sans doute « aux habitants eux- mêmes, » était une parole

inutile. La phrase suivante était cependant assez explicite :

« En effet, les statues y suent, se meuvent d’elles-mêmes et

rendent des oracles

»

Un peu plus loin, Lucien fait dire à

l'.ucrale « que la statue dWpollon lui a parlé et qu’une voix s’y

fait souvent entendre » Plus loin encore, il ajoute : <n En
général, les divinités ne parlent que par la bouche de leurs

prêtres ou de leurs prophètes, au lieu que l’Apollon d’Hié-

ropolis se meut tout seul et publie lui-même, aù-roî, ses pré-

dictions. »

Et comment ce dieu s’y prend-il ? « D’abord par des sons,

et même par des mots mystérieux ; c’est ce qu’on appelait des

oracles autophones. Mais, pour arriver à rendre ces oracles,

il commence par s’agiter sur son trône, ses prêtres le pren-

nent et se hâtent de l’enlever. S’ils ne le font pas, il sue et

s’agite de nouveau. Alors ils se baissent et le chargent sur

leurs épaules, puis il les conduit en leur faisant faire plusieurs

circuits, et passe continuellement d’une place à l’autre , car

c’est en avançant et en reculant tour à tour que le dieu ma-

nifeste ses oracles *. Mais il fit un autre prodige en ma pré-

sence. Les prêtres l’ayant pris sur leurs épaules, et le portant

comme à l’ordinaire il les laissa à terre et s’éleva tout seul

vers la voûte. »

1. Lucien, vol. Y, p. 9 et 144.

î. Vol. IV, p. Î07, Dial.

.1. Diodore, I. XVII, nous dit qu’il en était de même de la statue de

• Jupiter Ammoo.

r. V. — lâAî*. iV. T
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Cette fois-ei le bon traducteur ne mutile plus, parce qu’il

a une explication toute prèle , et cette explication , la voici :

Il C’est que les anciens connaissaient l’aimant et ses propriétés. «

Nous allons voir maintenant si, devant les détails suivants,

la mutilation du texte n’était pas encore préférable à son ex-

plication.

Cette ainimatiun des statues a fortement préoccupé l’in-

croyant Boulanger. Il s’appesantit beaucoup, entre autres, sur

la fameuse descente au lac d'Hiérapolis, où la déesse allait

prendre tous les ans son bain mystérieux , marchant à la tête

de toutes ses statues. Le sérieux et l’unanimité des historiens

confondent à tel point notre libre penseur, que malgré son

incroyance il s’écrie ; « 11 y a tout lieu de croire qu’il y avait

lù quelque théophanie, c’est-à-dire quelque manifestation

sensible de la divinité, comme il y en avait une ce mc'me jour

dans le Saint des saints à Jérusalem*. » Éclaircissons, s’il se

peut, ce nouveau problème.

On sait que le culte de Cybèle à Pessinunte était le plus

ancien de toute l’Asie occidentale. On ne l’appelait pas en vain

la mère des dieu.v, et nous avons vu à l’article Bétyles que

ce fétiche primitif n’était qu’un aérolithe tombé sur les mon-

tagnes de la Plirygie. Comme tous les aérolitlies du monde

païen, et plus qu’eux tous, la pierre noire de Pessinunte avait,

par ses prodiges, surexcité au plus haut point le respect et

l’admiration unanimes. On sait encore que, lors de l’invasion

d’Annibal, le sénat se fit apporter les livres sibyllins, et y lut

que « l’ennemi ne pourrait être chassé de ritalic, jusqu’à ce

qu’on eût fait venir à Borne la mère des diewr. » Alors le sénat

n’hésite plus, nomme une commission diplomatique présidée

par Scipion Nasica, et l’envoie demander la statue à Attale,

roi de Pergame. Le roi l’accorde, à condition qu’on la remettra

à son arrivée entre les mains du plus grand homme de bien

de la République. D’un commun accord, le choix tombe sur

4. Boulanj^er, ouvrage cité, p. 51.
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ce même Scipion Nasica, et le simulacre devient un des pal-

ladiums de Rome, palladium gardé secrètement dans le

sanctuaire du temple confié à des vierges, et invisible à tout

autre qu’au sacré pontife.

Cependant, disons-nous, une fois l’an, soit par simple piété,

soit par ordre supérieur, on le menait en grande pompe à la mer,

et cela s’appelait « le bain mystérieux de la mère des dieux. »

Là-dessus nos mythologues, et Creuzer et Guigniaut, d’en-

fanter des volumes de spéculations symboliques sur « la haute

signification du mariage du ciel et de la terre, représenté

par l'origine atmosphérique et la chaleur primitive de la sidé-

rite. » 11 y a là-dessus des explications allégoriques à en

perdre la tête , et notamment sur la résistance de la déesse et

même sur sa fureur violente au moment de l’immersion...

Tout cela pourtant n’avait rien de nouveau, et le bain mys-

tique n’était pas particulier à la déesse de Pessinunte. Partout

même cérémonie : à Argos on baignait solennellement le

.\oanum de Pallas, « exemple frappant du même symbo-

lisme, Il dit à son tour M. Ch. Lenormant.

Mais en quoi consistait cette fureur? Le voici, selon ce

dernier : « C’était l’union symbolisée du feu et de l’eau.

Comme c’était un aérolithe ou pierre divine, elle était brû-

lante ; et comme on la jetait dans le fleuve avant l’extinction

de la chaleur, il en résultait une sorte de résistance et de

fureur. » Mais l’histoire ajoutait ; « Malheur au téméraire qui

apercevait alors la déesse dans sa nudité 1 11 était frappé de

mort, ou tout au moins perdait la vue, comme Tirésias. »

O C’est tout simple, reprend M. Lenormant, car c’était encore

le symbole de l’amour et de la colère : amour, quand elle

s’unit à son époux; colère, quand elle accable l’audacieux qui

l’outrage. » (Etudes. Cybèle, p. 262.)

Bien; mais la chaleur d'un aérolithe qui se baignait ainsi

depuis des siècles... n’explique ni tant d’amour ni tant de

sévérité. On regrette qu’un homme comme M. Lenormant ait

cru devoir se conformer au goût du jour. Il était plus simple
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de se rappeler ce qui se passait en beaucoup d’autres lieux.

Pour la déesse Hertha, par exemple, Tacite nous raconte

« qu’on la baignait avec son char, et que toute la cérémonie

se terminait par la noyade, dans ce même lac, des malheu-

reux esclaves qui avaient aidé à traîner ce char*. »

Voilà ce qu’il y avait de plus clair et de plus probable

quant à la philosophie de la chose.

Passons à d’autres faits.

Ce n’était pas sans de graves motifs qu’on allait chercher

au loin ces dieux étrangers, vers lesquels tous les instincts

nationaux protestaient à l'envi. Ainsi nous voyons les Athé-

niens décider en con-seil qu’on enverra un navire à Épidaure

pour y enlever des statues. Mais voici que, même avec l’aide

des Épidauriens, avec l’emploi des plus grosses cordes et le

déploiement des plus grandes forces, elles demeurent inébran-

lables, s’inclinent et se courbent. Puis, au milieu de l’opé-

ration, voici un effroyable tremblement de terre et un orage

tel, que tous ces députés athéniens qui tiraient les statues

deviennent fous, mettent la main aux arme.s et s’entre-tuent

tous, excepté un seul qui en porte la nouvelle à l’aréopage.

Partout les augures consultent les dieux sur leur transport

en d’autres temples. Tous les dieux de Rome le permettent,

à l’exception du dieu Terme et du dieu de la Jeunesse, qui ne

voulurent jamais quitter leurs places, quelques instances que

leur fissent les augures, dans une circonstance solennelle. On

fut obligé d’enfermer leurs autels dans l’enceinte du nouveau

temple. De là, les augures conjecturèrent « que jamais les

limites de Rome ne changeraient , et que cette ville resterait

toujours dans sa force et dans sa grandeur*. »

On voit que la philosophie ne se démentait nullement.

Plus tard, quand il s’agit d’élever le Sérapéum d’Alexandrie,

les choses se passent encore de la même manière, car les

t. De Germ., 40.

1. Anunien JUarcelliD, xxu, 46.
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manies divines sont héréditaires comme les autres. « Ptolé-

mée reçoit en songe l’ordre d’élever ce temple ; il obéit. Mais

à qui pourra-t-il le dédier? Il l’ignore, lorsqu’un aulre dieu

lui apparaît pendant son sommeil et lui ordonne d’aller le

chercher dans le Pont. En même temps le prêtre Timothée

reçoit par la môme voie l’ordre d’aller chercher le dieu à Si-

nope, où on l’expédie avec un vaisseau. Mais Sinope ne veut

pas livrer son dieu , alors que celte fois c’est le dieu qui veut

partir. Les choses restent trois années de suite dans le statu

quo, lorsque enfin le dieu impatienté se rend de lui-même sur

le vaisseau, qui court rapidement à Alexandrie, où le roi vient

le recevoir aux acclamations du peuple*. »

Il n’était pas plaisant de braver la colère de ces statues ou

de violer leur domicile. Nous voyons Artabaz le Persan, pour

avoir insulté, à la tête de ses 60,000 hommes, la statue de

Neptune, périr tout aussitôt, enveloppé par les flots.

Valère-Maxime nous apprend que Scipion l’Africain ayant

livré Carthage à ses soldats, et l’un d’eux étant entré sans

respect dans le temple d’Apollon pour enlever la robe d'or de

la statue, sa main resta sur l’autel *.

Voici quelque chose de plus solennel. Quintus Fulvius

Flaccus, ayant fait enlever quelques-uns des marbres du temple

de Junon Lacune à Locres et les ayant fait transporter à Rome
pour en orner le temple de la Fortune Chevalière, mourut

subitement dans un état singulier de folie. La cause en parut

évidente, et la suite la confirma tellement que par décret du

sénat les marbres furent reportés à Locres.

Nous lisons, toujours dans le même auteur, qu’Alexandre

le Grand, après avoir conquis la ville de Milet, abandonna le

temple de Cérès au pillage de ses soldats, mais que les dé-

mons enveloppèrent aussitôt de flammes l’auteur du sacrilège

et lui firent perdre la vue.

Denys, I. III, ch. xxi.

1. Valëre-Haxime, 11, 18, 35.
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De son côté. Pausanias raconte que o Épilus, roi d'Arcadie,

ayant coupé le fil qui empêchait l’entrée du temple de Nep-

tune près Mantinée, les eaux de la mer s’élevèrent aussitôt

d’une manière extraordinaire, entrèrent dans le temple et

noyèrent le seul Ëpilus. «

On croyait encore , et toujours probablement en raison de

Yexpérience et de l'observation, que celui qui entrait de

force dans le temple de Jupiter Lycéen, sur le mont Lycée en

Arcadie, ne vivait jamais plus d’un an ; quant à ceux qui en-

traient dans le temple des Euménides en Achaïe, ils étaient

aussitôt saisis de folie furieuse*.

Et quand nous parlons d'expérience, nous avons de bonnes

raisons pour cela; car, nous l’avons déjà dit, l’esprit de cri-

tiqvie et de négation régnait là comme chez nous, avec cette

différence qu’il finissait par se courber devant l’évidence et la

démonstration.

Denys d’Halicarnasse nous prouve, par un seul trait, que la

critique ne cédait qu’à l’évidence, et il nous indique comment les

choses devaient se passer d’ordinaire. « Lorsque, dit-il, la statue

que les femmes romaines avaient fait faire pour la Fortune fut

mise en place, elle prononça d’une voix claire et distincte, en

présence de plusieurs femmes romaines, une phrase latine qui,

interprétée en grec, signifiait à peu près : « Femmes, vous

m’avez dédié cette statue suivant les lois saintes de la reli-

gion de votre ville. » Mais, continue l’historien, ce qui arrive

ordinairement lorsqu’on entend une voix extraordinaire, ou que

l’on a quelque vision surprenante, arriva en cette occasion.

La plupart des femmes qui étaient présentes doutèrent si

c’était bien la statue de la déesse qui avait proféré ces mots

avec une voix humaine, et celles qui n’avaient pas remarqué

d’où venait cette voix, pendant que leur esprit était attentif à

autre chose, ne voulurent pas s’en rapporter au témoignage

des auli-es qui les avaient vu proférer par la statue. Mais un

1 . Pausanias
,
in Achaia.
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moment après, la statue de la déesse répéta les mêmes pa-

roles, d’une voix plus élevée, dans le moment où le temple

était plein de monde et qu’un profond silence régnait partout;

de sorte qu’il n’y eut plus lieu de douter du miracle *, »

Voilà comme procédait la critique populaire. Scepticisme

d’abord, observation ensuite, puis soumission à l’évidence.

Nous nous sommes étendu ailleurs sur ce détail de la sta-

tuaire antique, qui consiste dans le crampon de fer ou d’airain

rivé sous les statues des dieux tutélaùres, et nous avons laissé

tous les historiens du temps répondre aux divagations mo-

dernes à ce sujet. Tous nous ont aflirmé que cet anneau n’a-

vait d’autre but que d’empêcher ces dieux coureurs de passer

d’un camp dans un autre, « ce qui leur arrivait très-souvent. »

Les formules d’évocation u’araent pas d’ailleurs d’autre but.

C’était à qui gagnerait à force d’égards et de promesses ces

dieux félons qui , selon saint Augustin , « étaient adorés et

gardés par ceux-là mêmes qu’ils ne voulaient plus garder, n

Quoique ce soit là le plus curieux détail de la question des

statues animées, ne pouvant nous répéter, nous nous conten-

terons de renvoyer nos lecteurs à l'Appendice A de notre

chapitre ii'. Ajoutons-y seulement ce fait : après la prise de

Véies, les vainqueurs entrent dans le temple de Junon. Ca-

mille choisit les plus beaux jeunes gens pour emporter la

statue. Purifiés, lavés, vêtus de robes blanches, ceux-ci,

avant de toucher cette statue, se prosternent devant elle et

lui demandent: nVeux-tu venir à Rome, visne Homam ire?»

Elle répond oui, suivant Tite-Live, ou pour le moins, selon

les autres, fait un signe d’a.ssentiment. Alors on la porte sur

le mont Aventin, où Camille lui dédie un temple.

Ne nous étonnons donc pas lorsque Ansaldi nous affirme

que, « dans les grandes circonstances, on trouvait plus d’une

fois, à Rome, au Capitole et dans le Forum, la trace des dieux

transfuges » (rfe Dits evocatis)

.

4. Denys, I. Vin, ch. vu.
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Il paraît que l’on était encore très- frappé d’un phénomène

qui se reproduisait assez fréquemment, celui de la meur des

statues. Dernièrement un de nos mythologues cherchait k

l’expliquer tout naturellement par « l’humidité de l’atmos-

phère». (Pardon, grands génies de la république romaine, de

la simplicité qu’on vous prête!) Mais voyez si les circon-

stances ne donnaient pas quelque gravité à la chose! ainsi,

avant la bataille de Philippes, toutes les statues de Thèbes se

couvrent de cette sueur; quand Alexandre entreprend la guerre

d’Asie, c’est la statue d’Orphée qui se charge du signe ; au

moment de la deuxième guerre punique, c’est celle de Mars

sur la voie Appia ; après la bataille de Cannes, ce sont toutes

les statues des dieux qui suent dusangr. « Un des plus grands

prodiges de la guerre de César et de Pompée
(
affirme Dion,

Hisl., 1. XL) fut qu’une image de Rome sua durant trois jours,

comme peu de temps avant l’assassinat de Jules César les

statues (Virgile, Géorg.) avaient sué et pleuré. » Enfin, dans

la guerre civile des Siciliens contre Pompée, l’image de la

nymphe du lac Averne sua si abondamment que « les ruis-

seaux en coulèrent vers le sud, » ce que Dion cherche à expli-

quer, sans pouvoir y parvenir*, par le voisinage du lac.

On comprend que, avec tant de ressources en elles-mêmes,

les statues manifestassent souvent leur bonne ou leur mau-

vaise humeur. On pouvait alors reconnaître facilement le

caractère du dieu qui les animait. Ainsi, les habitants de

Cynosure avaient commencé par sacrifier des hommes à

Diane; mais Lycurgue ayant aboli cette coutume, on la rem-

D^ns an troisième mc^moire, nous reverrons c.^actemont les mômes phè^

nomènes se manifester dansl'Ualie chréiienne» soitenG90, comme nous laf-

ûrme Procope, soit en 4796» comme le démontre une enquête solennelle» soit

de nosjours, à Rimini cl à Spolèie» comme il rt’*suile des procès-verbaux les

plus sérieux; nous entendions aussi lth> plaisanteries do nos esprits forts à

ce sujet, et nous essayerons de leur faire cotnprentlre que ces manifestations

d'innuences plus ou moins élevées dans l'ordre spirituel, plus ou moins in-

faillibles, n’impliquent nullement, soit la présence, soit l’ordre exprès de

n sainte Vierge ou de la Divinité.

Digitized bv (jc ^Ic



SPIRITISME DES STATUES. 105

plaça par le fouet des enfants, de manière que le sang

ne fit pas défaut au culte et continuât à arroser les autels. La

prêtresse assistait à cette cérémonie en tenant la petite statue

dans ses bras, et quand les fouetteurs se ralentissaient, cette

dernière devenait si pesante que la prôtre.sse, ne pouvant

plus la porter, .s’en plaignait au.x exécuteurs paresseux.

Il C’est ainsi, dit le trop indulgent Pausanias, que cette statue

continuait â se plaire â l’effusion du sang humain', n

En voilà bien assez, nous l’espérons, pour comprendre

l’importance théologique des statues, et la valeur mystique

d’une esthétique inspirée, fomentée et soutenue par la coopé-

ration historiquement manifeste de tout l’Olympe.

1. Pausan., I, 321.

I. t DIECX ÉVOQUÉS ET P.VLLADIA. » — Dcnys d'Halicarnasse, après

avoir cherché si le Icmple de Vcsla avait été bâti parRomulus ou par Numa,

ajoute : On ne sait pas bien encore ce qui est juirdo si secrètement dans

l'intérieur du temple et pourquoi on l'a confié à des vierges. » Il y avait là

effectivement, outre le feu sacré, le pigmts imperii ou gage de l'empire.

C'est lui que, lors d'un incendie, le pontife et consul Lucius Cécilius Métellus

avait sauvé au grand péril de sa vie, ce qui lui valut les louanges extraordi-

naires qui se lisent encore aujourd'hui sur la base de sa statue au Capitole.

Malgré son scepticisme, Cicéron, tranchant la question ( A7' Phitippique),

dit que « la mémoire de Brutus doit être aussi chère à scs concitoyens que h
stniue de l'esta tombée du ciel et confiée à la garde des Vestales. » On est

tenté d'abord de ne voir là qu'une de ces phrases de rhétorique si familières

à Cicéron; mais lorsqu'au II' livre des Lois on l'entend (larler énigmati-

quement de « la statue tutélaire qu'il avait gardée chez lui et qui de-

vait être une copie de celle du temple de Vesla,» on voit que c'était là

le palladium ou statue do Pallas, que la tradition disait être tombée du

ciel et donnée à Ilus, roi d'Ilion. l a tradition ajoutait que Diomède l'avait

apportée en Italie et que. suivant l'avis d'un oracle, l'ayant fait remettre à

Ènée pir l'entremise de Ni.utès, Énce l'avait placée à Laviniuin, d'où As-

canius l'avait transportée à Albe, qui en avait été dépossédée par Rome.

Saint Augustin (C’i'Iè, I. III J
dit: c Sacra ilia fatalia qute jam très in

quibus fuerant posséderont cioilolea, choses sacrces et fatidiques possédées,

avant Home, par trois autres villes. » Ovide dit à son tour : • Que ce soit
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Diomède ou Ulysse qui l’ait enlevée, elle est maintenant en la possession des

Romains et sous la garde de Vcsla. »

Donc Vesta, dont on a fait • l’emblème du monde, • ou plutôt, comme dit

Proclus {ad Tim., 484), > l'essence du monde, > ou <• la terre, » comme dit

Ovide, *ou les bons et grands dieua, xfw>vc!» (Servius, 3, tl), était en

outre une divinité générique qui protégeait Rome, comme elle protégeait les

empires do la teiTe.

La vraie divinité romaine était donc le palladium conüé 4 sa garde et qui

périt avec l’empire, comme l'ont remarqué beaucoup d’auteurs. C’était là ce

qu’il s'agissait d'évoquer. .Montesquieu a oublié celle cause de décadence de

l’empire romain, mais le sénat, tous les consuls, et, comme on le voit, Cicéron

lui-mèmc, y attachaient la plus grande importance.

Le palladium ou ses analogues était la Schcliinah
, l’arche sainte de ces

divinités tutélaires, bonnes, selon saint Thomas, mauvaises, suivant d’autres,

et qui, suivant nous, païennes dans leur essence, puisqu’elles fomentaient et

sanctionnaient le paganisme, n’en étaient pas moins surveillées par les vrais

bons anges de l’empire (xprorei), qui, lorsqu'il le fallait, savaient bien for-

tifier, dominer ou brider toute la vertu des palladia et des statues.

IL «AMBULANCE DES STATUES PROCLAMÉE EN TOUS LIEITC.

Il ne s’agit pas seulement de la Grèce et de Rome, il s’agit du monde entier,

et comme nous no pouvons pas le parcourir en tous sens, contentons-nous de la

Chine et du Japon. M. Julien vient do publier la vie et les voyages de Houen-

Thsang, dans le royaume de Baucombi. « Cette relation, dit le savant tra-

ducteur, défie le.s sceptiques et nous otîre toutes les garanties possibles, ayant

été composée
,
par ordre impérial , on 648 de notre ère, et se trouvant ana-

lysée déjà en 669, dans la grande Encyclopédie de Ka-youen. » Il est vrai,

toutefois, que M. Julien ne garantit pas tous les faits merveilleux qu’elle con-

tient, et il fait bien, car alors il serait obligé de ratifier beaucoup de choses

dans le genre de celle-ci : « Dans le désert du fleuve dos sables, entouré de

spectres créés par les démons, il s’en délivra par la prononciation de quel-

ques mots de la Pradjaia.

« Ensuite il arrive à la statue en bois de sandal du couvent de Kapôla, où

le Boddhisativa (Bouddha) se montre, et même de laquelle il sort, environné

d'un éclat imposant, pour lui parler avec beaucoup de bienveillance et lui

accorder l’objet de ses vœux. Cela ne lui suffit pas; il veut obtenir la pro-

tection de la statue et lui adresse trois vœux qu’il regardera comme exaucés

lorsque chaque guirlande se fixera à l’endroit qu'il désignera.

B II y a près d’un autre sloupa une statue blanche, de dix-huit pieds de

haut, que l’on voit communément se mouvoir pendant la nuit, tout autour du

stoupA. Ensuite il rencontra
,
près de la ville de Pi-mo, Bhimà

,
statue de

trente pieds, qui opère une nmltitude de miracles. Si ira homme est malade.
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3ui\'ant I endroit où il soufTre on colle une feuille d’or sur la statue et il

obtient une guérison immédiate. Elle avait été construite par le roi Oudjem

quand le Bouddha se trouvait dans le royaume. .Mais après son nirvùna, elle

s'éloigna rapidement et se transporta au nord de ce ro)aume, après quoi

elle s'enfuit de nouveau et revint à Bhimà.

« l’Ius lard, s'étant enfin réconciliée avec le roi de Cachemire, celui-ci va

au-devant de la statue, qui avait été anciennement l’objet do scs hommages,

et revient dans ses Étals, à la suite de son armée. Quand la statue fut arrivée

dans celle ville, elle s’arrêta et refusa d'avancer. Le roi joignit ses elforts à

ceux de son armée pour la transporter, mais nulle puissance humaine ne

put la faire bouger de place; en conséquence, il fit construire au-di'ssus de

la statue une petite chai>ellc cl invita les religieuses à venir l’adorer. Il donna

son bonnet précieux, qui avait pour lui une valeüb d'affection, et en orna

la tète de Bouddlia. Ce bonnet existe encore aujourd'hui et est enrichi de

pierres précieuses. » On voit que les Pausanias et les Ammien Marcellin ont

eu et des prédécesseurs et de nombreux successeurs. Leur école reviendra.



APPENDICE X

CHAPITRE XVI

HEMNON ET SA STATUE PARLANTE

Que ce Memnon soit Aménophis II , comme le voulait Kircher ap-

puyé sur Manéthon
;
qu’il soit Osymandrias, comme le veut M. Gui-

gniaut, ou l'aménophis, comme le veut son maître Crcuzer, assez peu

nous importe; ce qui nous intéresse en ce moment, c’est sa statue et

le secret de scs merveilles. De toutes les statues parlantes de l’anti-

quité, et nous venons de voir qu’elles ne manquent pas, voici sans

contredit celle qui passe pour avoir le plus parlé.

A présent que nos voyageurs ont pu mesurer toutes les dimensions

du colosse, pénétrer dans son intérieur, le percuter en tous sens, l’in-

terroger dans sa propre langue, nous sommes en droit de demander à

la science, qui a les pièces en main, la solution de ce grand problème.

Nous allons voir comment elle le résout.

Trois hypothèses seulement peuvent expliquer ce long respect pour

cette longue méprise de deux mille ans : l'industrie frauduleuse, un

effet physique et naturel, l’intervention magique, que nous venons

lie voir animer les spirmuia simulncra de tous les pays, et qui derniè-

rement encore .spiritisait complètement tant d’objets qui ne le méri-

taient pas autant que cette statue de héros.

Il va sans dire que de ces trois hypothèses la dernière (celle de

Kircher) est, à l’heure qu’il est, à l'index de toutes les archéologies

catholiques et profanes, et que les deux autres sont acceptées par

tout le monde, et même toutes les deux à la fois, sans que l’on pa-

raisse s’apercevoir le moins du monde de leur antagonisme absolu.

Velfet naturel est défendu par M. Letronne , et la jonglerie appar-

tient de droit à M. Wilkinson, qui paraît avoir coupé court à toutes les
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difficultés en trouvant et en montrant la pierre sonore placée au-

dessus des genoux du coloàe. et derrière elle la cavité pratiquée très-

probablement à de-sein de cacher un homme dont la fonction était

de frapper sur la pierre et d’opérer le prodige.

Que répondre à M. Letronne, qui surprend la nature opérant par-

tout nalurellement le même prodige, dans les mêmes conditions d’hu-

midité nocturne et de soleil levant; et à un très- savant archéologue

qui vous montre à son tour les pièces du délit? Nous le répétons,

chacun d’eux ayant pour lui l’évidence, chacun d’eux parait avoir

droit à une soumission absolue, et c’est à qui fera la sienne.

Cependant on conteste encore, et pour bien connaître toutes les

pièces du procès nous ne saurions choisir un rapporteur moins sus-

pect que M. Salverte, édité par M. le D' Littré. Pour juger de l’esprit

de cette as.sociation, il suffit de se reporter à notre introduction.

M. Salverte commence d'abord par exposer l’histoire, et il le fait,

reconnaissons-le , avec autant d’érudition que de bonne foi
;
grâce à

lui, nous connaissons tous les hommages rendus à ce .Memnon, fils de

l’Aurore ,
et chanté par Homère comme ayant péri sous les murs de

Troie.

Champollion-Figeac lui vient en aide; il cite d'abord Pausanias et

Strabon
,
puis il ajoute : « Les inscriptions latines et grecques, dont

les jambes de la statue sont encore couvertes, sont de véritables dé-

positions publiques faites par des témoins désintéressés de la réaliuî

du phénomène merveilleux, qui a fait qualifier de vocale cette cé-

lèbre statue. Dans ces inscriptions, au nombre de soixante-douxe, des

individus sans qualités connues, des tribun.s, des centurions et décu-

rions militaires, dos fonctionnaires publics de divers ordres, des pré-

fets et autres magistrats de l’tgypte, l’empereur Hadrien et Sabine, sa

femme, déclarent unaniment avoir entendu la statue. De lâ, un grand

enthousiasme, des pèlerinages incessants à Thèbes, et des actions de

grâces en vers et en prose au dieu qui a bien voulu favoriser les pt’>-

lerins *. » Plusieurs d’entre ceux-ci vont jusqu’à mentionner dans leurs

inscriptions les personnes chères et absentes dont ils s’étaient sou-

venus dans leur pieuse cérémonie et qu’ils avaient recommandées à

la faveur du dieu. Les sacrifices et les libations ne faisaient pas défaut

au dieu.

Mais ne s’agissait-il que d’un vain son, et tous ces adorateurs de sta-

tues parlantes auraient-ils donc pu s’enthousiasmer pour si peu ? Il est

juste de reconnaître que les pèlerins ne remercient ordinairement le

1. £ÿÿp(«, p. 7î.

Digitized by Google



110 THÉOLOGIE DES MONUMENTS.

dieu que de ce qu’il s'est fait entendre. Cependant l’inscription de

Charisius est remarquable : « Dès mon enfance, j'ai appris d'Argo

que les chênes de Jupiter à Dodone avaient été doués de la parole;

mais tu es k seul que j’aie pu constater résonnant et faisant entendre

une certaine voix. Charisius a gravé pieusement ces vers pour toi, qui

lui as parlé et l’as salué amicalement. »

A l’empereur Hadrien, dit l'in.scription de Julia Balbilla, il dit bon-

jour-, comme il pouvait le faire « une autre fois, il a fait entendre

sa douce voix et a témoigné qu’il se plaisait en la compagnie des

dieux. » Cœcilia Trébulla le remercie de « ne plus s’être contenté de

faire entendre sa voix comme auparavant , mais de les avoir salués,

elle et les siens , comme connaissances et comme amis, u La fille de

cette dévote va plus loin, elle prête à Memnon lui-même la monogra-

phie de sa statue : « Cambyse m’a brisée , moi
,
pure image du roi

d’Urient. Cambyse m’a enlevé ma voix , mes plaintes ne sont plus que

des sons inarticulés et dénués de sens. »

Cette dernière inscription est curieuse, en ce qu’elle reproduit la

tradition, générale alors, d’une faculté perdue. Toutefois, n c’est au

temps de Néron, dit Champollion-Figeac (p. 76), et pendant l’état de

brisure que commence la grande renommée de la statue; à partir de

ce moment, on voit Juvénal, Dion, Lucien, Pausanias, Ptolémée,

Pline, Tacite, etc., proclamer sa gloire, et cette gloire s'étendre tout

à coup sous Seplime-Sévère, qui fait réparer le colosse... Mais ce fut

l’époque fatale à bien des oracles antiques, et ce fut en vain que l’em-

pereur voulut opposer les miracles de Memnon à ceux du christianisme.

C’est en vain qu’il espère que la statue restaurée possédera une bien

plus belle voix et rendra de véritables oracles. » Lncore un mot pré-

cieux; Septime-Sévère, qui l’avait consultée, lui accorde la nature fa-

tidique. Qui nous dit dès lors qu’au lieu de l’avoir perdue par suite

de la restauration elle ne la perdit pas tout simplement à l’heure ou

tous les oracles finissaient par la perdre?

Mais ces historiens ou ces poètes que nous venons de citer, qu’en

pensaient-ils? Le voici :

Strabon, c’est M. Salverte qui le cite, la visite avec Ælius Gallus,

entouré d’amis et de soldats; il décrit le merniiom'um ou cimetière

qui la renferme ; il entend le son semblable à un coup modéré, et

déclare que «dans l'ignorance de la cause réelle, il vaut mieux

tout croire que d'admettre qu’un son puisse sortir de pierres ainsi

disposées »

t. Strabon, I. XVII.
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Juvéna] la visite à son tour et dit : « Là résonnent les cordes tno-

(jiques du mutilé Memnon »

Pausanias, témoin oculaire, compare le bruit « à celui de la rupture

d’une corde*. »

Himérius, contemporain d’Ammien Marcellin, rappelle encore, « à

une époque où le prodige avait cessé, » dit Salverte, que le colosse

parlait au lever du soleil d’un« voix humaine ’. »

Lucien va plus loin , il fait dire à Eiicrate le pythagoricien , et

sans le combattre autrement qu’en se disant malade et se retirant,

que la statue de Memnon lui a parlé, non pas comme au commun des

hommes par un son inarticulé, mais en lui rendant un oracle en sept

vers *. n

Ici, nous nous attendions à la récusation de Lucien par M. Salverte;

mais bien loin de là. « En rapprochant tous ces témoignages, dit-il,

on voit... que le miracle, se proportionnant toujours à la crédulité des

admirateurs, arrivait « jusqu’à la prononciation de paroles suivies ou

formant un sens complet; et ce dernier prodige, également rappelé par

les inscriptions et les traditions, et qui cependant parait le moins ad-

missible de tous, me parait le plus facile à expliquer (p. à97). »

A la bonne heure, voici une question bien posée. Et d’abord nous

admettons d’emblée cette première raison
,
que : « ce prodige n'était

pas exclusivement propre à Memnon, puisque à Daphné l’image

d’Apollius, à l'heure de midi, faisait entendre à ses adorateurs le

chant d’un hymne mélodieux*. » Si l’on se rappelle en outre lesîta-

tues vocales et les têtes parlantes de Pindare,... l’impossibilité dispa-

raît... »

Toujours cette même manière de raisonner : « le fait s’est reproduit

plusieurs fois, donc il n’a rien de merveilleux. »

M. Salverte pousse si loin cette confiance, qu’il croit avoir retrouvé

ces sept vers de Lucien dans les sept vers conservés par Eusèbe; et,

dans le fait , ces vers parlaient o des invocations ineffables trouvées

par le plus excellent des mages, roi de la sept fois résonnante *. »

C’est fort possible ; mais il s’agit d’expliquer la sept fois résonnante,

et bien que l’oracle nous l’explique par la septuple voix du dieu, bien

que tous les commentateurs ne parlent que a d’une conservation ma-

1. Sat. XV, V. 5.

î. Pausan., Attic,, ch. xlii.

3. Oral. VIII et xvi, Photius, Bibt. codex, p. J43.

4. Œuvres, l. IV, p. 21 î; et Salverte, p. 497.

5. Libanius, Monodia, etc.

6. Pripar. évang., 1. IV.
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giqxte, ni plus ni moins que le bon Kircher, M. Salverte (p. 496) tient à ne

voir ici qu’un nouveau tour d’àulomatisme ou d'engastrimysme, au-

trement d.l de ventriloquie ; ni plus ni moins, cette fois-ci, que le faisait

M. Baliinet au siijetde nos tables fatidiques, bien qu'il eût aussi reconnu

auparavant 1a parfaite bonne foi de tous ces ventriloques sans le savoir.

Toutefois, celui de M. Salverte dtait un ventriloque le sachant, et

le sachant fort bien, si l’on en juge par la manière dont il déjouait

toutes les enquêtes des Germanictis et des Strabon.

Cette solution, renouvelée de Van Dale et de Fontenelle, pouvait suf-

fire à la foule: mais le malheur voulut qu’un autre savant, du même
esprit que Salverte, mais d’une autre portée, vint dans ces dernières

années s’emparer de la question et soumettre à une analyse plus sé-

vère le système de Van Dale et de ses continuateurs.

Il le trouve d’uiic absurdité récoltante, et fait très-bon marché des

témoignages et des certificats adulateurs qu'il traduit et commente

néanmoins avec une grande prolixité. Mutilant alors le phénomène

(suivant la méthode rationaliste), il cherche à l'expliquer par une autre

hypothèse qu'il étaye d une érudition profonde et d'une habile dialec-

tique.

<1 Les modernes, dit-il, regardent tout cela comme le résultat de la

jonglerie: plusieurs même ont pris la peine de décrire le mécanisme

qui servait à opérer le phénomène. Celte explication, si elle était

vraie, dispenserait de toute recherche ultérieure
; mais comme elle se

trouve en contradiction avec un grand nombre de faits positifs, elle

EST RÉELLEMENT INADMISSIBLE.

« D'abord, on ne concevrait pas la fraude pieuse de la part des

prêtres égyptiens, car les nationaux en auraient été dupes plus encore

que les étrangers... Le inoven de croire ensuite que les Grecs et les

Romains auraient pu pratiquer impunément dans un temple égyptien

une telle supercherie, et tromper pendant deux siècles des empereurs,

des gouverneurs, des généraux, des monarques, en un mot, tout ce

que rivgypte renfermait de Grecs et de Romains influents!...

Il La meilleure preuve que ce n’était pas une fraude pour soutenir

l’ancienne religion, c’est que nous l’avons vue s’évanouir préci.sément

lorsque les païens en avaient le plus besoin *. »

Mais qu’est-ce donc à ses yeux?

t. M. Lclronno dit que saint Jerome donna i) sa manière l’explication des

phénomènes, par cette phrase, rayée dans les éditions modernes, mais que

l’on retrouve dans les anciennes : « La statue de Memnon cessa do se faire

entendre à la venue de Jésus-Christ. » (
Saint Jérôme, in cap. xui, Isaïe.)
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A ses yeux, c’était tout simplement la différence subite de tempéra-

ture entre la fin de la nuit et le commencement du jour qui déter-

minait un craquement sonore dans le débris resté en place lors de la

chute de la partie antérieure de la statue. Les assises massives dont

on le chargea plus tard le forcèrent
,
par leur poids , de résister à

cette infiuence '.

Voilà l'explication généralement et aveuglément adoptée aujourd’hui

sur la parole de M. Letronne, sans qu’on se soit aperçu du peu de con-

fiance que le professeur y attachait lui-méme.

Il Quelle que soit, dit-il, la cause naturelle ou artificielle de la voix de

Memnon, et quelque parti que l’on prenne à ce sujet, il restera tou-

jours à expliquer les notions obscures et contradictoires attachées par

les anciens à ce personnage et à son colosse de Thèbes.

« Creuzer a beau nous dire dans sa Symbolique que c’était une

horloge solaire rattachée aux incarnations du soleil , il est fâcheux

qu’avec de si beaux rapprochements on ne puisse pas rendre compte

du moindre des faits positifs qui ressortent d’un examen réfléchi, et

malheureusement c’est le cas de toutes ces explications fondées sur

la réunion systématique et forcée des notions de tout temps et de

tout pays.

« Les auteurs modernes de la description de Thèbes ont donc dé-

claré avec raison (p. 101) que la question memnonienne est destinée

à rester toujours enveloppée de l’obscurité des siècles. «

Que l’on dise maintenant que n depuis la belle dissertation do Le-

tronne » le doute n'est plus [jermis!

Cependant M. Salverte ne se tient pas pour battu.

D’abord il reproche à M. Letronne de reculer arbitrairement les

époques du miracle et de contredire à ce sujet, et sans en donner au-

cune raison
, un homme comme Tacite , contemporain de Germanicus

et de Pison... Quant à la variation de la température, elle ne pouvait

se reproduire plusieurs fois dans un jour*. La superposition n’aurait

jamais pu changer que la qualité du son... D'ailleurs, les assises

ayant été détruites et le colosse se retrouvant à peu près dans le

même état qu’à l’époque de sa première mutilation, il aurait dû re-

couvrer sa voix primitive...

Il Tandis que dans le système de la supercherie , ajoute-t-il , tout

s’explique, jusqu’à ces intermittences et ces ajournements dans le pro-

dige qui n’en piquaient que plus vivement la curiosité et inspiraient

1. Letronne, Acatlémie des inscriptions

,

t. XII.

2. Et surtout quand on insistait.

s
T. V. — MAN. Hirr,, ir.
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un respect plus profond. D’ailleurs, dernièrement et comme par un

hasard providentiel , un savant égyptologue, Wilkinson, a découvert

une pierre sonore placée dans la poitrine du colosse, et pnkisément

devant une cavité qui se trouve là comme pratiquée à dessein pour ca-

cher le jongleur exécuteur du prodige. Voilà, certes, Van UalcctKon-

tenelle triomphants; aussi la Société royale de Londres reçut-elle, en

1833, la nouvelle de cette découverte avec autant de reconnaissance

que r.àcadémie des sciences en témoignait, en 1858, à M. le D' Jobert

pour la découverte des battements du muscle péronier, appliqués à nos

esprits frappeurs. »

Malheureusement, M. Letronne a fait tout aussi bonne justice de

cette pierre sonore que de la jonglerie qui avait pu la placer. « Cette

pierre sonore, dit-il, n'a qu'un inconvénient : celui de ne pouvoir o
BIEN rendre raison d'AucuNF. des conditions historiques du problème.

En outre, la partie supérieure du colosse étant déjà renversée, brisée,

et complètement à découvert à l’époque où l'on entendait la voix,...

comment aurait-elle jamais pu recevoir un seul individu sans qu’on

pût l’apercevoir? C’Esr compléteuext iupossible. »

Letronne avait mille fois raison , et pour mesurer l’ineptie de la

supposition qu’il combattait, pas n'était besoin que M. A'estor l’Ilote

crût pouvoir aliirmer dans le Moniteur '
« qu’il avait elfectivement re-

connu que la pierre sonore existait, mais qu’elle n’avait jamais été

employée que comme l’un des matériaux de la reconstruction, et que la

cavité qu’on a remarquée derrière n’est autre chose qu’une énorme

crevasse qui divise du haut en bas le siège do la statue; d’où l’on est

autorisé à conclure qu'elle n’a point été pratiquée à dessein. » Il faut

ajouter que devant cette révision d’une assertion, fille d’un préjugé,

M. Saivcrte s’exécute généreusement.

a Cette conclusion très-plausible, dit-il, renverse l’hypothèse de

Van Dale (la jonglerie), mais ne prouve rien en faveur de celle de

M. Letronne (l’clfet atmosphérique). » D’accord; mais M. Salvertc ne se

tient pas pour battu. «Comme il n’arrive que trop souvent, au terme des

recherches les plus consciencieuses, nous sommes forcé d’avouer notre

ignorance, ne pouvant nier l’existence du prodige, ni en lixer la durée,

ni en donner une seule explication à l’abri des objections. Les exemples

nombreux de prodiges produits par des effeLs d’acoustique nous au-

torisent à attribuer celui-ci à l’habileté des prêtres... Mais de quelle

nature était leur intervention?... Comment expliquer une supercherie

souvent modifiée, mais uniformément opérée o la clarté du soleil, eu

4 , 9 octobre 1838.
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plein air, au milieu d’une foule de tf*moins, et néanmoins jamais dd-

couverle? Voilà la question véritable, et elle n’est point encore ré-

SOLLE I)

On voit que le dernier mot de Salverte est le môme que celui de

Letronne; que la théorie de l'arlilicese porte tout aussi mal que celle

de l'aclion solaire

,

et que Foulenelle est devenu tout à fait insoute-

nable, ce qui n’empècliera personne , le cas écliéanl
, de trancher la

discussion et de vous renvoyer à ce même Fontenelle, à I.etronne,

à Wilkinson et à Salverte, comme ,à des autorités irréfutables.

Irréfutables I oui , excepté par elles-mêmes

I

Quant à nous, au lieu de l’horloge solaire de Creuzer et du simple

guerrier de M. Guigniaut, nous trouvons un héros solaire s’appelant

Aménophis Memnon , au lieu de s’appeler Hamsès, fils chéri du So-

leil, etc. C’est un héros devenu dieu comme tous les héros du monde,

et associé avec son patron Mai-Amon ou Mai-Soleil.

Comme tous ces héros soltiires (voir notre chapitre Héroïsme de

naissance), c’est un homme fatidique, et la meilleure preuve en est

dans les sculptures et dans les inscriptions des monuments.

Ainsi, du moment où la science s’accorde à .saluer dans ce Mai-

Amon son Aménophis II, autrement dit Osomandryas, on est forcé de.

s'arrêter devant une des scènes reproduites à Loiiqsor, et qui nous

montre le dieu Thoth venant annoncer à l'épouse de fhouthmosis IV,

représentée dans un état de grossesse très-apparent, que le dieu

Amon co lui accorder un fils; prophétie que nous avons constatée

pour tous les héros ou demi-dieux de naissance, y compris llouddlia.

Viennent ensuite la naissance et les soins dont l’entourent les

déesses;... mais le détail le plus curieux, à notre avis, est celui que

nous offre une des grandes stèles brisées qui se trouvent à une certaine

distance de l’Aménophinum : on y voit le grand dieu deThèbes, Arnon-

Râ, tenant par la main le jeune roi Aménophis-Memnon et lui posant

sur la bouche le symbole de la vie pure (la croix). Étonnons-nous

alors d'entendre les prêtres égyptiens, au dire de Creuzer, « l’appeler

dès ce temps la pierre parlanle, et demandons-nous, comme ce grand

mythologue, si nous sommes bien certains que les inscriptions des stèles

ne mentionnent jamais cette faculté •? »

Rappelons-cnsuilo que , désigné partout comme le protecteur de

Thèbes, il en devient le patron, le héros, cl que, placé au milieu du

Jlemnonium ou Champ des morts, c’est là qu’apres sa mort , c’est

t. Salverte, Sciences occultes, p, SIO.

i. Creuzer, Religions, Égypte.
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dans ce véritable Mroon qu’il doit, comme tous les héros d’outre-

tombe ‘
, manifester sa présence. Nous allons voir tout à l’heure que

le contraire serait une anomalie formelle.

11 n’est pas jusqu’aux corneilles, qui sont dites dans Homère « vol-

tiger sans cesse autour de son tombeau, i qui ne soient pour nous la

preuve de la survivance attribuée à ce héros, car cet oiseau mal famé

était toujours l’apanage du revenant.

Donc, nous ne saurions en douter, on trouvera bon que, nous ran-

geant du côté de notre principe , le sjstème qui plaçait avec l’anti-

quité tout entière ce phénomène de la statue de Mcmnon parmi

«les plus brillants prodiges, inter præcipua miracula',» que ce

système, disons- nous, soit préféré par nous à celui’ qui passe pour

avoir tout expliqué, mais dont les propres défenseurs reconnaissent

eux- mêmes la nullité complète.

t . Voir ch. XV, p. Ï83.

t. Tacite, Ànn., II, 6.

3. Voir, entre autres, le Magaein pittoresque, t. II, p. 83.
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CHAPITRE XVIf

PYTHOMANGIE
00

DIVINATION DES PAÏENS

§ I".

DE LA DIVINATION EN GENERAL.

Plaidoyer d*an spirite romain, et rationalisme d'un au^pire. Cicéron,

moins philosophe qu'il ne le croit et plus superstitieux qu'il ne le dit.

4. D9 la diutnalton en général»

Divination ! prophétie ! avenir pénétré ou simplement

soupçonné!... Comment parler encore du sujet de tant de

paroles, de l’objet de tant de confiance, du prétexte de tant

de mépris î

En vain, depuis bientôt six mille ans, un double réseau

d’inspirations prophétiques et d’aperçus surhumains semble-

t-il avoir enveloppé toute la terre ; en vain le dernier tiers de

l’histoire universelle est-il la réalisation minutieuse du pro-

phétisme qui remplit les deux autres; en vain toutes les ruines

des nations et des cités condamnées justifient-elles ces voyants

qui, du sein même de l’insolence et de la splendeur de ces
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villes, leur signalaient la prochaine arrivée « des vautours et

des chacals; » en vain la Bible, avec ses dales certaines, en

vain les traditions, avec leur voix puissante, avaient-elles assi-

gné à la venue du Sauveur une heure tellement précise que

Tacite et Suétone la proclamaient « sonnée, » et que Virgile la

chantait avec autant d’assurance qu'Escliyle l’avait chantée

cinq cents ans auparavant; en vain depuis cette heure tant de

fois et si profondément gravée sur le cadran des Juifs, ces

mômes Juifs, confessant et reniant tout ensemble leur loi, con-

tinuent-ils à se traîner sur la terre, pour lui obéir en aveu-

gles,... tout est oublié, et pour eux comme pour l’esprit

moderne la Bible désormais est « un livre fermé. »

C'est encore inutilement que l’bistoire purement humaine

et (jue de simples philosophes comme Machiavel, Cuichar-

din, Philippe de Commines, Bobertson, Bayle, etc.', s’ar-

rêtent à chaque instant, stupéfaits, devant le fait certain de

toutes les calamités ou de toutes les conquêtes subies par les

nations , et prédites à l’avance dans l’ancien monde et dans

le nouveau, en Orient et au Mexique, à Carthage et Ji Alger -,

rien n’y fait : Bible, annales sacrées, prophètes, historiens,

grands hommes, évidence chronologique, etc., sur tout cela

le siècle a dit son dernier mot, et ce dernier mot se résume

en trois autres: /u/ie, rérerie , c/iarlalanis/ne. Que voulcz-

vous? lorsque l’on établit à priori l’impossibilité de la divi-

nation et la non-réalité d’esprits révélateurs, on est bien con-

traint à, cet éternel déraisonnement, et pas n’est besoin d’étre

augure pour présager cette fatale conclusion.

Nous n’avons môme pas le mérite de la priorité. Malgré la

1. Madii.ivpl, 1. I, I3G, nisrnitrs sur Tite-Ure; Guicliardin, 1, II , 98;

l'hilippo (io Comminps, I. VII, ch. ni. p. 270 : Itulieilson , t. III. I. v
; Daylo,

arl. ANGé(.o-r.ATiioi.icis«R ; Sismomli, flrpiihliqurs italiennes, p. 472.

2. Noua Icnona de l'obliseanco de .M. Io général Marcy-.Monge la narralion

très-curieuse de .son entrevue avec un marabout do la province de Constan-

tino, et de la remise qui lui fut faite, par ce marabout, d’une très-ancienne

prophétie conservée dans sa famille et annonçant précisément cette arrivée

pour cette époque et dans ce lieu.
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longue pratique et l'accord de toutes les voix en faveur des

oracles, il vint un jour où la patrie de Socrate et celle de

CictVnn curent aussi leurs libres penseurs, leurs Épicure,

leurs Kvhémère et leurs cyniques;... et malgré le juste dis-

crédit dont se trouvaient frappés le mystère et le temple, ce

jour- là n’en fut pas moins le premier jour de la double dé-

cadence de ces nations : tant il est vrai que les convictions

souillées sont encore préférables à l’absence de convictions,

comme de son côté le plus détestable pouvoir l’est encore à

l’anarchie absolue.

A Rome , on était donc arrivé à ces jours de transition

où les dogmes disparaissent. I.a plus grande gloires litté-

raire de l’Italie, Cicéron, tout en défendant contre une jeu-

nesse avancée les vieilles annales de la ville et professant pour

elles la plus grande admiration, Cicéron se permettait d’en

ridiculiser l’es.sence, sans s’apercevoir de son propre illogisme.

Se moquer des dieux dans ses livres, et conserver dans .«a

maison le palladium de Vesta, accepter pour bases de l’his-

toire les attestations sacrées de pontifes que l’on déclarait

inallaquables, et se rire, sous le manteau de la cheminée, de

tout ce qu’elles certifiaient: c’était vouloir faire, dès cette

époque, de l’ordre avec du désordre, et de la science avec du

déraisonnement.

Or, voici comment Cicéron le sceptique agissait au sujet

de la divination, et comment sa critique s’y prenait pour

substituer ses répugnances particulières h l’expérience de tous

les siècles. Il va [larler ici comme un de nos membres de

l’Institut; Quintus, son interlocufeur, le fera comme l’un de

nos mystagogues, saint Augustin ou saint Cyrille, comme nos

prélats modernes, et nos lecteurs vont pouvoir s’assurer de

quel côté se trouvaient l’aveuglement, Vobservalion des faits

et leur juste qualification.
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i. — Plaidoyer d’un spirite romain, frère de Ciciron.

Tout augure qu’il fût, et quelque profit qu’il en tirât, Cicé-

ron se laissait donc un beau jour entraîner par son orgueil

de philosophe à la négation de la divination ; les doctrines

d’Épicure étaient à la mode , et l’ambition du grand orateur

tenait à. ne se laisser dépasser par personne dans la voie du

progrès.

11 prenait donc la parole, et le début de son livre ne pou-

vait laisser aucun doute sur son véritable mobile. Après une

énumération pompeuse de tous les ouvrages qu’il avait com-

posés :

«J’écris, disait-il, ce livre sur la divination, et quand j’y aurai

joint un traité sur le destin, ces livres, fruits de mes veilles, ne

pourront plus rien laisser à désirer sur la matière'. »

Que d’imitateurs chez nous ont obtenu le même succès,

jusqu’au moment où de nouveaux faits laissaient tout à désirer

ou à regretter dans le travail accompli !

« Il sera glorieux, si mon but est rempli, de pouvoir se passer des

Grecs, »

Oui, mais on ne se passe pas de l’histoire, et c’est là la vraie

difficulté.

B C’est une très-ancienne opinion, que le peuple romain partage

avec tous les peuples du monde, qu’il y a une divination, noble et

utile prérogative, si elle était accordée aux mortels. »

Pardon, grand orateur, mais vous nous avez dit ailleurs que

1. Divinalion, I. II, p. 1. Il est bon d’avertir nos lecteurs que, malgré la

réalité de la controverse, c’est toujours Cicéron qui, dans sa rédaction, fait

en même temps la demande et la réponse ; excellent moyen de ne pas se

laisser pousser trop à bout, et de Taire tomber le rideau bien à point sur la

scène ou sur l'argument qui lui paraissent les plus propres à assurer son

triomphe.
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« le consentement universel devait toujours être respecté

comme une loi de la nature et aujourd’hui vous ajoutez :

n II n’y a plus en ce moment que les vieilles femmes qui

conservent quelque foi aux songes et aux oracles *. » La loi

a donc été violée.

Et de plus, il faut bien se garder de l’oublier, ces vieilles

femmes étaient applaudies, avec toute la galanterie possible

,

par Aristote, Pythagore, Socrate, Platon, Hippocrate, Virgile,

Homère, en un mot par ce que le monde a compté de plus

respectable et de plus grand. Que de jeunes femmes eussent

envié une telle cour!

« Quant aux philosophes, on a recueilli d’eux divers arguments par

• lesquels ils ont essayé de prouver qu’il y avait une divination;... et il

n’y a guère que Xénophon (de Colophon), Épicure et le stoïcien Panœ-

tius qui en aient soutenu la négation '. »

Appeler « divers arguments » une masse de traditions et

de faits historiques, et ne pas nommer un seul des géants

opposés aux trois pygmées qu’on ose mettre en avant, c’est

essayer, dès le début, de tromper ses lecteurs sur le chiffre

et la valeur des deux partis.

Mais on comprend que Cicéron soit pressé d’en venir à

ses arguments personnels ; aussi
,
pour mieux les présenter,

va-t-il enfin nous faire a.ssister à la très -longue conversation

qui va s’engager entre son frère Quintus et lui dans son lycée

de Tusculum.

11 faut d’abord lui rendre cette justice
,
qu’il expose avec

une grande apparence de loyauté l’argumentation de Quintus,

dont la force nous paraît écraser la sienne. Nous ne crain-

drons pas de rapporter un peu longuement le sommaire de

ces deux plaidoyers, car nulle part dans la théologie païenne

on ne trouverait une question plus actuelle traitée plus à

fond, et plus de vérités mêlées à plus d’erreurs.

4. Divination, I. II
, p. 53.

i. ld„ 1. I, p. 5.
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Suivons donc l’ordre de son livre, et laissons d’abord par-

ler Quintus.

OiiiNTTs. Il C’est là une de ces choses à propos desquelles il faut

plutôt noter les événements que rechercher les causes... Ce sont là

des observations faites depuis un temps infini, et confirmées par l'évé-

nement... Il en est de cela comme de l’atmosphère, dont j’aperçois les

elTel-s sans en pénétrer les causes... Eh bien 1 vous voyez comme moi

que les divinations se réalisent, cela sufiit... Il est vrai que vous me
répondez : « C’est par hasard ; » mais s’il est vrai que quatre dés

peuvent amener par hasard le point de Vénus, croyez-vous que quatre

cents dés puissent l’amener de même cent fois? « Mais, dites-vous

encore, il arrive quelquefois que ce qui a été prédit n’arrive pas. »

J’en demeure d’accord avec vous; mais cela n’est-il pas commun à

tous les arts Ÿ »

A notre tour, nous ferons observer à Quintus qu’il com-

promet par ce mot les excellentes raisons qu’il vient, de nous

donner. La divination n’est pas un art, mais un don, une

gratification , et cette fausse expression va faire mainte-

nant toute la force de Cicéron, qui ne s’attaquera plus qu’èi

l’art. Quintus reprend :

« Passons aux faits; rappelez- vous le caillou de Tarquin. Voulant

s’éclairer sur la science des augures, il interroge Attius Navius et lui

dit : M A quoi pcnsais-jc en ce moment? — A couper ce caillou avec

un rasoir. Et vous pourrez le faire , » répond l'augure. On apporte

un rasoir, le caillou est coupé, Tarquin est confondu , la république

fait enterrer le ra.soir et le caillou, et par-de.ssus elle élève un monu-

ment sur lequel elle inscrit le récit de l’expérience... Voulez-vous nier

toutes CCS choses? Alors brûlons foutes nos annales , et surtout ne

faites plus en faveur des auspices les beaux discours que vous avez

tenus à propos de Tibère Gracchus. »

De là, Quintus passe aux songes ; il rappelle le rendez-

vous que l’Indien Calamus donna du haut de son bûcher à

Alexandre, qui, malgré lui, n’y fut que trop fidèle; il rap-

pelle encore cette annonce donnée par les mages, au moment

de la naissance de ce même Alexandre
,
que « le fléau de l’Asie

venait de naître;. .. » puis l’assurance donnée à Annibal,
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effrayé de son voyage, qu’en suivant son dieu, ce dieu sau-

rait bien le guider jusqu’à Rome‘.

<1 Hamilcar, dil-il, Marius, Valérias, Xénophon, Arislote, Sophocle,

Simonide, Démocriie, ont-ils donc ou menti on exiravagué, ou voulu

sc moquer de tout le monde, en racontant les songes merveilleux

qu'ils ont eus et qu’ils ont tenus pour véritables?... Mais à quoi bon,

ajoute-t-il, parler de .songes anciens? Re[)ortnns-nous au mien et au

vôtre que je vous ai si souvent ouï raconter. Voici d’abord le mien :

lorsque je commandais en .Asie, je vous vis en songe, tel que je vous

vois, tombant dans un grand fleuve avec votre cheval et regagnant

à la nage le bord, où vous me retrouvâtes et où nous nous em-

brassâmes (ce qui était vrai). Ace moment les plus habiles gens- me
prédirent ce qui arriva depuis. Voici le vôtre à présent : Salluste,

votre affranchi, me disait que dans la foule qui suivit votre exil, et

après avoir couché dans une maison du territoire d’Atinia, à votre ré-

veil vous lui avez raconté que vous aviez, dans un désert, rencontré

Marius avec scs fai.sccaux couverts de laurier, qu’il vous avait bai.sé

la main et vous avait dit d'avoir bon courage, puis, qu'il avait com-

mandé à son licteur de vous mener dans son monument (petit temple

bâti par lui), parce que ce serait là que vous trouveriez votre salut.

Salluste m'a dit que là-dessus il s'était écrié que «d’après ce rêve

votre retour serait prompt,» et que vous aviez vous-même paru très-

heureux de votre propre songe... Peu de temps après, vous le savez,

le sénat étant rassemblé dans le monument de Marins, et le consul

ayant proposé votre rappt l, il s’était rendu là-dessus un magnifique

décret auquel tous les ordres de la ville avaient applaudi ; et vous.

1 . Voici encore la solution la plus probable d’un problème bien embarras-

sant. Lorsqu'on voit avec quelle peine Bonaparte passait lo (Irand-Sainl-

llcrnard, en été, par une voie publique, renseigné par tout le monde, muni des

meilli'urescartes, secondé par le génie de son armée, on ,se demande comment

un Oirtliaginois avait pu seulement trouver sa route à travers les mers, les

P; renées et les Al()es,*au commencement de l'hiver, sans chemins, sans caries,

sans alliés, au milieu des barbares, encombré de chariots et d'éléphants. Les

meilleurs tacticiens, depuis Polybe jusqu’au chevalier Folard, restent con-

fondus d'étonnement; mais personne no s’avise de tenir compte soit de

l’oracle et do sa promcs,<o, soit du dieu conducteur qui, sous une forme on

sous une autre, marchait presque toujours à la tète de toutes les grandes

émigrations historiques, que ce fût dans les plaines du Mexique ou dans celles

de la Palestine.

A ce point de vue tout s’explique.
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VOUS rappelant votre songe, vous dites vous-même « qu’il ne pouvait

rien arriver de plus divin. » Ensuite n’oubliez pas Possidonius nous

citant un Rhodien qui, à son lit de mort, indiqua précisément dans

quel ordre six de ses compagnons, qu’il nomma, le suivraient. Quoi !

vous vous fierez plutôt h fipicure, ou à ce Carnéade, qui dit tantôt une

chose et tantôt nne autre, pour le seul plaisir de disputer et sans la

moindre logique, et vous iriez préférer leur autorité à celle d’un

Pythagore, d’un Socrate et d’un Platon, qui, sans même avoir besoin

de rendre raison de leur sentiment, devraient, par leur seule auto-

rité, l’emporter sur tous ces petits philosophes? »

Jusqu’ici Quintus se montre très-fort, mais il devient écra-

sant dans l’allégation suivante :

«Vous me direz que je vous entretiens de tragédies et de fables;

mais je vous ai ouï dire, vous-même, une chose qui n’est certes pas

une fable et qui se rapproche bien de tous mes récits. Calus Copo-

nius, racontiez-vous, homme tressage et qui commandait la flotte des

Rhodiens en qualité de préteur, vous était venu trouver à Dyrrachium,

et vous avait dit qu’un rameur d’une des galères de Rhodes avait pré-

dit qu’avant nn mois le sang coulerait dans toute la Grèce, que Dyr-

rachium serait pillé, qu’on se sauverait sur les vai.sseaux et que l’on

verrait un incendie horrible, mais que la flotte des Rhodiens revien-

drait bientôt et qu’elle aurait la liberté do retourner à Rhodes. Vous

fûtes sur])ris de cela, et Varron et Caton, qui étaient avec vous, furent

bien étonnés, lorsque Lahiénus, fugitif de Pharsale, vint leur apporter

la nouvelle de la défaite de l’armée. La suite de la prédiction ne tarda

pas à s’accomplir : pillage de Dyrrachium, incendie, abandon par la

Hotte et tout le reste, car tout cela ne fut que trop vrai »

On le voit ; ici la vérité des faits ne saurait être mise en

doute, puisque c’est Cicéron qui dépose comme acteur et

comme témoin , et qui tout à l’heure , sans essayer de nier,

essayera de répondre.

OuiNTCS. « Rappelez-vous cet argument de Cratippe que, pour éta-

1. Tous ces clonnements-là ne passent pas vingt-quatre heures; heureux

lorsqu’on se les rappelle et que les plus étonn/s ne viennent p.as vous dire,

comme on nous a dit à nous; iVraimontl quand donc nous aviez-vous

dit cclaT— Au moment, répondions-nous, où votre incrédulité promettait de

se rendre, si le cas échéail. »
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blir la vérité de la divination, il suffit qu’une seule fois on ait deviné

si parfaitement juste que le hasard ne puisse être invoqué. Or, comme
nous avons une infinité de ces faits, il faut bien avouer qu’il y a une

divination... Vous parlez des augures? Ils ne se méprirent pas lors-

qu’au moment de la bataille de Leuctres on entendit à Sparte un

grand bruit d’armes dans le temple d’Hcrcule, dont la statue parut

tout en sueur, pendant qu’à Thèbes, au même moment, les portes du

temple s’ouvraient toutes seules et laissaient voir toutes les armes du

temple disséminées à terre.

« ...Qu’attendons-nous plus longtemps? Attendons-nous que les

dieux immortels viennent s’entretenir avec nous SUR la place publique,

dans nos rues et dans nos maisons ? »

Passant aux grandes autorités :

«Pensez donc, ajoute-t-il, que c’étaient tous des hommes illustres,

cet Amphiarius, ce Mopsus , ce Tirésias et ce Calchas, à qui les

Grecs confiaient la conduite de leur flotte, bien qu'il ignorât la mer.

Sopgez à Amphiarius, à tous les oracles qui se rendaient sur son tom-

beau; songez à Divitiac d’Autun, le druide, votre panégyriste et votre

ami. 11 y a même des familles et des nations entières qui sont adon-

nées h cet art. On ne fait Jamais rien .sans lui, et vous voyez les

prêtres athéniens, les vieillards de Lacédémone, les Lycurgue, les

Lysandre et tous les législateurs soumettre toujours leurs lois aux

oracles. Si la raison, et surtout les événements sont pour moi, si les

barbares comme nos ancêtres tombent d’accord avec les plus grands

philosophes et les plus excellents poètes et tous les fondateurs de

villes,... attendrons-nous que les bêtes socs parlent? et ce consente-

ment universel de tous les hommes et de tous les temps
,
que vous

avez appelé vous-même une loi de la nature, ne sera-t-il plus rien

pour vous ? I)

Sur ce terrain
,
Qiiintus est véritablement invincible ; mais

il y en avait un autre qui prêtait plus à la critique : c’était

celui des aruspices. Il ne craint cependant pas de l’aborder

hardiment :

« Mais, dira-t-on, rien de plus absurde que toute cette inspection

des entrailles I Qui pourra croire que la vérité se trouvait là?...» —
convenez que, la vertu divine une fois admise, elle peut bien arran-

ger ces victimes, altérer, supprimer dans leurs corps tout ce qui doit
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s’adapter aux faits qu’elle a en vue. C’est encore elle qui fait aussi

que les oiseaux volent dans un sens et dans un autre »

Enfin, Quintus termine en habile homme, il se sépare des

charlatans du Forum :

« Je déclare du reste que je ne reçois nullement ceux qui gagnent

leur vie à dire la bonne aventure, ni les astrologues, ni les évoca-

teurs de mânes, ni tous ces interprètes des songes, fainéants, igno-

rants ou fous que la misère commande*.))

3. ^ nationalisme d'un augure.

Nous passons maintenant du lycée à. la bibliothèque de

Tusculum. Cicéron avait reçu la bordée fraternelle en se pro-

menant ; mais
,
pour répondre , il éprouvait le besoin d’être

assis.

Cicéron. « Vous êtes venu bien préparé, mon frère, et vous avez

soutenu en bon stoïcien l'opinion de votre parti, ce qui me fait plai-

sir... C’est maintenant à moi de répondre à ce que vous avez dit;

j’y répondrai toutefois, sans rien affirmer,... parce que, si j’assurais

quelque chose, je serais alors le devin, moi qui prétends qu’il n’y a

pas de divination ’. )>

Fausse modestie ! échappatoire prudente ! Le doute philo-

4. Quintus louche ici la vraie, la seule oxplicalion des aruspices. Les en-

trailles de la victime devenaient une labia parlante el sanglante qui écrivait

en signes convenus, de même que la divination par les coqs, si longtemps

conservée, consistait en ce que, dans chacun des grains de millet que l'on

jetait, on était convenu à l’avance de reconnaître tel et tel caractère, et

l’animal, guidé, comme l'étaient nos tables, par un pouvoir invisible, les

becquetait dans l'ordre nécessaire pour composer un mot ou une phrase.

La surintellingence était partout, et nous lui substituons une inintelli-

gence universelle !..

.

î. Il ne nie pas pour cela qu’ils puissent avoir aussi leur dieu, tout aussi

bien que nos magnétiseurs de tn'teaux, qui sont parfois les plus forts; seu-

lement, c’était et c’est encore une loi que le dieu soit toujours de valeur

relativement égale à celle de son client.

3. DivinatioUjl. Il, p. 104.
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sophique ne peut jamais concerner que des opinions et des

théories, jamais un fait matériel surabondamment prouvé, et

Cicéron n’ayanl pas infirmé les faits de Quinlus, tant que ces

faits subsistent il n'a plus rien à dire, car ils prouvent la prévi-

sion, comme la chaleur prouve un agent calorifique, comme le

jeu du télégraphe électrique prouve rinsufilateur intelligent

qui réside à la gare. Nous le répétons, une fois les faits

admis, le doute ne peut subsister que sui' la nature de cet

insufllatcur.

OcÉRON. <1 Croyez-vous, mon frère, qu’un augure puisse mieux sa-

voir qu'un médecin l'issue d’une maladie, qu’un pilote le sort de son

vaisseau, qu’un général le salut de son armée ? »

Encore une détestable méthode, car les faits seuls peuvent

y répondre. Or, Quintus ayant montré Calchas à qui on

confie une flotte, bien qu’il ignorât la mer, et le pilote des

Rhodiens prédisant avec tous leurs détails le désastre et tous

les revirements forcés de la flotte, ce qu’aucun amiral ne fit

certes jamais, c'est là seulement ce qu’il importait de ré-

futer. Or, Quintus rappelant à son frère la stupéfaction dans

laquelle ces faits l’avaient plongé lui-méme, ainsi que Caton

et Varron, avait certes le droit de le sommer de s’expliquer.

Au lieu de cela, Cicéron se dérobe, et au lieu de s’élever « ah

actu ad passe,» c’est-à-dire du fait à sa possibilité, seule

vraie irtéthode expérimentale, il use à l’avance de la méthode

recommandée par M. Cousin, « ah passe ad actum, » c’est-à-

dire qu’il juge à priori des faits par leur possibilité, méthode

antiphilosophique et antiscientifique s’il en fut jamais*.

Cicéron. « Comment peut-on avoir le pressentiment de ce qui n’est

fondé sur aucune cause ? n

Encore une pétition de principe , et même une contre-

vérité , car, bien loin d’admettre l’absence de toute cause,

Quintus en reconnaît une expressément, les dieux. Or, si

I. Voir ch. Il, § î.
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par hasard les dieux ont juré d’engloutir ou de brûler toute

une flotte à telle heure, rien de plus logique que de leur sup-

poser le droit et la faculté d’en prévenir leur médium. De cette

manière l’avenir est beaucoup trop bien fondé, car il existe à

l’avance dans une volonté qui n’a besoin
,
pour être connue

,

que d’être une seule fois indiscrète.

Mais Quintus essaye vainement de ramener son frère à la

réalité : Cicéron se dérobe encore une fois en convolant à la

question d’utilité.

a A quoi peut servir la divination? dit-il
;
car lorsqu’une chose est

dans le destin
, on ne saurait l’éviter ; et , si elle n’y est pas ,

elle ne

saurait arriver. »

Ceci devient du fatalisme matérialiste ; c’est l’athéisme pra-

tique à sa plus haute puissance. Ici, la prière, l’intervention

des dieux, le prodige, les sacrifices, etc., tout se trouvait

trahi par l’augure payé par sa patrie pour proclamer tout le

contraire !

Et nous sommes ici tellement dans le vrai
,
que nous pou-

vons en appeler à... Cicéron lui-même.

H Je m'aperçois que je m’égare, continue- 1- il, et que jusqu’ici je

n’ai fait qu'escarmoucher *. 11 faut maintenant en venir tout de bon

aux mains et voir si je ne pourrai pas vous rompre vos deux ailes... »

Il en est temps, en vérité, car jusqu’ici Cicéron ne les a

même pas frôlées.

En cela, répétons-le, l’ignorance de Cicéron était d’autant

plus impardonnable que, en qualité d’augure, il avait dû

connaître toutes les savantes distinctions des Étrusques.

Voyons-le maintenant aborder ce qu’il appelle la vatici-

nation naturelle, en un mot le grand chapitre des Sibylles;...

ou plutôt, devant profiter dans quelques instants d’un de ses

plus grands aveux à ce sujet, disons comme lui : « Laissons

là la Sibylle et mettons-la si bien à part, que, selon l’injonc-

4 . Divination, 1. II
, p. 116.
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lion de nos ancêtres, nous ne la lisions jamais qu’avec la per-

mission du sénat. »

Enfin, terre! terre! Le voici qui arrive aux faits. Pour

abréger, choisissons.

On se rappelle l’aventure de la flotte des Rhodiens et de son

pilote. Quintus en tenait le récit de Cicéron lui-même, et nous

avons vu que rien ne manquait à ce prodige de clairvoyance...

Eh bien, que va répondre ici l’augure libre penseur? Le

voici :

« Ce que ce matelot a •prédii [vous voyez qu’il accepte le fait] , c’est

ce que nous appréhendions tous alors. Car les armées s’approchant,

nous voyions bien que celle de César était plus audacieuse et plus

aguerrie ; mais en hommes prudents nous ne le laissions pas voir.

Quant à ce matelot grec, qu’y a-t-il de surprenant que, la peur lui

ayant iroMé l'esprit, il se mît à publier ce qu’il redoutait déjà dans

son bon sens? Mais, de par les dieux et de par les hommes, quel est

le plus vraisemblable : ou que le secret des immortels ait été pénétré

par ce matelot insensé, ou qu’il l’ait été par l’un de nous tous qui

étions alors à Brindusium, en compagnie de Caton, de Varron et de

Coponius, général de la flotte? »

Assurément, voici le summum de l’art de tourner les difli-

cultés! Dans celte réponse de Cicéron, il n’y a pas, il faut

bien le dire, un seul mot qui ne soit un mensonge... Ce ma-

telot était si peu le représentant de l'opinton générale, qu’il

passait aux yeux de tous les marins pour un insensé. Quant à

l’événement de Dyrracliium, ni Caton ni Cicéron n’avaient pu

se douter un seul instant que cette ville serait pillée avant

un mois, qu’on se sauverait sur les vaisseaux, qu’il y aurait

un incendie horrible, et que la flotte des Rhodiens aurait la

liberté de se retirer à Rhodes... prédictions détaillées qui

avaient tellement surpris l’amiral Caïus Pomponius, homme

fort sage, qu’il était venu en toute hâte les raconter à Cicéron.

Celui-ci , non moins impressionné
,

les avait racontées à son

frère. Pourquoi donc aujourd'hui le croyant se retourne-t-il

<. Divinalion, 1. 11, p. 479.

T. V» — MAÎ». MJST., JV. I
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et ment-il à sa conscience, si ce n’est parce que hti, le grand

homme politique, l’écrivain de génie, etc., ne peut supporter

la pensée d’avoir été prévenu et distancé par un matelot dans

le délire? Orgueil humain, et confiance dans sa propre infailli-

bilité, telle est donc à Rome, comme à Paris, la cause secrète

et première de ces dénégations obstinées ! Mais, nous le répé-

tons , le rhéteur est bien heureux de faire toujours ici la de-

mande et la réponse, car si Quinlus eût obtenu la permission

de répliquer, il eût pu relever vigoureusement son frère de ce

péché d’orgueil et le sommer de faire un peu plus honneur à

sa parole.

Cicéron, ne pouvant plus croire à ce qu’il avait si bien

cru, devait faire bon marché de tous les autres songes. Ainsi,

l’Arcadien voyant en rêve l’hôtelier de Mégare assassinant

son ami, Simonide averti de ne pas s’embarquer sur le vais-

seau qui allait sombrer, Ptolémée guéj'i par la plante rêvée

par Alexandre et trouvée à l’endroit même où le songe l’avait

signalée, tous ces autres rêves de Phalaris, de Cyrus, de

Denys, d’IIamilcar, d’Annibal, de Publius Décius, de Caïus

Gracchus, etc., il va s’en tirer lestement.

« Tous ces rêvcs-là, dit-il, sont arrivés .h des étrangers et ne sont

pas trop bien connus; peul-tlre même sont-ils supposés. »

Prenez garde, Cicéron! Ils sont préci.sément rapportés par

tous ces historiens dont vous avez éloquemment défendu

contre les sceptiques la science et la sincérité, et sur les écrits

desquels vous vous proposez d’édifier et d’écrire l’histoire des

premiers siècles de Rome. Pneore une fois, prenez garde à

votre livre! Si vous récusez vos sources sur un point, on vous

les récusera sur un autre, et tout h l’heure vous vous verrez

forcé de parler, comme tant d’autres, dans le vide et sur le

vide !

D’ailleurs, et après tout, vos rêves à vous sont toujours

là... et n’y eût-il que celui qui vous a fait voir Marins vous

désignant son monument, comme le théâtre d’une réhabilita-
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lion qui s’y fit contre toute probabilité, il suiTirait à vous battre,

car Quintus ne se contentera pas de cette réponse :

K Ah ! mon frère I tous les songes étant ilc même nature [c’est

faux!], au nom des dieux immortels, n’immolons pas notre raison à

notre superstition! Car quel Marins pensez -vous que j’aie pu voir?

Est ce son image, suivant la théorie de Démocrite? Mais d’où était-

elle partie? Élait-ce du corps du Marins? Mais pourquoi cette image

me suivait-elle sur le territoire d'Atinia?»

Alors Cicéron de disserter sans fin sur les raisons at non

sur la réalité de la chose.

<1 J’avais, dit-il, pensé probablement à Marins. »

« — Soit, reprend son frère
;
mais vous n’aviez pu penser au monu-

ment. D’ailleurs, mon rêve à moi, ce rêve où je vous vois, tombant

avec votre cheval et vous sauvant, au moment même où cela vous ar-

rivait!... qu’en faite.s-vous?

8 — Je vous le répète , mon frère, de même que j’avais pensé à

Marius avant mon songe, de même l'inquiéiudc que vous aviez pour

moi vous üt songer à mon accident. Quant à la simultanéité, c’est

LE HASARD.

»

On le voit; sans sortir de Rome, nous sommes toujours à

Paris, et si par les paroles suivantes Cicéron va quitter nos

savants inébranlables , il va rejoindre aussitôt nos savants

embarrassés et ébranlés qui lui conseilleront de tourner court,

en ces termes :

«...Toutefois, comme le propre de l’académie est de n’imposer son

jugement sur rien, mais d’examiner avec soin tout ce qui peut se

dire de part et d'auire et de laisser aux auditeurs une entière liberté

de juger, vous trouverez bon que je m'en tienne à cette coutume qui

nous est venue de Socrate... Là-dessus nous nous levâmes*... »

Si, comme nous le disions tout à l’heure, Quintus avait eil

le dernier mot, il aurait pu lui montrer un songe célèbre en

4 . Se rappeler ces distinctions établies dans notre Introduction.

1. Divination, I. II, p. 203.

Digilized by Google



132 PYTHOHANCIE.

faveur ducpiel Cicéron paraissait avoir fait exception. Ah!

celui-là, il y croyait fermement, il y croyait en vieille femme :

c’était le fameux songe de Scipion , dans lequel ce grand

homme était censé lui avoir dit : « Songe que tu es un dieu. »

Ces choses -là ne s’oublient pas facilement, et on ne les

inscrit guère à la colonne des folies.

Que Macrobe, qui le rapporte, avait donc raison de s’é-

crier : «Voyez Cicéron qui cultive avec une égale ardeur l’art

de la parole et la philosophie ; Umles les fois qu’il parle, soit de

la nature des dieux, soit de la divination ou du destin, voyez

comme le peu d’ordre qu’il met dans la discussion de ces ma-

tières affaiblit la gloire que lui a méritée son éloquence * ! »

Comment Macrobe peut-il demander plus d’ordre à un dia-

lecticien qui ne peut s’en tirer qu’en sautant continuellement

par-dessus les objections?

Saint Augustin avait donc bien raison d’appeler ce prétendu

grand homme un philosophastre !

Oui, l’on mérite ce titre lorsque, augure soi-même, après

s’être permis d’applaudir un jour ce mot de Caton : « Que

deux augures ne pouvaient plus se regarder sans rire, n on

écrit le lendemain ce qui suit : « Rien n’est plus beau ni

plus grand dans la république que le droit des augures, et je

pense ainsi, non parce que je suis augure moi-même, mais

parce que je suis forcé de le reconnaître... Donc, que l’on

instruise des auspices ceux qui décident de la guerre... et

que l’on s’y conforme... que toutes les choses que l’augure

aura déclarées irrégulières, néfastes, oiseuses, funestes, soient

nulles et non avenues, et que la désobéissance à cet égard

soit UN CRIME CAPITAL*, i)

Ne croit-on pas entendre Jean-Jacques Rousseau réclamant

la mort pour certains délits de cette presse dont il réclame la

liberté?

4. Satum., I. I, ch. 24.

2. Divination, livre IV, ch. xxx.
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On est philosophastre lorsque, après avoir publié un gros

livre pour saper la divination
, on ose écrire ailleurs : « Une

discussion s’étant élevée entre mes collègues Marcellus et

Appius sur les augures, interpellé par eux, je leur al répondu :

« Moi, je pense qu’il y a une divination que les Grecs appellent

;iavTixTi
, et que l’augurie, comme tous les autres signes de

notre science, en fait partie... Et, dans le fait, si nous accor-

dons que les dieux suprêmes existent, que leur esprit régit le

monde, que leur bonté veille sur le genre humain et qu’elle

peut nous manifester l’avenir, je ne vois pas pourquoi [il aurait

pu ajouter : ni comment] je nierais la divination. Or, tout ce

que j’ai supposé existant, la conséquence est nécessaire «

« Marquez-moi, écrit-il à Atticus, à qui l’on destine la

place d’augure. C’est le seul endroit par lequel ceux qui

gouvernent pourront me tenter; j’avoue ma faiblesse... Tous

les malheurs de la république viennent de ce qu’on a négligé

de suivre les auspices. »

Convenons-en, si le grand homme a jamais ri d’un augure,

cet augure a bien dû le lui rendre en l’écoutant à son tour.

Donc, saint Augustin a mille fois raison d’appeler un tel

homme philosophastre, car il avait deux langages, et ce phi-

losophe chrétien, qui s’y connaissait, reconnaissait très-bien

sous toutes ces questions des augures, et malgré les profes-

sions de foi de Cicéron, une question d’athéisme, ni plus ni

moins.

« Pour ébranler le sentiment religieux, dit-il, Cicéron croit

ne pouvoir mieux s’y prendre qu’en ruinant la divination. Pour

cela, il nie toute science des choses à venir, et fait tous ses

efforts pour montrer qu’elle n’est ni en Dieu ni en l’homme,

et que, par conséquent, on ne saurait rien prédire. Ainsi, il

nie la prescience divine et tâche d’anéantir toute espèce de

prophétie, fût-elle plus claire que le jour, et cela, soit par les

plus vains raisonnements, soit en se faisauit opposer quelques

I. iMit, I. Il, § 32 et 33.
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Grades fort aisés à convaincre de fausseté, quoique lui-même

ne puisse jamais pnn eiiir à établir celle fausseté. Il triomphe,

il est vrai, lorsqu’il réfute les conjectures des astrologues,

parce que, en effet, elles se détruisent d’elles-méines ; mais

ces derniers sont encore beaucoup plus siipportcbles que lui,

lorsqu’il veut ôter toute connaissance de l’avenir. Ou’est-ce

donc que Cicéron redoutait dans cette connaissance, pour

lâcher de la renverser par un discours détestaiu.e ' ? »

Avis aux Cicérons modernes, qui croient pouvoir étayer

leurs gros livres contre la magie et la dirinalion sur l’auto-

rité du Cicéron aiili(iue! l’hilosophastre , ce dernier est au-

dessous des astrologues; pontife, il établit l’athéisme; au-

gure et fier de l’être , il envoie les augures aux gémonies et

blâme leurs contempteurs : — Cicéron , c’est le sophisme et

le faux incarné!

« II.

ODAT«B THÉORIES CONTRADICTOIRES SOOTEMBE^

PAR LES HÉHES PLCUES.

La jonglerie. — Le BymlioUsme. — L'ilIuMon et lo hawird. — Leur application

jmpoasiblc à la liturgie de Dodonc et de Delphes. Cea théories et rhistoire

Traie.

4. — Jonglerie, symbolisme, illusion et hasard.

Plus nous approfondissons la question , et plus nous nous

assurons que ces quatre divisions renferment tout ce que l’on

peut objecter contre la divination; mais les théories devraient

être à l’histoire ce que les découpures de ces jeux de patience

i. Cité de Dieu, t. IV, ch. xxx.
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avec lesquels on apprend la géographie aux enfants sont à la

vraie géographie. Pour que telle ou telle partie du monde soit

fidèlement reproduite, il faut que chac[ue découpure vienne

comme d’eile-mème s’ajuster à sa vraie place, sans peine et

sans mutilation.

Voyons si chacune de ces théories sur la divination viendra

s’ajuster comme d’eltc-mcmc sur l’hisloire, et commençons

par la première, la jonglerie.

Elle n’est pas neuve; produite pour la première fois au

grand jour par Epicure et Cicéron, rajeunie seize cents ans

plus lard par Van Dalo cl Fontenclle, conservée pendant tout

le xviii* siècle, elle a cessé depuis le xix', tout le monde a pu

le constater, de pouvoir se soutenir seule et sans accompa-

gnement.

Depuis cinquante ans, on ne rit plus des oracles, car on

a fini par comprendre leur portée et toutes les proportions de

leur action sur le monde.

Peut-être est-ce à Creuzer qu'il faut en rapporter la gloire.

O Grande institution , dit-il en parlant de l’oracle de Delphes,

et qui a exercé la plus grande inlluence sur la civilisation de

la Grèce! Les oracles favorisèrent l’agriculture, adoucirent les

mœurs, arrêtèrent les fureurs sanguinaires des barbares indi-

gènes; leur importance politique n’est pas moins digne de

remarque , mais le phénomène le plus étonnant fut la liaison

prolongée de ces oracles de la Grèce avec ceux des contrées

étrangères*. »

M. Maury témoigne le môme enthousiasme pour ces mêmes

oracles
,
qu'il va tout à l’heure déshonorer : « Celui de Del-

phes , dit-il, était le grand régulateur du monde grec. Les

réponses que les prêtres dictaient à la pythie avaient sur les

esprits un ascendant prodigieux. Le trépied d’Apollon était

comme le Vatican de l’antiquité, car ses oracles étaient accep-

tés avec autant de respect que les bulles papales au moyen

4 . Religions, introduction.
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âge... c’est par Delphes que furent accrédités les principes

de la plus pure morale, nous le verrons-, et de la plus sage

philosophie pratique. Cette direction morale et politique im-

primée aux oracles tenait sans doute à ce qu’ils étaient pla-

cés dans la main des prêtres éclairés et vertueux. C’étaient

eux, comme on l’a vu, qui faisaient parler le dieu, et la

pythie, simple malade, n’était que l’instrument de leurs des-

seins *. »

Quelle idée M. Maury se fait-il donc de la morale et de la

vertu quand il appelle éclairés et vertueux des prêtres qui

font parler la Divinité? comment surtout peut-il les appeler les

interprètes des réponses divines, si ce sont eux qui les dictent

à la pythie, et comment, dans ce dernier cas, ces interprètes

pouvaient -ils recevoir de tous, y compris la pythie, qui les

voyait dicter, l’épithète de ypTiïjAo^dyoi
,
parlants d’après le

dieu?

Dans ces dix lignes il y a tout autant de contradictions que

d’impossibilités, et tout autant d’impossibilités que de mots.

Occupons-nous tout d’abord de l’origine, et, si l’on peut

parler ainsi, de l’ubiquité spontanée des principaux oracles,

ubiquité que Creuzer nous dit inexplicable et qui devrait le

.
paraître à tous nos mythologues.

î. —- DodoM.

Quatorze cents ans avant Jésus-Christ, nous voyons les Belles

ou Selles, qui donnent leur nom à l’hellénisme, posséder à

Dodone un oracle qui leur avait été apporté par les Pélasges^.

Rien de plus modeste que cet oracle, quoiqu’il n’y eût rien

de plus grand que le nom de son dieu; c’était. le Zeus Pela-

4. Ht'ligion rie la Ornee, t. II, p. .Sïl.

't. Dodonéc était lo nom d’une ancienne nymphe de l'Océan, aimee de

Jupiter, qui ordonna à Pélasge de Iransixjrter son culte en Thessalie : «5a-

mothrace$ a Pelasgis edocti, Samothrace fut enseignée par les Pélasges. »

(Hérodote, V iVuse^sect. 51.)
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giscos, le Diespiter, ou plutôt, ne craignons pas de le dire,

c’était le nom par excellence, le nom que les Juifs regar-

daient comme incommunicable, en un mot celui de jaoh-

PATER, c’est-ii-dire celui qui a été, qui est et qui sera, autre-

ment dit ; I’Éternel.

Nous sommes tout à fait, cette fois, de l’avis de M. Maury

lorsqu’il retrouve dans ce nom et Vlndra des Védas et la

notion du Jéhovah biblique*; nous irons même plus loin, et

nous ne nierons pas la connexion étymologique de ce grand

et demier nom avec le soleil et la foudre.

Le Jupiter de Dodone est donc avant tout sémitique, puis

indo-européen, puis pélasgiquc , c’est-à-dire voyageur

comme le peuple qui le transporte avec lui (pel, mouvement),

et définitivement hellénique entre les mains des Helles, qui

reçoivent de leur mieux le maître des dieux et vont lui devoir

bientôt l’illustration et toute la fortune de la Grèce.

On suit parfaitement la marche de ce dieu; M. Maury s’ac-

corde à merveille à ce sujet avec le président De Brosses *, et

nous n’en sommes que plus étonné en voyant des savants du

premier ordre, y compris M. Lenormant, de vénérée mémoire,

tout préoccupés qu’ils étaient de leur divinisation des forces

de la nature, ne pouvoir s’expliquer l’origine de l’oracle de

Dodone que par « un coup de tonnerre formidable qui , en

glaçant d’elTroi toute la contrée, l’aurait courbée sous les car-

reaux du dieu-tonnerre , etc. »

Dans l’histoire réelle, au contraire, nous voyons fout sim-

plement les Pélasges implanter leur dieu, ou, si vous le

voulez, leur fétiche portatif, sans embarras, sans encombre,

parmi de fort braves gens qui le reçoivent avec reconnais-

sance, l’invoquent d’abord en plein air (œlheria templa) *,

puis deviennent et restent ses médiums, sans cesser pour cela

< de vivre de glands doux, de coucher sur la dure, de mar-

) . Retigion, I, p. 56.

2. Académie des inscriptions, t. XXXV, p. 189.

3. Lucrèce.
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cher pieds nus^, » en un mot, sans changer ni compromettre

en rien leurs habitudes et leur réputation de gens sauvages,

ignorants et très-bornés.

Nous ne craignons pas de l’alTirmer : voilà comme se fon-

dent et se maintiennent les oracles, et non, comme on le dit

tous les jours, par le calcul, l’intrigue, la science et le savoir-

faire d'une caste sacerdotale, qui, simple héritière du pa-

trimoine légué par ses ancêtres spirilisés, se montrerait fort

peu soucieuse des grands destins réservés à leurs enfants.

Dans l’histoire de Dodone, c’est le dieu qui fait tout. C’est

lui qui force ses adorateurs à quitter une position magnifique

pour le suivre nu pied du mont Tomare, dans une vallée

glacée, au centre d’une épaisse forêt et sur les bords d’un

ruisseau qui traverse le plus marécageux des terrains.

Il n’y avait vraiment que les dieux païens pour se faire

obéir, en choisissant si mal leurs demeures. Boulanger s’ar-

rêtait, avec un étonnement très-philosophique, devant cette

option toute spéciale des oracles, soit pour les marais, soit

pour les lieux volcaniques, les crevasses, les cavernes, etc...

« Il n’y a, dit-il, que les dieux qui soient de ce goùl-là, car

nous remarquons que, dans tout autre cas que celui des ora-

cles, les hommes placent au contraire leurs temples et leurs

monastères dans les situations les plus commodes ou les plus

récréantes. »

Peut-être pourrions -nous répondre à Boulanger que c’est

uniquement parce que l’oracle a besoin de cavernes, mais

cette raison ne serait pas recevable ici, puisque le dieu de

Dodone , bien que la montagne soit volcanique et que le ruis-

seau soit marécageux, tient à s’installer sur... un hêtre ou

sur un chêne : il est vrai que MM. Creuzer et Guigniaul sont

aussitôt là pour nous dire que « c’est en vertu de la recon-

naissance générale pour les grands végétaux. » Mais ils ou-

blient qu’il n’y a de reconnaissance ici que pour un chêne

1 . Creuzer, Religions , culte pélasgique.
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tout spécial , ou plutôt pour le chêne « au centre duquel réside

le dieu!, » ce même dieu qui, consulté solennellement plus

tard par scs fidèles sur l’opportunité de l’adoption des divi-

nités égyptiennes et asiatiques, répondra, du haut de sa gran-

deur et de son arbre, que « la chose est bien permise, pourvu

qu’on lui rapporte à lui-même toutes ces dénominations cf

qualifications étrangères. »

Mais voici bien un autre embarras ! On nous assure que le

dieu n’était qu’im Selle caché sous l'écorce; mais que devenait

cet individu caché pendant douze siècles, quand le dieu par-

lait du haut de son chêne? Car, nous le savons, « il agitait

son feuillage, » et, cette fois du moins, ce n’était plus la

nature comme le veulent tant d’autres, puisqu’il ne l’agitait

jamais que pour ceux qui étaient entrés dans l’enceinte,

« ingredienlibus illis guercus movebatur resonans ^

,

» et que

chaque bruissement de son feuillage avait un sens.

Au reste, le chêne n’était pas seul, et, pour en revenir à ce

malheureux Selle, on frémit pour lui de la multiplicité des

machines dans lesquelles ou sur lesquelles il lui fallait se ca-

cher à la fois; d’abord dans la source intermittente, qui ma-

nifestait ici, comme partout, la volonté des dieux ; ensuite der-

rière les colonnes, au sommet desquelles les bassins de cuivre

exprimaient les mêmes réponses. Or, ces bassins savaient

aussi se taire et parler très à propos, et Ménandre a fort bien

dit, dans sa comédie du Porte-Mystère: n Tu babilles comme

les bassins de Dodone, mais eux, du moins, savent se taire

et ne parler que lorsqu’il le faut. » Il fallait ensuite, si les

colombes de Dodone étaient vraiment des colombes perchées

au sommet du fameux chêne, il fallait qu’il les eût serinées

bien longtemps et élevées ii un degré de surintelligence

éminent. Si c’était au contraire deux femmes
, le même mot

1 . Hvsiode.

î. Suidas, I, an mot Dodone. — Apollod., Bihl., 1. I, dit k son tour :

Consoil donné par Slinorvc, au moyen du ebéne de Dodone. > — i lliraclf

du chêne parlant, » dit k son tour Eschyle dans Promêthêe.
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fzKiiiSt; pouvant avoir les deux sens, cVtait une grande com-

plication , car alors nous avons deux femmes de plus à ca-

cher, non-seulement dans l’enceinte , mais encore dans la

table à jeu et dans le cornet qui allait lancer les dés fatidi-

ques, et nous étions dans le vrai lorsque nous disions qu’il

fallait être à la fois dans tous ces objets, puisqu’on laissait le

choix du mode de consultation au consultant que nous voyons

souvent hésiter entre tous. Nous en avons un exemple dans la

visite de Corésus, prêtre de Bacchus. S’étant rendu à Dodone

pour apprendre du dieu le secret d’éloigner la peste qui déso-

lait Calydon
, en punition de ses propres amours avec Cal-

lirhoé, ce prêtre, tout prêtre qu’il fût, hésite longtemps et

finit par se décider pour la consultation des colombes

,

que

tout le monde lui recommande comme le moyen le plus sûr.

Or, ce n’était pas le plus tendre , car voilà que ces douces

colombes lui ordonnent de sacrifier son amante , et que celle-

ci s’y résigne; mais, au moment du sacrifice. Corésus tourne

son fer contre lui-même, et la jeune fille l’imite pour ne pas

lui survivre.

Cette anecdote nous fournit deux remarques importantes :

1° les prêtres n’ont jamais cru n’obéir qu’à des prêtres;

2* ce n’est pas d’aujourd’hui que les dieux conseillent le

suicide.

Enfin, pour terminer le cahier des charges imposé à notre

malheureux Selle de Dodone, il faudra qu’il sache bien autre

chose encore : il faudra qu’il parle toutes les langues, qu’il

connaisse le secret de tous les cœurs, qu’il entretienne des

intelligences avec le moilde entier, monarques et sujets; il

faudra qu’il sache punir tous les profanateurs, les foudroyer

sur place, ébranler les montagnes et les faire tomber sur .ses

ennemis ; il faudra qu’il apprenne enfin toutes les lois de la

médecine, l’art d’envoyer des songes à volonté et de guérir

par les remèdes qu’il indique dans ces songes; il faudra qu’il

sache, en un mot, ce que savent tous les oracles du monde,

et notamment son rival et voisin, celui de Delphes.
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3. — Deiphss.

Si l’on ne sait pas bien positivement la date de son établis-

sement, on sait que son ancien nom, , était celui de ce

serpent Python que le dieu-lumière, Apollon, vint tuer sous

ses murs.

Il est certain , en effet
,
que ce Delphes , aux destinées si

brillantes , avait commencé par être un fangeux marécage

,

et que ce plus véridique des oracles (v. Strabon , ix, p. 9Ù2)

s’établit, comme presque tous les autres, sur les bords d’une

caverne dont tout le monde connaît l’histoire. Diodore,

Strabon, Pausanias, sont parfaitement d’accord sur ce trou

fatidique, cf Plutarque nous a conservé jusqu’au nom

du berger Corétas qui constata le premier sur ses chèvres

l’action stimulante de l’agent qui sortait de cette caverne,

.sorte d’action convulsive dont tous les curieux furent bientôt

à portée de vérifier par eux-mêmes la nature. Cette vapeur,

Strabon l’appelait (I. XCV) xveùjjia rnôouotaoTixàv , un esprit

enthousiasmant, «car, dit-il, on remarqua que tous ceux qui

s’en approchaient révélaient non pas des folies, comme quel-

ques-uns le prétendent, mais l’avenir et les choses les plus

secrètes.

»

Ces chèvres nous rappellent que, dans la Voyante de Pre-

vorst, les troupeaux des montagnes de la Westphalie prélu-

daient par leurs agitations furieuses aux manifestations sur-

intelligentes que cette voyante allait offrir elle-même.

Pendant longtemps cette vaticination de la caverne delphique

resta inoffensive et libre; mais un jour, ô surprise ! on s’aper-

çoit que dans leur délire un certain nombre d’enthousiastes

se précipitent dans le trou mystérieux. On réglemente alors

le phénomène, et l’on décide que ce sera désormais une jeune

fille qui servira à l’exploitation. Un oratoire s’élève .\u-dessus

DU P'^s un temple, et l’on sait le reste.

On lit, dans le tome III des Mémoires de l’Académie des
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inscriptions, p. liO: « Il n’y a, parmi les écrivains modernes,

que M. Van Dale qui rejette cette tradition de la caverne, mais

il ne dit pas pourquoi il la traite de fable, sans prouver que

c’est une fable. Il l’aura crue fort contraire, apparemment, au

système qu’il s’est fait sur les oracles païens. » Le mémoire ne

voit pas qu’il met ici le mot apparemment pour celui d'évidem-

ment, car ce ya'i'ia est précisément la dominante du mystère.

Voici cependant d’autres dominantes qui ne pouvaient pas

tenir davantage au caprice humain. Suivons-les bien : il faut

que la pythie soit vierge, il faut qu’elle reste pure,... il faut

que le dieu soit là, si l’on veut que la fameuse vapeur mani-

feste quelque vertu. Il n’y vient, dans le principe, qu’une fois

par mois, plus tard une fois par an. Convenons-en, voilà de

bien mauvaises conditions, soit pour des exploitateurs inté-

ressés à la permanence du phénomène , soit pour le hasard

qui n’agit jamais à heure fixe, soit enfin pour ce que Gôrres

et son école appellent des forces magnétiiptes ou naturelles,

qui n’ont jamais exigé nulle part, comme l’exigeait le dieu de

Delphes, trois jours de jeûne de la part de la pythie et des

assistants.

D’ailleurs, on ne peut douter de la présence du dieu. La

vapeur s’exhale inolTensive; mais lorsque le dieu s’y mêle aux

heures solennelles annoncées, personne ne saurait s’y mé-

prendre : on sent que le maître est là. A peine entre-t-il dans

son temple, que celui-ci s’ébranle et se secoue jusque dans ses

fondements; il faut que le laurier s’agite, que la victime frémi.sse,

que la pythie se convulse, et que la scène décrite par Virgile

et par Lucain atteigne le summum d’une possession générale.

C’est ainsi qu’à Morzine, en 1859, on voyait probablement

le même dieu envahir les meubles et les animaux, transporter

son influence des êtres animés aux choses matérielles, sans

que les doctes inquisiteurs envoyés par l’État pussent y voir

autre chose qu’une névrose*.

1. Voir le premier volume de ce Mémoire, ch. iv, § 3.
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Voilà le véritable stimulant si tardivement soupçonné et si

péniblement cherché par tous nos psychologues modernes!

Mais ce n’est plus là cette force aveugle, stupide, enivrante,

qu’ils se plaisent à rêver; c’est une force souverainement in-

telligente qui ne stupéfie pas ses adeptes comme le chloro-

forme ou le.s gaz de nos sources, mais qui, tout en se mêlant

parfois à ces derniers pour la commodité de la chose, trans-

forme leur influence narcotique en clarté divinatrice qui ne

stupéfie plus que les intelligences confondues des consul-

tants*.

11 faut bien le remarquer encore ; à la pythie on donne des

interprètes, aux interprètes des prêtres surveillants et sténo-

graphes, chargés de recueillir à la fois toutes les révélations

distinguées en deux classes ; celles que tout le monde peut

entendre, et celles que la prudence ordonne de cacher, excepté

cependant aux étrangers qui ont toujours droit à tout savoir

Comment encore ne pas retrouver un puissant gage de bonne

foi, soit dans les embarras et les contestations (|ui s’élèvent

parmi les prêtres lorsque la parole du dieu n’est pas claire ;

soit dans l’immense déconvenue qui résulte du silence divin,

silence qui force si souvent les clients, et même les souverains, à

repartir comme ils sont arrivés, c'est-à-dire avides de lumière

et n’en ayant pas obtenu le moindre rayon; soit enfin dans les

désagréments de toutes sortes et même dans les dangers en-

courus par la pythie et par les prêtres, toutes les fois que la

prophétie est menteuse? Décidément, le métier est mauvais,

et l’habileté l’aurait fait reposer sur d’autres bases.

Fréret avait donc bien raison de dire que, malgré Fonte-

1 . Voir, dons la .Vagie de M. Des Sfousseaux, tout le chapitre vu sur • les

vapeurs oraculaires. » Toute la question s’y rê.sume dans celte triple rreon-

nai.s^ance ainsi formulée par Plutarque: « Lûmo de la pythie pour sujet,

l’exhalaison pour véhicule, et les démons [dieux
)
pour superintendants du

mystère. »

2. II nous semble voir, à saint Janvier, le prêtre thaumaturge faisant

monter auprès de lui le forestière qui lui paraît le plus suspect d’incroyance.
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nelle, « l’origine de Delphes n’était pas une question éclaircie

et qu’elle méritait bien de l’être*. » On commence seulement

h comprendre qu’on ne l’avait pas comprise, et c’est beau-

coup. n On parle, dit le célèbre Dollinger (t. I, p. 295), d’un

système d’eipionnag'e secret que ces prêtres aien > , i
{

ué

pendant des siècles, en entretenant dans les principales places

du monde civilisé une foule d’espions et d’observateurs par

lesquels ils se seraient fait exactement instruire, au fond de

leurs cellules, de tous les changements qui avaient eu lieu, de

la bonne ou mauvaise fortune des maisons régnantes ou des

familles notables, de leurs secrets, de leurs projets, de leurs

intentions et des questions qu’on se proposait d’adresser aux

oracles. Ainsi Guette {Oracle de Delphes) et Ilullmann (Ap-

préciation de Delphes) veulent o qu’on retranche de l’histoire

toutes les annonces dont on raconte la réalisation surprenante ;

mais c’est là expliquer un phénomène énigmatique par un

autre bien plus merveilleux encore; on oublie qu’un tel réseau

d’espionnage étendu sur toute la terre connue aurait exigé

un nombre exorbitant d’instruments aveugles et dévoués , et

,

de plus, une dépense à laquelle toutes les richesses matérielles

de Delphes n’auraient jamais suffi. D’ailleurs , ce moyen

ne serait pas resté longtemps secret, les adversaires des ora-

cles, comme Œnomaüs et tant d’autres, l’auraient divulgué sur

tous lestons, et les chrétiens, comme Eusèbe, auraient répété

leurs attaques »

Il n’y a rien à ajoutera de telles paroles; disons seulement

que les laisser tomber dans le vide et leur opposer encore les

machines décrépites de Van Dale , malgré l’immense expéri-

mentation du spiritisme moderne, c’est à faire désespérer de

l’intelligence humaine, désormais inféodée aux plus grossiers

préjugés.

Académie des inscriptions, t. XXII, raém., p. 190.

î. Dollinger, Judaïsme, et paganisme, l. I, p. 295.
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4. — Cm théories devant les faite historiques.

Mais revenons donc à nos sources , aux expérimentateurs

antiques, dont la vue, le bon sens et le toucher ne pouvaient

cependant pas être moins sûrs que ceux de nos modernes dé-

négateurs ; faisons pour cette question ce que nous avons fait

pour toutes les autres.

Et d’abord, comment ne voit-on pas qu’en naturalisant les

oracles on impose à de simples hommes une besogne à la-

quelle les dieux eux-mômes ont de la peine à sufTire? Faisons

bien attention au fonctionnement simultané de tous ces oracles.

Pendant que les Pélasges les importent en 'fhessalie, Jupiter

Ammon rend les siens dans les déserts de l’Afrique. Rien ne

paraît donc plus naturel que ces longs désespoirs d’Apollon, si

bien reproduits dans un des Diahgues de Lucien ; on est tenté

de plaindre le dieu quand il déclare « ne savoir plus où don-

ner de la tête. » Tantôt, il faut qu’il se trouve à Delphes, que

l’instant d'après il coure à Colophon, ensuite à Délos, de là

chez les Branchides, en un mot, partout où les prêtresses,

après avoir bu de l’eau sacrée et mâché le laurier, s’agitent

sur leur trépied et lui enjoignent de paraître : « Encore, dit-il,

ne faut-il pas que je me fasse trop attendre, pour ne pas faire

perdre tout crédit à mon art*. »

Quant au rôle du voyant, il n’est certes pas plus facile.

Voici Crésusqui, pour éprouver le mérite comparé des oracles,

envoie en même temps à Delphes, à Dodone, à l’antre de

Trophonius et à bien d’autres, pour qu’on lui dise ce qu’il fera

ou pensera à tel jour et à telle heure. Celui de Delphes ré-

4. Lucien, tome III, p. 397. Comme on connaît bien ces rotards-là dans le

camp des spirites, et combien de quiirts d h 'ure n'y a-t-on pa< attendus jus-

qu'à l’arrivoo d'un dieu invxquêî Au re^te, c'est la eon>éi]uence de ia docirino

théolo;;ique sur la circonscription du lieu occu{>é par les esprits et sur leur

transport successif d'un lieu dans un autre. (Voir le I*' vol. do ce Mé-
moire, cb. V, § 2.)
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pond ; « Mes sens sont frappés d’une tortue cuite avec des

chairs de brebis, airain dessus et airain dessous. » C’était

vrai; le roi, pour mieux déconcerter l’oracle, s’arrêtait au

même instant à cette excentricité sans pareille. Or, comme il y

avait bien loin de la Lydie à Delphes, et comme le télégraphe

électrique fonctionnait mal alors, on comprend que, confondu

d’étonnement et de respect, Crésus ail sacrifié sur-le-champ

deux bœufs à Apollon et n’ait plus cherché d’autre patron.

« Mais, vient nous dire l’esprit fort, Crésus ne se sera

pas assez méfié de son émissaire qui aura trahi son secret. »

Voilà encore de l’histoire inventée à plaisir; est-ce qu’on pos-

séderait par hasard le nom de ce traître et quelques-uns de

ses aveux? Non. Eh bien, qu’on nous permette alors de faire

remarquer qu’il ne s’agit nullement de son, mais de tous ses

envoyés, auxquels il aurait fallu qu'il commençât sottement

pardivulguer cette énigme; or, l’iiistoire nous le montre s’en-

fermant tout seul dans son palais pour rédiger plus sûrement sa

consultation. Mais voici bien autre chose; voici une complica-

tion capitale, à laquelle on parait n’attacher aucune impor-

tance. Le roi, charmé, envoie de nouveaux émissaires chargés

de poser au dieu ces trois questions : Que se propose le

roi? Quelle sera l’issue de scs projets? Combien de temps

durera son empire? Héponse : « En passant VHalys, Crésus

renversera un grand empire, et le sien subsistera jus-

qu’au jour où le mulet s’assoira sur le trône des Modes. »

On sait ce qu’il en fut de la traversée de l’IIalys; quant au

mulet, on sait encore que c’était le surnom donné à Cyrus,

en raison de son origine, persane par son père, et mède par

sa mère. Donc il ne s’agissait pas uniquement de la cuisson

d’une tortue, comme on le rtipète toujours
, mais de grandes

prédictions politiques littéralement réalisées. On comprend

que Crésus ait cru devoir payer une telle consultation mille

briques d’or. Heureux les dieux dont les médiums sont des

rois!

Continuons. Néron consulte la Pythie sur la durée de son
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règne. Réponse: «Méfie-toi des soixante et treize ans! «

Encore loin de cet âge, Néron se tranquillise, mais il oublie

Galba, qui lui ravit l’empire et la vie, dans sa soixante et

treizième année.

Trajan veut consulter l’oracle d'Héliopolis; il se rnéfie, et

comme épreuve décisive, « ne forte fraus subissel Humana, »

il lui fait porter une missive bien enveloppée et revêlue de

son sceau. Macrobe {Salurn., 1. I) nous montre les cqdiciles

impériaux arrivant dans le sanctuaire. On les soumet au dieu

dont on attend la réponse. Or, le dieu ordonne de signer

simplemenl et de renvoyer, sans autre cérémonie. « Ecs prê-

tres sont confondus, dit notre auteur, stupenlibus sacerdo-

libus, 1) et n'y comprennent rien. Mais Trajan le comprend

bien, lui, car il n’avait envoyé que sa signature pure et simple,

et le dieu le payait avec la même monnaie.

Ici, nos Œdipes modernes reconnaîtront tout de suite le

cabinet noir de nos polices modernes : « Ergo, diront-ils,

l’archéologie peut constater, ipso fado, que l’on connaissait

dès lors le secret de diviser la cire par des lames minces et

rougies au feu. » Nous sommes trop polis pour répondre,

comme Molière : « Votre ergo... » Mais ayant expérimenté

comme Trajan et obtenu les mêmes réponses que lui dans des

salons et des cabinets très-blancs, nous prévenons l’archéo-

logie qu’on la fourvoie ici dans un très -mauvais pas, et que

Trajan eut vraiment lieu de s’étonner. Sa foi même en devint

si profonde, qu’on le vit organiser immédiatement une con-

sultation très-sérieuse et députer de nouveaux émissaires à

l’oracle, pour savoir quelle serait l’issue de sa campagne

chez les Parthes. Pour toute réponse, le dieu fait briser

plusieurs sarments de vigne qu’on enveloppe dans un voile,

ou, littéralement, dans un suaire [sudario), et les renvoie à

Trajan. Telle devait être, en effet, l’issue de la campagne à

la fin de laquelle on rapportait dans un suaire {sudario} les

os du grand empereur qui n’avait pas compris l’avertisse-

ment.
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Un gouverneur épicurien , de Cilicie, envoie à Malée con-

sulter l’oracle de Mopsus; afin de l’éprouver, l’émissaire por-

tait un billet cacheté «dont il ignorait le contenu, » dit Plu-

tarque, et, dans le fait, le contraire eût été trop absurde.

C’était, cette fois, un oracle par songe. Comme toujours,

l’émissaire se couche et s’endort dans le sanctuaire, mais,

dans son som heil, il ne voit qu’un homme d’un port majes-

tueux, qui lui dit ce seul mot : i\uir. Confondu, désolé de ne

rapporter que ce seul mot, il repart néanmoins, est fort mal

reçu tout d'abord par les courtisans qui le trouvent ridicule
;

mais l'indignation cesse bientôt, lorsque le gouverneur, déca-

chetant son billet, leur montre sa question : u T’immolerai-je

un bœuf blanc ou noir? »

Ici la théorie du cabinet noir se complique, comme on le

voit, de l’art d’envoyer à volonté, non-seulement un songe,

mais tel songe.

Nous reparlerons tout à l’heure de ce dernier artifice.

Un autre jour, les Lacédémoniens font consulter üodonesur

la guerre qu’ils veulent faire aux Arcadiens, et l’oracle ré-

pond : « Guerre sans larmes. » Effectivement, ils remportent

la victoire et ne perdent pas un seul homme. Et le mot passa

bientôt en proverbe, dit Plutarque.

La prêtresse Phaeiinis, « à une époque qui n’est pas dou-

teuse, >1 dit le président De Brosses ‘
(
au temps des premiers

successeurs d’Alexandre), avait prédit, un an avant l’événe-

ment, l’invasion des Gaulois dans l’Asie Mineure : « L’esca-

dron étranger des Gaulois, disait-elle, couvrira le rivage de

ses nombreux soldats, et, traversant les flots de l’Hellespont,

ravagera l’Asie. Malheur de la part des dieux! malheur sur-

tout à ceux qui ont fixé leur séjour non loin de la plaine

azurée! Mais je vois Jupiter lui-même envoyer à leur secours

le noble fils du taureau, et je vois les barbares tomber vic-

times d’un funeste trépas. » Or, ce fils du taureau était

1. Pieux fétiches, p. 35. 130.
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Attale. roi de Pergame, désigné déjà, par un autre oracle

d’Apollon, par l’épilhéte de Tauricornis (Voir Pausanias,

Phoc., 279.)

« Alexandre II, roi d’Épire, continue De Brosses, appelé en

Italie par les Tarenlins, quatre siècles avant notre ère, consulte

Dodone. La réponse est que « Alexandre devait se méfier de la

ville de Pandose et de l’eau d’Achéron, où il trouverait la fin

de ses destinées'. » Cet oracle confirme le roi dans la réso-

lution de passer en Italie pour s’éloigner de plus en plus de

l’Kpice, de la ville et de la rivière fatales; mais trahi par deux

cents Lucaniens exilés, qu’il regardait comme attachés à sa

personne, il est poussé forcément par eux dans les environs

d’une autre Pandose dont il ignorait l’existence. Une inonda-

tion subite le force à la retraite et le resserre au bord d’un

torrent dont le débordement venait d’entraîner le pont. A peine

s’est-il aventuré avec sa troupe dans ce torrent qu’il espérait

passer à gué, qu’un de ses soldats, dans son impatience,

s’écrie : <> Malheureuse rivière, ce n’est pas sans raison qu’on t’a

nommée l’Achéron ! » Alexandre, frappé de ce mot, se rappelle

Dodone et se demande un moment s’il doit avancer ou reculer.

Cependant il franchit et touche barre avec son cheval , lors-

qu’un des exilés le perce d’un coup de son javelot. Il tombe

mort dans la rivière, et son corps est emporté par le torrent

jusqu’au camp de ses ennemis *.

« Cet oracle, dit le président De Brosses, antérieur seule-

ment de quatre siècles à notre ère, est un des derniers dont il

soit fait mention dans l’histoire*. »

S’agit-il enfin d’Alexandre le Grand, comment peut-on

venir nous dire, en 1863, sans sortir de Paris, que « Ariston,

attaché, en qualité de devin, à l’armée du conquérant, s’en-

tendait avec le héros pour se donner l’apparence de l’infaillibi-

4. De Brosses, Dieux fétichet, p. 35, 130.

t. Tite-Live, viii, J1.

3. Dieux fétiches, p. 16.
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Hté^, » lorsqu’il est manifeste qu’Alexandre était pour le moins

aussi supersiilieux que le devin? En vérité, c’est fabriquer

l’hisloire de toutes pièces et de la manière la plus invraisem-

blable. Si Alexandre avait cru que l’on pouvait s’entendre avec

un oracle, nous ne l'aurions pas vu si empressé, dès son ar-

rivée en Égypte, d’aller consulter celui de Jupiter Ammon, de

forcer la Pythie épouvantée à répondre, sinon sur sa nais-

sance et sur son avenir, au moins sur la santé de son cher

Héphcstion. Nous ne le verrions pas
,
plus tard, accablé de

la douleur incroyable causée par sa mort, incrcdibili mœrore,

envoyer un présent au temple d’Esculape, tout en se plai-

gnant de la sévérité de ce dieu à soii égard, puisqu’il ne lui

avait pas rendu « cet ami qu’il chérissait comme sa propre

tête. Il Nous ne le verrions pas accorder son amitié au devin

chaldéen Pythagoras, qui, de Babylone, lui avait fait annoncer,

à Ecbatane, la mort de .son cher ami pmir le lendemain, ainsi

que celle de Perdiccas et d’Antigonus, qui tombèrent effecti-

vement peu de temps après sous le fer des ennemis, et enfin

la sienne propre, s’il avait le malheur d’entrer dans cette

ville de Babylone, où, du haut de son bûcher, le mage Calanus,

qu’il avait fait brûler vif, lui avait donné un rendez-vous so-

lennel et fatal;... nous ne le verrions pas enfin, et ceci est

plus péremptoire que tout le reste, voulant, dans sa folle dou-

leur, élever Iléphestion au rang des dieux, en envoyer de-

mander la permission à Jupiter Ammon, obéir avec désespoir

à ce dieu qui la lui refuse et qui ne lui permet que le culte

des héros-.

Cette soumission d’Alexandre est pour nous le sûr garant

de tout le sérieux de sa consultation, comme, pendant sa der-

nière maladie, l’empressement de ses généraux à faire de-

mander au même dieu s’il ne faudrait pas faire transporter

leur maître dans son temple implique de leur côté confiance

absolue.

4. Maury, Helig., t. II, p. 43i.

1. Voir, pour tous ces détails, Arrien, I. Vm, ch. ni, xiv et xn.
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En un mot, ce serait renverser toute l'histoire que denier

cette déférence et ces interrogations des plus grands capitaines

au moment même de l’action. Quand un homme comme Xéno-

phon nous parle des immenses services que les oracles ren-

dent aux armées dans les cas difficiles, et lorsque lui, le grand

historien militaire, nous affirme «que dans la seule retraite

des Dix mille, ils exercèrent bien des fois la plus grande in-

fluence, » lorsqu’il en fournil de nombreux exemples, oser, à.

deux cents ans de distance, lui donner un démenti au nom
d’un simple préjugé, c’est le crime de lèse-histoire le plus

révoltant possible. Faisons de tous ces grands hommes des

fous, s’il le faut absolument pour nos théories du jour, mais, au

nom du ciel, ne les transformons pas en comédiens ignobles;

que M. Charlon, dans le commentaire qu’il a joint (/Wa-

gasin pilloresque) à la gravure du tableau de M. Gérôme,

vienne nous dire : « Heureusement, le bon sens des généraux

était là pour conjurer la folie des augures, » nous n’en sommes

pas moins certain que ces généraux eux-mêmes auraient pro-

testé contre de tels compliments. Plus le danger paraît grand,

plus nous sommes étonné de leur confiance et de leur soumis-

sion aux dieux consultés.

C’est ainsi qu’Hérodote nous montre le devin Mégistias ap-

prenant à Léonidas et à ses compagnons qu’ils devaient périr

le lendemain, au lever de l’aurore, quand personne ne pou-

vait le prévoir, les Perses ne s’étant pas encore détournés de

leur direction. Que fait Léonidas? Il ne doute nullement, mais

conjure le devin de se mettre au moins à l’abri et de l’aban-

donner à son malheureux sort. Le devin déclare qu’il mourra

avec eux, et meurt en effet. Singulier jongleur ^l

N’est-ce pas encore le devin d’Élis qui prédit à Pausaiiias

et à tous les Grecs qu’ils obtiendraient la victoire) pourvu

4. La Pythie avait prédit de longue main, et en vers solennels rapportés par

Hérodote (1. Vit, p. 219), que Sparte serait écrasée par les enfants de Persée,

ou qu'elle perdrait son roi, la colère de Jupiter ne pouvant être apaisée. Cette

fois, il n’y avait pas d'ambiguïté.
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qu’iLs n’atlaquassüiit pas, conseil qu’ils suivirent heureuse-

ment*.

Et, néanmoins, quelle prudence, quel examen réfléchi de

la part de ces grands capitaines! Ainsi Xénophon nous montre

Agésipolis, après avoir consulté le Jupiter Olympien sur sa

campagne contre Argos, envoyant la réponse de ce dieu A

Delphes, pour demander k Apollon s’il était du même avis

que son père. « Oui, » répond Apollon. Et alors on entre en

campagne.

A toutes ces prédictions, à cette encyclopédie de connais-

sances militaires, scientifiques et philosophiques, nécessaires

à ces prêtres réputés ignorants, il faut bien ajouter encore

tous les prodiges des interventions terrifiantes : ainsi l’écrou-

lement des rochers du Parnasse , abîmant une partie de

l’armée de Xercès; ainsi la foudre en dispersant le reste,

au moment où cette armée allait procéder au pillage du

temple de Delphes*.

Rappelez-vous encore la terreur panique et les signes ef-

frayants envoyés tout à coup à l’armée victorieuse des Gau-

lois, au moment où elle allait entrer dans le même temple*,

et vous conviendrez qu’il y avait quelque lieu de respecter et

de craindre les dieux.

Arrêtons-nous, car nous fatiguerions inutilement nos lec-

teurs si nous voulions dérouler sous leurs yeux l’inépui.sable

masse de documents historiques prouvant cette proposition

de M. Maury, que «la divination se compliquait toujours de

la magie qui en était une dépendance*. » Irréfutable vérité,

rendue immédiatement inexplicable par les explications de

ceux qui la professent.

Contentons-nous d’avoir montré, dans ce paragraphe, l’im-

possibilité historique d’expliquer tour à tour et simultanément

1. Pausanias, ix.

î. Hérodote
, vin, p. 37.

3. Justin, XXXIV, p. 6.

i. Religion, l. Il, p. 506.
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par layongr/ene, le hasard et ['illusion, une montagne de faits

généralement identiques, qui, si la jonglerie les produit, n’ont

rien à voir avec le hasard et ['illusion, etc., et qui, s’ils sont

le résultat de cette illusion, ne relèvent en rien des deux pre-

miers agents.

Toutes CCS contradictions n’arrêtent pas un instant nos .sa-

vants adversaires. Riches en objections faciles et en lieux

communs négatifs, ils les prodiguent comme ils leur viennent

sous la main, et la foule des lecteurs, pleine de confiance dans

l’autorité officielle et dans le beau langage des érudits, accepte

d’emblée toutes ces contradictions, si habilement conjurées

contre leur ennemi commun, la vérité.

§ III

AUTRES CONTRADICTIONS.

L* Rfttare. s— Le système nerreux ou les forces magnétiques naturelles

consültiant les oracles. — Los Plutonta, Charonia, Heroa, ou flsaures

Infernales.

4. ^ La nature consNluanf les oracles.

Nous avons entendu M. Guigniaut nous dire que « le culte

du chêne , à Dodone, était un effet de la reconnaissance des

Hellènes pour les grands végétaux, » comme il nous avait

dit ailleurs que l’adoration du crocodile et du bœuf o était un

effet de la reconnaissance des Égyptiens pour les animaux

utiles. B Sans doute, il y aurait quelque chose de fort conso-

lant dans ces suppositions; elles décèleraient chez les païens

des cœurs très-bien placés; mais nous croyons avoir coupé

court à toute cette théorie par cette seule et modeste consi-
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dération : qu’il n’y avait qu’un chêne, ou plutôt que le faite de

ce chêne, qui fût l’objet du respect parce qu’il était jMrlanl,

comme dans la zoolàlrie il n’y avait jamais qu'un bœuf qui

eût droit au respect des dévots, et c’était le bœuf mysiérieux

portant telle ou telle marque, seule caution de son prophétisme

futur. Croyant avoir mis ces deux points hors de doute nous

n’y reviendrons pas , ne pouvant pas passer notre vie à souf-

fler sur les raisons métaphysiques et sublimes des choses les

plus matérielles et les plus grossières. D’ailleurs on ne nous

dit jamais quel était le mode de cette révélation naturelle.

Lorsque Creuzer, qui rapporte tout à celte révélation, nous

montre les Pélasges s’acheminant vers Dodone pour deman-

der à Jupiter-CMne ce qu’il fallait penser de son propre nom,

ap]5orté par les Barbares, et qu'ils ne comprenaient pas en-

core, qu\ donc leur répondait dans cette nature de Dodone? et

comment ce che'nc, perdu dans de telles solitudes, s’y prenait-

il pour leur expliquer aussi bien la pensée et le langage de

ces Barbares, des Phéniciens et des Egyptiens réunis? En

vérité, toutes ces prétendues personnifications végétales res-

semblent parfaitement à de vraies personnes s’amusant à se

personnifier elles-mêmes.

Quant à l’état nerveux, ou bien aux forces magnétiques

naturelles

,

nous nous sommes trop de fois expliqué sur ces

deux insuffisances
,
pour y revenir encore.

2. — La seule théorie vraie, le spiritisme»

I
‘

I

Le bon Plutarque l’avait dit : « L’âme pour sujet, l’exha-

laison (quand on voulait bien y recourir) pour moyen , les

démons ou les dieux pour superintendants de l’oracle. »

Tout était là, et, devant cette théorie, toutes les impossibili-

tés qui paralysaient les autres fondaient comrae_ la neige au

premier rayon du soleil. Seule elle répondait à tout.

4 . chapitre xt, FéncHisint.
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C’était aussi celle de l’Église.

Toutefois, tâchons de ne pas encourir le reproche amer, que

M. Maury lui adresse quelque part, « d'avoir poussé l’i^no-

raiice jusqu’à traduire par le mot déviuns (ou diables) le

mot Saiitoveç, qui ne s’adressait qu’aux esprits en général,

bons ou mauvais. »

Le reproche est d’une suprême injustice. Les Pères n’étaient

pas ignorants
;
quelque Connais.sance que nous ayons des œu-

vres de Philon, de Platon et des gnostiques qui, dit-on, par-

laient si juste, soyons bien assurés que ces Pères les connais-

saient infiniment mieux encore que nous-mêmes.

Ils savaient donc parfaitement ce que signifiaient tous ces

mots
;
seulement, en examinant â fond la valeur personnelle de

ces esprits, Saiawt;, ils avaient reconnu entre tous ceux des

païens une confraternité si étroite, qu’ils avaient fini par les

réunir tous sous un même anathème, qui depuis a subsisté;

Jai'uove; ne s’est plus appliqué qu’aux mauvais rfemons, comme

depuis la nouvelle loi le mot ange a désigné, tout seul, ce que

les anciens appelaient bons démons

,

ayaÔjSaîjAoveç.

Ce. n’est pas â l'ignorance des Pères qu’il faut s’en prendre,

mais bien à leur dernière appréciation.

Reste à savoir maintenant de quel côté se trouve le plus

de lumière et de raison, soit du côté de nos modernes spirites

qui , eux du moins, ont eu le mérite de reconnaître dans les

Esprits nouveaux les Saijiovt; d’autrefois, tout en relevant

leurs autels et les interrogeant comme le faisaient les gnosti-

ques, soit des Pères qui, fidèles à toutes les traditions aposto-

liques el bibliques, leur donnaient leur vrai nom, comme ils

le donneraient encore à tous ceux d’aujourd’hui. M. de Gul-

denstûbbe * a beau nous dire que cetlê démonophobie fut une

innovation et une dégénérescence dans l’Église ; nous le dé-

fions de nous montrer l’heure de s'a naissance ailleurs que

dans le premier chapitre de la Genèse, et de nous désigner

I . Auteur spirite, et auteur instruit.
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un seul chapitre des Évangiles et des itc/cs des apôtres dont

cette déinonophobie ne soit la base et comme la préoccupation

constante; ce qui toutefois n’empêchait certes pas ces apôtres

et l’Église de vivre en communauté constante avec les anges

et to’utes les vertus célestes.

Quand aux théurges gnostiques, comment des chrétiens

auraient-ils pu rester dupes un seul instant de leur préten-

due théurgie? comment auraient-ils pu croire que les lisprits

de vérité s’immisceraient dans le cuHe des démons
;
qu’ils

serviraient en même temps Baal et Jéhovah? Ne reconnais-

saient-ils pas dans ces SaijxovEç ces mêmes démons « auxquels

les Chananéons immolaient et leurs fils et leurs filles

tous ces esprits menteurs fixés dans la bouche de leurs pro-

phètes* ; en un mot, Beizébuth signalé dans l’Évangile comme
le prince des démons*?

Pouvait -il leur rester le moindre doute lorsqu’ils les

voyaient continuer à porter les mômes noms, à s’appeler

Jupiter, Apollon et Mercure, et surtout lorsque tout ce vieil

Olympe se confessait lui-même et s’avouait vaincu par le

moindre exorcisme du dernier des chrétiens? Nous oublions

trop le fameux défi de Tertullien acceptant la mort pour le

premier chrétien venu qui n’arrachera pas le même aveu à

ces mêmes dieux *. Lactance proposait l’expérience sur le

prêtre d’Apollon à Delphes. « Il frémira, dit-il, comme tous

nos possédés, au simple nom de notre Dieu, car les démons

(diables), que les païens ont en exécration comme nous, sont

précisément les dieux qu’ils adorent *. »

« Venez, dit saint Cyprien à Démétrianus , venez entendre

vos dieux hurler devant nous, gémir en confessant le juge-

ment qui leur est réservé , et puisque vous ne nous croyez

4. Saint Paul.

5. Rois, XXII. T. tS.

3. Saint Matthieu, ch. xii.

*. Tertullien, Apolog.

5. Divin, inslil., I. IV, ch. xxvii.
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pas, croyez -en au moins les dieux que vous adorez*.»

« Lorsque nous faisons avouer à Saturne ,
ii Sérapis , à Ju-

piter ce qu’ils sont, dit Minutius Félix, comment pouvez-

vous croire qu’ils puissent se déshonorer eux-mêmes et à

plaisir, surtout en votre présence ^? »

Vraiment, exiger des Pères qu’ils pensassent et qu’ils par-

lassent autrement, c’était leur imposer de fouler aux pieds

l’évidence et les aveux de leurs ennemis.

D’un autre coté, révoquer en doute leur sincérité et la réa-

lité de ces défis péremptoires, serait révoltant d’anticriticisme

et de partialité païenne.

Justifions maintenant les Pères par l’archéologie.

5. — Caractère dénonia'juê des oracles, tiré des Plutonia

ou fissures infernales.

Nous l’avons vu plus haut, et M. Maury en convient, tous les

oracles avaient un caractère c/it/wm'en, c’est-à-dire qu’au lieu

de descendre d’en haut, ils surgissaient des entrailles de la

terre. C’était toujours « le mundus palet, ou l'enfer ent’rouvert,»

des lemurales romaines. XtlJvio; voulait dire souterrain, et les

nymphes elles-mêmes s’appelaient yûôviai ou souterraines, non

moins que les Fuménides *.

La divination ne s’appelait [A3cvtoc:ô que parce qu’elle déri-

vait de Manthus, roi des ombres.

La Pythie venait comme Python du verbe TriSeW, putréfier.

Comme les autres , et malgré ses prétentions superbes

,

Delphes relevait de l’IIadès, sa pythie s’appelait kX'I'Jtuvo;

àâvpiv, esclave de Pluton, et son /,*«}<.* èvôo'jsiasTixov ne différai t

en rien des autres Plu'.onia, Charonia, Ueroa, etc.

Or, que désignait- on par ces mots? Les deux premiers

< . De Idot. vanit.

X. In Octav.

f 3. Apollod., t. II, p. 64.
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étaient des fissures mystérieuses dont on ne pouvait sopder la

profondeur et que l’on regardait comme le chemin des enfers.

Nous avons déjà parlé, au chapitre Nécromancie, de cette

pierre manale que l’on soulevait trois fois par an pour don-

ner passage aux ombres et aux mânes; cette pierre recouvrait

précisément une de ces fosses fatidiques, üans les grands

jeux du Cirque, on invoquait devant un autel souterrain un

dieu Consus, identique , croit-on , à Dis et à PLulon. Ce qui

ne permet guère d’en douter, c’est que ce même dieu avait

encore un autel commun avec Proserpine sur le Térentus du

Champ de Mars ; on y célébrait des fêtes funèbres séculaires.

Quant à la fosse manale creusée dès lors par les Étrusques

,

et dans laquelle Romulus avait fait jeter de la terre de toutes

les nations, elle s’appelait mundiw, d’où le mot « mtindus

palet, le monde est ouvert
,
» crié dans les rues de Rome le

jour où on l’ouvrait. Cette fosse était sur le Comilium et on

l’appelait encore Orcus. C’est un chapitre extrêmement curieux

que celui de ces IHutonia et sur lequel notre légèreté ne

réfléchit pas assez.

Encyclopédie méthndùfue a beau venir nous dire : « grâce

à la chimie nous pouvons aujourd’hui parler de ces lieux, »

la chimie n’expliquera jamais que leur partie méphitique,

nullement la partie métaphysique, et bien moins encore la

partie historique de ces ostia ditis, bouches de Pluton :

Ces gouffres ténébreux
,
ces lieux piles et sombres,

E&oyables séjours de la mort et des ombres.

Ces chemins des enfers (bien que Strabon n’en cite que trois

ou quatre) devinrent si communs dans la suite, qu’il n’y avait

personne qui ne se hasardât à entreprendre ce terrible pèle-

rinage , souvent pour le moindre motif. Appius , l’ami de

Cicéron, avait composé sur ce sujet un livre qui pouvait ser-

vir d'itinéraire aux touristes infernaux, et dans lequel il don-

nait tous les renseignements nécessaires.

Digitized by Google



159PLUTONIA OU FISSURES INFERNALES.
- ! , .1

Que pouvait être un pi^.eil livre dont tant de ^nds
hommes ont béni la sagesse, et qui, chose bien étonnante,

s’accordait merveilleusement avec les naïq^tions et les cou-

tumes de tous les peuples idolâtres ?

Ces fissures étaient l’objet d’une terreur et d’une vénéra-

tion profondes. Entourées d’une enceinte inviolable
,

proté-

gées par un temple, on n’y descendait qu’h bonnes enseignes,

et le pontife lui-même n’y descendait qu’une fois l’an.

Tous les scrapea,en général, avaient quelque chose de

semblable dans leur voisinage. Celui de Canopc était le plus

remarquable. Celui de Thesprotie, par lequel Qrphée rame-

nait son Eurydice , menait à un oracle qui ne répondait ordi-

nairement que la nuit et par des coups de tonnerre désignant

le jour et l’heure de la mort du consultant; c’était sa spécia-

lité exclusive.

Auprès d’Éthonium, une enceinte de murailles cachait aux

yeux de la foule indilTérente la fameuse caverne par laquelle

Hercule était censé avoir enlevé Cerbère au Tartare.

Mais la plus célèbre de toutes était celle du fleuve Cha-

marrus, par laquelle l’luton avait conduit de force la fille de

Cérès, Proserpine, dans son nouvel empire; on ne pouvait

y pénétrer qu’une fois par an et seulement avec le grand

pontife.

11 n’est pas de sujet, il est vrai, sur lequel la fable se soit

donné plus libre carrière. Au grand soleil elle osait déjà tant,

elle se gênait si peu à la face du ciel et sur la surface de la

terre
,
qu’elle devait avoir toute facilité dans les ténèbres du

Tartare.

Mais d’un autre côté l’évidence historique a déjà sanc-

tionné tant de fois pour nous le fond de ces récits, que, tout

en laissant de côté les détails relatifs à la cour du souverain

et à la mise en scène du spectacle , nous devons soupçonner

facilement tout ce qui pouvait se passer dans ces abîmes

insondables.

Laissons notre Dictionnaire se réjouir à cette pensée que
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U la chimie moderne explique tout, » et devant les dominantes

attestées ,
voyons avant tout comment il s’y prendrait pour

répondre. Sans doute on peut tout expliquer, et tout n’est pas

sans vérité dans ces explications de la science. Nous accep-

tons assez volontiers, par exemple, que Pluton soit, comme

le veut Bacon, « la force terrestre qui s’empare de la force

atmosphérique
(
Proserpine ) et la retient dans son sein *. »

C’est ce que Varron exprimait par ces mots : « Dispiter est

l’air atmosphérique se réunissant à l’air contenu dans la

terre *. »

Nous ne demandons pas mieux non plus qu’il soit en même

temps le soleil hivernal comme le veut Dupuis, à la condition

que l’on n’écoutera pas la Pythie de Claros, identifiant ce

soleil de mort au soleil de justice et de vie, qui se nomme Jao,

U et qui, dit-elle, est le plus grand des dieux »

Sans doute, répétons- le, la chimie nous fournit tout le

soufre et tout le méphitisme nécessaires pour répondre au trône

de soufrejie tous les Plutonia du monde, et au lac infect ét pu-

tréfié si souvent mentionné dans les saintes écritures ; mais

nous expliquera-t-elle aussi bien comment toutes les offrandes

que l’on précipitait dans ces ouvertures, et qui consistaient en

hommes, en fruits, en animaux, etc., «n’étaient précipitées

qu’après acceptation formelle manifestée par le signe infernal

demandé » nous dira-t-elle pourquoi il en était de même
pour tous les volcans et notamment pour l’Etna?

Elle n’expliquera pas mieux pourquoi, une fois l’accepta-

tion formulée, les victimes « couraient se précipiter d’elles-

mêmes dans l’épouvantable abîme , comme entraînées par

une irrésistible puissance; » et si l’on nous répond que c’est

le propre des exhalaisons de gaz carbonique, ou de tout autre,

t. B.icon, de Sapientia velerum.

î. De l.ingua lalim,\. IV, ch. x.

3. Macrobe, Satum., I. I, ch. xvni. Voir en outre ce que nous avons dit

à propos des deux soleils, ch. xiii, p. SI.

4. Boulanger, Règne des dietur.
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d’étourdir et d’entraîner, nous répondrons que nous avons

visité, comme tout le monde, la fameuse Grotte du chien, à

Naples, et que nous en appelons au souvenir de tous les voya-

geurs sur le très-peu d’empressement avec lequel la malheu-

reuse victime se traîne à ce Plutonium naturel ou dégénéré.

Élien nous a donné la description d’un Charonium de ce

genre : « On trouve, dit-il, chez les Indiens d’Aria, un de ces

antres, qui est très-profond et partagé en plusieurs cavernes

spacieuses et inaccessibles aux humains. Ces peuples y sacri-

fient tous les ans plus de trente mille animaux, tels que

brebis, chèvres, bœufs et chevaux, qui .s’y laissent conduire

sans être liés, et semblent entraînés par un attrait invisible,

car, arrivés sur le bord de la caverne, ils s’y précipitent

d’eux-mémes et sans aucune répugnance. On ne peut plus les

apercevoir après ; mais, en quelque temps que l’on approche

l’oreille de l’ouverture de cet antre
, un bruit confus se fait

toujours entendre , et je ne sais si ce bruit est produit par les

derniers précipités ou par les autres

»

Ici revenait le grand chapitre des dévouements volontaires

ou forcés, que la chimie n’essayera pas, on le suppose , de

vouloir expliquer.

Mais encore faut-il être bien fidèle à l’iiistoire si l’on veut

un peu la comprendre, et ne pas nous parler d’une simple

mare au lieu de ces inexplicables gouffres. Dans la supposition

bourgeoise de cette mare, comprendrait -on en effet quelque

chose au dévouement de Curtius? S’il ne s’était agi que d’une

fondrière accidentellement survenue sur le Champ de Mars

,

on n’aurait pas vu toute la ville , effrayée de ne pouvoir la

combler, consulter les augures, puis les oracles réclamer une

victime, et toute la cité accepter sans mot dire, et sur la

plus frivole raison, l’héroïque dévouement de l’un de ses en-

fants les plus estimés; on n’aurait pas entendu ce Curtius

entonner sur lui-même et avec joie l’hymne incantatoire usité

1 . Ælian., de Animalibus. ch. xii.

T. V. — RIST.t IT. H
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en pareil cas, et, finalement, après le sacrifice accompli, on

n’eût pas vu, comme l’alTirment tous les historiens, le puits

SE EEFERMER A u’iNSTANT. Là se révèle tout le génie de l’aven-

ture. La fréquence et l’ubiquité de ces phénomènes, l’admira-

tion stupéfiante qu’ils excitaient et dont l’expression subsiste

encore, nous sont de sûrs garants , ici , de la fidélité des nar-

rateurs.

Après tout ce que nous avons dit de la pien’e mànale et du

mundus patel rendant , trois fois par an , à chaque famille

,

ses propres mânes, à condition qu’on les lui rendrait à son

tour, il est impossible de ne pas assimiler ces deux gouf-

fres, et si l’ouverture accidentelle de celui de Curlius pou-

vait recevoir à la rigueur quelque semblant d’explication,

on conviendra que l’ouverture régulière
,
périodique du pre-

mier, toujours suivie des mêmes prodiges et de ce que l’on

appelle follement «une incompréhensible hallucination, » ne

laisse pas que de gêner un peu les explications chimiiiues.

Convenons encore que rien ne paraît mieux s’appliquer à

ces abîmes permanents ou fortuits que cette sinistre phrase du

Libéra catholique : « Non absorbent me profundum neque

urgeat super me puteus os suuni , » que le profond (de pro-

fundis) ne m’absorbe pas pour toujours, et que le puits ne

referme pas sur moi sa bouche redoutable !

Ce devovere diris, ou le dévouement a«.»cn(e/.«, était tantôt

imposé par la patrie, tantôt volontaire et spontané.

Romulus, voulant rendre indissolubles les rapports des pa-

trons et des clients, dévoua à IMuton tous ceux qui les détrui-

raient i.

C’était une manière comme une autre de résoudre le grand

problème de Vorganisaiion du travail.

On leur dévouait encore tous ceux que l’on voulait faire

périr, sans déranger personne : on leur dévouait aussi les

gladiateurs du Cirque.

1. Üenys d’ilnlic.. If.
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Quant aux dévouements volontaires, voici une inscription

trouvée à Camertum, en Ombrie, qui rappelle parfaitement

notre vieille expression : Livrer son dme à Satan.

« Je donne mon âme damnée et vivante, damnatam animam
et vivam, à Pluton l’infernal, à sa chère épouse Proserpine et

il Cerbère aux trois tètes. Je me renferme dans ce monu-

ment pour ne pas survivre, seule et désolée, â la mort de mes

fils, écrasés sous les ruines de ma maison, après qu’ils avaient

été ramenés sains et saufs de Libye par Publius Scipion *. »

îSi nous avons peine à comprendre les terribles châtiments

qui suivaient parfois immédiatement le devovere diris, rappe-

lons-nous, pour la dernière fois, ceux que l’apôtre saint Paul,

saint Ambroise, Sulpice-Sévère, etc., nous montrent avec tous

nos missionnaires catholiques actuels, suivant immédiatement

certains anathèmes du même genre

Voyons maintenant si les heroa seront plus consolants.

4. — Les heroa.

Delphes et Claros étant positivement chthoniens, il était

bien difficile que tous les autres temples n’eussent pas une

origine semblable. Ceux que l’on appelait heroa étaient bien

évidemment du même ordre. C’étaient toujours les mânes et

leurs dieux qui étaient censés dicter leurs volontés ou donner

leurs conseils. « De là, dit M. Maury, l’origine des oracles éta-

blis près des tombeaux de tous les devins fameux, de Cal-

chas, d’Amphiarius, d’Amphilochus, de Mopsus, de Tropho-

nius. » Nous verrons, au paragraphe suivant, que les dieux

t. O Inferno. Pluloni. charæ. uxori. Proserpinæ. triplicique Cerbero.

munns. mocum, ferons. D.VM.NATAM. dodo, animam. vivamquo. hoemo.

condo. monumento. ne. patriis. camorlibus. a. Salo. et Lybia. incolumés.

reslituerat. in. desolata. orbitale, supersim. misera. »

i. Voir 1" .VIom., App., saint l’aul livrant luomontanomcnt à Satan l’in-

cestueux de Corintlie pour la puriâcation de sa chair, et saint Ambroise lui

livrant l’esclave Stilicon, qui fut à l’instant même tellement déchiré, qu’il

fallut le reprendre à Satan.
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les plus vénérés pour leur bienfaisance , comme Esculape et

Sérapis, n’étaient encore que des héros chthoniens. Leurs con-

sultations ne différaient de celles des antres qu’en ce qu’elles

avaient lieu dans les temples et bien h l’aise, tandis que celles

des cavernes étaient très-peu confortables et que la brutalité

de la forme n’y déguisait plus du tout celle du fond.

L’antre de Trophonius , voisin de celui de Lébadée ,
étant

celui de tous sur lequel l’antiquité nous a légué le plus de

détails, est, par cela même, le plus intéressant et le plus em-

barrassant pour les naturalistes. Quels que soient leurs efforts

pour se tirer des circonstances merveilleuses, ils n’y peuvent

parvenir.

D’abord, qu’était-ce donc que ce Trophonius? Selon nos

symbolistes, Trophonius devait être « une personnification de

la vie et de la santé, puisque c’était un analogue d’ Esculape

et de Jasion ; « mais l’histoire, et, cette fois, c’est l’homme le

mieux renseigné, nous allons voir pourquoi, c’est Pausa-

nias qui l’affirme : Trophonius, fils d’Ergénus, roi des

Orchoménicns, avait construit, avec son frère .4gamède, le

fameux temple de Delphes
; plus tard, voulant enlever le tré-

sor d’IIiérius par une ouverture qu’ils avaient pratiquée tout

auprès, Agamède était tombé, la nuit, dans un piège que lui

avait tendu le propriétaire, et Trophonius, craignant les indis-

crétions du coupable, s’était hâté de couper la tête à son

frère. « La terre s’entr’ouvrit alors sous ses pieds, dit Pau-

sanias, et les habitants de Lébadée bâtirent une colonne

auprès de la fissure qui est restée â cet endroit, et qu’ils

appellent depuis Fosse d’Agamède. »

«Pendant quelque temps, ajoute l’historien, on n’y atta-

chait aucune importance, lorsque, dans une grande sécheresse,

les Béotiens désolés s’avisèrent d’aller consulter l’Apollon du

grand temple, qui, voulant reconnaître les services de son

architecte, renvoya les dévots â sa fosse et leur enjoignit de l’y

consulter. On s’y rendit, et on en revint avec une prescription

qui fit cesser la stérilité. » De là, le plus grand des crédits.
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Au-dessus de la fosse s’élevait bientôt un temple, que le ciseau

de Praxitèle avait décoré d’une statue qui subsistait encore

du temps du narrateur.

Rien de plus probable que cette histoire, parce qu’elle est

l’analogue parfait de toutes les autres, et parce que aujourd’hui

meme nos lieux fatidiques, avons-nous dit cent fois, le sont

presque toujours devenus, par suite d’un crime ou d’une mort

violente. D’ailleurs, un historien, narrateur, acteur et témoin

tout ensemble, comme l’était Pausanias, après avoir tout vu,

tout recueilli et tout comparé, aura fini par s’en tenir à la ver-

sion la plus probable.

Cependant M. Guigniaut tient fort à ce que « Trophonius

ne soit qu’un mythe agraire, » apparemment pour disculper

Apollon d’avoir divinisé un assassin ; et, pour mieux nous le

prouver, il donne carrière à son imagination. Selon lui, si

rtiistoire en fait un architecte, savez-vous bien pourquoi?

« C’est que l’architecte rusé qui perce les murailles pour ravir

un trésor n’est autre que le ravisseur des trésors de la terre. »

Mais le frère qu’il a tué? o Comment! vous ne voyez pas qu’il

s’agit toujours de la dispersion des membres d’Osiris? » Nous

ne le voyons pas le moins du monde, et restons persuadé que

les bons habitants de Lébadée, en implantant une colonne

sur un trou, et, plus tard, sur ce même trou une statue de

Praxitèle et un temple, n’auront pas eu la moindre idée de

désigner un mythe agraire.

Toujours est-il que l’on descendait dans ce... mythe agraire,

et, cette fois, on n’essayera pas de le révoquer en doute. Oui,

on y descendait, et c’est encore Pausanias lui-même qui se

charge de vous dire, de visu, comment les choses se pas-

saient, et de vous taire, comme tous les initiés, ce qu’il y avait

recueilli de auditu. « Je raconte tout cela, dit-il, non pas seu-

lement par oui-dire et sur la foi de gens qui auraient consulté

Trophonius, mais après l’avoir consulté moi-meme. »

Où pourrait-on trouver un guide meilleur et plus savant ?

Ce récit étant trop long et trop connu pour le rapporter en

Digitized by Google



166 l'ÏTHOMANCIE.

entier, nous nous contenterons de le commenter, cliemin fai-

sant. « On passe d’abord plusieurs jours dans un petit temple

voisin, consacré au bon génie. » (Cela se comprend, on a

besoin de la protection de son bon ange.) «Vous vous y pu-

rifiez pendant plusieurs jours, et n’y vivez que de la chair des

victimes consacrées. On sacrifie à, plusieurs dieux, on interroge

les victimes sur la bonne ou la mauvaise réception qui sera

faite au pèlerin, mais on ne s’y fie pas complètement. Le der-

nierjour, on immole un bélier à Agamède, et l’on ne se hasarde

à descendre que lorsque tes entrailles du bélier concordent

avec les victimes précédentes. » (C’est encore 15. de la cri-

tique, et de la critique très-prudente.
)

« Enfin les augures

étant favorables
, voici comment les choses se passent : on

vous fait d’abord prendre un bain et frotter d’huile par deux

enfants ; après quoi, les prêtres vous conduisent devant deux

fontaines , dont runc s’appelle Léthé et l'autre Mnémosyne.

Si vous voulez oublier les révélations qui vous attendent, bu-

vez de l’eau de la première; .si vous voulez vous les rappeler,

adressez-vous à l'a seconde. » Ou’on nous permette une

réflexion ! Si MM. les chimistes connaissent encore, à l’heure

qu’il est, deux fontaines douées de cette double propriété, ils

feront leur fortune en les signalant.

.Se souvenir et oublier! c’est le vœu secret de tant de cœurs,

c’est l’objet de tant d’cITorts! Nos savants n’y peuvent rien,

mais nous pouvons l’afiimicr, nos Trophonius magnétiques,

dont Voubliau réveil est le bienfait le plus ordinaire, ontau.ssi

la puissance de vous .accorder la souvenance lorsqu’on la ré-

clame expressément. Nous savons bien que M. Maury, du fond

de son c,abinet, nous dira : « ISul doute que les prêtres n’eus-

sent recours 5 des narcotiques pour augmenter l’action du

gaz*. B Mais, s’il l’eût bien voulu, le docte .académicien aurait

pu s’épargner de grands soucis, hin soumettant à M. DuPotel

chacun de ces deux désirs l’un après l’autre, il aurait vu se

1. Retiyions, t. II. p. 4S8.
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n5aliser dans son cerveau, sans la moindre irresse, sans la

moindre fontaine, et sur une simple passe, nmiplacée meme,
s’il l’eùt voulu, par une simple intention, ce double et contra-

dictoire état mnémonique •.

n Le choix du consultant une fois fixé, reprend Pausanias,

on vous mène devant une statue qui passe pour l’œuvre de

Dédale, et qui représente Trophonius. Vous lui adressez votre

prière; après quoi on vous revêt d’une tunique de lin couverte

de bandelettes sacrées, et vous montez dans le bois où se trouve

l’oracle. Une muraille de marbre blanc entoure la première

fosse, sorte de vestibule fait de main d’homme, sur une lar-

geur de quatre coudées et sur une hauteur de huit. On y des-

cend par une échelle étroite et légère;... mais dans un des

côtés, entre le sol et la maçonnerie, s’ouvre le trou mystérieux

et étroit au fond duquel vous devez rencontrer Trophonius. On
se couche à terre, et, tenant à chaque main un gâteau pétri

avec du miel , on avance d’abord les pieds dans le trou
,
puis

on se pousse de façon à y entrer jusqu’aux genoux. C’est alors

que le reste du corps est entraine comme par la force d’un

tourbillon rapide. Une fois arrivés dans l’antre secret, tous

n’apprennent pas l’avenir de la même manière : les uns voient

ce qui doit leur arriver, et les autres Ventendenl.» Qu’on nous

permette encore une parenthèse ! Un de nos amis , obsédé

par une longue suite de phénomènes, dont le point de dé-

part avait été la pratique du magnétisme, disait un jour à

un prêtre très-incroyant et très-spirituel qui voyageait avec

lui dans l’espoir de le guérir: a J’entends telles et telles choses

plus étranges les unes que les autres. — Quelles meilleures

preuves voulez-vous do votre folie? lui répondait son Mentor;

ne voyez-vous pas que si vous entendiez réellement, j’en-

tendrais comme vous-même? » 11 n’avait pas achevé ce

dernier mot, que des lettres apparaùssaicnt devant ses yeux,

I. Voir, à CO sujet, tous les inagnotislcs, et en («rliculicr le docteur Teste,

dans son Magnétisme exptiqué.
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et que ces lettres formaient exactement les mêmes phrases,

perçues par l’oreille de son voisin. A partir de ce moment,

1a conversion fut complète, et tous deux, parfaitement éclairés

sur la cause réelle du phénomène, le guérirent à la même
source. Revenons à Pausanias.

Nous avons laissé notre grand homme au fond de sa ca-

verne, il faut maintenant qu’il en sorte ; mais que vont deve-

nir les cordages par lesquels on nous le disait tout à l’heure

probablement entraîné du haut en bas, et qui, dans le fait,

seraient d’autant plus commodes ici
,
que c’est en sens in-

verse qu’il va falloir qu’ils manœuvrent, puisque le tourbillon

qui l’avait entraîné va le restituer avec la même énergie , et,'

cette fois, la tête en bas et les pieds en haut? Or, Pausa-

nias ne parle ici ni de cordes ni de machines. « Les prêtres s’em-

parent à nouveau du patient rendu à la lumière, et, après l’avoir

placé sur le trône de Mnémosync, lui restituent immédiatement

la mémoire perdue, lui demandent alors ce qu’il a vu et en-

tendu, en prennent note, et le remettent à demi mort, et encore

TOUT épouvanté et tout méconnaissable tant à lui-même

qu’à ses proches, dans le temple du bon génie. Il y retrouve

plus tard sa raison et la faculté de rire qu’il avait perdue,

cette tristesse ayant donné lieu au proverbe : « Il est triste

comme un consultant de Trophonius. » Cette remarque est

très-curieuse pour nous, car elle nous rappelle un certain vil-

lage dont nous avons déjà parlé et dans lequel il y avait, il y
a peu d’années encore, une société secrète du même genre. On

y guérissait, en effet, beaucoup de maladies, et d’une manière

très-remarquable ; mais les guéris étaient tous d’une tristesse

désolante, et quand on leur demandait : « N’êtes-vous donc

pas guéris? — Oh! oui, répondaient-ils, mais nous aime-

rions mieua; nepas l'être. » Eux aussi, les malheureux, avaient

perdu la faculté de rire, et tout le monde en convenait dans le

pays.

Avouons maintenant qu’il faut avoir une forte outrecuidance

pour venir dire; à dix-sept siècles de distance, et à un homme
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comme Pausanias que M. Charton appelle quelque part « un

homme d’une science pure et solide » * : « Maître , vous

croyiez avoir été entraîné par une trombe souterraine, mais on

vous avait tout simplement ficelé dans une espèce de coulisse

mobile... Vous croyiez avoir perdu la mémoire à telle heure et

l’avoir retrouvée à telle autre , mais c’est le contraire... Vous

croyiez à votre propre épouvante et à votre longue tristesse,

mais nous n’y croyons pas plus qu’au mystère que vous

gardez sur l’oracle, car, étant le résultat d’une hallucination,

il ne pouvait avoir aucun sens. » Pausanias, assurément, trou-

verait que la raison d’un tel denégateur est plus malade que

la sienne, et puisque le rire lui est revenu, il rirait bien de

toutes nos plaisanteries.

D’ailleurs, Pausanias n’est pas seul. « Le récit de Pausa-

nias, dit M. Maury, nous est confirmé par d’autres auteurs,

Maxime de Tyr et Philostrate.., Ce dernier prétend que les

gâteaux de miel étaient destinés à apaiser les serpents qui

s’étaient trouvés dans l’antre au moment de sa découverte, et

qui y étaient restés renfermés®. » Plutarque avait un frère qui

avait aussi visité l’antre, et qui nous a laissé de curieux détails

sur la descente de ce Timarchus auquel il avait été prédit

qu’il mourrait dans trois mois, et qui, au jour fixé par l’oracle,

périssait à Athènes-’. Paul-Émile, à son tour, avait été le con-

sulter après sa victoire sur Persée, comme plusieurs Romains

de l’armée de Sylla le faisaient de leur côté et en recevaient

l’annonce de la victoire de leur général , à Chéronée. Quant à

Apollonius de Tyane, il resta, dit-on, sept jours au fond de la

caverne avec l’oracle*.

Mais voici un autre prodige ! Au temple de Cybèle, â Hié-

rapolis, existait un antre semblable. Lorsqu’on y présentait

un animal, fût-ce un taureau, il était foudroyé sur-le-champ,

1 . Voyageurs, t. I. 337.

2. Religions, t. Il, p. 488.

3. Du Démon de Socrate.

4. rhiloslr., Vila Apoll.
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tandis que les Galles ou eunuques de la grande déesse avaient

seuls le privilège de pouvoir impunément s’exposer aux

épaisses vapeurs qui sortaient de ce Plutonium. « C’était en

retenant leur baleine et en ayant le nez en l’air, » nous dit

Strabon, auteur relativement très-moderne; mais Dion Cas-

sius, qui avait voulu expérimenter lui-même, soutient « qu’il

était impossible de comprendre comment ces prêtres pouvaient

échapper aux effets de la vapeur*. »

Ici se présente Une grave difficulté, .selon nous. Partout ces

antres .sont donnés comme exhalant une vapeur méphitique.

Mais lorsqu’on la bravait, comme Pau.sanias, Timarchus. etc.,

(jui trouvait-on au fond de l’antre? qui vous révélait, ou plutôt

qui répondait à vos questions, très-carrément posées, si l’on

en juge par leur accomplissement souvent si précis? Appa-

remment, dans le système de la jonglerie, ceux qui faisaient

jouer dans les profondeurs de la caverne la fameuse machine

qui vous tirait si violemment et vous renvoyait la tête en bas.

Donc il y avait au fond de ces antres méphitiques tout un

conseil secret permanent. Mais comment pouvait -on donc y

vivre , lorsqu’on vient de nous dire que les prêtres ne pou-

vaient approcher de la fosse méphitique qu’en retenant leur

haleine? Voilà des embarras bien grands. Décidément, ce

n’était pas des hommes qui pouvaient respirer dans une fosse

qui foudroyait les animaux, et dont les prêtres eux-mêmes

ne pouvaient approcher qu’en rHcnant leur haleine.

Et vous trouvez étonnant que les pères aient appelé ces Plu-

loniaettous ces oracles chthoniens des repaires démoniaques!

Mais pour eux leur nom seul disait tout, et les effets répon-

daient partout à leur nom. Quoique M. Maury nous ait dit que,

Cl grâce à leurs prêtres éclairés et rertueu.v
(
est-ce y compris

les Galles?), ces oracles avaient fait germer autour d’eux la

morale la plus pure*, » rien n’égalait le satanisme de leurs

I. Livre XIII. ch. xxvii.

'i. Religions, l. II, p, 488.
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prescriptions. « Hélas! disait Agameinnoii, quel bonheur les

oracles envoient-ils jamais aux mortels? L’art antique des de-

vins n’a Jamais su nous apporter que le trouble et la terreur*.»

Les sacrifices humains n’ont jamais fait défaut à Dodone, à.

Jupiter Ammon, à Delphes, ;i Lébadée... Le sang n’a jamais

cessé d’arroser leurs autels que lorsque la répulsion générale

devenait trop prononcée; et comment pouvait-il en être autre-

ment? Que pouvait-on attendre d'un Apollon Delphien cano-

nisant unTrophonius pour vol et fratricide? Avec une telle coti-

gréf/alion des rites, comment ne pas croire à la sincérité de ce

coupable , donné par Suidas comme s’excusant ainsi : « Sa-

chez-le bien, ô juges! si j’ai tué mon maître, je ne l’ai jamais

fait que pour obéir à la Pythie thessalienne-. »

Comment dès lors ne j)as sacrifier des victimes humaines à

ces mêmes oracles, qui .s’en montraient si friands? Aussi

M. le docteur Boudin nous dit-il : « Partout, excepté là où l’on

adore Jéhovah, ces sacrifices se retrouvent indépendants des

lieux, des temps, des races, des nationalités et des civilisa-

tions. En Égyi)te, pendant longtemps le sang coule à larges

flots, une foule de scènes, découvertes dans les temples et

hypogées, ne permettent plus le moindre doute à ce sujet. .Sur

le tombeau d’Osiris, à Busiris, on sacrifie annuellement tous

les hommes roux, de la couleur de Typhon*. A Lycée, on

immole comme à Carthage, « et pourtant, dit Platon, ce sont

« des Grecs. » C’est Delphes qui décide le sacrifice de Codrus

et qui vend la victoire tle Marathon, moyennant le sacri-

fice d’une jeune fille*. C’est le même dieu (jui ordonne le sa-

crifice annuel de sept jeunes filles et de sept jeunes gar-

çons à Minos, et l’usage s’en maintient pendant cinq siècles :

total : sept mille victimes choisies p.irmi l’élite de la jeunesse

d’Athènes. C’est Tliémistocle qui sacrifie à Bacchus Omesthès

Ayamemn., vers 104.

t. Suidas, au mol rittâ^arp»}.

3. Crouzer, Religions, 1. IX, cl Diodoro, I, p- hk.

4. Pausauias, Alt,, ch. xxxv.
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OU « mangeur d’hommes » trois prisonniers dont l’extraor-

dinaire beauté l’avait frappé d’étonnement*. C’est Athènes

immolant, pendant ses Thargélies anmeWes, deux hommes

nourris à cet effet par le peuple et appelés ipo(p(i.*xo'i ou expia-

teurs. L’Aulide, la Tauride, Lacédémone et Messine rivalisent

d'obéissance à leurs dieux en faisant couler le sang des vierges.

Nous évitons de nommer les Barbares®. »

Et corhmcnt faire retomber sur de simples prêtres tant de

sang versé inutilement? Quel intérêt personnel eût pu les ani-

mer? C’est calomnier l’humanité que de ne pas la voir ployant

sous un joug écrasant et sous une chaîne de monstruosités, que

des dieux seuls pouvaient lui imposer partout à la fois, et sans

infraction aucune pendant une durée de cinquante siècles! Que

voulez-vous ; Pluton était plus fort que toute l’humanité réunie,

et lorsque celle-ci le représente sur son trône de soufre, une

verge dans la main, un pied posé sur Cerbère, et l’autre sur

une âme qu’il étouffe, elle prouve qu’elle le connaissait bien et

ne lui obéissait jamais qu’à son corps défendant.

En 186,^, au contraire, si nous ne lui accordons plus volon-

tiers le sang de nos enfants (excepté quand, hier encore, la

déesse Raison l’exigeait), nous n’en continuons pas moins à le

servir dans tout le reste , nous le servons même en le niant et

en déplorant cette étroitesse d’esprit des saints Pères, qui les

portait à abominer son culte... Les intolérants! ils ne com-

prenaient rien aux oracles!

1. Ptiiliirquo, Themistocle , L, p. Mî.
2. Voir M. Boudin, arliclo sur les Sacrifices humaùu, et lo passage qu i!

emprunte à Tzetzes, insérés dans les Annales de philosophie (juillet <86! ).
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§ IV.

SIBYLLES.

Dernières études. — Jugemeut des chrétiens sur les sibylles.

— Argument irréfuté.

1. — Dtmiires éludes.

Ne pouvant consacrer qu’un seul paragraphe à un sujet :

qui a enfanté des bibliothèques
, nous serons obligé d’abréger

jusqu’aux abrégés que nous nous sommes faits pour nous

même.

Nous nous proposons seulement de faire deux réponses :

l’une au rationalisme moderne, qui continue ses théories ex-

plicatives par la fraude pieuse et la contrefaçon ; l’autre aux

partisans du spiritisme magnétique, nous objectant la vénéra-

tion des premiers chrétiens pour des pythonisses avérées.

Jetons d’abord un coup d’œil sur l’histoire et sur ce qu’elle

nous dit relativement aux livres sibyllins. Nous tâcherons

autant que possible de ne citer les anciens qu’en les appuyant

sur des modernes.

Nous avons vu dans un de nos premiers chapitres ‘ que le

rejet critique des premiers siècles de Rome par Niebuhr et

toute son école se basait sur les fables et les folies puisées

dans les livres sacrés. « Une histoire, disaient ces messieurs,

écrite tout entière sur de pareilles autorités
,
devait être par

cela seul mise â néant. »

A cela que répondent deux de nos plus savants profes-

seurs, M\I. Victor Leclerc et Lebas? ils disent que «sans

aucun doute ces livres sacrés devaient être les libri sibijHini

ou fatales. »

i. Ch. Il, App. A.
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Ces livres mystérieux , ils nous les montrent consultés

d’abord par les duumvirs des sacrifices sur l’ordre du sénat,

confiés ensuite aux décemvirs, puis aux quindécemvirs char-

gés de ces jeux séculaires, d’après la su|)putation desquels

Censorin était parvenu à remonter jusqu’à ceux de l’an 298.

(I Ces documents, dit M. Lebas, devaient être du nombre de

ceux qui avaient échappé aux ravages des Gaulois, et dont

une partie fut ensevelie dans des tonneaux de terre cuite,

près de la demeure du Flamen
,
pendant (jue le reste était

emporté par les pontifes et les vestales à Céré, où ils allaient

chercher un asile *. »

Toutefois
,
quoique Aurélius Victor nous montre

(
cha-

pitre x) Énée consultant une sibylle, nous n’entendons pas

parler de livres sibyllins avant ceux de la Tihurihia. Ces livres

passèrent pour avoir été trouvés dans les grottes de la cas-

cade de Tivoli, dominée, comme on le sait, par le temple de

la Sibylle, puis vendus à Tarquin le Superbe par une vieille

femme non moins mystérieuse que les livres eux-mêmes. Ce

dire, faux ou vrai, était attesté par Pline, Aulu-Gelle, Varron,

Solin, Suidas, Lactance, Servius, etc.

Quelle que fût leur origine, « ces livres , dit Boulanger,

étaient regardés par Rome comme ce qu’elle avait de plus

sacré. Enfermés dans un cofl're de pierre , ils étaient déposés

dans un caveau du temple de Jupiter-Gapitolin , et consultés

seulement dans les plus grandes circonstances avec une véné-

ration et une prudence sans égales, puisque les mains des

consultants étaient renfermées dans un voile, dit Tacite’. »

On les voit donc subsister ainsi pendant six siècles, jus-

qu’au jour où l’incendie du Capitole, pendant les guerres de

Marins et de Sylla, les dévore avec lui.

Que fait alors le peuple romain? 11 expédie en Asie, en

1 . Lebas, //is/. rom., 1. XV.

î. !d., ibid.

3. Cité par Boulanger, I. III, ch, ni.
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Afrique, en Sicile et dans toutes les colonies, une commission

composée de prêtres et de laïques dont Lactance retrouve les

noms dans les écrits de Varron; elle a pour mission de

recueillir tous les oracles sibyllins attribués aux sibylles de

Samos, d’Iliac, d’Èrythrécs, etc., etc., et d’apporter à leur

triage la plus grande sévérité, ou plutôt, « autant de sévérité

qu’il était humainement possible d’en mettre, quaiUum ope

bumana poluisseni vera discernere. » C’est Tacite qui rafTirrne

et qui nous apprend que Caninius Gallus fut tancé par les

magistrats pour avoir essayé d’ajouter aux oracles « quelque

chose qui paraissait apocryphe, aliquid quod illis videbatur

spurium *. »

Néanmoins les copies étant devenues trop nombreuses, et

craignant les variantes, Auguste fait réviser, châtier et épurer

cette édition, la fait célersous la statue d’Apollon Palatin, et

porte à quinze au lieu de dix le nombre de ses gardiens;

T.xcite e.x fait partie. Mais l’heure de la publicité était

venue : des milliers de copies courent le monde ; les historiens

citent ces livres, les poètes les mettent en vers, etc. , « et

par Ik, dit boulanger, ils deviennent aussi bien connus du

peuple que des .savants »

Cependant l’univers attendait Venfanl divin, le roi sau-

veur prédit par ces sibylles; Tacite, Suétone et Salluste le

constatent également; Cicéron s’en préoccupe; Virgile l’an-

nonce au monde, et ce que l’on veut nous donner pour une

flatterie à l’honneur d’Auguslule inquiète tellement le grand

Auguste, son aïeul, qu’il ordonne de redoubler do surveil-

lance et de sévérité soit envers les détenteurs , soit envers les

commentateurs de ces copies.

Après lui Tibère les mutile et en interdit jusqu’à la lecture.

« Quant au monde chrétien, dit encore Boulanger, bien

qu’il fût en son berceau, les trocvan t au plus haut point

Tacite, Ann., I. VI, 12, et I. IV.

2. Boulanger, I. I.
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DE LEUR PUBLICITÉ ET DE LEUR RENOMMÉE , il ne dédaigna

pas de les étudier et de les adopter *. »

Nouvel incendie sous Néron, mais on pense avant tout

<1 aux vers de Cumes qui allaient disparaître encore une fois dans

la violence des flammes, si de toutes parts on n’était venu à

leur secours »

Constantin peut donc lire son fameux acrostiche au concile

de Nicée, sans craindre qu’on puisse lui reprocher une falsi-

fication de textes, puisque ces textes étaient non-seulement

entre les mains des païens et des chrétiens, et nécessairement

critiqués et surveillés comme tout instrument de controverse,

mais encore placés sous la garde du sénat et du dieu.

Mais vient l’heure fatale , et, sous Honorius ,
Stilicon les

brûle cette fois en totalité, selon quelques auteurs, en partie

seulement, selon Procope
,
qui insiste sur ce point *.

Nous voici donc à quatre cents ans d’Auguste , et c’est ici

seulement que commence à pouvoir être posée sérieusement

cette question ; Le recueil qui nous reste aujourd’hui est-il

celui qui subsistait au moment de l’incendie de Stilicon?

Et que nous importe à nous que tout ce recueil soit le re-

cueil primitif ; qu’il y ait eu dix sibylles ou qu’il n’y en ait eu

qu’une seule; qu’il y ait eu mille interpolations différentes, ou

qu’il n’y en ait pas eu du tout ? 11 nous faudrait un volume

pour reprendre une A une toutes les objections et leurs ré-

ponses. Nous allons même plus loin, et nous serions très-natu-

rellement porté à. suspecter une abondance et une exactitude

de prédictions telles, que les grands prophètes de l’Écriture

ne seraient plus que de très -petits prophètes auprès de ces

prophétesses des gentils.

Mais ce que nous tenons à bien prouver, c’est que toute

l’essence du prophétisme était bien positivement contenue

dans ces antiques écrits sibyllins ; en un mot que le Dieu-Roi

Boulangor, 1. 1.

î. hl., ibid., p. 9G.

3. llfU. Golh., 1. 1.
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et Juge étemel était bien ie Sauveur des hommes, et non tel ou

tel empereur, comme chacun d’eux s’en prévalait, et comme

on l’a soutenu si longtemps.

Cette démonstration n’est vraiment pas dilTicile; mais aupa-

ravant jetons un coup d’œil sur les études modernes les plus

remarquables.

11 en est une qui doit passer avant toutes les autres, si l’on

tient compte de l’immensité des recherches, de l’ordre savant

et de l’agrément du style latin dans lesquels on nous les pré-

sente; c’est celle de M. Alc.xandre *. Ce magnifique ouvrage,

l’un des plus riches et des plus complets sur la matière , ne

laisserait rien k désirer, si l’auteur, tout en faisant acte de

chrétien dans les dernières pages , ne paraissait pas tout aussi

contagionné que scs collègues par le préjugé de l’antimer-

veilleux.

Comment en elTet entreprendre un tel ouvrage, lorsque l’on

est ou lorsqu’on paraît être bien tenté de n’admettre en prin-

cipe ni la possibilité d’un oracle, ni la réalité personnelle d’une

vraie sibylle? C’est toujours notre dclenda Carthago, c’est-

à-dire le surnaturel « déclaré hors de cause » par M. Renan,

comme c’est toujours le môme besoin d’écrire sur ce surna-

turel auquel on ne croit pas.

M. Alexandre nous le prouve. « Bien, dit-il
,
que le savant

protestant Fabricius ait reconnu la prévision des sibylles, je

pense , ou plutôt il me parait probable que d’abord une femme

quelconque ayant pris ce titre soit par ambition
, soit par suite

de l’admiration du vulgaire ignorant, beaucoup d’autres l’au-

ront ensuite imitée» (p. 1).

Ainsi , voilà toujours ce qu’il y a eu de plus grand sur la

terre , c’est-à-dire des hommes comme Platon, Varron, Aris-

tote, Tacite, etc., dupes, à Troie comme à Rome, d’une véri-

table... attbate! Comme ou le voit, le système ne s’est pas

t. Oracula sihi/llina, i vol. gr. in-8, publics, en 1850, chez Diiiot frères,

avec un gniud luxe do typographie.

T. V. — MAS. UtïT., IV^ 19
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élargi. Il est triste de voir après tant d'études M. Alexandre

admirer (p. 3) la critique ingénieuse de Klausen qui explique

tout par B le murmure des ruisseaux, dont les sons auront été

interprétés et mis en vers par les prêtres. » Les sons d’un

ruisseau mis en vers et fascinant un Tacite... et tant d’au-

tres!... Rendons toutefois cette justice à notre savant hellé-

niste, que cette critique ingénieuse et qu’il admire finit par

lui paraître absurde.

Selon lui, Varron comptait bien cinq ou sept sibylles, Héra-

clide en signale bien une, comme ayant prédit six siècles avant

Jésus-Christ, mais tout cela est faux et vain; néanmoins

M. Alexandre veut bien s’occuper tout spécialement de la

sibylle érythréenne, à laquelle il va tout rapporter.

Si l’existence de celte sibylle est une fable, il faut con-

venir que les habitants d’Érythrécs courent grand risque

d’avoir été fables eux-mêmes, car M. Philippe Lcbas, ami

de M. Alexandre, avance dans un troisième volume , encore

inédit, de son Voyage en Asie, a qu’aujourd’hui même on ne

trouve pas sur ce même sol une seule médaille dont l’empreinte

ne vienne confirmer une longue inscription grecque gravée sur

une fontaine de la ville, et consacrée ii la nymphe-sibylle en

question. » Cette inscription en effet est très-curieuse.

Toutefois, selon M. Alexandre, Diodore a se montre vrai-

ment inepte en supposant que les sibylles aient pu écrire des

livres au temps des Épigones (c’est-à-dire douze cents ans

avant Jésus-Christ) ; cependant, ajoute-t-il, on dirait qu’il

les a vus n (p. 45).

En outre, la sibylle Hérophile qui, selon lui, ne peut pas

avoir existé (puisque tout se rapporte à celle d’Erythrées), est

cependant donnée par Pausanias comme étant partie du temple

de Sminthée, près d’Alexandrie ;
a mais, dit-il, Pausanias aura

accommodé son monument aux fables courantes » ( p. 30).

a Toutefois, continue-t-il , sa description est tellement exacte,

que l’on croirait voir le lieu et que l’inscription citée est bien

véritablement ce qu’elle doit êtie pour un vrai medium. «
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N’importe ; notre savant ne se laisse pas décourager par

cette exactitude.

Quant à la sibylle de Tarquin , il se fait fort de démontrer

que l’histoire des livres vendus par une tneille est une pure

fraude de ce prince.

Soit; personne n’y trouvera rien à redire, mais le problème

n’est paslè.; il est dans la vénération profonde inspirée pen-

dant si.x cents ans et fondée sur l’accord exact des prophéties

avec les événements, accord qui n’aboutirait qu’è substituer la

clairvoyance de Tarquin à celle de la sibylle, et cette fois nous

nous sentirions lrè&-faible pour la soutenir.

Vient ensuite la Tiburline ou l’Albunée, dont on prétendait

avoir trouvé dans la grotte de Neptune, à Tivoli, la statue

tenant encore à la main son livre fatidique. « C’est l’imitation de

la fraude de Tarquin, » s’écrie notre auteur. Mais une objection

l’embarrasse, c’est que cette supposition no pourrait avoir de

chances qu’en admettant une sibylle tiburline déjà reçue par

le peuple. Cette objection est juste; d’ailleurs ici encore le

monument subsiste

4. Nous sera-t-il permis de suspendre un moOMint le fil de notre disserta-

tion pour interpoler à notre tour uno petite observation d’archcologue?

Nous ])romenant un jour, notre Ilorace à la main, aux environs à'Albunée,

sans toutefois y chercher le moindre livre sibyllin, nous nous étonnions de la

méprise générale qui avait toujours fait confondre, il nous semble, la Sibylle

et VAlbunée; l'aimable poète a bien dit :

Demus Albune<e rtfononlto

mais depuis dix-huit cents ans on applique h une sibylle des expressions qui

ne conviennent qu'à une nymphe, car M. Alexandre a raison de faire, comme
Nibby, do cette Albunee la nymphe résonnante. Mais cette nymphe n'est

pas plus la sibylle, que la prélrcsso de Uclphos n'était son Agiollon. b'uno

est la déesse et l’autre est son médium', il est même très-probable que cette

Albunéo n’était pas la nymphe de l'Aiiio, puisque Virgile nous parle de son

méphitisme, « sicvamque exhalai o()aca mephitim,» et que l’on trouve les

inscriplions sur le reversée la montagne, auprès de U Solfatare, dontl’cs-

scncc sulfureuse convient bien mieux à la puissance divinatrice. Nous savons

bien que maintenant la Solfatare occupant le pied do la montagne, rien ne

|)OUt plus expliquer l’épiUicte de résmatarUe, qui indiquait une ebute; mais
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Quant à la sibylle de Naples, tout ce qui se rendait à. Baies,

et c’était l'élite de l’Italie, pouvait, son Virgile à la main, con-

stater la fidélité des descriptions et des traditions, «car, dit

M. Alexandre , tout y était plein de sa mémoire » ( p. 51).

Rome était pleine à son tour des souvenirs de cette Car-

menla, mère d’Évandre ; de cette Faliloqua , comme dit Tite-

Live, qui avait fixé l’emplacement de la grande ville, et

méritait bien d’y avoir une ara, un fanum , une porta et une

via carmentalis

,

dût-elle plus tard dégénérer en via scele-

rata.

La Sicilienne est identique à celle que Solin, s’appuyant sur

Tacite, dit être la sibylle de Tarquin, et dont il nous montre

encore le tombeau ; «ce tombeau, disent quclfiues voyageurs,

est remplacé par une chapelle dédiée à saint Jean
, et la fon-

taine passe encore aujourd’hui pour n’avoir rien perdu de sa

vertu divinatrice» (p. 73).

La Libyenne est la plus ancienne de toutes , disent Pausia-

nias et Varron ; « c’est la Lamia chantée par Euripide qui aura

voulu orner sa fable par cette tradition des Libyques » (p. 78).

Très-bien ; mais comment dix lignes plus bas M. Alexandre,

voulant orner son système, croit-il cette même tradition des

Libyques assez récente et postérieure à la fable d'Euripide

(p. 79)?
Quand on marche dans le faux , avec un préjugé comme

bandeau sur les yeux, on devrait redoubler d’attention pour

éviter les précipices, car ils se multiplient autour de vous.

h'Egyptienne. « Une seule chose est ceiitalne à, son égard,

dit notre auteur, et cet aveu est bien précieux, c’est que

Tarachon et l’auteur du poème de la sibylle d’Érythrées ,

paliencel cherchez bien, et si vous n’fles pas assez heureux pour le faire sur

les lieux mêmes, consultez l’excellente carte do Monaldini, et vous verrez, h

cinquante mètres au-dessus do la Solfilare, un endroit désigné par le mot

do piscina. C'est là, sans doute
,
qu’étaient les bains; c’est de là que se pré-

cipitait l’Albunée. Quant à la sibylle, elle habitait bien son temple. F'rêlresse

de Jupiter Sassanus, elle s’inspirait, soit do la nymphe de l'Anio qu'elle do-

mine, soit de celle d’Albunée, dont elle n’était pas éloignée.
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quel qu’il soit, ONT EXISTÉ DANS LE VIII' SIÈCLE
avant J.-C. Cette sibylle en effet se dit sœur d’isis et belle-

fille de Noé, tandis que Dausanias et saint Justin nous la

donnent pour fille de Bérose, l’astrologue. » (^Excurs., v.)

Arrêtons-nous ici et tenons-nous à cet aveu : « Fabuleuses

créatures dont les dénominations, la mémoire, les images,

les inscriptions sont encore vivantes sur les débris monumen-

taux conservés aux lieux mêmes que la tradition leur assigne. »

Quand on avoue tout cela, il faut certes avoir un courage sur-

humain d’archéologue, pour venir souffler des bords de la

Seine sur tous ces monuments, et souffleter tant de nations

,

de grands hommes, d’historiens et de poètes, à propos de

leurs affirmations, de leur respect et même de la fidélité scru-

puleuse avec laquelle ils gardent et surveillent, comme Tacite,

le fameux coffre de pierre qui renferme le secret des destinées

de la grande ville.

Mais surtout quel courage, lorsqu’on pense aux lumières

que la capitale du génie par excellence disait avoir puisées

pendant six .siècles dans la consultation de ces livres sacrés,

aux campagnes dont ils avaient été les conseillers, aux succès

et aux désastres annoncés par eux, à toutes les institutions

séculaires fondées sur leur ordre et sur la foi qu’ils inspirent, A

tous les flé.aux, A toutes les pe.stcs surtout, toujours et immé-

DUTEMEXT conjurées par la simple obéissance A l’une de leurs

prescriptions; quel courage ne faut -il pas, in.«istons-nous

,

pour venir dire aux quatre parties du monde, y compris l’em-

pire romain cl tous ses sages : n Ce que vous vénérer., rmis, de-

puis douze cents ans. c’est-A-dire depuis la fondation de votre

ville . je vais vous dire , moi , ce qui l'a fabritfué ! Ècoutez-moi

bien, cl surtout admirez la solidité de mes convictions : quel-

que femme de Mermesse aura prophétisé autrefois quelque

chose dans la Troade , les poètes de Cyclos auront feint qu’elle

avait prédit l’avenir aux Crées naviguant vers Troie, ou aux

Troyens fuyant leur patrie; il n’en faut pas davantage pour

que,VER.S LE VU' OU LE VIII' SIÈCLE AVANT .T.-C..
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ait commencé à se répandre dans l'Asie Mineure un certain

chant, quoddam carmen

,

sous le nom d’une sibylle que les

Èrythréens s'attribuèrent, bon gré, mal gré; mais les autres

nations voisines se la disputèrent, se fondant rEUT-ÊTRE sur la

tradition de quelque ancien oracle local ou sur le voisinage de

quelque caverne ou fontaine prophétique; car si d’autres

auteurs (c’est toujours M. Alexandre qui parle), confondent

cette sibylle avec la Babylonienne ou Chaldaïque , il n’en est

pas moins vrai que les oracles de cette dernière
,

qui n’est

autre encore que l’Hébraïque ou la Juive , sont l’œuxTe d’un

Juif inconnu et contemporain de Ptolémée Philométor, qui

vivait dans l’année ICA ou 165 avant J.-C. » {Excurs., 1, et

loc. cil.)

Voilà qui est assurément clair et net, et l’on dirait que

M. Alexandre a connu et ce Juif et cette femme. Ceci nous

dispense de nous occuper d’autres sibylles, puisque nous avons

pour ces dernières deux dates certaines qui nous tiennent lieu

de toutes les autres.

Toutefois , bien que la multiplicité des sibylles ne puisse

être pour nous un embarras
,
puisque nous avons recueilli les

preuves de leur présence à toutes les fontaines sacrées et que

nous en connaissons encore (fui fonctionnent à l'heure qu’il

est, nous ne tenons nullement à leur identité en chair et en

os, et nous disons que, quoi qu’il en soit de leurs noms pro-

pres , le problème n’a pas changé et que tout cela n’éclaircit

pas la grande difficulté qui consiste dans l’adaptation des ora-

cles à l’histoire. Or, il y avait toujours et do très-nombreux et

de très-frappants prodiges à l’a[ipui
; or ces prodiges ne comp-

taient pas, nous avoue M. Alexandre, « s’ils n’étaient pas pu-

blics , ou s’ils se passaient à l’étranger, ou s’ils n’étaient pas

déférés au grand conseil d’Etat (le sénat) et constatés par lui,

et enfin si les fléaux annoncés n’étaient pas très-redoutables

(tetra) » Donc, M. Alexandre, puisqu’il reconnaît des pro-

f. Alex., p. 110 et il t.
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diges, a bien tort d’ajouter que « ces livres avaient été consa-

crés par Tarquin , et conservés par le sénat, bien moins pour

remédier publiquement et religieusement aux fléaux annoncés,

que pour contenir dans le devoir un peuple privé de cette espé-

rance et de cette foi *. »

Mais encore une fois, par quel moyen? car avant tout le plus

grand des dangers serait d’annoncer au peuple, par exemple,

la cessation d’un fléau à la suite de tel ou tel acte de piété, et

de ne pas la lui donner. C’est alors qu’ayant perdu « tout

espoir et toute foi, » il deviendrait absolument impo.ssible de

le contenir.

Au reste, M. Alexandre a trois ou quatre chapitres fort inté-

ressants sur « l’organisation du conseil , sur les conditions de

la consultation , sur le serment terrible prêté par le conseil

sacré des quinze, con.«eil composé des hommes les plus impor-

tants et les plus religieit.v, choisis d’ailleurs dans les clas-ses

les plus diverses et changés tous les ans ;
» il fait ressortir

on ne peut mieux toutes les garanties d’honneur et de véra-

cité présentées par de tels hommes , et par-dessus tout il

insiste sur le grand nombre et sur l’adéquation presque con-

stante des prodiges aux désastres, « porlentogue juin similis

cladcs erat *. » Au.ssi finit-il par se sentir trop mal à l’aise , et

dans le chapitre xvi {E.vctirs.

,

III, p. 228) intitulé: « de

Sibgllino arcano

,

du mystère sibyllin ,
» il nous dévoile fran-

chement tous les embarras de son esprit, et fait appel à toutes

ses puissances pour les dissiper.

2, — Oemter des expédients modernes.

Il est curieux de le suivre et de le suivre pas à pas, car

c’est ici que commencent à surgir toutes les difficultés. Nous

en prévenons nos lecteurs. «Jusqu’ici, dit -il, nous n’avons

I. Alei., p. SOS.

S. Id., ibid., p. S10.
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éclairé que les questions évidentes et d’un accès facile aux

profanes ; il nous reste maintenant les questions abstraites et

cachées, que les seuls initiés pouvaient connaître et sur les-

quelles la conjecture seule est possible... Nous avons bien parlé

très-longuement de toutes les conditions de la consultation et

des injonctions ordinaires des sibylles, mais il n’en devient

que plus difficile de passer de ce que nous savons à ce que

nous ne savons pas ; car dans ces vers grecs , soit dans ceux

consacrés par Tarquin , soit dans ceux que le sénat avait fait

chercher et rapporter de la Grèce et de l’Asie, il n’était pas

facile de supposer qu’il y eût des prescriptions relatives aux

affaires présentes des Romains, à leurs calamités actuelles, à

leur religion spéciale en un mot... Quel pouvait être , au

temps de Tarquin ou avant lui , le poète ou le prophète assez

bien avisé pour stipuler à l’avance et au hasard des faits

comme ceux-ci par exemple : que deux cent cinquante ans

après la fondation de Rome, la plupart des femmes avorte-

raient en même temps; qu’en 293, le ciel s’enflammerait;

qu’un bœuf parlerait et qu’il tomberait de la chair ;
qu’en 310,

telle partie des murailles serait consumée par le feu; qu’en 392,

la terre s’entr’ouvrirait au milieu du forum, etc., etc.?

« 11 fallait, continue-t-il, trouver des réponses pour tous

ces prodiges, que certes I’inventf.i r de ces livres, quel

QU IL FL'T, ne pouvait en aucune maniéré soupçonner... »

Que M. Alexandre se méfie et qu’il ne tienne pas trop à

cette invention... d’un inventeur...

« Cependant , dit-il encore , les réponses des sibylles rap-

portées par les historiens, soit h. propos du transport de l’Es-

culape d’Epidaure à Rome, en 6G2, ou de celui de la mère

des dieux de Pessinonte, en 549, soit celles relatives à la

guerre des Gaulois et à l’établissement du culte îi Ivrée,etc.,

nous forcent absolument à admettre que toutes ces réponses,

littérales ou non, avaient é\é accommodées aux circonstances.

<1 Mais comment faire? (c’est toujours lui qui parle), car,

nous le savons fort bien , il ne manque pas de critiques , et
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c’est le grand nombre
,

qui ne verront là que le résultat

d’une entente parfaite et habile entre le sénat et les quindé-

cemvirs, combinant, sans s’inquiéter nullement des sibylles,

les mesures les plus avantageuses pour la circonstance. Mais

CELA NE roLVAiT SE PASSER AINSI; line pareille fraude n’au-

rait jamais pu pendant si longtemps subsister entre la lola-

lilé du sénat et la totalité des décemvirs annuels, si émi-

nents, si intègres, au milieu d’une cité toujours menacée

par les factions... Quand on voit un homme comme Caton

obligé d’avoir recours à l’appui populaire pour éviter l’ostra-

cisme du sénat dont il était menacé pour avoir seulement

raconté une réponse sibyllique,... on pect tenir pour cer-

tain qu’une telle fraude de la part des nobles eût été dé-

noncée sur le champ par les plus habiles... à l’indignation et

à la violence populaires... Donc, s’il y a eu fraude, il est

absolument nécessaire qu’elle partît du sein même des quin-

décemvirs

« Mais pour que ces hommes appartenant aux divers partis

de la république en fussent venus à trahir un secret si solen-

nellement imposé et juré, il eût fallu qu’ils eussent bravé

tout à la fois et leur serment et la dignité de leur collège,

et enfin cette simple pudeur qüi, dans toute association hu-

maine, enchaîne toutes les consciences les unes envers les

autres.

Il En outre, si l’on considère plus attentivement les réponses

sibylliques, <à peine en trouvera-t-on quelques-unes qui pres-

criront autre chose que des cérémonies expiatoires relatives

aux fléaux, cérémonies plus ou moins inconnues, souvent

inouïes et tout à fait étrangères aux habitudes et connaissances

des différents partis qui les promulguent , et destinées unique-

ment à frapper le peuple de terreur.

Il D’ailleurs, toutes les lois relatives à cette consultation, lois

I. Qu'on so rappolle qiio sous Tarquin le .Superbe le duumvirM. Alilius,

pour avoir permis une simple copie île ces livres, fui cousu dans un sac de

cuir etjeléà la merl... (Denysd'Hal., IV. Iî2; Valer. Mas., I, ch. i, etc.)
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d’une prudence admirable, sanctionnées à la fois par le droit

humain et divin, étaient de nature à assurer surabondamment

la sécurité publique.

« De plus, CCS duumvirs et décemvirs étaient chargés uni-

quement de la surveillance , et , ne sachant pas le grec
, ils

étaient obligés de s’en rapporter à la bonne foi des minisires

(interprètes) qu’ils avaient fait venir de Grèce pour déchif-

frer dans celte confusion d’oracles ce qui pouvait s’appliquer

aux circonstances présentes... Ceux-ci s’y prenaient d’abord

comme les interprètes de Delphes... Mais bientôt, fatigués

d’un labeur inutile et voulant ménager les livres, ils employè-

rent la méthode des sorts fatidiques que les chrétiens eux-

mômes observèrent longtemps dans les sorts des saints,... et

qui consistait à trouver tout l’oracle dans le premier mot

amené par le sort.

« On va s’écrier, nous le pressentons ; « Mais de ces mots

« tirés et obtenus au hasard, quel sens pouvait-on extraire pour

a le donner comme réponse au public? et qu’y avait-il besoin

(I de livres sibylliques et sacrés, lorsque la plus légère faculté

O poétique chez les interprètes en aurait fait autant? » Nous

ne nierons pas que cette objection ne soit spécieuse, mais, on

ne saurait en douter, les décemvirs, en apportant la réponse au

sénat et aux magistrats , affirmaient par serment que ce qu’ils

apportaient ne renfermait pas que le sem, mais était l'ensemble

des vers eux-mêmes de la sibylle... »

Voyez dans quelle impasse notre auteur s’aventure !

Il fallait donc que ces interprètes imaginassent un moyen

qui leur permit d’obéir tout à la fois et à la foi jurée et à la

nécessité des choses, en apportant des vers qui fussent en même

temps les leurs et ceux de la sibylle, avec quelque formule de

serment assez ambiguëpour tromper les oreilles et néanmoins

éviter le parjure.

M. Maury nous parlait tout à l’heure de prêtres éclairés et

vertueux qui n’en forgeaient pas moins des oracles; voyons

maintenant comment ceux de M. Alexandre , leurs cousins
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germains, vont s’y prendre pour trouver avec le ciel tant

d’accommodements.

Le voici : c’est l’acrostiche qui va le tirer d’affaire, car c’est

lui qui
,
par l’addition générale des premières lettres de chacun

des premiers vers, donne une phrase qui renferme tout le som-

maire ou, comme l’on dit, l'argument du poème. M. Alexandre

convient de la nécessité de ce thème. Or, s’il est vrai qu’en

somme les vers de la sibylle érythréenne , les vers de Tar-

quin, à en juger par leurs lambeaux, et ceux qui ont été réunis

et retrouvés depuis , ne contiennent aucune trace de cette mé-

thode ,
il n’est pas moins vrai que les livres sibylliques romains

devaient, comme la tradition l’affirmait, en fournir quelques

exemples, surtout parmi ceux qui étaient apportés au sénat

et publiés par lui; mais, comme ce travail ne pouvait être

entrepris ni par les sibylles ni par les sibyllistes, il fallait

bien l’attribuer aux quindécemvirs ou plutôt à leurs ministres,

qui se chargeaient de faire coïncider une réponse quelconque

avec les premières lettres des vers sibyllins que le sort avait

amenés.

« Nous avouons, reprend M. Alexandre, que ce genre de

réponse, s’il n’était pas un parjure formel, était très-proche

voisin de la mauvaise foi;... mais ce genre d’écriture, que l’on

peut rapprocher des hiéroglyphes égyptiens, était devenu à la

mode. »

A cela nous avons plusieurs réponses à. faire :

1" Si les quindécemvirs, y compris Tacite, avaient le front

de donner un tel joujou forgé par eux pour le vrai sens de la

sibylle, malgré l’éminente distinction de leurs sentiments, ils

avaient mérité , comme le pense bien un peu M. Alexandre,

d’être cousus dans le même sac que M. Attilius, et comme lui

jetés à la mer.

Le savant Fabricius , tout protestant et sceptique qu’il pût

être il l’endroit des sibylles, n’admettait pas ces habiletés

malhonnêtes. «Je pense, dit-il, que celui qui voudrait attri-

buer à la fraude et au hasard tant de choses si déterminées.
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tant d’autres renfermant des événements si inattendus et si

insolites, bien loin d’expliquer la chose, ne ferait que se

moquer de ses lecteurs, ketores sms deridere. » (Fabr., lib. II,

p. 227.)

2’ Le sénat k son tour, en acceptant de confiance un travail

si visiblement artificiel , eût été, y compris Caton et Vairon

liii-môme, un sénat de niais dont le peuple romain eût fait

sur-le-champ bonne justice.

3" L’acrostiche étant exceptionnel et la grande majorité

des vers .sibyllins n’en ayant jamais eu, le problème général

recommence k l’instant.

Voyons néanmoins ce que l’on pourrait conclure de ces

acrostiches très-exceptionnels.

3, — Un argument irréfutable tiré de l’acrostiche.

Puisque nous résumons tout dans l’acrostiche , voici venir

une autre question qui ne ces.scra de fatiguer le scepticisme.

Les livres sibyllins romains dont parlent Virgile et Cicéron

contenaient -ils ou ne contenaient -ils pas, pour ne rien dire

du reste, l’annonce d’ln roi sauvecii des hommes?

Voilk celle fois la dominante de la question.

AI. Alexandre nous avouera tout k l'heure
{
p. 312) que

« les livres possédés par nous aujourd’hui sont probablement

les très-proches parents de ceuxqui étaient cités par les Pères;»

mais, si ces mêmes livres ont |ni survivre k l’incendie de .Stili-

con qui les sépare des premiers Pères, comment les livres cités

par ceux-ci auraient-ils pu différer essentiellement de ceux

que l’empereur Constantin citait lui-même k la face des deux

mondes, chrétien et païen, au concile de Mcée? Leur diffé-

rence paraît tout k fait impossible. Il doit en être de même
])our ceux qui remontent de Constantin aux années qui précè-

dent la naissance de Jésu.»-Christ, puisqu’on nous accorde que

l’inccndie de Néron n’avait pas atteint ces livres.

Digitized by GoogI



SIBYLLES. — UN ARGUMENT IRRÉFUTABLE. 189

Mais revenons au discours impérial prononcé en plein con-

cile.

11 faut bien eu convenir; c’était une véritable et magnifique

inspiration que celle de rempereur Constantin faisant apparaître

la sibylle au milieu du concile de \icée, et, pour consommer

celte grande transformation d’un culte dans un autre, leur pré-

sentant à tous deux une double et grande caution : au païen

la sibylle, au chrétien les prophètes, à tous deux la prévision

des mêmes vérités. Il y avait là tout à la fois grandeur, habi-

leté, finesse, et comme une impériale garantie de certitude

conciliante et péremptoire.

Que d’autorité dans la parole d’un prince qui tient entre

ses mains les livres sibyllins, et dans rassentiment d’un con-

cile où les évêques ariens eux-mêmes n’osent pas révoquer en

doute une afiirmalion si généralement acceptée!

O La sibylle érythréenne, dit-il , sans drnUe inspirée de Dieu,

a prédit ce qui devait arriver, en renfermant clairement l’his-

toire delà venue de Jésus-Christ dans cet assemblage des pre-

mières lettres de ses vers, qu’on appelle acrostiche, et qui porte

ces paroles: It.coû; XpicTo; ©£oî u!i;, cuTÎjp, cTaufô;, c’esl-à-

dire : Jésus-Christ Fils de Dieu, Sauveur, Croix, »

Constantin cite ensuite beaucoup d’autres passages, établit

contre l'avis de plusieurs leur existence avant l’incarnation

,

combat la calomnie qui les attribue aux chrétiens, et déclare,

sans que personne alors le lui reproche
,
que cette question a

été examinée avec tant de soin , d’application et d’étude

,

que les calomniateurs sont convaincus do mensonge aux yeux

de tous.

Pourquoi donc M. Alexandre, à l’imitation du protestant

Blondel dont le volumineux ouvrage a donné lieu, par ses

mutilations de textes, au scepticisme universel, peut-il accuser

l’empereur du môme crime et d’une insigne mauvaise foi? « Il

a voulu faire croire, dit-il
,
que ce passage était tiré des livres

fatidicjues des Romains, et il ose ajouter que Cicéron lui-

même l’a traduit en latin, et que personne ne conserve aucun
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doute à cet égard; ce qui est manircstement faux, comme il

est facile de s’en assurer par le texte rapporté ci-dessus»

(p. 232).

Or, le texte de Cicéron qui condamne Constantin est tout

simplement celui du livre II de la Divination, § 54, dans

lequel l’orateur romain parle en général des acrostiches des

sibylles « comme preuve de leur habileté à froid dans leurs

compositions. » Mais comprend-on que M. Alexandre en reste

là et ne nous donne pas un seul mot de ce môme passage

qui doit condamner Constantin? Comment veut-il que nous

en jugions? Cette omission de notre savant compatriote nous a

causé pour notre part un tel étonnement, que nous avons cher-

ché avec soin, mais en vain, soit quelque et caetera, soit

quelque renvoi à de précédents passages.

Il est parfaitement clair cependant que si le passage de

Cicéron cité par Constantin ne consistait que dans les deux

lignes ci-dessus, le grand empereur eût été terriblement réfu-

table. Mais alors pourquoi donc n’a-t-il pas été réfuté à

l’heure môme? C’est parce que, avant les lignes citées par

M. Alexandre, il y en avait d’autres, et les voici : «Nous

observons avec soin les vers que l’on dit avoir été prononcés

par la sibylle dans son délire, et d’après lesquels il s’était

répandu le bruit que l’interprète devait venir dire alors au

sénat : « Qde si nous voulions êtbb sauvés, il nous fallait

appeler roi celui qui est en effet notre roi. » Si cela est dans

les vers de la sibylle, quel homme et quel moment cela peut-il

donc regarder? car l’auteur, quel qu’il soit, en supprimant la

désignation du temps et de l’espace, s’y est pris adroitement

pour paraître avoir été prophète dans tous les cas, etc., etc. »

Voici maintenant les paroles qui terminent : « C’est pour-

quoi, laissons donc là la sibylle et mettons-la si bien à part

que. conformément à la prescription de nos ancêtres, nous

n’en lisions jamais les livres qu’avec la permission du sénat,

de peur qu’ils n’aient plutôt pour effet de nous faire perdre

NOTRE religion que d’en prendre d’autres , et conduisons-
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nous de telle sorte dans nos interprétations que nous y voyions

TOUT AUTRE CHOSE qu’un ROI quc ni les hommes ni les dieu.t

ne souffriront jamais dans Rome » Voici qui est bien plus

fort encore : « Ne croyez pas qu’il puisse arriver, comme
dans la fable

,
que quelque dieu descendu du ciel se mêle

A LA société des HOMMES, HABITE SUR LA TERRE ET PARLE

AVEC LES MORTELS *. i)

De tous ces textes rapprochés, il résulte évidemment deux

choses : 1” que Cicéron , en disant : « Si ces vers existent, »

manifestait un doute qui n’élail pas dans son esprit. Il e.spé-

rait que nous oublierions son étroite amitié avec Varron , le

plus savant historien des sibylles, puis sa double qualité de

sénateur et d’augure, qui lui donnait le droit et lui imposait le

devoir de vérifier la citation; 2° que l’acrostiche principal des

livres sibyllins n’avait donc pas changé de Cicéron à Constan-

tin, et que par conséquent, avant comme après la naissance de

Jésus-Christ, c’était bien un Roi saicveur capable de changer la

religion, qui causait toutes les ten’eurs de l’avocat sceptique.

Tout au plus pourrait-on accuser Constantin d’avoir attri-

bué gratuitement ii Cicéron la connaissance des deux ou trois

premiers mots de l’acrostiche ; mais , du moment où le grand

orateur rapporte les derniers, pourquoi supposer qu’il ne con-

naissait pas ceux sans lesquels, nous le répétons, il n’y aurait

pas eu du tout d’acrostiche?

Il est vraiment incroyable que le protestant Blondel ait pu

se concilier tant de suffrages en mutilant ou en altérant de tels

passages, et que le bon Desmarais lui -même, dont nous

avons sous les yeux la traduction , l’ait gâtée par tant d’infi-

délités qui menaient tout droit au système de Blondel *.

1. De Divinalione, 1. ü, § S4.

2. I Nolite enim id pulare accederc possc, quod in fabulis sæpe videlia

6eri, ut deus aliquis lapsus do cœlo. cœlus honiinum adeat, versetur in

terris, cum hominibuscolloquatur. » {De Aruspicum respomia, t. X, n°28,

p. 394.)

3. Voyons comment il traduit ce passage : « Si suivi esse vellemus, si
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4. —. Autres arguments irréfutabies.

Et voyez que de peines on s’est données pour esquiver cette

vérité !

Celte terreur générale des Romains, on a voulu la rattacher

à la guerre des Parthes que Rome préparait alors; mais y

a-t-on bien pensé? Rome désespérant de son svlut, en raison

d’une guerre qui n’était pas encore commencée!...

Qu’on rapproche au contraire ce Roi sauveur de tout ce qui •

se disait et se passait dans le monde au même moment; il faut

avoir bien peur du soleil pour n’en être pas ébloui , et pour

chercher si loin des motifs de terreur impossibles, quand le

véritable était si près.

Tacite et .Suétone vous l’ont dit : l’attente de ce roi véri-

table pour cette même époque était dans l’esprit du monde

entier; et certes, lorsque ce dernier disait que « c’était la nature

qui devait enfanter ce Roi » il n’entendait pas par là ratta-

cher le salut du monde aux heureuses couches de I.ivic.

Tacite, Suétone et .Sallustc n’étaient pas seuls. Dion Cas-

sius nous montre en C91 le sénat, effrayé par la prophétie du

Chaldéen Nigidius, ami rfe Cicéron, sur le roi qui venait de

naître, proposer la destruction des enfants qui naîtraient dans

l'année
,
proposition éludée par les sénateurs intéresses 2

.

nous vouions être sauvés, a pass<ip;e qui se rap^torlo si bien , dans la pen>éo

de Cicéron, au mot sauveur de l'acrostichc; il le traduit par: a Si nou.s ne

vouions pus nous perdre; » et cet autre passage : « Laissons là la sibylle

,

dans la crainte qu’elle ne nou.s fasse plutôt perdre notre religion que de nous

en faire prcndni de nouvelles, tie vnleal ad deponendas guam ad susci'-

piewhs religiones, » il le traduit ainsi: « Que ces livres nous servent à

dépouiller toute superstition plutôt qu’à en recevoir de nouvelles, » ce qui est

le contraire absolu de la pensée de Cicéron, tremblant pour sa religion de-

vant les approches d'uno religion nouvelle. Décidément, historiens ol tra-

ducteurs, tout conspire en faveur du préjugé public et dominant qui ne veut

pas voir que Cicéron voit cne kcugio.n üi-nnitRE ce roi.

L Ifisloire romaine, XXXVII.

2. Sorvius, sur Virg., Èglog. i\, 47.
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L’aruspice étrusque Vulcalius était plus explicite lorsqu’il

annonçait, au milieu des jeux célébrés par Auguste, qu’une

nouvelle étoile se levait et qu’un nouvel âge était commencé

(P- 20).

On voit en outre Julius Marcatus mentionnant les prodiges

de l’année , confirmés ensuite par Dion , et faisant trembler

Rome sur son sort matériel *
;

Dion s’effrayant de toutes les statues qui croulent;

Auguste, César, Marc-Antoine, Lentulus, etc., s’arrogeant

ou se décernant cette royauté mystérieuse ;

Cicéron , constatant le silence des oracles en général , et

celui de Delphes en particulier, et l’attribuant à la perle de la

vapeur fatidique.

Une tradition générale, appuyée, dit-on, par les débris d’un

vieil autel romain dont on montre encore la place a.]’Ara cœli.

et sur lequel on lisait : « Ara priinogeniti Dei, » autel du pre-

mier-né de Dieu , attribuait l’érection de cet autel à Auguste,

qui, très - désireux de se faire passer pour le fils d’Apollon,

en aurait reçu cette réponse : « L’enfant hébreu, le maître de

tous les dieux, m’ordonne de lui céder la place et de rentrer au

Tartare; cesse donc de consulter mes autels. » Ensuite, ajou-

tait cette tradition, Auguste, sur l’avis de la sibylle, « monente

sibylla » (d’autres ont dit la Vierge), aurait reçu l’ordre de

construire cet autel sur l’emplacement du temple de Jupiter

Capitolin *.

Peu importait la majesté des prodiges; celte foi.s cependant} ils n’en

manquaient certes puis; la statue de Jupiter Capitolin^ et toutes celles du

t’aipitote et la fameuso louve d’airain avaient été fondues tout Ü coup par la

foudre, qui avait ins>,:rit des caractères mystérieux sur leurs débris...

2. Cette tradition est donnée comme très-fondée [>ar trois historiens bien

différents: Nici'phore, I. 1, p. 17, Suidas, Verb. llisT., Cedrenus, inCoz/tfi.

histor.

M. Alexandre, to ut en ne croyant pas à l’existence actuelle des débris de

cct autel, convient «que, peu de temps après l’époque de Constantin, on mon-

trait encore au Cap itole un autel d’origine païenne, ou, pour le moins, dou-

teuse, sur lequel on.: lisaitces mots: Printogenito Dco, Bien que M. Alexandre

T. V. — «irr., IV, 13
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Vient enfin le Pollion de Virgile, annonçant ce qui suit, un

demi-siècle avant l’incarnation : « Muses de Sicile, chantons

de plus grandes choses; le dernier âge prédit par la sibylle

de Cames est arrivé. Le cours immense des siècles va recom-

mencer; une race nouvelle descend du haut des deux. Chaste

Lucine, que la naissance de cet enfant, par qui l’age de fer va

cesser, soit l’objet de vos soins! C’est de ton consulat, ô Pollion,

que datera cette brillante période et (pie les temps recommence-

ront leur cours... Toute la terre va du moins respirer. Celui

par qui doivent s’opérer ces grandes merveilles prendra la vie

au sein de la Divinité, il se distinguera entre tous les êtres

célestes auxquels il préside, et régira le monde pacifié par

les vertus de son père. Viens donc, cher descendant du ciel,

grand rejeton de Jupiter! Le temps approche, regarde! A sa

venue, le globe du monde se balance; la terre, la mer et le

ciel profond s’agitent. Tout tressaille à l’approche de la nou-

velle ère qui va s’ouvrir*. »

On rougit vraiment pour l’enseignement des lettres , lors-

que l’on passe en revue toutes les explications tentées depuis

trois siècles, et encore aujourd’hui, pour échapper aux clartés

d’un pareil texte. Que n’a-t-on pas imaginé? Ce fils de Jupiter,

cet être supérieur aux êtres célestes, qui va descendre du haut

des cieux, conformément aux prophéties de la sibylle, ce roi

qui va ramener l’âge d’or pendant un grand nombre de

siècles,... qui se serait douté que le bon goût et la noble sim-

plicité de Virgile eussent assez baissé tout à coup, pour le

saluer dans la personne... du jeune fils du consul l’oilion,

surnommé plus tard Salonin, en raison de la prise de Salone?

C’est cependant ce que le monde savant avait très-facilement

croie cet autel l’ouvrage de quelque oriihislc ou néoplatonicien du ii' siècle,

il reconnaît que c’est bien sur l’emplacement do cet autel, et k cause de lui

,

que fut élevée l’église Santa-Maria in ara cœti. a Cela n’est point indigne

de toute créance, dit-il loyalement, nous ne le nions pas; seulement nous

n'admirons pas. »

t . Églog. IV.
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accepté, sur la foi de Blondel et C*, jusqu’à ce que, vers le

commencement de ce siècle, Heyne eût démontré de la ma-

nière la plus évidente qu’à l’époque de la composition ce

demi-dieu n’avait pas encore vu le jour et que Salonc n’avait

pas encore été pris par Pollion. Aussitôt on se rejette sur le

jeune Marcellus, avec plus de vraisemblance, il faut le dire,

puisque sa naissance fut saluée par des fêtes et des réjouissances

publiques. Mais Heyne prouve encore à merveille que Virgile,

l’ami d’Antoine, ne pouvait pas lui déplaire davantage qu’en

promettant l’empire au fils du premier mariage de sa femme.

Alors on se rejette sur Octave et sur son fils. Mais diffi-

cultés nouvelles! Comment Virgile eût-il osé pousser si loin

l’hyperbole que de promettre l’empire de Vunirers à un simple

triumvir, alors qu’on était encore en pleine république et trop

éloigné de la journée d’Actium, pour qu’il fût possible de

soupçonner les futures grandeurs d’Augu.ste? Quiconque, a dit

un historien, se fût avisé alors de l’appeler dieu ou père d’un

dieu, aurait passé pour rebelle ou pour insensé. Aujourd’hui

que toutes ces hypothèses également impossibles sont tenues

pour également absurdes, voici qu’on les remplace par un

enfant collectif et symbolisé, c’est-à-dire par une suite de

générations, qui, selon la loi de l’âge d’or et du progrès, de-

vait ramener sur la terre un bonheur illimité. Cette hypothèse

est tout à fait dans le goût du siècle, mais ce bonheur maté-

riel, progressif, qui est encore à paraître, ne vaut certes pas

mieux que tous les autres.

Eh bien! voyez; une seule explication est plus claire que le

soleil, et cependant, malgré plus d’un illustre défenseur, elle

n’a jamais été et ne sera probablement jamais officiellement

reçue.

Que faut-il donc pour dessiller les yeux? Comment! vous

avez l’attente universelle d’im roi; vous avez l'écho de toutes

les traditions ; vous avez les aveux de Cicéron sur le seul roi

sauveur et sur l’acrostiche sybillin qui peut, dit-il, changer

la religion; vous avez la terreur du sénat, lors de la sortie
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propliétique de Nigidius; vous avez le défi d’Origène à Celse de

citer une seule altération dans le texte des sibylles
,
depuis les

temps antérieurs à l’incarnation; vous avez l’accord parfait

entre le sénat romain proposant de se débarrasser de tous les

enfants de l’année, avec le massacre des innocents, que, pour

la même raison, le même sénat a imposé plus tard à Hérode;

vous avez mieux encore, quoiqu’on ne le remarque jamais,

vous avez l’amitié étroite et les rapports incessants de cet

Hérode avec Agrippa, Pollion et tous ces amis de Virgile

,

Josèphe est là pour l’aflirmer : à qui persuadera-t-on que, dans

leurs entretiens intimes, tous ces hommes pouvaient s’occuper

de deux rois différents , lorsque tous, quoiqu’à des points de

vue divers, étaient préoccupés. Tacite et Suétone vous l’ont

dit, de celui qui DEVAIT NAITRE EN JUDÉE?
Au reste, que gagnerait-on à distraire Virgile de la lot)guc

liste des poètes inspirés (raies)? Ne nous resterait-il pas le

Promélhée d’Eschyle, bien autrement positif et sans possibilité,

cette fois, d’interpolations? Quelque chose que nous fassions,

nous avons en lui un prophète païen qui, tout incompris qu’il

fût hier encore, n’en faisait pas moins répéter par Prométhée

à Jupiter, cinq cents ans à l’avance : « Tu seras dépouillé de

ton sceptre royal; u.ve femme enfantera un fils qui te détrô-

nera, et ce fils ne sera pas qu’un homme*. «

Après une pareille confession faite par les deux plus grands

poètes d’un dieu, à qui elle devait tant déplaire, comment oser

batailler encore sur Pollion, sur les sibylles, etc.? Car il est

clair que la source était la même, et il n’en faut pas davantage

pour que la grande cause, non-seulement du prophétisme

sybillin, mais avant tout du prophétisme Juif, son principe

générateur, soit irrévocablement gagnée.

1. Voir tome I, ch. vi, § t", p. 374.
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3, — .4cceptaliQ» par Us chrétiens des livres sibyllins.

Quand on visite à Venise la jolie église d'Egli Scalzi, on est

étonné tout d’abord de voir le maître-autel entouré de douze

statues de femmes, en marbre blanc. Toutes sont jeunes, char-

mantes, toutes ont le regard inspiré, et se rangent autour de la

statue de leur maître, non pas en suppliantes ou en admira-

trices, mais en saintes glorifiées, qui prétendent bien partager

avec lui, sinon le tribut des prières, au moins celui de l’encens,

de la musique et des fleurs, dont la piété vénitienne se montre

si prodigue.

Quelques instants se passent, avant que la pensée du voya-

geur étranger puisse donner à ces douze femmes leur véritable

nom ; mais il approche, et lisant sur le piédestal de ces statues

Samia, Tiburlina, Libéra, Delphica, Erythrœa, eic., il est

fixé sur la composition de cette cour charmante, èi laquelle il

ne trouve plus qu’un défaut, celui de serrer peut-être d’un peu

trop près un autel qui n’appartient plus... à Apollon.

Déjà Michel-Ange, il est vrai, nous avait habitués à celte

demi-canonisation, car, dans la chapelle Sixtine, son large

pinceau n’avait pas ménagé aux sibylles les proportions illus-

trées et la grande attitude de vraies mères de l'Eglise. Celui

de Raphaël, plus gracieux et plus tendre, les avait humani-

sées davantage dans ses quatre charmantes extatiques de

Notre-Dame de la Paix.

En cela, ils n’avaient rien innové l’un et l’autre, puisque

l’Église elle-même avait été plus loin qu’eux en les chantant

comme prophélesses, leste David cum sibglla *.

Dans le livre de Anliguis ritibus Ecclesiœ, il est dit que

dans toules les églises on chantait aux vêpres les vers des

sibylles conservés par F.usèbe, que plus tard l’usage en avait

passé dans l’Église gallicane, et qu’à Rouen, par exemple,

I . Prosa du Dics irœ.
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on les chantait « cum melioribm voc.ibm ckricorum, accompa-

gnés par les meillmres voix des clercs. »

M. Alexandre devrait avoir moins que tout autre le droit de

s’en étonner, puisqu’il nous a dit ; « 1° que les livres sibyllins

connus des premiers chrétiens étaient presqu’en tout sembla-

bles à ceux que nous possédons aujourd’hui, dans lesquels,

ajoute-t-il , on retrouve tous les vers qui ont été cités par les

Pères; 2“ que le livre IV, le plus ancien des sibyllins chré-

tiens, avait été écrit dans le premier siècle
; .V que le livre III

l’avait été en Égypte près de 200 ans avant l’incarnation,

et que toutes les autres sibylles pouvaient bien se rappor-

ter à, la sibylle Erythrée, dont il paraît dilTicile de nier

l’existence ii

Tout cela constituait une antiquité suffisamment respec-

table
,
pour voir en elles au moins les échos providentiels et

vulgarisateurs des prophéties mères et sacrées que nous avons

retrouvées partout.

D’ailleurs, il ne faut pas l’oublier, si Virgile les avait saluées

en poète, Tacite et Suétone en historiens, Josèphe, si bien au

courant de tout ce qui regardait et Rome et la Judée, invo-

quait leur témoignage même en faveur de Moïse et de tous les

faits bibliques.

Devant de semblables précédents, que deviennent tous les

reproches adressés par nos critiques aux premiers Pères? Au-

rait-t-on voulu par hasard qu’ils cherchassent autour d’eux et

dans le vide les auteurs ou les inlerpolateurs de documents qui

leur étaient transmis par leurs prédécesseurs? Soyons bien assu-

rés que, malgré notre prodigieuse finesse moderne , la leur était

encore mille fois mieux renseignée, et que, s’il y avait eu alors

des fabricateurs chrétiens, Tibère qui dans son effroi inter-

disait même au sénat la lecture des sibylles*, et Néron,

qu’elles appelaient matricide, pTpoxTÔvoç ’, auraient bien su

1. Tome III, p. S4.

î. Voir M. Alexandre, p. 183.

3. Lactanco, Apol. I, n“ 44.
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les trouver. Nous sommes frappé, au contraire, du silence des

persécuteurs à cet égard. C’est une circonstance très-remar-

quable, qu’on ne voie jamais figurer parmi tant de griefs une

accusation qui aurait eu le mérite exceptionnel de constituer

un crime permanent de làsc- empire, et de rejeter des vérités

trop dures sur des faussaires chrétiens. Au lieu de cela, on se

contente de porter la peine do mort contre ceux qui liraient

Histaspe , Hermès , la sibylle et les livres des prophètes *, et

pendant que Tibère en interdit la lecture au sénat , saint Paul,

si l’on en croit Clément d’Alexandrie
,
peut la recommander

aux fidèles

Le symbole du poisson appliqué au Sauveur, , n’aurait

pas eu d’autre origine que le fameux acrostiche , et, si nous

en croyons saint Prosper c’est de là qu’il aurait passé dans

les catacombes *.

Le pape saint Clément nomme la sibylle dans VÉpitre auj>

Corinthiens, llcrmas, ce quasi-père de l’Église naûssante,

raconte même que dans la célèbre vision qui lui montra celle-

ci sous la forme d’une femme éblouissante de lumière il com-

mença par la prendre pour la sibylle, et le lui dit ; ce fait

seul prouve à quel point, dès l’origine du christianisme , les

esprits étaient préoccupés de cette idée.

Saint Irénée et saint Justin affirment que saint Clément de

Rome, dans la partie perdue de sa. première Epitre axuo Corin-

thiens, se servait du témoignage des sibylles, et que saint

Bamabé leur faisait allusion dans ce passage : Ôtov Çuiov xXivO-S

xai àvio-ni , relatif à la croix.

Mais c'est surtout Justin martyr qui se distingue dans son

enthousiasme pour la sibylle ; il lui consacre une monographie

véritable et tient à visiter en personne les lieux qui furent son

4. Saint Justin.

î. « Prenez les livres grecs, aurait dit le grand apoire, informez-vous de

la sibylle et lisez ce qu’elle annonce do l'avenir. » {Strom., I. VI.)

3. De Prœdicl., pars lit, ch. xxxix.

4. M»' Gerbet, Esquisse de Rome, p. <55.
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trône et son berceau; il fait donc le pèlerinage de Cumes,

descend dans l’antre fatidique, dépeint les trois citernes dans

lesquelles elle se plongeait . la pierre qui les surmonte et du

haut de laquelle , revêtue de son écharpe, elle prononçait

immédiatement ses oracles; non content d’avoir visité la

caverne, il prend des guides, parcourt avec eux la ville et le

pays, et se fait montrer chacun des endroits auxquels la tra-

dition, toujours vivante, assigne un de ses oracles ou de ses

prodiges. En un mot, il semble, à l’en croire, qu’elle vit en-

core à Cumes, tant la mémoire des habitants est fraîche à son

égard. » Donc, dit-il aux Grecs, sans vous embarrasser inuti-

lement des objections sur la versification de la sibylle, recon-

naissez les avantages qu’elle vous procure en prédisant en

termes si clairs et si nets la venue de Jésus-Christ... Croyez

tout ce que ces oracles de Cumes ( les plus anciens, vetnslis-

sitna) vous apprennent sur la nature de vos faux dieux et sur

l’avénement futur du Fils de l’Homme*. »

« Ce sont les démons, dit-il ailleurs, qui ont fait porter une

sentence de mort contre ceux qui liraient la sibylle; mais nous

vous les présentons, non-seulement sans crainte, mais comme

bons et agréables à lire et à considérer *. »

Tatien, contemporain de saint Justin, parle comme lui de la

sibylle. Athénagore n’est pas moins explicite, mais comme la

foi est tout aussi ferme en Asie, saint Théophile
,
évêque d’An-

tioche, du temps de Commode, salue la sibylle comme « pro-

phétesse des Grecs et de toutes les nations de la terre*. »

Et à ce sujet, l’auteur d’un traité fort bien fait sur cette

matière, le père Grasset, demande au protestant Blondel

comment, à de si grandes distances, et pour ainsi dire au len-

demain de l’incarnation, ces trois grands hommes auraient osé

donner une antiquité de quinze cents ans à un poëme qui serait

né de la veille, antiquité sur laquelle, notez-le bien, personne.

1. Cohorl. ad Crieens.

ï. Apol. II , à la Tin.

3. Ad AiiHL, 1. II, S 35.
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même parmi les persécuteurs , ne les contredisait en rien.

Or, tous les passages sibyllins cités par eux sont précisément

ceux que nous pos.sédons aujourd’hui.

Lactance paraît à .son tour, et cette fois c’est une autorité

immense, car à cette science, à cette éloquence qui le font

placer par Photius à la tête de .son siècle, et qui lui valent le

surnom de Cicéron chrélien, il joint cet énorme avantage

d’avoir été prêtre du Capitole avant d’être chrétien*, et, par

conséquent, ainsi que l’avoue Blondel, d’avoir eu entre .ses

mains, comme tous les prêtres, un exemplaire des livres sibyl-

lins conservés en ce lieu. Kh bien! que va donc dire cet

homme, nécessairement le mieux informé de tous les hommes?

Le voici : « De deux choses l’une : ou notre religion e.st fau.ssc,

ou vos oracles sont vrais. » Kt comme ses adversaires ne se sou-

cient ni de l’un ni de l’autre et que. profilant du laps de deux

siècles qui les éloignait de l’incaniation , ils s’avisent pour la

première fois de mettre en avant le système des interpolations

chrétiennes, \e prêtre du Capitole ne se laisse pas effrayer, il

sait trop bien ce qu’il a sous la main, et les délie en ces termes:

O Ql'ei.qces-ij.n'S d’entre vous (qtiidam rericti) convaincus,

nous le savons, par tant de témoign.ages , ont coutume de se

sauver en di.sant que « ces vers ne sont plus ceux des .sibylles

et que c’est un des nôtres qui les a inventés et composés;...

mais celui-là fera facilement justice de celte défaite qui pren-

dra la peine de lire Varron, Cicéron et les autours anciens

qui ont mentionné la sibylle érylhréenne et toutes les autres,

des livres desiptelles nous tirons nos exemplaires, et qui réflé-

chira .que tous ces auteurs .sont morts avant la naissance du

Christ »

1. Préfacé d’Anlimarrtms sur les sihi/lles.

i. Divin, instit.. I. IV, ch. xvi. Donc les exemplaires possédés alors par

le public étaient, dans la pensée de I.actance, non pas les livres sibyllins

eux-mêmes, mais des e.r/r«i(ï /ii/é/es. Pour lui, toutes res sibylles ont existé,

chacune a son livre spécial, mais il est très-difficile de les distinguer parfai-

tement. tous res livres ayant été mêlés, y compris celui de Cumes, apporté
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B Je ne doute pas, ajoute-t-il
,
que dans les premiers temps

ces vers n’aient passé pour des productions délirantes, per-

sonne ne pouvant alors les comprendre , car ils rapportaient

des miracles, des prodiges dont la raison, le temps et les

auteurs n’étaient pas indiqués. »

M. Alexandre, il est vrai, ne pardonne pas à Lactance

d’avoir parlé avec tant d’assurance et do s’être permis de ren-

voyer à Cicéron et à Varron, sans bien savoir auparavant ce

que ces auteurs avaient dit des sibylles, et si ce qu’elles rap-

portaient était identique avec nos vers sibyllins, b Qui ne pen-

sera, d’après cela, dit-il, que Lactance ignorait presque tout

ce qu’on leur opposait do l’autre côté*? »

Lactance au contraire savait fort bien qu’il lui sulTisait de

citer le fameux passage de Cicéron, et lorsque nous le voyons

sommer des adversaires comme Philostrate, Appien, Ma-

crobe. Dion, Papien, Ulpien, Plotin, Porphyre, etc., de col-

lationner avec lui les extraits actuels el les livres originaux

du Capitole

,

lorsque lui, prêtre de ce même Capitole, converti

pieusement, avec d’autres collègues, par ces mômes études et

rapprochements, défie solennellement ses adversaires de prou-

ver la moindre falsification,... nous soutenons que tant qu’on

n’aura pas fourni la moindre réponse à ce défi le chanq) de

bataille devra rester aux saints Pères , comme il devait leur

rester lorsqu’ils offraient la mort du premier chrétien venu

qui ne saurait pas exorciser un possédé et faire avouer aux

dieux païens qu’ils n’étaient que des démons.

Le défi n’étant pas relevé, nous voyons Origène le renou-

veler plus tard contre Celse, et rien ne transpire nen plus

à Tarquin, et qui, longtemps caché par les Romains, a été réuni en partie à

tous les autres , après l’incenilie du Capitole. Seulement l'Érythrce occupe

dans ce recueil la plus large place. Singulière critique que la notre I nous pré-

férons l’avis de Blondol ou do M. Alexandre à celui dos hommes les plus

intéressés dans la question, el notamment à celui d’un prêtre du Capitole,

converti par ces livres et reconnu pour l'homme le plus sevant de son

sièclel... < O cscas hominum montesi *

i. Page 275.
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d’une acceptation quelconque. Encore une foi.s, Eusèbe, saint

Grégoire de Nazianze, saint Jérome, saint Ambroise, tout en

les jugeant diversement, reconnaissent tous la prévision des

sibylles que de leur côté les empereurs ne cessent de consul-

ter, à l’exemple des Maxence et des Julien.

Enfin les temps s’éloignent, et nous voici parvenu à. celui

du plus grand des docteurs de l’Église, saint Augustin, que

Blondel ne craint pas d’appeler, à propos des sibylles : « Ce

bon saint Augustin. »

Excellent Blondel, qui ne soupçonne même pas le ridicule

qu’il se donne !

Ainsi donc , le grand docteur affirme , comme les autres

,

avoir lu d’abord les passages sibyllins en mauvais vers latins,

qui lui avaient été transmis, il l’a reconnu depuis, par un mala-

droit interprète; mais plus tard, en Afrique, un des procon-

suls les plus distingués, homme aussi remarquable par son

savoir que par son éloquence, lui avait montré un manuscrit

grec, dans lequel il avait reconnu le fameux acrostiche: «Jé-

sus-Christ, fils de Dieu et Sauveur*. »

« Et saint Augu.stin, selon M. Alexandre, continue à tra-

duire en latin l’acrostiche, tel que nous l’avons vu traduit en

grec par Eusèbe. »

Venant ensuite à l’églogue de Virgile, Pollion

,

saint Au-

gustin ne doute pas plus que Lactance et Constantin de son

origine sibyllique, «car, dit-il, personne ne peut douter que

le chant de Cumes ne soit très- réellement de la sibylle. »

« Plein de vénération pour ces livres, dit M. Alexandre, saint

Augustin dit comme Lactance : « à moins que quelqu’un ne

s’avise de rejeter sur les chrétiens la fabrication de ces ora-

cles; » et leur double foi dans ces livres paraît d’autant plus

robuste que, paraissant connaître toutes les raisons de douter.

Us n’ont pas même daigné s’en occuper. »

Restons-en là; demandons pardon à l’empereur Constantin,

i. CiW. 1. XVIII, ch. XXIII.
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& Eusèbc, à saint Augustin lui-même, de toutes les insinua-

tions et même de toutes les accusations de puérilité, de sim-

plicité ,
pour ne pas dire de mauvaise foi , intentées à leur

grande mémoire, lorsqu’on les accuse d’avoir donné dans le

panneau commun.

Voyons maintenant comment, après avoir accepté leurs

dires, les Pères vont juger ces voyantes, car de la croyance à

la réalité et ii la véracité des personnes il ne s’ensuit nulle-

ment leur canonisation et leur brevet de non-paganisme.

A propos de ce premier verset de VEpitre au.r Romains, de

saint Paul : « Il a donné cet Evangile, annoncé par ses pro-

phètes, » saint Augustin analyse ainsi les raisons de ce pro-

nom possessif: «L’apôtre, sachant que l’on trouvait des

témoignages de la vérité jusque dans tes livres des Gentils,

a bien soin de dire « par ses prophètes, » et d’ajouter « dans

les saintes Ecritures, » voulant empêcher qu’on ne rangeât

parmi ces dernières tout ce qui pouvait chez les païens, en

quelque manière, se rapporter au Christ*. »

A cela, M. Alexandre de se sc.andaliser : « Est-il besoin

d’avertir, dit-il, combien de telles paroles sont indignes d’un

tel homme? Qui aurait jamais pu s’imaginer qu’en pronon-

çant ces paroles saint Paul avait en vue la possibilité de leur

fausse application aux sibylles? Ce passage, soit dit sans trou-

bler la paix du saint homme, rappelle ces arguties de com-

mentateur, toujours prêt k totit, plutôt que d’abandonner une

seule syllabe de son auteur » (p. 28,5).

Que M. Alexandre se rassure: la paix du grand docteur ne

sera pas troublée par si peu de chose; mais peut-être la sienne

le serait-elle si, reprenant d’une main l’histoire du gnosti-

cisme et de l'autre toutes les Epitres de saint Paul . il s’as-

surait une fois de plus qu’une large partie de ces dernières

avait trait précisément â cette école, le grand elTroi, la grande

préoccupation de l’Eglise; car pour elle la plus grande diffi-

r E-rponil. nti Hom., § 3, l. III, part, ii, p. Î76.
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cullé consistait dans les premiers siècles, comme elle consis-

tera, pour les derniers, dans la confusion des vrais et des faux

prophètes, des vrais et des faux thaumaturges, des vrais et des

faux livres sacrés, des vraies et des fausses traditions, des vrais

et des faux bons anges. Qu’on relise tout ce qui a trait aux

Eons et à l’angélologie hérétique , et l'on restera convaincu que

non-seulement l’apôtre pouvait, mais très-probablement devait

avoir eu quelque intention de ce genre en écrivant son iuos

prophelas, ses projihètes.

Paix donc encore une fois et respect au génie de ce grand

homme !

Malgré leur assentiment, malgré leur enthousiasme même
pour l’œuvre sibylline, tous les Pères ont eu grand soin de la

reléguer au second plan, et même, en la croyant divinement

inspirée, de lui refuser tout partage dans le respect dû aux

prophètes attitrés de la maison du Seigneur, « stos. »

Ja: second rang n’est môme pas assez dire
,
car, on ne peut

se le dissimuler, ces sibylles, à l’exception de Yhébra'Upte

peut-être, étaient bien proches parentes des pythies et des-

servaient le temple de ces mêmes démons dont elles prophé-

tisaient la ruine, lin dépit de leur belle étymologie, qui donne

littéralement «conseil de Dieu, » ïii»; ou ©soi pouVi;, il ne faut

pas se faire illusion sur leur dieu primitif. D’abord pour l’Ery-

thrée, « la plus célèbre et la plus noble, » selon Lactance, le

doute n’est guère possible. Si nous en croyons la tradition

générale, Eusèbe, Constantin et son propre dire à elle-même,

ayant été consacrée par ses parents, dès son plus jeune âge

et malgré elle, au culte d’Apollon, elle avait siégé sur le tré-

pied de l’oracle. « C’était, dit M. Alexandre (p. 16), la plus

brillante de ces âmes que Proclus appelle apollinées et le

vulgaire divines, n Quant à ses actes, on les connaît peu ; ses

relations avec le dieu ont donné lieu à beaucoup de conjec-

tures dont le point de départ se retrouverait peut-être dans

l’exorde même de son poëme, qui nous la montre courroucée

contre son maître, sans en signaler la moindre cause... Tout
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ce qu’elle prédit à cet égard dès le début, c’est qu’Apollon, se

laissant emporter par la fureur et l’envie, la ferait périr un

jour à coups de flèche... A cet égard, le dieu était suspect, car

il passait pour avoir fait périr de la même manière le prophète

Linée*^. « Mais tout cela, ainsi que beaucoup d’autres détails

contenus dans te poème à' Erythrée

,

était attribué à la fureur

sibyllique et se remarquait peu. » (M. Alexandre, p. 18).

La fréquence de tels sévices les faisait apparemment regar-

der comme les revenants-bons de la fonction, et l’on plaignait

plutôt que l’on ne condamnait ces instruments passifs d’un

maître irrésistible.

Qu’Érythrée ait été la sibylle de Mermesse ou Troyenne,

comme le veut M. Alexandre; que cette dernière, comme le

veut Pausanias, conserve son individualité propre, il n’est pas

moins certain, comme nous l’avons dit, que l’on voyait encore,

du temps de cet historien et près d’Alexandrie, le monument

élevé à cette sibylle, sa fontaine favorite et les restes d’un

monument sépulcral
,
tout à fait approprié à une sibylle qui

se disait « fille de nymphe et media entre les dieux et les

hommes. » (M. Alexandre, p. .^0).

Que la Detphique à son tour soit, comme le veut notre au-

teur, identique ii l’Érythrée; qu’elle soit au contraire cette

Manto, fille du devin Tirésias, qui, lors de la prise de ïhèbes,

amenée à Delphes et consacrée à Apollon par les Épigones,

laissa dans ce lieu de si puissants souvenirs , la position ne

change pas, et nous ne sortons pas d’une bien suspecte famille.

Dans le premier cas, elle est sœur d’Apollon ; dans le second,

elle est mère du devin Mopsus, le rival de Calchas. Rien de

tout cela n’est parfaitement rassurant.

M. Alexandre voulant, il est vrai, que Manto n’ait été qu’une

pythie
,
part de là pour tirer une grande ligne de démarca-

tion entre ces deux sacerdoces féminins. « La pythie, dit-il,

ne parle qu’au nom du dieu, la sibylle parle en son nom

1 . Diog. LaSrt., 1, 64.

Digilized by Googk



VALBDR THÉOLOCIQllF. DRS SIBYLLES. 207

propre» (p. 45). Il y a du vrai dans cette observation, mais

notre auteur oublie qu’il s’agit de savoir si la sibylle n’a pas

commencé par le pythisme; or, comme son Krythrée dit

d'elle-méme «qu’elle a été prêtresse d’Apollon et montant

sur le trépied entouré du serpent, » ses débuts ne peuvent

laisser aucun doute.

Quant à la sibylle de Cumes, son origine est plus claire en-

core ; c’est une nymphe media dans toute la force du terme.

Nous avons vu ailleurs le rôle que ces nymphes ont joué sur

toute la terre et l’ardeur avec laquelle, depuis l’arrivée du

christianisme, l’Eglise et les saints, après les avoir traquées

au fond de leurs sources et de leurs cavernes, les dépossé-

daient et les remplaçaient pai'tout *.

Quant à celle-ci, quelle que soit sa patrie, c’est toujours

Apollon qui l’aime d’un amour pieux et qui lui accorde, en

retour... de son retour, une vieillesse illimitée. «Je vivrai, »

lui fait dire Ovide

La recherche d’origine serait bien plus triste encore si

nous l’appliquions à la sibylle Cannentane et si nous allions

trouver, avec PlutaiT[ue, que cette nymphe, femme de Mercure

et mère d’Évandre, était tout simplement une parque, poîpa’ :

ce serait à dégoûter à jamais des sibylles.

Heureusement les nôtres ont eu le bonheur d’échapper au.v

conséquences ordinaires de leur nature, mais on comprend

combien pour les Pères et les premiers chrétiens le problème

se compliquait devant ce double élément d’un prophétisme

orthodo.ve enté sur un tronc olympien, véritable rigorisme

prêchant contre toutes les divinations antiques, et d’une dog-

matique peu sévère frôlant d’assez près et formulant parfois

des propositions d’une orthodo.vie plus que suspecte; mais

l'Index n’y regarde pas de trop près lorsqu’il s’agit d’exa-

1 . Voir vol. II, ch. xii, dern. paragr.

î. Melam., xiv, 104.

3. V'ila Romuli, t. I, p. 1Î3, et Quest. rom., t. VII, p. 1Î4.
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miaer des nyniplics auxquelles oa sait déjà très -bon gré

d’avoir prêché les vérités capitales.

Toujours est-il que ce double élément, que nous avons déjà

signalé dans les livres sacrés des nations et dans les livres

hermétiques et apocryphes
,
était la vraie cause de toutes ces

diversités d’appréciations que les docteurs de l’Église fai-

saient de ces productions embarrassantes. En somme ils

les jugeaient d’une même et double manière. Presque tous

voyaient dans les sibylles deux natures et deux femmes.

C’étaient à leurs yeux des proidiétesses païennes, des instru-

ments primitivement démoniaques, enlevés à leurs maîtres

en partie , et peu dignes d’une confiance absolue. Par

intervalles cependant elles obéissaient à un esprit de vérité

qu’elles subissaient avec plus ou moins d’enthousiasme ou

de répulsion ; mais enfin il était là , et pendant qu’Aristote

ne voyait en tout ceci « (ju’un effet du soleil, » pour les chré-

tiens c’était alors un esprit saint qui s’exprimait par leur

bouche.

Les uns, à l’exemple de Clément d’Alexandrie, l’expli-

quaient ainsi : « Comme Dieu a voulu sauver les Juifs en leur

donnant des prophètes, il a pareillement choisi et séparé du

commun des hommes les plus considéiables des Grecs pour

le salut des Gentils... Et saint Paul leur a dit: «Consultez

la sibylle, etc. *. »

Les autres, et notamment saint Jérôme, voyaient dans cette

faveur « la récompense de leur virginité » à moins qu’avec

Lactance, Justin, Théophile, Tertullien, ils ne les prissent

pour des interprètes ordinaires des démons , obligés acciden-

tellement, par la force et l’expresse volonté du vrai Dieu , de

chanter les vérités de l’ordre surnaturel et futur, ce qu'elles

ne font pas dans le principe sans une sorte de fureur, confor-

mément à celle expression de l.aclance : « Sibylla vaticinans

t. Sirom.

i. Sailli Jénlmp, Contra Jueiii,, I. I. J 41.
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furensque proclamai, la sibylle, dans sa fureur, s’exprime en

prophète. »

On le voit, ce serait alors la doublure féminine de Balaam,

ce prophète de l’erreur forcé par le vrai Dieu de prophétiser

en faveur d’Israël; « Dca facere coaclw, forcées par Dieu, dit

saint Grégoire de Nazianze. »

Qu’on nous permette un rapprochement , et qu’on nous

laisse rappeler à nos lecteurs les revirements subits qui,

dans notre épidémie de 1853, faisaient tomber à genoux quel-

ques médiums de bonne foi, comme par exemple la baronne

de Kisseleff, ou les forçait, par les balancements de la table

consultée, à maudire et à brûler cette même table, etc.

Il y avait souvent, en outre, de grandes distinctions îi faire.

11 ne fallait confondre ni la sibylle de Tarquin se disant l'en-

voyée des Esprits^, ni celle qui annonçait à Dion son pro-

chain rappel de l’exil
,
au nom de la mère des dieux avec

celle d’Érythrées rompant avec son Apollon et devenant sa vic-

time pour avoir dit à toute la terre : » Mes oracles ne viennent

pas d’Apollon , faus.sement appelé dieu ; mais ils viennent de

ce grand Dieu que la main de l’homme ne saurait repré-

senter’. »

Pourquoi ne pas croire ici h quelque transformation com-

plète de la pythie en Débora ou en Olda? Rien ne s’y oppose;

mais lorsque Cornélius alTirmc, comme saint Jérome, que « les

sibylles reçoivent dans leurs inspirations la récompense de

leur virginité
,
» il oublie celle de Virgile : « Bacchalur rates,

ille fatigal^,... la prophélesse s’enivre et Bacclius la fa-

tigue... »

Il ne faut pas non plus confondre sans cesse la pythie avec

la sibylle, quoique la première puisse devenir la seconde et

que la seconde puisse retomber dans la première. Tant qu’elle

h. Denvs d'Hal., 1. IV, p. 529. « Aau'jMtfûv duprôi*.»

î. Dion Chrysosu, Dissert. I, de Regno.

3. Voir Saint Clémenu Discours aux Gentils, 134.

4. Corn., l. VI, p. 43.

T. V. — MKy. HI!»T., IV. 14
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reste pythie, elle reçoit ses inspirations de la vapeur corrom-

pue qui sort de la terre (TrûÔEiv
, corrompre); envahie violem-

ment par le dieu, elle se débat sous ses étreintes, ses dents

se serrent, ses yeux se convulsent, ses cheveux se dressent,

ses membres se tordent , sa poitrine se soulève
, et cet état,

qui souvent donne la mort , leur cause une terreur si profonde

qu’on les entraîne de force au trépied , et que souvent elles

cherchent ii feindre une fausse inspiration pour éviter la véri-

table

Comment s’étonner alors du caractère vacillant et désor-

donné des réponses émanées d’un tel dieu ? Mais au contraire

,

la pythie se transformc-t-elle en sibylle , sa fureur s’amortit,

sa tête se relève, son regard s’adresse au ciel et l’enthou-

siasme en descend. Dès lors, son âme, en possession d'elle-

même, conserve toute sa paix, son corps toute sa santé; elle

a conscience de ce qu’elle fait et mémoire de ce qu’elle dit

,

car « les Esprits des prophètes sont soumis aux prophètes »

Aussi , bien loin de rester conlinée dans un antre, et fixée sur

un trépied, la voit-on, indépendante et libre, parcourir toute la

terre ,
et jeter à tous les peii])les tous les secrets de leurs des-

tins, toutes les vérités de la foi la plus haute.

Il ne faudrait cependant pas leur faire trop d’honneur, car

parfois enfin les sibylles n’ont pas besoin de changer de dieu,

et c’est le démon lui-même qui, se chargeant de piller les pro-

phéties, de ressasser les traditions, se retourne avec finesse,

se déguise en prophète et développe avec son intarissable

faconde des promesses et des menaces empruntées aux sources

et aux ennemis qu’il redoute. Quels magnifiques sermons

n’avons-nous’ pas, dans nos jours tout modernes, entendu sor-

tir de ces organes impurs et prêcher à ces brebis simulées !

C’est ainsi que les livTes sibyllins de Cumes et de Carmenta,

avant de confesser un christianisme vainqueur, avaient pendant

1 . Lucain, l’Itarsalc, ch. v.

t. Saint Paul, Corinlh., XXIV, 3Î.
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sept cents ans constitué tout le paganisme romain, prescrit les

sacrifices, élevé les temples, institué les vœux, fomenté toutes

les superstitions , encensé tous les vices, immolé les victimes

humaines Donc, il a pu et il a dû y avoir là, tour à tour

un PLAGIAT SURIIUUAIX , UNE DÉVIATION HEUREUSE, ET UNE

TRANSFORMATION COMPLÈTE DU PYTIIISME PAÏEN.

C’est ainsi que les sibylles auront pu devenir, suivant l’ori-

ginale expression du Sepp , « les concierges de l’Église. »

[Heidenlhum.)

1. Il ne Tant pas oublier que, lors des invasions des Gaulois, ce fut d’après

les livres sibyllins qu’on enterra vivants dans le Forum deux Grecs et deux

Gaulois; c'était pour leur obéir encore que Curtius se précipitait dans son

goulTre, et que tous les dévouements inlcroaux avaient lieu.
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CHAPITRE XVIII

THÉURGIE SACERDOTALE
RT

LE DERNIER MOT DES MYSTÈRES

I".

Cabires cl Curèles , Dactyles et Centaures. — Esculapo dieu cl Esculapc médium.

— La caste des Asclépiades. — Hippocrate et la superstition. — Son serment,

son secret et son x\ 6eîov.

4. — Esruhpe et les Asdépiades.

« L’histoire des dieux de la médecine , dit un de nos plus

savants médecins , étant une des questions les plus confuses

de l’archéologie mythologique, il appartient à l'Académie des

inscriptions et bcUes-lettres d’étudier ce point important, qui

touche aux limites de l’histoire et de la fable *. »

Il est évident qu’avec les préventions de la science en

général et de la médecine en particulier contre toute inter-

vention spirituelle, la plus sanglante injure qu’on ])Cit faire

à cette dernière était de lui assigner pour origine précisé-

ment ce même occultisme, objet de ses négations et de ses

mépris.

4. H. le docteur Darembcrg, dans sa belle traduction d'Hippocrate.
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Les occultistes se sont bien donné garde d’y manquer, et

,

grâce à leurs recherclies , la chose avait déjà pris du temps

de Mesmer un tel degré de vraisemblance, que la Faculté

s’était mise aussitôt à trembler pour l’honneur héraldique de

son rationalisme et pour l’autorité de ses plus vieux parche-

mins. Sprengel, le grand historien de la médecine, ne lai.s-

•sait pas que d’avoir révélé bien des choses , mais à cette

époque progressante on laissait encore dire , et la question ne

s’agitait qu’à l’école , tandis que depuis vingt ans , en pré-

sence du millier de somnambules qui fonctionnait à Paris et

du spiritisme qui avait envahi les deux mondes , il devenait

vraiment bien dur pour un doyen de Faculté de saluer Escu-

lape comme un père , et M.M. Home et Du Polet comme des

collègues. •

Alors on s’est mis en campagne. Les docteurs Darem-

bcrg, Littré, Malgaigne, etc., ont consacré plus d’un article

à la que.stion des Asclépiades, pendant que M. Auguste Gau-

thier, l’un des médecins les plus distingués de la ville de

Lyon , répondait par un ouvrage tout entier aux arguments

très-historiques et très-pressants de son homonyme M. Au-

bin Gauthier, qu’il ne faut pas confondre avec lui.

Si l'on nous demande maintenant pourquoi la faculté rou-

gissait d’Esculape, la réponse sera facile; Esculape ou Asclé-

pias , l’élève de Chiron, était le huitième des Cabires humains,

simples médiums du huitième des très- grands dieux cabires

Esculape ou Esmoun
,

qui passait « pour résider dans le

soleil *. B

Nous l’avons dit bien des fois : c’est faute d’avoir compris

cette distinction des médiums et de leurs dieux homonymes,

que l’on est tombé forcément tantôt dans cet évhémérisme

absurde qui ne voyait que des hommes dans les dieux , tan-

tôt dans ce mythisme non moins révoltant qui ne voyait que

\ . Sprengel, Histoire de la médecine, t. I. Cet auteur, qui n'était pa^ fort

sur les Cabires, triomphe facilement de Tépithète de grandi, qui leur

est donnée par Macrobe. Il n’oublie quelomot9ect, dieiix, qui suit l’épithète.
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des fictions allégoriques dans toutes ces personnalités très-

réelles. Esculape a partagé le sort commun ; parce que sous

ce môme nom il y avait deux personnalités distinctes, l’une

spirituelle et l’autre humaine , on a décidé qu’il n’en subsis-

terait pas une seule.

Tout le monde connaît cependant l’histoire du dieu Esmoun

ou Schemm (soleil ) ,
qui se trouvait être en même temps le

naiùv des Phéniciens , le Mendès et le Sérapis égyptiens incar-

nés dans le bouc et dans Vapis

,

et enfin l’Apollon des Grecs.

Pas n’est besoin de croire à son prétendu colportage de l’Égypte

en tous lieux, car le dieu était assez grand pour voyager

tout seul, et quand on comprendra bien que ces voyageurs de

premier ordre n’avaient jamais besoin de cicerone, tout sera

dit, on se sera déchargé d’un rudcilabcur.

Quant à 1 homine-Esculape-Asclépias, pourquoi donc, s’il

vous plaît, la l'acuité rougirait-elle de lui? .Son nom ne venait-

il pas d’ÜTTitK (épios)
,
qui veut dire bienfaisant, ou, comme

le veut Sprengel , d’AscIétos, le premier malade qu’il ait

guéri? N’a-t-il pas, à lui seul, réuni plus de certificats de

guérison et de reconnaissance que toutes nos écoles actuelles

n’en pourraient présenter? Personne ne le contestant, pour-

quoi donc, encore une fois, en rougir?

Le voici : c’ast qu’ Esculape -Asclépias appartenait h, cette

grande famille cabirique des Curètes
, des Telchines , des

Dactyles qui, d’origine égyptienne et passant par la Bactriane,

la Phénicie et le Caucase, était venue s’établir en Grèce

sous la conduite de Dcucalion et de Cadrnus; c’est que cet

Esculape était le théurgisme incarné , et que ce demi-dieu,

comme les.brahmes et les gymnosophistes de l’Inde, était

un colporteur infatigable de ces fameuses recettes médicales

que Plutarque et Diodore nous montrent inscrites sur les co-

lonnes d'Hermès , et imposées par l’État au corps des méde-

cins sous peine de mort ’

.

I. Diodore, 1. 1, ch. lxxam.
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A cette école appartenait Orphée , l’hiérophante de la

Thrace
,
qui vers le temps de Danaiis importait à Eleusis les

mystères de l’Egypte et toutes leu tables du monde, tables

orphiques, tables triangulaires et pyramidales des Curètes,

tables d’Isis et d’IIercule toutes couvertes de signes mysti-

ques et de formules magiques *, tables trop savantes, en un

mot, pour ne pas devenir facilement des tables devineresses.

Musée, son fils, etMélampe, son maître, étaient de la même
école , mais il ne faut pas oublier que ce dernier n’avait jamais

eu d’autres professeurs, pour sa part, que les deux serpents

dont ses oreilles portaient encore la blessure ; serpents attitrés

dont la ville d’Argos récompensa plus lard l’enseignement

oflicici
, en décrétant que jamais on ne tuerait leurs sembla-

bles en Argolide

Il en était de mêmedcBaris, égal do Mélampe, en Béotie,

et de Péon, le médecin ordinaire de Mercure et de Pluton;

et enfin de toute celte école des Centaures, représentée par

Chiron, qui, malgré l’effrayant cachet que sa semi-nature

hippique pouvait donner à sa médecine , n’en eut pas moins

l’honneur d’être le professeur d’Esculapc.

Que tous ces personnages, nous ne parlons pas de toutes

leurs formes, fussent, comme le veulent nos mythologues,

des personnifications scientifiques, c’est ce que ne peut tolé-

rer notre grave historien Sprengel. « L’invention de toutes

ces allégories, dit-il avec bon sens, supposerait un dévelop-

pement de facultés intellectuelles impossibles à accorder rai-

sonnablement à une nation aussi grossière que l’était alors

celle des Grecs; les fables d’Homère n’ont d’autre significa-

tion que celle des mots eux-mêmes. L’ignorance et le charla-

tanisme peuvent seuls mettre dans la bouche des poètes des

raisonnements philosophiques dont ils n’avaient pas la moindre

idée *. i>

4. Apollodore, I.

î. Porphyre, de Abslin., I. XXXVIt.

3. Sprengel, Histoire de la médeciney l. I, p. 97.
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Sans les deux injures qui ne sauraient l’atteindre en aucune

façon, ceci irait tout droit à l’adresse de M. Maury, qui ne

voit dans les parents, le berceau, les filles, et même dans

le serpent d’Ksciilape, que les personnifications des attributs

sanitaires de la divinité *.

Cette réflexion, toutefois, fait honneur k Sprengcl ; mais s’il

est vrai, comme il le dit, que « tels sont les premiers fonda-

teurs de la médecine en Grèce , et qu’il faut prendre à la

lettre tout ce qu’en racontent les poètes , » que va-t-il faire de

cette assertion d’Homère, » que tous les médecins grecs et

égyptiens appartiennent à la famille de Péon
,
que tous les

poètes nous donnent comme un surnom d’Apollon * ? »

Puis, quelles descriptions et quelle thérapeutique! Sprengel

a beau faire pour les trouver rationnelles , il n’y saurait par-

venir. Ici, ce sont les trois filles de Proetus, roi d’Argos, qui,

toutes les trois , au moment même où elles insultent une sta-

tue de Junon , deviennent folles , lépreuses et lycanthropes

,

puisqu’elles se croient changées en vaches et se mettent à

mugir comme elles *. A partir de là , cette folie (pie /tous

connaissons bien (nous), se communique à toutes les femmes

d’Argos
,

qui se lancent à leur poursuite et parcourent avec

elles les forêts dans le plus complet état de nudité. La chose

paraissant assez grave , même à des païens , on appelle Mé-

lampe
,
qui les guérit toutes

,
grâce à de larges doses d’ellé-

bore; et là-dessus Sprengel d’admirer « la pénétration de ce

médecin. » Soit, nous lui demanderons seulement comment il

peut se faire que la pénétration moderne ait cru devoir, en pa-

reil cas, reléguer à tout jamais l’ellébore parmi les moyens et

les préjugés populaires. Peut-être cette inconstance actuelle

i. Maury, Religion de In Grèce, p. 4">î. M. Maury est cependant obligé

de convenir que le serpent existait réellement, puisque saint Cypricn le Ma-

gicien avait été chargé de sa garde et de sa nourriture.

î. Les Hymnes orphiques, Euripide, Eum.,y. 65
;
Pindare, l‘ylh., V,v. 85;

Aristophane, Plut., v. 8; Sophocle, Œdipe, U'J.

3. Virgile, Ègtoguc VI, v. 48.
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de l’elli^bore fient-clle à ce qu’on ne porte plus ii Diane autant

d’offrandes, ou bien à ce qu’on ne lui promet plus n deux

temples comme l’avait fait Mélampe pour aider l’action de ce

médicament » Dans tous les cas, heureux temps pour les

médecins, que celui où les rois comme Prœtus les récompen-

saient en leur donnant en mariage leurs filles guéries, avec

la moitié de leurs Klals. C’est ce qui advint à Mélampe, qui

bâtit aussitôt scs deux temples pour remercier Diane de sa

triple coopération ; on remercierait li moins. Quant à Cliiron ,

fils de Saturne et maître de tant de disciples, au nombre de.s-

qucls brillaient E.sculapc, Hercule, .\chille, L'iys.se, Énée, etc.,

s’il est difficile d’expliciuer naturellement son origine, .sa forme

originale, ses chasses avec Diane, sa création des baccha-

nales et des orgies bachiques, sa thérapeutique musicale et

astrologique , il n’est que trop facile d’expliquer rationnelle-

ment et sa mort par une simple blessure qui se joua de tous

ses remèdes, et celle de .son disciple Actéon, qu’il laissa mou-

rir hydrophobe

Double insuccès qui cette fois ne fit guère honneur à sa

pénélralion , et vint prouver une fois de plus que l’incapa-

cité absolue marche fort bien de compagnie, malgré les appa-

rences, avec les incantations et les moyens théurgiijues qui

n’ont jamais qu’un temps.

Enfin, rient le véritable Esculape. Faut -il avec Sprengel

prendre encore une fois son histoire â la lettre ? Nous ne deman-

dons pas mieux; mais alors la voici, cette histoire. Ce véritable

enfant trouvé, abandonné sur le mont Myrrhon par Apollon

son père et par Arsinoé sa mère, est allaité par une chèvre que

n’effraye nullement l’auréole lumineuse (|ui l’entoure ’. Une fois

sorti des mains de Chiron , c’est un docteur accompli; mais,

à part quelques applications de simples sur les plaies e.xté-

1. Hérodote, I. IX, ch. xxxni.

î. Euripide, Bacchus, p. î:).5.

3. Pausanias, I. II, ch. xxvi.
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rieures, on ne lui voit guère user que des incantations ma-

giques : secrets merveilleux qui servent plus tard à l’un de

ses disciples à arrêter le sang qui sortait à larges flots

de la blessure d’Ulysse*. On veut cependant qu’il ait poussé

l’art ou la foi jusqu’à ressusciter des morts; mais comme

Sprengel ajoute : « ainsi que le faisaient tous les héros con-

temporains ,
» nous attendrons que nous en ayons trouvé

plusieurs autres, bien que le fait soit appuyé par la très-

haute autorité de Pluton conjurant Jupiter de le délivrer d’un

homme qui dépeuplait son royaume. Frappé de la justice de

la requête , Jupiter, dit-on , se hâta d’y faire droit en fou-

droyant Esculape ; mais il avait compté sans le courroux pa-

ternel d’Apollon, qui riposta sur-le-champ par un massacre

des Cyclopes , dont l’art avait forgé les caiTeaux assassins du

père des dieux

Quoi qu’il en soit de ce genre de mort
,
que Sextus F.mpi-

ricus et presque tous les écrivains de la Grèce rapportent en

termes identiques, Pindare nous définit Esculape en deux

mots : « Vainqueur de beaucoup de maladies, mais fort atta-

ché à l’argent. »

Trismégiste, dans son Asclê/jias, parle de son aïeul comme

étant enterré à Memphis *. Quant au dieu , nous le retrouve-

rons tout à l’heure dans ses temples.

Toujours est-il que l’on comprend parfaitement la répu-

gnance de notre médecine actuelle (jour cette éternelle famille

des Asclé()iades
,
qui

,
pendant sept ou huit siècles , vécut sur

les formules magiques des colonnes et des tables herméti-

ques, et ne dut ses plus brillants succès qu’aux incantations

et aux charmes. .Sprengel en convient; mais, dès les premiers

pas, il ne sait plus où il en est. « Qui donc, dit-il, guérissait

alors par leurs mains? » Et tout de suite il se répond : « Les

1. Oili/sséc, XIX. Tout vioux qu'it soit, te moyen est moderne. Le doc-

teur Billot nous favait révélé. (Voir notre I" Mém., ch. x, § î.)

î. Diodore, I. IV, ch. Lxxi.

3. Page 99 de l'édition in-lî de Jamblique.
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forces médicatrices de la nature. » Mais comment ces forces

guéris.saient-elles immédiatement entre leurs mains, et à pro-

pos du moyen le plus absurde, ce qu’elles ne savent plus gué-

rir aujourd’hui par l’emploi de nos plus savantes formules?

Voilà tout le problème , et tout à l’heure nous verrons qu’il

demeure insoluble tant que l’on ne voudra voir dans la verge

d'EscuIape que « la houlette du pasteur, » au lieu d’y voir le

« haculus d’Osée, » c’est-à-dire une vraie baguette divinatoire

parfaitement caractérisée par le serpent qui l’entoure. Spren-

gel reconnaît dans les Asclépiades une véritable caste sacer-

dotale et secrète, liée par une initiation et par le serment

solennel de ne pas révéler les mystères. On en appelait les

membres « les serviteurs 'du Dieu *
; » et la considération dont

ils jouissaient était si grande que, môme du temps de Numa,

on ne pouvait jamais priver de leurs charges les adorateurs

d’EscuIape, fussent-ils coupables des plus grands crimes.

Sprengel ne peut .se défendre de reconnaître en eux les des-

cendants du sacerdoce étrusque, si fort, comme on le sait, en

incantations magiques, et auciuel il sulTisait, comme à Pytha-

gorc, pour guérir toutes les luxations, de prononcer ces sim-

ples mots : Il Que ce chant le guérisse , hac cantione salvtim

fiat *, » comme il suffisait encore au grand pontife d’enfoncer

un clou dans la muraille du temple de Jupiter, pour que la

peste cessât aussitôt

Tout cela confond et embarrasse d’autant plus .Sprengel

,

qu’il nous a plus recommandé de tout prendre à la lettre. Com-

ment faire? Il se rejette alors sur la partie profane et scien-

tifique du ministère, si bien distinguée, par tous les adeptes.

t. Pnusanias, I. X, ch. xxx.

î. Voir, dans Aus. Popinn. Amiol. ad Calimein, p. t6:), les mots bizarres

qui composaient ce chant et qui ressemblent parfailcment h ceux de nos

sorciers actuels.

3. Voir notre chapitre li , App. A, les pestes arrêtées subitement par un

geste, par un chant, par un rite, etc., le tout garanti par la parole des Solon,

des Lycurgue et des plus graves historiens.
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de la partie sacrée, et il s’efforce d’en faire des praticiens

sérieux déguisés sous le manteau du magicien. Nous appro-

fondirons cette question au paragraphe suivant. En attendant,

reconnaissons que, sous l’influence rivale des Pythagoriciens,

les Asclépiades introduisirent un peu d’ordre dans le collec-

tionnement de leurs archives , dans le rapprochement des pres-

criptions inscrites et des succès obtenus, et qu’ils préparèrent

ainsi les voies à la médecine raisonnante et officielle. Peut-être

l’humanité souffrante ne va-t-elle en retirer d’autre avantage

que celui de payer ses docteurs; mais, quoi qu’il en soit, la

réforme pénétrait dans le camp médical , et nous trouvons

M. le docteur Malgaigne bien sévère, lorsqu’il « renvoie d’un

seul trait de plume et sans pitié toutes ces générations d’As-

clépiades dans l’oubli, d’où elles n’auraient jamais dû sortir. »

2, — Hippocrate et ta superstition.

Il est cependant peut-être plus aisé de le dire que de le

faire. 11 est un xvii' Asclépiade qu’il serait bien important,

mais qu’il n’est pas facile de séculariser ; c’est celui devant

lequel tous les genoux fléchis.sent et toutes les têtes se décou-

vrent, Hippocrate, en un mot, dont il faut bien reconnaître

l’origine et la généalogie, mais ([uc la Faculté voudrait, pour

l’honneur de l’enseignement médical, purifier de toute sym-

pathie |)our les faiblesses et superstitions de sa famille et de

sa confrérie.

On le sait ; bien que l’école des .Asclépiades comptât déjà

sept Hippocrates, le notre seul, quatre cent cinquante ans

avant Jésus-Christ, a immortalisé .«a mémoire sous le nom

d’Hippocrate, fils d’Héraclide ou d’Iléraclide II*; mais com-

I. On a nié qu’llippocrate ait existé, tant on se souciait peu de celle

descendance d'Ilippocralo. On peut consnllrr, à ce sujet, Piihitaliones di’

IHppocratis vita, par Boulet.

M. Daremberg s’indigne avec raison à la seule pensée de celle négation.

«Ce serait, dit-il, violer toutes les règles de la critique historique, quami
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ment parvenir à démontrer que le grand maître n’a jamais

rien puisé dans l’enseignement acramantique *
, et que les

œuvres qui font son honneur et le nôtre ne sont pas la tra-

duction des enseignements héréditaires et divins inscrits sous

la dictée des dieux sur les colonnes et les stèles de leurs

temples?

Si d’un côté les innombrables observations personnelles du

grand homme et renchaîncment logique des déductions qu’il

en tire déposent en faveur de son génie expérimental . com-

ment, d’autre part, oser soutenir que l’expérience séculaire

et les bienfaits empiriques consignés soit dans les temples

d’Esculape, soit dans les archives de tous les asclé/twiis, y
compris celui de Cos, ne seront entrés pour rien dans le riche

trésor légué par cet Asclépiade exceptionnel ?

L’abstention complète de tels emprunts serait tout aussi

inexplicable que leur généralisation absolue; néanmoins le

choix nest pas douteux, et il est convenu (]ue le grand maître

doit être présenté pur de toute superstition et digne des Fa-

cultés modernes; dont chacune le réclame comme un compa-

triote , et le fait penser comme un contemporain

Alors , comme beaucoup de choses gênantes se trouvent

dans certaines éditions d’Hippocrate, on procède îi leur expur-

gation. Ou’avait-on à faire, i>ar ('xemple, du livre de la Loi

,

admis comme authentique par Sprengel , mais rejeté par

beaucouj) d’autres? N’y dit-il pas en propres termes: « les

choses saintes ne doivent être révélées qu’aux saints, m;iis il

n’est pas licite de les confier aux profanes avant (]u’ils ne

soient initiés aux mystères?... »

Il est vrai que dans le fameux morceau du .serment , «pièce

Platon, Clésias et Aristote, ses contemporains ou à peu près, le citent par son

nom. Mais, tout en on faisant un Asclépiade, M. üareinberg s'arrête devant

la parenté avre le dieu.

t. Enseignement mystérieux.

î. On connaît l'inscription gravée sur le fronton de l’une de ces écoles :

« Habitant do Cos autrefois, Hippocrate l’est aujourd'hui do Mont|>ellicr. »
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toute sacerdotale et que personne ne songe à lui contes-

ter, dit M. Daremberg 'j il jure par Apollon médecin, par

Esculape, par Hygie et Panacée; il prend à témoin tous les

dieux et toutes les déesses... et les adjure, s’il viole son ser-

ment, de faire tomber sur lui tous les maux, etc. » Evidem-

ment la phrase de la Im n’était qu’une répétition de ce qui

dans le serment ne devait pas être bavardé, inlakéinbai.

Qu’avait -on à faire encore du livre des Songes, de ce

livre où il ose dire : « 11 y a des songes qui sont divins,

c’est-ù-dire qui indiquent les choses bonnes ou mauvaises qui

peuvent arriver aux États ou aux particuliers sans ffuil y ail

rien de leur fait; mais il y en a d’autres où l’amc fait pré-

sager les maladies du corps? » Ce livre, dans lequel «beau-

coup de commentateurs ont trouvé une profondeur d’idées

tout à fait hippocratique et qui devrait le faire conserver dans

ses œuvres ,
» sera rayé du canon authentique.

Il est vrai que dans le Morbo sacro, ou Maladie sacrée, il

s’élève avec force contre ceux qui supposent rfuelque chose de

divin dans le mal , attendu que « les dieux étant seuls les au-

teurs de toute la sainteté, etc...» Mais ceci n’est qu’une affaire

d’appréciation critique sur la valeur de ses dieux. S’il avait

pu voir son Esculape exorcisé par les premiers chrétiens, il

aurait pu reconnaître que toute cette sain/elé-lh n’était pas

absolument incompatible avec les maladies.

Son rationalisme ici s’adresse si peu aux dieux en général,

que dans le traité de la Bienséance il dit que « la connaissance

des dieux est inhérente à la médecine , et que celui qui ne

possède pas cette connaissance ne saurait rien comprendre à

la grande science. »

On a rayé du catalogue certains autres livres ; mais il en

est un que l’on n’a pu répudier, c’est celui du Pronostic; or,

dans ce dernier, nous voyons le merveilleux réapparaître

sous ce fameux mot tî 6eïov
(
le queU[ue chose de divin), qui

1. Traduction d'Hippocrate, p. 379.
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a enfanté autant de commentaires et de volumes que le non

moins fameux (ou démon de Socrate) en avait enfanté

de son côté.

Rien ne donne plus de mal et de besogne que de forcer

le courant littéral des écrits d’un grand homme à remonter;

vains efforts ! Malgré quelques contradictions apparentes, nous

l’avons déjà dit , nous sommes complètement de l’avis de

M. le docteur Littré, lorsqu’il avoue généreusement «qu’il

n’y a pas moyen d’éviter la traduction littérale. » Et nous

croyons avec Galien {Coin. I, in Progn., ,\vui, 2' part., p. 17),

que « le ôeîov doit s’entendre ici du génie qui produit ces ma-

ladies. » Nous croyons avec le docteur Chailly (traducteur du

traité des Airs), qu’à l’article 12 du chapitre ii de ce dernier

livre , au lieu de lire « convulsions dont on attribue la cause

à l’enfant (raîSiov), il faut lire Saipviov (au démon), sens qui

se lie, dit-il, au reste de la phrase. »

De cette manière, pour concilier avec les aperçus mys-

tiques d’Hippocrate l’esprit rationaliste qu’on lui prête
, on

n’aurait pas besoin de supposer arbitrairement avec M. le

docteur Littré qu’il « avait changé de manière de voir entre

la composition des deux traités. »

En somme, Sprengel nous paraît avoir grandement raison,

lorsqu’il affirme qu’Uippocrate, élève de Démocrite d’Abdère,

initié par les Athéniens aux mystères de Gérés, « tira une par-

tie de ses observations des tablettes votives suspendues dans

les temples d’Esculape » (p. 287).

’t^oyons maintenant comment les choses se passaient dans

ces temples.
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S n.

Le magnétisme retrouvé dans les temples. — Discussion à ce sujet entre

MM. Auguste et Aubin Gauthier.—Tous doux ont ton et raison.—Théologie

de la main. — Pas de mesmérisme fluidique chez les anciens, mais bien le

magnétisme des spirites. — De même pour le sommeil; parfois somnambuli-

que, il est spiritique avant tout. — Cures historiques. — Inconséquences

modernes sur les songes. — Oubli de lu distinction fondamentale entre ovop

et vlnap, c'est-à-dire songe vain et songe vrai. — Exorcisme dans les tem-

ples. — Histoire toute moderne d'une possession bien antique. — Le dieu

Chons transféré à Paris. — Les deux média jumelles du Serajiéum de Mem-

phis.— Détails intimes et très-peu honorables sur rintérieur de ces temples.

— Etat thcDlcptiquc, ou de folie fanatique, puisé dans les consultations médi-

cales.

y. — Le magnétisme retrouvé da»w les temples.

Ou n’en revient pas en vérité, lorsqu’on entend un homme

aussi sérieux que M. le docteur Malgaigne proposer la radia-

tion liisloriciue d’une école cpii ne dura pas moins de sept

siècles, qui construisit près d’une centaine d’asclépions ou

temples médicaux, fonda quatre écoles, dont deux (Cos et

Cnide) sont extrêmement célèbres, puisque l’une donne au

monde Hippocrate, et que ks sentences de l'autre, citées à

tout propos par Hippocrate et par Galien , ont paru à tous

les historiens anciens, comme ii beaucoup de médecins mo-

dernes, la vraie source de quelques traités du grand maître,

et spécialement de celui intitulé : des Prénolions ou Coar/ues.

La proposition de M. le docteur Malgaigne * est donc le

pendant médical de la radiation historique des cinq premiers

siècles de Rome par Niebuhr. Fondées toutes deux sur le

môme préjugé, l’horreur du merveilleux, toutes deux doi-

vent figurer au premier rang dans les annales de cette bande

1. lA-ltres sur l'histoire de la chirurgie, insérées dans la Gazette des

hùpiluux.
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noire intellectuelle qui de nos jours a rasé tant de vérités.

Heureusement, jusqu’ici la fortune de la razzia médicale

n’a pas marché aussi rapidement que celle de la razzia his-

torique, parce que ceux-là mêmes qui, partageant le même
préjugé, auraient pu lui prêter le plus de secours, ont rougi

de son audace et lui ont refusé toute assistance.

Mais si M. Malgaigne a le plus grand tort de reprocher à

M. le docteur Littré de s’être historiquement occupé de tous

ces prêtres médecins, peut-être aurait- il eu bien raison de

reprocher à ce dernier de s’en être occupé uniquement au

point de vue scientifique , et de n’avoir pas saisi le vrai génie

de cette école.

De son côté, M. Auguste Gauthier, coupable de la même
faute, puisqu’il la porte jusqu’à la ralionalisalion

,

qu’on nous

pardonne ce mol, de la médecine de Pythagore^, a cepen-

dant jugé la question digne d’un plus sérieux examen , et,

comme nous l’avons dit, lui a consacré tout un volume.

Voici comme il entre en matière :

n Ayant lu divers ouvrages dans lesquels on prétend que

les prêtres des temples guérissaient leurs malades à l’aide

du magnétisme et du somnambulisme, j’ai fait de nouvelles

études, multiplié mes recherches et acquis la conviction que

ces moyens ne faisaient pas partie de ceux mis en usage par

les prêtres des anciens temples *. »

Nous allons voir qu’il faut mieux poser la question, et

< . Recherches historiques

,

p. 8t . Croire que tous les sorments prflôs

dans l'initiation pythagoricienne n'avaient rf'a«/re objet que le secret surdos

recettes et des formules médicales
,
c'est un peu se moquer de PjUiagore et

do sa religieuse école, de Platon son admirateur, do Jambliquo son histo-

rien, et de tous les auteurs ntodernos qui ont bien su distinguer les deux

ordres do disciples et d'enseignements. Non, la doctrine secrète, si terrible-

ment gardée, ne reposait pas uniquement sur la grande proscription des

haricots et sur la non moins grande panacée do l'eau claire et du chou.

Toutes ces belles decouvertes médicales étaient au contraire pour leurs au-

teurs le lieu commun débité sur le forum et recommandé à tout venant.

1 . Médecine des temples, préface.

T. V. — MAtf. ftlKT., ), 15
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que M. Gauthier pourrait fort bien avoir tort et raison tout

ensemble :

Raison, si par magnétisme il entend, comme la vieille école

de Mesmer, un fluide purement physique, agent et cause de

l’innervation physiologique, et ne différant en rien du galva-

nisme et de l’électricité ; raison encore s’il entend par som-

nambulisme l’état cataleptique résultant de l’introduction de

ce prétendu fluide dans le système nerveux du patient;

Tort, s’il méconnaît dans les temples soit l’action d'une

main initiée et conductrice d’un magnétisme spirituel, soit

la production surintelligente et miraculeuse d’un sommeil

mystérieux, qui, sans se laisser asservir h, notre forme som-

nambulique actuelle , n’en résulte pas moins , ainsi qu’elle

,

de l’intervention d’un dieu.

Pour le magnétisme, M. Gauthier s’en tenant aux doctrines

de Mesmer, comme pour le somnambulisme aux phénomènes

actuels, et trouvant leurs effets très-différents de ceux que lui

montrait l’antiquité , ne s’est pas aperçu que le fond et la vraie

cause n’en étaient pas moins identi(|ues aux deux époques.

Il a, dit-il, «multiplié les recherches; « mais s’il ne s’en

était pas tenu aux recherches, il aurait su d’abord qu’il ne

fallait pas confondre, comme on le fait trop souvent, le ma-

gnétisme avec le somnambulisme qui n’est que l’un de ses

nombreux phénomènes , et tout en niant l’existence (luidi>iue

du premier, il aurait dû réfléchir à ce qui suit.

Si les anciens distinguaient avec tant de soin les frictions

ordinaires des frictions mystérieuses; s’iis appelaient ces der-

nières auonh'a sécréta, secours secrets^, Alexandre de Tralles

peut être cru lorscju’il nous montre Hippocrate séparant « les

simples et molles frictions destinées à produire les sueurs, mol-

liter perfricantes, » des frictions secrètes qu’il range parmi « ces

choses sacrées qu’il ne faut pas divulguer aux profanes »

4. Prosper Alpin, de Medicina Ægyptiorum.
1. Alexandre de Tralles, 1. I, p. 92.
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Il en résulte que les anciens connaissaient, sans les con-

fondre, et les frictions médicales faites avec des mains chaudes,

manibus calidis *
, et la médecine secrète d’attouchement et

ôl exsufflation magnétiques.

Voilà pourquoi Pline parle de la force émanative et salutaire

de l’intention *
; Virgile, de la manus medica, de la main mé-

dicale *
; et Plaute, du sommeil amené par les attouchements

traînants, traclim tangere

O On voit, dit M. Aubin Gauthier, l’adversaire magnéliste

de la thèse de son homonyme, on voit en tête des œuvres

de Galien, publiées en 1531, une gravure représentant un

homme à genoux, les mains croisées sur la poitrine et implo-

rant un autre personnage qui étend sur lui une main dont

seuls les trois premiers doigts sont relevés »

Saint Augustin, parlant de ces hommes qui guérissent « par

«le tact, par le sottie, par le re^furd, » les appelle des «hommes

« qui ne ressemblent pas aux autres, cæleris dispares *. »

Maintenant, pourquoi toutes ces mains votives ou suspen-

dues en ex-^oto dans les temples? Pourquoi les prêtres les

gardaient-ils avec soin et défendaient-ils qu’on y touchât^?

Pourquoi toutes sont-elles exactement semblables et n’éten-

dent-elles jamais que les trois premiers doigts?

Reprenons notre première méthode et interrogeons d’abord

la Bible que M. Aubin Gauthier, dans un but tout contraire

au nôtre, ne craint pas de faire intervenir dans le débat.

Rien n’est plus vrai. Lorsque le grand prêtre voulait bénir

le peuple, il tenait les deux mains tendues en avant de sa face;

lorsqu’il proférait le nom de Dieu, il élevait les trois premiers

4. Cœllus Aurel., de ActUis, 1. 1, ch. xvt.

5. Ilist. nal., I. VI, p. 34.

3. Æn.. 1. XII, V. 40i.

4. Amphylrion, sc. I.

5. Galeni de Anatomicis adminûlr., I. IX.

6. Cité, 1. XIV, cb. XXIV.

7. Elysios Jucand., Quœtt. comp., p. 30.
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doigts de chaque main, mais, aussitôt après avoir prononcé le

nom de Dieu, il relevait les doigts pliés *.

Au moment de l’inspiration, les livres sacrés disent : « La

main de Dieu descendit sur lui *. »

Quand Moïse voulut remplir Josué de l’esprit de sagesse, il

lui imposa les mains *.

Quand Naaman vient trouver Élisée pour lui montrer sa

lèpre, le prophète ne le reçoit pas et l’envoie au Jourdain.

M Je croyais, dit le malade, qu’il aurait invoqué son Dieu et

qu’il m’aurait touché avec sa j«am *. »

O Dieu imposa sa main sur lui et il prophétisa ®. »

Nous n’avons pas besoin de pousser plus loin les rappro-

chements; chacun les continuera de lui-même, en pensant à

ces impositions de la main divine du Sauveur, et des mains

sacrées de tous les saints ses disciples, impositions qui sem-

blent précéder toute guérison spontanée , tout don de la grâce

et toute résurrection de mort.

Le Sauveur ne nous le dissimule pas : sa main transmet la

vertu divine, l’influence de l’Esprit saint que sa prière attire et

qui habite en lui.

Encore une fois
,
pas n’est besoin d’en dire davantage pour

montrer que la main n’est dans tous ces miracles que l’organe

chargé de transmettre l’influence, ni plus ni moins que la salive

ou les reliques , mais qu’une fois imprégnée de la vertu divine,

elle devient elle-même, littéralement et symboliquement tour

à tour, la vraie main du Seigrieur.

Voilà pourquoi, sur le tombeau de Dagobert, à Saint-Denis,

on voit une main, dont les trois premiers doigts sont étendus,

descendre d’un nuage, sur la tête du monarque que deux anges

et deux évêques soutiennent dans ce moment solennel.

1. Galatin, Obsero. select., t. IV, cb. l.

2. Deutér., ch. xxxir, t. 9.

3. Irl., ibiii.

4. Rois, 1. IV, ch. T.

5. Deutér., loc. cit.
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Montfaucon nous parle à son tour d’une vieille peinture

représentant au-dessus de la tête de Charles le Chauve une

main, des doigts de laquelle s’échappent des rayons; de même
sur les sceaux d’Hugues Capet , de Charlemagne, ou sur des

médailles des empereurs de Constantinople. Ainsi donc, les

trois doigts étendus do Notre-Seigneur dans toutes les anciennes

. gravures, les trois doigts des bénédictions papales, les trois

doigts de saint Janvier exorcisant le Vésuve au pont de Na-

ples, etc., n’ont probablement pas d’autre origine.

Le paganisme savait parfaitement toutes ces choses, car ses

dieux ne pouvaient rien faire de mieux que de suivre de telles

leçons et d’imiter de tels exemples ; aussi n’exposait-on pas

ces mains comme de simples ex-voto figurant les membres

rendus à la santé, mais bien comme « les mains salutaires ou

guérissantes des dieux, manus salulares, manus deorum »

Chez le suppliant, la main n’était donc que le signe attractif

du secours divin et le véhicule organique de la vertu spiri-

tuelle.

Apulée nous dit que l’on portait toujours des mains dans

les processions.

Celles qui étaient suspendues dans les temples étaient cou-

vertes tantôt d’hiéroglyphes, tantôt de simples inscriptions.

Elles étaient percées d’un trou , de manière à pouvoir être

suspendues, lorsqu’on ne les plaçait pas toutes droites sur une

base quelcoïKiue.

Nous trouvons la meilleure preuve que la main n’avait de

vertu que par le dieu, dans deux exemples cités par le savant

bénédictin, pour lequel, à cette époque, ils étaient lettre close:

le premier nous montre une main droite , dont les trois pre-

miers doigts sont étendus, fixée sur une base ; sur le piédestal,

on voit figurer une femme avec le petit enfant qu’elle vient

de mettre au monde, et au-dessous on lit celte inscription :

« CecTopius, V. C. {voti compos), votum solvit; » c’est-à-dire,

(. Eljrsios Jucand., Quant, comp., p. 30.
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Cecropius acquitte ici le vœu qu’il a fait. » Mais à qui l’a-t-il

fait et à qui le solde-t-il ? Évidemment au buste de Sérapis,

qui est placé à son tour sur l’index et le médius de la même
main, comme le dieu attiré et agissant par ces deux doigts

Le deuxième exemple nous montre un jeune homme, Tul-

linus, paraissant guérir par le même geste. Mais' faites bien

attention à cette révélation mesmérique; on voit ici la tête dd

SEnPEXT SE GLISSER ENTRE LE POUCE ET l’iNDEX. Cette Statue

fut brisée en 8i0 par l’évêque de Brescia (Rampere) ; mais du

temps de Montfaucon, l’antiquaire Rossi en possédait encore

la main

Montfaucon nous reproduit encore une momie. Sur la case

qui la renferme on voit une femme malade et une autre qui

lui pose la main gaucho sur la poitrine et la droite sur la tête.

Mais qui donc inspire et secourt ces femmes, si ce n’est Anu-

bis et Isis qui sont là. , avec Horus , au pied de son lit et que

l’on implore à genoux?

Sur les abraxasj ou talismans postérieurs, c’est le prêtre

qui étend la main, mais le prêtre transformé en Anubis-chien,

représentant lui-même, comme on le sait, le fidèle gardien de

la vie.

La septième gravure du voyage de Denon nous montre une

vignette trouvée au temple hôpital de Tentyrah, et dans laquelle

Osiris figure un fouet à la main ; puis on voit, sur la planche ix,

une personne endormie sur une couche en forme de lion et

une divinité qui la tire petit à petit de sa léthargie. Denon,

fidèle au symbolisme, ne voit là que le sommeil de la Nature

pendant le règne de la constellation du Lion. Tout cela est

fort joliment inventé, mais Ennemoser, l’historien allemand

de la magie, lui fait remarquer avec raison qu’il est bien plus

naturel de voir un effet du magnétisme exercé par ces prêtres

armés de baguettes, qui paraissent relever, leurs malades

petit à petit. « Toute autre hypothèse est vaine , » dit-il ; et

1. HontTaucon, t. Il, t* p., cb.xx.

î. /(/., iind.
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nous trouvons qu’il a raison tout en regrettant qu’il n’ait vu

dans ces bâtons et dans ces mains que « des conducteurs du

fluide universel »

Et tout ceci n’était pas particulier à l’Égv'pte. On retrouve

dans beaucoup de statues indiennes des mains dans la posi-

tion magnétique. C’est pour cela, peut-être, que des huit mains

enflammées du dieu Vichnou quatre sont élevées et présentées

aux spectateurs avec une intention évidente. C’est là qu’Apol-

lonius de Tyane était allé puiser ses plus grandes connais-

sances théurgiques.

Mais l’exemple de Vespasien est un des plus frappants et

nous montre vraiment le magnétisme antique en action, sous

la main d'un empereur; consacrons-lui quelques lignes.

Étant à Alexandrie, un homme du peuple, aveugle depuis

longtemps, se jette à ses pieds en lui demandant de le guérir

(^remedium cœcilalis) •, un autre, paralysé de la main, vient

également le prier de le toucher « seulement avec le pied. »

Vespasien rit d’abord de leur demande, mais ils insistent, sont

refusés de nouveau et renvoyés aux médecins, qui jugent les

deux infirmités curables « si on leur applitpie une force salu-

taire. » Vespasien reprend courage, et, devant un grand con-

cours de peuple, les touche tous deux et rend à l’un sa vue, à

l’autre l’usage de .sa main *.

Le fait est attesté par Tacite, et certes voilà la médecine

d’attouchement bien solennellement justifiée.

C’est très-bien
, mais ce que tout le monde n’ajoute pas,

c’est que l’empereur n’avait touché que sur le conseil impé-

ratif qui lui en avait été donné dans un songe par Sérapis en

personne.

C’est donc cette grande question des songes qui domine

toute la thaumaturgie antique , et qu’il nous faut examiner à

présent.
,

4 . Enncœoscr, //>(<• de la magie, t. U, p. ISO et suit.

1. Tacite, Htslor., I. IV.
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2. — Le somnambulisme retrouvé dans les temples.

Nous avons dit que chaque ville avait son asclépim, c’est-

à-dire son temple où l’on allait chercher la santé dans les

rêves; et cette fois, malgré la singularité très-embarrassante

de la chose, nos adversaires ne songent même plus à le nier,

tant la négation deviendrait cette fois révoltante. Quand les

inscri|itions sont partout
,
quand tous les grands hommes

recourent à ces sommeils
,
quand tous les historiens les

affirment, comment s’y prendre pour leur dire: « Vous

mentez? »

Que faire d’ailleurs de preuves aussi testimoniales que

celles-ci, par exemple :

P. Œlices Pollio, averti en vision, visu monilus, a offert

cela à Asclépios ‘ ;

L. Valerius Capito, averti dans le sommeil, a posé cette

plaque de marbre en l’honneur d’Esculape et avec son signe,

pour la santé de Julia Veneria, sa douce fille *
;

G. Julius l’rontoniatus remercie , d’après ce qu’il a vu, de

viso, et pour ses yeux qui lui ont été rendus, luminibus red-

ditis

,

Esculape, Uygie et les autres divinités sanitaires de ce

lieu *?

Du temps de Pausanias, il y avait encore six inscriptions

de ce genre-là dans le temple d’Epidaure^.

Griller recueille les suivantes dans l’île du Tibre , à Rome :

C’est Ganis qui, sous le règne d’Antonin, remercie les

dieux de lui avoir appris en songe que, pour aller guérir sa

cécité, il fallait aller prierà l’autel, lever la main, puis la placer

1. Grulcr, Inscrip., p. 70, n" 7. Origène, Contra Cels., dit que, de son

iciqfis (!50 ans après Jésus-Christ), ce genre de consultation était encore en

grande vogue aux temples d’Esculape.

î. De Donariis velerum.cb. vu, p. 785.

3. Pierius Valerianus. de Flumor. nobilit., serm. IV.

i. Pausanias, I. Il, ch. xxvii.
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sur ses yeux. « Il y va, dit l’inscription, et soudain il recouvre

la vue en présence et aux acclamations du peuple. »

C’est ensuite Valérius recevant en songe l’ordre de se frotter

les yeux avec une pommade composée de miel et du sang

d’un coq blanc. Il le fait et recouvre la vue; il en remercie le

dieu.

Et ce n’étaient pas seulement les gens simples qui consul-

taient ou afTirmaient :

C’est Antonin qui élève un temple Ji Sérapis, et qui spécifie

les motifs de sa reconnaissance *.

C’est l’empereur Julien qui professe sa reconnaissance

envers Esculape pour des remèdes enseignés, indicatis reme-

diis, et c’est saint Cyrille qui nous conserve ses paroles *.

C’est Périclès faisant élever à Athènes une statue à Pallas

Hygiea, en reconnaissance du songe pendant lequel cette

déesse lui a révélé l’existence de la plante parlhenium

,

avec

laquelle il avait guéri un de ses esclaves tombé du haut du

temirle ».

C’est Cicéron reconnaissant que l’aristoloche n’a été connue

que par un songe ».

C’est Pyrrhus, Vespasien, Adrien, Ptolémée-Soter, l’ora-

teur Aristide, Alexandre le Grand, etc., etc., qui consul-

tent, et ce sont des historiens comme Tacite, Spartien,

Plutarque, Arrien, Suétone, Valère-Maxime qui constatent ;

il y a mieux, c’est Galien, le rival d’Hippocrate, qui cette

fois avoue, sans laisser la moindre place au moindre doute,

Il qu’il doit la plus grande partie de ses lumières aux songes

et aux secours divins®.»

Restons-en là, car il faudrait faire passer sous nos yeux

l’antiquité tout entière.

1 . Gruler, Inscrip,, p. 83.

2. Saint Cyr., in Julianum.

3. Leclerc, Histoire de la nmgie, l. II.

4. De Divin., I. I, § 10.

5. Comm. de humer., texte n.
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Arrivons aux voies et moyens.

Tout le monde le sait : on allait chercher tous ces songes

dans des temples ; on allait y passer la nuit, et cela s’appelait

incubare deo; littéralement: «dormir avec le dieu.» On sou-

mettait le requérant ti quelques prescriptions hygiéniques, on

lui supprimait le vin, puis, après les frictions d’usage, après

quelques ferventes prières adressées au dieu , on couchait le

malade sur la peau d’une brebis pour qu’il attendît sa révéla-

tion. Enfin le prêtre lui souhaitait le bonsoir et il attendait en

silence la venue du dieu, sous une forme ou sous une autre,

ou bien tout simplement la vision de la plante nécessaire...

Le lendemain , il racontait publitfuement aux prêtres ce qu’il

avait obtenu. Ceux-ci recueillaient soigneusement tous les

détails, les inscrivaient avec soin, ainsi que toutes les cir-

constances du miracle : par exemple, ils notaient si l’on avait

été guéri spontanément ou plus tard; puis ils renfermaient

ces rapports dans des boules sacrées, ou bien ils les relataient

sur les ex-voto suspendus par la reconnaissance du guéri.

L’histoire ne nous apprend rien de plus sur le gros de l’in-

cubation ; bien plus, elle n’y soupçonnait rien de plus, et, à

part quelques lazzi d’Aristophane, de Lucien ou des épicu-

riens, « qui se montraient en cela très-ridicules, » suivant

l’expression de Bayle, l’histoire éminente et scricu.«e n’émet

aucun soupçon et fait preuve de la plus absolue crédulité.

C’est tout simple, nous dit -on ; la marche du drame, la

nature et les efléts des remèdes étaient bien dévoilés, « mais

le principe d’impulsion qui procurait les songes ne l’était

pas , il était soustrait avec grand soin au vulgaire , etc. »

Nous accueillons avec empressement cette réserve, car elle

prouve que les prescriptions recommandées ne sulTisaient

pas; seulement nous affirmons qu’il ne restait plus d’autre

principe d'impulsion que l’action du dieu, et que le secret

reposait tout entier sur certains détails des mystères que nous

analyserons plus tard.

Mais quand la science s’obstine à vouloir trouver dans les
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préparations médicales ce principe d’impulsion somnifère,

elle nous fait de la physiologie de même valeur que la phy-

sique de MM. Babinet, Chevreul, etc., lorsqu’ils expliquent

la rotation des tables par « les petits mouvements nerveux

naissants ou l’action voUlive sur 1e pendule explorateur, etc.

Comme ces derniers faisaient de l’antiphysique , les autres

font de l’antimédecine. On les voit assez à leur aise encore

lorsque, se promenant autour de la question, ils cherchent

à expliquer en général les grands succès de l’incubation, les

uns, comme M. Auguste Gauthier*, par des divagations sur

la salubrité des lieux, l’agrément des sites, le changement

de régime, le voisinage des sources, etc.; » les autres, comme

Sprengel, par « la tension de l’imagination ou les forces mé-

dicatrices de la nature 2; » ou bien encore, comme M. Maury,

par « le régime diététique produisant des hallucinations psy-

cho-sensoriales *. »

Mais quand, las de se promener autour de la question et de

réfléchir à l’efiicacité distrayante des cavernes, à l’eflicacité

sanitaire des plutonia et des cliaronia, h l’heureuse influence

d’une diététique absurde, telle, par exemple, que quinze

jours d’abstinence absolue,... ils veulent entrer dans la ques-

tion et presser d’un peu près la génésie du rêve , que nous

donnent-ils? Une scène de chloroforme dont personne n’a ja-

mais pu se douter, que personne n’a jamais décrite et qui,

même chez les peuples les plus sauvages et dès l’enfance

des sociétés, ferait supposer une science anésthésique auprès

de la({uelle celle des Simpson et des Morton ne serait qu’une

bagatelle puérile et ridicule.

Oui , tout ce que rêvent nos physiologistes modernes est

non-seulement antihistorique , mais antiphysiologique au su-

prême degré, et se réduirait, en fin de compte, à celte belle

hérésie : faites coucher un honome ou plusieurs sur une peau

4 . Recherches, p. J5.

5. Tome I, loc. cit.

3. Religions, t. D, p. 437.
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d’animal ou dans un lit {ad libilum), entretenez-les d’un dieu

guérisseur qui va leur apparaître, mettez-leur le cerveau dans

un état de surexcitation indicible soit par des fomentations

répétées, soit par des récits qui enflamment la foi et tendent

au plus haut point l’imagination et vous verrez ces ma-

lades, ainsi galvanisés,... s'endormir tout paisiblement immé-

diatement après qu’on aura tiré leurs rideaux et qu’on leur

aura souhaité une bonne nuit
,
puis percevoir en rêve préci-

sément toutes ces réponses qu’ils viennent chercher, etc...

Mais il nous semble, à nous qui ne sommes pas médecin,

qu’il y a dans une telle mise en scène précisément tout ce qu’il

faut pour amener une insomnie de cinquante heures, et, pour

notre part, plus nous croirions à l’arrivée prochaine d’un dieu,

et moins notre imagination fouettée et tendue nous permettrait

de nous endormir en l’attendant.

Voilà pour le sommeil naturel de M. Auguste Gauthier qui,

dirait-on, entend d’ici « les prêtres prononçant certaines pa-

roles, que ces gens crédules (et endormis tout juste, à ce qu’il

paraît, au degré voulu pour les entendre) prenaient pour des

oracles *. » Quant au sommeil artificiel de M. Maury, c’est

une bien autre affaire , et nous le renvoyons à ce que nous

en avons dit dans notre Introduction.

Nous ne nous rendrons que lorsqu’il nous montrera des

hypéresthésiés ou des anésthésiés (à son choix) percevant,

dans un dortoir commun, des paroles, des conseils, des visions,

ou de simples images des plantes qui conviennent à leur

état
,
puis ces paroles, ces conseils, ces médicaments souvent

inconnus dans toute la contrée, produisant, sans confusion,

sans incertitude et très-ordinairement sans délai , des guéri-

sons véritablement merveilleuses...

Hallucination du sommeil !... Mais quand il n’y en avait pas,

quand les malades étaient parfaitement éveillés, ce qui arri-

vait fort souvent, comment ces éveillés ne voyaient-ils rien de

1. Loc. cil., p. 31.
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toutes les fraudes sacerdotales qui s’agitaient autour du lit

des endormis? Voilà encore des excitants nerveux bien bi-

zarres qui agissent également bien, avec ou sans sommeil, et

prescrivent à chacun, dans ce double et contraire état, tout

juste ce qu’il lui faut.

Cependant, a on ne prisait généralement que les visions du

matin. » Et pourquoi? se demande-t-on, si ce n’est que parce

l’âme fatiguée jusque-là du poids des aliments se trouve dé-

gagée, etc., etc. Mais, si nous avons bien compris, on nous

parlait tout à l’heure de jeûnes qui devaient avoir exclu toute

surcharge.

Autre contradiction : « les prêtres de M. Maury parta-

geaient souvent eux-mêmes la crédulité populaire ; » donc ils

ne la créaient pas , et c’est si vrai que M. Auguste Gauthier

parle de ces entretiens qu’ils avaient avec les philosophes

et les savants qui encombraient les portiques du temple, « et

qui très-souvent expliquaient à ces prêtres si instruits le vrai

sens des paroles prononcées par le dieu «

Sprengel de son côté est bien amusant d’inconséquence.

Selon lui, les prêtres sont tantôt de bonne et tantôt de mau-

vaise foi. Quoique le milieu soit difficile, ce sont eux qui souf-

flent les malades, ce qui ne les empêche pas de tirer parti,

pour la science, des inscriptions des tablettes ; de sorte que

leur science progresse au prorata de ces billevesées de som-

nambules, qu’ils transcrivent sur les tablettes. « C’est ainsi

qu’à leur propre insu ils traçaient la marche que devaient

suivre les générations plus éclairées qui leur succéderaient et

qui ,
sans les cures superbes des temples , ne seraient pas par-

venues d’aussi bonne heure à connaître la marche de la nature

dans les maladies^. »

1. Anguslc Gauthier, p. 4Î6. Plus loin le même auteur dit que lorsque les

malades voyaient Esculape, c'était quelque prêtre déguisé en dieu. Arrange

qui le pourra ces visions corporelles avec le sommeil des visionnaires et la

bonne foi dos prêtres I

*. Sprengel, Histoire de la médecine, t. I, p. Î6.
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Nous ne croyons pas que l’erreur ou plutôt l’absence obsti-

née d’une vérité ait jamais enfanté plus de naïvetés contra-

dictoires ; tout s’y coudoie et rien ne s’y touche. Comme con-

ditions, bonne et détestable foi, science et ignorance, publicité

et secret; comme procédés généraux, excitants et calmants,

diète absolue et nourriture effrénée, sommeil et veille, etc.

Gomme spécifiques , nous en possédons de bien précieux et

nous n’aurons garde d’oublier pour les maux d’yeux « le

sang d’un coq blanc ^
, » pour le mutisme « un verre d’eau

claire *
, » pour l’hydropisie « une saignée de cent vingt

LIVRES *, i> pour réformer tous les nerfs et tous les os «m verre

d’huile sans sel *, » pour les hémoptysies « du sang de tau-

reau » pour la phthisie « de la chair d’âne, etc. ® » « Et

,

cependant, dit M. Gauthier, pas n’est besoin d’ajouter que

tous ces malades guérirent^.»

Maintenant , si c’est là le point de départ do la véritable

médecine, si les tablettes votives ont, comme le veut Spren-

gel, enseigné la science aux filous qui les avaient composées,

que messieurs les médecins veuillent donc bien nous venir

en aide une bonne fois
,
qu’ils nous fassent donc rêver, à vo-

lonté, coq blanc, sang de taureau, oreille de chat blanc, qu’ils

donnent ensuite à ces inspirations de la nuit quelque vertu

1. Voir ci-dessDS.

!. Aristide, Oralio in puleum Æseul., L I, p. 447.

3. fit., ibiit,, p. 494. Voir comme équiralenl magnétique, dans les Lettres

du docteur Frapparl à Arago, son effroi, lorsque, chargé do consulter pour

la femme du docteur Cornet, il reçut do sa somnambule le conseil de guérir

l'épuisement effrayant do la malade on lui tirant une masse de ce même sang

dont elle ne paraissait plus posséder que quelques gouttes. Frappart com-

prend parfaitement que la mort est au bout de la prescription; d'un antre

côté sa foi est bien profonde. Colle^ti finit par remporter, parce que, après

tout, dit-il, ce n’était pas ma femme. Il reconnaît lui-mêmo que sa témérité

fut largement récompensée, car la malade c n'en mourut pas. >

4. M., ibid.

5. Artemid., Oneiro., I. V, c. 89.

6. Ëlien, de Natura anim., I. XI, c. 3S.

7. Gauthier, p. 47.
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plus efficace que celle de toutes leurs inspirations du;our, et,

sans qu’ils prennent la peine de passer leurs examens, nous

leur affirmons que le public soulTra*t se hâtera de déposer

sur leurs fronts la tiare du pontificat médical avec infiniment

plus d’enthousiasme qu’il n’y voit tomber d’ordinaire le bon-

net du docteur.

Mais il faut être dim pour réussir aussi brillamment, et ad

libitum, avec du coq blanc, des oreilles de chat et surtout

de la chair et de vraies formules d’d/ie!...

Lors donc que M. Auguste Gauthier, se basant sur des dif-

férences de détail entre le sommeil des temples et le somnam-

bulisme magnétique, nie leur identité, il se crée une prétendue

difficulté qui n’en est pas une. Il n’a pas bien étudié cette

espèce de somnambulisme qui n’est que l’une des mille formes

du Protée magnétique. 11 ne voit pas que pour ce dernier

Protée, c’est tout simplement une forme préférée comme étant

la plus commode, en ce qu’elle lui permet d’agir plus facilement

par des organes cataleptisés. Mais, dès que le besoin s'en fait

sentir, il parle tout aussi bien par ses pythonisses ou possé-

dées éveillées, par une statue, par un chêne comme à Dodone,

par un bœuf comme à Memphis
,
par une table comme h

Paris ; et la meilleure preuve que nous puissions donner à

M. Auguste Gauthier de sa méprise, c’est la vanité de son

argument principal : o L’oubli au réveil, dit-il, est constant à

la sortie du somnambulisme, tandis que la mémoire des révé-

lations sacerdotales est constante. » Il oublie ce qu’il a cité

lui -même d’après le docteur Teste, à savoir la faculté pos-

sédée par le magnétiseur d’imposer à sa somnambule le

souvenir, comme le faisaient les prêtres de Trophonius qui

laissaient la chose à votre choix. Il ne voit pas que ce

n’est qu’une affaire de case cérébrale. Le dieu agit alors sur

l’une ou sur l’autre, et tout est dit. Seulement, dans la forme

cataleptique, c’est un peu plus difficile que chez les médiums

éveillés.

Non, la grande différence n’est pas là; elle est tout entière
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entre les songes ordinaires de la vie et les songes envoyés

par les dieux, comme disent Jamblique, Hippocrate et

Platon.

Tout le reste n’effleure même pas la question.

NOTE I. « ïnAP, SONGE VRAI ,
<iNAP, SONGE VAIN. »— M. Aubio Gautbior,

qui, do son côté, se trompe tout autant que son homonyme, en faisant de

ces incubations délirantes des explosions de facullés latentes provoquées par

l’emploi du mesmérisme, a cru devoir consacrer tout un volume à l'examen

philologique des mots sonjc et sommeif; cet examen, il l'a dédié à l’immortef

Mesmer, et l’a envoyé comme Icçott au pa|)0 Grégoire XVI.

Voici la base do cette immense dissertation, qui renferme des remarques

assez curieuses.

« Chez les Grecs, dit-il, le sommeil ordinaire s’appelait upnos, et le songe

ivàmit». Le songe clair et vérifié s’appelait upar, le songe obscur ou vain,

onar (d’oneiros). »

Homère dit en rapportant le songe do Pénélope, ilans lequel on lui montre

son mari : « Ce n'est point un vain songe, onar, mais une vision rdelle qui

va s’accomplir, upar. » Et au moment même le véritable ülysso se présente

devant elle (a).

Dans le Criton, Socrate dit qu’il a vu en songe une belle femme s’avancer

et lui dire : «Tu verras, dans trois jours, les campagnosde Phthye. — C’est

un songe étrange, iviTmev, dit Criton. — Je le trouve très-clair, dit Socrate,

iuttf, car il signifie que je mourrai dans trois jours, d Le songe avait dit

vrai.

Dans le latin, Yinsomnium est le songe vain, et hsomnium est le songe

vrai : Macrobe et Virgile en font foi.

Mais l'important est de savoir ce que l’hébreu et la Vulgalo entendent par

les mêmes termes. Or .M. Gauthier avertit ollicicusomenl le saint-père que la

Vulgate s’est positivement méprise sur le sens du premier mot. Selon lui,

Mo'iso n’a jamais pu faire dire à Balaam : « Il n’y a point do devins ni d’obser-

vateurs do songes en IsraBl, puisque Joseph devine touto la journée par les

songes et que le Seigneur annonce (ju’il (rarlera en songe, non-seulement à

ses prophètes, mais aux vieillards, aux enfants et à toute chair. >

Il demande donc qu’on remplace le mol sotige par le mot augure, et la

phrase do Balaam, « pas d’augure en Israël, » par celle-ci ; « Pas d’augure

contre Israël, » le mot in signifiant également l'un et l’autre.

Ces prétentions nous (raraissent assez fondées; ce qui no l’est pas, c’ost de

(o) Odtpsir, 1. XIX , y. MT.
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nier dans le mAme livre, comme le fait M. Gauthier, les possessions, les

pythons ,
et d’attribuer tout cet occultisme à la propriété somnambulique.

Nous soupçonnons , et même nous avons eu sous les yeux la preuve que Gré-

goire XVI n’aura pas admis qne le marquis de Puységur soit venu jeter sur la

Bible une lumière rationaliste ignorée de saint Jérôme et de l’Église.

.
Voyons maintenant quelles chances restaient aux dormeurs,

pour que les songes des temples fussent toujours des Oîcap ou

songes vrais.

NOTE II. «UN SPÉCIMEN DES SONGES.» — C’eslIorliêleurAnstidequi

va nous donner, en beaux sacrés, Pexpression de sa reconnaissance

envers Esruiape. Mais commecellereconnaissancecst très-proli.xe,nous nous

voyons forcé d’abréger le plus possible, dût la logique du célèbre malade on

souffrir quelque peu (a).

Nous no rapijorlerons donc que le sommairedu traitement. Après nousavoir

dit que « les forces d Esculape dépassent tout ce que l’un peut imaginer, et

qu’il a mèmr PAIT DES RÉSURRECTIONS, » Aristide ajoute: <r Rien n’est plus

admirable que la variété des conseils qu'il prodigue dans ses songes. Aux
uns il ordonne de boire de la chaux, à d'autres de la cigué; il traite les ca~

larrhes jwr les bains froids dans l’eau de rivière ou do mer, ou par de longs

voyages, pendant lesquels il ordonne des purgations sans fin et des travaux

d’esprit, lorsqu'on peut h peine n>spirer, comme cela m’est arrivé... Le dieu,

cependant, m'ayant envoyé à Adriana, j’y fus grandement éprouvé, ne pou-

vant rien prendre sans que ma gorge et ma poitrine fussent en feu. En vain

ra’efTorçais-jo de vomir, je ne le pouvais sans étoulfer aussitôt. Toutefois,

celle infirmité, après avoir gagné tout mon corps, se guérit par l’interven-

tion du dieu, mais non sans m’avoir fait perdre beaucoup de sang... Je n'en

suis pas moins allé, dans l’été, aux eaux, où le dieu me fit boire une énorme

quanlilé d’eau chaude, puis d’eau froide, rendues plus efficaces par des courses

de deux cent quarante stades d'une seule traite, cl par lu plus grande cha-

leur {simul et summo calore)... Alors étant devenu très-malade et no pou-

vant plus tenir au lit (on le comprend), le dieu m’envoie à Lebedos; mais le

malheur veut qu’il me fasse rencontrer sur mon chemin un très-habile mé-

decin de Pergarae, qui, me voyant en si triste état, se mit en devoir d’exa-

miner mon estomac et mes hypocondres. c Gardez-vous bien, me dit-il, de

vous faire saigner davantage, à moins que vous ne vouliez tomber en lam-

beaux. Laissez-moi faire, mettez ce cataplasme, et vous m’en direz bientôt

des merveilles... » J’accepte, tout en prolcslant que je ne suspendrai jamais

(o) Arittidis orationes saerv. Tout ce récit est extrait du Diicours à Hfreule, 1. 1, et du Dis^

ecun iw certains remèdet et certains songes, etc., ibid.

T. V. — msr., TT. 16
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les saignées ordonnées par le dieu
;
mais voilà que celte association des sai-

gnées, de l'eau froide et du topique me rafraîchit tellement la poitrine

que la toux arrive et que le dieu m'annonce lui-même que mon étbisio

{phlhoé) est complète... Réduit à toute extrémité, je me rappelle que je n’ai

pas consulté le dieu de Colophon sur celle nouvelle maladie, et comme ce der-

nier endroit n'est pas éloigné de Lebedos, j'y envoie mon ami Soxime, qui

en rapporte cette réponse : « 11 ne guérira qu’au temple d’Esculape, à Té-

lophc, non loin du fleuve Mysis... »

On le voit ; le courage est ici à la hauteur de la foi. Notre pauvre malade

se résigne donc, et, contre toute attente, se met en roule a\ ec la plus grande

facilité. Le dieu lui réapparaît en songe, mais cette fois avec Télespbore, et

le patient de frémir lorsqu’il les entend déclarer, tous les deux, «qu'il fautlui

enlever tous les os et lui remettre de nouveaux nerfs (ossa eximenda et

nervi imponendi ), lorsque les siens seront tomlrés. n Toutefois, on s’explique

mieux, et ce n’est, à ce qu’il paraît, qu'une manière do dire que la cure doit

être radicale; pour l'obtenir, il suffira de boire, trois fois par jour, de l’huile

non salée. Il le fait, mais comme l'biver était très-dur, la terre couverte de

neige, le voici pris do convulsions telles, que sa famille désespérée le re-

garde comme perdu. « La fièvre et ses agitations étaient tellement violentes,

dil^il, qu’aucune [sirlie do mon corps n était en repos
(
nihil quiescebal in

loto corpore.) »

Force lui est donc de recourir à un autre médecin, qui recourt lui-méme,

pendant trois jours et trois nuits, à toutes les especes de fomentations et do

dictâmes. Mais le malade se rappelle alors une cha|>elle do Jupiter, près do

laquelle il avait passé son enfance; plein de courage, il sc fait charÿcr sur

un cheval, et, malgré ta neige, court implorer ce dieu qui lui annonce sa

guérison prochaine par « un remède royal, qu'il recevra d'une femme. »

Cependant, comme provisoirement sa respiration est revenue, et qu’il ne veut

pas rendre jaloux E.sculape, il repart pour son temple. Comme il y était, on

apporte, pour y dormir, une femme distinguée, nommée Tyclié, qui lui re-

met, en reconnaissance do la santé qu elle vient de recouvrer, un baume
composé de sucre, de nard et de folio, dont il use avec la permission du dieu,

et à l'instant toutes ses douleurs s’évanonissenC

Il n’est donc |>as étonnant que, la nuit suivante, il voie Télespbore, res-

plendissant comme le soleil, sauter d'aise autour dosa couche.

Mais ces beaux jours s’évanouissent, et peu de temps après (ci'rca idemfere

tempos ), les vomissements reviennent. Nouvelle application d’un cataplasme

divin, posé par Escu lape fia'-mc'me, qui lui ordonne de le garder pendant trente

jours. A l'expiration do la trentième nuit, il voit en effet revenir le dieu qui

le lui enlève et le remplace par un autre, composé de quatre choses dont il se

rappelle seulement l'hysope et la thériaque; après quoi il lui ordonne d'aller

souper, et, pour plus de sûreté [securitalis causa), « de manger do ce même
remède avec du pain près de la table sacrée. » Il n'en pouvait d’abord

supporter l’odeur, mais le dieu sut bien y pourvoir, ot, ajoute Aristide, «je

le pris bientôt avec joie. »
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V Je pourrais, dit-il en terminant, relater il l’infini toutes ces prescriptions,

si ce n'était un peu fatigant, car lorsque je fus repris de mes catarrhes, il

me semblait que je lusse un livre immense, dont les tètes do chapitres m’é-

chapfienl aujourd'hui. Tantôt, en effet, le dieu me mettait à l’eau, tantôt au vin,

quand il voyait que les choses s’aggravaient. Mais remarquant, en définitive,

que ni l’un ni l'autre ne, réussissaient

,

il me |)ormit d’en faire à ma gniso

{arbitratu meo). Cependant il continua de m’interdire, soit toutes les viandes,

cxce|>lé celle du coq. soit les jwissons pendant six ans, le porc pendant je no

sais combien do temps, puis il m’en rendit l’usage. Quant au mal de dents,

pour le guérir, il m’ordonnait de brûler la dent d'un lion et de l'appliquer

sur la mienne, tantôt avec du poivre, tantôt avec l’épine de l’Inde, tantôt enfin

de sacrifier en public un bœuf K Jupiter Sauveur, ce que je me bâtai de

faire. >

Nous n’avons pas le courage de suivre plus longtemps toutes les péripéties

d’une cure qui lierait n’ètre jamais arrivée, puisque, beaucoup plus loin,

nous voyons le patient, toujours sur l’ordre du dieu, reprenant ces fameux

voyages de Cyzique, de Smyrno et de Cumes, [lour calmer ces mêmes dou-

leurs d’estomac qui ne lui laissent do repos ni jour ni nuit; ces voyages et

les tribulations qu’il y éprouve auraient suffi pour détruire une santé d’Her-

culo. Aussi le voyons-nous faire marcher de front les cataplasmes, les

dictâmes, les sections de la veine, les bains, les remèdes de toute nature

(
et il les nomme), etc., puis lomlier, h leur suite, dans des positions déses-

pérées, dont le dieu de la machine [deus eæ machina) le tire toujours à point

nommé. Cette histoire des pérégrinations d’Aristide est une des plus intéres-

santes que l’antiquité nous ait laissées; ne fùt-ce qu’au point do vue des

usages et des mamrs, c’est une étude charmante.

Mais que conclure do tout cela? Quelle gloire pourrait donc en revenir h la

médecine des temples? En fait de miracles, nous n’en voyons ici qu’un seul

dont puis.se s’enorgueillir le dieu : c’est d’avoir fail vivre son client pendant

toute la ilurée do semblables traitements... Quant à la foi, elle paraît avoir

été d’autant plus méritoire ici, que le dieu ne semble pas en avoir eu beau-

coup en lui-mème.

Toutefois, que les plaisants y prennent garde, et que, triomphants sur l’ar-

ticle miracle, ils n’étenilent («s leur triomphe jusqu’à l’article merveille. En

présence de récits aussi circonstanciés et aussi na'ifs, ils doivonts’apercevoir

dos difficultés de la théorioqui ne veut voir ici d'autres agents que des prêtres

dressés ad hoc, d'un bout du monde à l’autre. Qu’on y fasse bien attention :

c’est (londant vingt ans que cet homme de lettres très-distingué vit en fami-

liarité constante avec scs dienx, et vous voulez qu’il les confonde avec des

hommes en chair et en os?

Pour lui, l’état do veille est tout aussi miraculeux que le sommeil, et

les prodiges du jour viennent incessamment confirmer les prodiges de la

nuit

Un jour, il nous montre le dieu nocturne lui ordonnant de sacrifier deux

moineaux à Isis. A peine réveillé, il cherche ces oiseaux dans la ville , mais

Digilized by Google



244 THÉURCIE SACERDOTALE.

la ville en manqua. Enfin il arrive à une boutique qui en possède deux, et il

se met en devoir de les acheter. «Non, répond le marchand, car j'ai appris

en sonje que l'un des guéris d'Isis va venir les réclamer. » Aussitôt les deux

moineaux se débarrassent de leurs filets, vont d'cux-mêmes se placer sur la

tête d'Aristide et lui prodiguer de telles caresses, que le marchand comprend

à quj il a alTaire et les lui livre.

Une autre fois, sept jours avant un grand tremblement do terre, Esculape

lui ordonne do se réfugier dans sa vUlu de famille, située près du temple de

Jupiter Olympien, et de construire un autel sur le sommet de la colline

d'Atys. A peine l'autel était-il terminé, que le tremblement de terre arrive,

et tellement violent, qu'il détruit toutes les liabitations du pays et s'arrête âi

la villa du rhéteur. Mais il a l'oreUte du dieu, et, bien tranquille |>our lui-

même, on le voit se mêler è la foule et la rassurer en lui annonçant «que,

pour cette fois, les choses n'iront pas plus loin (o). »

Nous comprenons maintenant comment pouvaient se trouver sanctionnées

toutes cos révélations somnambuliques, et combien il est peu nécessaire de

supposer une stupidité générale impossible, pour expliquer tant de con-

fiance.

Il est vrai qu'il est diflicile do reconnaître dans le dieu puissant du trem-

blement de terre ce médecin maladroit qui promène son malade pondant

trente ans, do ville en ville et do cataplasme en cataplasme, sans pouvoir le

guérir. Mais est-il bien sûr que ce fût là de la maladresse? Comme les rois,

les dieux s'amusent, et le mot de Benoit XIV: t In curis dwmomtm aliquid

delusorium et leve, dans toutes les cures des démons vous voyez toujours

quelque chose do moqueur et de léger (i), » n'a jamais paru d'une applica-

tion plus frappante. Pour reprendre une plus haute et plus juste idée do la

puissance guérissante des dieux, rappelons-nous ces pestes elîroyables et

(tarfaitement historiques qu'ils faisaient cesser, an moment précis où l'on

sacrifiait quelques victimes humaines, où l'on instituait une fête, où l'on ap-

portait le serpent d'Épidaurc (c). AhI c'est qu'ici le fond des choses n'était

peut-être plus le même pour eux; peut-être était-il plus dilficile de guérir

miraculeusement et sans remède un simple boulon, que de faire cesser un

fléau dont ils tenaient tous les fils et dont leur seule pré.sence était souvent

tout le secret. Soyons-en bien certains : ici c'était le mal qlt s'exorcisait

LIT-MÊME.

Nous allons la voir maintenant exorciser dans ses temples.

(a) Loc. cil,

(fr) De Servorvm Dei heatificalionf, cb» iv.

\ {c) Voir U I de c« Mémoire, cb. iv, Append.: • Cmj>« èpidéinitfurs. •
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s. — L'txonitmt dans Ut temples.

Pour s’assurer de l’antiquité de l’exorcisme sacerdotal , il

suffit de remonter à l’Égypte.

On a bien reproché au père Kircher, à cet homme « auquel,

dit le comte de Maistre , les Anglais auraient élévé des sta-

tues, 1) on lui a bien reproché, disons-nous, de n’avoir su lire

sur les obélisques et sur les stèles que des conjurations, des

secrets magiques et des formules d’exorcisme. Nous avons

prouvé qu’il n’était certes pas exclusif, et que la goétie ne lui

masquait en rien les belles paroles de lathéurgie, l’ennemie pré-

tendue de cette dernière. On peut en juger par cette citation :« Il

faut bien savoir, dit-il, que les hiéroglyphes des obélisques ne

concernaient pas seulement la théologie secrète sur Dieu et les

dieux, mais bien encore celle des mauvais génies dont les

machinations et l’opposition (àvTiTé/vy;iji{
)

étaient anéanties,

croyait-on, par la vertu des puissances angéliques et la majesté

suprême du Dieu tout-puissant... Aussi l’on partait de là

pour affirmer et pour garantir que nulle puissance adverse

ne pouvait sub.sister sur la surface de l’Egypte. Jamblique

nous a dit de quelles paroles impérieuses et menaçantes on se

servait contre un certain ordre de démons inférieurs, et au

moyen de quels exorcismes et de quelles adjurations ils con-

juraient les troubles et les passions tragiques *. »

Kircher alors, et 5. l’appui de ces paroles, nous mettait sous

les yeux un prêtre étendant les deux mains comme pour re-

pousser la chouette armée du fouet, telle qu’elle se voit encore

sur tous nos obéli.sques; il montrait tout auprès la croix placée

dans une guirlande grecque, en tout semblable à, celle que

nos esprits de 1853 traçaient eu.x-mêmes sur nos papiers

magiques. Il nous montrait encore sur les amulettes d’Har-

pocrate et d’Anubis, d’une époque plus récente mais bien

t. (Edip. Ægÿpl.yi. Il, V p., p. 450-467.
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éclairée

,

les fameuses lettres éphésiennes dont Clément

d’Alexandrie disait : « On ordonnait de réciter ces lettres

sur tous les obsédés démoniaques * : Aski, calaski, hex,

letrax, » etc. C’était en récitant cps mots d’origine hébraico-

copte qu’on imposait les mains sur les malades des temples.

C’était là probablement ce qui faisait le fond de cette biblio-

thèque médicale et sacrée, que les pastophores seuls avaient

le droit de lire
, et qui restait renfermée dans le Saint des

saints.

Avec la théorie revenaient la pratique et toute la doctrine

des esprits possesseurs.

Nous avons déjà mentionné, à propos des dynasties de

Mânes 2, les curieux détails que venait de nous fournir tout

récemment la traduction du papyrus magique d’IIarris
,
pu-

bliée par M. Chabas.

Le savant égyptologue nous avait parlé de cette invasion

de démons ou de morts (khous) ,
qui pouvaient s’emparer des

corps humains et y résider. On se rappelle que les khous

jouissaient de la faculté de prendre toutes les formes qui leur

convenaient ; c’est dans ce singulier privilège qu’il faut cher-

cher l’origine des idées de l’antiquité sur la possession par les

esprits.

« Les khous, nous dit M. Chabas, pouvaient s’emparer du

corps d’un vivant. On reconnaissait leur présence aux troubles

pathologiques et intellectuels qui en étaient la conséquence,

et l’on disait d’une personne atteinte de ces troubles caracté-

ristiques qu’elle avait un kkou. C’est ce qu’on a appelé, par-

tout ailleurs ([u’en figypte, être possédé d’un esprit, et si je ne

me sers pas de cette expression, c’est cju’il existe une grande

difTérencc entre la nature des khous et celle des esprits incor-

porels, tels que les anciens se les représentaient.

U Nous possédons heureusement un document historique

). Saint Clément, Slrom.. I. I.

2. Chapitre vu.
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très-important pour l’intelligence de ce point des croyances

égyptiennes ; je veux parler de la belle stèle provenant du

temple de Chons, à Thèbes, et donnée à. la Bibliothèque impé-

riale par M. Prisse d’Avenne. On en doit la première explica-

tion à M. S. Birch. Tout récemment encore, M. de Bougé en

a fait l’objet d’un très-remarquable mémoire.

« Ce monument rapporte que l’un des Ramsès de la ving-

tième dynastie *, percevant en Naharaïn les tributs payés à

l’Égypte par les nations asiatiques, s’éprit de la fille du chef

de Bakhten, l’un de ses tributaires, l’épousa et la ramena en

Égypte, où il l’éleva à la dignité de reine sous le nom royal

de Ranefrou.

« Quelque temps après, le chef de Bakhten dépêcha à Ram-

sès un messager ayant m'ission de réclamer l’assistance de la

science égyptienne en faveur de Bent-Rosh, jeune sœur de la

reine, atteinte d’un mal qui s’étendait dans tous ses membres.

« Le message avait expressément demandé l’envoi d’un sa-

vant
[
REH’ IlÉT], et le roi, faisant appeler les hiérograminates

du palais [TAl] et les gardiens des livres secrets du khen, dési-

gna parmi eux le scribe royal Thoth-em-Hcbi, homme d’in-

telligence , très-versé dans l’écriture , et le chargea d’aller

examiner la maladie.

« Arrivé îi Bakhten, Thoth-em-Hebi constata que Bent-Rosh

était en état de possession avec un khuu [EM-SEII’ERÜ KER
H’Oü], mais il se trouva trop faible pour se hasarder à en-

treprendre la lutte avec lui

« Cependant onze années s’écoulent, et l’état de la jeune fille

ne s’était pas amélioré. Le chef de Bakhten renvoya alors son

messager, et sur sa demande formelle, Khons-pc-iri-Seklcr-

em-Zain, l’une des formes divines de Chons, dieu fils dans la

1. Lo Ramsès XII de Lepsius, régnant 1300 ans environ avant notre ère.

(Trad. de M. de Rouge.)

î. a II la trouva en situation d'être sous des esprits ou avec les membres

roidiSi > (traduction de H. do Rougé), et vie scribe trouva le kbou trop

méchant > (
note de M. Chabas).
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triade thébaine, fut dépêché k Bakhten, où il arriva après un

voyage de dix-huit mois *.

« Le dieu ayant fait l’acte de salut [LE BESA] à la malade,

celle-ci se trouva subitement soulagée, et le khou qui était en

elle manifesta aussitôt son intention d’obéir à la sommation

du dieu. « O grand dieu, qui dissipes les fantômes, lui dit le

khou, je suis ton esclave, et j’irai au lieu d’où je suis venu. »

Une fêle religieuse est arrêtée, et, selon sa promesse, pendant

la cérémonie, le khou se retira oit bon lui sembla, sur l’ordre

de Khons-pe-iri-Sekler-em-Zam.

« Une autre stèle du même temple de Chons rapportait cer-

tainement une histoire du même genre. Parmi le très -petit

nombre de signes restés lisibles sur ce monument mutilé, on

distingue encore , à la dix-huitième ligne, la formule relative

à l’acquiescement du dieu, qui faisait connaître son intention

favorable au moyen d’un mouvement de sa statue, han *.

« Notons encore, comme renseignement précieux fourni par

le même texte, qu’il existait dans le lieu le plus intime des

temples [LE KHEN] des livres secrets à l’étude et à la garde

desquels étaient préposés des agents spéciaux, que le pharaon

consultait dans les cas embarrassants.

«Ainsi, continue M. Chabas, les mânes pouvaient entrer

dans le corps des vivants, les hanter et les obséder. Contre ces

redoutables invasions on employait, de même que dans le

premier cas, des formules et des talismans, et en particulier

les statues ou figures divines »

Cette remarquable inscription avait été rédigée par un

prêtre de Khem, nommé Ommefer, fils de la dame Teut-Amon ;

t. Ce dieu Chons, soleil approuvé par le soleil, fils du soleil, conducteur de

tous les dieux, nous parait ressembler beaucoup plus au ferouerd«/ï<s qu'au

fils lui-mémo. Il nous rappelle Mercure, pendant pa'ien, comme nous l'avons

dit, do notre saint Michel.

2. M. de Bougé traduit le mot han par faveur, grâce, mais M. Chabas

lait remarquer que celle leçon n'est pas assez appuyée, han voulant diro

signe ou un mouvement.

3. Papyrus mag-, p. 1G7 et 168.
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les qualifications d’Osirisetde Ma-Tous,yi«/i/ïé, font connaître

que ce personnage était mort à l’époque de l’érection de ce

monument.

Elle est, il nous semble, du plus haut intérêt, car elle nous

donne en même temps l’explication de ces prières du Rituel

égyptien : « Qu’il ne soit pénétré par aucun mort, par aucune

morte, que l’omire d’aucun esprit ne le hante.

« Fermez-moi contre les morts qui font le mal contre

moi. »

En général, ces ombres de l’esprit sont désignées par l’hié-

roglyphe de l’éventail ; elles nous paraissent rentrer dans

l’esprit des âmes, spiritus animarum

,

qui nous a déjà bien

occupé. Cette phrase de saint Paul : « Que votre esprit, votre

âme et votre corps vivent d’accord, » paraît aussi se retrouver

dans celle-ci : « Ouvre la voie à mon âme, à mon ombre, à

mon esprit. »

Il faut encore remarquer dans celte anecdote l’impuissance

de la science à guérir le mal. On croit entendre les aveux de

Fernel et d’Ambroise Paré Il faut une puissance divine pour

triompher de ce genre d’ennemis , et le dieu seul réussit.

Mais le triomphe est surtout très-remarquable par l’intimité

qui parait exister entre l’expulseur et l’expulsé. Tout se passe

en compliments : on capitule, le démon fait ses conditions, ce

sera au milieu d’une /’e/e^qu’il sortira, et, le marché accepté,

il se rend où bon lui semble. Il y a loin de là à notre exorcisme

catholique, qui rudoie, ordonne, change la fête en torture, et

désigne le lieu d’e.xil où Vautre se rend en maudissant ; dans

ce dernier cas c’est un juge, dans le premier cas un complice;

et nous insistons sur cette remarque, car elle éclaire toute

cette embarrassante question des faux dieux bienfaisants.

Tout n’était pas consolant dans ces hôpitaux divins, et les

nouveaux papyrus fournissent à cet égard certains renseigne-

ments qui ne sont pas des plus édifiants.

t. Voir notre chapitre iv.
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« Les papyrus, dit M. Brunet de Presles, pourraient fournir

les éléments d'une étude nouvelle sur ces communautés .sacer-

dotales, puis quelques rapprochements et surtout des con-

trastes avec les thérapeutes juifs et les moines chrétiens de

l’Égypte. »

Si l’on en juge par quelques-uns de ces papyrus d’une

époque plus récente, le sérapéum de Memphis avait fini par

devenir un repaire de voleurs et d’émeutiers, sans cesser de

secourir l’humanité.

C’est à qui se plaindra dans le voisinage et môme à l’inté-

rieur de ces temples.

Voici l’une de ces plaintes, dont M. Brunet de Presles met

la traduction sous les yeux de l’Académie :

« A Posidonius, chef des gardes du corps et stratège, de la

part d’Armaius, cultivateur royal du bourg de Paaineto, dans

le nome héracléopolite : J’ai l’habitude, dit le plaignant, de

venir chaque année dans le grand sérapéum de Memphis pour

offrir sacrifice. L’an 25 (157 ans avant Jésus-Christ)

.

« Le 28 athyr, après avoir sacrifié, je me retirai dans l’anu-

béum. Le 29, comme tu étais monté au temple d’Anubis

conlre les voleurs et que je me tenais respectueusement, me
disposant k me retirer dans le sérapéum, un de ceux qui

élaient avec loi, c’est-à-dire un garde, voulut, au milieu du

tumulte, m’enlever mon manteau. Je résiste, il saisit alors son

épée et m’en frappe à la jambe , en sorte que je suis resté

boiteux jusqu’à ce jour. C’est pourquoi
,
puisque grâce aux

dieu.0 et à la fortune j’ai échappé à la mort, je te prie de

vouloir bien ordonner à tes agents de ne pas m’empêcher de

retourner quand je voudrai dans mon village, car, boiteux

comme je suis, je manque du nécessaire et je risque de mourir

de faim. En accordant ma demande, tu viendras à mon se-

cours. Sois heureux. »

Ailleurs, c’est la chapelle d’Astarté qui a été violée sous

prétexte de visites domiciliaires : voir, n°* 36 et 37, la plainte

de Ptolémée au roi Ptolémée et à la reine Cléopâtre sa soeur.
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contre Amosis, l’agent du pontife, Imouth, le chef des pasto-

phores, et Psenchonsis , l'acolyte. Cette fois, il s’agit d’un vol

ou plutôt d’une razzia nocturne accompagnée de coups et de

sévices graves , le tout par les agents de l’autorité et même
par les prêtres.

On dira pour disculper le culte égyptien, que tous ces papy-

rus étant relativement modernes, il serait injuste de faire re-

tomber les abus d’une époque de décadence sur l’organisation

primitive; mais Champollion trouve celle des deux époques

parfaitement identique : « Je vois encore, dit-il, le grammate

Dorion, l’hiérodule, la prêtresse, l’hiérate, etc., et vous voulez

que tout ait changé! Non; l’ancien culte avait subi si peu de

changements, que les monuments ne contenaient alors aucune

forme nouvelle de divinités »

Tous les autres pajiyrus déchiffrés par Reuvens prouvent

que la mythologie n’était pas une occupation exclusive, et que

tes prêtres d’Esculape et de Memphis savaient très-bien libel-

ler les indemnités temporelles qui leur étaient ou pouvaient

leur être dues.

Mais en voici un qui rentre parfaitement dans notre sujet.

C’est le papyrus 68, contenant la réclamation des prêtresses

jumelles du temple d’Esculape ou de Sérapis près de Memphis.

Deux pauvres tilles se plaignent de ce qu’on les laisse mourir

de faim tv xavoy/, (en catokè). Que veut dire ce mol? Grand

débat à ce sujet. Reuvens dit que son opinion pereonnelle

serait de traduire par possession, car on ne trouve que ce mot

dans tous les dictionnaires, ou bien encore celui d'inspiralion

par un dieu; mais Letronne ayant traduit par réclusion, celte

version lui paraît plusprobable. « M. Bockh, dit-il, a cru trou-

ver dans l’expression de hiérodule, souvent rapprochée de

celle-ci, quelque chose de semblable à la servitude de la ylcbe;

quoi qu’il en soit de ces deux servitudes qui se ressemblent

beaucoup, il paraît que Vépislale ou économe de ce temple

4. Bulletin Férusaac, t. XI, p. 150.
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laissait, en vrai intendant qu’il était, ces pauvres jumelles

mourir de faim ; et la preuve qu’elles n’étaient pas en état de

réclusion forcée, c’est qu’elles menaçaient d'abandonner le

temple si l’on ne faisait pas droit à leur réclamation. »

Dans un autre papyrus à date postérieure , on retrouve cette

pétition des deux jumelles, avec la preuve que Injus-

tice était lente à Memphis comme ailleurs. Cependant la

réponse arrive f <i renvoyé à Sarapion pour instruire. » Sara-

pion était apparemment un chef de division à la section du

conlenlieux. C’était un sous-intendant des finances. Pauvres

jumelles !

Enfin, elles n’étaient pas tout à fait mortes lorsqu’elles

obtiennent justice et garantie par Ptolémée, agent du roi,

contre toute poursuite ultérieure.

Mais tout cela ne nous dit pas ce que c’était que cette

katokè où les deux jumelles passaient leur vie : était - ce un

lieu? était-ce un état?

Laissons parler maintenant M. Brunet de Presles :

« Ptolémée, fils de Glaucias, joint toujours à son nom, dans

les papyrus, une qualification singulière, c’est celle de tûv

xaTo/_wv... Ce mot a d’abord embarrassé M. Letronne. Dans

un premier essai de traduction, il l’avait rendu par « un de ceux

qui sont possédés dans le grand temple de Sérapis. »

signifie en effet souvent qui est inspiré, qui est plein de l'es-

prit d’une divinité. Arrien emploie ce mot en parlant d’Actéon.

qui importa les mystères de Cérès en Sicile, èjc ay)jat,tpo; xal

xôpTiî xïToj^o; ytvo'[ji.tvo;. Plutarque dit que dans le deuil d’Apis

ceux qui accompagnent son corps s'agilenl et poussent des

cris comme \es possédés dans les orgiasmes de Dacchus (de

hid., ch. xxxv), et Héliodore (Élhiop, liv. IV, ch. xvii)

compare des danseurs qui pirouettent sur eux-mêmes à des

xaroj^oi.

« Une autre inscription (n“ 88 de Chandler) mentionne les

xatToy^oi •roû etyiou oùpaviou Aiôî. Enfin, dans le poème de Mané-

thon sur l’influence des astres (Apotelesmalica, 1. 1, v. 235).
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quelques vers paraissent se rapporter à ces cénobites païens.

« Ceux qui naissent, dit-il, sous une certaine conjonction des

planètes, deviennent des inspirés ou des devins. Les uns, se

tenant dans les temples
,
expliquent les songes, ceux-ci , liés

à toujours dans les cloîtres des dieux , tv xamyj,ai 6tùv, ont

enchaîné leurs corps de liens indissolubles. Leurs vêtements

sont sordides et leurs cheveux, semblables aux crins hérissés

des chevaux, ombragent leur tête sinistre. Ceux-là, dans leur

fureur religieuse, armant leurs mains d’une hache de fer à

deux tranchants, ensanglantent leur propre corps.

« On ne voit pas dans la correspondance de Ptolémée de

traces d’une semblable explication religieuse. Mais le soin

avec lequel il a recueilli par écrit ses rêves et ceux de diverses

personnes de son entourage peut faire supposer que les reclus

du sérapéum s’attribuaient un caractère fatidique. On pourrait

citer à l’appui de cette supposition quelques pa.ssages des

discours sacrés du rhéteur Aristide, composition singulière,

où quelques personnes ont cru trouver un exemple manifeste

de l’emploi du sommeil magnétique dans les temples d’Escu-

lape et de Sérapis. »

M. Brunet touche ici la vérité, puisque dans le papyrus des

songes on retrouve un songe de Thagès, l’une de ces deux

jumelles. La chose n’est donc plus douteuse. Èv xa-cop veut

dire possession par un dieu ; mais èv xaTa'yvùxn s’applique aussi

à un lieu. Ainsi, traduisez par « le lieu dans lequel sont reclus

les possédés, « et vous aurez l’accord des deux versions.

Quant aux autres nations, comment se seraient-elles mon-

trées infidèles à leur mère en n’appliquant pas aux mêmes

maux les mêmes remèdes ? On connaît du reste toutes leurs

conjurations, leurs purifications, leurs cérémonies lustrales,

qui ne sont en définitive que l’exorcisme public ou privé, et le

débarras des esprits possesseurs, dans la société comme sous

le toit domestique.

Presque toutes les maladies étant considérées, suivant la

remarque de M. Maury, comme le résultat d’une possession
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par quelque divinité , il fallait bien que
,
pour guérir, cette

divinité se retirât ; la fureur divine

,

même celle qui inspirait

les plus consolants oracles, était toujours pathologique ; les

corybanles, les nympholeptes , les maniaques n’étaient guéris

que par le dieu qui les rendait malades , et , sous ce rapport

,

les fureurs d’Oreste possédé par les Euménides ne différaient

des autres que par leur violence et leur durée.

En attendant que nous pesions la valeur de toutes ces gué-

risons, n’oublions pas que tous ces dieux avaient contre eux

leur origine. Le cachet plutonien était empreint sur leur front

en caractères ineffaçables ; tous remontaient en droite ligne aux

dieux calachthoniens de Samothrace, c’est-â-dire aux terribles

dieux de l’IIadès, aux Cabires volcaniques, aux Tclchines, dont

le nom primitivement dérivé de ôeXysîv, soulager, était devenu,

selon Strabon, « synonyme de démon malfaisant, n aux cory-

banles, dont les folies tournantes s’élevaient jusqu'à la muti-

lation personnelle, etc. C'est de ces premiers initiateurs

qu’Esculape tenait son serpent et son drapeau. Tous ces fu-

rieux avaient été ses pères, et c’est d’eux que l’on se recom-

mandait pour être mieux accueilli par leur fds.

D’après cela, on ne doit pas s’étonner beaucoup de ce que

nous dit Strabon : que « la plupart de ceux qui avaient aspiré

dans les temples le numen divin devenaient théoleplùfues ou

fanatiques » *, et qu’en raison de leurs pieuses habitudes cet

état ait fini par devenir très-commun chez les Grecs , « qui

avaient, dit Dollinger, beaucoup de termes pour l’expri-

mer*. i>

1. Sirabon, 1. XVI.

S. Dollinger, Paganisme et Judaïsme, t. ID, p. 253.
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§ III.

THEOPUANIBS EN GÉNÉRAL.

Étocrüoiu et apparitions formulées dans les popyros. — Théophanies

de tous les ordres bien distiguées par Jamblique. — Théophanies

mentenses (âTo^^paîa). Dieux tutélaires se présentant à rennemi.

4, — Thiophanies t en génércU.

La vue, la perception des dieux paraît avoir été tout à la

fois la chose la plus difficile pour les uns et la plus vulgaire

pour les autres.

Manéthon nous représente Aménophis comme ayant vive-

ment et longuement désiré jouir de la présence des dieux,

comme en avait joui Ilorus, l’un de scs prédécesseurs *...

Il aurait pu ajouter : et comme en avait joui si long-

temps ce Syphis, surnommé le contemplateur des dieux

Dans les deux passages on se sert du mot tzaphah, qui

veut dire contempler.

Quelquefois on implorait bien longtemps cette présence

qui, « dans les songes, nous dit M. Maury, était pour ainsi

dire journalière, car, ajoute-t-il, une distinction s’était opé-

rée tout naturellement entre les rêves purement symboliques

déjà tenus pour des communications divines (•/fTix.aTicji.ol)

c’est-à-dire qui avaient besoin de l’interprétation d’un devin,

et ceux où une divinité, un héros ou l’ami d’un mort se ma-

nifestait EN PERSONNE et lui faisait une révélation (5paiA«).

C’était cette dernière espèce de rêve que l’on recherchait

surtout dans les oracles. Mais l’existence d’un manteion n’était

pas indispensable pour que le dieu vînt annoncer l’avenir

4 . De tiic, dieu, et foitn», briller, se manifester Inminensemeot.

5. Voir Josèphe, Contra Apion., 1. I, p. 460.

3. Voir ch. xvi, «Temples, Obélisques, etc. >
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dans des apparitions nocturnes. Nous voyons
,
par exemple,

Déméter et Proserpine avertir en songe une de leurs prêtresses

de Corinthe d’accompagner Timoléon durant son passage en

Sicile, bien qu’elles n’eussent pas d’oracle dans cette ville*.

Nous voyons aussi Poséidon apparaître au philosophe Stilpon,

chez lui, et engager avec lui un colloque qui finit par un rap-

prochement *. Toutefois ces apparitions divines et privées ne

constituaient que des cas exceptionnels. Elles étaient, au con-

traire, journalières dans les temples où l’on allait dormir *. »

Il est parfaitement prouvé que c’était là le mode le plus

ordinaire du visa monilus, c’est-à-dire de l’avertissement en

songe, et tant que l’on continuera à ne pouvoir nous fournir

aucun exemple d’un songe ad hoc (pcrtinens ad rem), en-

voyé à heure fixe par l’esprit humain dans un autre esprit,

nous persisterons à croire que l’art, le hasard et tous les exci-

tants du monde étaient complètement étrangers à ces appari-

tions subjectives el journalières.

Elles ne doivent plus nous occuper ici ; mais quoique nous

ayons produit * trop d’exemples de théophanies objectives

pour nous permettre une prolongation qui deviendrait fasti-

dieuse, nous devons préluder aux mystères, en montrant ces

manifestations sensibles à l’étal de veille, comme étant le vrai

but, la vraie fin de toute ardente et sincère dévotion.

Lucien, dans sa description du temple d’IIiérapolis, nous

parle, entre autres merveilles, «des dieux qui manifestent

leur présence par eux-inémes, Ojo'i «ùtoici Plus

loin, il voyage avec un prêtre de Memphis qui lui dit

1 . Voir Diodore, xvi, 60.

i. Plutarque, de Progr. ver., § 1î.

3. Religion, t. II, p. 432.

4. Dans nos deux volumes précédents.

6. Tome V, p. 144. Dn traducteur a bien soin de nous avertir en note que

le ÙToin (par eux-mémes) doit s'appliquer aux habitants. Cependant il con-

vient que le manuscrit porte « dos dieux qui ressemblent à eux-mémes, > et

il avoue sa préférence pour caUe version; .'ce qui ne l’empêche pas toutefois

de 50 décider pour la version ordinaire.
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avoir |)a!«sé viiigl-lrois ans dans les souterrains du temple à

recevoir des leçons de magie d'isis cllc-inôine, « /s/m ailslun-

lem,« comme le disaient du reste beaucoup d’e.c-ro/o. Il faut

convenir que si ce prêtre a cru causer si longtemps avec un

dieu qui n’i/ était pas, il était également étonnant cl qu’il fût

encore en état de voyager et que notre pliilosoi)lic ne se soit

pas aperçu de sa folie.

Élien nous dit (juc i< c’était par Mercure lui-tnème que

le grand Sésostris avait été instruit dans les sciences sa-

crées »

Voilà pourquoi l’omi/nj objet de tant de prières et dont

notre amen pourrait bien venir, dit Jablonski, était une vraie

provocation à la lumière : u Liue adcsto »

La Hevue archéologique de 1844 (p. 800) nous donne un

des proscynèmes ou actts d’adoration trouvés à Kl-hamnia-

niat , et ([ue M. de 8atilcy traduit ainsi: <i J’écrirai (ou Je

viens écrire). O Dieu souverain, voilà le septième jour que

je t’implore, que le Créateur vienne à mon aide et sa venue

m’imposera silence. »

Dans le numéro 7.5 de l’un des papyrus Anastasi , on

tro'Qÿe de curieux détails sur les invocations et les appari-

tions qui les suivent. Reuvens, dans sa lettre à Letronne,

les traduit et les commente ainsi : «11 s’agit ici, dit-il, d’une

cérémonie magique par l’entremise de Vamour ou
,
pour

parler co.nine le texte, de cérémonies sacrées intitulées (Con-

sécration et confection de l’amour. »

Le troisième ]>aragraplie connnence par ces mots: «Mais

quand tu envoies l’amour pour exécuter ce (juc tu désii'es,

prononce seulement cette allocution après avoir levé ranunn

de dessus le tra])èze, c’est-à-dire la table sacrée; après quoi

tu verras le fantôme de la tille...

« Mais dans le septième paragraphe il s’agit de l’évoca-

t. Æliani Hislorirr varice, I. XII, ch. iv.

2. Panth.j I. lï, p. 182.

r. V, — HIST., IX J 7
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tioii d'un dieu et de sa consultation théomaiicieime. Il ne faut

invoquer ce grand nom. dit le papyrus, que dans une absolue

nécessité et lorsqu’on n'a rien à se reprocher. Après quelques

formules magicjues. il entreka ln dieu a tête de serdekt

()I 1 DONNERA LES RÉl’ÜNSES. »

Quant à l’amour invoqué tout à l'heure sous le nom d’amour

/iitrédre, c’est-à-dire expril familier, il l’est encore dans le

deuxième paragraphe de la deuxième section: «Je t’invoque,

toi qui résides dans la maison; sers-moi. et continue à aller

annoncer ce que je le commande, dans tous les lieux où je

t’envoie sous la forme de dieu ou de déesse! Toi que les

hommes et les femmes révèrent en disant : <i Le feu atteint les

plus grandes idoles et le ciel a été englouli faute de connaître

le cercle du grand scarabée... (le seigneur qui réside au

milieu du ciel en éclairant la terre), sers- moi auprès des

hommes et des femmes, petits et grands, et force-les toujours

de faire ce qui est écrit par moi. »

Ileuvcns ajoute : « Les deux rituels magiques de la col-

lection Anaslasi forment , sans contredit , le commentaire le

plus instructif sur les Mijslères érjiiplienx qui portent le nom

de J.Tmblique . et le meilleur pendant de cet ouvrage clas-

sique pour la connaissance de la th.Tumaturgie des seçles

philosophiques , thaumaturgie basée sur l’ancienne religion

égyptienne. .Selon Jamblique. en effet, la théurgie s’exercait

par le ministère des génies secondaires. Tout ce (ptil raconte

comme théologie, nous le retrouvons comme histoire dans nos

papyrus. »

Conlinuons. Dans la dixième colonne on lit: « Je t’invoque,

ô toi qui CS dans le vide, vent terrible, invisible, toi qui dé-

truis et qui rends désert, toi qi:i hais tarce que tu as été

REJETÉ, toi qui es surnommé celui qui ébranle et qui n’a pas

été vaincu, je t’invoque, ô Typhon-Soth, j’accomplis les céré-

monies magiques . et puisque je t’invoque par ton propre

nom, tu ne peux pas refuser de m’exaucCr. Viens a moi,

VIENS A moi; je hais telle maison, telle famille, un tel.
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uni' telle; marche et renverse-Ies, car ils m’ont fait injure. »

Prononcer cette formiile, c’était ce qu’on appelait « attirer

LES DiELX VERS EX RAS ! Toi<; Oîvj;. » Ces formules

s’appelaient les ctyolyiaa , comme la victime qu’elles regar-

daient s’appelait ayMyiiAO;.

Mais pui.sque c’est .lamblique qui doit être notre guide,

voyons donc un peu ce qu'il pensait, en son temps, de ces

attractions et apparitions divines.

Selon lui. il faut bien distinguer celles du dieu, de l’ange,

de l’archange, du démon, des archontes ou principautés et

des âmes. « Leurs épiphanies (manifestatioii.s) répondent à

leurs essences, puissances et opérations. Tels ils sont et tels

ils apparais.sent a ceux qui les invoquent. Mais les fantômes

des dieux sont simples, ceux des démons sont variés , ceux

dos anges le sont un ])eu moins que ces derniers, mais un peu

plus que ceux des dieux. Les archanges paraissent en même
temps doux et terribles, les anges plus doux, les démons hor-

ribles, les héros plus doux que les démons. Quant aux ar-

chontes, comme présidant à la matière et gouvernant le monde

élémentaire, ils blessent en général ceux qui les voient. Quant

aux spectres des âmes, ils ressemblent à ceux des héros, tout

en étant plus faibles.

« Quant à leurs effets, les dieux nous montrent ordinaire-

ment l’ordre et la paix, les archanges nous les procurent à

nous-mêmes avec une certaine efficacité, les anges sont beaux

et tranquilles, mais le trouble et la confusion suivent les appa-

ritions des (irchnnles, princes du monde. Ils se présentent avec

une grande confiance en eux-mêmes; princes de la matière,

ils sont bruyants... Les âmes imitent les Infros à un degré

inférieur... Los uns et les autres ])arai.s.sent dans un degré de

lumière proportionnel à leurs forces et à l’étendue de leur

domination. Les âmes parai.ssent o;«6reHse.v, c/.ienîr.î... Souvent

la vivacité de cette lumière (jui accompagne les dieux est telle

(|ue nos yeux corporels ne sauraient la contempler. Lu leui'

pré.sence, nous soulfrons autant que les poissons, lorscju’ils
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sont tirés de l’eau trouble et épaisse, soulTreut de se trouver

plongés dans l’air pur et limpide. Car les hommes, lors(|u’ils

se trouvent en présence do ce feu divin, cessent de pouvoir

respirer, en raison de son extrénie subtilité qui éteint leur

.süufile naturel. L’éclat des archanges est aussi presque into-

lérable, quoiqu’il le soit moins (|ue celui de la Divinité. Les

anges seuls peuvent être contemplés par les prêtres et sans

danger pour eux. La manifestation des démons ne change

rien à l’opacité de l’atmosphère et n’est précédée d’aucune

lumière « </ui, après avoir préparé et préoccupé l’air, puisse

recevoir l’impression de. leur imarje

,

ncque præcurrit lux, cui

aerem præparanti ac præoccupanti suam i|)sorum speciem im-

primant. » Aucun rayon ne brille autour d’eux. A l’approche

des héros, souvent la terre tremble et l’on entend des bruits

étranges*. Cependant, l’air ne devient pas iissez hostile pour

(pie les prêtres ne puissent pas le respirer. Mais la jirésence

des archontes devient plus difficile à supporter en raison du

grand cortège de fantômes qui les entoure. Ouaiit aux âmes,

partout où elles se montrent, l’air, étant leur milieu naturel,

se prête à leur action et reçoit plus facilement leur image. »

Jambli(]ue passe ensuite aux avantages et aux inconvénients

(pii résultent pour les voyants de ces apparitions diverses et

(jui sont toujours distribués de manière à ne jamais transgres-

ser l’ordre du monde. « Mais à bien dire, ajoute-t-il, c'est

nous, c’est notre volonté (pii décide de chacune de nos com-

numicalions.

« Mais, dis-tu, ô Porphyre, on ne voit que trop souvent ces

dieux et ces démons, même les meilleurs, parler d’eux avec

jactance et sans fin, tout en produisant leurs fantômes. Les

choses ne se passent pas comme lu l’imagines. Dieu, l’ange,

le bon démon apiirennent aux hommes, par leurs apparitions,

leur véritable essence, et ne tiennent aucun langage indigne

l. Il aurait pu dire aussi : «(Juand la terre tremble, souvent les héros ap-

paraissent. « (Ju’oii so rappelle les invasions do spectres au niomoiil des

éruptions. (Voir App., Génies cpici.]
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de cette essence et de leur bonté. Car la vérité est inhérente

aux dieux aussi étroitement que la lumière l’est au soleil ;

quant aux anges et aux bons démons, ils puisent cette vérité

même dans le sein de Dieu.

« Quand donc peuvent se présenter les déceptions dont tu

parles? Quand notre art théurgique tombe-t-il dans le péché,

et quand se présentent ces fausses images (àY«>.[x.xTa) dont tu

parles? C’est lorsque les divinités inférieures prennent l’appa-

rence des supérieures et se font passer pour elles. C’est à l’art

des prêtres h les démasquer. Mais il ne faut pas juger d’un

art par les erreurs qui s’y commettent. Lorsque les apparitions

viennent de mauvais esprits, ils nous montrent de vaines

images, comme celles que nous présente un miroir. Mais les

dieux et les bons anges nous montrent leurs images e//e.v-

mÉmes, ipsissimas suas imagines, trè.s-dilférentes de celles que

nous offre le miroir. Et pourquoi nous offriraient-ils cclle.s-ci?

Ne serait-ce pas de leur part vouloir ittduire les croyants en

erreur? Quelle utilité pourrait-il y avoir à un tel mensonge?

Ne confonds donc plus, o Porphyre! et dis-toi, (pie bien que

l'hallucination, âyvoia, et l’erreur en fait de choses sacrées

puissent être un péché, elles ne constituent pas un mensonge

de longue durée, attendu que ce n’est nullement la connais

sauce intellectuelle des dieux qui nous unit ;i eux, iiutrement

tous les philosophes éprouveraient ce bonheur, mais bien tes

rites et l’ineffable force des symboles, etc. *. »

Il est impossible de mieux parler, et rien ne prouve davan-

tage ce que nous avons répété tant de fois, Ji savoir (jne l’ido-

lâtrie, loin de consister dans les théories, ne consistait que dans

leurapplicalion personnelle. Ces belles maximes n’empêchaient

[ws le malheureux .lamblique de se tromper sur ses faux dieux

t de prendre le miroir pour l'image elle-même. -

.Si nous nous en tenons aux Egyptiens en ce moment, c’est

pour ne pas tomber dans les redites passées et prochaine«.

I . l>r ififulrrih, sort 11. rh. v à \l
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Nous pourrions, accumuinnt les e.vemples, produire Miicrobe

.•ifnrnwnt qu’au temple du mont Parnasse, en Déotie, on voyait

des trovf)cs d’esprits [lurha.i
) ,

danser et suulr.r, ou bien Cœlius

afTirrnant également qu’à Daulie, au temple de Minerve, ces

esprits se voyaient en formes fantastiques do grands chiens,

faisant mille caresses au.x dévots adorateurs de la déesse, et

mille menaces aux barbares mécréants.

Nous pourrions en appeler à tous les anciens historiens, sur

rimpos.sibilité de faire pénétrer un chien dans le temple d’iler-

cnle à Rome, comme un oiseau dans celui d'.\chille en Bory.s-

Ihène. en raison de la terreur que leur imprimaient les théo-

phanies de ces deux temples.

Uérodotc serait encore là pour nous dire que lorsque les

Pei-ses conduits par Xerxés arrivèrent devant l’autel de Mi-

nerve à Delphes pour le piller, ils y trouvèrent des ennemis

spirituels qui les reçurent à coups de foudre, et qui. non con-

tents de les précipiter du haut en bas avec une violence telle

qu’une grande partie de l’année en mounit. poursuivirent

pendant longtemps les fuyards, épouvantés de reconnaître en

eux les esprits de Philacoii et d'.Xutonoé, auxc|uels, de|)uis,

ils con.sacrèrcnt des fêles et prc.scrivirciit des .sicrilices; théo-

phanie violente (|ui , à ce qu’il paraît, ne se contentait pas ce

jour-là des effets lumincu.r!

Ils n’étaient pas plus miséricordieux, ceux du temple de

.lanus qui, s’offrant en personne aux.Sabins. le jour où ceux-ci

forcèrent la porte Viminale, tirent couler sur eux un .si large

torrent d'eau bouillante, qu’il entraîna une grande partie des

a.ssaillanls dans les profondes fissures qui .se creu.sèrent au

mémo moment .sous leurs pas.

C’élaient là les théophanies journalières, manifestées celte

fois en ])lein jour et en pleine veille par ces terribles dieii\

tutélaires, dont l’aiwtre .saint .Jacques ordonna à son bon ange

d’aller lier les forces, exploitées alors pur llerrnogène et l'ilc-

liis contre les chrétiens d’Asie.

On conviendra que dans toutes ces dernières occasions il
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(Jevüiiait assez diHicile d’expliquer les théophanies comme le

lait trés-malheureuscment à notre setis le célèbre Dollinger.

« Il est assez probable, dit-il, ([u’il ne s’agissait pas ici d’un

simple effet de fantasmagorie théâtrale, mais d’un état arli/i-

ciel provoqué, analogue à l’inhiition magnétique, et d’une

sorte d’extase pendant laquelle on se voyait entouré d’une

lumière éclatante, comme ces Jiésyrliastes byzantins du xiV

siècle )>

On ne provoque pas nn état dans les rangs d’une armée,

et l’on ne magnétise pas des populations,

Tout au plus ces vaines hypothèses pourraient-elles revêtir

une ombre de probabilité dans les théophanies des mystères.

Abordons ce grand sujet.

i\.

— AppnVialioiis aindornc«i. — Appri-fiations antiques. — Juunial

t'T vrai s'unie mynt/'riv*. — tiital Itiapercu.

t. — appréciatùjnx mfMlfmfs.

(.lui n’en sei'ail pas frappé ?

Pendant (]ue toutes les religions, toutes les sectes, toutes

les associations mystiques de la terre dérobent insolemment

au vulgaire ce qu’elles ne divulguent qu’à leurs seuls initiés,

à savoir l’essence cachée, le sens fermé - du mot d’ordre con-

fié sous peine de mort à leur discrétion terrifiée; pendant que

cette révélation confidentielle se fait la nuit, au milieu des

I. I Ml, '^9.

ï. Mvsl(‘rp lionf tJp auiiv, rMincr.
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ténèbres et dans les plus mystérieuses profondeurs du temple

ou de la forêt, seuls entre tous ces cultes, le judaïsme d’abord

et le christianisme ensuite prodiguent mystères et miracles à

la face du soleil , comme ils prêchent leurs doctrines sur la

montagne ou devant les masses ameutées du Colisée et du

Forum.

C’est il toute l’armée de ses fidèles, campée dans les plaines

du désert, que le Dieu des Juifs enjoint de contempler les

feux du SinaT; c’est ii chacun d’eux qu’il permet d’interroger

Moïse, de consulter à son choix Véptmd oa\c thuwtnim, et de

recueillir, par l’organe d’un grand prêtre , leur scrupuleux

interprète, les propres paroles prononcées par cette gluire de

Dieu dont tout les invite à contempler l’éclat. « Oie liiculiis

sum eis, je leur parlais par ma bouche, » disait plus tard cette

Gloire elle-même '.

Fn dehors de ces divins oracles du Décalogue et des pro-

phètes. l’Ancien Testament ne résen-e aucune vérité essen-

tielle, aucune révélation transcendante, ce qu’on apiielle tra-

dition constituant la vérité non écrite, ou tout un ensemble

de détails et de dévelo|)pemcnts que la foule possède ou a le

droit de posséder dans la même mesure que le pontife et le

prophète.

Dans le christianisme, la répartition des faveurs célestes et

des connaissances divines devient bien autrement démocra-

ti(jue encore, et s’il subsiste un privilège, c’est en faveur " des

paiirres d'esprit qui posséderont le royaume. « ou liien en

faveur « de ces petits enfants dont les anges voient sans cesse

la face du Père céleste. » Il ne faut pas s’y tromper : ce

qu’on appelle la doctrine secrète des premiers siècles n’était

que l’enseignement gradué des catéchumènes , ou le my.stère

complet dissimulé à riiifiuisition des bourreaux. Fn fait de

science, saint Paul se fait gloii-e de n’en .avoir qu’une seule,

celle de ressuscité, comme en fait de rites. l’I'iglise n’en

I. Voip nftiro Hiapitrï» x\.

Digitized by Google



JIÏSTF.IIES. — AH’IlKClATinXS MOUEUXES.

renonnaît pas de supérieur à. la fraction du pain et du vin

qu’elle distribue à ses enfants

Donc, rfiglisc chrétienne n'a d'autre iniliaüon que le bap-

tême, et d’autres rites que ceux dont elle communique à tout

le monde toutes les raisons, tous les mystères.

Voyons à présent .ses rivales.

Notre science ofTicicIle. condamnée fatalement, en raison

du préjugé qu’elle profe.ssc, à n’éviter aucune erreur, devait

rencontrer sur les mystères les mêmes difficultés qu’elle a

trouvées partout, et de bien plus grandes encore; toutes les

formes du paganisme, flepuis le félichismc jusqu'à l’anlhro-

poUitric et depuis la divination jusqu’aux mysières, relevant

d’un môme ordre de causes, il devient évident que celui ((ui

se laisse prendre à certaines erreurs ne peut devenir clair-

voyant tout à coup à propos de toutes les autres. Nous allons

nous en assurer.

l u homme que la science onicielle se gardera bien de ré-

cuser, M. .Sylvestre de .Sacy, posait, à propos de toutes ces

questions, un principe de lapins irréfragable vérité: « Il ne

faut pas se dissimuler, disait-il, que souvent l’indulgence pour

le paganisme, chez des savants qui, malgré leur érudition,

sont dupes de ses impostures, augmente dans la môme pro-

portion que diminue leur respect pour la religion révélée, et

que ceux qui trouvent dans la mythologie les dogmes fonda-

mentaux d’une religion éclairée, ou les systèmes d’une philo-

sophie transcendante, sont le plus souvent ceux-là mômes qui

ne voient dans l’Ancien et dans le Nouveau Testament (|u’une

mythologie faite par l’enfance des sociétés et propre seule-

ment à des hommes simples et grossiers 2. »

1. Ma!<;ré tout ce que les prolcslanls ont pu dire sur une cerhune tjnour

ou science secrète, pariiciilière aux premiers siècles, il demeure bien prouvé

qu'eiic n'uvait al^ulunient rien de fondumental et dVssenliel, puis(|ue ('.lémonl

d'Alexandtio. qui en a ie plus parlé, renvoie toujours ceux qui voudiaieutia

connaître à la Bible et aux prophètes.

2. Note do Sylvestre de Sacy, à la page fi.H du vol. ÏU de Sainte-Croix, sur

l(^ M^fstères fin paganisme.
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lUcn il’esi plus vrai ; ce que les mystères chrétiens peuvent

espérer de mieux aujourd'hui, c’est d’être égalés, ou. tout au

plus ,
légèrement préférés à leurs prédécesseurs.

« Los mystères de la Grèce et de Home, dit le bien inten-

tionné Creuzer. |ieuvent être considérés comme une sorte d’in-

troduction au christianisme, bien que cette religion divine,

grâce il son essence plus épurée encore, surpasse la gloire des

Jileusinies *. »

« /‘lus épurée encore!... » ce n’était pas peu dire, et le chris-

tianisme doit être fier, car (h'euzer a trouvé le moyen de con-

sacrer tout un volume au suhiime essor de la pensée des mysta-

gogues d’Lléusis et d’Athènes. « C’est dans l’essence même,

dit-il, cl dans la ])lus haute idée do ces déesses (Proserpine et

Cérès), que le dogme de l’i/niVé divine doit se révéler à notre

.science moderne comme il se révélait à la foi des anciens...

Cérès et Proser])ine. .se résolvant l’iine dans l’antre, ne for-

maient (|u'une seule cl même divinité. (]ui était con.sidérée

comme la matrice de tous les dieux... Mais pour parvenir h

comprendre la raison i)our laquelle ces deux dée.sses furent

exaltées just|u’à ce comble d’honneur, il faut... .suivre la roule

que parcourut celte doctrine, et reconnaître .son véritable point

de départ, qui est... l’îlc de Crète -. »

Il faut en convenir, il est bien malheureux pour le christia-

nisme de ne pouvoir hériter des mystères, qu’.à la condition

(le remonter à l'île de Crète, patrie de .lupiler et de Bacchus.

Iierceau do leurs amours et lh(!àlre de l'enlèvement de Pro-

.serpine jinr Philon
;

:i cette île dont les habitants ont été mar-

(|ués d’un for chaud par .saint Paul, qui les appelle u des

éternels menteurs. »

Ainsi, sans ces Crétois et le sublime essor de leur pensi'e.

le dogme de l'uni/é divine courait un bien grand ri.sque !

il est vrai que Creuzer se dit Irrs-frapjté, et nous h; coin-

Hrligions. Üvro VIII, Cért'x Pi'oxtTfmte. p. I.

i. fhitf., p. VUî ilii loiiM‘ VU.
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prenons, de voir sa Proserpine réclamer riirmiolation très-

historique de la tille d'Éreclilhéc, dont les descendants régnè-

rent, h ce meme prix, si longtemps sur l’Altique; mais (|ue

vouiez-vous? cette Gérés- l’roscrpinc « res.semblait alors h

risis en colère des iigyptiens, à la redoutable Cali de l’Indc

ou il la Diane tauri(|uc qui avait soif de sang... A ce pri.x,

d’ailleurs, furent achetés et la paix et le repos i. «

Peut-être Creuzer aurait-il été moins frappé s’il eût rélléchi

davantage à l’épithète de chthmia [terrestre), donnée à. sa

déesse et môme à sa malheureuse victime. Cette épithète est si

voisine de celle de ca<ac/i//i(mia (l’infernale), qu’on les donne

indilTéremment ii la mère et à la fille. Mais, (luoiipte noble.sse

oblige et (|ue « l’abîme appelle l’abîme, » Creuzeraime mieux

voir symboliquement, dans tout ce culte , « les amours de la

Terre et de la Mer. les premiers enseignements agricoles,

l’image de la vie, de la mort et de la résurrection, le culte de

la I.une. les symboles de l'abeille et du miel, de l’airain et de

la voix des oi.seaux. de la flamme qui illumine et purifie, etc.,

symboles matériels , dont les dieux surent tirer, comme un

dépôt précieux qu’ils ,se transmirent d’âge en âge dans les

.saints mystères, les dogmes d’un être divin, éternel, unique,

et d’une âme impérissable -, »

Mais (|uelle était donc, selon le penseur allemand, la doc-

trine cn.seignée dans les grands mystères ?

« Tout, dit-il, à l’exclusion d’une métaphysique abstraite? »

Mais alors que fai.sait-on de celle-ci?... « De même qu’à la

législation du .Sinaï se lie étroitement l’Exode, et de même
qu’au Décalogue de Moïse se rattache l’histoire entière du

peiqile de Dieu, de même Eléusis avait .son décalogue dans les

commandements [agricole.s] de Triptolème; puis, en remontant

encore, elle avait .son exode lévilique et -sa genc.se; puis les

grands êtres cosmiipies apparaissaient aux repards des initiés.

I.
. I».

665.

ï. Iltitf., p. 7*5.
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et de ces représentations scéniques, les vérités d’un Dieu uni-

que et éternel, de la destination du monde et de celle de

l’homme, passaient dans le cœur des époples^. »

Il y a du vrai dans tout cela, mais nous chercherons tout à

l’heure pourquoi » ces êtres cosmiiiues étaient, ici, nécessaire-

ment inventés, n lor.sque l’auteur dans un moment d’éclaircie.

nous afTmnait tout à l’heure que « c’étaient littéralement des

incarnations; » nous lui demanderons ensuite pourquoi il fallait

être époples, c’est-à-dire voyants, pour accepter, de cotnédicns

on chair et en os, des vérités contraires à renseignement normal

du sacerdoce. Knfin, nous chercherons avec lui .s'il est vrai

tout à la fois que « les saints Pères eurent rai.son de combattre

de toutes leurs forces de telles institutions, comme les païens

eurent raison de les défendre, et s’il est vrai qu’entre ces deux

camps une nohie paix .soit venue réconcilier ceux qui en

étaient dignes »

Pour notre part . nous en douions.

M. Guigniaut, disciple et pour ainsi dire doublure, tout à

fait digne par .son immense érudition, de son chef d’emploi

Creuzer, ne pouvait s’en éloigner ici. I,e défendre contre les

sarcasmes rationalistes et aniiallégorisles de Vo.ss et de Lo-

beck, paraît être .‘a préoccui)ation dominante. .Selon Creuzer.

l’esprit pélasgique, aidé de la tradition égyptienne, avait créé

tout ce vaste échafaudage de métaphysique allégoristiqiie ;

mais Voss et Lobeck n’avaient pas eu de peine à lui démontrer

que II la profonde hiirbnrie pélasgique était incapable d’en

comprendre môme le premier mot;» mais alors, qui donc

.avait combiné sur tous les points à la fois tant de « vues

sublimes, sur la théologie tran.scendante . applicables par

un hasard merveilleux à tant de |>er.sonnages très-historiques,

comme à tant de spéci.alités topographi(]ues? .Selon Vos-,

c’étaient les poètes; mais Homère en )).arle à peiiK". Alors

ni ••dfc Gi.'.vjIc

...

—

K liph'gioits, p. 8U.
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c’étaient les prêtres, reprend Lobeck; mais à son tour Muller

lui montre la bonne foi de ce.s derniers subissant eux-mêmes

le joug qu'ils imposent, et conclut îi ce que le principe géné-

rateur des mystères doit dériver immédiatement de l’essence

propre des cultes chthoniens. » Mais qu’entendez-vous par

essence propre, cai' une essence propre peut inspirer de grandes

œuvres métaphysiques, mais ne les rédige pas elle-même?

Question embarrassante, car, ainsique le dit M. Guigniaut,

« Creuzer se voit forcé lui -même d'accorder la préexistence

des dieux de la nature dans ces cultes chthoniens « Alors

nous y voici, et nous tenons nos auteurs. Pas le moins du

monde, car pour Voss comme pour Lobeck
, pour Aluller

comme pour Preller, pour Creuzer et M. Guigniaut, pour

tous enfin, ces dieux chthoniens ne sont jamais que les puis-

sances de la nature, c’est-à-dire les forces brutes et aveugles

personnifiées par la superstition générale, de sorte que nous

voici en présence de constructions Ihéologiques gigantesques,

sublimes, et dont les auteurs ne peuvent avoir été ni des peu-

ples bien grossi rs, ni des poêles bien silencieux, ni des prê-

tres bien convaincus, ni des dieux bien aveugles.

Cette l’es.source dks dieix était cependant la dernière, elle

était le seul mot de l’énigme, Creuzer en est convenu; mais

un simple préjugé la brisant entre les mains de tout le monde,

il ne nous reste plus que l’autocréation spontanée des mys-

tères par eux-mêmes ; elle servira de pendant à l’autocréa-

tion .spontanée du langage, inventée par M.M. Renan et com-

pagnie.

Du reste, pour M. Guigniaut comme pour son maître, « il

est certain que les mystères d'Lleusis eurent par-dessus tout

une inlluence morale et religieuse, qu’ils réglèrent la vie pré-

sente et enseignèrent à leur manière la vie à venir. Ils la

promirent aux initiés, sous certaines conditions do pureté, de

piété, de justice. S’ils n’enseignèrent pas également le rnono-

I. Ijuigiiiaill, .\olc.1 sur tf tirir VIII, \>. llt)S ullMO.
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Ihéi.-;me, (iiiniqiie Crtnizer n’ait vu que lui dans les niyslères,

et bien qu’il y eût été la négation du paganisme lui -même,

rien n’csl plus vrai : ils entretinrent dans les âmes le senti-

ment de rinfini . et . après tout . de Dieu »

Quant à leurs rapports avec le christianisme, leur vain-

(|ueur. Il bien (pie ce dernier ait reçu quelques blessures
, une

recherche attentive prouverait (pi’une bonne partie de ce qui.

dans les Kglises catholiques de la confession soit grecque soit

romaine, n’est point évangélique, surtout ce qui concerne les

rites et les formes cxtérieuri's du culte, n’est en quehpie sorte

(]ue le bagage emporte par les mystères du paganisme quand

ils passèrent dans le camp ennemi*. »

M. Maury, admirateur et disciiilc de M. Guigniaut. comme

ce dernier l’est de Grcu/.er. ne pouvait guère s’éloigner de ces

errements paternels. Cependant, comme dans la préface de

son livre il avait dit ipie u jusipi’ici. dans l’élude de la religion,

on ne s’i'îtait presque jamais occupé de ce qui en fait l'essence

même et le fondement ’, » on pouvait espérer qu’il finirait par

adjoindre au « sentiment religieux » lathéophanie sans laquelle

le .sentiment religieux .serait demeuré à l’ét.at platonicpie ; et

comme dans la môme préface il reprochait à Creuzer d’avoir

Il trop négligé le ccitc historique et pragmatiipie ou concluant

de la (piestion « on pouvait espéi^r qu’il y donnerait tous

ses .soins.

Hélas! rhi.<toire est étudiée, et la prai/inalii/ue resie la

môme.

N(«nmoins, quant .au point de départ et à la marche cthno-

graphiipie des mystères, la prudence de M . Maury nous charme

d’autant plus (pi’elle s’appuie sur l’une de nos |)lus fréquentes

redites : .â savoir qu’il n’y a pas de patrie proprement dite

pour les cultes, hors une seule, la primitive, et que p.artout

1. GuipniiUit, \olfs sur livre VIII, p.

î. lieligioiut, l. I, prôfiHu*.

-î. liLf p. 12ü4.

4. ///., 1 IM).
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OÙ les dogmes sont oubliés ils renaissent ivmme d’eiix-

mèmcs.

« Ln l'ait digne de remarque, dit-il, c’est que des mystères

d’un caractère très-analof/ufi k ceux des Grecs ont été, obser-

vés chez des populations sauvages, n ayant jamais eu arec

les autres peuples de rantiyuüé la moindre relation. Dans un

grand nombre de tribus américaines, que d’initiations secrètes

pour établir une relation directe avec les esprits !... Chez les

indigènes de l’Amazone, initiation de .luraparis; chez les

nègres, danses orgiasliques , image frappante du celles des

bacchanales; chez les nègres du Dahomey, et sur toute la côte

occidentale de l’Afrique, les mystères bien connus du Vau-

doux, etc. Kn présence de ces faits, on comprend (pi’on n’ait

pas t)esoin d’aller chercher dans les mystères de l’Kgyptc et de

l’Asie, dans ceux des religions perse et assyrienne, l’origine

des mystères helléniques, etc.*. »

A la bonne heure ! on finira peut-être par comprendre que

tant d'écoles diverses . si conformes quoique si séparées dans

le temps et dans l’espace, ne peuvent avoir eu d’autre fon-

dateurs que ceux pour lestiuels l’espace et le temps ne sont

absolument rien.

Il Au reste, ajoute M. Maury, l’objet des mystères était

d’exciter fortement le .sentiment religieux et de donner de la

Divinité l’idée la plus auguste. C’était un enseignement tout

analoyue à celui que donne l'Kglise catholi(|ue dans .ses céré-

monies, et notamment dans celles de la messe, où .se trouve

représentée symboliquement toute la pa,s.sion du Christ*.

« La transmission de certains objets était un véritable sa-

crement*. Au nombre de ces vérités que la vue des mystères

faisait pénétrer dans l’esprit des initiés, il faut placer avant

tout l’immortalité de l’àme. Ces solennités avaient donc non-

t. Reliijions, p. i05.

i. ht., ibUL, p. 3.36, 339, 340.

3. /(/., f/iW.. p. .336.
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seulement un but didactique, mais encore une action morali-

satrice ; elles e'/;urnien< la iiulion de la Divinité^. »

Il est bien vrai, cl M. Maury le reconnaît avec franchise,

([lie « ce culte, comme celui de toutes les divinités chlho-

niennes, avait bien (juelque cliose de secret et de quel(]ue peu

cffraijant Chez les Mystcs, la nudité de la plus grande

partie du corps a certainement contribué aux accusations

d'obscénité que les néophilcs chrétiens dirigèrent contre les

mystères *. »

Mais, (jue voulez-vous? c’est que « le sentiment de la pudeur

était devenu plus délicat. »

Il ne faut pas oublier (ju’en dépit des apparences, Cérèsel

Déméler étaient avant tout de « cluLstes déesses^, » que les

Thesmophories, entre autres, étaient le triomphe de leur sexe,

puisque les hommes n'y étaient (ju’au second rang^, bien que

« toutes ces autres solennités de la (îrèce, désignées sous

le nom de mystères, fussent tn'is-loin d'avoir le même carac-

tère de majesté, d’isolérisme et de moralité que ceux d’Éleu-

sis Il

Ce dernier trait dit tout ; et nous allons Juger par celle der-

nière moralité de celle des mystères grecs en général, bien su-

périeure du reste à celle des mystères (‘gyptiens et phrygiens,

sur les(|uels tombèrent surtout I indignation des Pères et des

chrétiens "

.

Keoutons maintenant M. Uenan : « Ou’était-ce donc que

ces éleusinies sur \a. majesté et la sainteté desquelles l’antiquité

n’a qu’une voix ? Rappelons-nous que le nom de mystère a été

emprunté par l’Église au langage pa'icn. Représentons-nous le

mystère chrétien, le jirolotype de la messe, qu’y trouvons-nous?

I. Hvtiijioim

,

[i. S4I,

i. Ibid., |i. 3i0.

3. Ibid., 11. 337.

4. Ibid., p. 376.

5. md., p. Îi3.

6. Ibid., p. 277.

7. Ibid., p. 3i6.
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Un grand acte symbolique, accompagné de cérémonies signi-

ficatives, un drame mystique ; des rites commémoratifs d’un

fait historique ou considéré comme tel, à part l’immense supé-

riorité du dogme chrétien, à part l’esprit de haute inoralité

qui pénètre sa légende ; s’il nous était donné d’assister à un

mystère ancien, pourrions-nous y voir autre chose? Un en-

semble de représentations calquées sur une fraude pieuse, et

toujouis relatives au passage d’un Dieu sur la terre, à sa pas-

sion, à sa descente aux enfers, à son retour à la vie. Un jour,

c’était la légende de Gérés et de Proserpine ; on rendait hom-

mage à. la mater dolorosa (da-mater ashœa, la mère triste),

probablement une statue représentait Gérés en addolorata, en

vraie pietà; un autre jour, on buvait le cycéon; il s’y mêlait

des cérémonies orgiastiques, burle.sques, licencieuses. » G’était

comme un sacrement agissant par sa vertu propre, un gage

de salut conféré par des signes sensibles et des formules con-

sacrées ; les effets étaient civilisateurs, consolateurs, spiritua-

listes au point de vue de l’immortalité de l’âme*. «

Ce qu’il y a de plus triste dans ces déplorables rapproche-

ments, c’est qu’ils sont fondés en partie. Nous avons déjà vu,

et nous allons voir dans la note qui va suivre, qu’une sorte de

messe chrétienne avait été célébrée plus de quinze cents ans

à l’avance sur des autels et par des prêtres interdits ; nous

allons nous assurer tout à l’heure si celle d’Èleusis ne l’au-

rait pas été par des galériens, par des prostituées et par des

dieux satyres. Le tout pour donner, comme disent nos mo-

dernes interprètes, l’idée la plus auguste de la dirinité!...

Décidément, M. Guigniaut a raison : avant d’assister à cette

messe des grandes fêles, il faut consacrer quelques lignes à

la messe ordinaire des païens.

4 . Renan
,
Études religieuses.

r. T. » lun. BIST., IT.
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I. . LE CLERGÉ, LA LITURGIE ET L'ORDINAIRE DE LA MESSE
CHEZ LES païens.» —.V. B. Los détails qui vont suivre sont, pour la

plupart, empruntés par nous au grand ouvrage do Du Boulay et confirmés sur

presque tous les poinLs par celui du bénédictin Montfaucon.

Comme les nôtres, les épicuriens de l’ancien monde avaient sur les bras

un paru clérical dont l’organisation ne laissait rien à désirer; les augures,

les vestales et leurs abbesses, les clercs, les lecteurs Iss sacristains, les

prêtres et les pontifes do tout rang formaient un ensemble parfaitement hié-

rarchique, présidé par un souverain pontife, élu par le sacré collège, comme

le pa[« l’est aujourd’hui par nos cardinaux réunis. Leurs devoirs, leurs droits,

l'étcnduo et les limites de leur pouvoir étaient définis avec le plus grand soin

par une sorte do droit canon, qui no s’éloignait pas considérablement du

nôtre, si nous en croyons Du Boulay. Les décisions do ces grands pontifes

avaient lo même éclat. Quoiqu’elles réglassent en général les plus grands

intérêts de la société civile et religieuse, « elles n'en connaissaient [>as moins

de toutes les ufTaires privées un peu grave.s, telles que dispenses do mariages,

cas dirimants, pénitencories exceptionnelles, et de la même façon que la cour

do notre ofBcialité en connaît aujourd’hui.» Qu’on jugedes qualités, des mé-

rites et surtout do la piété exigés chez lo pontife qui assumait toutes ces

charges, par tout ce qu’on exigeait déjà du plus simple prêtre, comme pureté

de vio et comme sincérité de vocation.

On était bien autrement difficile encore sur celle des vestales, pour les-

quelles il y allait, du reste, de si terribles inlérêtsi Leur réception se passait

absolument comme celle do nos religieuses. C'était, prosternée sur les dalles

du temple, que chacune d’elles écoutait le long et magnifique sermon dans

lequel on lui représentait le vrai bonheur qui allait suivre le sacrifice de ce

bonheur temporel, si méprisable et si court. On s’étendait surtout très-lon-

guement sur la virginité qu elle allait jurer, puis après lui avoir demandé son

consentement, on lui rasait les cheveux, on la changeait d’habits, et \'abbesse

ou mère des vestales lui donnait l’accolade (n).

Passons au culte à présent. Nous n’en sommes plus au temps où Romulus

et surtout Numa l’organisaient au fond d’un bois ou sur les bords d’une fon-

taine, mais peut-être le fond des sacrifices et du culte différait-il, un peu

moins qu’on ne le suppose, de celui que nous offraient les temples, puisque

nous voyons ce Numa instituer, sous la direction de sa nymphe
,
ces charis-

(a) Dtsnys d'HilicAnuusc et lai Valèro Maxime
(
1. I , chap. i ) ,

noua montrent une de

ces ahbesufs appelée Æmilia , coupable d'avoir lan»é éteindre le fen sacré . s'approchant de

l'autel ut s'écriant en levant les mains au ciel : c saixte dams vksta
,
gardienne de Rome, assia-

tex-mui
,
je vous en conjure, dans l’extrémité où je me trouve , en raison de mes services, de ma

chasteté , de la pureté de mon et do mon corps, et si je vous ai ofTensée , faites au moins

que mon suppticu soit propitiatoire et que la villo n'co ressente aucun désastre. • Cela dit. elle

joUo son rochet sur los cendres froides et s'p nprtnd (s’eoQamtno) incontineat.

Nous verrons plus loin le miracle obtenu par nae autre vestale , accusée d'une autt't faute

,

miracle qui connstait à porter do l’eau dans un crible sans en laisser tomber une seule goutte

,

et qui prouve sa parfaite innocooce aux feux du peuple entier.
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lies ou sacrifice de la farine la plus pure, que nous allons retrouver tout à

l’houro au pied do tous les autels.

Nous avons déjà vu que l'emplacement des temples était désigné par le

bâton, baculus, ou baguette divinatoire des augures. Alors on bénissait col

emplacement, on y érigeait un monument dont on faisait ensuite la dédicace

avec une grande solennité. Valero Maxime (l. V, ch. i), pour nous donner

une idée du respect qu'on apportait à cotte cérémonie, nous raconte qu’ « un

pontife, du nom d’Horatius Pulvillus, faisait un jour sur le Capitole la dédi-

cace d’un temple au grand Jupiter; au moment où il en touchait la porte en

récitant les paroles sacrées, il apprend que son fils vient de mourir, et cepen-

dant sa main reste posée sur cette porto, tant était grande sa crainte d'inter-

rompre un si grand sacrifice (a) I » •

Maintenant que la dédicace est terminée, soulevons le rideau et pénétrons

dans rintérieur du delubrum,o\\ deorum lubrum, littéralement «rassemblée

des dieux ou de leurs statues. » On rappelle encore fanum, do /'an, parler,

parce que c'était là que so proréraient les oracles. Quant à (do â^ûav,

n'enlrer pas), ou atrium lalens, antre caché, le vulgaire n'y entrait pas, car

c'était le samt des saints, à^'ocrev. Le saint ponlifo y entrait seul, une fois

par an, comme chez les Juifs.

Voici bien encore, comme chez ces derniers, les deux tabernacles conte-

nant la farine pure et les insignes du pontife.

Voici les tables-autels dont nous avons trop parié déjà pour en parler

encore.

Mais silence! l’ofTice va commencer; la foule arrive, et sa première ac-

tion est de s’approcher du bénitier de marbre ou de bronze, qui se trouve à

l'entrée do la nef, d’y prendre feau lustrale, et de rendre grâces, aussitôt

après, à la divinité [b],

a Je dis plus, ajoute le bon Du Boulay, le sacristain du temple se tient à

fenlreo etarrase, avec un goupillon ou quelque rameau trempé dedans, ceux

.qui entrent. Ces goupillons s'appelaient aspergüla, et les bénitiers, Inbra

aguœ luslralis. »

A celle première purification en succède une seconde, car «le clerc se

promène au milieu du peuple, l'a.^pergeanl comme le font nos curés. »

Les fidèles s'approchent ensuite des autels, s'agenouillent, baisent la terre,

tendent les bras aux statues, ombrassent les autels et marmottent des

prières (c).

. Quant aux prêtres célébrants. Du Boulay, sur la foi des plus anciens au-

teurs, et, on particulier, sur celle de Gyraldus Sÿntag.)^ nous les montre

(a) Horatius pulviUos cum in Capttolio Jot. opt. mai. œdem pootifez dodicarot, ioterque

Dnacupati<m<;m solemnium verborum postom teoetts mortuum e»e filium suum audiiMt, noque

nunum i po«te r«taorit . oo taoti tempti dodicationem intorrumporet

(4) Qui adeuDt tempia seipsos aapergunt, postoa oiïerunt oumimbua ^ralca (aa;ot .lustiat

Bartjr, Apotog., 97).

(a) Tibullo appeUe cela • monf&ua prorrpert, anu amptfett, » (1. 1 et V), et il ajoute que
< Jupiter était toujoun préseot quand oo le priait ainiù, • (I. IV).

"S
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procédant d'abord à rexcommuniralion des coupables, comme dans la primi-

tive Église, et les vouant à Sa'an, comme nous l'avons vu pratiquer par saint

Paul. C’élait lo devovere diris» le dévouemeut aux cruels (a).

D’autres coufiatdeg, au contraire, étaient resecrali ou réhabilités.

Après une méditalion assez lon^e, on voyait les prêtres monter à l'auteJ,

mtourésdes chantres, des arolyles, des enfanU do chœur, refroiissés ÿenü'-

encensant continuellement les statues, «thure [>erpetuo, » aspergeant

les ridetesjusqu'à ce que lo célébrant entonnât, les mains élcvôi^, une sorte

de préface adressée à Janus et à Vesta, dont, en général, les noms tenni-

naient toutes les oraisons. Après eux, il invoquait tous les dieux par une

succession de prières à haute voix ou simplement mentales.

Vers le milieu de l’office, il y ayait le prône, avec force prières pour l’em-

pereur, rÈtat, les chefs, etc. En ^giypte, c'était, selon Apulée (I. II], le

grammate qui montait en chaire, au milieu des pastophorea, et Du Boulay

d’ajouter : a Se pcuUil rien voir de plus approchant de notre prône, si on

n'aime mieux dire que c'est la même chose, hormis qu’ils n’avaieut pas la

connaissance du vrai Dieu T >

Le reste de la messe comprenait riwmo/n/io«^ l’occwio» et \'oblnlion.

L'oblatinn se faisait à peu près dans les mêmes termes que notre Suscipe.

Quant à l'immolation ou premier acte, sa véritable étymologie était «molæ

illatio, » autrement dit le dépôt sur la tête de la victime do la mola, oucer«

tain levain fait avec de l'orge, du froment ol du sel (6).

Le second acto était la libation. Le prêtre prenait du vin avec le sympulle

dans un vase fait comme une grande coupe élevée sur un trépied
;

il en goû-

tait, en faisait goùler aux assistants, puis le verdit sur lo front de la victime

en lui disant: « Sois frappée et puriGée par ce vin infernal, macia sis

viNo iNPERio eslo. P

Mais ros.sentiel était de savoir si les dieux avaient agréé le sacrifice; Du
Boulay on fait consister la preuve dans la convulsion qui devait s’emparer de

la victime, sans quelle manifostât la moindre peur ni résistance (choses na-

tureltemenl inalliables) (c).

On n’immolait jamais sans avoir acquis cette preuve. Venait enfin la con-

fession. Dans les sacrifices d'isis, par exemple, il fallait dire si l'on avait

man<}ué aux jeûnes et à fabstinence voulus, et lo prêtre vous imposait une

pénitence.

Quant nu banquet sacré, il faut savoir distinguer entre les communions

spiritualisées que M** Gerbet nous a montrées autour des autels d'Ecbatane,

et consistant dans la manducation do la farine et daçs la boisson du hom,

{a) riâtoa, aa lirre VII dt$ I/Hi, défend aux prêtres et aux prêtresses d'excummunier

léfêrement.

(ê) Aat« aras, iparflsqoe mola eapat, Improbe
, salsa.

<//or., aat. III, T. 100).

(e) llacTobe. Plomt et Saétooa disent que César, le jour de sa mort, avait sacrifié cent vic-

times sans poavolr en faire agréer une seule.
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elles communions symboliquement grossières qui consistaient dans Tassimi-

lation des viandes sacrées, c’est-à-dire du corps et du sang de la victime

immolée, ce qui revenait toujours au même mystère (a).

Dans ce dernier cas, après avoir encensé les tablks et prié les dieux de

bénir le festin (epulum), on mangeait aviM: les prêtres, debout s’entre-

tenant do choses pieuses et souvent des défunts (c), enfin on buvait à son bon

génie après quoi il n’était plus permis de rien faire {d).

Le prêtre alors conjurait les dieux de bénir l’assemblée per Janum et

Veslam, et, so retournant vers le peuple, il le congédiait en ces termes :

« Populis missio est, o ou tout simplement a Ite, missio est, b à quoi le {>cuple

répondait « Féliciter, b ou « à la bonne heure, n ce qui revenait à notre

Amen,

Ce a populis missio » se disait en grec Xact( mais à Rome on rem-

plaçait cos mois |)ar ilicet, c’est-à-dire il (^t permis do so retirer.

Arrêtons-nous ici et méditons un moment sur cette similitude la plus (par-

faite au sein de l'antagonisme le plus complet.

Similitude I le libre penseur est ravi devant celle prétendue démonstration

de nos emprunts

,

comme si nous n’avions pas les preuves monumentales de

la naissance et de l'organisation graduelle do toutes ces cérémonies, inscrites

dès les premières heures du christianisme dans nos catacombes, oè, certes,

nos premiers martyrs ne s'amusaient pas plus à lire les liturgies égyptiennes

et persanes, pour leur dérober l’organisation du saint sacrifice, qu'ils ne

s’amusaient à se rap(»elor pains eucharistiques du bon Nuroa ou les

mystères de Bacchus. dieu pain et vin.

Tout cela naissait de soi-mème et s’organisait insensiblement, et loin de

tout souvenir, si ce n’csl celui d'un culte primitif et modèle de tous les

autres, qui ne demandait qu’à revivre sous les voûtes de nos premières basi-

liques.

Personne n’a jamais nié ces frappantes similitudes extérieures; il en est

d’elles comme des rites juifs et égyptiens dont nous avons entendu Clément

d’Aiexandrio nous dire qu’ils avaient tous été noaebides avant de porter ces

deux derniers noms: « Simillima œnigmata Ægyptionmac Judæornm.n

N’avons-nous pas vu, dans lo désert, des Juifs instituer, sous la dictée de

leur dieu, et sans aucun emprunt, tout ce même cérémonial d'une vraie

messe primitive?

(o) Voir vol. n de ce Mémoire, chap. viti.

(b) « Vous œaogerez l’agoeau deboxU, > disait l'Bxode i propos des recommaodaUons pas-

cales.

(c) Voir Apulée, 1. IV.

(d) Nous avons déjà dit beaucoup de choses sur ces fetUns et sur cette table des dhnon».

Nous avons fait la part du prêtre et celle des dieux. Mais il faut ajouter que ce qui restait du

festiu était vendu par le ponbfe aux bouchera de la ville , ce qui explique parraitoment cette

autre défense de saint Paul aux Corinthiens : Mangez de tout ce qui se vend cbex le boucher,

sans faire aucune question, pour ne pas troubler vos consciences; vous ferez de même quand

TOUS souperez chez les p-alens; mais si l'on vous dit : « Celle viande a été coosacrée, n'eo maa-

fez pas
, afin de ne pas scandaliser, s
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Eh bien, c’est de la mémo manière et sans communication aucune que ce

culte primordial renaissait aussi partout sous la dictée dus démons.

Il sulEt, pour s’en convaincre, de lire lous les détails de leurs sacrements,

soit dans Terlullien [de Præscr. U(erel., ch. xl), soit dans saint Justin

[Apol., II, 98.)

Le pape saint Léon a donc eu raison de dire que toutes ces imitations

n'étaient que le reflet du « grand sacrifice du genre humain, qui n’a Jamais

cessé dans aucune antiquité [n).

Ces sacrements, et jusqu’au nom de pape, les Espagnols les retrouvaient

au Mexique (6), comme nos missionnaires les retrouvaient au Thibet.

Mais nous avons dit « similitude parfaite dans un antagonisme complet ; »

or, pour bien établir ce dernier, il suflirait de bien réfléchir à la « table dos

démons de saint Paul, s à scs « immolations démoniaques, » au a vino invkhio

ou vin INFERNAL, » sur lequel le grand prêtre no dissimulait rien tout à l'heure,

et enfin à tout ce qui faisait l’àme et le fond do toutes ces messes non moins

sacrilèges que celles du sabbat et de nos sorciers du moyen âge. Pour nous

en assurer plus complètement encore, retournons à nos mystères, et après

avoir vu les appréciations modernes à leur sujet, voyons ce que les anciens en

pensaient.

(o) ( Sacramentum generÎA humani io ouila antiquitate cessavit. t

(b) Voir AntoiDO do Solia, //ûtoire du Mexique, 1. III, cl surtout l’abbé Brasseur, de

Bourbuurg , déjà cité bien des fois.

î. — Appréciations anfûjws dfs mystères.

Mais, peut-on nous dire, comment s’y prendra votre logi-

que pour infirmer le témoignage des anciens? Pindare n’a-

t-il pas dit : « Heureux celui qui descend sous terre ainsi

initie , il connaît la fin de la vie et le royaume donné par

Jupiter ' ? » Le scepticisme de Cicéron lui-même ne s’est-il

pas courbé devant la sublimité des mystères, alors qu’il

s’écriait : n Les initiations n’apprennent pas seulement à être

heureux en cette vie, mais encore à mourir avec une meil-

leure espérance * ? »

Pausanias, Strabon , Diodore n’ont-ils pas encore renebéri

1. Fragm., ch. ix.

2. Cicéron, de Legibus, t. Il, ch. iv.
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sur l’enthousiasme de Cicéron ? Plutarque ne se consolc-l-il

pas de la perte de sa femme en pensant à son initiation ?

N’avait-il pas puisé dans les mystères de Bacchus la certi-

tude que « Tâmc demeure incorruptible et qu’il y a un ave-

nir * ? »

C’est vrai ; Aristophane a même été plus loin qu’eux tous :

« Tous ceux qui participaient aux mystères, dit-il, menaient

une vie innocente, tranquille et sainte ; ils mouraient en comp-

tant sur la lumière des Champs-Elysées, tandis que les autres

ne devaient s’attendre qu’à d’éternelles ténèbres-. »

Plus grave et plus sévère, Sophocle, l’honneur du théâtre

athénien, ne craint pas à son tour d’appeler les mystères « les

espérances de la mort. »

Et quand on pense à l’importance que les États attachaient

dan.s le principe à la célébration e.xacte des mystères, aux

stipulations qu’ils formulaient dans leurs traités pour la sécu-

rité de leur célébration, on voit à quel point ces mystères furent

longtemps et leur première et leur dernière pensée.

C’était la plus grande des préoccupations publiques et

privées, et c’e.st tout simple, puisque, selon Dollinger, «les

ÉIcusinics étaient regardées comme la fleur de toute la reli-

gion grecque, comme l’essence la plus pure de toutes ses

conceptions » On refusait d’initier, non-seulement les con-

spirateurs, mais ceux qui ne les avaient pas dénoncés, les

traîtres, les parjures, les débauchés, etc. Enfin, on s’y

confessait en disant : « J’ai fait le mal et j’ai trouvé le mieux ;»

de sorte que Porphyre a pu dire : « Notre âme doit être au

moment de la mort telle qu’elle était durant les mystères,

c’est-à-dire e.xeinpte de passion, d’envie, de haine et de co-

lère. >1

Voilà certes de grands éloges et des autorités bien ipipo-

1. Consolât.

2. In Ranis.

3. Dollinger, Judaïsme et Paganisme

,

l. I, p. 184.

4. Fragm. de Slyg., ap. Stob.
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santés en faveur de la haute importance civilisatrice et morale

des mystères.

Mais retournons la médaille à présent.

Pourquoi cet enthousiasme n’a-t-il donc jamais son lende-

main? Pourquoi les philosophes fini.ssent-ils tous par afficher

ouvertement le blâme et le mépris dont ils flétrissent ces

institutions?

Il ne faut pas l’oublier : Socrate se fût sauvé en prononçant

un seul mot favorable à ces mystères si vantés dans sa patrie;

il ne voulut jamais y consentir, et Platon, témoignant à chaque

instant sa répugnance, ne craint pas de reléguer dans la cin-

quième catégorie des transformations après la mort les âmes

qui se sont adonnées à la divination et aux mystères *.

Plutarque lui-même, malgré toutes les consolations qu’il y

trouve, avoue que « les dieux qui s’y monlrml ne sont que

des génies tantôt bons et tantôt mauvais. »

Agésilas, Épaminondas refusent l’initiation, pendant qu’ Aris-

tophane, revenu de son engouement, s’en moque autant que

Diogène.

Il Lorsqu’ils s’écrient, dit Théophraste, j’ai fait le mal et

j’ai trouvé le mieux, cela veut simplement dire : Personne n'a

jamais hurlé comme moi *. »

Du temps de Diodore, Philon le .luif affirme qu’il devient

impossible de trouver un honnête homme pour se faire ini-

tier, et qu’on en est réduit aux vagabonds et aux courtisanes.

Quant à Rome, Denys met au premier rang de ses avan-

tages sur Athènes de n’avoir jamais souffert dans son sein des

institutions pareilles. Leur discrédit y avait commencé de

bonne heure, car vers 560 avant notre ère on avait décou-

vert une a.ssocialion occulte de la nature la plus hideuse,

célébrant des mystères qu’un prêtre grec avait apportés

d’Étrurie, et qui, de là, avaient, comme une peste, envahi

1. Voir Dollinger, t. I, p. (87.

î. T. II, p. 57.
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toute l’Italie, ruiné partout les ramilles, et intronisé sur toute

la surface du pays un dévergondage effrayant, l’empoisonne-

ment sous toutes ses formes, en un mot le vice et le crime

dans des proportions inconnues jusque-là. La justice pour-

suivit plus de sept mille initiés et prononça contre la plupart

d’entre eux la peine capitale. L’a.ssociation se maintint cepen-

dant, et en 574 on condamna de nouveau trois mille mem-
bres*.

Plus tard, Tite-Live nous montre encore trois mille initiés

condamnés en un an pour crime d’empoisonnement*.

Fatiguée enfin de sa tolérance pour les mystères de la bonne

déesse, de Cybèle, d'isis et de Bacchus, dont elle essaye

en vain de refréner les énormités , on voit Rome obligée de

les proscrire tour à tour. Le culte de Gérés est interdit par le

sénat, vers la fin de la république, comme celui de Bacchus

l’avait été par le fameux sénatus-consulte de Posthumius et

de Marcius Philippus * lorsque les mystères sabazéens

,

dont

le prêteur llispallus avait interdit l’entrée en 514 *, s’étaient

glissés tout à coup dans Rome, après quatre siècles d’attente

persévérante, sous le règne de üomilien.

Cicéron avait bien pressenti que Rome allait devenir l’asile

de toutes les superstitions, puisque, malgré ses belles phrases

en faveur des mystères, Sainte-Croix nous le montre assurant

que 'I les mots mystères et abominations étaient devenus syno-

nymes. » Varron et Cotta les accusent publiquement, et la

république et l’empire les chargent de telles imprécations

que, plus tard, les Pères de l’Kglise, en les attaquant avec la

plus grande énergie, et les empereurs chrétiens en démolis-

sant leurs temples, ne font qu’obéir aux précédents établis et

au sentiment de* la partie saine de la nation; le reproche d’in-

tolérance qu’on leur adresse à ce sujet, et le baiser de paix

1. Mommsen, nisl. rom., t. I.

î. Tite-Live, ch. xxxi, 8-19, et Val. Max., VI, 3, 7.

3. Marc. Sen. Cons., de Bacchanat., § 28, p. 123.

4. Val. Max., I. III, ch. iii.

Digitized by Google



282 THÉVnCIE SACERDOTALE.

auquel Creuzer les convie un peu tard , ne datent que de nos

siècles modernes.

Tous les gens sensés, tous ceux chez lesquels il restait

quelque sentiment de pudeur, applaudirent du fond de leur

âme ,
lorsqu’en 378 de Père chrétienne le préfet du prétoire

Gracchus détruisit l’antre sacré des Milhriaques, ce dernier

repaire de la superstition, et lorsque Constantin bannit les

Isiaques, tolérés en effet avec peine du temps de Sylla. Chassé

du Capitole avec .Sérapis ,
sous le consulat de Gabinus cl de

Pison, l'an 58 avant Jésus-Christ, le culte d’isis n’était rentré

que par surprise, et déjà ses mystères, au temps de Domitien,

n’étaient plus que ceux de la débauche la plus hideuse. Asile

sûr et sacré des adultères de toute classe , les jardins de la

déesse avaient fini par devenir, grâce à la protection de Ca-

racalla et de Commode, le lupanar le plus vaste et le mieux

garanti de toute la ville*.

On applaudit encore lorsque l’empire, appuyé sur l’indi-

gnation publique, fit main basse sur les mystères de la bonne

déesse, si purs, si innocents, disait-on, aux beaux jours de

Numa, mais qui, dès lors, institués par la fille et la femme de

Faunus, devaient tôt ou tard porter les exécrables fruits dont

Juvénal nous a laissé le tableau.

Nous le ré|x^tons : quand Théodoie promulgua la proscrip-

tion générale de tous les mystères, il ne fit que renouveler les

lois de ses' prédécesseurs ; et certainement, après dix -huit

cents ans d’existence, leur abolition n’eût pas nécessité l’em-

ploi de bien grandes forces, .si le c/énie qui les avait insti-

tués, .se réfugiant et se cachant, dès les premiers jours du
christianisme , dans toutes les sectes ses ennemies , n’avait

continué dans chacune d’elles i’enseignemenf et l’observance

des rites abominés. Selon Tertullien, les cérémonies des Valen-

tiniens étaient toutes dérobées à Éleusis *. Les Ophites ou

t. Juvénal, Satire vi, v. 488.

î. Terlull., adv. Valent., p. Î50.
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adorateurs du serpent repré.sentaient chez eux la grande scène

du secret, à laquelle nous arriverons tout à l’heure*. Les

Pépuziens, après l’apparition des fantômes, égorgeaient un

enfant, très-probablement en souvenir du jeune lacchus ou du

jeune Démophon Quant aux Marcosiens et aux Marcionites,

« les termes mystiques et la formule dont ils se servaient à

l’égard de leurs adeptes, et les réponses de ceux-ci, annon-

çaient clairement une initiation des rites ob.servés dans tous

les sanctuaires du paganisme*. »

Étonnons-nous, après cela, que le renversement des temples

et la proscription des mystères soient re.stés inefficaces encore,

et qu’il ait fallu des armées de Barbares et les dévastations

d’un Alaric pour purger Rome et l’Italie du venin secret qui,

après l’avoir rongée si longtemps, reparut plus lard dans cer-

taines as.sociations bien redoutables dont nous subissons en-

core l’influence aujourd’hui.

Après avoir consigné les appréciations générales et diverses

sur leur ensemble, il e.st temps d’entrer dans le détail des

mystères eux-mêmes, qui n’eussent pas été bien compris sans

toute cette critique préalable.

5. — Journal et vrai gJnie des mystères.

Pour éviter la confusion et les redites, faisons comme tous

les mythologues, et restreignons notre étude à Éleusis, modèle

et mère de tous les mystères païens.

Éleusis était une ville de l’Attique, dont le nom, dérivé du

mot IrTiVjsi'y), signifiait littéralement... possession dimrminqne.

Ce n’est pas nous qui inventons ici dans l’intérêt de notre

thèse, c’est Millier qui nous l’affirme''. Il est bien entendu

i. Saint Ëpiphanc, adv. lierres., t. I, p. 27Ï.

î. Id., Anacéph., t. II, p. 141.

3. Sainte-Croix, t. Il, p. 90.

4. Éleusinies, p. Î69. Nous devons dire quo ce mol signifiait aussi « puri-

fication. I
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toutefois que nous prendrons provisoirement ce mot démo-

niaque dans le sens général de dieux ou de génies. Cette

ville possédée ne se distinguait de toutes ses voisines, probable-

ment bien dignes du même nom, que par la magnificence du

temple et du culte voués par elle à Gérés et à Proserpine.

Dans le voisinage, on montrait la pierre sur laquelle la déesse,

fatiguée de ses pérégrinations maternelles, était venue .se repo-

ser; c’était là qu’elle était apparue à Triptolème, à Eumalpe

et à Eubule , bergers alors, non pas en Arcadie, mais en Atti-

que. Gomme rien ne subsiste des constructions souterraines

qui ont joué un si grand rôle dans l’histoire, on nous pardon-

nera, en présence des cavernes locales, du bois sacré qui

les entourent, du puits qu’il renfermait, et, par-dessus, des

représentations pluhmiifues qui couronnaient la neuraine,de

soupçonner ici un véritable plutonium, mystérieusement en-

tr’ouvert un beau jour, et sur lequel, comme partout, on

avait élevé le vrai temple. « Pour exercer ce culte, dit Sainte-

Croix, il fallait nécessairement entrer dans un souterrain. On
appelait cela pratiquer « la descente ténébreuse; » l’entrée en

était dans le sanctuaire , et l’abbé Barthélemy, si fidèle dans

ses descriptions, nous dit que a la terre semblait mugir sous

les pas des initiés, au moment où les portes d’airain, roulant

sur leurs gonds , toutes les horreurs du Tartare s’offraient à

leurs yeux épouvantés*. »

Pas n’était besoin des architectes d’Eleusis pour organiser

cette terreur. Rappelons-nous seulement celle de l’antre de

Trophonius, du mundus patel de Rome, au jour où les mânes

en sortaient, et celle du gouffre que le suicide de Curtius refer-

mait il l’instant sur lui-même et nous pourrons nous passer

de Vdrt et de ses merveilles. Il y a certains détails qui sim-

plifient les choses et permettent tout de suite de grandes éco-

nomies dans toutes ces mises en scène.

t. Voyage d'Anchaarsis, l. lit, p. 533.

I. Voir ch. XVII, p. <61 et <64.
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Nous’ y reviendrons.

Mais commençons notre journal.

Laissons d’abord aux érudits le soin de fixer l’espace de

temps qui séparait la première initiation aux petits mystères

d’Agra, faubourg d’ Eleusis , de la deuxième initiation aux

grands mystères de la ville. Selon les uns, il s’agissait de

quelques jours , selon les autres d’un semestre; chez Scaliger

et Saumaise, grandes autorités, d’un lustre complet, c’est-à-

dire de cinq ans. Assez peu nous importe , et nous pouvons

pa.sser tout de suite aux grands mystères. Si dans les premiers

on ne dépas.sait pas le grade de mysle ou aspirant au secret,

dans les derniers on arrivait à l’épopsie (clairvoyance), et à

bien autre chose.

Nous avons parlé d’une neuvaine. Voici quel en était

l’ordo :

Premier jour. On se rassemble, on se reconnaît, on se

compte, on se félicite, et, après toutes les lustrations d’usage,

on procède aux sacrifices.

Deuxième jour. Consacré aux ablutions et bains purifica-

toires dans le fleuve et dans la mer. «Tout, dit .Sainte-Croix

ne se passait pas dans ces fêtes avec autant de décence que

plusieurs écrivains modernes se sont plu à le supposer '
;

» et

il cite à l’appui l’exemple de la célèbre courtisane Phryné, qui

profitait de cette heure et de ce mode de mortification pour

fournir à Apelles l’idée de son tableau de Vénus marine, et à

Praxitèle son amant , celle de la statue de Gnide

Troisième jour. Jour de jeûne et de larmes , et le premier

parait avoir été sévère, car on ne le rompait que vers le soir,

soit en buvant du cycéon , et mangeant des gâteaux contenus

dans la cistq mystique
,
qui renfermait en outre les pudenda

mulieris et la figure du dragon consacré à Bacchus , sorte de

1. Sainte-Croix, t. I, p. 317.

i. Athen. Deipn., I. XIII, p. S90.
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première communion célébrée, comme on le voit, sous de bien

vénérables enseignes.

Quatrième jour. Immolation de victimes ivux « chastes

déesses, » le tout avec certaines précautions de pruderies qui

les amuseront bien dans quelques jours *
; danses pantomimi-

ques représentant l’enlèvement de Proserpine , les courses de

Cérès et certains procédés agricoles révélés par elle à Tripto-

lème. Ce bal a lieu dans de belles prairies autour du fameux

puits, mais sans qu’il soit permis de s’y arrêter®.

Cinquième jour. Course aux flambeaux , sorte de Chande-

leur ou de purification par les torches odorantes, sous la con-

duite d’un chef portant une torche énorme, «symbole, dit

.Sainte-Croix , de l’astre phosphore ou Lucifer »

Ces flambeaux étaient l’image de ceux que Cérès, pour

mieux éclairer ses recherches, avait allumés elle-même aux

flammes de l’Ktna, « facibus ex Ælnœ rcriice accetuis »

Sixième jour. Consacré à Bacchus. Grande procession

parcourant treize milles , à l’état de bacchanales. On voit que

la grande chorée se dessine et que nous avons afiaire ici à.

celle que l’Académie de médecine distinguait si soigneuse-

ment, hier, sous le nom de chorée intelligente et .savante, de

la chorée d’hôpital ou vulgaire Il est vrai qu’on était soutenu

dans CCS fatigues par le fameux hymne à Bacchus
,
pendant

leijucl retentissait sans cesse le nom et même la voix du dieu :

O lacche ! lacche ! » Sa statue, ainsi que celles de Proserpine et

de Cérès, portées Sur des fauteuils magnifiques, électrisaient,

en la guidant, cette course intolérable et impossible sans leur

présence et leur soutien.

4 . « Genilalia viclimarura velabantur. »

J. Euripide, Suppl., p. 619.

3. Saintc-Croij, 1. 1, p. 3i4. — Il faut so rappeler ici tout ce que nous avons

dit surent astre tombé, appelé encore aujourd’hui par les Arabes' c/urèar ou

ia grande infortune.

4. Lact., de Fait, ret., ch. xxi, p, 420.

5. Voir au chapitre iv, § 2.
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Cette fête d’ailleurs fut une fois illustrée par un grand fait

historique, celui de la bataille de Salamine , dont on lui attri-

buait le gain. Hérodote raconte qu’au moment où les Grecs,

enveloppés de la flotte ennemie et manœuvrant avec mollesse,

se laissaient aller au désespoir, un fantôme de femme
( que

l’on prit pour Gérés) apparut au-dessus d’eux, et, d’une voix

qui fut entendue de toute la flotte, leur cria : u Malheureux,

quand cesserez-vous de manœuvrer pour reculer?... Avancez! »

Avant la bataille et pendant que les chefs agitaient les

grandes questions du moment, Dicæus, l’un d’eux, en appe-

lant au témoignage de Démarate et de plusieurs autres

,

raconta que, se trouvant dans la plaine de Tria, ils avaient

vu du côté d’Éleusis une poussière considérable, comme pour-

rait en soulever une armée de trente mille hommes, et que

pondant qu’ils considéraient ce phénomène sans pouvoir s’en

rendre compte, ils avaient entendu des voix qui leur parais-

saient chanter l’hymne mystique d’Iacchus. « Ces voix

,

avait dit Dicæus à Démarate, qui n’était pas initié comme lui,

ces voix sont celles des dieux qui partent d’Kleusis pour

aller au secours des Athéniens. Peu de temps se passera

avant que l’année du roi n’éprouve un grand revers, puis-

qu’elles se tournent du côté de ses vaisseaux. C’est son

armée navale qu'il est menacé de perdre. Bientôt, en effet,

ajoutait Dicæus, du sein de cette poussière et au milieu de ces

voix merveilleuses, un nuage se forma, qui, s’élevant dans

l'air, se porta sur l’ile de .Salamine et sur la flotte des Grecs;

et je sus ainsi à l’avance que l’armée navale de Xerxès de-

vait être détruite. »

Il Ces oracles remarquables, reprend à son tour Hérodote,

ce sont ceux de Bacis et de Musée, et je n’ai rien à leur

objecter. Il ne m’est pas possirle de les rejeter ou de nier

leur véracité, après que l’événement les a confirmes d’une

manière aussi positive *. »

1. Hérodote, I. VIH, LXV et LXVIl, ch. Lxv.
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Plutarque raconte ce grand fait dans les mêmes termes

qu’Hêrodote *
, et Maxime de Tyr parle d’un chœur auquel

les dieux et les déesses répondaient à l'unisson

Cette note est un de ces modèles de critique savante et

de bon sens qu’il faudrait opposer presque à chaque inter-

prétation, il chaque phrase, à chaque mot de la critique qui,

pour s’être appelée superfine, n’en est pas moins de la plus

forte épaisseur.

Septième jour. On se reposait, et on l’avait bien mérité,

sur le pont de Céphise , auprès d’un arbre qu’on appe-

lait ,
nous verrons pourquoi , le figuier sacré ; mais la

marche recommençait ensuite avec force prières, adressées à

Gérés , de conserver à jamais les initiés en cet état de joie

,

Plutarque, Vie de Thémistoclet 1. 1, p. H 9.

î. Max. do Tjr, Di$s. xxi, § 6. — Dansune première édition, la traduction

de Saihte^Croix, prêtant par trop à la $U)»ers(ition, lui avait valu de la part

deji Allemands et de Larcher, traducteur d'Hérodote, do violentes remon-

trances. Il la corrigea dans une seconde, et se contenta do dire : «On en-

tendit des chanLs mystiques. > Mais l'abbé do Viiloison. dont la dissertation

latine fait suite à l’ouvrage de Sainte-Croix, ayant eu le malheur de dire :

«Dicæus remarqua que cette voix était collo du dieu, o alors ce fut sur lui

qu'on se rejeta. Chacun voulut lui prouver que le tourbillon était produit par

la marche des initiés, comme les cris mystérieux l’étaient par le fameux

hymne bachique, toujours chanté en pai^üle circonstance.

Rien ne parait plus légitime et plus sage qu'une telle critique, mais Syl-

vestre de Sacy, qui, sans superstition, n’est cependant pas homme à accepter

les dt^faites trop faciles, relève à son tour les critiqui'S et résume la chose en

ces termes : a II est certain, comme le donne suflisarmnent à entendre

M. de Sainte-Croix, que la po/Ms/éreque virent s’élever Dic<cus cl Démarate

ne provenait pas de la marche des initiés, et que les cris qu'ils entendaient

n'étaient pas les chants dont était ordinairement accompagnée celte pompe

solennelle. Ce qui donna lieu à Dicacus de regarder ces phénomènes comme
un effet surnaturel et comme un présage de victoire,... c'est qu'ils arrivaient

Je jour même où devait se faire la procession des initiés, cl que cependant

l’Attique ayant été dévastée par les Perses, Athènes abandonnée de ses

habitants, et le temple d’Èleusis détruit par l’ennemi, il était impossible

que, dans de pareilles circonstances, on célébrât, comme de coutume, les

fêtes d'Êleusis (aj. »

(0 ) Ngte de Sylvestre de Sacy, p. 337, du 1. 1 de Seiote-Croix.
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de danse , de plaisanteries et de sarcasmes. On était inconti-

nent exaucé , car rien n’égalait l'assaut de bouffonneries indé-

centes qui, pendant tout le jour, avait lieu entre tous les

mystes et ceux qui ne l'étaient pas. C'était, comme le remar-

que très-bien Sainte-Croix , le pendant de ce qui se passait

en l'igyptc, sur le Nil , dans la fête de Bubaste *.

Le huitième jour était consacré à Esculape, qui, lors d’une

fête, étant arrivé trop tard d’Èpidaure pour se faire initier,

avait obtenu ces vingt-quatre heures de surérogation. D’ail-

leurs sa [irésence n’était peut-être pas inutile pour remédier

aux cITets de la chorée boulTonne et savante de tous les jours

précédents.

Neuvième jour. Voilà enfin le plus grand, celui qui était

le dernier des grands mystères. On l’appellait plémoché, en

raison du vase qui servait à verser le vin dans la cavité

mystérieuse

,

ce qui constituait, comme on le sait, la libation

aux dieux infernaux En la faisant on l'egardait le ciel et la

terre, et l’on prononçait ces deux mots : uïç, toxSiç, sorte d’ap-

pel à la prière et invocation à la fécondité des libations qui

constituait dans ce système de parodie .sacrilège une espèce de

« rorate, ixferna, et mibes ptuaiit infamiah ! » qui se trouvait

toujours exaucé.

.Si l’on diffère encore sur l’emploi et sur les cérémonies de

cette journée, tout le monde s’accorde sur l’importance et sur

la consommation des grand.s mystères dans la sainte nuit qui

la suivait. «Que feraient lacchus, vos Eiimolpidcs et tous les

1. Hérodote. I. H, ch. lx.

2. Voir ch. Niîciiomanciiî et Plctonia. Ce va.^îo nous paraU aToirété un

vériUtbIo rhombo ou vaso tournant» car, dit Athénée, il ressembidit à une

toupie et était en équilibre. N cst-ce pas lui dont Euripide aurait fait dire à

Achæus, évoqué après sa mort :

Ihe ést ttyfihu*, çi4o l'oeasti mm Dco,

c Ceci est la coupe |>ar laquelle vous m'avez appelé auec le dieut » (Om~
phate). Nous avons déjà dit que cetlc double évocation était la clef de la

nécromancie.

T. V. — IT- le
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, mystères, dit Cicéron, si nous supprimions les cérémonies

nocturnes »

A ces fêles on n’admettait que les initiés seuls, c’est-à-dire

ceux qui avaient, depuis le sixième jour déjà, reçu un com-

mencement d’ëpopsie.

C’était à ces privilégiés des « chastes déesses » que l’on

imposait le terrible secrol

,

et que l’on déférait le serment

redoutable.

Ce secret, synthèse de toute la mystique isotérique des

temples, pensée intime de l’hellénisme, paraît avoir été bien

gardé par les mysles,si l’on en juge par les milliers de con-

jectures auxquelles il a donné lieu jusqu’à ce jour; et certes,

on le comprend, quand on voit avec quelle sévérité était

punie la moindre infraction à cet égard. Voyez plutôt: Milieu

est chassé, et .sa tête est mise à prix par les Athéniens pour

avoir révélé tout à la fois les mystères des Cabires et ceux de

Cérès; Arislagoras de Mélos subit la même condamnation;

Eschyle, après avoir erré de ville en ville en raison de la

fameuse révélation de Prométhée qui nous a tant occupé

et à laquelle il va falloir revenir, se réfugie au pied d’un

autel de Bacchus, d’où l’Aréopage ne craint pas de l’arra-

cher; mais il prouve qu’il n’était pas initié, et l’Aréopage lui

pardonne en .souvenir de Marathon *.

L’allusion même était un crime ; Aristote est obligé de se

retirer à Chalcis, et de faire élever par son testament une

statue à Cérès, pour avoir transporté aux mânes de sa femme

quelques-uns des honneurs rendus à Cérès dans les mystères;

enfin on voit l’hiérophante d’Éleusis intenter un procès capi-

tal à Alcibiade, à son complice Andracide , et à deux cents

Athéniens, pour avoir o.sé parodier les mystères dans la mai-

son de Polytian
,
que l’on montrait encore plusieurs siècles

4. C\(XT.^ de Lcgibns,\. II,

î. Voir ch. VI, § 4 du vol. I de ce Mc'moire.

3. Ælian., HUl. variæ, I. V, ch. XK.
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après comme une maison maudite. Condamné à mort, Alci-

biade abdique son commandement de l’armée de Sicile
, et

cette retraite forcée est regardée par beaucoup d’historiens

comme ayant causé la perte d’Athènes
,

qui s’y résignait

cependant, tant elle craignait moins la révolte que le profa-

nateur.

Aussi quand la profanation avait lieu dans le temple même,

l’horreur ne connaissait plus de bornes. Deux jeunes Arca-

diens s’y étant glissés un certain jour sont massacrés sur-le-

champ*. Un épicurien débauché s’élance une autre fois pen-

dant la représentation dans le sanctuaire, et, s’étant mis en

devoir d’expliquer son incroyance, il allait être mis en pièces,

lorsqu’il déclara sa qualité de citoyen romain
,
qui lui sauva

la vie.

Néron lui-même tremblait et obéissait à Gérés. Ayant osé

prendre place parmi les initiés, la voix terrible de l’iiiéro-

phante l’en fit sortir à l’instant. Comme Théodose devant saint

Ambroise, il comprit et obéit, et, pour la première fois, ne

recourut pas à la vengeance *.

Ah ! c’est que les dieux étaient là, et que c’étaient eux qui

foudroyaient par la voie de l’hiérophante. On savait tout ce

que l’on risquait en les bravant. On connaissait ce fait rap-

porté par Tite-Live : plusieurs membres de la famille des Pé-

filiens avaient, à l’instigation d’Appius Claudius, communiqué

à quelques esclaves étrangers les secrets de la sacrificature

du grand autel d’Hercule : immédiatement, cet Appius Clau-

dius avait été frappé de cécité, et douze membres de la famille

des Péfiliens avaient péri dans l’année.

L’histoire elle -même était glacée d’clTroi. Hérodote et

Pausanias suspendent à chaque instant leurs récifs, et ne

rougissent pas de confesser leurs terreurs.

Sans qu’ils nous aient dit tout, nous en savons déjà beau-

Tilc-Livo, I. XXXI, ch. xiv.

I. Suétone, cb. xxxiv.
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coup ; mais à qui le devons- nous, si ce n’est à ces grands

et saints docteurs chrétiens, qui, parrailement instruits et

seuls il ne craindre ni les dieux ni les hommes , ont consigné

bien des vérités auxquelles nous osons faire subir aujourd’hui

mille et mille mutilations? El cependant on ne peut s’empêcher

d’abord de respecter leur bonne foi, puis de croire à la sûreté

de leurs affirmations, lorsque l’on voit Sainte-Croix, Sylvestre

de Sacy et même Creuzer, reconnaître que Tertullien, Origène,

et surtout Arnobe et Clément d’Alexandrie, tous deux initiés

dans leur jeunesse, étaient parfaitement renseignés.

Il n’est pas inutile non plus de signaler avec M. Guigniaut

l'alliance primitive du culte de Cérès avec l’ancien culte ca-

birique, toutes les divinités orphiques, et ces honteux survi-

vants de l’institut pythagoricien, qui, cinq siècles avant notre

ère, étaient désignés, selon Théophraste et Platon, par les

épithètes de charlatans et A'orphéo-télkcs. Ces dernières cor-

porations, appelées Thiases, ne furent jamais que tolérées,

jusqu’au jour où l’on se voyait obligé de les chasser ignomi-

nieusement.

Donc, nous avons le droit de nous inscrire à l’avance contre

tout subterfuge par lequel on croit se sauver en disant : « Les

mystères, tels que nous les montrent les Pères et même l’his-

toire, n’étaient qu’une dégénérescence corrompue des pre-

miers grands mystères. » Non, Eleusis n’avait nullement dégé-

néré. C’était au contraire la belle époque de toute l’institution ;

et puisque Sainte-Croix et Sylvestre de .Sacy nous avouent

qu’elle était « la digne héritière des Cabires, » rappelons-nous

donc un peu le côté nullement pastoral de ces derniers mys-

tères, dont l'initiation débutait par l’éBRA.NLEMENT de toit le

SANCTLAiiiE *, auquel succédait l’immolation des vaches dont

Les Iraductpur:^ et Squire en particulier ont essayé d'intervertir le sens

de celle expres-sion de Piularque {de hid.) et de remplacer ce mol ébranlé

parcolui de remué, s’appuyant sur ce que li s prêtres porLiient quelquefois

l’image du temple dans leur.-^ bras
;
v mais, dit Sainte-Croix, cette explication

n'est fondée sur aucune autorité, d
(
MysUres, t. II, p. SO.)

pigitjzed.by Google



LE PROCRAMME DES NUITS SAINTES. 293

les têtes devaient être fauchées par les femmes. Tout cela se

liait intimement à ce culte de la bonne déesse. Cette mère si

tendre et .si triste du jeune lacchus (Acliaia) , était bien cette

même Gérés qui, dans un jour de ga/a, avait fait rdlir le jeune

Démophon confié à ses soins : fantaisie de nourrice, qui rend

un peu suspecte la tendres.se de la mère !

Èleusis était, et c’est encore Sainte-Croix qui le remarque,

tout aussi fidèle héritière de la pensée égyptienne, phrygienne,

phénicienne
,
que les Ménades qui déchirèrent Orphée , l’in-

venteur réel ou prétendu de leurs mystères, étaient les vraies

aïeules de celles qui hurlaient dans les Thesmophories ; cette

fête préparatoire et soi-disant rurale, à laquelle les hommes

n’avaient pas le droit d’assi.ster, puisque l’on «crevait les

yeux aux intrus imprudents, » n’en était que plus dissolue ,

puisque, sous les enseignes trop significatives portées par les

femmes, en procession, celles-ci répondaient largement à la

logique de leur mission apparente *.

A bon entendeur salut, et n’oublions pas qu’une mortification

de neuf jours et de neuf nuits était prescrite par la déesse

comme préparation à cette rirophobie, qu’on nous passe l’ex-

pression, dont le sens allégorique ne nous a pas encore été

donné.

Après avoir posé de telles prémisses dans une fête du se-

cond ordre, il était bien à craindre que «les chastes déesses »

ne voulussent pas dégénérer dans les grandes conclusions

d’Éleusis.

D’ailleurs, leur réputation était faite. Comme divinités lu-

naires, la mère valait la fille, et celle-ci était positivement

Hécate. Or, Hécate et Sérapis ont été regardés en tout temps,

ainsi que le disaient les néo-platoniciens, comme « les pre-

miers d’entre les mauvais génies. »

Nous allons voir si c’était une calomnie.

4. Aristoph., Thesm., v. ÜH. «Gaudebant volupUtibus veneris.i H. de

Sacy
(
Notes, Sainte-Croix, II

, 46) trouve que ce dernier sens est le seul

vrai.
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De quoi se composaient ces mtils suiiiles qui, pmbablemenl,

succédaient aux neuf jours de préparation, et dont le but final

était ['autopsie ? Quel était l’ordre observé dans la mise en

scène? Tout le monde le sait. D’abord, fête nocturne à ca-

ractère orgiastifiue; l'orgie constituait l’essence même du mys-

tère, qui s’appelait indifféremment pcTn'piov ou ôpyia; ensuite,

représentation théâtrale de la naissance, de la vie et de la mort

d’un dieu (tô zoéôcio, la passion)
;
puis enfin, l’exhibition de cer-

tains objets sacrés Itpa) tels que le phallus, le cteis, le

serpent, le thyrse, etc.; on les nommait 5£ixvû(i.jva ou choses

montrées, ou plus littéralement peut-être, démontrées, si nous

en croyons Planche ; on réservait encore pour cette scène les

quelques mots de passe qu’il fallait répéter pour l'admission &

l’épopsie. Venaient ensuite les récits faits ou choses dites

(^eyopuva), la transmission des choses mysti(jues ou sacrement

gage de salut ([auotix^ reapaSuiri;) . Toutes ces scènes si nette-

ment distinctes étaient dominées par la grande scène finale

de l'aufo/jsi'e (aj-ro|fa), contemplation, claire me, ou, comme

le dit M. Guigniaut, révélation de choses divines.

Reprenons : ['orgie!... nous n'avons pas grand'chose à ap-

prendre sur M ce trait saillant de tous ces cultes bachiques,

dit Dollinger, sur ce milieu des plus sauvages extravagances,

sur cet état de fureur et de rage contracté sous l'influence du

dicu^. 1) 11 est fâcheux que ce fût, comme l’assure M. Gui-

gniaut, l’essence et même le synonyme de' ces mystères civi-

lisateurs.

ha. passion! Ht quelle était cette passion? sinon la grande

passion païenne, celle du fils de Proserpine et de Pluton,

qu’ Eschyle, indiscret confident d’un initié, présentait dans son

Prométhée comme le vainqueur futur du Jupiter tombé, comme
le fort engendré par la forte. C’était donc le deuxième cha-

pitre de la Genèse et le dernier chapitre de saint Jean, qu’on

représentait dans les mystères, et pour qu’on ne pût pas s’y

1. Dollinger, yu(ï., l. 1, p. 195.
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tromper, on promenait le f’iis de la Femme ou VEnfant divin

sur un char doré, en chantant lo-saboé

,

parodie de notre lo-

sabaoth. On ne le montrait qu’une fois l’an sous cette forme

humaine. On sait que c’était là le fin mot de tous les mystères

orphiques, et, comme le remarque Fréret, « ceux-ci étaient à

leur tour le fin mot de tout le paganisme i. »

Il se concentre tout entier sur cet enfant. Depuis longtemps

il avait annoncé que « le règne de Jupiter devait cesser un

jour et qu’à sa place régnerait Bacchus, le fils aimé de la lune;

Bacchus, le grand dieu Phanès ou lumière, c’est-à-dire le

premier et le dernier, autrement dit ['alpha clVoméga^. »

On chantait tout cela dans le fameux hymne intitulé : la

Palinodie d’Orphée, dont plusieurs Pères ont rapporté des

fragments, et que saint Clément présente comme une rétracta-

tion de ce poète à existence si contestée. Ce premier chantre

des idoles se serait, selon lui , converti plus tard à de nou-

velles lumières ’ et aurait produit cette palinodie. Et comme

Eusôbe, pour nous la conserver en entier, l’a prise dans le

Juif Aristobule, on a vu là tout de suite l’oeuvre apocryphe de

ce dernier, que l’on disait trop heureux d’helléniser on faveur

des tables de la loi et de Moïse. C’est l’opinion de Sainte-Croix

et de Cudworth d’autres, ayant prouvé l’impossibilité de cette

opinion , Eusèbe a été accusé de ce crime à son tour, notam-

ment par M. deSaint-Brisson, son annotateur, mais peu de per-

sonnes ont été de cet avis. Creuzer n’hésite pas à attribuer ces

hymnes à Orphée, et Valckenaer, auquel M. de Sacy nous ren-

voie comme à l’auteur qui a le mieux élucidé la question, sans

se prononcer ouvertement sur l’authenticité des autres poésies

t. Acail. des iiiscr., t. XXXIII, p. i60.

î. Ciccr., de ,\alura deorum

,

I. III, ch. xxin. — N’oublions pas ce que

nous avons dit, au ch. Héroïsme, p. 408, de ScmÉIè, qui fut, après sa mort,

transportée dans le ciel cl appelée ïo.rv», lune, reine du ciel, immaculée

,

et terreur des démons. La vue du paganisme était aussi fine que longue.

3. Protrepl., p. 63.

4. Sysl. inlell., t. I, p. <37.
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orphiques, fait très-positivement une exception en faveur des

hymnes*; on ne voit donc pas sur quoi M. de Saint-Brisson

a pu s’appuyer pour faire de M. Vaickenaer un partisan de

l’accusation contre Aristobule*.

Au reste, nous ferons toujours le môme raisonnement
; que

gagnerait-on à rajeunir ces échos imposants de la tradition

générale? Aristobule ne précédait que de cent dix ans l’ère

chrétienne, mais Eschyle l’ayant précédée de cinq siècles,

n’avons -nous pas dans le drame de ce dernier l’équivalent,

quant au fond, de la palinodie d'Orphée?

On dirait vraiment que personne jusqu’à nos jours n’avait

jamais voulu lire ni comprendre un passage si formel et si

clair : « C’est le fort, fils de la forte, qui renversera Jupiter, et

de la manière la plus honteuse pour ce dernier*. »

Eh bien, puisque nous entendons dans les mystères la même
phra.«e, il est certain qu’Eschyle n’avait pas été mal renseigné,

et pa.s n’est besoin de calomnier Eusèbe.

C’est donc la passion du Fils de la Femme que l’on joue

dans les mystères; mais comment la jouait-on? D’abord,

quels étaient les objets montrés (Jeucvûjxîva)? Nous l’avons

déjà dit, c’était le phallus, le cteis, le serpent, le thyrse, etc.

Voilà quelles étaient les pieuses reliques conservées et expo-

sées dans cette sainte chapelle du paganisme.

Le serpent entortillé au thyrse était bien l’emblème de ce

dieu ; dans les mystères des ophites qu’Origène nous donne

pour un écho fidèle de ceux d’Èlcusis*, après avoir expulsé les

épicuriens, les chrétiens et lesgoëles (mauvais magiciens), on

acclamait le serpent, le roi tombé du ciel ; il fallait que, pour

les mieux souiller, il s’entortillât autour des pains sacrés qui

se trouvaient sur la table *.

4. Dralrib., de Arisl., p. 73-85.

i. Voir^a noie 5 du ch. xii, I. XIII, d’Eusèbe.

3. On sait h qui s'applique, dans la Bible, l’expression de fort d'Israël.

4. Contra Cets.

5. Saint Épiph., t. I, op. t70.
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Il est probable que le rôle du serpent d’Eleusis n’élail pas

inférieur h. celui-ci, et il ne l’est pas moins que les mots de

passe donnés dans cette scène aux initiés, pour les préparer à

l’épopsie, étaient relatifs à lui.

Les Xtyôjjuva peuvent être considérés comme des légendes

ou comme des hymnes en son honneur, et des récits .sur la vie

céleste ou terrestre des dieux. Tout le monde convient aujour-

d’hui que la prétendue transmission d'une doctrine métaphy-

sique transcendante n’a Jamais existé. 11 n’y a jamais eu

autre chose que des tableaux, des impre.ssions et des actes.

Nous voici arrivés à l’état autoplir/ue, nécessaire à la per-

ception de ce tableau, et sur lequel déjà commencent à repo-

ser le serment et le secret du mystère.

4. — État autoptique *.

N. B. Comme, à notre très-grand regret, nous nous votons obligé

d’anahser à nouveau ce limon dont on nous vante si sérieusement les

arômes . nous prévenons encore une fois nos lecteurs et nos lectrices

que nous allons rentrer, à la suite de nos savants et des Pères, dans

un ordre d’idées qui ne permet guère au langage de rester ce qu’il

devrait et voudrait toujours être. Nous renvoyons donc ceux qui ne

doivent pas nous lire à l'avant-dernière page de ce paragraphe, et à

ces mots : « Comment se fait-il donc que ce côté démoniaque, n etc...

On procédait d’abord à un interrogatoire relatif aux pre-

miers degrés : « Avez-vous goûté du pain? avez-vous bu du

cycéon, etc.? » 11 est probable que cet e.xamen préparatoire

était le même que celui de la fêle des marmites ou chaudières

{chylroi), dans lesquelles on offrait un breuvage à Hermès

Chthonien et aux mânes*. Cette boisson dans la coupe mys-

térieuse et ces gâteaux de farine pris dans la corbeille nous

t. Voyant par soi-mème.

î. Il est bien probable que la chaudière de nos sorcières est un souvenir

de celles-ci.
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rappelleiil nos hiéroglyphes démoniaques et quand l’initié

ajoute iininédiatement : « Je me suis glissé dans le thalamus,»

nous comprenons de reste

Venaient enfin lesopwjitva ou actes consommés. Consommés

devant qui? — Devant les époptes ou conlemplateurs. — Par

qui? — Ah! voilà, la grande question. Notre première pensée

se reporte sur les prêtres; mais voyons un peu. Ceux-ci se

composaient de Y hiérocérix, sorte de héraut ou de proclama-

teur du programme, de ['hiérophante, grand prêtre chargé de

régler en maître les cérémonies et de présider à leur accom-

plissement, de Véléphantide ou grande prêtresse, secondant

ce dernier, du dadouque ou porte-flambeau, el, comme nous

l’avons déjà dit, le ie])résentant de l'étoile Lucifer, appelée

comme lui éosphore, enfin du serpent ou de son image.

Voilà les perfîonnages.

Alors on déposait tous scs vêtements. Admettons
,
puis-

qu’on paraît y tenir, que c’était par «allusion à l’état sauvage

et primitif de l’humanité; » toujours est-il que cet état, qui

ne durait pas longtemps , était considéré comme la condition

nécessaire de la béatitude, car dès lors on vous appelait heu-

reux

Jusqu’ici tout se passait dans le péribole ou grande enceinte

du temple; mais dès que les portes avaient roulé sur leurs

gonds, l’état de mort et d’épreuves commençait. Guidés par

les prêtres, les initiés s’enfoncaient dans les ténèbres, et

comme un passage de Stobée, cité par Warhurton
,
parle de

1. Voir cliapilro xvi de co Mémoire, § î, sous par. 6.

î. Oui, mais pour comprendre lanl soit pou lebutet la morale du mysU‘re,

il faut avoir connu, comme nous, une tabte, dont celle double prescription

des citnrislies et du thalamus était la maroUo. Elle ne cessait de proscrire le

sacrilège eucharistique le plus éhonté à une jeune Tille qui, fort heureuse-

ment pour elle, no savait pas la comprendre. Pour nous, ces enseignements

quotidiens du guéridon et du crayon fatidiques jetaient plus de jour sur tous

ceux des mystères, que la collection tout entière de l’Académie des Inscrip-

tions.

3. Sopat., Die. quœsl; p. 335.
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longues allées et venues

,

de détours, etc., on en conclut avec

raison que toute cette scène se passait dans le temple souter-

rain ou Plutonium, dont nous avons déjà parlé. Ici , la foudre

gronde, la terre tremble , le temple est ébranlé, les serpents

sifïlent, et c’est à peine, nous dit Dion Clirysostome, si, à ta

lueur des éclairs et des torches, les initiés, à demi morts,

avaient la force de contempler la multiplicité des objets, et

surtout l’immense quantité de spectres et de fantômes, soit à

têtes de chien, soit de toute autre forme, qui s’offraient à leurs

regards*.

C’était une véritable descente aux enfers; et sans faire tort

au génie des metteurs en scène athéniens, si pauvres partout

ailleurs, nous pensons qu’il y avait dans ce Plutonium un

ordonnateur étranger qui savait réaliser de grandes économies

sur le personnel et sur les machines du théâtre-.

Qu’eussent été sans lui ces vaines décorations? Oii donc

a-t-on jamais vu des feux de Bengale et des simulacres de

carton plonger leurs spectateurs dans l’état de frisson , de

torture et de mort que l’on nous donne comme celui de ces

voyants éprouvés? « Faites cesser vos nuits remplies de turpi-

tudes, s’écrie saint Grégoire de Nazianze, fermez ces issues

ténébreuses et ces chemins qui conduisent aux enfers , ou

je révélerai vos mystères. » (Saint Grégoire de Naz., adv.

Julian, t. II, ch. xxxi.)

Il s’agissait donc de représenter l’enlèvement de Proser-

pine par Pluton; mais on ne se bornait pas à l’enlèvement,

un tluilamus était dressé; « et comme, ajoute .Sainte-Croix, on

a taxé là-dessus de calomnie les Pères de l’f'iglise, comme on

a rejeté sans examen leurs témoignages, il me sera permis de

le fortifier par des autorités non suspectes’. »

t. Dion, dn Raplii Proserp., 1. 1.

î. Qu’on lise, dans lo livre de la Sagesse, la description des fameuses

ténèbres de l’Égypte, avec leurs tonnerres, leurs éclairs et leurs fantômes; on

ne trouvera guère de différence avec celles d’Éleusis,

3. Sainte-Croix, Mysl., t. I, p. 369.
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Il L’élévation du phallus et celle du clcis étaient un des rites

les plus significatifs, après quoi les flambeaux s’éteignaient

autour du thalamus et « il .se passait entre le prêtre et la prê-

tres.se de saintes rencontres; et voilà, ajoute- t-il, tout un

peuple innombrable qui attend son .salut de ce qui se passe

dans les ténèbres entre deux personnes *. »

Il Le drame de Gérés et de Proserpine, continue-t-il, au-

rait été fort incomplet, s’il n’y eût pas été question de l’aven-

ture de la jeune Baubo. Le texte d’Arnobe
(
Arnobe, initié

jadis) ne nous permet pas de douter que cette scène fut re-

présentée aux grands mystères. Or, que pouvait-elle être, si

ce n’est l’indécence du geste et du vêtement, poussée jusqu’au

summum de son effronterie, soi-disant pour distraire Gérés et

provoquer le rire chez cette mère affligée^l »

Ge que la jeune Baubo venait de se permettre, au grand

contentement de la déesse. Gérés elle-même le faisait et le ma-

nifestait à son tour. Les portes du temple s’ouvraient à nou-

veau, et le parvis, inondé de lumières, laissait briller sa statue

dans le même état que Baubo, mais resplendissante d’une

clarté divine et entourée de tous les prêtres, allégories vi-

vantes, nous dit-on, des astres principaux; il semblait que

rien ne manquait plus à l’autopsie, lorsqu’une photagogie’

plus brillante encore annonçait la présence subite ou I’épipua-

NiE DES DIEUX EN PERSONNE*, quc l’épopte pouvait enfin con-

templer à son aise, puisque leur divinité tout entière remplis-

sait le sanctuaire en ce moment

Il ne faudrait cependant pas confondre l’autopsie première

avec celte photagogienouvelle. Jamblique les distingue expres-

sément. n Nous pouvons être éclairés de deux manières, dit-il,

ou par une lumière céleste ou par des visions divines mises

I. Sainte-Croix, .Vyst., t. I, p. 366.

1 . « Rovolatio pudendorum, n dit Arnobe.

3. Lumière produite.

*. Pioclus, m Plat., p. 300.

S. « Tota io adytisdivinitas. » Terluil., adv. Val., p. Î89.
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en mouvement par la volonté des dieux, c’est-à-dire soit par

la présence immédiate des dieux qui se rendent présents à

Vâme, soit par une lumière, qui procède d’eux, et qu’ils font

boire à l’àme comme un avant-coureur de leur présence.

Mais de l’une ou l’autre manière, le dieu est présent, bien que

cette présence divine et l’illumination soient deux choses dif-

férentes*. »

« Enfin, dit Sainte-Croix, l’assemblée était congédiée au

moment où riiiérophante prononçait ces mots ôjAicaÇ,

noms bizarres que M. Wilford a cru retrouver dans le san-

scrit, mais dont la signification mystique est restée à peu près

inconnue.

»

5. — Etat pnfumatinuê * ou secrêt final inaperçu.

A’. B. Ici nous avertissons une fois de plus nos lecteurs que le huis

clos de nos délibérations devient de plus en plus nécessaire et rigou-

reux.

M. de Sacy reproche à Sainte-Croix de n’avoir pas parlé

des danses sacrées qui terminaient la cérémonie ; mais il aomis,

ce nous semble, bien d'autres détails encore, et, pour notre

part, nous ne croyons pas que la lélélic ou jouissance parfaite

des dieux s’arrêtât à Vépnpsie, autrement dit à la claire vue

de leur présence. On ne ferait pas appel sans cesse à l'ineffable

bonheur dont a joui l’initié, on ne lui rappellerait pas ces

communications intimes, s’il n’y avait eu que la vue ou l’in-

tuilion de ces mêmes dieux.

Tout ce que nous venon.s de voir justju’ici, y compris les

objets sacrés, les amours et les apparitions des dieux, était

un vrai lieu commun pour le païen; au théâtre comme sur le

forum, dans le temple comme à son foyer domestique, il ne

vivait que de ces choses, c’était son milieu. Comment donc

4 . Pe Myslcr.j loc. cit.

1. État d'insufiation divine.
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les mystères, et surtout cette télélie bienheureuse, dont il ne

fallait jamais parler, eussent-ils été pour lui quelque chose

d’aussi enivrant ?

C'est ici que nous avons besoin de plus d’indulgence encore,

si nous nous permettons de rappeler à nos lecteurs ce prin-

cipe très-historique en matière de mysticisme, et formulé par-

tout en ces termes : « Tous les faux mystiques commencent

par l'esprit et finissent... autrement. » Pas d’exception à cette

règle depuis les bacchanales jusqu’au.v extases orgiastiques

de tous les hérétiques chrétiens.

Mais, encore une fois, le génie de cette abominable conclu-

sion sait varier ses moyens, et, conmie le fait observer un ha-

bile traducteur des œuvres de saint Denys l’AréOpagite, « par-

tout le mysticisme hétérodoxe a présenté cet indéfinissable

alliage de matière et d’esprit , de voluptés physiques et de

ravissement mental
,
qui se retrouve jusque dans le somnam-

bulisme artificiel, auquel il finit si souvent par aboutir*. »

Si ces rapports phijsiologûpies de l’agent spirite ou ma-

gnétique avec son sujet passaient pour une exagération de

notre esprit ; si l’on se refusait ii croire ce qui a été de noto-

riété publique depuis dix ans à Paris et jusque dans les rangs

les plus élevés de la société, ce qui est devenu pour plus

d’un prêtre de notre connaissance l’objet de confidences ma-

ternelles et de consultations épouvantées
, nous renverrions

encore une fois les aveugles au fameux rapport secret adressé

en 1784 au gouvernement du roi par Bailly, Franklin, etc.,

sur les crises du fameux enfer à convulsions mesmériciues

,

crises dont ils rapportaient tout l’honneur à la GRANÜE
PIIISS.ANCK qu’ils ne pouvaient s'empêcher de reconnaître

,

et dont le sieur Mesmer leur .semblait être le dépositaire «

Les aveugles dont nous parlons n’ont vu là depuis qu’un

effet de l’électricité nerveuse, mais les grands physiciens dont

I. Mgr Darboy, aujourd’hui archevêque de Paris, Introduction aux Œu-
vres de saint Demjs.

î. I" Mémoire, ch. n. § t.
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nous parlons avaient au contraire constaté l’absence com-

plète de ce (luide ainsi que de tout autre, et n’en étaient restés

que plus stupéfaits devant la ÿranrfepHmaiicc qu’il leur fallait

bien alors appeler imagination, faute d’un mot plus exact.

Eh bien
,
pour nous, cette grande puissance, qui crut de-

voir prendre plus tard la forme somnambulique
, soigneuse-

ment cachée jusque-là , agissait précisément
,
quoique sous

d’autres formes, comme elle agissait dans tous les faits consi-

gnés par les annales de l’ftglise, et même dans tous les traités

médicaux , malgré leurs incroyables méprises. C’était, en un

mot, l’épàiafte antique éphialte incomplet, devenu plus tard

et par la seule loi du progrès , si complot dans les manifesta-

tions spirites
,
que , même à l’état de veille

,
l’illusion physi-

que ne pouvait atteindre un plus haut point de perfection.

11 le comprenait ou le pressentait sans doute, ce savant de

Chambéry (M. Bonjean) qui, dès les premiers jours de l’épi-

démie, s’écriait : « Pères et mères
,
qui ne tenez pas à déve-

lopper chez vos jeunes filles,... époux, qui tenez au repos de

vos moitiés, méfiez-vous, je vous le dis, des chaînes magné-

tiques en général , et de la danse des tables en particu-

lier * ! n

Quand nos aveugles nous auront expliqué comment la

simple baguette de Mesmer pouvait amener do tels désor-

dres chez de jeunes dames plus ou moins initiées, il faudra

qu’ils nous expliquent comment le simple toucher d'une table

fatidique pouvait amener chez de jeunes filles parfaitement

innocentes les mêmes effets, suivis de toutes les illusions pos-

sibles de l’audition, de la vue et du toucher.

Et quand ils nous auront donné cette seconde explication, il

faudra qu’ils nous rendent compte de ces autres manies de

nos plumes et de nos crayons , s’obstinant à reproduire malgré

nous ces mêmes images phalliques et serpentaires qui domi-

i . /ncubus, on Ihéologio.

J. Voir noire l**' Mémoire, ch. xii, § t.
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naient précisément ces mystères et en caractérisaient le génie.

Oui , mille et mille fois aveugles ceux qui refont le paga-

nisme et n’aperçoivent pas ce lien si manifeste qui relie l’an-

cien monde au nouveau !

Comment donc se fait-il que personne n’ait remarqué cette

jouissance des dieux, succédant, dans les mystères, k la vue de

leur présence ? Grâce à ce nouvel APERf i', cependant, on aurait

enfin compris cette scène du serpent, sous la forme duquel on

rappelait aux yeux des initiés ce que les poètes leur avaient

appris des relations de Jupiter avec sa mère Gérés, scène à la

suite de laquelle on passait un serpent d’or sur le sein de tous

les assistants. Tout cela était sans nul doute la représenta-

tion vivante de la tradition, que nous avons déjà vue traduite

dans le Zoliar, et sur beaucoup de monuments païens, par un

double serpent qui, tressé autour de la mère des humains, finit

par poser sa double tête sur les deux seins de sa complice.

Il en coûte k le dire . mais celle tradition était mise en action

dans les mystères. Hcoutons saint Clément I’imtié : » Non
,
je

n’aurai pas honte de rapporter ce que vous n’avez pas honte

de mettre en pratique... Kh bien! les mystères de Gérés ne

sont pas autre chose que l’ince.ste de Jupiter avec sa mère *,

auquel succède un autre inceste avec sa fille. Ce dieu , il est

vrai, est dissimulé sous la forme du serpent , mais dissimulé

de telle sorte que celui (|ui se cache sous cette forme se révèle

inconlinent [mir ce </uil est »

On eût compris ensuite « la scène des ténèbres pendant

laquelle les initiés se livraient — A qui? car ce n’était

pas à eux-mêmes. On ne peut siippo.scr, en effet, que les

graves personnages , les philo.^ophes distingués
, y compris

Plutarque, (|ui avaient parlé « d'un état de jouissance inef-

fable, digne avant-coureur des joui.ssances de l’autre monde, n

aient voulu parler d’une scène aussi matériellement com-

1. dit copulalio {Prêp. év», I. Il, ch. iii.)

2. Cohort. aii (jent., t. I, p. 29.

3. Saiiilo-(Àroix, L I, p. 3G4.
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mune. Alors, dit-on, c'était donc aux prêtres, à l’Iiiéro-

phanle, dont l'hiérophantide imitait l’exemple ? Non, car on

n'oublie qu’une chose, et Sainte-Croix en convient, c’est que

l’hiérophantide était d’un âge très-avancé et que l’hiérophante

s’y était pris , en entrant en fonction, de manière à écarter à

jamais tout soupçon. Mais alors, à qui donc?

Nous oublions trop que, dans tous les mystères du monde,

on célébrait un mariage sacré; que, dans les Thesmnphories

,

véritables succédanés de ceux qui nous occupent , c’était la

scène des théogamies (femmes des dieux), appelées anaca-

lyplères (ou sans voiles), qui était le couronnement du grand

œuvre*; que dans ceux de la bonne déesse et de Cotiüo, dans

ceux d’Atys, d'isis, de Sabazius et de tous les orphiques du

monde, chaque femme était forcée de jurer qu’elle s’était

glissée dans le thalamus ; et si, dans les lileusinies, on finissait

par glis.ser dans le sein des initiés un serpent d’ur, « que l’on

relirait par le bas des vêlements, n ce n’était plus iâ que l’em-

blème commémoratif de ce que l’on avait vu et d’un acte trop

réel, avoué, prouvé, et confirmé non seulement par tous les

serpents des temples ad hoc edocti, comme mi nous l’a si bien

dit, mais encore par tous les serpents éijou.r de Juidah et de

nos colonies*.

Avant tout, il y avait donc lâ un fait monstrueux, et c’était

lui qui constituait le secret.

Voilà pourquoi Aristote et .Strabon répudient ici tout ensei-

gnement métaphiisiipie. « C’était, disent -ils, un certain étal

d’impressions physio- psgchologigues qui ouvrait aux initiés

des horizons nouveaux , sur la possession par les dieux dans

l’Hadès. I)

Celui-là donc qui rapprochera avec soin ces demi-confi-

1. Voir Piillux, Onom., 1. I. ch. i. — Schniiasie ite Pindare, ode vi
, et

IViodorc. I. V. § I

.

î. Clé nenl d'Alexandrie, iiiiqucl il faul toujours revenir, ne (larle que d'un

reptile: un autre dit que, dans les mystères ce ao peut enserrait Ceiès dans

SOS hélices.

T, V. — MAn. BUT., IT. W
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dences de l’antiquité des révélations plus ouvertes, faites par

Hérodote. Diodore, Denys, etc., sur les relations dos ani-

maux sacrés avec leurs adoratrices , celui-là seul pourra dé-

sormais comprendre quelque chose au cri de //éra ou femme-

serpent poussé i>ar toutes les bacchantes, ou bien au culte

public do Mendès, si bien attesté par Hérodote, et aux hymens

hybrides de notre Afrique moderne. Il devinera bien vite

que les dieux ont toutes les ressources du monde pour vous

rendre, par eux-mêmes et par leur seule vertu, essentielle-

ment pneuinalifpte.i, car hors do là, hors de ce dernier état

trop oublié des niythologues, pas n’est besoin de chercher le

mot des mystères. Muller a rai.son , l’étymologie d’Ideusis

pourrait bien être îruVjvitoî. qui vient lui -même, selon

Planche, de ^ouciv, enchantement ou maléfice*.

Comment se fait-il donc que ce cêté démoniaque, l’essence

même du mystère, demeure précisément inaperçu de toute la

science moderne, si ce n’est parce que le plus ancré des pré-

jugés l’empêche de croire à sa possibilité?

Et cependant, que de fois ils approchent, que de fois ils

viennent se brûler, sans la reconnaître, à cette évidence si

palpable! Ici, c’est Meiriers qui n convient du grand rôle que

devaient jouer ici ce qu’on appelait les démons ou médiateurs

entre l’homme et la Divinité^. »

Là, c’est Creuzer s’écriant qu’il «fallait absolument re-

venir à la doctrine des génies, si l’on voulait comprendre

quelque chose aux mystères, » mais n’y revenant pas. M. Maury

sont bien au.ssi parfois l’insufiîs.ance de toutes ses théories.

« Il faut, dit-il, accorder une large part aux lmllucinalit<ns et à

l’extase dans ces rites et maiiifc'tations démonologiques •’,... n

mais nous .savons ce qu’il entend par ces dernières, l.e jour où

il compléterait sa demi - science ou plutôt son antiscience à

t. Mullrr, liteiisinies

,

p. 269. Ln DicUonniiirc do M. Alexandre traduit

Xnusi» par délivrance, explication, etc.

t. Pa!,-» 309.

3. Religion de la Grèce, t. Il, p. 339.
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cet égard, il verrait qu’il y avait autre chose ici que u le désir

de rendre la Divinité plus auguste*,» que ce n’était pas là

« on énoncé de vérités morales, » et qu’après tout ces vérités

morales étaient bien loin « d’épurer la notion de la Divinité...

et de rendre plus pieux, plus juste, meilleur en toutes choses,

comme le veut Diodore » Ht la meilleure preuve que

nous puissions lui en donner, c'est que ce même Diodore ap-

pelle le temple d’Hleusis un véritable llpanar*, et que

M. Maury nous montre lui-même « certaines orgies symbo-

liques parfaitement amalyamées avec les Eleu.sinicnnes, et

entre autres les omophayies de Zagreus, dans lesquelles on

déchirait une victime humaine que l’on dévorait toute san-

glante, en mémoire du dieu » Que Dieu nous préserve donc

de devenir jamais ch;i.«les à l’instar de Baubo, et philan-

thropes à l'instar d’un Bacclius amalgamé avec lacchus, .Jupi-

ter, et Gérés!

11 va sans dire que toutes ces inqualifiables appréciations se

retrouvent aussi sous la plume de M. Guigniaut, l’élève de

Greuzer et le maître de M. Maury. Comme ces deux derniers,

il se rend parfaitement compte de la sévérité « des Pères de

l’Église qui, tels que Clément et Husèbe, montrent, en combat-

tant le paganisme, qu’ils le connaissaient bien. Mais, ajoute-

t-il, cette adoration des forces et phénomènes naturels, tout en

conduisant forcément au panthéisme et à l’anthropomorphisme,

n’empêcha pas les mystères d’être éminemment significatifs et

salutaires, et de nous donner des allégories vraiment sublimes

dans le grain de blé, symbole de la résurrection, et dans le

pain et le vin, nourriture et breuvage mystiques*. »

liélas! nous savons bien tout cela; nous savons bien que

4, lifUyion ttn la Grèce., t. II, p. 341.

3.

Wid., p. 34-j.

3. Loc. cil.

4. Tome II, p. Ï80.

5. M. Guigniaut, arl. Mvstkres, t. XXI, i* p. des Mémoireê de l'Aca-

démie des imcriplions.
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des traditions sublimes, comme l’immortalité de l'àme, la

justice d’une autre vie, la certitude d’un monde invisible, alors

même qu’elles sont portées sur des tréteaux , détournées de

leur vrai sens, et parodiées par les plus vils acteurs au profit

de leur boutique, n’en conservent pas moins une partie de

leur vertu; la vérité souillée, parodiée, n’en reste pas moins

vérité, comme l’encens ne perd pas son parfum pour avoir

brûlé dans un temple... Mais toutes ces leçons sublimes ne

les possédons-nous pas ailleurs? Assurément
;
pourquoi donc,

sur ce terrain chrétien des initiations sans péril et sans tache,

ne cessons-nous de les poursuivre et de leur ôter tout crédit?

Serait-ce par ha.sard que
,
présentées par saint Paul , au lieu

de l’être par Orphée, par saint Jean, au lieu de l’être par

un pereonnage immonde, il leur manquerait, cette fois, la

sanction des courtisanes et des anthropophages? Mais, si la

science nous le fait craindre, la personne de nos savants

nous rassure et dément jusqu’à leurs propres paroles. Admi-

rateurs des mystères à deux mille ans de distance et à mille

lieues d’P.leusis, ils reculeraient de dégoût et d’horreur à.

l’aspect du moindre... dculouque grec l’emportant d’autant

plus en infamie sur tous ses confrères de la Lutèce moderne,

que cette infamie serait plus... dii'iiie et plus ofiiciellement

honorée.
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APPENDICE Y

CHAPITBK XVIIl

PERMANENCE DES MVSTERES OU DERNIERS REPLIS

DU SERPENT

Il suBlt de l’érudition la plus légère et de quelques heures de ré-

flexion ,
pour saisir le lien historique subsistant entre nos mystères

d’Éleusis et tous les mystères qui les précèdent. Nous en avons nommé
les principaux, et l’on peut aflirmer, sans crainte d’être jamais dé-

menti, qu'en remontant d’Eleusis aux Thesmophories, aux Cabires,

aux Orphiques, aux Phrygiens, aux Phéniciens, et même en s’écartant,

jusqu’aux Indes, on finit pararriver à coup sûr aux ^yptiens. Nous ne

répéterons pas tout ce que nous avons dit à propos do leurs livres et

de leurs mystères hermétiques, traductions probablement fidèles, sinon

des livres, au moins des mystères et traditions smilplées ou des runes

du monde antédiluvien '. Nous ne reviendrons pas sur le cours histo-

rique de nos deux fleuves ennemis roulant dans un môme lit. I.e pre-

mier de ces deux fleuves est le Jourdain, c’est-à-dire celui qui devait

baptiser le moude: le second est le Nil, qui, malgré la beauté primi-

tive de ses ondes et la splendeur de ses rives, finit par se perdre dans

les marais du Delta et par y fomenter des fléaux qui de là rayonne-

ront sur le monde.

Éleusis en fit autant.

Lors de la destruction de son temple par Marie, en 397, ceux de

ses prêtres qui avaient échappé au glaive des Barbares allèrent

rejoindre en Kgypte ces mêmes gnostiques qui, dès les premiers jours

du christianisme, avaient mêlé leur travail impur aux œuvres de la

lumière et de la vie.

1. Voir App. L, vol. II.
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En elTet, Bacchus, Adonis et Isis n’étaient pas morts, iis n'étaient

que détrônés : tout étourdis du terrible coup de massue que leur avait

porté leur vainqueur, ils st; glissèrent dans ses propres domaines, où,

sous la peau des plus innocentes brebis, on les vit continuer si long-

temps leur métier de loups dévorants.

Il est aisé de les suivre dans les antres nouveaux où, cent ans après

la mon du Sauveur, ils célébraient l'ancien culte de Mitbra rajeuni par

des parodies chrétiennes, et dont tous li»s degrés, désignés jadis par

ceux de mystes, d'époptes et de télètes, étaient conservés ; il est vrai

que, à l'exception de l'cosp/iore ou Lucifer, qui ne changea pas .son nom,

ils fiiautt alors désignés par ceux de lion, de corbrnn, de hyène, de

grillon, et valurent à chacun de leurs initiés un signe imprimé sur

le front et la protection d’une planète.

Dupuis a vu dans cette caverne immonde que Ciraccbus fut obligé

de faire fermer l’origine même du christianisme ; mais M. de Sacy le

comprend parmi ceux auxquels il adresse cette réponse ; « Hellebontm

hisce hominibus est opus; c’est de l’ellébore tpi’il faut donner à ces

hommes*. »

Grâce au livre d'Apulée, nous pourrons suivre ces hérétiques dans

les Isiaques d’Alexandrie, chez les ophites, les néoplatoniciens, etc.

Pour avoir une idée du degré de folie criminelle que pouvaient

atteindre ces mystères gnostiques, il sullit d'étudier ceux de la secte

calnite , dont le but était la rihabiUlalion de Cain, de Cham , de Judas,

comme son mot d'ordre était la réhahitilation de Sodome et de tout ce

qui a été proscrit et foudroyé, disaient-ils
,
par Jéhovah-Satan.

M. de Matter, quia fait une étude Iniilc spéciale du gnosticisme, se

demande si toutes ces sectes ont eu véritablement des initiations et

des mystères, et ce que ces mystères pouvaient avoir de commun avec

ceux de l’anliqitité païenne.

Il nous semble que son doute est parfaitement résolu, ne fùt-ce que

par les matériaux qu’il nous fournit lui-même et par les raisons qu’il

nous donne, à savoir que, née dans une époque de mystères , cette

secte a dû avoir aussi les siens. Aussi les témoignages des Pères sont-

ils parfaitement positifs à ce sujet. Saint Irénée appelle les simoniens

mystici sacerdotes’’ -, Tertullien reproche aux Valentiniens d’avoir per-

verti Éleusis *. L’opinion d’Origène sur les mystères marco.siens est

intraduisible en raison de la crudité des détails; le diagramme ou

1. Sainte-Croix, t. II, notes, p. 147.

S. Adv. heeres., I. I, ch. xxjii.

3. Adv. Val., inil.
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programme des ophites rccélait, .selon eux, de grands mystères et res-

tait inconnu du public Enfin M. Matter reconnaît lui-même qu’ils

avaient beaucoup emprunté aux païens, qu'ils avaient des degrés

d'initiation correspondant aux autres, depuis le baptême qui se rap-

portait aux lustrations
,
jusqu'à ces états physique et pimimallque

dont nous venons de voir les jouissauces. Lors donc que cet écrivain

accuse les Pères d’exagération évidente, à propos de ces désordres, il

se met lui-même en contradiction non moins évidente, non seulement

avec tous ces imposants témoins, mais en outre avec les écrivains

profanes dont les assertions, dit-il, sont «plus formelles encore à cet

égard que celles des chrétiens, » et enfin avec lui-même, qui finit par

convenir que <i Icsc.iînites s'attachaient à prouver leur .sainteté en bra-

vant toutes les lois reçues et en les foulant toutes aux pieds*. » Or, il

n’y a plus de raison pour que les Pères, s'ils ont dit vrai sur ces der-

niers, aient été des calomniateurs pour les autres.

iM. Matter .se demande encore si l’initiation conférait des marques

spéciales, et c’est encore lui qui va nous fournir la réponse, o Cette

question est difficile à résoudre; ce qu’il y a de cerlain, c’est que les

carpocratiens imprimaient à leurs adeptes une marque spéciale der-

rière l'oreille droite, au moyen de la cautérisation, m

Donc la question n’est pas difficile à résoudre. « Saint Épiphane

nous apprend, ajoute-t-il, que les gnostiques se reconnaissaient à la

manière de se chatouiller la main, et qu’ils s’imprimaient sur le front

et sur la main droite des signes semblables à ceux dont l’Antéchrist

doit marquer les siens;... mais il entremêle ses indications de détails

si peu croyables sur la facilité avec laquelle un mari livrait au frère

la sœur qu’il avait reconnue, qu’on ne saurait rien conclure de ce

texte. Ce qui seul parait hors de doute, c’est que la plupart des gnos-

tiques avaient des moyens spéciaux de se reconnaître *. »

Donc, si les Pères disaient vrai sur ralTilialion seenète, pourquoi

n’auraient-ils pas dit vrai surdM drôles qui pervertissaient Ëleusis et

foulaient aux pieds toutes les lois reçues?

N’oublions pas qu’ils avaient dans la partie pneumatique

,

comme
les Éleusiniens, leur alliance mystique avec leur divine Sophia.

Faut-il les suivre dans l’Orient et constater les ravages d’hétéro-

doxie qui résultèrent de l'introduction, dans le pays de la lumière, des

doctrines de Marcion, de Saturnin, de Bardesanne? Faut-il remuer

1. Origène, coB/ro Cels, vi, p. tO.

1. Histoire du gnosticisme, t. Il, ch. ivi, p. 399 et AOS.

3. Id., ibid., p. 439.
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tout ce qui s’enseignait d’immonde et se proclamait d’absurde dans

les sectes sabiennc, kabbalistiquc, etc. 7

Voulons-nous concevoir une idée juste de leur haine antichrétienne :

voyons-la subsistante encore aujourd’hui chez les Druscs, de si fraîche

et si cruelle mémoire. C'était bien certainement de leurs pères gnosti-

ques qu’ils tenaient et cette exécration de l’Église catholique et ces

mystères, et ces signes de reconnai.s.sance qui décident de leur frater-

nill. <1 Nos braves et ignorants chevaliers, dit Sainte-Croix, puisèrent

aussi dans la Syrie l’idée d’une association secrète dont on leur dispute

en vain d’être les premiers auteurs. Différentes choses qu’on en dé-

bite pourraient bien avoir des rapports marqués avec les fables d'Osiris

et d’Horus, ou avec la mort tragique du jeune lacchus. Les questions

faites aux récipiendaires et leurs réponses rappellent ce qui se prati-

quait à l’égard des mystes d’Éleiisis. L’usage de formules et de mots

barbares ou empruntés des langues de l’Orient offre encore un rappro-

chement assez frappant avec les anciens mystères et peut indiquer

l’origine étrangère et orientale de ces modernes associations. Enfin les

vifs regrets qu’au temps des croisades les Juifs dispersés avaient en-

core de la destruction de leur temple auront peut-être fait naître cette

allégorie sur son rétablissement, si célèbre dans les loges *. »

Cependant, ces dernières doivent remonter beaucoup plus haut, puis-

que nousretrouvonsnon-seulementchezlesEsséniensletuèJieretlapelitc

hache mais encore chez les Domains du temps de Numa des institu-

tions religieuses de constructeurs, appelées fraternités, et, par-dessus

tout, une infinité de souvenirs et de rites égy'ptiens mêlés aux plus an-

ciennes devises du paganisme, à commencer par A, A, I, T, c’est-à-dire

l’adoration, ou pour le moins le respect des quatre premiers éléments

11 n’y a donc rien d’étonnant à ce que M. Maury ait trouvé dans les

épreuves d’Éleusis l’analogue de celles auxquelles on est soumis pour

les réceptions dans les loges maçonniques *.

Le moment n’est pas venu d’approfondir toutes ces choses.

Mais comment ne pas indiquer ici cette étonnante transplantation

du mystère, de l’ancien monde dans le nouveau? « Ce qui existait sous

ce rapport dans l’antiquité, dit Gôrres, nous le retrouvons dans les

forêts de l’Amérique*, u

t. Tome II, p. 198 et 199. Sainte-Croix veut parler ici des templiers, rose-

croix, bohémiens, etc.

i. Josèphe, de Bello jud., 1. 11, ch. viii.

3. Voir le ch. iii, App. P.

4. Maury, Religion, t. II, p. 334.

5. Mystique, t. IV, p. Î5.
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Effectivement, cet auteur, plus érudit que logicien, nous montre

rhiîcniiauirunj des Virginiens, dont les grades inférieurs se prenaient

au fond des forêts, au moyen d’un breuvage appelé visocfan, breu-

vage qui leur faisait oublier, jusqu’au jour des degrés supérieurs,

« toute leur vie antérieure, leur famille, et même jusqu’à leur propre

langue. » Pausanias nous a montré ce bienfait du Léthé, en perma-

nence aux abords de l’antre de Trophonius; il en avait bu lui-même;

mais, bien loin d’attribuer scs effets, comme nos philosophes mo-

dernes, à (I la construction de la tôle des buveurs, » il n’y a jamais

vu autre chose que de l’eau claire, douée par le dieu de celte pro-

priété, comme .sa voisine Mnémosine l’était de la faculté contraire.

Après les Virginiens viennent les Caraïbes, les Galibcs, etc., avec

leurs jeûnes de tumf mois et leurs récipiendaires, enterrés jusqu’à la

ceinture dans des fourmilières de grosses fourmis noires, à la mor-

sure cruelle;

Les Mexicains, acquérant tous leurs grades et dignités sous les

épreuves du fouet;

Les Moxes, qui se font verser dans l’œil une liqueur qui leur « ai-

guise tellement la vue, dit le trop confiant Gôrrcs, qu’elle les rend

tcharoqui, c’est-à-dire clairvoyants, n 11 est vrai qu’ils y joignent les

fumigations de ttibac, « qui est chez eux dans un rapport intime avec

la religion. »

Chez cite, soit, car, si c’était chez tous, à l’heure qu’il est l’Europe

ne serait plus qu’une population de mysles et de schamancs.

Nous avons plus de confiance dans la scène finale dont nous avons

déjà parlé, mais que raconte aussi Gôrres, et qui nous fait voir l’es-

prit Magoba descendant , sous forme d’éclair, dans la cabane ren-

versée, causant avec l’initié, et le laissant, après un coup de tonnerre

violent, étendu à terre, à demi mort et privé de sentiment. L'ne fois

revenu à lui, l’initiation est parfaite et son pouvoir magique irrésis-

tible '.

Gôrres, toujours préoccupé de sa n magie naturelle, » s’étend beau-

coup encore sur le rôle que joue, dans cette initiation, une certaine

plante, nommée la coca, qui semble leur communiquer en effet des

forces surhumaines, et qui, dans les plus grands travaux, les dispen.se

de nourriture. On comprend que les Espagnols, séduits par n ce puis-

sant excitant du système nerveux, » aient voulu se l’appliquer à eux-

mêmes. Ixs expériences furent très-multipliées, elles se firent sous la

surveillance du gouvernement, par les soins des savants et des mé-

t. .Vÿstiqiie, t. IV, p. Î6, et Lafiteau, Mœurs des sauvages, p. 344.

..
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decins. Hôlas! en dehors des peuples auxquels l’avait légué le prêtre-

roi Titicaca, le surexcilanl nerveux ne possédait plus la moindre vertu.

\ussi la cédule royale de 1560 dit-elle, après mûr examen, que a cette

plante, qui n’est qu’idolàtrie et sorcellerie, ne rorlifie que par illusion

du démon et ne [tossède aucune vertu, selon les honi/iies d'expérience,

mais que, bien au contraire, elle détruit la santé des Indiens et en

enlève un grand nombre*, u

Gürres rapproche avec raison tous ces mystères et toutes ces eertus

de ce que nous oiïre l'antiquité. Il retrouve dans le tamlwur du Lapon

celui de la mère des dieux en l’hrygie, ou le sistre <|ue nous voyons

dans la main de l’Isis égyptienne. Lorsqu’on lui montre le Busse émer-

veillé devant le sdiamanc dent la télé tourne avec la rapidité d’une

toupie, n et comme le ferait une boule attachée à une corde, » il a

raison de se rap|x-ler les Corybantes , et mieux encore les cybisletires *

et les belannoncs de ranli(|uilé, on les rliombeini et les vertifiinatores

de l'hymne des Curèles, dans Orphée. Car tous ces mots signifiaient

la même chose, c’est-à-dire le tournoiement. Il a raison encore lors-

qu’il applique aux Corybantes les sonorinx imniiines

,

ou fantômes

sonores de Varroii, o car, dit-il , h la suite de ces danses frénétiques,

outre les images et les apparitions, des voix se fai.saient toujours en-

tendre. i>

Mais lorsque, passant aux riiITai indiens, il nous les montre, sur l’at-

testation d'une revue scientifique rédigée par les officiers de la marine

anglai.se **, n se coupant les membres, s’arrachant les yeux, la langue,

la faisant rôtir, puis la remettant dans leur bouc/te, où clic reprenait à

l'instant... lors donc (|ue tous ces miracles, «attestés, dit la revue,

par le colonel et par les hommes les plus honorables, qui, s’il y avait

imposture, l’auraient découverte depuis longtemps, » lui parais.sent ex-

plicables par «l’action vitale surexcitée et par la contraction spasmo-

dique qui, formant tous les vais.seaux, permet aux lèvres des plaies de

se rejoindre, etc. ’...» di.sons-le bien hautement, Gôrrcs ici fait pitié

et déshonore sa belle œuvre.

Nous reviendrons sur une explication mixte de ces sortes de faits,

explication que nous regrettons de n’avoir pas appliquée plus tôt.

Mais Gôrres est d'autant plus inexcusable, qu’il est bientôt forcé

d’admettre, encore sur les récits de VOriental Annual, que ces mêmes
Indiens jettent en l’air trente-cinq boides de laiton sans leur per-

1 . Voir le Voyage d’Ed. Poppig. au Chili.

î. The United sennee journal, n" H6, 1838.

3. Gôrres, ibicL, p. 54.
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mettre de retomber, mais qu'aprî-s avoir lancé la dcrnitm ils s’ar-

rêtent une minute, pondant laquelle ils murmurent une espèce de

chant barbare, puis, après quelques secondes, on voit retomber, les

unes après les autres

,

toutes ces boules qu’ils remettent dans leur sac.

K Ces faits bien constatés, dit-il, dépasseraient évidemment les limites

de la mi/stii/iie naturelle, et indiqueraient une inlluence diabolique*. »

Si Cdrres avait bien voulu liiiprces limites à la langue rôtie, cl remise

en place, il y eût gagné de ne pas u amasser les nuages, » au moyen

d'une physiologie absurde et qui ne se rencontre jamais que dans les

initiaiions.

M. Leblanc qui, malgré le mérite de son livre, pousse de son

cété l’amour du symbolisme jusqu’au plus complet ridicule , cherche

à nous persuader que si
,
pendant la réception des Tècles mexicains^

on sacrifie une caille au dieu qu’il faut séduire, c'e.st parce que le

vol de cet oiseau est bas, et qu’il représente, comme dans l'Iiisloirc

d’ilerculc ranimé par l'odeur d'une caille, le sacrifice du Dieu-'-olcil

au plus bas de sa course*. » Mais voyez donc tout ce qu'il y avait

d'érudition et d’esprit dans la cervelle d’un Tècle, sans qu’il fut pos-

sible de s’en douter! Si les AlgoiKpiins, les Iroquois et les Murons

se noircis.scnt la partie supérieure du corps, « c’est pour signifier les

ténèbres de l’homme profane. » Si les initiés du grand Orénoque se

livrent comme des. énergumènes à la danse des serpents, semblable

à celle «des Mebelungen sauvages dans lesquelles on voit ces ani-

maux sortir de la forêt, tromixtr les hommes en buvant avec eux, et

enlever leurs femmes, c’est pour représenter une Iliade grossière *. »

Si le dieu des Polynésiens, Ora , épouse une jeune fille « et se fait

ériger un thalamus richement orné, c’est que ce dieu est la forme

symbolique du soleil, qui descend aux enfers pour y chercher les

âmes, et remonte avec elles... n II est seulement bien extraordinaire

que II ces malheureuses meurent en peu de temps dans la plus sombre

mélancolie ou dans de cruelles souffrances*. » Voilà un symbole bien

meurtrier.

Si l'infanticide des filles est si commun chez les Aréois, « c’est proba-

blement parce qu’elles sont à leurs yeux desem/dènics d’affaiblissement

et de décadence*. Si le nain, ou chose mauvaise, qui chez les Susolas

I. Gbrres, ibid. p. 5S.

î. Des Religions, t. III, p. 137.

3. Id , ibid.

l. Id., ibid., p. 13R.

3. Id., ibid.
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paraît à la porte de toutes les cases sous la forme de lisais enflammé

,

ouvre le flanc des gens, retire leurs intestins, les replace et guérit la

plaie par la .seule inspection de la main, cette superstition qui faisait

rire le voyageur espagnol
,
quoiqu’il eût vu tes cicntrices des blessures,

représente pour M. Leblanc la mort et la résurrection nouvelle »

Toujours est-il que, selon lui ,
les mutilations , les danses orgiasti-

ques, le Ihyrse, la chaudière et le miroir magique, le tatouage hié-

roglyphique, le serpent, tous ces signes « remontent évidemment

aux plus anciens mystères, et sont les symboles de l’assimilation aux

parties du dieu-monde »

En vérité, le vrai génie des mystères doit bien s’amuser de celui

qu’on lui prête et de tous ceux qui le lui prêtent.

Mais de toutes les initiations, la plus dangereuse .sans contredit,

est celle du Vaudoux dont nous avons déjà parlé, et qui mériterait à

elle seule un in-folio. '

Quand M. Maury, frappé comme tout le monde, du cachet mysté-

rieux O de ces rites diaboliques, » n’y voit d’autre but que relui de

produire une surexcitation nerveuse as.sex forte pour persuader aux

plus surexcités qu’ils sont en relation .avec les e.sprits, il retombe dans

son péché d’habitude Mais son rationalisme ne tiendrait pas cinq

minutes devatit les as.sertions positives des colons ou des voyageurs

sérieux qui ont as.sez conservé le respect du témoignage humain pour

ne pas le fouler aux pieds complètement.

fl La secte du Vaudoux, dit M. l’abbé Bertrand, est une confrérie ou

plutôt un culte rapporté d’Afrique.» Ce cidte est, selon nous, l’explica-

tion , et peut-être la raison du nègre actuel. Quand donc nos négro-

philes voudront-ils bien comprendre que pour cette victime du féti-

chisme spirite il n’y aura de progrès, de civilisation et de salut que

le jour où ses idoles seront brisées? L’anathème qui pè.sc sur lui ne

sera levé que le jour où ses serpents seront brûlés; mais entendons-

nous bien, ses serpents sacres, cette couleuvre sainte qui remonte aux

beaux jours de la zoolàtrie égyptienne. Non , ce n’est pas en lui niant

des réalités qui le pénètnmt d’évidence et d’in/îueticc
,
que le philo-

sophisme parviendra à dissiper ce qu’il appelle ses ténèbres. Moins

matérialiste que ses juges, il aurait le droit de leur dire : « Vous n’y

comprenez rien, » et il ajouterait comme saint Paul : « Nous vous en-

tendrons une autre fois, audiemus iterum. »

t. Des Religions

.

t. III, p. 438.

1. !d., ibid., p. 113.

3. Magie, p. SO.
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Celui qui essayerait, par exemple, de lui nier la puissance de !’o6i,

courrait grand risque de l’attirer sur sa tête; et, qu’on le sache bien,

l’obi du Vaudoiix est peut-être encore à l’heure qu’il est le plus cruel

ennemi des colons américains et des nègres eux-mêmes. Nous en

attestons toute la population des Antilles; c’est par milliers que l’on

pourrait compter les victimes de cet insaisissable ennemi. L’ignorance

SC plaît à suppo.ser qu’il n’y a là qu’un poison, mais ce poison est un

de ceux qu’on ne voit pas, qu’on ne boit pas, mais qui vient vous

frapper sur la dénonciation d’un ennemi , à des distances considéra-

bles, s'empare de votre esprit et de vos organes, et vous conduit au

tombeau vous et ceux qui vous sont chers, au milieu de langueurs ou

de tortures qui n’ont aucun nom dans la science.

On a vu des familles entières disparaître et s’éteindre sous les

étreintes de ce cauchemar permanent, qui ne s’expliquait aux yeux

de la médecine et de la justice confondues que par le souvenir d’une

antique menace et d’une prédiction trop méprisée.

Aussi, bien qu'entourée de ce carbonarisme fétichique, bien que
convaincue de sa fatale influence, la société reste-t-elle complètement

sans force contre un ennemi défendu tout à la fois par le sreret des

plus terribles imprtotions, et par la propre terreur que lui causerait

la .seule pensée d’une information juridique.

C’est une chose avérée aujourd’hui, que le massacre terrible de

Saint-Domingue fut préparé et accompli par les sectaires du Vaudoux;

et pour donner une idée de l’extension numérique de cette confrérie,

il nous sufTira de dire qu’il y a environ vingt-cinq ans une reine

des Vaudoux étant venue à mourir à la Nouvelle-Orléans , on vit, à la

grande terreur des habitants, quatre mille esclaves procéder à ses

obsèques et suivre son corbillard

Mais en quoi donc peut consister un pareil culte? Remontez à

Éleusis, et rappelez-vous le serpent doré « sous lequel .se c,achait le

dieu
,
n et que l'on promenait sur chacun des assistants. C’est lui que

nous retrouvons ici, mais celte fois en substance animale trop r<k>lle.

Le fétiche est dans une boîte, et sur cette boîte la prêtresse montant,

comme la sibylle sur son trépied . est prise comme elle de tremble-

ments et de convulsions, au milieu desquels elle jette ses oracles et

ses arrêts.

La scène se pas.se au fond le plus impénétrable do la forêt , sur la

plus ardue des montagnes , sur le bord des volcans ou dans les ma-

rais pestiférés. L’appel nominal des fidèles, la constatation de la pri-

4 . C’était la reine du sabbat, c'était l'biérophantide d’Éleusis.

Digitized by Google



TRÉURGIE SACERDOTALE.318

sence de Fobi, l’apport du sistre et do la cliaiidiftre
, l’égorgement

d’une chèvre qui doit s’offrir d’elle-même à suit bourreau et mourir

sans pousser un seul cri, la danse orgiaslique, ragenouillement de-

vant les serpents, des hurlements épouvantables, des actes d’une

infamie révoltante et trop souvent, dit-on, l’iuMOLATiaN u'un EsrANT:...

voilà tout le programme de la fête mystérieuse pondant laquelle on

inscrit tons les noms désignés à la vengeance *.

Ainsi , les mots seuls sont changés, et encore ne le sont ils pas,

car c’est le culte do l’Oè biblique dans toute sa pureté primitive; mais

ceux qui expliquaient ces pylhoiiisses de ]'O0 antique par le mot

outre, parce que, disait-on, elles semblaient parler du ventre, au lieu

de l’expliquer comme nous par serpent, se trouveront encore une fois

(Usnrfoiiiirs. Évidemment l’cngasirimythisme ou la ventriloquie ne

peut plus être ici pour rien.

Nous trouvons dans la Bibliothèque britannique, tome IX, page 521,

toute une suite de documents et de réflexions qui rentrent trop dans

notre manière de voir pour ne pas en extraire quelques mots. Ces

détails sont extraits par elle des rapports du comité et du conseil

concernant le commerce des noirs, rapports rédigés et transmis par

l’agent de la Jamaïque, M. Lond.

Pour lui, comme pour nous, le mot obia ou obeah est l’adjectif du

mot ob, le même, .selon lui, que le mot ob de la Bible, signifiant

serpent-.soleil , ou basilic royal , l’emblème de cet astre.

Quant au secret ou moyen occulte de destruction
,

voici la séule

cbo.se qu’il ait pu découvrir après d'infatigables recherches ; « Nous

tenons le fait suivant (c’est M. l.ond qui parle) d’un planteur de la

Jamaïque d’une véracité généralement reconnue. En 1775, à son

retour de la Jamaïque, il put constater qu’il avait |)éri un grand

nombre de ses nègres, et que jwrmi les survivants plusieurs étaient

singulièrement affaiblis. On en enterrait tous les jours deux ou trois.

On essaja toutes les ressources de la médecine, mais la dépopula-

tion n’en continua pas moins pendant une année tout entière. Le pro-

priétaire et le médecin commencèrent donc à soup(;onncr fortement

les pratiques de l'ofti. Enfin, une négres.se qui était malade vint dire

à son maître que , sentant qu elle n’avait pas longtemps à vivre , elle

se croyait obligée de. lui confier la cause de sa maladie, espérant que
cet aveu mettrait fin aux ravages de l’épidémie parmi ses compa-
triotes. Elle raconta alors que sa belle-mère, née parmi les Papaws,

4. Voir ce que nous avons dît. nolo du § Il de ce chapitre, sur celte preuve

do l’agrement des \ictiine.A pour les ditu.x.
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femme d’environ quatre-vingts ans, mais encore active et vigoureuse,

avait lâché l'obi sur elle, comme elle l'avait fait sur beaucoup d'au-

tres, et qu elle pratiquait depuis plusieurs années les maléfices de

Yobeah.

« Dès que le bruit de l’accusation se répandit parmi les nègres, ils

accoururent en foule pour l'appuyer de leur témoignage. Ils ajou-

taient que depuis le moment do son arrivée d’Afrique cette femme
n'avait jamais cessé de pratiquer la sorcellerie, et qu’elle était deve-

nue la terreur de tout son alentour. De propriétaire ne perdit pas un

moment pour se rendre à l'habitation de cette vieille, en se faisant

suivre de six domestiques blancs. Ils forcèrent la porte de sa caverne,

dont le toit dans sa partie intérieure et toutes les crt;‘vas.ses des

murs étaient garnis des in.strumenls de sorcellerie. » ( Voilà sans

doute pour l’incroyant le moment de triompher.... mais voyez quel

mécompte!. ..)llsy trouvèrent des guenilles, des plumes et des os de

chat. Ils trouvèrent en outre, dcs.sotis son lit, une Jarre de terre

contenant un grand nombre de boules d’argile de diverses gros-

seurs , blanches en dehors , et dans lesquelles on avait fait enircr...

(voyons!...) des cheveux, des lambeaux de toile et de plumes. (,)uel-

ques-unes étaient posées sur le crâne d’un chat entouré de griffes

et de dents du môme animal , do grains de verre de diverses cou-

leurs... On abattit la cabane et on la réduisit en cendres... Qitant à

la vieille, oti ne voulut pas la mettre eu jugement pour lui épargner

la mort, et l’éptnfMiE s'AnnÊrv tout Aus,sitôr! n

Une épidémie dévastatrice qui .s’arrête parce qu’on saisit un crânit

UE cttxT... Médecins, qu’en dites-vous?

Et cependant chaque jour met davantage en relief le côté terrible

des r/T’eli et l’insigniliance de la cause! Ix rationalisme européen

reste de plus en plus interdit devant cette puissance do vio et de mon
accordée à l’oâi des nègres. Il a fini par reconnaître en lui rmuouï-

sure du moyen âge, ou l’art de lancer à distance contre ses ennemis

un engin plus meurtrier mille fois (|ue la balle du soldat ou le poi.son

de l’assassin. L’analyse de la fameuse boule n’a rendu qu’un pou de

terre tumulaire,... mais tout cela, recueilli dms les conditions formu-

lées par le grimoire et manipulé sous l’assislance invo<|uée du dieu,

puis remis à l’adepte acquéreur et ussermenlè

,

acquérait une vertu.

Cette bagatelle, que l’on nommait Maniliijoes-obi

,

et qui n’aurai pas

fait mourir un ciron .si elle eût été administrée par un profana libre

de tout engagement, apportait dins le cas contraire â ses victimes

une mort que rien ne pouvait conjurer,... si ce n’est leur baptême et

leur renoncement solennel à Satan.
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Oui ne rcconnaitrait ici la copie fidèle, à trois ou quatre mille ans

d'intervalle, decelo6ca/i égyptien retrouvé dans les papyrus dnnj(a*i,

que Reuvens nous donne «comme un monument de la plus haute

importance pour l'histoire des origines mythologiques de ce pays. »

Traduits par lui , ces papyrus ont déjà montré à nos lecteurs l’invo-

cation à Typhon : « Toi qui ébranles tout, viens à moi... Je hais telle

famille, marche et renverse-la,... n puis la recommandation du talis-

man avec les paroles mystiques écrites sur une tablt et insérées dans

la bouche d’un chai noir, et, enfin, l’assurance qu’une fois ces céré-

monies accomplies, il entrera un dieu à tête de serpent qui, etc. *.

Que nos chercheurs infatigables en demeurent bien persuadés

,

voilà tout le secret du fiéau; il n’y en a pas d’autre. Mais, au lieu

de cela, ne trouvant presque jamais le poLson qu’ils ont rêvé, ils

lais.sent circuler cet innocent obi, ou bien, rejetant tout sur V imagi-

nation
, ils s’efforcent de la guérir par la négation et le mépris. Vains

efforLs, puisque le plus .souvent la victime ne soupçonne même pas la

cause de son dcpéri.s.sement I

Knfin, on commence à comprendre le lien qui unit l’obeah au enu-

doiix. Cet occultisme, incompris pendant longtemps, est de nos jours

élevé à la puissance d'un satanisme véritablement politique et social.

La meilleure preuve que l’on puisse donner de sa portée aux Antilles,

c'est que Soulouqtio n'a pas trouvé d'autre moyen de conjurer, pour

sa part, cet inconjurable ennemi, que de s’alltlier à scs rangs et de se

faire vaudotix par effroi du vaudoux.

« CAt triste sujet, ditM. Paganel, mérite d'être étudié par des obser-

vateurs attentifs et instruits. Le Vaudoux, franc-maçonnerie qui unit

les membres d’tine r.ice dégradée, continue de jouer un grand rôle

dans les exécutions sanglantes que le fanatisme, mais surtout la peur,

inspiraient à Soulouque, premier empereur d’Haïti. Dans le langage

de quelques populations nègres, le mot vaudoux- signifie un être

tout-puissant qui dirige à .son gré tous les événements. Ce dieu, dont

la puissance est sans bornes, est tout simplement un serpent saeri.

On lui rend un culte d’adoration proprement dite. Le grand prêtre

qu’il .s’est choisi pour organe exerce sur les sectaires une domination

absolue dont la grande prêtresse partage avec lui les fruits, car c’est

elle surtout qu’inspire le dieu serpent. C’est par sa voix qu’il promet,

refuse, console, avertit ou menace. Les initiés se prosternent devant

le scrismt placé sur l’autel et se séparent après avoir fait au dieu

les plus exécrables serments de tuer quiconque oserait révéler

t. Voir t. II de ce Mém., p. ÎI7.
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les secrets de ces nuits honteuses. Le Vaudoux est tout-puissant à

Port-au-Prince, et les planteurs des États-Unis du Sud savent qu'il est

plus sage de surveiller les desseins qu’il inspire que d’en rire et de

les dédaigner *. »

Nous terminerons cet intéressant sujet par quelques lignes em-
pruntées au livre de M. Paul d’Hormoys , intitulé : Une Visite à

Soalotique.

« Son plus dangereux ennemi, nous dit-il, celui qui lui cause le

plus d’insomnies, c’est sans contredit le dieu Vaudoux, dont les in-

nombrables et mystérieux sectateurs se rencontrent jusque parmi ses

ministres et ses familiers... Malgré le titre de chrétien porté par les

nègres d’Haïti, l’idole païenne, que leurs pères adoraient en Afrique,

n'a rien perdu pour eux de son prestige. S’il faut en croire les histoires

que l’on raconte tout bas, les holocaustes qu’on offre à cette terrible

divinité ne se composent pas seulement d’animaux. D’épouvantables

débris font souvent frémir les voyageurs et les chasseurs qui se

hasardent dans les montagnes... Pour en revenir à Soulouque, si la

secte du Vaudoux voulait de lui pour grand prêtre
, il accepterait

sans répugnance cet honneur, car il n’aurait plus à craindre alors ce

pouvoir occulte qu’il poursuit partout sans jamais pouvoir l’atteindre.

En désespoir de cause, il a pris, dit-on, le parti de s’aflilier aux sec-

tateurs de cette étrange religion.

Il Vaudoux, divinité terrible et omnisciente, qui .sait tout, qui voit

tout, qui entend tout, a pour symbole une couleuvre qui transmet ses

ordres au peuple, par l’intermédiaire de ses prêtres... Ces assemblées,

que le grand pontife de Vaudoux fait connaître à chaque district, quel-

ques heures seulement avant celle de la réunion, se dissimulent sous

l’apparence d’un simple ènmèoula (bal). Elles SC tiennent tantôt sur des

plateaux de montagnes inacces.sibles, tantôt dans le lit desséché d’une

rivière, quelquefois dans une lie, mais jamais à la même place...

C’est dans ces assemblées, cependant, que se composaient et se com-

posent encore ces terribles breuvagesquiempoisonnentenun seul jour

les troupeaux et les neuves, qui frappent les hommes de mort, de furie

et d’imbécillité. C’est là que les adeptes apprennent à charmer les

serpents les plus dangereux, à se couvrir le corps de ces ulcères

et de ces plaies qui, autrefois, les dispensaient du travail pendant le

1 . Du Paganisme, ouvrage déjà cité, p. 146.—Voir, sur co sujet, la Sta-

tistique de Saint-Domingue

,

par M. Moreau de Saint-Méry, et les doux

articles publiés dans la Revue des Deux Mondes

,

en 1850 et 1851, su^

« l’Empereur Soulouque et son empire. >

T. T. — MA!«. Ntrr., m. 21
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jour et qu’ils guérissaient, le soir venu, p>our courir à la danse *.

C'est dans ces assemblées que s’organisa cette formidable révolte qui

surprit, dans la nuit du 26 août 1791, toute la colonie. C’est là * que

les sectateurs de Vaudoux font encore de nos jours , avec les corps

des malheureux qu’ils ont pu saisir, de ces épouvantables festins qui

feraient de nouveau reculer le soleil , s’il n'était pas plus impassible

qu’aux temps de ïhyeste et d’Atrée.

« Ces horreurs pouvaient encore s’expliquer autrefois. C’était soif

de vengeance et haine de maître; mais aujourd’hui que ces malheu-

reux sont libres, ils n’ont d’autre mobile à de telles actions que le

plaisir de faire gratuitement le mal. C’est là ce qui distinguera tou-

jours le blanc du nègre. Quand le blanc commet un crime, c’est

sous l’empire de la passion ; le nègre, lui, tue, incendie, empoisonne,

uniquement pour tuer, incendier et empoisonner, pour se repaître de

la volupté que sa sensuelle et féroce nature trouve dans l’accomplis-

sement des plus atroces forfaits

Ici , M. Paul d’Hormoys se fait raconter par un officier de marine

une scène de Vaudoux dont ce dernier aurait été témoin avec un

prêtre de scs amis, dans les environs des Gonaïves, petite ville entre

Port-au-Prince et le cap Haïtien. Comme il ne nomme pas son narrateur,

nous ne pouvons pas reproduire ce tableau saisis.sant auquel rien ne

manque en fait de détails fantastiques, tels que les rondes éche-

velées, l’orgie de sang et de luxure, l’éclair sillonnant les ténèbres,

l’enfant et le chevreau qu’on immole, la chaudière satanique, le

gouffre qui engloutit trois de ces fanatiques, et le torrent qui rejette

le lendemain sur la grève deux de ces cadavres et le bras d’un en-

fant, etc. *.

Non, rien ne manquerait, disons-nous, à ce récit, pour le ranger

parmi les fables, si la double histoire des serpents sacrés et du sabbat

ne nous montrait pas exactement mêmes scènes et mêmes détails ‘

1. Voilà un profosBour dont le génie universel devrait embarrasser un peu

nos académies.

î. f.'ne Visite chez Sonlouque, p. 4î.

3. Id., ihid.,p. 43-80.

4. Il est un de ces détails cependant qui nous frappe par son exactitude ;

c’est l’impassibilité du chevreau, au moment où on l’égorge. C’est ce qu’on

obsenait chez toutes les victimes antiques, qui no devaient donner aucun

signe do douleur et ne résister jamais au dieu leur bourreau. Il en est encore

de même, nous l’avons vu, pour ces troupeaux entiers qu’un voyageur nous

a dit avoir vus se précipiter avec rage, et sur l’ordre do l'oracle de Wichnou,

dans le cratère du volcan sacré de Jaggarnat. Ce détail très-classique, mais-
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dans les orgies antiques, plus tard dans les conciliabules du gnosti-

cisme et de certains hérétiques, et de nos jours encore, dans le

meingadi ou l’cmjoi du mal des Scandinaves *, dans le Germingar

ou l’enuoi de tempête et de cécité des Finnois, dans le seidr et le touto

des Nooaidès ou des prêtres lapons, possédant le pouvoir de changer

l'homme en bête et l’animal en homme raisonnable, dans le clum et

la vola des Chamans, l’un empereur et l’autre prophétesse, le premier

consultant la tête de Mimer pour désigner une victime, et l’autre dé-

vorant son cœur palpitant.

Vingt noms se pressent en ce moment sous notre plume, mais la

fatigue, et, bien plus encore, la crainte de fatiguer, nous arrêtent.

.Ayons seulement le courage de le dire: si dans nos sociétés secrètes,

qui ne dissimulent plus leurs espérances, si dans le sein de ce car-

bonarisme italien, qui menace si souvent la ville étemelle du sort de

Saint-Domingue, si la majorité est initiée sans le savoir, asservie à

des maîtres inconnus, enrôlée comme une armée d’honnêtes gens sous

le drapeau des enfers, il n’en est pas moins vrai qu’honnêtes gens et

criminels sont collègues et frères d’armes, car tous obéissent de con-

cert au môme général
,
qui se trouve être u.v serpent.

assez pou connu, pourrait faire croire il lui seul à l'authenticité du récit de

M. d’Uormoys, tant il est conforme à l'histoire.

4. On connaît les Dersekers ou guerriers extatiques des Scandinaves,

guerriers que le fer ne pouvait entamer et que le feu ne pouvait brêler,

alors même qu'ils étaient nus.
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CHAPITRE XIX

THAUMATURGIE

ET PNEUMATOLOGIE COMPARÉES
00

CE QUE LES MAGICIENS NE FIRENT JAMAIS

8

UNE GRANDE ET PROCHAINE nSRÉSiB

Ce que sera cette hérésie. -> Ce qu'elle dira. — Sa forme scientifique.

/. — Ce que sera cette hérésie.

Il est plus que temps de s’arrêter; toutes les religions du

monde ancien viennent de nous ouvrir leurs annales. Initiés

par elles-mêmes aux secrets de leur essence, nous devons

posséder aujourd’hui la vraie raison de leur origine, de leur

histoire, de leur force et de leur durée.

Supposons donc que l’on nous accorde loyalement la vic-

toire; que, subjugués par cette grande voix du genre humain,

appelée par Cicéron « une vraie loi de la nature, » nos rationa-

listes consentent à s’incliner devant cette intervention conti-

nue dans l’ordre naturel, dans l’histoire et dans les cultes, de
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forces spirituelles et surintelligentes supposons nos adver-

saires guéris d’une cécité qui date de trois siècles, et nous

leur accorderons aussitôt que nous n’avons résolu jusqu’ici

que la moitié du problème.

Il nous restera désormais à fixer et à comparer la vraie

valeur de ces forces. Il ne sufiira même pas, pour le triomphe

absolu des nôtres, de faire reconnaître leur supériorité relative

sur toutes leur rivales et de la prouver par les faits ; il nous

faudra maintenant établir leur vrai droit à se proclamer les

seules fortes, les seules véridiques, les seules filles légitimes

de l’éternelle et infaillible vérité.

Nous ne sommes pas si dénué de critique qu’on veut bien

le supposer.

Il résulterait seulement de cette simple et première con-

version que toutes les positions seraient changées. Hier encore

la libre pensée moderne, esclave d’un inqualifiable préjugé,

rejetait avec dédain toute histoire entachée du moindre fait

merveilleux
,
et déclarait tout cet ordre de causes « banni de

toutes les sciences à la fois. » Aujourd’hui, tout aussi malheu-

reuse pour les esprits qu’elle l’est à peu près chaque matin

pour tant d’autres vérités mises par elle en quarantaine, cette

libre pensée voit le surnaturel banni se rire des lazarets et

forcer l’entrée de tous ses ports ;
comment va-t-elle s'y prendre

pour conjurer les conséquences du fléau? Essayons de le pré-

juger.

Mais avant tout, catholiques, nos frères, et militants comme

nous
,
permettez-nous de vous le dire, et tenez-vous pour aver-

tis ; jusqu’ici , bornés à la défense des grands principes , à la

lutte contre le matérialisme obstiné de nos vieillards et contre

l’antichristianisme de nos plus jeunes ennemis, peut-être ne

regardiez-vous pas assez autour de vous. Il est certain, du

moins
,
que vous avez beaucoup trop refusé votre attention à

ce retour de paganisme mystique qui fait trembler aujourd’hui

nos pasteurs et meme quelques-uns de nos savants; moins

dédaigné par vous, il vous eût éclairés sur une situation toute
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nouvelle. En l’ étudiant quelques instants, vous auriez pressenti

cette grande et importante vérité : que, dans vos défenses et

dans vos apologies journalières, dans celles-là mêmes qui dé-

fendaient hier la divinité de Jésus-Christ, vous ne vous atta-

quiez plus, qu’aux lieux communs de l’incroyance, c’est-à-dire

à de vieux arguments dont la dernière heure est sonnée. Oui,

sans qu’ils s’en doutent le moins du monde, les Renan, les

Littré, les Maury, touchent aux derniers moments de leur

thèse et de leur mission. Demain thèse et mission non-seu-

lement ne vaudront pas une réponse, mais ne seront même
plus comprises; demain se lèvera superbe et méprisante une

jeune et nouvelle incroyance, vraie fille dénaturée, bien au-

trement dure pour ses pères que ceux-ci ne l’auront été pour

les leurs.

Eh bien ! cette hérésie, qui nous paraîtra si nouvelle, sera

tout simplement pour nous l’hérésie rajeunie des néoplatoni-

ciens et des gnostiques, car éclectiques en théorie comme ces

Ale.xandrins du a' siècle, nous courons grand risque de devenir

comme eux illuminés dans la pratique. Alors leurs prôneurs et

traducteurs modernes finiront par comprendre le vrai génie de

leurs auteurs. Ils ne se demanderont plus, comme M. Vache-

rot, comment il pouvait se faire que « les doctrines alexandrine

et chrétienne, profondément semblables par l’esprit, les prin-

cipes et les conclusions pratiques, fussent toujours en lutte au

II* siècle *. Il Ils comprendront comment cette antique magie

des Proclus, des Jamblique et des Plotin, qui les gêne tant

dans leur admiration toute classique, était au contraire le

grand moyen , le seul but, la seule sanction de leur philoso-

phie. Oui, lorsque cette grande épidémie du spiritisme, au lieu

d’envahir environ la dixième partie de la fille aînée de l’Eglise,

en aura contagionné les deux tiers quand nos académies

elles-mêmes auront subi l’ influence du fléau si longtemps nié

t

.

Vacherot, Histoire critique de l'école d’Alexandrie, l. It, p. 19 à 13.

1. Des rapports certains portent à 30,000 tes adeptes de Lyon, et h 11,000

ceux de Bordeaux.
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par elles, ce jour-là, nous verrons ce Protée spirituel déposer

sa vieille forme, réactionner contre lui-même, révolutionner sa

propre révolution, et, comme ces gouvernements qui cèdent

à une opinion trop fortement prononcée, nous le verrons dé-

chirer de très-bonne grâce son programme matérialiste et

proclamer avec audace l’ubiquité historique et scientifique de

ce surnaturel qu’hier il faisait nier partout. Chez lui, ces pa-

linodies ne sont pas rares.

Mais plus sérieuse que toute autre, celle-ci pourrait bien

être un des prodromes de cette grande hérésie finale, qui, par

les mêmes moyens démesurément agrandis, n menacera d’en-

traîner jusqu’aux élus eux-mêmes; » et l’on peut croire que

c’était en raison du même pressentiment qu’un éminent ora-

teur avait appelé l’invasion de 1853 « le plus grand événe-

ment du siècle. »

Depuis, plus d’un penseur sérieux a manifesté les mêmes

craintes et prédit un résultat semblable. « Je n’oublierai

jamais, dit le célèbre père Deschamps*, la réponse que me
fit à Vienne un savant distingué auquel je faisais cette ques-

tion : <( Le protestantisme se dissolvant dans le rationalisme,

et le rationalisme ne pouvant devenir populaire, quel sera donc

désormais le culte de l’erreur pour ceux qui ne voudront pas

de la vérité? — Tout indique, me répondit ce savant, l’avé-

nement de quelque nouvelle forme de la Ihéurgie et de la su-

perslition. Le panthéisme populaire sera une sorte de nouveau

paganisme. » Le souvenir de cette réponse, reprend le père

Deschamps, me frappa et dut me frapper quand la fièvre des

esprits s’empara des deux mondes. Le fait éclatant de

cette apparition suffît, on ne peut le nier, pour nous faire

reconnaître avec évidence la possibilité d’un retour à cette

idolâtrie , dont saint Paul nous a dit : « L’esprit de Dieu

affirme ouvertement que , dans les derniers temps , beau-

coup abandonneront la foi, en suivant des esprits d’erreur

I . De l’ordre des Rddemptoristes, à Bruxettes.
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et des doctrines diaboliques*. » {Àd Timoth., 1. I , ch. iv.)

Nous l’avons déjà dit, c’est en parlant des mômes symp-

tômes que la plus auguste des bouches daigna nous adresser

à nous-mcme ces paroles : « Continuez, car nous touchons à

une époque où chaque homme se croira bientôt un thauma-

turge et un prophète. »

Aussi, lorsque, regardant autour de nous, nous vîmes chaque

jour croître le nombre des médiums et des adeptes et baisser

celui des dénégateurs obstinés
, nous pûmes nous écrier à notre

tour : « La théurgie païenne est toute prête , elle se tient à la

porte du sanctuaire, et soyons bien certains qu’un miracle

éclatant pourra seul désormais retarder son entrée. »

S. Ce QtM dira cette hérésie.

Mais que dira celte hérésie?

Elle dira d’abord tout ce qui sera nécessaire pour entre-

tenir et étendre ce feu sacré de la spiritolàtrie, que nous avons

déjà montré brûlant sur tant d’autels. Pour multiplier ceux-ci,

pour qu’il puisse y avoir partout des sociétés spirites, à l’instar

de Paris, c’est-à-dire avec statuts, clubs, orateurs et sergents

de ville, pour que nulle ville de France ne se trouve déshéri-

tée d’un bienfait si nouveau, il faudra de grands efforts, ficri-

vains et missionnaires ardents seront chargés de répandre la

bonne nouvelle, sous ces formes et dans ces termes séducteurs

qui entraînent les cœurs bien plus encore que les esprits.

Comment, en effet, résister à de telles promesses, surtout à

des illusions telles, qu’une seule suffirait à sécher les larmes de

toute une vie et à projeter sur l’avenir qui doit la suivre plus

de consolations apparentes que toute la théologie ne saurait

en offrir. Hélas! pour peu qu’elles perdent de vue un instant

le phare sacré qui seul peut les guider, ce seront les meilleures

âmes qui se laisseront prendre à ce perfide mirage et croi-

1. P. Desebamps, de l’Antéchrist

.

p. 409.
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ront rester catholiques en suivant « cette Église spirite qui

,

sous un chef (pape ou autre, peu importe), va devenir à son

tour la fille aînée, etc.*. »

Toutefois, jusqu’ici nous n’entendons parler que des élus

de cette nouvel le Église; n’aurait-elle pas aussi ses réprouvés?

Et comment en serait-il autrement, lorsque nous avons vu

toutes les sectes magiques se subdiviser en deux nuances, la

théurgique et la goétique? Évidemment le spiritisme moderne

n’échappera pas à cette règle ; à côté de ses illusion7iés hon-

nêtes, il aura ses voyants très-éclairés sur le fo7id même du

sujet. Ceux-ci connaîtront parfaitement le nom de leur vrai

maître et ne craindront pas de se jeter dans ses bras. Mieux

disposés et plus instruits, moins soucieux des promesses spiri-

tuelles et des communications touchantes avec ceux qui ne

sont plus que des avantages garantis pour le temps, ces ré-

prouvés du spiritisme n’auront rien à déposer du vieil homme.

Le nouveau culte ne sera pour eux que la continuation d’un

servage plus ancien, plus déguisé, mais dont les nouvelles

exigences ne changeront rien à, leur vie.

Ces vrais illuminés se reconnaîtront entre eux, car ils au-

ront leurs signes et leurs marques, et, quoique placés encore à

des degrés dilTérent.s de la grande échelle du mal, ils tradui-

ront en principes et en actes ces enseignements que l’Église

couvre de son huis clos et que notre littérature satanique ne

craint pas de vulgariser autour de nous.

Déjà nous avons entendu plus d’un appel à ce culte insensé.

Selon Schelling, « Satan, ce principe mobile de l’histoire (qui,

.sans lui, dit-il, arriverait à un état de stagnation et de som-

meil), e.st une puissance reçue dans l’économie de Dieu et à

laquelle nous devons le respect dû à toute autorité légitime^. »

Solon M. Éliphas Lévy, « le diable, ce calomnié de laideur,

n’est que la lumière astrale amante^. »

1 . Introduction, p. 59 de ce Mémoire.

2. Voir la page 363 du tome U ou 1" vol. de ce Mémoire.

3. Ibid., p. 364.
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Selon le Journal des Débats

^

«Satan ne fut jamais qu’un

révolutionnaire malheureux, que le besoin d’action jeta dans

des entreprises hasardeuses, que le moyen âge fit, à plaisir,

laid, méchant, torturé, et pour lequel nous sommes devenus

très-indulgents*. »

Nous avons déjà vu que , renchérissant sur toutes ces ten-

dances, plus explicite ou plus franc, Proudhon ne reculait pas

devant le blasphème des provocations : « A moi, Satan
,
qui

que tu sois , s’écriait-il , démon que la foi de mes pères op-

pose à l’Église et à Dieu, je porterai ta parole ! Viens, Satan,

viens , le calomnié des prêtres et des rois, que je t’embrasse et

te serre sur ma poitrine... Il y a longtemps que je te connais,

et tu me connais aussi... Espère encore, ô proscrit! Je n’ai

à ton service qu’une plume, mais elle vaut des millions de

bulletins*. »

Ne nous le dissimulons pas, voici le but, voici le dernier

mot, mol deviné par les uns, méconnu par les autres, dissi-

mulé par les plus clairvoyants qui comprennent que le con-

fesser serait le détruire.

ù. ~ Forme sdenii^que de l’hérésie prochaine.

Il n’en sera pas de meme de tous ces futurs hérésiarques.

Les plus dangereux, .sans contredit, seront ceux qui passeront

pour les plus sages. Ce sera toujours dans les rangs du vieux

philosophisme que l’orthodoxie verra surgir un système d’op-

position tout nouveau. Nous ne craignons pas de rafïïrmcr,

ce vieux matérialisme converti au.v es/irits triomphera de sa

défaite, et, changeant de front sans changer de ligne, ne

rougira pas de la saluer comme le plus grand des progrès ;

« Voilà là solution, s’écriera-t-il, voilà le vrai mot du pro-

blème si longtemps poursuivi î fiuf/Dia, je l’ai trouvé! Insensés

4. Numéro du !5 avril

1. La Révolution au \ix siècle, p. 2U4.

Digitized by Google



334 THAUMATURGIE ET PNEUM ATOLOCIE COMPARÉES,

que nous étions ; jusqu’ici nous luttions dans les ténèbres et ne

combattions que des fantômes ! A quoi donc avaient songé nos

pères? Comment! ils avaient eu cette audace de s’insurger

contre la raison générale tout en la déclarant souveraine? Mais

c’était rompre avec toute espèce de certitude et de principes !

Oui, quoi qu’ils en aient pu dire, les générations précédentes

avaient très-bien vu et parfaitement obserré. Elles n’avaient

pas confondu, comme nos pères, deux ordres de phénomènes

si manifestement différents. Fidèle aux vrais principes pro-

fessés par les plus grands génies , et supérieure mille fois à.

notre critique moderne, qui « prétend ne s’être jamais trom-

pée, » la leur embrassait la création tout entière, aussi bien

la nature visible que la nature invisible, visibilium omnium

et invisibilium! Honneur, mille fois honneur à la philosophie

antique ! »

Assurément, c’est à s’y tromper, voici les prémisses d’une

magnifique conversion. F.ssayons toutefois de deviner les con-

clusions de ce rationalisme spiritisé.

(I Plus heureux que nous, reprendra-t-il, les anciens ne se

trompaient donc ni sur l’ensemble de la création, ni sur la

nécessité des hiérarchies dans la grande échelle ontologique* ;

mais, il faut bien le reconnaître, ils s’étaient fourvoyés quant à.

l’estimation des degrés. Dans ce monde purement métaphy-

sique, ils n’avaient pas su préciser le point fixe qui sépare le

fini de l’infini, et le Créateur de sa créature spirituelle. Erreur

facilement excusable ! Comment eussent-ils pu se dérober à une

illusion apparemment ménagée par le Créateur lui-même, et

entourée de tant de solennité? Saint Paul est formel à cet égard :

« Toutes les religions païennes étaient des religions d’esprits,

religiones angclonim *. » Chaque peuple tenait son culte

de ses FAohims ou de ses dieux nationaux; il n’est donc pas

étonnant qu’Israël ait eu le sien comme les autres (Jéhovah-

<• Échelle des êtres.

t. Culoss., ch. Il, V. 18.
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Elohim), et la preuve évidente de l’étroite analogie qui reliait

tous ces dieu.x se trouve dans la similitude absolue de leurs

observances, de leurs rites, de leurs sacrements et de leurs

dogmes. uSimillima œnigmala, « dit Clément d’Alexandrie en

parlant des cultes égyptien et judaïque. Tous ces esprits, d’ail-

leurs, se subdivi.sant en esprits d’une lumière et même d’une

bonté purement relatives, nous comprenons leurs luttes, leurs

guerres, leurs incertitudes, comme nous comprenons la vertu

proportionnelle de leurs secours et de leurs succès. Ne voyons-

nous pas', en effet, dans Uaniel, les destins des nations dé-

pendre de la force de leurs anges, de leur nombre et des

secours qu’ils se prêtent*? Ce seul fait éclaircit pour nous

toute la question des miracles et nous aide à nous rendre

compte du cercle limité dans lequel ils se produisent. Nous

saisissons pourquoi l’on peut, à la rigueur, voir dix mille

hommes en renverser deux cent mille, et ne jamais voir dix

hommes en renverser vingt mille, ce qui ne serait certes pas

plus difficile pour le doigt d’un dieu tout-puissant. Il en est

de même à propos de ces martyrs qui , luttant avec succès

contre toutes les armes de la mort et triomphant glorieuse-

ment du fer, de la flamme et des lions, ne résistent cepen-

dant jamais à la décapitation, et finissent toujours par trouver

leur maître dans un tyran plus fort qu’eux. Assurément, dé-

fendus par une puissance véritablement infinie , les martyrs

n’auraient pas été si constamment des vaincus, et l’on aurait

vu plus d’une fois leurs têtes et leurs membres repousser sous

la hache du bourreau, comme chez certains animaux elles

repoussent en vertu des seules lois naturelles.

O Quant Ji la circonscription locale des miracles (dira tou-

jours notre philo.sophe spiritisé), la doctrine des esprits nous

la fait bien mieux comprendre encore. Pendant que la plus

ardente prière , adressée au vrai Dieu ,
reste bien toute une vie

sans réponse, il suffit souvent, nous le voyons, de frapper à la

1. Daniel, ch. x, v. 43.
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porte de tel ou tel pèlerinage, de recourir à telle ou telle

médaille, de porter tel ruban sur telle ou telle épaule, pour

que la grâce, si vainement sollicitée au pied des autels du vrai

Dieu, arrive prompte et consolante. D’où vient cette diffé-

rence, si ce n’e.stque dans ce pèlerinage réside une influence

toute spéciale qui manque à votre Église et dont l’absence

fait apparemment que vous n’y ôtes entendu par personne ?

Et ce qui prouve la spécialité de cette influence, c’est que

nous la voyons plus ou moins puissante et décisive dans

telle ou telle chapelle, lors môme que tous ces pèlerinages

sont placés .sous la môme invocation et relèvent d’un seul et

môme patronage.

« D’ailleurs, est-il rien qui ressemble plus à toutes ces gué-

risons, à tous ces ex-voto, que tout ce que nous avons vu con-

•signé dans les temples? Devant toutes ces vérités d’expérience

journalière s’explique encore toute l’importance de la topo-

gra|)hie pour la thaumaturgie des temps antiques. Celle de

Moïse ne fera pas exception; son dieu étant, comme tous les

autres, « un dieu de montagnes, deus montium Dominus^. » Il

n’est pas étonnant que les grandes scènes de l’Exode se soient

ébauchées sur une cime. Le Sinaï ne jouit d’aucun privilège

à cet égard. 11 ne sort pas du droit commun et le partage avec

tous les Monts-Jou.v, toutes les Alpes pennines, tous les El-

brouz de la terre. Aux mêmes lieux les mômes scènes. On trou-

vera bon par conséquent que nous ne fassions pas exception

pour la montagne sacrée d’un pauvre petit peuple, par cela

seul que nous sommes ses héritiers naturels. Nous ne pousse-

rons pas assez loin l’esprit de famille et de parti pour isoler ce

Sinaï soit du mont Mérou des Indiens, soit de ce mont Albordi

des Persans, sur le sommet duquel Zoroastre, appelé par

Ormuzd, recevait de lui, au milieu du feu, tantôt une décla-

ration semblable à celle de Jéhovah : uJe suis Celui qui est, »

tantôt ces admirables Zends ou livres sacrés, dont le caractère

). Unis, L lit, ch. xx, v. Î8.
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grandiose, tes intuitions étonnantes, et, par-dessus tout, la

prodigieuse ampleur, dénotent, comme on l’a tant de fois con-

fessé, une origine véritablement surhumaine. Avec cette grande

doctrine des génies nationaux, avec l’inspiration et même la

transcription matérielle des dictées des esprits, transcription

dont nous possédons tant d’exemples aujourd’hui*, rien ne fait

plus dilTiculté; nous verrons même tout à l’heure que l’incar-

nation de ces mêmes génies, leurs miracles et leurpo-Mion n’en

font pas davantage. Tous les Sauveurs

,

étant /'i7i de Dieu

,

ne sont certainement pas de simples hommes, plagiaires tes

uns des autres, comme une philosophie décrépite essayait hier

encore de le soutenir; mais ils appartiennent encore moins à

la substance du Très-Haut. Ce sont de vrais MéoiUMS plus ou

moins heureux et plus ou moins imposants.

(I Quant aux prédictions de t-os prophètes de la Bible, n’ont-

elles pas leur pendant dans toutes les consultations réalisées

des oracles? Les victoires de Crésus, l’avénement de Cyrus

au trône des Môdes , l’issue de la campagne des Parlhes et la

mort de Trajan, le drame des Thermopyles, l'invasion des

Gaulois en Asie, etc., etc., sont des événements de la plus

haute importance, annoncés avec la môme certitude et la

même précision que ceux de Jérémie et de Daniel. (Voir le

paragraphe 11 du chapitre Pytiiomancie.
)

« Quant aux terreurs envoyées aux armées par Jéhovah

,

quant aux tremblements de terre , aux flammes dévorantes

,

aux pluies vengeresses d’acrolithes ou de soufre, tout cela

n’a-t-il pas son analogue dans tes terreurs paniques et dans

les mêmes désastres que l’on vient de nous montrer, accom-

pagnant et justifiant partout les oracles? 11 en est de cela

comme des pestes et de tous les autres fléaux apaisés subite-

ment par un vœu, par le transport d’une statue, par l’érec-

tion d’un temple; miracles, si vous le voulez, mais miracles

r Voir le livre du baron de Guldenstubbe sur YÉcriture directe det

esprits, et nos propres expériences ( Lettre do M. do Saulcy, 1. 1).

T. . — MAI*. HiaT., tT. tt
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communs à tout le monde!... Vous le voyez, tout est définiti-

vement éclairci, et nous ne nous faisions la guerre que sur

une question mal posée.

Il La vieille thèse se formulait ainsi : Dim lui-même agis-

.sant et révélant toutes scs lois à son peuple. C’était là le

(Iroil divin.

U L’antithèse de ces derniers jours le combattait ainsi :

Il Comme tous les autres, ce peuple ne tenait ses lois que

d'hommes comme nous, car « le surnaturel est hors de cause. »

U Mais on sait que toute thèse, après avoir subi son antithèse,

.se complète par une synthèse qui sait tout concilier; or, désor-

mais nous possédons la nôtre, et la voici : u Ce ne sont ni les

hommes ni l’infini divin qui ont parlé, mais bien des intelli-

gences secondaires dont la valeur et les lumières finies ou

relatives nous expliquent tous les bienfaits, toutes les vérités,

toutes les calamités, toutes les imperfections et toutes les er-

reurs dont l’humanité, grâce à elles, a subi l’influence. Nos

pères avaient donc bien raison de redouter et de repousser les

esprits comme culte; mais en les déniant comme doctrine et

comme êtres, ils ont fait reculer la raison plus qu’on ne l’avait

jamais fait ju.squ’à eux. Dé.sormais nous la défendrons, celte

raison, sans que nous soyons forcés de lui immoler ridicule-

ment le bon sens, le témoignage du genre humain, et, ce qui

est bien autrement coupable pour des naturalistes, un règne

tout entier, et probablement le plus important de toute la cos-

mologie. »

Ainsi parlera notre rationaliste, spiritualisé de vive force;

voici le programme tout nouveau qui nous menace dans une

ère plus ou moins rapprochée. Mais comme elle arrivera tôt

ou tard , comme l’hérésie du spiritisme théorique pour les uns,

du spiritisme pratirpie selon les autres, ira toujours grandis-

sant jusqu’aux dernières années du monde, il ne saurait être

inopportun de développer dès aujourd’hui, et de ruiner s’il

se peut dans leurs bases les arguments très-spécieux sur les-

quels elle va pouvoir s’appuyer.
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On voit que nous ne dissimulons aucun des périls qui nous

menacent, et, cette Ibis, nous aurions d’autant moins de droit

à le faire, que nous avons traversé nous-mèmc toutes les an-

goisses créées par les dilTicultés qui vont suivre, et que nous

allons exposer dans la note suivante pour ceux qui tiennent à

tout connaître; quant à ceux qui y tiennent moins, il suffira,

pour leur faire comprendre la valeur des esprits inspirateurs

des prophètes, de leur remettre sous les yeux, aux paragra-

phes II et III, les actes et les titres de ces derniers k notre

admiration.

/. — Principes.

NOTK I. — « O.tNS l’Ancien Testament, TOUTES les apparitions,

y COMPRIS LES DIVINES, sont des apparitions d’esprits, b

Que toute rêconuinio lliéocralique de l’Ancien Testament repose sur une

puissance ou sur uno force spirituelle supérieure à colle de toutes les autres

nations, là ne sera pas la diITicuIU% puisque ces nations saluent elles-mêmes

celte 8U(iériorilé. Que colle puissance se soit apj>clée tour à lourd simultané-

ment El Schaddaï, Éluhim et Jéhovah, peu nous importe, puisque nous

sommes certain que par ces noms et f>ar plusieurs autres on désignait tou-

jours le même être.*

Mais pour tout io monde, la grande diilicullé consiste à bien déûnir cette

puissance et à bien distinguer, dans ses manifestations, ce qui lui appartient

en propre de ce qui peut n’appartenir qu'à ses siilxirdonnés
, en un mot do

ne jws confondre avec ces derniers, c’est-à-dire avec uno nature finie et créée,

Io Dieu éternel et créateur pour lequel p;irfois ils se donnent.

Pour bien apprécier toutes ces difFicuUés, U suffit do s’assurer que, dans

toutes les langues adopU'CS, depuis i'hebreu jusqu’au latin de la Vulgate, le

mol qui signifie ange ou envoyé {mlac) alterne d'une manière si continue

avec ceux de Dieu, Seigneur, lUohim ou Jéhovah, i\uoVon pourrait croire à la

plus parfaite indifférence des rédacteurs à cet égard. D’abord le mot élohim,

qui revient le plus souvent, n'ayant qu'une signification générique, celle

do force (a), ne {>culpas plus s'appliquer au vrai Dieu qu'à tous les dieux du

monde. « Pourquoi vous permettez-vous d’aller consulter re7o/ii;;i d’Acaron?

IsraOl n’a-t-il donc pas aussi son élohim {h)7 o Ce seul exemple suffirait à

prouver que chaque peuple ayant son élohim ou dieu particulier, ce mot,

() De tl force et do o/n contraigiiAote.

() Uoit, IV, ch. I, n, m et vi.

Digiiized by Google
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lorsqu'il est seul, ne peut distinguer avec aucune certitude la Divinité do la

créature spirituelle. Nous disons «lorsqu’il est seul, » car dans le verset 4

du chapitre vi du DetUéronome nous lisons : « }*Icoule, Israël, Jéhovah nos

dieu\ est un; » — «Toutes les nations, dit le prophète Michee, marchent au

nom do leurs aleim, mais nous, nous marchons au nom du Jéhovah de nos

aleim (o);d or le mot Jéhovah signiTianl littéralemonl «celui qui a été, qui

est et qui sera, » ces deux pluriels, appliqués à un seul être, so rapportent

manifestement à la sainte Trinité ou à IV7rc qui est à ta source de toutes les

forces réunie; ce qui n’empèche pas. répélons-lc, le mot élohim, employé

seul, de sc rapporter à des anges comme à Dieu. Grotius a donc eu raison

do nous dire que les Juifs appellent indilTéremmcnt les anges dieux, ou

envoyés [b).

Mais voici quelque chose de plus grave.

Si l'on en croit Clément d’Alexandrie, saint Pierre, dans une Épllro aux

Juifs, qui aurait été perdue , leur reprochait une confusion plus sérieuse,

c’est-à-dire d’avoir pris constamment dos archanges pour la Divinité,

On comprend tout le parti que nos rationalistes spiritisés pourraient tirer

d'une pareille assertion, si elle était fondée.

Au reste, sans recourir à celle-ci, no se croiront-ils |>as bien assez forts

déjà do celle qui fait le sommaire do ce paragraphe et que nous avons ainsi

formulée : « Le sentiment commun dos plus grands théologiens est que

PRESOUK TOUTES LES APPARITIONS OU MAMFKSTATION.S OBJKCTIVF.S (EXTÉ-

RIEURES) üE l’Ancien Testament,
(
oiki.quks-uns, comme Thyrœé, ne

craignent pas do dire toutes), sont l'i»:uvre des esprits, même lors-

qu'on LES APPELLE DIVINES?» Plus d'un do DOS lectcups s<* Sera saiis

doute étonné d’une telle projKïsiiion, et cependant il ne so sera scan-

dalisé que d’un vrai lieu commun théologique. Ce pnneipe s’applique au

deuxième chapitre de la Genèse , comme au dernier des Machubéos. Ainsi

saint Augustin, cherchant à s’expliquer comment Dieu pouvait se prome^

ner dans le paradis terrestre et converser avec nos premiers parents, n’Iié-

sito pas à l’expliquer ainsi ; « Personne de ceux qui professent la foi catho-

lique ne doute en aucune manière, « nullo modo dubilat. » que ce n’était

pas par la siibslawe mémo de Dieu que les choses so sont ainsi passées,

mais par quelque créature soumise à ses ordres, non per suam substantiam,

sed per creaturam subdilam ei (c). » — « C’élail un ange, dit à son

tour saint Thomas, un ange représentant la Divinité
,

persunam

Dei ((/). > Plus tard, cVst un ange qui sert de conducteur au peuple

d’Israël (e) ; c'est un ange qui condamne et qui sauve Isaac
( /“); c'est avec

(a) Chapitre v, r. 4.

il) OrûUuH, Comment, sw saint Matthieu.

(«) Saiot Auguctin . de Genesi, I. Tiii
,
p. 18.

(rf) LtUéraiament, prenant le masque de la Divinité, d’où personnage (ea matière théAtrale).

Noos reviendrons sur ce mot et sur cette choeo.

(«) £tvde,ch, XIV, v. 10.

if) Genèse, ch. xxit, v. 9.
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un ange que Jacob lulte toute une nuit, d'où le nom d'Israt^l (a); ce sont

dcâ anges qui apparaissent ù Abraham, quoiqu’il en adore au moins un {b);

ce sont des anges qui apparaissent Manué, à Gédéon, à Job, à Tobie, à

Zacharie; c’est un ange, grand prince des armées du Seigneur, qui agit à

Jéricho, un autre qui défait l’armée des Assyriens, un autre qui porte secours

aux Machahée'^; enfin ce sont des anges qui combattent et paraissent se trom-

per sur les volontés divines en luttant pour et contre les Gnx;s, les Juifs, les

Mèdes, etc.

Mais ce qu’il y a do plus grave, c’est que ce sont des anges qui, sur le

Sinaï, apparaissent à Moïse dans le buisson ardent, et lui donnent la loi;

saint Étienne ne permet pas d'en douter : « L'ksprit, dit-il, qui parlait à Moïse

dans le buisson (c)... » Les Septante traduisent ce mot esprit par mlac de

Jéové, et saint Paul, renchérissant encore, comble la difficulté en disant :

c La loi a été mise en ordre {ordinatn) par losanges (</}.» Ces mots mise en

ordre, de In Vulgale, sont évidemment l’équivalent de ceux employés encore

par saint Étienne : « Li loi que vous avez reçue par les ordres et la tactique

des anges (e), » car le mot ^ixTa*jiç vient de qui a ces deux signi-

fications.

Voilà les deux passages do l’Écriture sainte qui ont comme forcé le com-

mun des théologien.s de formuler ce grand principe de la provenance exclu-

sivement angélique pour lu quasi généralité des manifestations divines. Nous

avons entendu saint Thomas; c’était dans le doyen des théologiens , dans

saint Denys, qu’il avait puisé celte croyanro. « Nos Pères les plus célèbres,

avait dit ce grand homme, n'apprenaient rien que parle ministère des vertus

célestes (/*}. » Saint Augustin allait plus loin : «Ces apparitions, disait-il,

étaient les formes sensibles, préfiguratives et données par les anges de l’in-

carnation du Verbe; et comme il remarquait que celte vérité, formellement

exprimée dans l’Écriture, no s’y trouve jamais niée, il on concluait que

« c’était toujours ainsi, semper, que les choses se passaient, en vertu des

lois de la hiérarchie, d’après lesquelles Dieu, administrant autant qu'il se

peut les créatures mitoyennes par les supérieures et les dernières par les

moyennes, éclaire les hommes par les anges (<7). n C’est ce qui fait dire au

cardinal Bona : « Toutes les manifestations ou théophanies divines ont été

faites par les anges et ne sont parvenues à rios Pères que par leur minis-

tère (/i). » Mais de tous les théologiens, celui qui a le plus profondément

creusé celte matière est, sans contredit, le jésuite Thyrœé; écoulons-lo. Après

avoir appuyé son opinion sur ce qu'il appelle la foret des scolastiques,

(sylva) il la résume ainsi : « Nous disons que Dieu ne saurait être le principe

(«) Gtnènr, ch. xxxii. t.

(6) ïd., d). xviti
,

T. 8.

(c) Aelrt des Apôtres, ch. vii
, t. 53.

(d) ch. m, T. 18.

(c) Voir Comelittf a Lapide, imr leu Aetes, ch. vrt.

{[) Saint Dcny»
,
de CctleU. hier., ch. ir.

(#) Saint Augustin
.
de Trinit., 1 , 8, 9 et 4.

(A) Bona
, de Discret, spirit., ch. xn , n* 3.
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et la cause efficiente de toutes ces opérations
(
le discours, la forme sensible,

les circonstances miraculeuses, telles que le bruit des trompettes, le feu, le

tonnerre, etc.). Nous no nions pas qu’il n'y concoure,... comme tous les

agents naturels dans leurs opérations, mais nous nions qu'il les produise par

lui-méme. Et comment pourrions-nous l'admettre, nous qui nions qu'il ait

jamais pris ou simulé aucune forme corporelle? Mais est-ce donc que les anges

seraient le principe et les causes elticienles de ces operations? — Ils le sont

TOUT A FAtT {onmluo) — Do toutes?— Df, toctes — Le sont-ils seuls? —
Ils le sont SEULS. — Comment ? — Parce que toutes les fois qu'une cause

sudit 5 l’explication d'un fait, il ne faut pas en chercher d'autre ; et c'est ici le

cas, puisqu'il n’y a rien dans toutes ces opérations qui excède la puissance

naturelle des anges, auxquels toute matière cor|»rello est soumise, et rien qui

ne leur convienne parfaitement (o).»

Toute celte doctrine, au reste, est parfaitement conforme à cette adirma-

tion do l'o|)otre saint Jean : « Que personne n’a jamais vu la Divinité (6). »

Convenons-en : le rationalisme étailjusqu’ici bien pauvrement inspiré. Pour

peu qu’il veuille revenir îi la croyance aux cspriLs, quels horizons nouveaux

vont se déployer à ses yeux! Comme il regrettera les doux ou trois derniers

siècles perdus dans tant do ridicules et impossibles hypothèses qui lui coû-

taient si chéri Que la chose était donc facile, et comme il pouvait, à peu de

frais, parvenir au mémo bull Qu'il compare en oITol et qu’il choisisse entre

les deux expédients : ou de faire organiser les grandes scènes du Sina'f par

des hommes qui auront, à l’insu de tout un peuple qui les regarde, fait fumer

la montagnes pendant quarante jours, brûler des feux qui ne brûlent pas,

gronder des tonnerres, résonner des trompettes dont l’éclat é|)Ouvante la mul-

titude, illuminer la face de Moïse d'une auréole divine, etc., etc.; ou d'attri-

buer ces grands offols à ces créatures surnaturelles retrouvées, et que toutes

les nations du monde nous affirment avoir été vues par elles continuellement

à l’oiuvre... Que deviennent tous les travaux des .\llemands et ceux do nos

libres penseurs, qui s'impriment ce soir même, sans se douter qu’avant le

lever du soleil ils n’auront plus aucun sens? Que de fatigues et de travaux

perdus, guot opéra et impensa perilita! s’écriera demain le rationaliste.

«Voyez, dira-l-il, on nous accorde que les esprits seuls ont fait toutes ces

choses, cl que Dieu n'y a coopéré que comme tout autre agent naturel ! Quelle

bonne fortune! et comme M. le docteur Littré était mieux inspiré à lui seul

que tous les autres, lorsque, pressentant la irorUm de notre thèse, il s'écriait :

« La cRANnE et singulière manifestation des phénomènes de 1853 est une

forme nouvelle de celles qui présidèrent à tous les débuLs des sociétés anti-

quesl... Ce point d histoire (les sciences occultes) est digne de beaucoup

d’intérêt; il appartient aux plus antiques annales de rhumanilo, et se lie aux

institutions les plus élevées et les plus puissantes... Mois ce qui suffisait

comme explication, comme doctrine, au xviii' siècle et à ses disciples, ne

SUFFIT PLUS DE NOTRE TEMPS, et IL FAUT RENONCER è demander uniquement

() Thjrrœé, de Divinanimin Veteri Testamento apparition., p. 214.

() Episl. prima, ch. it, v. 12.
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i des secrets habilement employés par une science primitive les notions de

surnaturalisme et do magie (a). >

Maintenant, laissez parvenir sous les yeux et entrer dans l'esprit de

M. Littré la vraie cause spiritique, et vous le verrez renoncer subitement à

sa malheureuse explication par une ntlvrose

,

explication qui s'appliquerait

assez mal, il sera force d’en convenir, aux grandes scènes do l’imposante

épopée sinaïtique.

Donc, encore une fois, tenez-vous bien sur vos gardes, apologistes chré-

tiens qui vous endormez sur de trop vieilles attaques auxquelles vous n’op-

posez que des réponses non moins vieilles; demain la stratégie va ciianger,

et l’ennemi va s’écrier comme Thyrœé : « Partout, ex tout et eoia tout,

des esprits, et des esprits tout seuls, car ils suffisent a toutI »

Prévenez-les donc sur ce terrain, et prouvez à ces nouveaux ennemis, au

nom do ces mêmes théologiens, qu’ils ne pourront rester bien longtemps atec

eux, pour peu qu’ils veuillent bien les écouter encore.

2. — Opposition à ces principes.

Il suffit, en effet, do connaître ces théologiens pour rester bien persuadé

que leucs scrupuleuses et loyales éludes, l’excessive précision de leur lan-

gage et la finesse do leur critique avaient pu seules donner le change à

cet égard. Peut-être notre critique moderne, qui se vante d’être bien plus

fine encore, ne se sera-l-ollo pas aperçue qu’il n’est question jusqu’à présent

que de l'organisation et do la manifestation sensible do ces cornmunica-

tions surnaturelles, en un mot do leur forme extérieure. Quant au fond,

tous les théologiens n’en rosicnl yras moins d’accord sur ce principe vital et

générateur de toutes nos écritures : qu’au-dessus de tous ces envoyés [mlac]

plane une puissance aus.si formidable (juo miséricordieuse qui nous voile en

grande partie son essence, ne révèle pas à l’homme l’ensemble de ses attri-

buts et do ses dénominations multiples, ne lui livre que celles A'Élohim (le

fort), d’t’f Schaddai (le puissant) et de Jéhovah (l’éternel). C’est bien assez,

certainement, pour faire tomber le croyant à scs pieds
;
mais c’est insuffisant,

sans doute
,
pour que l’incroyant pui.s.se comprendre la substance d’un Dieu

qui se proclame et qui tient à demeurer < incompréhensible, n

C’est donc un Dieu caché que le Dieu qu'il faut croire.

Toutefois c’est ce Dieu caché, si clairement reconnu par l’amour et la foi,

qui lient les docteurs en suspens sur la mesure de son action dans l’Ancien

Testament. Ce Jéhovah, étemel et en même temps chef et mailre des

anges, est-il, dans la Trinité sainte, la personne du père, c'est-à-dire de

celui que la Bible et le Zohar définissent \ancien des joursl Comme tel,

commande-t-il à son Verbe d'apparallre, et l’envoie-t-il sur l’Horob et le Sina'i

fa) Voir i'iotroJaction de ce Uémoire, p. 33, 34 et 35-

. _ ’
. .
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pour qu’il so manifeste lui-mftme et par lui -môme [per se) au peuple dans le

sein duquel il doit plus tard s'incarner?

Ou bien ce Jéhovah est-ii la seconde personne do cotte Trinité sainte, le

Verbe en un mol, et, sans se manifester par lui-mèmo, commando-t-il à ses

anges de le faire en son nom cl de préluder comme ses représentants, comme
tenant la place de Dieu, sustinentes penonam Dei, au mystère de son in-

carnation (o^? Voilà ce qui reste en litige.

Dans ce dernier cas, on le comprend, les patriarches n’auraient réellement

ru et entendu que des anges, et par là s'expliquerait en partie ce reproche

adressé par saint Pierre aux Juifs « d'avoir pris pour la Divinité des anges

et des archanges, n

Mais, en général, il faut bien le reconnaître, les premiers Pères voulaient

que ce fût le Verbe en personne qui eût tout fait dans l’Ancien Testament,

et qui en composât et le fond et la forme. S.iinl Justin, saint Irénée, Ter-

tullicn, Origène, saint Ambroise, saint Clément et môme les Pères du concile

do Smyrnc (dans sa partie orthodoxe), en un mot, comme le dit Thyrœé,

• secundum nec paucorum, nec obscurorum, nec novorum , opinionem,»

ils étaient persuadés que c’éiail lui qui revêtait un corps et s’essayait pour

ainsi dire à son incarnation véritable. « Bien plus, ajoute ce docteur, celte

opinion paraissait Irès^conforme aux expressions de rficriture qui nous

montre Moïse voyant la face de Dieu et l’esprit du buisson disant : « Je

SUIS LR Seigneur ton Dieu, qui t’ai tiré dk la terre u'Égypte... Tu

n’auras pas d'autre Dieu que moi ... Je suis Celui qui suis. . . pourquoi

HE demandes-tu MON NOM, CAR IL EST ADMIRABLE?... Jb SUIS l’ÉtERNEL OU

JÉHOVAH (6), etc. » Si loutcs ces expressions, disent-ils, s’appliquent évi-

demment à la Divinité, si c’est ellc-môme qui se les applique, pourquoi vou-

loir que CO soient des anges qui apparaissent? Est-ce en raison de celte épi-

thète mlac ou envoyé? Mais ne la donne-l-on pas au fils dans le prophète

Malachio (c)? dans Isaïe ne l’appelle-l-on |>as l’ange du grand Conseil (d) ?

D'ailleurs, si tout est l’œuvre des anges dans ces apparitions, si les anges

y forment les corps, s’ils les revêtent, si ce sont eux qui se font voir, pour-

quoi tant de fois ne fait-on mention que de Dieu, jamais des anges?

« C’était, dit Tertullien, le Fils de Dieu lui -môme qui parlait à Moïse et

qui était toujours vu, car jamais personne n’a pu voir Dieu le père sans

mourir (e). »

a C'est lui que Jacob a vu comme un homme, dit saint Clément, et dont

il a pu dire : « J’ai vu Dieu face à face; » c’est lui qu’Ahraham a reçu en

l’appelant son Seigneur; c’est lui qui, parlant à Moïse, disait au peuple :

« Je vais envoyer mon ange devant loi (/*). »

() Noui donnerons i la fin du Tolumo quelques ligoae d'explication sur le sens de cette

•ipression
,
ainsi que sur le nom de Jéhovah.

() Thyrcre, de />irinar.af)p., p. 198.

(c) Ch. tii , t. 1.

{(i) Ch. vm.

(c) Tertnllien, Uvrt contre tei /ui/ii, (I«z/u 114).

{[) Cléneot, Comtit. opott., l. V, ch. SI.
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Le pape saint Léon, condamnant rhérésic d'Eulychès sur Tincamation, di-

sait : « Comment le Fils de Dieu n’aurait-il pas eu le pouvoir d’apparallre

dans sa vraie chair, lorsque aux patriarches et prophètes il avait déjà tant

de fois apparu sous les apparences de celte chair (a) ? »

Origène va plus loin, car il reconnaît le Christ jusque dans te séraphin

dont parle le prophète Isaïe (èj.

Enfin le concile de Smyrne ne craint pas de trancher la question en ces

termes : « Si quelqu’un prétend que Vange avec lequel lutta Jacob n’étail

pas le Fils de Dieu lui-mème, qu’il soit anathème (c). »

Mais de tous ces premiers Pères, le plus zélé pour cette opinion avait été

sans contredit saint Justin : • N’allez pas vous figurer, dil-il au Juif Trvphon,

que le Dieu incréé s’avise do descendre ou do monter en quoique lieu, car

ce Dieu ineffable, maître et soigneur de l’univers, no se promène |>as, ne

dort pas, mais demeure dans le lieu de son repos, quel qu’il soit, surveillant

à la fois, sans yeux et sans oreilles, l'universalité de ses créatures. Comment
donc pourrait-il parler à quelqu’un, ou so laisser voir dans un tout petit

coin du monde ( angustis^ma parte terr(p)^ Ce n’est donc pas lui que nos

pères ont pu voir, mais bien... celui qui est tout à la fois et son fils et Tango

exécuteur de toutes ses volontés... C’est lut était le feu du buisson

(qui ignis fuit} pondant son entretien avec Moïso, comme il s’élail montré

hommo et ange au moment du jugement de ïyodomc; il est donc tout à la

fois vertu, parce qu’il vient du père do toutes les vertus; ange, {>arce qu’il

annonce aux hommes les ordres de son pore; gloire, parce qu’on ne jteul

supporter la vue de se.s manifestations; verbe, parce qu'il profère les dis-

cours de son père. Cette vertu, qui n'osl autre que la sagesse, est insé-

parable de celle du pèro, comme la lumière du soleil départie à la terre

ne fait qu’un avec celle du soleil qui est au ciel {d). » Bos.vuel nous affirme

mémo, à propos de ce passage de saint Justin, que la doctrine des Pères

était que c'était le Verbe lui-mème qui p<irlait en forme humaine aux pa-

triarches.

Car enfin, disaient tous les défenseurs de cette thèse, s’il no s’agit ici que

d’apparitions angéliques, pourquoi ces anges no disaient-ils pas comme les

prophètes : « Voici ce que dit le Seigneur, » au lieu de dire comme ils le

font : « Je suis le Soigneur votre Dieu, qui vous ai tiré,... etc. (e) ? »

A cola répondaient saint Augustin et tous les autres : « Si nous ne savons

comment cela a pu se faire, nous savons du moins que cela s’esl fait par

les anges, et nous ne le soutenons par aucun sentiment {xirticuticr... mais

uniquement pour obéir à Taulorilé dos saintes Écritures, dont il n’osl pas

permis à notre esprit de s’écarter (/*). »

(a) Léo, EpM. Xltl , nd Pulehrriam.

(A) Homtl. I, »ur le vi« ch. d'Iule.

|c) Nicéphoro , 1. IX
,
ch. xxxt.

td) .Saint Jastin , THaloç^it nm TryphonfJ%idm^,p^T\. ITT et lia.

(r) Smnon «ur la concrfilioH de la tainte Vierçe.

if) De Trinitnte, 3, ch. dern.
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Des deux côtés les saintes Écritures paraissaient donc prises en flagrant

délit de contradiction.

3. — Fami essaii de conciliation.

On nous comprendra lorsque nous dirons que cette question a toujours

été pour nous, pauvre et simple fidèle, la grande épreuve de notre foi.

Ébloui par l'évidcnrc d'une intervention surhumaine cl découragé |wr l'im-

possibilité d'une certitude quelconque relativement à sa divinité, il nous

semblait que c'était la propre liase do nos convictions qui s'oITondrait

devant cette indécision générale. Nos tourments, à cet égard, ont mémo été

si grands que nous nous garderions bien de les communiquer à d'autres, si

d'une part nous n’avions pas sous les yeux la preuve que ces objections vont

renaître, et dans lo fond do notre conscience la certitude d'en faire pleine

justice.

Au plus fort do ces angoisses nous suivîmes donc le conseil donné quelque

part par Bo-suet. do recourir toujours dans les cas difliciles à saint Thomas

et à Suarez, comme aux deux plus grandes et décisives autorités du moyen

âge et de nos temps modernes. Nous avons entendu la première, passons

donc à la seconde et voyons si son dernier mot était de nature à nous tran-

quilliser.

« Cette expression de Vange du grand conseil que certains Pères veulent

appliquer au Verbo de Dieu dans l’Ancien Testament, l'Église ne l’applique

guère qu’au Verlio incarné. Ce nom d'ange, en effet, no peut guère s'ap-

pliquer au Verbe, en tant que Dieu, et n’est pas conforme ô sa dignité; on

ne le lui donne mémo jamais sans y ajouter quelque complément, comme,

par exemple, ceux do « ange,... du testament, do justice, etc. »

« Cependant il faut admettre une bien grande équivoque, lumen, magna
est admiltenda (rguivncalin, dans les textes des saintes Écritures et surtout

dans l’.Vncien Testament. Car il fallait attribuer toutes ces choses au Verbe

do Dieu (larlant et opérant immédiatement, ou quelques-unes au Vertic et

quelipies autres ii un ange; et des deux m.anières l’inconvénient est grand,

sttrumgue autem magnum incommodum est. -Nous pensons donc qu'il est

plus simple et plus vrai do dire que lo texte propre doit toujours s’entendre

d’un ange ministre de Dieu... Ainsi dans YExode (xiv, 19), il est parlé de

l’ange de Dieu qui précédait le camp d’IsraBi, et dans le chapitre xxiii il est

dit : O J'envoie mon ange qui te précédera et te gardera dans tes voies... » En
outre, dans les Actes (ch. vi), il est dit encore que ce fut « l’ange du Sei-

gneur qui apparut et parla h Môise au milieu du buisson ardent; » donc dans

ces deux cas, et en suivant l'hypothèse de saint Justin, il serait question du

Verbe de Dieu, ce qui serait Toci A paît absurde (guod est plane ahsur-

dum)... ou bien il faut dire que dans l’un des deux cas le mot ange s’ap-

plique à un esprit créé et que dans l’autre il s’applique au Verbo do Dieu,

CE QUI SERAIT VIOLENT {quod cst violentuin), et contre toute propriété et
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toute inlcrprétalion certaine dos textes. Donc, il faut toujours dire que

ces choses sont faites par le ministère de rmis anges, per x>ero$ angelos,

et tel est le sentiment commun des Pères, fondé sur ce que la providence de

Dieu gouverne toutes les choses inférieures par celles qui sont au-

dessus (a). »

Puis, revenant avec raison sur le fameux texte do saint Paul : a La loi

Hi$po$èe |>ar les anges », il no veuf pas qu’on se trompi' sur les termes, et

fait remarquer que disposer une loi est bien plus que à'assUler simple-

ment le législateur. « D'ailleurs, dit-il
,
jxîsons bien le «*ns du contexte de

saint Paul. Hn commençant ainsi sa première lettre aux Hébreux : « Jus-

«f qu’ici Dieu, après avoir jwrié à nos pères de bien des manières diiïé-

« rentes,... nousa parlé tout dernièrement par son Fils,.., dont le nom est si

« élevé au-des.«us des anges,... car à quel ange a-t-il Jamais dit : « Tu es

c mon Fils engendré aujourd’hui; que tous les anges t’adorent, etc., etc. (6)?»

En tenant ce langage, dit Suarez, saint Paul se propose évidemment d’clever

la mission de Jésus-Christ infiniment au-dessus de colle des anges, qui ont

donné la loi. Or, que deviendrait le sens de ses paroles, si le Verbe avait

donné la loi immédiulernent parlui-mème? »

Cette réflexion est Irèa-justo , et pour notre part nous avons toujours

pen.sé qu'en ajoutant : <> Si le discours qui a été fait par les anges était déjà

si fort, à plus forte raison le sera le salut prêché par le Soigneur (c), » saint

Pau! n’avait d’autre but que celui de résister dès le princij»c à l'hérésie des

Colosses qu’il attaquait si vigoureusement, plus lard, sur leur culte dégénéré

des anges (</).

Voilà donc Suarez en opposition apparente avec les premiers Pères, à pro-

pos de l’agent ou dos agents cITicienls do toutes les Ihéophanies do l’Ancien

Testament.

Division périlleuse! doute navrant pour le fidèle qui le subit!

4 . — Hésitations personnelles.

Nous jwrlions tout à l'heure des angoisses que l’étude de ce sujet nous

avait causées à nous-mème; et l’on ne s’étonnera pas que, depuis bien long-

(o) Su.'irez
,
de iegibus , 1. IX , ch. ii

,
p. à 6.T7.

{b) éiMre nux Hébreux, ch. ti.

(e) Ibid.

(et) On (tait qae les abus et les folies do co culte dég^n^ré av.'uoDt été poussés si loin par ces

populations, que le conciie do Laodicéo s'était vu forcé de leur inlordiro temporairement U
prière aux anges. Théodorct, qui l'aftinne, ajoute que les oratoires de Saint-Michel coumient

aion leurs rivages, et que la superstition de ces hérétiques s'appuvait précisément sur use

fausse interprétation de ce mot de saint Paul : t La loi a été donnée par les anges. > C'étaient lé

précisément les débuts de l'hérésie spiritique dont nous cherchons é conjurer 1« retour aujour-

d'hui. Il sera curieux d’étudier plus i fond ce sujet dans notre troisième et dernier Mémoire,

et de nous assurer que le spiritisme du ii* siècle de l'église ressemblait fort au nétre, et que

lorsqu'on «abandonne /<i tUt
(
non tepens en}ntt ) , il est impossible de no pas tomber immédiate-

ment dans les hérésies de Ceriothe el de tous les angélistes.
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lemps, nous n'ayons rien trouvé do mieux, pour les dissiper, que le recours

à un tiers parti examiné encore par Suarez, et que nous n’avions rencontré

nulle part jusqu’à ces derniers jours. Ce tiers parti consistait à distinguer

entre la remise du Di*calogue à Moïse par Dieu lui-même, et celle de la loi

cérémonielle par les anges; mais Suarez, après l'avoir examiné, concluait

ainsi : « Cette distinction, dit-il, paraissait pouvoir concilier les deux opi-

nions contradictoires émises par les Pores;... mais je ne pense pas qu’on

doive radmcUre {non vùJetur admittetuia)^ car il est plux probable [pro-

babilius m<) que lb tout était livré par les anges. » Tout en constatant le

rejet de celte distinction par notre grand théologien, nou.s tenons à faire re-

marquer cc(jcndant la tolérance dont il fait preuve à son égard : a II ne

parait pas... il est pins probable, etc. » Ces expressions nous rassurent

sur la gravité do notre ancienne erreur personnelle et nous prouvent qu’on

pouvait jusqu'à un certain point la soutenir.

Ce qui fortifiait chez nous celte opinion, le voici: d’abord roxtrême sévé-

rité de saint Paul pour cette loi qu’il oppose sans cesse à la promesse, pour

la loi qu’il appelle, non-seulement charnelle, pauvre, faible, imparfaite

( bien que les œuvres de Dieu soient parfaites), mais encore loi inutile, lai

défectueuse, loi de mort et de perdition, loi occasion de faites, qu'il

faut clia.sser comme l’esclave, etc., etc. (o).

Mais c'est surtout lu partie cérémonielle que l’on a peine à accorder avec

la bonté et la dignité divines, et tous les théologiens ont confessé cette diffi-

culté. « A no considérer, dit doin (^almot, que l’extérieur des cérémonies et

du culte que le Seigneur reçoit dans son tabernacle, il faut avouer que l’on

n’en conçoit pas une idée fort haute et que l’on ne peut se persuader que

difficilement que Dieu ait pu agréer un service qui se bornait à lui offrir le

sang et la graisse de quelques victimes... Tout cela ne satisfait guère celui

qui s’est formé une juste idra du culte qui est dû à Dieu (6). > Aussi

presque tous les Pères grecs pensent-ils que Dieu n’ordonnait les sacrifices

que pour empêcher ceux que l’on rendait aux démons... et pour combattre,

comme le dit Origène, le venin par le venin (c); saint Cyrille les attribue à

la tolérance de Dieu (r/j.

* 5luis, reprend avec raison dom Calraet, cela ne parait conforme ni à

l’Écriiure ni à l’analogie de la Foi, puisque non-seulement il les permet,

mais il les conseille, les approuve cl les ordonne. Il exige des holocaustes

perpétuels... et l’on voit les sacrifices en usage dès le commencement du

monde (c). »

D'ailleurs, Bos.siiet lui-même fait remarquer {f) que toutes ces sévérités,

et entre autres le fameux mot : * C’est la lettre qui tue, mais l’esprit vivi-

(o) Htbr., ch. vïi et VIII
, T. 18 , 19 ,

— T. 7 ;
— et Galat<$, ch. iv, t. W , 30 ,

etc.

(h) Bible de Vence, t. III
, p. 4, 5 et 6.

{e) Homil. vu, ii» A'Mmé.

(rf) Contra Jui., 1. IV.

(e) Bible de Vence, p. 7.

if) Sermon pour le jour do le Peotecûte.
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fio (a) », s'appliquent tout aus.si bien aux au|^ustcs commandements du Dé-

calogue qu'aux cérémonies, puisque saint Paul appelle les premiers « le

ministère de mort taillé en lettres dans la pierre (è) », et ailleurs : « une foi

de mort et de damnation, cause de toute la force du péché, et qttanlüé

d’autres choses de meme force (r). » «Que dirons-nous, chN^liens? Une loi

si sainte méritait-elle un tel éloge de la bouclio d’un apôtre? Cette question

est haute, difficile, et dans la crainte de m’égaror, etc. »

Celle disjonction dans la loi, qui parait dinicile à Suarez, parait impos-

sible à Bossuet en raison de rapplicalion des mémos «évérilés apostoliques

aux prt*ceptcs fondamentaux et h ce qu'on a appelé loi de circonstance;

mais s’il faut continuer notre confession personneHo, nous trouvions en

faveur do cette disjonction un bien autre argument dans les [paroles de Dieu

même et dans les insuHisanles explications que l’on continuait h nous en

donner tous les jours. Voici donc ces paroles, objets de tant do tourments. La

preraièro est tirée d’îsaïe : « A quoi me sert la multitude do vos victimes?

dit le Seigneur. Je n'ai pas voulu {noliii) de vos hoIcKUiustes do bé'iers et

do la graisse et du sang de vos agneaux (</). Lorsque vous veniez devant

moi
,
qui a demandé ces choses h vos mains? Quis quœsivit hœcT » \olui,

je n’ni pas voulu! Cela ne signifie pas : a Je no veux plus. » — Quis quœ-

swit h(vc f Qui vous a demandé? Cela signifie encore moins : a Je ne vous

demande pins. »

La seconde est du prophète Jérémie cl ne parait pas s’éloigner <le la pre-

mière : «Voici ce que dit le Dieu des armées, le Seigneur d’Israél : Continuez

vos holocaustes; je n’ai pas parlé pk ces choses a vos pères, et jk ne

LEUR Al RIEN oRDO.NNÉ à CO sujot, au jour OÙ jo losaî tirés d'fügypte
;
mais

je leur ai ordonné ceci (e)... »

Eh quoi I toutes ces longues et si précises prescriptions victimain*s, qui

paraissaient avoir été le sou! but de l’érection du temple, la seule occupation

des (xjnlifes, ces prescriptions que Moïse nous donnait comme dictées par

Dieu et comme lo seul moyen d’apaiser sa colère, voici que ce même Sei-

gneur les di*clarerait avoir été nau.séabondes à ses yeux, une souilluro pour

son temple; bien plus, voici qu’il semble alfirmor m'avoir été pour rien

dans leur prescription? Qu’est-ce è dire? Comme ce mot de saint Justin pa-

raissait bien sc rapporter à ces réprobations du Seigneur: «Ceux qui offrent

des holocaustes au Dieu unique sont aussi fous que ceux qui les offrent aux

statues (/’)!»

(a) Saint Paul, n, Cor,, iit, S.

(b) Ibid., 7.

(«) Homaias, ch. vu . r. (I.

(tf) Isaïe, ch. i, t. U. 12 et IS.

(e) Jérém., ch. vu, v. 21 el 29.

{f) Nous trouvant i Hume il 7 a quelques années, nous soumicnct tous ces doutes au révérend

père Perrone, dont on connaît la haute réputation théotogique. Trouvant comme nous beaucoup

do réponses insuftisantes
, U nous conseilla de recourir au commentateur O. Sanctius, selon lui

le plus habilo do tous, et il nous livra scs ceuvres : • Si celut-li ne vous satisfait pas, nous dit»

ii, c'est que vous soret plus difficile que les protestants eux-mémes, qui le reconnaiasent pour un
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Do tout cela nous avions fini par conclure que, du moment où nos deux

versets faisaient perdre la tête à tous les commentateurs qui refusaient de

les prendre à la lettre, il fallait tâcher do no pas la perdre nous-mêrae, et

que le seul moyen était d'admettre :

t” Que saint Paul avait eu bien raison de nous dire : « La loi nous vient

des anges
;
»

î” Que ces anges n'étaient pas seulement les échos ou sténographes de

Dieu
;

3” Que Dieu leur avait laissé une certaine liberté d'action et même une

certaine |K>rt dans la législation primitive
;

i° Que ces anges étaient les Llohims nationaux du peuple d'Israël, sem-

blables à ceux des autres nations.

Jusqu'ici, nous ne paraissions guère sortir de l’orthodoxie tolérante, telle

qu'elle se formulait plus haut; malheureusement (pourquoi no le dirions-

nous pas, puisque nous allons nous condamner tout à l'heure?), malheu-

reusement, disons-nous, nous avons fini par |>ardonncr h la science mo-

derne d'avoir si généralement rangé Jéhovah lui-même parmi ces Élohims

ou ces dieux purement nationaux, et qu elle en eût fait tout simplement

l’Èlohim d'Israël. La Bible elle-même nous semblait tout à fait autoriser

cette croyance, en n'assignant parfois à Jého\ah qu'une supériorité relative:

« Jéhovah est le plus puissant des Dieux (a). » « Il n'y a pas de nation dont

l'Èlohim soit aussi familier avec elle que le notre l’est avec nous {b). » On
semble même laisser aux populations le choix de leur Dieu : « Si vous crai-

gnez,... dit Josué à son peuple, le choix vous est laissé. Choisissez aujour-

d'hui entre les dietu; de vos pères en Mésopotamie, et les dieux des

Amorrhéens, etc. (c).» Bien plus, ou |>araissait parfois assimiler .ses droits à

ceux do tous les autres : • Si vous possédez légilimement ce que Chamos,

votre Élohim, vous a donné, nous avons le même droit sur ce que Jéhovah,

notre Èlohim, nous a acquis par ses victoires (d). » — « Heureux le peuple,

dit David, dont Jéhovah veut bien être l'Llohim (e)l »

Alors, tout nous parais,sait s'expliquer, et a la loi donnée par les anges, s

grand maître, Nous oaTHnes dooc cos rieuz et imposant* in-folio avec tous les égards dus i

loor robe de parchemin blanc, mais quel ne fut pas notre désappointement en Usant pour toute

réponse à nos doux ombarra»aots versets : t Voilà une question qui rrxe bien fortrment ( qui

XHiide ivXHl ) tous nos interprètes et docteurs, car Ü n'est pas aisé d'expliquer, etc... • Bt là-

dessus, Sanctius, après avoir analysé Tuno aprèsl'autro toutes les explications proposées, finit

par convenir qu'elles sont toutes plus ou moins insuffisantes, et que, quant à lui
,
Vil Musrrit à

celle qui prétend que les holocaustes n'ont été institués qa’après le crime du veau d'or, c'est

uniquoment faute de mieux et par respect pour les Pères qui l'ont proposée
,
attendu qu'il en

trouve avant celte époque. Voilà donc toutes les lumières que nous retirâmes à Rome de nolro

consultation de jieqncs et de vieux maîtres; et, soit dit en passant, ces sortes de mécomptes ne
sont pas r.sres.

(a) ch. xvm , . 2.

(b) ÏJextUr., ch. vu, v. 4.

(c) Josué, ih. XXIV, V. 14.

(d) J'bÇ«S, ch. XI, T. S4.

(e) Pt., V. 143.
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et lo grand mot : c Je suii^ le Seigneur» votre Dieu. » Il ne s'agissait que do

changer l'Élohim du Siiiaï en Dieu pénate; et si pour le rationalisme l'expli-

cation demeurait toujours égalemont impossible, pour le spiritualisme c'était

presque une vérité élémentaire. Nous trouvions, d'ailleurs, des auxiliaires

Jusque sur les bancs do 1 académie orthodoxe. « Chaque nation, dit le savant

abbé Foucher, tant de fois cité dans ce mémoire, chaque nation avait son

Élohim propriétaire de chaque district et roi de son canton; on voit que

telle était la doctrine univcrselloment reçue. Les peuples étrangers regar-

daient Jéhovah comme le dieu tutélaire des Israëliios, un dieu respectable,

puissant.... mais, enûn, génie particulier. Ils no disaient jamais : « Notre

Dieu est le seul, et lo vôtre n'est rien. » Tous étaient dieux, mais nul n'était

le Dieu suprême... Pour eux, l Éllohim d'israôl était l'un des principaux (a). »

F.ncorc une fois, tout s'expliquait, et le matérialisme, qui s’obstinait à tout

expliquer par les hommes, no nous parais.sait guère plus absurde que la foi

expliquant tout par lo Diou tout-puissant. L’apôtro nous le répétait sur tous

les tons : <t L'cnfancc du pouple hébreu avait été laissée sous la lulolle des

curateurs élémentaires, des cosmocralores,* dont nous avons tant do fois

parlé (é), de sorte que, pour nous, l'histoire du pouple do Dieu se réduisait

à n'ètro plus à proprement parler que Thistoire du Dieu de ce peuple. Et

ce Dieu, qui nous garantissait sa véracité? que nous restait-il pour sanction-

ner SOS paroles? Avouons-lo: exactemknt rien, du moment où nous adinel-

lions, avec Thyrooe, que « ceux qui font dépcndi'O la distinction entre les

manifosUitions divines et angéliques do leur plus ou moins grande majesté

se trompent lourdement (c), » et avec Cornélius a Lapide, que « tous les

législateurs païens, Séleucus, Zoroaslre, Minos, etc., ont feint des appari-

tions semblables à celles de Moïse {d).

Nous qui savions de science certaine que ce mot feint était une fetion

toute gratuite du bon Cornélius, et que tous ces législateurs étaient dupes

eux-mémes d'esprits qui feignaient, nous nous demandions pourquoi nous

ferions um* exception pour les nôtres, et pourquoi nous leur accorderions un

bill do confiunco que nous refusions â la généralité do leurs collègues.

Le beau mut de saint Augustin : « II n’y a que rétornilé qui ait pu dire

d’eile-mémo : Je suis rétcrnilé, d nous paraissait sans valeur, à nous qui sa-

vons aujourd'hui que ré/cr/Ml<f d'Onnuzd se révélait do même à Zoroaslre, et

qu'en sanscrit le mot liuddha n’a pas d'autre signification. Tant que nous ne

demandions pas la lumière... au soleil, il ne nous restait qu'une branche

düS;}!ut: c’était do chercher la vraie valeur de ces esprits ou de cet esprit

inspirateur dans les actes et dans les paroles do ceux qu'ils avaient inspirés,

on un mot dans ces grands médiums de la Bible, qui sont en môme temps

thaumaturges et prophètes.

(a) Aradémie des inseri/itions

,

L XXXVtlI, p. 337.

t6) Knire autres, au cb. xm, sol. 111, p. 170.

(c) De DitHnanon app., p. fiOS.

(d) Comment., 1. 1 , p. 4M.



.'<53 THADMATURGIE ET PNEUHATOLOGIE COMPARÉES.

§ II-

Thaumaturges et prophètes bibliques et païens.

1 . — Thaumaturyfs prophètes bibliques.

Mo'isB, Isaïe, Jérémie, Daniel, Ëzéchibl, Za-

charie, etc., etc., quels noms ! et combien, de prime abord,

la seule pensée d’une comparaison quelconque avec leurs pro-

fanes antagonistes risque de paraître un sacrilège, une insulte

au bon sens du lecteur, comme à la foi du croyant!

Cependant nous avons dû prendre au sérieux les grands

devins du paganisme, et notre impartialité leur a fait une part

aissez large. Nous les avons montrés chantant les dieux avec

Pindare et Orphée , fondant ou réformant un grand empire

avec Zoroastre, saluant avec les sibylles l'avénement futur de

leur maître , civilisant Athènes et Home avec Cécrops et

Numa, illuminant la vieille philosophie avec Empédocle et

Pythagore, fascinant l’Asie avec Confucius et Buddha, l’Afri-

que avec .Atlas et les héros phéniciens, le nord avec Odin,

l’Amérique avec Votan et sa dynastie fatidique... Mais d’eux

tous que nous est-il resté? et lequel de ces grands noms, plus

ou moins compromis
,
pourrions-nous donc choisir pour l’ap-

procher de ceux qui brillent en tête de ce chapitre?

On nous rendra cette justice que. si nous n’avons pas élevé

plus haut le piédestal de ces grands réformateurs païens

,

cela n’a pas dépendu de nous. Ce n’est pas notre faute si

tous, quelle qu’ait été leur grandeur, n’ont été en définitive que

les fauteurs du paganisme et de l’erreur. Des vérités
, ils en

disaient, mais au milieu de quels mensonges! Des vertus, ils

en avaient , mais au milieu de quelles faiblesses ! De la mo-

rale , ils en prêchaient , mais au milieu de quel orgueil ! Des

prodiges, ils en faisaient, mais au milieu de quels ridicules
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et de quelles folies ! D'ailleurs , nous arrivons les derniers ;

ce n’est pas nous qui dictions hier encore aux Benjamin

Constant, aux Théodore Pavie
,
aux Barthélemy Saint -Hi-

laire, leurs terribles conclusions sur les Confucius et les

Buddha.

On se demandera toujours comment, possesseurs de tant

de lumières, de tant de courage et de puissance, objet de tant

de vénération , les prophètes païens avaient pu faire marcher

parallèlement à de si hautes doctrines tant de crimes et de

blasphèmes, tant d’immondices et tant de sang. Qui donc

leur avait fait défaut? Évidemment un talisman capital, un

arôme conservateur. Vertus, lumières, crédit et vérités, ils

ont tout possédé, oui, tout, excepté la viîrité elle- même.

>1 Assis dans l’ombre de la mort comme leurs propres nations,

(jiup sniebanl in nnihra mortis et quœ ignorabani Deum, »

ils ignoraient comme elles « ce vrai Dieu qu’ils adoraient ce-

pendant comme les autres »

Mais voilà le grand mystère! C’est que, contrairement à

la loi générale et sur un seul point du globe, des généra-

tions tout entières de thaumaturges et de prophètes viennent,

sans ([u’on puisse en assigner une seule cau.se humaine, offrir

à tous égards cette même perfection que partout ailleurs on

poursuit sans l’atteindre. Pour la première fois , voici des

dogmes aussi purs qu’ils sont suspects ailleurs; pour la pre-

mière fois voici des thaumaturges sans orgueil , des mœurs
irréprochables sans folie , des paroles sublimes .sans souil-

lure, des prédictions générales sans erreur et des miracles

puissants sans ridicule. Oui , voilà le grand mystère dont tant

de fois déjà nous avons entendu la libre pensée chercher inuti-

lement les raisons.

Approchons-en de plus près, et voyons comme ils étaient

jugés.

Jusqu’au xviii' siècle, qu’élait-ce donc que le prophète?

t . Boisuct
,

llisl. utiiven., à propo? des Êpypliens.

T. V, — M18T., IV. 23
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Pour tout homme sensé, môme pour le musulman, les pro-

phètes bibliques étaient ce qu’ils étaient pour Bossuet, c’est-

à-dire des hommes exceptionnels ayant raconté à l’avance

l’histoire universelle; on le reconnaissait partout; «organes

de Dieu , bouches de Dieu ,
» et

,
comme tels , forcés de

transmettre au peuple ses volontés , ses lois , ses espé-

rances et ses menaces; réflecteurs involontaires mais fidèles

et certains de l’avenir et du passé , ces hommes réfléchissent

en outre dans leurs paroles comme dans leurs actes une sain-

teté bien plus miraculeuse encore. Voués pour la plupart à la

vie la plus rude et la plus pauvre, ne sortant de leur retraite

que pour accomplir leur mission, avertisseurs infatigables

des peuples et des rois , on les voit choisir ces derniers dans

la foule et la foule les accepte ; ils parlent et ces rois tombent;

ils menacent les empires et les empires s'écroulent; ils prient

pour eux et ces empires se relèvent. En un mot, ils semblent

appelés à gouverner le monde, et néanmoins lorsque le monde,

courant à sa perte, les noie, les lapide ou les scie , ils le lais-

sent faire ,
et périssent en s’écriant : « Seigneur, ne leur im-

pute pas ce forfait ! «

Il est vrai qu’ils ne connaissent guère les prudences de la

chaire. Admirez l’audace de leurs paroles et la nouveauté de

leurs exordes ! « Approchez , ô nations , et vous
,

peuples

,

prêtez l’oreille à ma voix! Que la terre écoute, oui, la terre

dans toute sa plénitude et le monde dans toutes ses produc-

tions ! La fureur du Seigneur va s’abattre sur lui comme sur

la milice céleste et les glacer d’effroi *. «

Et que de confiance dans l’avenir de leurs oracles ! « Gar-

dez bien mes paroles , inscrivez-les sur les tables et dans les

livres, afin qu’elles soient encore au dernier jour comme un

monument éternel » « Ces pages, dit David, sont écrites

1 . » Accedilc Rentes... Audiat terra et plénitude cjus. Orbis et omne ger-

men ejus furor Oemini super militiam eorum, et taboscet omnis militia cœto-

rum. B
(
Isaïe, ch. xxxiv, v. I et î.)

i. Isaïe, ch. xxx, v. 8.
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pour les générations futures et pour dos peuples qui n’existenl

pas encore*. »

« Nations de Tunivers, et vous tous qui habitez le temps,

écoutez-moi, rois, princes, grands de la terre et peuples qui

la couvrez, louez tous le nom du Seigneur, car il n’y a de

grand que ce nom-là*. »

Mais malheur aux peuples dont ils précisent les désastres!

« O maison d’Israël! je vais amener sur vous un peuple

éloigné, un peuple fort et ancien dont la langue vous sera

inconnue’. » n Dans suiæante-cinq ans, dit Isaïe, Kphralm

aura cessé d’être un peuple » et voici que soixante-cinq ans

après Salmanazar donne raison au prophète!

O Pendant suUante-dix ans, dit un autre, ils serviront le

roi de Babylone , et , après
,

je visiterai ce roi lui-même et

je ferai de sa terre des Chaldéens une solitude éternelle’; »

et voici que l’histoire de ces temps et celle d’aujourd’hui sont

là pour constater l’éternité du châtiment!

(I Annonce maintenant à l’figyptc et que ta voix résonne à

Memphis et à Tunis, et dis-leur : « Prépa»ez-vous, le Sei-

gneur va descendre sur les tumultes d’Alexandrie, sur ses rois

et sur ses dieux®. » « Dis à Pharaon qu’il prenne garde ; dis-

lui, je vais jeter sur toi un filet, je te passerai un anneau dans

les narines et je te traînerai dans un champ où je rassasierai

de toi tous les animaux de la terre *. »

Il Tyr, je vais faire monter sur toi les nations comme les

flots de l’Océan*. »

1. Ps., ci-rix.

î. Ps., cLXvii , fh. Il, V. i.— On a beaucoup .admiré le mot de liossuel :

t Dieu seul est grand, mes frères, » mot prononcé devant un cercueil prin-

cier; mais ce même mot dans la bouche d'un roi n'est- il donc pas bien au-

trement admirable?

3. Baruch ,
cli. iv, v. xv.

4. Isaïe, ch. viii, v. 8.

5. Jérémie, ch. xxv, v. 41, <2.

6. Jérémie, ch. xxv.

7. Ézéchicl, ch. xxxii.

8. M., ch. XXVI
,
V. 3.
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« Prends garde, Babylone, je vais troubler les cieux contre,

toi et t’arracher de ta place*. »

Puis la miséricorde arrive. « Mais criez tous vers moi et je

vous exaucerai, et je vous annoncerai des choses très-grandes

et très-certaines que vous ne savez pas*. »

<1 Je serai moi-meme votre lumière, et les jours de vos

larmes seront finis
,
car je précipiterai la mort à jamais , et

j’essuierai les larmes de tous les yeux*. »

Et ([uant à la tendresse de ces hommes, elle semble égaler

celle de Jéhovah. « Vous qui traversez tous ces lieux soli-

taires, voyez s’il est une douleur égale à celle des filles de

Sion.» (Jérémie.) «Mon âme tressaille, dit ce même prophète,

mon cœur palpite d’angoisse et cependant je ne puis me taire. »

Quoi qu’on en ait dit, la tendresse de leur âme se roidit contre

leur terrible mission , ils se débattent contre elle, ils luttent

contre le Dieu qui les contraint, leur vie n’est plus à eux, ils

ne sont que la parole en action de leur inspirateur, ou plutôt

ils ne sont que leur inspirateur lui-même.

•

1. — Prophèiet jugés par le rationalisme d'hier et par celui d'aujourd'hui.

On dirait que le prophète Isaïe n’avait pas .seulement en

vue le peuple juif, mais encore certains savants de notre con-

naissance, lorsqu’il adressait à Dieu cette prière : « Seigneur,

aveuglez le cœur de ces hommes et fermez-leur les yeux, afin

qu’ils ne puissent pas comprendre*. » Il faut, en effet, une

hallucination tout aussi forte pour méconnaître la réalité du

prophétisme, que pour en méconnaître le sens, comme les

Juifs. Dans les deux cas, ces livres que les dénégateurs pos-

sèdent, dont ils étudient chaque syllabe et qui leur prédisent

leur double aveuglement, doivent rester pour eux « comme des

4. Isaïe, ch. xiii, v. 13.

2. Jérémie, ch. xxiin, v. 5.

3. Isaïe, ch. ix, v. 19, et ch. xxv, v. fi.

4. Isaïe, ch. vi.
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livres fermés, » « afin qu’ils ne comprennent pas, » dit aux

Juifs le prophète Isaïe ;
« afin qu’ils ne comprennent pas, »

dit V Ecclésiasle aux savants qui se disputent sur le monde *.

Et voici que ces deux sortes d’aveugles vont obéir servilement

à ces mêmes prophètes qu’ils rejettent, sans se douter le moins

du monde qu’ils ne les nient que pour mieux les prouver, « ut

adimpleanl scripluras. »

Cherchons donc un moment sur quelles grandes déccmrertes

les aveugles de la science ont pu fonder leur négation, mais

constatons avant tout qu’en plein xviir siècle même ils ne la

formulaient pas aussi froidement.

« Quelles sublimes images dans les visions d’Isaïe! disait

le fameux Boulanger; que de pathétique et que de beautés

touchantes dans les larmes de Jérémie ! On y trouve des mo-

dèles en tous genres. Emanée de VEsprit-Saint

,

il faut que

la Bible soit immuable comme lui et devienne le livre sacré de

l’instruction des nations « Volney, l’auteur si peu suspect

des Wuiiies, après avoir rapproché toutes celles qu’il avait visi-

tées de celles qui avaient été prédites, Volney s’écriait con-

fondu : « Je l’ai parcourue, cette terre ravagée. Grand Dieu!

d’où viennent d’aussi funestes révolutions? Pourquoi tant de

villes détruites? Pourquoi cette antique population a-t-elle

cessé de se reproduire et de se perpétuer? Pourquoi?...

Un Dieu mystérieux exerce ici ses jugements incompréhen-

sibles*. »

Quant à Diderot , son admiration pour Moïse ne connaissait

pas de bornes.

« Quels législateurs, disait-il, ont jamais approché de ce

prophète? .Si j’étais obligé de vendre ma bibliothèque, je gar-

derais Moïse. »

Malheureusement, Voltaire était roi, et Voltaire qui contes-

tait à Moïse jusqu’à l’art d’écrire et à David la moindre beauté

t . Ecoles ., ch . III, V. U.
1 . Boulanger, Pour et contre.

3. Volney, les Ruines, ch. ii.

Digitized by Google



358 THAUMATI,PCIE ET PN El' M ATOLOC I E COMPARÉES.

UMraire, attaquait les prophMes avec, des armes non moins

immondes que celles qu’il réservait à Jeanne d’Arc. 11 fit mal-

heureusement école.

Or, bien que cette école ait été tcrribleinont fustigée par

ses propres complices, bien loin d’être morte, elle se redresse

aujourd’hui et réimprime ses vieux livres en dépit de l’ana-

chronisme. Dans notre introduction nous avons signalé celui

des Sciences oeculles de Salverte, réédité ces jours der-

niers par M. I.ittré. Nous avons dit comment, dans une pré-

face louangeu.se, ce tuteur, si habile d’ordinaire, a trouvé le

moyen de démonétiser complètement son pupille. Ayant

donné tous les détails do cet homicide por impiiulence, nous

ne les reprendrons pas. Qu’il nous suffise seulement de rap-

peler à nos lecteurs que pour Salverte toute la thaumaturgie

biblique s’expliquait par le savoir-faire et la science illimitée

des jnngicurs sacerdotaux. Il les dotait de toutes les connai.s-

sances possibles : la baguette do coudrier, les automates par-

lants, la science de tous les poisons, celle d’une météorologie

que nous ne connaissons plus, celle même de la roiDUE a

CANON, dont il avait besoin pour les murailles de Jéricho; il

ne leur refusait rien, et, devant de tels polytechniciens, ce

n’était plus merveille si la terre s’entr’ouvrait, si les temples

s’écroulaient, si la foudre frappait, si la peste dévorait...

Pour chaque miracle, .Salverte avait une recette merveilleuse

qui suffisait .“i tout. Heureusement, disons-nous, son nouvel

éditeur M. l.ittré avait laissé tomber sur la tète de cet ami,

tout en réimprimant son livre, un de ces pavés qui dispensent

d’en redouter un autre. Il lui avait signifié que « cette hypo-

thèse d’une science perdue, inventée pour sortir d’une im-

passe, n’avait pu résister à la criliqtie et que tous les appuis

lui avaient manqué à la fois.» Aussi, dans celle nouvelle édi-

tion du libre penseur, trouve- t-on, vers la fin du volume,

plus d’un amendement qui paraît inspiré par les idées nou-

velles sur le prophétiseur biblique, et entre autres celui-ci :

n Cependant l’opinion qui attribuait aux miracles et à la magie
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une origine cclosfe ne fut pas, dans le principe, une impos-

ture. Née de la piété qui voulait que toute espèce d’excellence

émanât de la Divinité, elle fut entretenue par le style figuré

qui se conformait naturellement à ces sentiments religieux.

Ainsi
,
parmi les législateurs qui ont eu recours à cet aoent

pour donner de la stabilité à leurs ouvrages, les plus anciens,

au moins, ne se sont pas étayés d’un mensonge. Ils n’ont pas

professé l’exécrable doctrine qu’il faut tromper les hommes;

CE FIT DE BONNE FOI QU’lLS SE DIRENT INSPIRÉS*.»

Cette dernière phrase anéantissant tout l’ouvrage, nous

nous sommes demandé plus d’une fois si elle entrait dans

son plan priphtif, et .si, par hasard, le clairvoyant éditeur

n’aurait pas, â son tour, éprouvé le besoin de faire subir â

son auteur quelques-unes de ces modifications qu’il avait fait

subir au Diclimmaire médical de Nysten*.

Dans fous les cas, disons-nous, le livre était tué par cette

page. Que ce meurtre fût l’effet d’un suicide; que ce fût, au

contraire, comme nous le disions tout h l’heure, un homicide

jiar imprudence, ou plutôt par prudence de l’éditeur, il est

bien consommé, et il nous prouve, une fois de plus, qu’il n’y

a rien de tel que l’erreur pour en finir avec elle-même dans

ses moments de franchise.

Nous allons en avoir de nouvelles preuves.

C’est, cependant, une justice à lui rendre. L’incroyance de

ces dernières années, comprenant les inconvénients d’une cri-

tique aussi étroite, s’est enfin décidée à plus de largeur et

d’égards. Sans admettre la possibilité du prophétisme, elle a

fini par s’incliner devant la réalité historique des hommes

prodigieux qui le représentent, et par leur rendre, sans trop

se compromettre
, une partie des grandes proportions , si

ridiculement rapetissées par le siècle dernier. A ce nouveau

point de vue , le prophète s’élève donc pour elle au rôle de

I. Sciences occultes

,

p. 456.

î. Voir à CO sujot la dernière brochure de M*' d'Orléans, el les conférence*

prononcées en 1 863 par le révérend père Gralry.
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sage OU de puritain fanatique, dans lequel « le vieil orgueil hé-

braïque et l'antique opinion nationale continuent à s’incarner

et à vivre. » « Dressé, dit-elle, dès l’enfance à ce grand rôle

par le vieux parti du droit divin, c’est dans les séminaires

qu’il est initié à toutes les traditions d’Israël , et qu’on lui

communique, avec l’amour de la patrie, l’art de .servir et de

défendre la morale. »

Reste à savoir maintenant comment on va juger cet art

et cette morale. MM. Maury et Renan représentent l’école

hétérodoxe allemande et, comme elle, ne voient guère que

fanatisme mystique chez les grands hommes qui nous oc-

cupent. Ne connaissant pas ce que M. Renan appelle l’œuvre

excellente de M. Ewald sur les prophètes, nous en prenons

une idée trop fâcheuse peut-être dans les appréciations de

son admirateur et disciple inconséquent. Néanmoins , soyons

juste. Ce dernier (M. Renan) avait trop bien le .sentiment du

beau, pour ne pas s’incliner devant «l’admirable organisation

politique et religieuse du prophétisme' .» Selon lui, le prophète

« prêche le culte pur, l’adoration en esprit et en vérité... il

ne tient sa mission que de Dieu et représente les intérêts popu-

laires contre tous, contre les rois et même contre les prêtres

souvent alliés aux rois. C’est une sorte de iribunat inspiré

(p. 104) qui s’exprime dans le langage le plus sublime et le

plus tendre (p. 96). » Aussi M. Renan repou.sse-t-il
,
pour

sa part, avec la même indignation « et la malveillance de

Rayle et la bouffonnerie de Voltaire » (p. 98). Nous avons

dit que ce philosophe avait trop le sentiment du beau, pour

ne pas voir tant de beautés; mais il a malheureusement aussi

beaucoup trop peu le sentiment de la logique, pour ne pas

dire à l’instant même tout le contraire, et il a beaucoup trop

peu surtout le sentiment de la foi, pour comprendre un pro-

blème insoluble sans elle. « Comment, dit-il, en parlant de

David, comment les mœurs d’un condottiere ont-elles pu

4 . Études retigieuses, p. 96.
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s’unir à une vraie grandeur d’âme, la piété la plus exquise,

è. la poésie la plus sentimentale? Gomment l’homme qui sacri-

fie à un caprice adultère son plus fidèle serviteur peut -il se

persuader avec une entière bonne foi que Jéhovah était, son

protecteur spécial, comme si Dieu n’existait que pour lui? »

M. Renan a raison; tout cela est humainement inexplicable,

et lorsque, au lieu d’en aenlir l’explication dans les larmes

de repentir surhumain qui se trahit à chaiiuc ligne de ces

pages inspirées, notre auteur s’amuse îi la chercher dans « le

caractère sémitique. » il commet la même faute et se com-

promet tout autant que lorsqu’il attribue le dogme de l’unité

divine à « l’influence du désert, n

M. Renan n’est pas moins inconséquent quant aux œuvres

du prophétisme. Tout à l’heure il s’inclinait devant ces « ad-

mirables institutions, devant ce tribunal inspiré; » mais à deux

pages de distance, la politique de ces prophètes, qu’il vient de

nous montrer comme « les défenseurs étemels de la piété, de

la morale et des intérêts populaires contre les rois. » il nous

la montre comme « étroite, naïve, entêtée, intolérante, retar-

dataire, opposée à cette largeur d’esprit {|ui portait le peuple

et les rois à progresser avec les idées du dehors. » Rour lui,

l’opposition de Samuel contre Saul « est ordinairement peu

sensée, et plusieurs de ces roisanathématisés par les prophètes

étaient des princes raisonnables, tolérants, partisans d’al-

liances nécessaires avec l’étranger, n n Les prophètes, dit-il,

rendaient impossible toute loi d’hérédité ; c’étaient eux qui fai-

saient et défaisaient à leur gré les dynasties, et gouvernaient

en réalité. Aveugles selon la chair, clairvoyants selon l’esprit,

ils ne cessaient de repousser la seule politique qui pfit sauver

Israël, de battre en brèche la royauté et d’exciter par leurs me-

naces et leur puritanisme des agitations intérieures. On les vit

sur les ruines de Jérusalem maintenir leur obstination et triom-

pher, presque, des désastres qui réalisaient leurs prédictions *.»

1. Éludes religieuses, p. 105, 110.
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Il c.it curieux, en vérité, d’entendre un philosophe du

xix‘ siècle prendre parti contre l’opposition morale, désinté-

ressée, constante, généreuse, nationale et démocratique, faite

à des rois apostats, corrompus, .antinationaux, dont le moindre

crime était d’abandonner Jéhovah pour sacrifier au sangui-

naire Moloch et l’infame Astarté.

Pour un libéral du xix" siècle, celte inconséquence est si

peu tenable, que M. Renan (hâtons-nous de le dire) le sent

parfaitement et se fait à lui-même la plus concluante des ré-

ponses : O ...Kt pourtant, au fond, dit-il, cette opposition des

prophètes avait raison. Dè.s que l’on part de ce principe

qu’lsraî'l n’avait qu’une vocation, la conservation du mono-

théisme. la direction de son mouvement appartenait de droit

aux prophètes... Une politique vuUjaire les condamnerait et

les rendrait en grande partie responsables; mais le rôle reli-

gieuc du peuple juif devait toujours être fatal à .son rôle

politique'. »

A part ces derniers mots « rôle religieux , » qu’il faut

changer en ceux-ci : « l'infidélité à son rôle religieux,» à

p.art l’odieuse calomnie qui nous montrait tout à l’heure les

prophètes triomphant de la réalisation do leurs prédictions,

quand ils versaient, au contraire, des larmes de sang et

«égalaient les lamentations .aux douleurs,» M. Renan ne

laisse plus rien à désirer aux admiratour.s des prophètes, si ce

ii'cst l’acceptation du prophétisme lui-même.

Mais comme il nous renvoie continuellement à M. Munck

et à la /{erue. gcrmaniriue, fidèle interprète des doctrines

d’F.wald, voyons d’abord le premier.

D’abord, M. Munck, dont l’ouvrage sur la Palestine est

rempli d’intérêt, classe les prophètes parmi les savants, ce

qui exclurait de leur sein (ipso facto) les bergers et tous les

hommes du peuple. Première faute.

Sa seconde faute est d’affirmer que « le mot nabi, traduit

4. Élwies religieuses, p. 115.
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jusqu’ici par voyant, n’a jamais eu d’autre signification que

celle d’orateur inspiré,... que les prophètes n’ont jamais eu

que des pressentiments, des craintes ou des espérances

vagues... et que toutes les fois que l’on trouve chez eux une

histoire de l’avenir, on peut être certain qu’il y a là inter-

polation ou supposition*. »

Il est complètement faux aussi de dire « qu’ils connais-

saient jusqu’à un certain point les forces secrètes de la na-

ture, ce qui les fit considérer par les gens du vulgaire comme

des thaumaturges. » On le voit, c’est toujours le merveilleux

qu’il faut proscrire ; car les hautes qualités des prophètes,

on les reconnaît assez volontiers, ainsi que la grandeur de

leur mission et les bienfaits qu’on leur doit ; mais la divina-

nation, mais la prophétie, mais le miracle! impossible, même
aux yeux d’un savant Israélite.

Seulement faudrait-il tâcher d’être, un peu plus con.sé-

qucnt, et quand on ne veut pas que nabi signifie devin, ne

pas confes.scr que « les écoles de prophètes s’appelaient né-

biim, et qu’elles avaient été fondées par .Samuel, auquel seul

convient la qualification de voyant ou de devin, comme le

prouve l’histoire de Saül allant lui redemander où étaient les

ânesses de son père »

Knfin, quand on nie l’esprit prophétique, il est iniprudent

d’écrire avec autant de soin que Ta fait M. Munck l’histoire

chronologique du peuple hébreu, et de nous montrer, d'un

bout à l’autre de cette histoire, les événements succédant

littéralement et infailliblement aux annonces de ces nabi, que

l’on dit fort sincères. Il faut prendre garde à ce que l’on fait,

et ne pas nous montrer l’esprit prophétique descendant non-

seulement sur les prophètes, mais sur ceux qui les appro-

chent. Ainsi, de l’esprit de Moïse qui [Nombres, ch. xv,

v. 25) descend dans un nuage avec la Divinité et se commu-

1. Palestine, p. 247.

2. Ibid.
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nique aux soixante-dix anciens rangés autour du tabernacle*;

ou de l’esprit qui eiiva/iü tour k tour Saül et tous ses mes-

sagers à la .seule approche des inspirés de Samuel Évi-

demment, il ne peut plus être question d'émotion, lorsqu’on

insiste pour nous montrer ce Saül participant devant Samuel

K aux inspirations divines et restant toute la journée et toute

la nuit dans un état d’exaltation prophétique.*» Lorsqu’on

nie le prophétisme, il ne faut pas rapprocher cette singulière

contagion du double esprit d’Élie se communiquant à son ser-

viteur Kliézer, à sa demande. Il ne faudrait pas se mêler

d’écrire de telles vies, et surtout celle de cet Élie, de ce

géant des prophètes, sous peine d’être arrêté et d’être forcé

de recourir à chaque ligne au procédé suivant. Achab,

poussé par les faux prophètes, persiste, contre l’avis de

Michée et d’Llie, à marcher sur Tamoth. Élie lui prédit

(contre l’avis général) qu’il perdra la bataille, la vie et que

les chiens lécheront son sang... Le roi meurt, la bataille est

perdue et le char ensanglanté est lavé dans la piscine de

Samarie où les chiens se désaltèrent ! — Il paraît que tout le

monde vit dans ce fait l’accomplissement littéral de la pro-

phétie. Eh bien! M. Munck, tout en admettant à son tour

et le fait et son annonce, se contente de nous dire que « ce

fut le peuple qui fit ce rapprochement*. » Effectivement, ce

fut le peuple, et le peuple bien meilleur critique que tous les

savants de la terre !

Écrire toutes ces vics-là, c’est pour un rationaliste vouloir

s’enferrer à chaque pas. Nous le verrons tout à l’heure pour

Daniel et pour son importune arithmétique.

Mais ce n’est pas assez d'avoir esquissé les colossales pro-

portions de tous ces hommes, comme caractères et prophètes,

voyons maintenant ce qu’ils étaient comme thaumaturges.

t. PotesUne

,

p. <71.

*. Ibid., p. Î70.

3. Ibid., p. <60.

4. Ibid., p. 3<4.
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Peut-être ici le doigt de Dieu va-t-il se manifester d’une ma-

nière plus éclatante encore.

3. — 1^ prophétisme déimnt ta Faculté de médecine.

Nous serions incomplet si , après avoir fait comparaître

nos prophètes devant l’Académie des sciences morales, nous

ne montrions pas ce qu’ils sont pour sa sœur et voisine l’Aca-

démie des sciences naturelles et physiques. Pour celle-ci,

grâce à l’éducation psycho - physiologique qui dans les

séminaires développait les facultés latentes des prophètes,

grâce h la connaissance qu’on leur donnait des forces de

la nature
,

grâce surtout à la contagion si connue des

sure.ccitalions nerreuses, on parvenait à les élever parfois au-

dessus de toutes les proportions humaines et à leur donner

un certain degré d’exaltation qui rappelle « la folie sublime »

de Socrate ou de Paiscal. Ouvrez au hasard tous nos alié-

nistes modernes , et plus ne vous restera le moindre doute

à ce sujet. Précurseur de Jeanne d’Arc, de .Savonarole, de

tous nos saints modernes, les prophètes étaient tous atteints

de manie plus ou moins délirante, tous victimes de l’état

théopathique, tous hallucinés par e.rcès de raison et de vertu.

« Chez les Juifs, dit le docteur Archambault (médecin de

Bicêtre), le don prophétique s’accompagnait de conditions

physiques et morales. I.eurs paroles et leurs actions témoi-

gnent en eiïet jusqu’à la dermère évidence, suivant le

docteur Leuret, que le peuple ne se trompait pas, dans le ju-

gement (do folie) qu’il portait sur eux. Isaïe marche nu et

sans souliers... Kzechiel entend une voix qui lui prescrit de

marcher dans la campagne, et le fait tomber le visage contre

terre :... ce n’est pas sans peine qu’on parvient à l’enchaîner

et à s’en rendre maître, comme on le faisait de tous nos fous

avant Pinel... Avoir lancé, comme on l’a fait, une accusation

de mensonge ou de fourberie sur des hommes que la portée

de leur intelligence a de tout temps recommandés au respect et
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à Vadmiralion des nations sur le sort desquelles ils ont puis-

samment réagi, était une fin de non-recevoir dont le scepti-

cisme pouvait se contenter autrefois, mais que la conscience

humaine a refusé d'accepter. L’étude des hallucinations a, je

crois, vengé à tout jamais les prophètes de semblables impu-

tations »

Ils sont vengés, il est vrai, mais on voit à quelles condi-

tions ! Absous par des jurés qui de Brest les font passer à

Charenton, les prophètes n'ont subi qu’une commutation de

peine dont le bienfait fait frémir.

La science médicale signale donc ici un état physique ex-

ceptionnel et cet état est toujours un état maladif. M. le doc-

teur Brierre de Boismont fait certainement exception, lorsque

dans son ouvrage sur les Hallucinations (p. 520) il cherche

à bien poser la ligne de démarcation qui doit séparer les

hallucinations de l’Écriture sainte de celles de l’histoire pro-

fane : a Transformer,dit-il, les philosophes, les réformateurs

des peuples, les fondateurs des religions, les esprits créateurs,

en autant de fous hallucinés, c’est faire à l’humanité l’insulte

la plus cruelle »

Plusieurs médecins étrangers et protestants ont essayé de

formuler la même distinction et de séparer la Bible de toute

l’histoire; mais aucun, à notre avis, ne s’est tiré à son honneur

de ce périlleux tour de force, el voyez quelles inconséquences!

Pour Arnold et pour Ilibbert (médecins anglais cités par

M. Brierre) toutes les visions qui succèdent au temps des

apôtres seront folles; d’autres appliqueront ce même mot à

toutes les visions de l'histoire profane, bien qu’elles se soient

vérifiées à la lettre comme celles de Brutus, de Quintus, de

Julien, etc.
;
quelques autres, exclusivement occupés de l’his-

toire moderne, voudront bien faire pour Jeanne d’Arc une ex-

t. Th. Archaml>ault, Traité de TAliénation mentale, inlrod., p. 15.

ï. Peu Hallucination/i, p. i'JI). Voir, sur ce sujet des hallucinations, les

chapitres vu et viii dos Méiliateurs et moyens de la magie , par M. Des

Mousseaux.
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ception que les logiciens repousseront avec raison. Quant à

nous, fidèle à notre critère de la surinlelligcncc

,

nous sou-

tiendrons toujours que Nabucliodonosor et Pharaon n’étaient

pas plus malades que Daniel et que Joseph, lorsqu’ils rê-

vaient les mômes choses sous doux influences adverses. La.

vision même peut mentir sans être elle-même un mensonge,

comme elle peut mener à la folie sans être son elTet.

§ III.

Thaumaturgie transcendante, ou ce que les magiciens ne firent Jamais.

/. — Prodiges exceptionnels.

Jusqu’ici, thaumaturges et magiciens font descendre égale-

ment le feu du ciel *. Tous deux envoient et guérissent des

fléaux et des pestes*. Tous deux savent entr’ouvrir la terre

pour engloutir coupables et victimes*. Tous deux influen-

cent l’atmosphère , déchaînent les vents et font tomber des

pluies terrifiantes ou salutaires*. Tous deux voieiU les secrets,

tous doux font mouvoir des statues, parler des léraphims^ ot

frappent de mort le sacrilège qui se permet de toucher à leur

arche .sacrée ; tous doux encore observent et expliijucnt les

songes, consultent les sorts ou devinent par des moyens dont

la forme est semblable®. Qui donc, encore une fois, engagé

t. Voir ce que nous avons dit de Jupiter Élicius, vol. II, cb. xii, App. P.

ï. Vol. I, ch. IV, App. C.

3. Vol. Il, App. P.

4. Ihùl.

5. Vol. II, ch. XI, § I et i.

6. Voir Joseph, Daniel, etc.
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dans celle voie, pourra marquer d’uii crayon sûr le produit

divin et le produit lout contraire? A quel instant et à quel

degré le prodige va-t-il passer du drapeau spiritique sous le

drapeau divin?

Mais si ce point précis, si ce nœud vital de la thaumaturgie

générale est difficile à préciser, il n’en est pas de même de

la supériorité manifeste des thaumaturges bibliques sur leurs

rivaux païens. Nous avons constaté tout à l’heure l’incom-

parable éclat de leurs proi)hélies; celui de leurs luttes et de

leurs victoires ne l’est pas moins. Qu’on se rappelle celle

d’Klie sur les prophètes d’.\chab, celle de Moïse sur les ma-

giciens de l’haraon ; trop connues pour que nous y revenions

ici, nous ne pouvons pas, malgré de nombreuses similitudes

(et feccrunt simililer), douter du gain de la bataille, devant

des magiciens qui s’agenouillent , ou devant un Pharaon qui

demande grâce.

Ce qui demeure sans analogue dans l’hisloire du merveil-

leux, ce n’est plus seulement de voir ce même Moïse faire

jaillir l’eau des rochers, faire |)leuvoir les cailles ou la manne

â heure fixe, faire surgir des feux souterrains pour dévorer

dos rebelles; mais c’est d’entendre le même prophète signi-

fier h. lout un peuple réuni I’arrêt divin qui condamne tous

les hommes au-dessus de vingt ans {h l’exception de Caleb et

de Josué) à mourir dans ce désert , Dieu réservant la con-

quête de Chanaan à la génération qui les suit; prophétie du

premier ordre, (pii se réalise avec une exactitude merveilleuse

a|)rès trente-huit ans de pèlerinage *
; c’est de le voir déci-

der de la victoire ou de la défaite d’une année, suivant

qu’il élève ou qu’il abaisse ses deux mains au dessus d’elle* ;

c'est de voir Josué héritier de la puissance de ce roi des

thaumaturges, annoncer à une population de deux millions

d’individus de se purifier, parce que le lendemain Dieu va

1 . JVombres, ch. xiv, v. 29.

2. Exode, cil. xvn, v. 2.
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taire une grande chose pour leur prouver la mission qu’il lui

donne; et cette grande chose, c’était tout simplement le dur-

plicala de la mer Rouge, c’est-à-dire la traversée du Jour-

dain, à l’heure, au moment et au lieu de son plus grand dé-

bordement En un mot, c’était l’arrêt subit du fleuve, à

l'instant où l’arche allait entrer dans son lit, c’est-à-dire

l’amoncellement continu des eaux supérieures et l’écoulement

des inférieures, de manière que ces deux millions d’hommes

pussent passer tranquillement en face de Jéricho.

Nous savons tout ce que les mythologues et les rationa-

listes ont dit à ce sujet ; mais comme les uns et les autres, re-

présentés surtout par Muller et Rosenrnuller, ont pris soin

d’anéantir mutuellement leurs explications, il ne reste plus

absolument rien des unes et des autres. Entre Muller disant :

U Niez comme nous la totalité du récit, mais ne faites pas du

narrateur un rationaliste, » et Rosenmuller lui répondant :

>1 La négation totale est impossible, il faut seulement la mo-

difier, » notre position est excellente, car seule elle nous

permet d'accorder avec la nécessité du fond la véracité des

détails. Nous comprenons donc Josué « faisant placer douze

pierres sur les bords du fleuve, et douze pierres dans son lit

et .s’écriant : « Israélites, quand vos enfants demanderont à

leurs pères ce ([uc signifient toutes ces pierres, vous leur ré-

pondrez : O Jéhovah a recommencé sur cette rivière et en faveur

d’Israël ce qu'il avait fait pour la mer Rouge, c’est-à-dire

qu’il les a fait passer toutes les deux à pied sec^. »

En vain, surtout, chercherait-on partout ailleurs quelque

cliose de semblable au fameux arrêt du soleil et de la lune à

Gabaon et à la journée doublée qui s’ensuivit*, car, nous en

convenons, de tous les miracles de la Bible, voici celui dont la

négation paraît mériter le plus de circonstances atténuantes.

Tout ici déconcerte la raison. Tout le système solaire enrayé

1. Josué, ch. ni, v. 13.

1. Id., ch. IV, V. il , ii.

3. Id., ch. X, V. tî, 14.

T. V. — MAN. Rirr., IV. 24
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sans encombre, et la gravitalion générale suspendue dans

l’intérêt d’une bataille !... Le fait une fois accepté, il ne reste

plus de comparaison possible. 11 serait inopportun et déplacé

d’entrer dans l’examen de toutes les controverses soulevées à

ce sujet; laissons donc là ces suppositions de parhélies’, peu

légitimées par le texte, et notons seulement en pas.sant notre

explication favorite, c’est-à-dire la sispension de la dota-

tion DE LA TERRE , SANS LE MOINDRE RETARD DANS SA TRANS-

LATION PLANÉTAIRE , car alors nous avons autant de jour et

de vue solaire qu’il nous en faut ,
sans altérer d’une seconde

la marche du système^. Dans tous les cas, il y a là le plus

grand des miracles cosmologiques.

Ce qui ne sc rencontre pas encore (mis les jours dans les

annales païennes, c’est l’écroulement subit de toutes les mu-

railles d’une ville, sans autre stratégie qu’une simple proces-

sion de prêtres portant une arche et faisant une fois par jour,

pendant une semaine, le tour de la ville; nous n’en voyons pas

une seconde, dont, au jour dit, les murailles se soient écrou-

lées jusqu'aux fondements au bruit de sept trompettes et d’im

seul eri

,

prescrit au peuple peu de jours aupeu'avant par te

prince des armées du Seif/neur^.

M. Munk ne voit ici qu’un « a.«saut général auquel le bruit

des trompettes aura servi de signal » Mais les rationalistes,

qui tiennent à l’écroulement des murailles , exigé, en effet,

par tout l’ensemble du récit, préfèrent une mine creusée tout

1. Remplarement du vrai soleil par un faux; supposition modeste, pui.sque

la science en a souvent constaté trois ensemble.

t. Solon M. Cliaubard, dont nous avons déjîi parlé plusieurs fois (cb. i

et xii)
,
ce serait à cotte suspension de rotation saiLs arrêt qu’aurait été

due la submersion de l'.Atlanlide
,
dont la date, assignée par les prêtres égyp-

tiens à Solon, SC rapporterait parfaitement, selon lui, à l'époque de Josué.

3. Josué, ch. v et vi. Ce prince est pour nous saint .Michel ou Métralon,

qui, dans notre théologie sidérale (vol. III, p. 163), se trouve être aussi le

chef des sept esprits attachés aux sept planètes. C'est probablement la raison

du nombre sept, attaché aux jours, aux prêtres et aux trompettes dans la

prise de Jéricho.

4. Palestine, p. îül.
,
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autour de la ville et masquée par la jiroiiienade de l’arche;

voyez-vous sept prêtres faisant sept fois le tour d’une ville et

parvenant ii masquer un travail aussi prodifçieu.x!... Décidé-

ment nous ne sommes pas en voie de progrès; nos généraux

y mettent plus de temps et surtout, quand leurs citadelles

sont enlevées, on no les voit jamais prédire, comme le fils de

Josué sur les ruines de Jéricho, que « le premier qui s’avisera

d’essayer la reconstruction de cette ville perdra son premier-

né, ce qui se réalisa à la lettre dans la personne ou plutôt

dans la famille de lliel, qui plus lard avait tenté de le

faire

Mais abrégeons, car celte longue succession do miracles

e.xceptionnels nous mènerait beaucoup trop loin , et nous en

avons assez pour bien établir la supériorité cherchée. Conten-

tons-nous désormais de ce qui va suivre, et sommons har-

diment tout le paganisme de nous produire quelque chose de

semblable.

S. — /u» doigt du Maître de la vie, ou les résurrections de morts.

Ici l’abîme qui sépare le miracle bibli(|ue du prodige païen

va se trouver tellement profond, que le paganisme n’essayera

même pas de le combler. Le miracle va s’élever :i des pro-

portions inconnues, et, ce qu’il y a de plus remarquable, se

simplifier dans le récit, se rationaliser, pour ain.si dire, dans

toutes ses expressions, au prorata des proportions qu’il va

prendre. Ce ne sont plus les dieux fantastiques de la foudre

et des vents qu’il va falloir évoquer en personne, pour arra-

cher une proie aux enfers; ce ne .sera plus, comme chez nos

thaumaturges orientaux, la projection de dij’ mille soleils,

qui viendra rendre un fils à sa mère : non, c’est un homme
de même nature que nous, c’est un personnage très-histo-

rique, c’est un adorateur du vrai Dieu, qui cette fois, le plus

1. Rois, ch. XVI, V. 34. ,
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simplement du monde et par un mot, par un geste, par un

soupir, viendra défier la mort , et la mort sera vaincue. Pour

la première fois, elle abandonnera sa proie et la renverra sur

la terre, comme pour .saluer les approches de celui qui va

s’appeller « la résürrectio.n et la vie ».

Écoutons...

Sur l’ordre de Dieu*, le prophète Élie se rend à. .Sarcp/itAa

(des Sidonien.s), où il partage avec une pauvre veuve le peu

d’huile et de farine qu’elle possède et qu’un premier miracle

multiplie indéfiniment... Bientôt le fils de cette veuve se

trouve atteint d’une maladie très-grave {langtwr forlissimus);

il succombe et rend le dernier souflle {ila ul non remanerel

in eo lialitus) . Dans son désespoir, la pauvre mère s’en prend

h l’homme de Dieu , dont elle croit reconnaître ici l’œuvre et

les sévérités. Pour toute réponse : « Donne-moi ton fils, » dit

le prophète; et, l’enlevant aux embrassements de sa mère, il

le prend dans ses bras, l’emporte dans sa chambre et le pose

sur sa propre couche. « Seigneur, mon Dieu! s’écrie-t-il;

Seigneur, mon Dieu, ne permettez pas que celle qui me
donne l’hospitalité perde ainsi son enfant! » Après cette pre-

mière invocation, il se couclie, à trois reprises dilTérentes,

sur le mort * et continue sa prière : « Seigneur, Seigneur,

mon Dieu ! Je vous en conjure, faites que l’âme de cet enfant

rentre dans ses organes ! » Et voilà que le Seigneur exauce

son prophète, que l’àme revient dans cet enfant et que le

mort ressuscite à la vie [revixil). Alors, reprenant l’enfant

dans ses bras et le rendant à sa mère : « Tiens, lui dit Élie,

tiens, voici ton enfant vivant, e;i vieil pliu.s tuiu<i. — Ah!

répond la veuve, c’est maintenant que je te reconnais pour

un homme du vrai Dieu, car, je le vois, c’est la parole du

Seigneur qui s’exprime par la tienne, verbum Domini in ore

tuo. »

1. Août, I. III, cb. XVII.

S. Les Septante ajoulopt : i II souffle trois fois sur lui. >
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Première résurrection ! Pa.«sons à la seconde.

Élie a un disciple ; mais voyons tout d’abord ce que peut

être un disciple de prophète. On parle beaucoup aujourd’hui,

soit on Allemagne, .soit en France, de ces grandes écoles de

prophètes, où, de lonf/ue main, on préparait la jeunesse à

cette terrible profession par « toutes les règles de l’élo-

quence,. du fanatisme et de l’habileté. » C’est vrai ; il y avait

elTectivement des maisons de retraite et de prière où l’on

réunissait ceux qui paraissaient directement saisis par l’e.s-

prit, ou dignes de la transmission du don prophétique; et

comme ce don n’était pas rare, le nombre des aspirants s’é-

levait parfois à un chilîre très-élevc. Mais il paraît que pas

n’était be.soin de rester à l’école aussi longtemps que l’on

voudrait bien nous le faire croire, et que l’on obtenait assez

vite son diplôme de bachelier ès voyance.

Suivons, et tâchons donc de comprendre un peu la théorie

du don biblique.

Du fond de sa caverne, Flie entend « la voix du Seigneur

apportée par un souffle léger [aura teiiuis). n « Va, lui dit

celle-ci, retourne à Damas par le désert. Arrivé là, tu sa-

creras Hazaél, et tu l’établiras roi de Syrie. Fuis tu donneras

le royaume d’Israël à Jéhu, fils de Nam.si; et quand tu seras

à Abcimenla, tu y trouveras un fils de Saphat qui s’appelle

Kliézer, cl tu Voindras prophète pour toi-même*... » Elie se

met en route à, l’instant. Il trouve elTectivement àAbelincnIa

le fils de Saphat, labourant lui-même avec ses douze boeufs;

il lui jette son manteau en disant : » Ce que je possède, je te

le transmets, (piod enim meum eral, feci libi. » Aussitôt

(statiin) Kliézer quitte scs bœufs, les abandonne au peuple,

court embrasser son père et sa mère, et devient le serviteur

du prophète et prophète lui-même

On voit que ses éludes n’avaient pas duré bien longtemps.

I. Rois, 1. ni, cil. XIX.

S. hl., ibid.
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Toutefois le manteau n’avait conféré jusqu’alors au disciple

que le simple esprit d'Élic. Mais un jour, après avoir l’un

et l’autre traversé le Jourdain, portés sur le même manteau,

Éliézer voit son maître s’enlever dans les airs, dans un char

de feu traîné par des chevaux de feu. 11 n’a que le temps de

lui demander son double esprit, et pour la seconde fois Élie

lui rejette son manteau, sur lequel il repasse le Jourdain

Le don, cette fois, était complet, car il advint qu’après

avoir demeuré à son tour chez une femme de Suna, et ses

prières lui ayqnt obtenu un fds, ce fils vint à mourir. La mère

pense aussitôt au prophète, pose son enfant sur son lit et

accourt au Carmel. J.à, se jetant aux pieds d’Éliézer: « Est-

ce donc pour le voir mourir, lui dit-elle, que j’ai demandé

un enfant au Seigneur? » Alors Éliézer, se retournant vers

son disciple Giézi : « Prends bien vite ce bâton, lui dit-il,

mets ta ceinture, cours... Si tu rencontres quelqu’un sur la

route, ne le salue pas le premier, et, s’il te salue, garde-toi

de lui parler. Ai'rivé chez la veuve, tu déposeras au plus vite

ce bâton sur le visage de l’enfant. Va; je te suis avec sa

mère. » Giézi arrive, exécute l’ordre donné; mais le senti-

ment et la voix no reviennent pas {ner/ue vox neipie sensus)

.

Désolé, il retourne au-devant du prophète : « L’enfant n’est

pas ressuscité, » lui crie-t-il (non revixil). Éliézer entre â

son tour, il voit l’enfant mort sur le lit (jacebal mortuus, a bien

soin de nous dii^ l’Esprit-Saint). l.’homme de Dieu ferme

la porte, reste seul avec le mort et le recommande au Sei-

gneur dans les mêmes termes que le faisait son maître
;
puis,

se couchant comme lui sur l’enfant, il applique sa bouche

sur sa bouche, ses yeux sur ses yeux, ses mains sur ses

mains, et voici que la chair de l’enfant se réchauffe. Eliézer

se lève, marche avec vivacité dans la chambre ^ et se remet

1. Voir Ef^cff^siastiqne, ch. xu\, v. 9, et Machahde^, ch. xi, v. 58.

2. Comelim a Ijipide a soin de nous avertir que c’était l’usai;e, chez les

Juifs, de marcher à grands pas pour donner plus de ferveur et d’action à la

prière.
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sur le mort; celui-ci, après sept secousses successives (osct-

lavit septie.s), ouvre enfin les ycu.\. « Giézi! s’écrie le pro-

phète, Giézi! appelle la Sunamite. » La Sunamite accourt.

« Tiens, emporte ton enfant, « lui dit le thaumaturge en lui

rendant son fils. Celle-ci se prosterne à ses pieds, adore Dieu,

prend son enfant et s’en va*.

Seconde résurrection ; comme on le voit, la théorie du don

était simple et bien visiblement puisée, non pas sur le banc

des écoles, mais à l’école du plus grand de tous les maî-

tres.

L’Écriture maintenant nous parle d’une troisième ressusci-

tation, pour parler son langage, et cette fois ses expressions

semblent nous avertir que le thaumaturge va se surpasser

lui-même. i< Kliézer, nous dit-elle, hérita de l’esprit tout en-

tier d’Élie... personnelle le surpassa en puissance... Vivant,

il opéra des prodiges (monstra), mort, il opéra des merveilles

{mirabilia) Car, ajoute-t-elle, son cadavre lui-même a

fait des miracles, » et voici comment : pour la première fois

le serviteur n’imitait plus son maître. Il mourait it/r la terre,

après cent années d’existence , dont soixante-six avaient été

remplies par une longue suite de miracles opérés sous six

règnes diiïérents ; après l’avoir déposé dans un sépulcre, les

gardiens, trouvant sur leur chemin le cadavre d’un voleur,

veulent s’en débarrasser en le jetant dans le même mausolée

qui n’était pas encore scellé, mais voilà qu’au premier contact

de ces restes bénits, voilà que le criminel sanctifié ressuscite

à son tour et se relève sur ses pieds (rerixit et sletit super

pedes suos) Arrêtons-nous, car, nous le savons fort bien,

pour la critique moderne, qui n’admet pas « qu’on puisse la

prendre en défaut, « mais qui exige pour les allirmations du

genre humain des preuves mathématiques auxquelles elle finit

par ne pas se rendre , des résurrections ijui ne sont attestées

1 . Hois, I. IV, ch. IV.

2. Ecclés., di. XI.VIII, xill, XV.

3. Rois, I. IV, ch. xiii.
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ywe par la Bible n’auraient aucune autorité *. Nou.s convien-

drons avec elle que, s’il était isolé, tout cet Ancien Testament

serait pour nous complètement insuffisant. Nous allons meme
encore plus loin : tout l’éclat de cette thaumaturgie véritable-

ment transcendante et que nous acceptons pleinement comme

réelle (malgré l’absence d’attestations humaines pour ces deux

dernières résurrections
) ; tout cet éclat , disons-nous, ne suf-

fit pas encore k notre exigence pncumatologique. 11 nous dé-

montre bien , il est vrai , une énorme supériorilé relative des

agents inspirateurs d’Israël sur ceux de toutes les autres na-

tions ; Jéhovah reste bien pour nous le plus puissant comme

le plus terrible et le plus fort de tous les dieux; mais nous

ne tombons pas encore à deux genoux
,
pour saluer du fond

de notre cœur et de notre esprit son absolue divinité; plus

aveugle et plus dur, si l’on veut, que tous les Juifs, nous

continuons à lui dire comme Moïse : « .Seigneur, quel est donc

votre vrai nom? dites-nous-le , afin que nous puissions le

redire. » {Exode, ch. iii, v. 13 '.)

1 . On prétend que les prodiges et les signes ne se bornèrent pas à celui-là

près do ce tombeau. Saint Jérome, en elTet, après nous avoir dit que, do son

temps, «le sépulcre du prophète Abdias et le mausolée d’Élisée étaient en-

core en grande vénération à Sébastc» (l’ancienne Samaria), ajoute que « les

démons continuaient à avoir en horreur ce sépulcre. » Cèdrenus nous disant,

de son côté, que les restes du prophète furent apportés à .Alexandrie sous

l'empereur Léon le Grand, nous comprenons qu’Artème, officier dans l'ar-

mée de Julien, ait pu ajouter que l’aiiostat couronné avait fait jeter à la voi-

rie, parmi les os des bêtes, ceux d'Èlisée et do saint Jean - Baptiste. (Voir

Lipomanus, fïe d’Arléme.) Ces sépulcres de saints étaient décidément un

des plus grands soucia de ce misérable cm|iereur. On se rappelle, en effet,

qu'A|)ollon lui ayant déclaré qu’il no se taisait à Delphes qu’en raison des

reliques de saint Babylas, il les lit exhumer et reporter à Antioche. Il faut

convenir encore que nos libres penseurs jouent do malheur avec le merveil-

leux et que leurs grands hommes s’entendent parfaitement avec les nôlivs,

car, entre eux, la n'alité du dieu n'est jamais en question
;
on ne discute que

sa valeur et sa supériorité.
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I. — « DÉVELOPPF.MENT PIIILOSOPIIIQUË DE CETTE GRAVE DIFFICILTÉ,

PAR VN GRAND THÉOLOGIEN. >

L’illustro Clarkp. rime des gloires du proleslanlisme .inglais, mais en cela

Irès-catholique, disait, à propos do la dislincüon dilKcilo entre le miracle

opÉré par les esprits cl celui qui nécessite le doigl de Dieu : « Il nous est

absolument impossible de marquer quel degré précis do puissance Dieu peut

raisonnablement avoir communiqué aux êtres créés, aux intelligences subor-

données, aux bous et aux mauvais anges. Il est évident qu'il peut y avoir des

choses absolument impossibles à l'homme, qui seront faciles à l'ange et dans

l'cnccinle do son pouvoir naturel. On peut aussi supposer I rés-raison nablo-

mont qu’il y a des choses qui suiqiassent le pouvoir des anges inférieurs , et

no sont pas au-dessus du pouvoir iialurcl des anges d’un ortire supérieur,

et ainsi du reste. A la réserve donc du pouvoir de créer une chose do rien,

qui nous parait entièrement incommunicable, à peine y a-t-il d’elTel particu-

lier dans le monde, quelque grand et quelque miraculeux qu’il nous parais.se,

dont on puisse dire avec certitude qu’il surpa.sso le (louvoir de tous les êtres

créés qui sont dans l’univers. C’est donc une très-mauvaise définition du
miracle, que celle donnée par quelques auteurs; s un r/fel qui ne peut rire

produit que par la seule toute-puissance divine... t Pour cela, il fau-

drait supposer que Dieu, en revêtant tous les êtres intelligents subordonnés

des pouvoirs qu’il leur a donnés, leur a aus.si imposé une loi qui les empêcbn

de se mêler des affaires d’ici-bas, pour y faire aucune do ces choses que

nous appelons surnaturelles et miraculeuses. Or, si ces restrictions ne sont ni

universelles, ni perpétuelles, qui m’assurera qu'un miracle fait à mes yeux

n’est pas l’ouvrage de quelque intelligence créée?... J’avoue bien qu’on a

toutes les raisons du monde |H>ur croire qu’il y a certains miracles, comme
par exemple la résurrection des morts, qui passent absolument le pouvoir

des esprits trompeurs, mais il y a très-peu de cas dans lesquels on puisse

déterminer avec certitude que telle ou telle chose ixirliculière est au-dessus

du pouvoir naturel des bons ou des mauvais anges. C’est donc encore très-

mal raisonner que de prétendre que les prodiges attribués par l’Écriture aux

esprits malfaisants ne sont que des prestiges, des illusions ou ries tours do

passe-passe, etc. «(Clarke, de la Religion chrétienne, ch. xix.)

On le voit, nous no sortons pas du cercle des e.sprits, et jusrpi’ici le crité-

rium divin nous échappe. Tâchons donc maintenant do le chercher dans l’en-

semble et dans la solidarité parfaite do tous les événements prédits.
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§ IV.

Objet Anal des prophéties.

/. — Objet /Inal dei prophéties.

11 est clair qu’au point où elle en est arrivée, notre cri-

tique, parfaitement éclairée sur le surnaturalisme et la réalité

des faits, finit par se ré.sumer, îi l’égard des agents spirituels

qui les inspirent, dans une simple question de confiance.

Tour savoir si nous avons affaire à des esprits honnêtes ou

malhonnèles, il nous faut donc agir comme nous le fai.«ons à

l’égard des esprits de nos semblables. Dans les deux règnes,

rien ne ressemble plus à un saint qu’un adroit hypocrite,

puisque souvent, jusqu’au jour de la désillusion, leurs actes

e.xtérieurs dilTèrent de si peu, que les plus clairvoyants s’y

laissent prendi'e. Ce n’est donc plus <i l’éclat de leurs mira-

cles , mais c’est à la sincérité de leurs paroles qu’il faut tâ-

cher de les reconnaître, non pas des paroles et des protesta-

tions isolées, mais de tout l’ensemble de leurs atTirmations,

dont la vérification peut seule décider du degré de confiance

qu'ils méritent.

Appliquons donc celle règle aux esprits des prophètes, et

remarquons que si nous avons déjà pu constater l’accomplis-

sement, terrible ou consolant, mais toujours ponctuel de leurs

prophéties particulières, nous ne nous sommes pas encore oc-

cupé de celles qui font comme la base et la fin de tout le pro-

phétisme. Or, personne ne l’ignore, toute l’économie de la

voyance judaïque reposait sur ce qu’on appelle les prophéties

messianiques.

Voici en peu de mots leur substance. Au chapitre ni, v. ib

de la Genèse, i’Ëlohim biblique dit au serpent : « La femme et
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toi serez en guerre ; sa race t’écrasera la tôle et tu chercheras

à la mordre au talon. » Voilà le programme, le thème unique

des grands périls à traverser, des grandes espérances à en-

tretenir.

Au chapitre xn
,

v. 15 et 22 du même livre , le même
Élohim dit à Abraham : « De ta race il sortira un rejeton en

qui toutes les nations seront bénies. » Voici la promesse for-

mulée, et l’objet de la promesse entrevu.

Au chapitre xlix, v. 10, on définit l’époque : « Le sceptre

ne sortira pas de Juda et l’on verra des magistrats de sa race

ju.squ’à ce que vienne celui qui doit être envoyé et qui sera

l’attente des nations. »

Au chapitre xxiv, v. 17 et 20 des IVombres, le devin Balaam

s’écrie malgré lui : « Je le vois, mais non maintenant; je le

regarde, mais non pas de près. Une étoile procède de Jacob,

un sceptre s’élève d’Israël; de Jacob sortira celui qui domi-

nera. » Le signe est donné.

Au chapitre xxviii, v. 25, et xxvi, v. 33, il est prédit aux

Juifs infidèles qu’à partir de ce moment et de leur abandon

du vrai Dieu ils seront dispersés parmi tous les peuples de la

terre, qu’ils n’y trouveront aucun repos et seront chez eux un

sujet de raillerie et de fable ; la menace et son heure sont d’une

netteté formidable.

Quant au lieu, il est précis : au chapitre v, v. 2, du prophète

Michée ; on lit : n O toi , Bethléem Li)hrat.ab ! quoique petite

entre les villes de Juda, il sortira de toi celui qui doit dominer

Israël et dont la génération est dès les jours éternels. »

Dans Isaïe : « Une vierge concevra et enfantera un fils... Il

sortira de la tige de Jessé, père de David. 11 sera victime

pour les péchés du monde (lui) . Il aveuglera les .sages et les

savants. Il annoncera rÙvangile aux pauvres et aux petits »

(vi, V. 10, Lxi, V. 1). Isaïe achèvera le bablcau tout à l’heure.

Dans Osée
(
xi , v. 1 ) , il paraît : « J’ai rappelé mon fils

d’Égypte, » nous dit Jéhovah; et Zacharie (ix, v. 9), le voit

« monté sui' une ânesse et sur le poulain de l’ànesse. »
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C’est bien lui, car Malachic nous a prévenus « qu’il aurait

un précurseur, mais qu’il serait méconnu et trahi. »

Dans David : « Les rois de Sebaet de Saba viendront lui

apporter de l’or et de l’encens » (Ps. i.\xi, v. 9). Dans Baruch

(iii, V. 58) : « Il a été vu sur la terre, conversant avec les

hommes. » Dans Isaïe (x.w, v. 6), toute sa vie va se dérouler k

nos yeux : « Il sera appelé le Dieu fort, l’admirable, le conseil-

ler, qui doit engloutir pour jamais la mort, car (i.iii, v. 4 )
il

s’est véritablement chargé de tous nos maux et il a porté nos

douleurs ; les sourds entendront et les yeux des aveugles sorti-

ront de leurs ténèbres (xxix, v. 18) et le boiteux bondira

comme le cerf
(
xxxv, v. 4 , 6) ;

» mais nous nous sommes dé-

tournés pour ne pas le voir. Nous l’avons méprisé et nous n’en

ferons aucun cas. 11 a été percé de plaies pour nos fautes et

brisé pour nos crimes ; il a été immolé parce qu’il l’a bien voulu ;

il a été mis au nombre des scélérats et il a porté les péchés

de la foule. — « Ils pèseront alors Irenle pièces d'an/enl pour

ma récompense » (Zach., xi, lui, v. S). « Pour moi, dit le

Seigneur, j’étais comme un agneau plein de douceur qu’on

porte pour en faire une \ictime. » (Jérém., xi, v. 19.)

David fait tenir exactement le môme langage au Messie et

détaille sa passion : « .Von Dieu ! mon Dieu
,
pourquoi ni avez-

vous abandonné? Ceux qui me voyaient m’insultaient par leurs

discours en remuant la tète... Ils ont percé mes mains et mes

pieds et ils ont compté tous mes os. Ils m’ont couvert de cra-

chais, ils ont partagé entre eux mes habits et ils ont jeté le

sort sur ma robe » (Ps. xxi); et au Psaume xi.viii : « Ils m’ont

donné du fiel pour nourriture, et dans ma soif ils m’ont abreuvé

de vinaigre... Mais, Seigneur, ma chair reposera dans l’espé-

rance, parce que vous ne laisserez pas mon âme dans l'enfer

et vous ne souffrirez pas que votre saint soit sujet à la corrup-

tion. » (Ps. XV.)

Car Osée l’a dit : « O mort! je serai ta mort; ô enfer! je

.serai ta destruction » (ch. vin). Et de même que le prophète

Jonas avait demeuré trois jours et trois nuits dans le sein de

Digitized



l’évancile iiacoxtE a l’avance. 381

la baleine, ainsi le Fils de riiomme .sera trois jours et Irnis nuits

dans le sein de la terre. » (Saint Malth., \ii.) « C'est alors

qu’il distribuera les dépouilles des forts. » (Isaïe, lui, v. 12.)

Alors, la terre émue a tremblé et les montagnes ont été se-

couées à leur tour.» (Ps. xvii, v. 5.) « En ce jour-là, dit le

Seigneur, je ferai que le soleil se couchera en plein midi et je

couvrirai la terre de ténèbres. » (.\mos, viii, v. 8.)

« Mais, dit-il lui-même, je me suis couché et endormi, et je

me réveille tranquillement, pai'ce que le Seigneur est mon

appui.» (Ps. III, V. 6.)

«Et, reprend-il, il nous rendra la vie après deux jours; le

troisième, il nous ressuscitera et nous vivrons en sa présence. »

(Osée , VI , v. .3 , 4 .)

« C’est pourquoi Dieu l’a élevé, et que toute langue confesse

qu’il est dans la gloire de son Père... Il s’est élevé parmi

les acclamations, il règne sur les nations, il s’est assis sur un

trêne saint. » (Ps. xlvi, v. 0.)

Aussi « un peuple ([ue je ne connaissais pas m’a servi ; ils

m’ont obéi aussitôt qu’ils ont entendu parler de moi (Ps. xvii,

V. 45); j’enverrai vers ceux qui n’ont jamais entendu parler de

moi et qui n’ont pas vu ma gloire ; ils rannonceront aux gen-

tils, et ils feront venir tous vos frères de toutes les nations. »

(Isaïe, Lxvi, v. 19.)

« Mais cette maison ( le temple de .lérusalem) sera consi-

dérée comme un exemple de ma justice. Ouiconque passera

près du lieu où elle était sera frappé d’étonnement et si/fîera. »

(Rois, 111, IX, v. 6, 7.)

Puis enfin viendra le dernier jour « où le .Seigneur répan-

dra son esprit sur toute chair; nos fils et nos filles auront

des songes. Le .soleil sera changé en ténèbres et la lune en

sanff; mais quiconque invoquera le nom du Seigneur sera

sauvé.» (Joël, ii, v. ,31.)

Voilà l’ensemble, mais les détails sont infinis, leur préci-

sion est manifeste, et n’y eût -il, au lieu île ce faisceau de pro-

phéties, que celle de Daniel, l’incroyance à la claire vue des
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prophètes serait aussi déraisonnable que l’incroyance à la

lumière du soleil. Ce ne sont plus les années et les mois qu’il

lui e.st donné de préciser jusqu’à l’arrivée du Messie, ce sont

pour ainsi dire les semaines et les heures.

Force nous est de lui consacrer encore quelques pages,

puisqu’il est devenu le point de mire de tous les incroyants

modernes, non moins aveuglés sur son compte que les Israé-

lites eux-mêmes. La mauvaise foi s’expliquerait mieux que la

cécité, car il est impossible de repousser une vérité plus claire;

niais nous savons combien l’épaisseur de certains bandeaux

dispense de recourir à cette odieuse explication.

Soumeltons-les donc à la vive lumière de Daniel.

4 , — KjrjwJiü'on.

NOTE \ . « Daniel, trait d’union entre les deux testaments. »

Daniel était üu nombre des Juifs qui avaient été emmenés en captivité à

Babylone par Nabuchodonosor, après la prise de Jérusalem, dans la quatrième

année de Joachim, roi de iuda. Son intelligence élevée, la grâce de sa per*

sonne et la sagesse do sa conduite lui avaient concilié les faveurs du souve-

rain, qui lo confia au chef de ses eunuques et l’établit bientôt le chef de ses

enchanteurs, mages, got*tes {mneasa^phim) et astrologues {c.haîdiH)y qu’il

dominait de toute la hauteur d’un génie que la Bible nous représente comme
le décuple de celui do tous ses rivaux réunis (a). Dieu lui avait départi on

outre lo don d’explication des visions et des songes (6). Daniel était, par

conséquent, comme une nouvelle copie do la grande figure de Joseph (plus

habile que tout autre on fait do divination) (c), comme Nabuchodonosor rap-

pelait celte du Pharaon, comme les hartummim égyptiens rappelaient les

arioli de la Clialdéo, comme enfin Memphis rappelait Babylone, en tant que

prison des Hébreux. Tant il y a do simplicité, d'unité dans ce plan biblique

dont le sommaire peut se résumer ainsi : bénédictions et fléaux tombant du

ciel sur un peuple choisi, malédictions et vengeances contre tous ceux qui

le persécutent et l’oppriment!

Dos doux côtés, et à bien des siècles do distance, le langage est le môme
comme la valeur relative des magiciens et du prophète se traduit par les

mômes termes et par les mêmes aveux.

() Daniol, ch. i , v. 90.

() M., ib,, ?. n.
(c) ch. xliv, v. 15,
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Pharaon, tourmenté par un rêve, rassemble tousses devins, qui, dans leur

impuissance, s’en remettent au songeur de Jéhovah. Nabuchodonosor, terrifié

par un songe, rassemble tous les siens, qui, terrifiés eux-mémos, lui répon-

dent: t La solution que vous demandez, ô roil est grave et difficile; il n’y a

pour la donner que les dieux saints, avec lesquels les hommes ne peuvent

pas converser (o). » El Danigl est appelé. Daniel prie (6), obtient et remer-

cie (c), puis, à sa prière, introduit près du roi : « Aucun mage, lui dit-il, ne

pourra vous répondre, ô roi; mais il est au ciel un Dieu qui révéle tous les

mystères : c’est celui qui dispose les temps et qui transfère les royaumes, et

voici ce qu’il me charge de vous dire. • Et celle réponse, ce n’est rien moins

que riiistoiro future et littéralement exacte des quatre plus grands empires

do la terre : prédiction magistrale dont un Bo.ssuet a pu dire : • Elle fait

|wsser en un instant devant les yeux l'empire de Babylone, celui des Mèdes

et des Perses, celui d'Alexandre et des Grecs... On y voit ces fameux em-

pires... tomber, les uns après les autres, avec un effroyable fracas (e/)... »

A celle réponse du Dieu du ciel, l'orgueilleux roi tombe lui-mémo, il

tombe sur sa lace, dit la Bible. «Votre Dieu, dit-il h ce devin exceptionnel,

votre Dieu est vraiment le Dieu des dieux cl le maître des rois. » Et sur-le-

champ il établit Daniel prince de toutes les provinces babyloniennes , maître

de tous les sages, et le fixe à la cour (e). > Nous la constaterons fout h

l’heure.

Mais Daniel ne s’arrêtait pas au sort futur des nations, ou plutôt il subor-

donnait leurs destins à une plus haute destinée, celle du peuple juif, subor-

donnée clle-mèmo à celle de son Dieu. Il précisait le moment do son incarna-

tion sur la terre : « Écoutez, disait-il (dans la première année de Darius,

fils d'Assur), écoulez : j'ai compris dans les livres le nombre des années do

Jérémie, car j'ai imploré le Seigneur dans le jeûne, sous le sac et dans la

cendre... Et comme je lui parlais encore et le priais, et confessais mes péchés

avec ceux de mon peuple... voilà que Gabriel, sous la figure d'un homme [f),

ce mémo ange que j'avais vu premièrement en vision, me toucha dans son

vol rapide, au moment du sacrifice du soir: « Daniel, me dit-il, écoute...

« Depuis l’ordre qui sera donné pour rebâtir Jérusalem, jusqu’au Christ, chef

O du peuple, il y aura sept semaines et soixanUv-deux semaines
;
les murs et

O les édifices publics se relèveront malgré bien des traverses, et après ces

< soixante-deux semaines, lu christ sera mis a mort, et le peuple qui l'aura

« renié ne sera plus son peuple. Un peuple viendra avec son chef, qui dé-

(o) Datiiel, ch. ii
,
T. 11.

t») H., tb., T. 18.

(r) Ceci e*t une répooæ i la théorie moderne lur tes études scolastiques qui déreloppeient,

dit-on, chex la proph^ta. des Cacaltés psychologiques exceptionnoUos.

(d) Discourt sur {'histoire uniirrteUe , partiu 111, ch. i.

{e) Ch. «, T. 40.

{f) Il ne faut pas confondro cetto «xpression de tnfravec celle de • Wn spirituales, hommes

spirituels, qui s'appliquait, selon lo Zohar, i tout Tordre deti isdiint, dont les membres

tombés s’éUient, d’après le livre d’Hénoch ,
atUchés aux filles des hommss. (

V. App. Htnoeh,

voL U de ce Mém., p. 87.)
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tf Iruira la ville et lo temple; ceUc ruine sera sa fin; la On de la guerre con-

« sommera la désolation annoncée. Dans une semaine (celle qui reslej^ il

« scellera son alliance avec plusieurs; au milieu de la semaine, les victimes

B seront abolies avec le sacrifice; l’abominalion de la désolation régnera dans

« le temple, et la désolation n’nura plus do fin (a). »

Assurément, si jamais prophétie a mérité d'èlre suspecte, en raison de ses

Irop grandes précisions, c'est celle-ci. Ici, plus de paraboles, plus de voiles,

plus d’expressions ambiguës; c’est la clarté du soleil appliquée à l'histoire,

c’est l'avenir photographié. On comprendra donc que nous ayons pu appeler

un tel prophète a terreur de la critique moderne. » Voyons maintenant par

quels moyens elle cherche à sc rassurer.

Daniel prophète de malheur pour les Juifs el pour la critique moderne.

a La critique, dit M. Muury, a dénmnlré que ie livre biblique qui porte le

nom de Daniel n'est piis de ce personnage, mais bien une composition apo-

cryphe qui no remonte qu'au régne d’Antiochus Épiphane. Les plus célèbres

exégètes, Corrodi, Eichhorn, Berlholdt, Griesingor, Bleck et Kirms, Luder-

wald, Jahn, Gesenius, de Wette el Evvald, sont tous do ce sentiment. Cet

écrit subit plus tard un remaniement et des additions dans la version grec-

que qui en fut faite. Le livre de Danioi, selon M. Renan (cité par M. Maury),

œntient d ailleurs, dans son texte chaldéen, des mots grecs qui trahissent

son origine moderne (6). •

Pour.M. Renan, auquel onenap{>cl]o, «le livre do Daniel doit être classé dans

cotte série de compositions écriUs sous forme de visions apocalyptiques, que

M. Ewald envisage avec raison comme une sorte de renaissance du prophé-

tisme, telles que le livre d'Ênoch, le IV* livre d'Esdras, les vers sibyllins, etc.,

qui furent le fruit de ce nouveau goût, qui, si on ie compare à la inanièro

des poètes de la tx)nno époiiue, n*prévSento une sorte de romantisme... Aucun
doute n'est possible sur lu date relativement moderne du livre do Daniel...

A n'envisager que la forme, ce sont là des productions de pleine décadence,

dans lesquelles, cependant, on rencontre parfois une singulière vigueur de

pensée. Le livre de Daniel
, en particulier, peut être considéré comme le plus

ancien essai de philosophie de l’histoire. I.a>s révolutions qui traversaient

l’Orient, les habitudes ro.smo(K)litcsdu peuple juif, et surtout l’iNTumoN que

CE pHCPLic A TuujocRs EUE UK l'avbmr. lui donnaient, sous ce rapport, un

immen.se avantage sur la Grèce (c)... »

On reconnaît ici la méthode habituelle de .M. Renan : méthode prudente,

qui lui permet de no pas trop fixer celle «époque rrlativenumi moderne» do

la coufwtion du livre; méthode liabile, qui lui permet de travestir un don de

prophétie par trop clair en une faculté à’inluilion do l’avenir, que l'on parljgdi

(o) Daniel, ch. ix, v. 27.

(6) La tmÿi* el l‘aâlrohgie, p. S5.

(c) Études d^hisloire rtliçitute, p. 1 7.
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avec loul un peuple! On comprend qu'àl’aido do pareilles réserves et madi*

Ocations ii soit facile d'amortir bien des coups; mais que deviendra l’auteur

le jour où on le pressera de s'expliquer sur la date bien précise et sur une

intuition de l’avenir, qui ressemble si fort à une intuition du présent?

M. Renan possède encore une ressource merveilleuse: c’est, !ors(]u’it ne veut

pas trop s’expliquer, do renvoyer à quoique autorité qu’il présente comme
ayant mis l'opinion qu’il soutient «hors de doute. » Cela suRil pour persuader

ceux qui ne peuvent y aller voir. Aujourd’hui, pour mettre Daniel « hors de

cause, » c’est à M. Michel Nicolas qu'il nous renvoie.

Cherchons donc le dernier mot de ce dernier auteur, et voyons s'il fait de

Daniel un mythe cl un roman. D'alx)rd la question du prophétisme est pour

lui lettre close. « La Bible, dil-U, présente bien les proplïètes comme des

hommes qui, par un don extraordinaire de Dieu, accomplissent des mer-

veilles et lisent dans l’avenir... Mais la critique est d'avis qu’il convient de

soumellro à un examen approfondi la valeur historique de la Bible... Cepen-

dant la critique a-t-elle réussi à ramener l'histoire des prophètes dans les

analogies du cours ordinaire des choses? Il N'K U AceARTiENT pas üe le

DÉCIDER (a). »

Ainsi M. Renan nous renvoie, pour décider une question do prophétisme,

à un texte dont l’auteur lui-même se déclare plongé dans les ténèbres sur la

question généraiel

M. Michel Nicolas aurait dû s’inspirer de la même modestie avant d’aifirmor,

comme une chose que tout le monde sait, que « ce livre de Daniel ne re-

monte pas au delà du ir siècle avant i’ère chrétienne (è), » aRirmation qui

,

du reste, sans éclairer beaucoup ses ténèbres, épaissira considérablement

celles de M. Renan.

Cos messieurs, et surtout le dernier, en uppeilenl encore à la grande auto-

rité de M. MunL, tout ù la fois Israélite et savant incrédule. A leurs yeux , en

effet, si la vérité doit se rencontrer quelque part, c’est là. « Nous no voyons

pas, dit- il, de motifs suffisants pour mettre on doute, avec quelques savants

modernes, l’existence de Daniel... Les traditions populaires nous paraissmil

au moins sutlisanlcs/our constater l’existence de ces hommes... On a pré-

tendu que le prophète Èzéchiel (c), en nommant Daniel à côté de Noé et de

Job, aura voulu (larlerd'un cer/am sage qui nous (^st inconnu; mais pourquoi

<lonc Ëzechiel aurait-il hésité à citer comme modèle un jeune contemporain

qui, par ses hautes qualités et sa position éminente, dut attirer sur lui tous

les regards? b

Or, puisque M. Munk nous avoue (p. 458) que Daniel, comblé de faveurs

à la cour de Nabuchodonosor, les devait, suivant les traditions, à l'explica-

tion d’un songe; puisqu'il avoue que, plus tard, on n’a fait autre chose que

de recueillir ces traditions, comment veut-il qu’un homme comme Ézéchici,

contemporain de Daniel, n’ait voulu l’assimiler à Noé et à Job que relative-

(a) Retue gtnmnviui, 90 juio ol 31 juillet

Ètuâet critiquet <ur /a Bible, p. 410.

(c) Cb. XIV, T. 14, SS, a.

T. V. — HAN. HiBT., iV.
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mcnl à 66S qualités el à sa position éminente? Mais voyez comme M. Munk

s’embarrasse dans ses propres filets! le voici retardant la composition du

livre de Daniel jusqu'au ir siècle avant Jésus-Christ, puis maintenant (Pa/est.,

p. 484), il bat la campagne, à propos du récit de rhistoricn Josèpho, préten-

dant qu Alexandre le Grand, arrivé en 333 aux portes de Jérusalem avec

le projet bien arrêté de traiter cette ville comme celle de Tyr, c’osl-à-dire en

exterminateur, n’avait changé subitement d’avis que sur la présentation au

monarque irrité du livre de damel, où a les victoires du héros macédo-

nien, dit-il, et la chute de l'ompiro des Perses étaient prédites avec une admi-

rable précision, fait évidemment inexact, car c’est justement cette précision

historique des diverses prophéties do Daniel qui prouve contre leur authen-

ticité (p. 484). B Soit, mais admirons maintenant un scrupule de conscience :

ail est vrai que... un sort semblable était réservé sans doute à Jérusalem,

dont Alexandre crut devoir s’emparer avant de se rendre en Égypte; ün mi-

racle SEUL pouvait sauver la ville sainte, et, quoi qu'on pense du merveil-

leux récitde Josèpbe, il est certain qu’il dut se pa&s('rdans l’esprit d'Alexan-

dre QUELQUE CHOSE D EXTRAORDiNAiRE... « Jë CHOIS maintenant, avait-il dit

au grand prêtre juif Jaddona, qui était venu à sa rencontre, je crois main-

tenant que j'obéis à une mission divine, que je vaincrai Darius, et que je

détruirai la puissance des Perses!... » Cela dit, il donna la main à Jaddona,

visita le temple et offrit des sacrihc^. b

Quand on accorde de telles choses, c’est-à-dire la nécessité d'un miracle,

la révolution la plus complète dans l’esprit d'Alexandre el Vintuilion très-

nette de l'avenir, aussitôt qu’il eut écoulé le grand prêtre, il faut vraiment

avoir l’esprit bien mat fait (K>ur récuser la fin du récit, et vouloir à tout prix

que Josèphe el toutes les traditions aient menti
,
en affirmant que le grand

prêtre n'avait fait autre chose que lui montrer le livre de Daniel. Les autres

libres penseurs, plus habiles ou moins francs, préfèrent nier toute la scène;

mais alors qu’ils no nous renvoient donc plus à M. Munk comme ii un appui !

Quant aux attaques de l'exégèse allemande dont on fait tant dlionneur aux

deWette, aux fiertholdt, etc. (sans jamais parler dos réponses des Hengten-

berg et des Sepp, leurs compatriotes), elles sc résument après tout dans ces

quatre impossibilités : négation de l'existence de Daniel; fausse acception du

mot Aemai'/te /jeunesse relative du livre; interpolations au second siècle. Ap-

prochons la lumière un peu près de chacune d'elles.

1® Quant à l'existence même du prophète, nous venons d’entendre M. Munk
nous disant : « Nous ne trouvons aucim motif suffisant pour mettre en doute

avec quelques savants modernes (avec Lengerke entre autres) l'existence

de Daniel el de ses trois amis à la cour de Nabuchodonosor... Il survécut à

la chute de l’empire babylonien, el fut un des principaux satrapes sous Da-

rius leMède, et peut-être aussi sous Cyrus... Cyrus, désigné par le prophète

Isaïe comme Xoint de Jéhovah, destiné à soumettre les nations et à devenir

le libérateur du peuple hébreu, et qui réalisa si promptement les espérances

des prophètes (a), b

(a) Palatine , p. 459 «t 4A0-
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AI. Salvador, Israélite et rationaliste comme M. Munk, et, comme tel, plus

tristement célèbre
,
n’est pas moins explicite sur l’existence du prophète. « Il

fut bien, dit-il, chef des satrapes do Perse.... et même l’on conçoit sans

peine qu’à l’époque du passage d'Alexandre à Jérusalem le grand sacriGca-

teur Jaddona ait fait voir à ce prince la prédiction de ses victoires dans le

livre de Daniel (a). •

Mais on insiste, et Bertholdt, Griesinger et de Wette, entre cent mau*

vaises objections contre la réalité historique de Daniel, croient en avoir

rencontré une du premier ordre dans cette affirmation du prophète (ch. vni,

V. 1, 2 et 27), ff qu’il se trouva, la troisième année do Balthasar, au diâteau

de Suse. dans la province d’^'lymaïdc, et qu'il y romplissail quelques offices

publics comme ministre du roi. a Ce récit, scion ces messieurs, serait tout

à fait opposé à l'histoiro, celte province n’ayant jamais ap()artenu aux rois

chaldéens régnant à Babylone... 11 n'y avait donc, à cette époque, ni cour ni

palais dans cotte ville
,
etc. M. Tabbc Glaire, dans sa belle dissertation sur

Daniel (^), réduit à néant ces objections; aussi n'en sommes-nous que plus

étonné de le voir recourir à l’opinion de Théodoret et do quelques autres,

consistant à remplacer le séjour réel à Suso par le séjour spirituel, c’est-à-

dire par le transport extatique. La lettre des deux premiers versets ne semble

pas conforme à celte hypothèse ; « Dans la troisième année du règne, J’eus

une vision lorsque j'étais dans le château de Suse,... et après je vaquai

encore au service du roi. a

Et voyez ce que c’est que de tourmr trop vite des objections qui n’en

sont pas! Voici que l’archéologie, comme toujours, nous apporte son con-

tingent de conûrmation. Tantôt c’est M. Victor Place, consul de France à

Mossoul, chargé de diriger les fouilles deNinivo, qui nous parle du respect

qui entoure encore le tombeau do Daniel à Suse, auprès duquel les hommes

de toutes les religions viennent prier, et qu’on ne violerait pas sans s'exposer

à être massacré (c) ;
tantôt c’est le Journal asiatique (juin et juillet 1853),

qui nous donne le rapport de M. Fresnel. Dans ce rapport il est d'abord

question du tumulus de Kasr et de sa grande dalle carrée, sur laquelle se

voit le timbre de Nabuchodonosor gravé on creux
,
puis d’une sorte de ca-

verne qui l'avoisiuo et au fond do laquelle se voit un homme mollement

étendu sur le dos et paraissant bâiller entre les pattes d’un lion colossal en

marbre noir, dont M. Thomas a envoyé deux dessins. Le colonel Keppel, qui

avait vu ce morceau en 1824 , n’avait pas plus hésité que M. Fresnel à le

baptiser ainsi : « Daniel dans la fosse aux lions, a Donc saint Jérôme se trouve

justifié d’avoir attribué à Daniel l’éroction do la forteresse do Suse
,
et voilà

celte môme existence do Daniel prouvée par l’histoire, par les monuments,

et soutenue par les rationalistes juifs auxquels on s’en rapporte et que l’on

accuse de ne pas la reconnaître.

() InstitutionÈ de Jdoite , t. 1 ,
p. S04.

() An$Ml£t de philoeoptiie chrétienne

,

t. Vil . 4* tint, p. SSI

(tf) Livru saints vença, t. Tl
, p. 8S1 •
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Quant à la date niodernisco du livre que noua iioaaédona aujourd'hui, elle

ne souffre aucune difficulté. « Les fragmenta de ce livre sont toi.s authkx-

TiuuEs ,
dit M. Quatreinère, mais ils n'ont été réunis que plus tard , ce qui

explique leur dernière place dans le canon des Hébreux (a). » Une des plus

grandesobjectionsque l’on avait faitesâ ce livre, c’était son récit de la fin mira-

culeuse de Balthasar, dont les historiens contemporains n’avaient pas dit un

mol. Sur la foi d'Hérodote, on ne voyait que Nabonnède régnant à cette époque,

Nabonnède, étranger à la famille de Nabuchodonosor, tandis que Jérémie

(ch. XXVII, V. 7) et Daniel avaient annoncé à ce prince qu’il aurait pour

successeur son fils et son petit-fils. Un vrai Daniel no se serait pas ainsi trompé

sur des événements contemporains. Celte difficulté n'en est plus une depuis

que le savant que nous venons de citer a rendu Irès-probahic la simultanéité

de ces deux régnes de l'héréditaire Balthasar et do l'étranger Nabonnède (é).

« Un contemporain, dit-on, n’aurait jamais osé avancer que le roi avait

condamné à mort dos mages do Babylone pour n'avoir pas pu deviner le songe

qu'il avait eu. H n'y a pas d'exemple, ajoute-t-on, dans les monuments de

l'histoire, d’une cruauté aussi insemséo; jamais on n’a rien raconté de sem-

blable du grand Nabuchodonosor. » Il faut ignorer complètement l’histoire de

l'otTultismo pour no pas savoir que depuis les magiciens de Pharaon jus-

qu'aux a.'trologues chaldéo-romaing condamnés à mort par les Césars toutes

les fois qu'ils n’avaient pas dit vrai (c), c’était à pou prés la loi générale. A
l'heure qu’il est, elle est encore on vigueur dans pn'sque tous les pays idolâ-

tres, et, nous l’avons déjà dit, en Perse , dans cet heureux pays où , sur le

budget du schah, l’astrologie ligure encore pour une somme de quatre mil-

lions, on met è mort, comme on le faisait autrefois, l'horoscope qui se trouve

pris en flagrant délit do mensonge et de prophétisme inaccompli (rf), • Au
reste

,
comme le fait très-bien observer M. Claire, on ne peut oublier que le

granil Nabuchodonosor avait fait tuer les enfants de Sédécias en présence de

leur père, auquel ensuite il faisait crever les yeux.

• Un conU'mporain , dit-on encore, n'aurait pas parlé de la métamorphose

de Nabuchodonosor, dont aucun historien n'a rien dit, et n'aurait (>as osé

affirmer une impossibilité pa'ienne. » Voilà encore un de ces sujets sur lesquels

les apologistes bibliques ont fait beaucoup trop do conw'ssions. En dénatu-

rant tous les détails et louUrs les expressions do ce récit, ils lui ont ôté toute

espece de sens et ont fait preuve d'une grande ignorance en matière de phy-

siologie merveilleuse. D'abord, il n’est pus vrai de dire qu’aucun historien

Il a rien avancé qui puisse se rapporter à ce récit. Josèphc cite un pas.sagc de

Bérose disant iqu’au moment où il commentait la construction de ses fameuses

murailles, il tomba dans une maladie qui prvk'éda la fin de son régne (e).

Uetto maladie non désignée parait être la mémo que celle dont Abydénc parle

(a) de philoaopfiie chrétienne, t. XVI ,
)r« »éhe, p. 331.

(b) Ibid.

(r) Voir Tol. 111 de ce mém., p. OU.

(d) Ibid., p. UM.

(f) Voir M. Glaire, Utni, u U , p- 193.
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dans sa Chronique et que cite Eusèbe dans sa Préparation évangélique [a]

.

I II fut, dit-il, saisi d’une inspiralion par un certain dieu qui occupa sou

âme, et il prophétisa... et il disparut tout à coup subito

evanuit).s 11 faut en outre n’avoir jamais parcouru aucun livre de pathologie

mentale
,
pour no pas reconnaître ici un de ces faits do lycanthropie classés

par nos aliénistes modernes parmi tous ceux auxquels ils donnent le nom do

lypémanie. « La lycanthropie, dit le D' Archambault, est une forme do lypé-

manie, qui, si elle#st plus rare do nos Jours, fut excessivement commune

en Europe dans le xv* et le xvi" siècle, et (lut .se montrer assez souvent chez

les peuples do l’antiquité (6).

Ce n’est donc pas là ce qui constitue les dilTicultés. Elles no reposent que

sur cette terrible prédiction des soixante-dix semaines venant couronner tout

l’ensemble de ces renversantes prophéties. » Sachez donc ceci
,
et gravez-le

dans votre esprit; depuis l’ordre qui sera donné pour rebâtir Jérusalem jus-

qu’au Christ, il y aura sept semaines et soixante-deux semaines; et les places

et les murailles seront rehàlics par des temps fâcheux et difficiles. Et après

ces soixante-deux semaines, le chri.st sera uis a mort, et le peuple qui

doit le renoncer ne sera plus son peuple. C’est pourquoi un peuple avec son

chef qui doit venir détruira la ville et le sanctuaire; ain.si, elle finira par

une ruine entière; et après la fin de la guerre arrivera la désolation qu elle a

méritée. A la moitié de la dernière semaine les hosties et les sacrifices an-

ciens seront abolis, l’abomination de la désolation sera dans le temple, et la

désolation durera jusqu’à la fin de la consommation des siècles (c). »

Ce serait perdre complètement son tem;)S que de vouloir établir que les

semaines de Daniel étaient des semaines d’années. Le Lévitique n’a-l-il pas

dit : • Vous compterez sept semaines d’années, c’est-à-dire sept fois sept, en

tout quarante-neuf ans (rf) ? • Ici les sept fois soixante-dix donnent quatra cent

quatre-vingt-dix ans
;

les Étrusques et les Romains comptaient absolument

de même. Le Thalmud en fait foi, et les rabbins eux-mémes conviennent,

malgré leur extn'me aveuglement, qu’ils n’ont jamais entendu autrement les

semaines de Daniel. Ils respectent tellement cette prophétie, qu’ils ont cher-

ché longtemps un Messie quelconque auquel ils la pussent appliquer, et l’ont

insérée trois cents ans avant jésus-christ dans leur canon hagiogra-

phique. Aujourd’hui, las de chercher encore une application possible, ils

défendent de s’en occuper davantage. Ils conviennent encore que l’ordre de

rebâtir le temple fut donné dans la vingtième année du règne d’Arlaxerxès,

comme le rapporte Esdras, c’est-à-dire l’an 300 de Rome. A partir do ce

moment, les quatre cent quatre-vingt-dix ans nous mènent à la passion du

() T. IX , ch. XLV.

() Trailt dt i'ulitnntion, Introd., p. 7. — Qu*oo noua permette encore de renvoyer ces

incroyants à notre Appendice O., p. 337 ; ils j vorroot que le« concessions que leur faiaaient nos

commentateurs timides D’avaient rien de nécessaire
, attendu que dans ces dernières manies

dont parle M. Archambault rien n'était plus ordinaire que les modifications et dégénérescences
animales subies par cette vonV/r de maniaques.

(e) Daniel
,
cb. rx.

(«0 />ril.,ch. XXV, v. 8.
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Seigneur. « Ainsi, dit Bossuet, le compte des semaines est aisé à faire, ou

plutôt il est tout fait... Tout ce que Daniel a prophétisé est visiblement ren-

fermé dans le terme qu’il s'est prescrit. On n’aurait pas mémo besoin de tant

do justesse... Que ceux qui croiraient avoir des raisons pour mettre un peu

plus haut ou un peu plus bas le commencement d’Arlaxerxès ou la mort de

Notre-Seigneur ne se gênent pas dans leurs calculs, et que ceux qui vou-

draient tenter d’embarrasser une chose si claire par des chicanes de chro-

nologie se défassent de leur inutile subtilité (a).»

Les calculs du D' Sepp dans sa Vie de Jcsus-Chrisl

,

en fixant la nais-

sance du Sauveur à l’an 747 de Rome, reviennent à ceux de Bossuet et

prouvent que la mort de Noire-Soigneur est arrivée vers le milieu de la

soixante-dixième semaine de Daniel.

Chicanes bien inutiles I dirons-nous à notre tour avec Bossuet, car

d une part, Ézéchiel, que Munk range parmi les captifs de Babylone (ô),

et dont il déclare le livre a sans aucun doute authentique (c), » parle de Da-

niel son contemporain, comme étant d’une sainteté égale à celle de Job et

de Noé (d)
;
et de l’autre, puisque les adversaires de Daniel paraissent s’en-

tendre pour fixer la composition de son livre vers la fin du règne d’Antio-

chus, c’est-à-dire encore un siècle et demi avant l'incarnation
, par cela seul

est tranchée toute la question du prophétisme, car il est exactement aussi

difficile de prédin* à heure fixe, et c^nt cinquante an.s à l’avance, de tels évé-

nements, que les apôtres eux- mêmes ne croyaient pas à la veille et que les

Juifs no pouvaient croire au lendemain de leur accomplissement, que de les

prédire quatre cent quatre-vingt-dix ans à i'ax'ance.

Bien inutiles encore d’autres chicanes fondées sur la |x^sibiiilé d'inter-

polations au II' siècle, car alors ces interpolations, pour signifier quelque

chose , devraient comprendre tout le fond du prophète, et Ézéchiel , et Jéré-

mie, et David , et même Jacob, qui trois mille ans 5 l’avance disait exactement

la môme chose, et alors l’école moderne aurait perdu son temps en fixant la

date du livre à la moit d'Antiochus.

Pauvre critique! elle croit toujours attaquer, et toujours au contraire elle

finit par se trouver persécutée et traquée par les cinquante têtes de l’hydre

qu’elle croit avoir di^pilée : « Dicentes se esse sapientes , stulti facti

sunl (e). »

(û) Hhlùire wiiimelle

.

I'* partie.

(6) Pate»tinr ^ p. .1-16.

{e)
/Md., p. 45e.

(d) éséchid, ch. xiv, v. 14.

(«) Saiut Paul
,
Üotn.f ch. i. v.
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CHAPITRE XX

SATAN

DÉPOSSÉDÉ PAR LE VERBE

LE MONDE EXORCISÉ PAR CELUI yU> CA FAIT

S I".

Attente historique. — Attente astronomique. — Ktoile de Balaam

et les Mages. — Naissance. — DethMem et massacres.

/. — .4tlenle Ai5tori(/ue.

Le monde païen n'en pimvait plus *; il se tordait sur cette

touche de douleur et d’infamie qu’il s’était faite à lui-même,

rtos regards si longtemps attristés par les désordres sacrés

dî sa jeunesse et par l’impéiiitence de son âge mûr, trou-

veront quelque repos à se fixer aujourd’hui sur le seul bien

qui restât à sa vieillesse expirante, h. savoir: la conscience de

sa fin, la méfiance de ses dieux et l’attente générale d’un

Sauveur. Ce besoin de transformation, cette aspiration des

Expression appliquée par Bossuet au Bas-Empire romain.
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meilleurs h leur propre réforme, avaient fini par prendre une

telle force qu’il en était sorti toute une science; ce dernier

état de l’dine des nations prédestinées à la lumière s’appelait

eschatologie

,

ou science du saint.

En effet , bien que l’on n’entendît et que l’on ne comprît

qu’en Judée , on écoutait partout.

Les nations les plus éloignées répétaient
,
jusque dans les

temples de leurs dieux, ce que Virgile chantait à Rome et ce

qui faisait trembler Cicéron la Chine et son souverain Ming-ty

envoyaient Ji la rencontre du Saint dont Confucius avait fixé

vers ce temps la naissance*; l’Inde s’agitait h, son tour devant

la prédiction appliquée depuis deux mille cinq cents ans, dans

son Barta-Chaslram

,

au brahme Yèsondou, qui devait naître

îi cette époque dans la ville de .Scambelan , c’est-à-dire rille

du pain , comme on appelait aussi Bethléem *
; la Perse

,
plus

préoccupée encore de la fameuse étoile prédite par Balaam

et Zoroastre
, la cherchait et allait la trouver dans les deux ^

;

les Romains relisaient leurs sibylles; les peuples les plus

barbares, comme les Goths par e.xemple, attendaient positi-

vement vers cette époque « le fils premier-né de Dieu, qui

devait écraser la tête du grand serpent, et payer de sa vie

son triomphe®; » et la Tartarie saluait le Dieu qui, sous la

figure d’un mortel, allait accomplir en faveur de la terre le plus

grand des sacrifices expiatoires ®.

Mais la Palestine surtout palpitait dans le saisissement

de .sa religieuse et solennelle attente. Sa foi était .si grande,

qu’elle avait accepté sans trembler la guerre avec le .seul

empire qui fît trembler tous les autres. Elle était persuadée

(Josèphe et Tacite nous l’afTirment) qu’avant peu elle devien-

t. Voir dans ce vol., ch. xvii, la fin du sous-paragraphe 3.

i. Voir note I, fin de ce sous-paragraphe.

3. Voir note II, ibid.

i. Nous traiterons cette question au sous-paragraphe 3.

5. Edda

.

fab. î ,
il, 3Î.

6. M. de La Marne, Hrligion cofulfiWr, t. II, p. 333.
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drait toute-puissante, et « que de son sein sortirait le domi-

nateur de la terre » D’ailleurs le livre de Daniel était là , et

comme on ne le disait pas encore « interpolé par les chrétiens, «

la Synagogue elle- même s'inclinait devant l’expiration pro-

chaine de ces soixante et dix fameuses semaines qu’elle allait

tout à l’heure, dans son aveuglement, se voir forcée de con-

vertir en semaines de siècles , contre toutes les lois chrono-

métriques reçues

Suétone avait donc raison de dire comme Tacite que « tout

l'Orient avait les yeux tournés vers la Judée » car, dit Vol-

ney, « cette chimère était iiNiVERSEttE » et n toutes les

nations, comme Heyne l’ajoute, avalent l’esprit frappé de

toutes ces prophéties »

En présence de tels aveux , nous cherchons vainement à

comprendre comment l’incroyance peut se tirer de ce pres-

sentiment général d’un événement qui se réalisait à l’heure

voulue, et que l’on cherche vainement à réduire aux mes-

quines proportions de la biographie privée d’un simple ou-

vrier théosophe.

On osera bien nous dire', nous le verrons
,
que c’est cette

attente même qui a fait éclore cette vie « en s’incarnant dans

l’humanité; n et beaucoup de très -habiles gens accepteront

cette sottise, sans se demander pourquoi tant d’autres attentes

n’ont jamais réalisé leurs chimères, et surtout pourquoi tous

les autres grands hommes et toutes les autres vies n’ont jamais

été attendues par personne.

Mais nous l’avons constaté bien des fois ; aux yeux d’une

1. Josèphe, lie Bello Judaico, I. VI, ch. v, n” 4; et Tacite, Hiatoriæ,

1. V, n° 13.

S. Nous avons dit qu'aujourd'hui on défendait en général do suppu-

ter les temps du Messie, et qu'un très-grand nombre d'Israélites, lec-

teurs du Zohar, ne voyaient plus d'autre issue que... le retour au catholi-

cisme.

3. Suétone, Vie de Vespasien.

4. Volney, tes Ruines, ch. xxii.

5. Heyne, Observ. in Tib., p. 135.
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certaine école, autant l’incarnation d’nn Dieu fait obstacle,

autant l’incarnation d’une idée va toute seule.

NOTE I. — On lil dans les annales du Céleste Empire ; «Tous les sages

ayant annoncé de tout temp.s que le Saint par excellence naîtrait dans l'Oc-

cident. venii l’époque fixiV» par les Pouranas et les Kings, sous la dynastie

des Han-Ming, la septième année du régne de Vong-Ping (l’an 64 de J.-C.j,

le quinzième jour de la prcmièix* lune, le roi vit en songe un homme de cou-

leur d'or, resplendissant comme le soleil et dont la statue s'élevait à plus de

dix pieds. Étant entré dans le palais du roi, cet homme dit : « Ma religion

va se répadre dans ces lieux. « Le lendemain, le roi interrogea les sages;

l’un d’eux, nommé Foii-V, ouvrant les annales du temps de l’empereur

Tcliao-Wang, fit connaître les rapports qui existaient entre lo songe du roi

et le récit des annales. Le roi consulta les ancien.s livres et, ayant trouvé le

passage correspondant au temps de Tchao-Wang, fut n‘mpli d’allégresse.

Alors il envoya dans rOccidenI les officiers Tsa-Vn et Thsin-King, le lettré

Wang-Tsun et quinze autres hommes pour prendre des informations dans la

dixième année (l‘an 67 de J.-C.). Ces commissaires, apnt été envoyés dans

l’Inde centrale,... prirent le change, se laissèrent séduire par les religieux

de rinde, se procurèrent une statue do Bouddha, les livres sanscriu, et les

rapi>ortèrenl (au lieu des Évangiles) en Chine, où l'introduction du boud-

dhisme date de celle époque. » (Abhé Hue, ChrUtinnismi* enf'Mine, t. I,

p. it.
)

II. — « Vers la mftmo époque, un pinpcrpur de l'Inde, alarmé de quelques

oracles, chargea ses émissaires de mettre à mort \'enfant, s'ils venaient à le

découvrir. On cherche ijarlout Chri.sna pour le faire |M'rir, mais sa mère le

porte en secret dans la ville de IJokmilain, où il reste dans la maison de

Nanda, son père nourricier. » [Recherches asial., t. X). Il est curieux de

voir toute l’Asie victime ici d'une embûche spirituelle; la Chine envoyant

scs sages vers l'Orient et nietlanl la main sur Houddha, l'iiide cherchant

comme la Chine et mettant la main sur Saliuahanà. pendant que la Perso, les

imitant toutes deux, mérite apparemment de rencontrer la vérité. O profon-

deur des destins des nationsi (Voir sur ce Salivvabanû, fds de charpentier et

cloué sur une croix, le troisième volume de ce Mémoire, p.

III. — Pour M. Renan
(
Vie de Jésus, p. 15 et 18), « le livre de Daniel, qui

avait paru sous Antiochus Épiphane (c’est-à-dire cent-cinquanle ans envi-

ron avant la nais,sance de Jésus), eut en tout cas une influence décisive sur

VJvenement religieux qui allait transformer le monde, car il fournit la mise en
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scène et les termes techniques du nouveau messianisme... La grande ère de

paix où l'on entrait, et cette impression de sensibilité mélancotigue que-

prouvaient les âmes après ces longues périodes de révolution, faisaient naître

de toute part des espérances illimitées... On sentait comme la puissante incu-

bation de quelque chose d’inconnu... Ces mélanges confus de claires vues

et de songes trouvèrent enân leur interprète dans ïhornme incompara-

ble,... etc. »

Ne dirait-on |>as qu’il s’agit des i/er7iières feuilles d’atitomne se créant

elles-mêmes leur mélancolique interpi'éte dans la personne de Lamartine ou

de Hillevoie?

S. — Attente astronomique.

Si nous en crayons le docteur Sepp, s’appuyant lui-même

sur des calculs très-imposants (mais que nous ne rappellerons

ici que pour mémoire), ce n’était pas seulement l’histoire,

c’était encore l’astronomie qui nouiTissait toutes les espérances

des nations dans leurs rapports avec les destinées du globe.

Nous avons trop insisté, au chapitre Sabéisme, sur l’étroite

solidarité qui existe à nos yeux entre les vérités théologi-

ques, les faits de l’histoire sacrée et les grands phénomènes

a.stronomiques, pour qu’il nous soit possible de ne pas ad-

mirer tout le système chrono-sidéral du docteur Sepp. Les

rationalistes et les catholiques les plus méfiants pour cet ordre

de spéculations se montreraient peut-être plus indulgents s’il

leur était prouvé que le savant professeur de Munich n’est pas

seulement l’écho du mysticisme antique , à savoir de Daniel

,

puis -de toutes les données apocalyptiques, des révélations

du Zohar, de l’année universelle de Pythagore, etc., mais

qu’il a été précédé ou suivi dans cette voie par certaines au-

torités scientifiques assez imposantes, puisqu’on les nomme

Képler, Newton, Cassini, etc.

Un des bons mathématiciens du siècle dernier, M. Loys de

Chéseaux, après s’être livré longtemps à cet ordre d’études,

restait stupéfait devant toutes les vérités astronomiques qui
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lui paraissent découler du simple cycle qui porte le nom de

Daniel : « Il fallait, disait-il, que ce prophète ait été l’un des

astronomes les plus habiles que le monde ait jamais vus, ou

qu’il ait été divinement inspiré. »

Et nous ne pouvons guère douter de la justesse des déduc-

tions de ce savant, lorsque nous entendons Mairan lui écrire :

« 11 n’y a pas moyen de disconvenir des vérités et des décou-

vertes qui sont proui'ées dans votre dissertation, mais il m'esl

impossible de comprendre comment elles se trouvent si bien

renfermées dans l’Écriture sainte. »

De son côté, Cassini déclarait « avoir trouvé toutes .ses mé-

thodes pour le calcul des mouvements du soleil et de la lune,

en les déduisant du cycle de Daniel et de l’arrivée des équi-

noxes et du solstice au méridien de Jérusalem, indications

bibliques démontrées très-parfaitement conformes à l’astro-

nomie la plus exacte. »

c< Je connais, disait l’illustre Ch. Bonnet, un profond astro-

nome qui avait fait, dans ces admirables prophéties, des dé-

couvertes astronomiques qui avaient étonné les plus grands

maîtres*. »

Or, appliquant l’étude de ces cycles à. la vie de Jésus-

Christ, M. de Cheseaux avait dit : « Entre plusieurs milliers

d’années différentes, entre un nombre infini de périodes et

d’intervalles d’années, le Créateur avait choisi, pour la mort

de Jésus-Christ, les deux seuls nombres ronds qui fu.ssent

cycliques, et qui le fus.sent de manière que leur différence fût

elle-même un cycle parfait et unique. »

L’importance théo-historique des conjonctions planétaires

n’avait pas échappé davantage au grand Képler, bien qu’on

ait voulu le faire passer pour « un très-grand astronome ne

s’occupant d’astrologie que pour tuer le temps en gagnant

son pain *. » Nous l’avons déjà montré * plus préoccupé peut-

1. Recherches philosophiqiies, p. 334.

t. Dict. des gens du monde, art. Kbplrr.

3. Vol. III (lerp Mt^moire, p. MK.
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être de toutes ces idées mystiques, si méprisées de nos jours,

que de celles qu’il devait développer avec tant d’éclat; nous

l’avons vu travaillant avec zèle à asseoir la véritable année

de la conception du Fils étemel de Dieu. « Pour cela, nous

a-t-il dit, je rapprochai, comme dans un seul tableau, toutes

les ères de tous les peuples de ce grand trigone de feu que

Dieu avait fi.vé dans les hauteurs du firmament, ou plutôt de

ce grand planétodrome (ou grande conjonction planétaire),

destiné au spectacle de toutes les nations de la terre, et je

trouvai que cette naissance dut avoir lieu , non pas deu.x ans

avant notre ère actuelle, comme le veut Scaliger, ni quatre

même, mais bien cinq bonnes années... »

Nous le répétons : toutes ces spéculations que nous ne vou-

lons ici qu’indiquer paraissent très-justifiées dans le docteur

.Sepp et très-généralisées dans l’histoiro générale*; nous ne

doutons donc nullement, pour notre part, sinon de la justesse

des détails, au moins du fond de ce système; lui seul, d’ail-

leurs, e.\plique tous nos zodiaques avec leur Verseau, leur

Vierge, leur Serpent, etc. Si tout cela manquait absolument de

vérité, Virgile n’eût jamais pu chanter en même temps le

retour cyclique de la Vierge et la naissance d’un enfant divin

qui allait ramener l’àge d’or sur la terre; si tout cela était

fau.x, le soleil, après avoir brillé pour la première fois dans

la constellation du Taureau, lors de la création du monde-, le

soleil, imago et tabernacle du soleil de Justice, après être entré

depuis
(
en raison do la précession des équinoxes

)
dans la

constellation du Délier (victime expiatoire des sacrifices) , n’eût

pas été regardé j)ar les Perses
, les Égyptiens, et surtout par

les Hébreux, comme devant amener le salut du monde, au

moment où, entrant dans la constellation des Poissons, il s’y

conjoindrait avec les grandes planètes ; il en résultait que le

Poisson devenait le symbole de ce nouveau soleil de justice, et

Sepp., Vie de Jesus-Chrisl, l. II, p. 47Î.

2. là., ibid.; voir la noie d-contre, p. 398.



39« SATAN’ DKPOSSCnE PAR I.E VERRE.

que l’antiquité tout entière attendait le Sauveur du monde

sou.s cette image et sous ce nom, lX0T2.

Mais enfin si tout cela paraît hypothétique, voici du moins

un fait astronomique auquel il ne nous est pas permis d’en-

lever sa haute signification théo-historique.

tMvSTtQUE DE LA CONSTKLLATION DU TAimEAU. » — ChoZ tOUS ICS peu-

ples cette constellation cUit désignée par la lettre A, première lettre du mol

Alpph, commencempni, principe. Il faut so rappeler encore que Jésus-Christ

lui-mémesedilélre Valpha, et que selon la plupart desastronomes modernes

tout notre système solaire parait graviter vers un point voisin de cette même
constellation de Aleph ou du Taureau. (Voir encore notre chapitre <.)

Le révérend père Gratrv’ a de bien belles pages, dans su Connaissance de

l’àme, sur celte gravitation générale vers ce point mystérieux; mais ce qu'il

y a do bien autrement curieux, c'est de lire dans le Zohar (troisième par-

tie, col. 131) : « La couronne suprême (dans le monde des intelligences)

,

est appelée Aleph, inversion d’un mot hébreu qui signifie occulte , caché,

fnyslérieui... Cor si les anges supérieurs et même ceux qui sont au-dessus

sont incapables d’atteindre ce mysièro, à plus forte raison les hommes. »

Et ceci (ib.) : « Les voies caclim, les lumières insondables, les dix pa-

roles sortent toutes du point inférieur, qui est socs l’alepii... C'est préci-

sément ce point qui s’appelle le non-être ou exsoph. » (Voir le rapproche-

ment que nous avons fait de ce dernier mol avec le nihil de saint Denys et

le NIRVANA des bouddhistes, vol. 1, p. 335.)

5. — UKloile de lialaam et les Mages,

Quinze sièclef? avant le grand événement qui nous occupe,

un devin (hariolu.i), de la ville de PetAor, en Mésopotamie

(
littéralement, ville des songes expliquas), était le héros d’un

drame que l’un des orientalistes les plus distingués de l’Alle-

magne appelait dernièrement « un chef-d’œuvre de poésie

épique, digne des plus grands génies de tous les temps *. » On

connaît ce drame. On sait que ce prophète sacrilège, tout en

t . Voir Büeam, par le pasteur Théoph. Rivier.
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invoquant Jéhovah et en vendant ses révélations, n’en sacri-

fiait pas moins aux idoles et aux sept étoiles de Moab *. On
sait encore que, sommé par Balac, roi de ce pays, de mau-

dire le camp d’Israël, il se vit, au contraire, forcé de le bénir

à plusieurs reprises, et, malgré les menaces et tout l’or de son

maître, de laisser tomber ces paroles ; « Comment poun’ais-je

maudire celui que son Dieu ne maudit pas ? comment donc

menacerais-je celui que Jéhovah ne menace pas? Écoutez!.,,

Je la vois, mais pas maintenant
; je la contemple, mais pas de

près... UNE ÉTOILE SORT DE JACOB ET UN SCEPTRE S’ÉLÈVE

d’israel... Il fracasse de toutes parts Moab et met en pièces

tous ces hommes de bruit... Assur, Héber et leurs vainqueurs

seront détruits... Le peuple de Dieu seul restera debout, etc. »

{Nombres, ch. xxiv.)

Il fallait que cette prophétie eût remué profondément tout

l’Orient, car on la retrouve partout. Les Chinois font honneur

de sa prédiction îi Confucius; les Hindous paraissent la men-

tionner dans leurs /‘ourajids*; quant à Zoroasire, Jules l’Afri-

cain, saint Justin, Clément d’Alexandrie {Strom., vi), et tous

les Arabes alfirment qu’il avait fait ou mentionné cette prophé-

tie, dont toute la force devait reposer, neuf siècles plus tard ,

sur sa concordance avec celle de Daniel.

Ces deux hommes exceptionnels, Balaatn et Daniel, l’un au

commencement, l’autre au terme de l’histoire juive, placés

tous deux plus ou moins en dehors et au-dessus de leurs inté-

rêts nationaux, annoncent, à un point de vue universel, les

destinées futures du monde et le plan général de Dieu. 11 était

donc tout simple que ceux de nos libres penseurs qui ne vou-

laient pas de Daniel ne voulussent pas non plus de Balaam.

(P. 11.)

Malheureusement l’histoire en voulait; elle voulait môme de

l’étoile évangélique, et parait s’arranger assez bien de cette

I. O Et ces étoiles, dit le livre d'Hénoch, sont celles qui dès avant leur

lever ont transgressé les commandements de Dieu. >
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aflirmatioii si positive, que, « les Mages ayant, d’après les

prindites de leur science, reconnu cette étoile pour celle du

Messie, la suivirent, et, guidés par elle, arrivèrent jusqu’à

lui. » Les Mages n’étaient pas seuls à poursuivre la vérité. Nous

venons de montrer les sages de Ming-ty se mettant en route

comme ceux de la Chaldée et dans le même but, puis ceux des

Indes, préoccupés de la même recherche et demandant à tous

leurs voisins s’ils n’avaient pas connaissance de l'enfant divin

dont leurs vieilles prophéties leur annonçaient la naissance

pour ce moment.

Les Mages n’étaient donc pas isolés dans leur rôle de mis-

sionnaires.

Mais si l’histoire s’arrange assez bien , comme on le voit,

des voyageurs, comment l’astronomie s’arrange-t-elle à son

tour de l’éloile? Beaucoup moins mal qu’on ne le suppose, et,

dans le fait, ce n’est pas au moment de ses aveux les plus

loyaux sur son ignorance absolue en fait de météores, de co-

mètes et de bien d’autres problèmes astronomiques *
,

qu’il

lui siérait de s’insurger contre un «c-rrip ou manifestation lumi-

neuse dont la nature n’est nullement accusée. 11 est bien dit

que c’était par leur science que les Mages avaient reconnu

cette étoile ; mais cette science des Chaldécns ne se bornait

pas, comme la nôtre, à de « simples pierres en mouvement : »

astrologique avant tout, elle étudiait leur signification, et nous

avons entendu Kepler et Newton les en louer*.

Nous avons dit (ju’à la suite de beaucoup d’autres astro-

nomes, récusés, il est vrai, par la science d’aujourd’hui,

Képler, qu’elle peut blâmer, mais qu’elle ne saurait récuser,

avait pris très au sérieux l'histoire de cette étoile, «dont la

marche, dit-il, avait quelque chose de miraculeux, car, bien

qu’il y ait beaucoup do vanités dans l’astrologie, tout ne doit

pas en être méprisé. »

i. Voir to volume III de ce Mémoire, p. 167, • Comètes normales cl anor-

males. •

*. Ibid.
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Si Kepler paraît un peu vieux (comme s’il pouvait vieil-

lir!), nous pouvons ajouter qu’en 1821 l’évêque de Seeland,

Munter, ramena l’attention de nos astronomes sur l’opinion de

Képler, et força Schubert, de Saint-Pétersbourg, Schuhma-

cher, de Copenhague, et Ideler, le fameux astronome de

Berlin (dans son Manuel de chronologie mathématiffue)

,

de

reprendre ces données et de les examiner à fond *. Tout en

tombant d’accord sur la date précise et l’importance de cette

conjonction, que tous les Arabes appellent la grande constella-

tion, ces astronomes distingués pensèrent que l’intensité de

cette conjonction merveilleuse avait pu suflire pour donner

l’idée d’une nouvelle étoile. Mais plus fidèle au texte qui nous

la montre » marchant devant les Mages, » Képler n’avait ja-

mais hésité à en faire un de ces astres qu’il appelle avertis-

seurs

,

astres qui constituent une anomalie dans l’atmosphère

terrestre , et
,
pour nous servir de ses propres expressions ,

« un mouvement miraculeux dans la région inférieure de l’air,

miraculum motus in inferiori regione aeris -, »

Toutefois, cet as.sentiment théorique de la science ne restait

pas .sans appui dans l’iiistoire. Les Indiens parlent d’une étoile

qui avait paru à la fin de leur période sacrée de quatre mille

trois cenl vingt années, et qui coïncide parfaitement avec celle

de la nais.sance du Sauveur. Origène {Contra Cels.,’\. I,

ch. i.viii) parle d’un fragment perdu de Dion Cassius qui

fixait à cette même année l’apparition d’une étoile qui annon-

çait la lin des temps anciens. Théodore de Tarse dit : « Cette

étoile n’était pas une de celles qui peuplent le ciel, mais bien

une force. (5ûva(uv) ou certaine vertu urano-divine (OtiooTtpiav)

prenant la forme d’un astre pour annoncer la nai.ssance du

Sauveur*. » Benoît XIV aurait donc eu rai.son de dire que

i

.

Voir H. Wallon, membre île l’Inslitut, de la Croyance à t’Évangite.

î. De anno nativ. Chrisli. (XII, p. t33 et t36.)

3. M. Babinet, i|ui a appelé rjirtaines comètes des riens visibles, ne doil

pas Irouver cette force quasi astrale trop mal nommee. (Voir le lolume Ml de

ce Mémoire, au dernier endroit cité. )

T. . — MAM. R(ST., iV. 36

Digitized by Coogle



402 SATAN UF.I'OSSEDI': PAH I.E VERBE.

<1 l’opinion la plus probable est qu'un ange aura formé un

météore dans l’air, et non loin de la terre » Saint Thomas

est du même avis^.

Ce qui démontre sa justesse, à notre sens, c’est la concomi-

tance du phénomène et des songes qui l’expliquent. C’est bien

là, probablement, ce signe du Fils de l'homme qui doit repa-

raître à la fin des temi>s, suivant l’A[)ocalypse et saint Mat-

thieu. Peut-être est-ce là l’origine de ces anciennes traditions

orientales disant que « l’étoile prédite par Halaam porterait

l’image d’un enfant et serait surmontée d’une croix, » sorte de

labarum anticipé qu’on a voulu rapprocher d’une comète

signalée par Pline vers la même époque, « comète blanche,

dit-il (candida), dont la chevelure ressemble à de l’argent,

‘dont l’éclat est si vif, qu’on a peine à la regarder, etgu porte

l’empreinte d’un dieu sous u.NE FIGURE uuMAi.NE, specieque

humana Dei effigiem in se oslendens »

Ce rapprochement entre des traditions antiques et cette

affirmation d’un naturaliste qui semble avoir été témoin est,

en effet, très-extraordinaire; mais, bien loin de lui donner

entrée dans notre partie o^cî'e//e, nous lui préférons de beau-

coup ce témoignage d’un païen du iv* siècle. Chalcidius, phi-

losophe platonicien, après avoir parlé, dans son Commentaire

sur le Timée de Platon, d’une étoile qui annonçait les mala-

dies et la mort, ajoute ces paroles : « Il est une autre histoire

bien plus sainte et plus digne de vénération, car elle nous rap-

porte l’apparition d’une certaine étoile qui ne présageait ni

les maladies ni la mort, mais la descente d’un Dieu adorable

sur la terre pour sauver les hommes, vivre au milieu d’eux et

tes combler de ses faveurs''. »

De Festis» ch. ii, p. 166.

S. Somme, IJI* part., quest. 36.

3. Hist. TUit., i. Il, ch. xxv. « On a regardé ce passage comme interpolé,

dit l'annotateur de Pline, tant i) avait l'air do so rapporter à l'étoile des

Mages. Cependant tocs les manuscrits le réclament.

4. S. Hippolyte, Opéra, p. 3Î5.
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Kn suppo.sant que Clialcidius fût un chrétien déguisé, ce que

rien n’indique, on voit que l’enthousiasme pour Yétoile n’avait

nullement baissé trois cent cinquante ans après l’événement.

Trouvons donc tout simple que saint Ignace ait pu dire, pres-

que sur l’heure et sur les lieux mêmes : « La lumière de cette

étoile surpassait tellement celle de toutes les autres, que ceux

qui la regardaient en étaient frappés de stupeur. Avec le soleil,

la lune et d’autres astres , elle formait un chœur magnifi-

que*. » Tout poète qu’il fût, Prudence était donc encore auto-

risé à dire : « Étoile qui éclipses le globe solaire en lumière et

en beauté *. »

Quant aux Mages, bien qu’ils fussent astrologues et les

représentants de cette nation « qui, ignorant Dieu et ne l’inter-

rogeant pas, était Eussise. comme les autres, dans les ténèbres

de la mort* , « rien ne nous oblige è les confondre avec ces

astrologues circulaleurs, mis tant de fois au ban de l’empire

romain. Eusèbe nous apprend qu’il y en avait de trois sortes :

les premiers, très-sobres et très-savants, ne vivant que d’huile

et de farine ; les .seconds, prêtres et restés prêtres en ce pays ;

les troisièmes, adonnés au culte des démons et usant de ma-

léfices pour connaître et deviner l’avenir*.» Il est probable

que c’est aux premiers que fut dévolu l’honneur de chercher

et... de trouver celui que la Chine, l’Indeet la Judée paraissent

avoir aussi cherché de leur côté , mais sans le découvrir.

Voyons maintenant où les Mages le trouvèrent.

t. S. Ignalius, nd Ephesios, ch. xiv.

î. « Stella quæ solis rolam vincis décoré ac lumino. »

3. Offices de t‘Église (fipiphanio).

4. Ap. Hieron, t. IX, de Regim. momreh.

« BALAAM, FILS DE BÉOR. » D'accord avec la p^graphie biblique,

qui nous montre cette famille û'enchanteurs liabitant la ville de l'in-

terprétation des songes (Pothor), le livre d’Hénoch, nous l'avons dil(n),

(a) Vol. II.p. 81.
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fixnil CCS fameux gcaots cl leurs esprits tombes, sur les montagnes du Nord,

où tous ceux qui nient la famille d’en haut allaient les consulter. C’est là

qu’ils tenaient leurs assise.s, et le mont Hermon était la grande maladeita,

ou montagne maudite de ccUe chaîne. C’est toujours là que Balac veut ren-

voyer Balaam pour qu’il y retrouve l'inspiration de ses oiseaiuc; le Zohar dit

do ses serpents, et nous nous sommes demandé s'il ne s’agirait pas encore

ici de ces « serpents volants ou dragons ailés » dont parle le prophète Isaïe,

et dont Sammaél, le serpent d’Kve, |>assait pour avoir été le chef.

Co qu’il y a de certain, c’est que Balaam était un devin somnambule dans

toute ta force du tcrino, pui.sque lui-mème s'appelle « bomme qui tombe et

qui, les yeux fernws, reçoit les visions (o). » Ce portrait est achevé : c'est ce-

lui de tous nos convulsionnaires, y compris Saül et les Schamans modernes.

Cette ressemblance a |)aru si frappante à quelques auteurs, qu'ils n'ont voulu

voir ici que l'histoire plus ou moins légendaire de l'un do ces derniers; ils

n’ont voulu y voir encore qu'un morceau détaché sans aucun rapport de lan-

gage et de logique avec co qui précède et ce qui suit. Quant aux prédictions,

ajoutent- ils, il est évident quelles ont été faites après coup. Mais, comme
le leur fait très-bien observer M. Schcebel (6), « dans les versets 8 et 16 du

eliapitrc xxxi, il est dit que Ie.s Israélites tuèrent par le glaive Balaam, fils

de Béor; dans le livre de Josué (ch. xiii, v. 27), il est qualiûé do sorcier;

ailleurs il est accusé d'avoir fait apostasier Israël. » Que faudrait-il faire de

tout cela? Quant au langage araméen objecté par de Welle, pourquoi aurait-

on privé de son idiome natal un personnage qui conserve la parole pendant

la plus grande partie du drame? Le contraire serait la preuve d'un remanie-

ment apocryphe. D'ailleurs, reculer la date de cette prédiction jusqu’au règne

d'.Alexaiidrc , comme on recule celle do Daniel jusqu'au rt*gne d’Antiochus

Ëpiphano, ne facilite en rien le débarras de la prophétie, car ni l’un ni

l'autre à ces deux distances n'a pu voir sans elle le sceptre sorti de Judas,

Varrivée du Sauveur, et l'apparition de son étoile. C’est du rationalisme

mythique en pure perle. « Quelle est donc la tète Juive, si hardie qu’on la

suppose, dit M. Schœbel, qui aurait jamais pu concevoir l'idée de la ruine

d’Israël
,
et la déposer dans le livre qui porte sur chacune de ses pages le

témoignage de l'élection de la race d'.Abrahani? C'est pourtant à soulenir que

l'orgueil juif ne reculait pas devant celte abdication complète qu'il faudrait

se décider. Que la critique indépendante donne bravement dans ces impos^

sibililés, cela ne saurait nous étonner; quand on n’est pas croyant, on est

crédule (c). »

Ce sont donc les mylhologistes qui ont voulu ne voir qu'une fable dans ce

n‘cit. «Autrement, disent-ils, nous nous verrions forc^ d’accepter aussi

l'rbie^se de Balaam ;» mais, comme toujours, les rationalistes leur ont fait

payer cher leur audace. «Vous ne pouvez, leur ont- ils dit, détacher du

Penlalcuqw^ tout ce morceau sans rompre le fil do l’histoire et la rendre im-

m) yotnint», ch. xxiv, v. a
,

-4.

,4nrta/4Ti( ée j>hUoiOphie t7irc4t«afir, j«qv. 11M40.

(«) Ibid.

Digilized by Googk



NAISSANCE ET BETHLÉEM. 405

possible. Acceptez donc le récit tel qu'il est, quitte à l'expliquer après avec

nous; J» et» certes» ils ont raison. « Mais» rcprenniîiit les autres, nous vous

«léfions bien do rien expliquer, —* .\llons donc î rien n'est. plus facile : dites

comme nous qu’il n'y a là qu'un phénomène subjectif (intérieuret purement

cérébral), r/esl-ii-diro que la vision d’une imagination malade» etc. — Mais

pas du tout» reprennent les i^arlisans du mythe» car une vision chimérique

contredit tous les détails ou plutôt tous les mots et toute la suite de l’his-

toire; « et dans leur tort ils ont aussi mille fois raison.

Et voilà comme» faute de croire à un phénomène merveilleux des plus

communs» l’élite de la science européenne se bafoue mutuellement et se

condamne à l'immobilité absolue (a).

(a) En voir 1a preure dans une noto de notre tome !•', p. Sa-t. intitulée: «Animaux Tisioo-

naires.* Après tout, nous en cooTenons, il est triste, lorsque libres penseurs et sorciers ne peu-

vent pa« percevoir on seul Reprit
, Je voir soit les chevaux des fles Hébrides, soit les troupeaux

du Voralberg, soit enOn l'Aoesse de Halaam
,
doués d'une lumibre. ou, comme on le dit aujour-

d'hui, d'une critique aussi fine. Quello le^ont

J. — Naissance, Bethliem, rectnsemeni et massacres.

Une heure solennelle entre toutes, l’heure même indiquée

par Daniel, commençait à peine à sonner, que déjà l’on sentait,

à certain frémissement du globe, que la nature et l’histoire,

depuis si longtemps en travail, allaient enfanter quelque chose

de bien grand. Ce serait sortir des limites de notre cadre que

de chercher péniblement si, pour la détermination mathéma-

tique de cette heure, il y a plus de chances pour l’année 747

que pour celles de 749, 750 et 751. Un seul point de repère

chronologique nous est laissé à cet égard par les évangélistes :

c’est l’an 15 de Tibère , donné comme époque de la mission

de saint Jean-Baptiste. Comme le baptême de Notre-Seigneur

semble ouvrir cette mission, et que saint Luc le dit âgé de

trente ans à cette époque
,

il suffit de faire partir cette quin-

zième année de Tibère du moment de la mort d’Auguste, pour

nous voir reportés à peu près vers l’année 747 de Rome.

Méprisons donc les cliicanes microscopiques prétextant une

confusion que saint Luc aurait faite entre deux Lysanias, comme
entre deux Zacharie vivant à soixante ans de distance

,
etc.
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Qu’il nous suffise de renvoyer à la réponse très -savante faite

par M. Wallon * à toutes ces difTicultés suscitées par Strauss;

au moins ce dernier savait-il se donner beaucoup de peine

pour écraser ses contradicteurs. Pour y parvenir, il remuait

véritablement ciel et terre. M. Renan est de meilleure compo-

sition, et, se croyant vainqueur il moins de frais, il nous accorde

généreusement tous nos chiIVres. « On ignore, dit-il, la date

précise de cette naissance. Elle eut lieu sous le règne d’Auguste,

vers l’an 750 de Rome, probablement quelques années avant

l’ani de l’ère actuelle » Entre cette large concession et cette

phrase de Newton : » Je trouve dans cette chronologie plus

d’authenticité que dans aucune histoire profane ’, » on se sent

bien à l’aise.

On y est tout autant, mais on y est, cette fois, malgré

M. Renan, lorsqu’il s’agit de fixer le lieu de la naissance. Il se

garde bien de faire ici la moindre concession. Il y va d’intérêts

bien trop graves. La petite ville de Bethléem couvait depuis

trop longtemps dans son sein les magnifiques promesses qui

lui avaient été faites, elle méditait avec trop d’amour ces pa-

roles tombées depuis quinze siècles des lèvres d’un prophète :

« Et vous. Bethléem -Kphrata, quoique vous soyez la plus

petite, c’est de vous que sortira mon fils
,
qui sera le docteur

d’Israël » pour se laisser enlever, sans mot dire, la jouis-

sance de leur accomplissement. D’un trait de plume, M. Renan

la lui arrache : « .lésus, dit-il, naquit à Nazareth. » Si vous y

trouvez îi redire, prenez-vous-cn à saint Matthieu (ch. xiii,

p. 54 et suiv.). Appuyé sur cet apôtre, M. Renan nous dit :

Il Ce n’est que par un détour assez embari-assé qu’on réussit,

dans sa légende, à faire naître Jésus il Bethléem.. . Cette

supposition était la conséquence obligée du rôle messianique

(|u’on lui prêtait. » .Si vous en doutez encore, on vous promet

1. Croi/ancp à l'Évangile

,

p. 393 à 409.

i. Vie (le Jesux , p. 21.

3. Neu'loniann

»

p. 'il.

4. rh. \n . v. 5.
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de vous le prouver au chapitre \iv de la IVe de Jéxus. On y

rmirl, et l’on ne trouve pas un seul mot tpii s’y rapporte, ap-

paremment parce que c’est une afl'aire jugée sans rémission.

Il eùl été cependant bien loyal de prévenir les lecteurs que

cette révélation de saint Mattiiieu ne consistait ([ue dans la

reconnaissance de Nazareth « pour la jMilrie de Jésus, » et il

eût été |)Ius loyal encore d’ajouter que le bon évangéliste

l’entendait si bien ainsi qu’il consacrait tout son chapitre ii

à prouver la naissance et l’adoration des Mages k Bethléem,

que saint Luc (ii, v. Ii cl 7) en parlait comme saint Matthieu,

et que saint Jean (vu, v. 42) expliquait le dissentiment et le

résolvait par l’Lcriture. Voilk, en vérité, une attaque bien ap-

puyée pour renverser de telles autorités évangéliques! qu’en

dit-on?

Il eût été bien aussi de rapjieler que, selon le Diclionnaire

de. l’Académie, « ce n’est que par exception que l’on applique

aux petites villes le mot/KdWe, réservé ordinairement aux pro-

vinces »

.

Au reste , M. Renan n’a même pas la gloire de cette

difliculté
;

il paraît qu’un certain critique des derniers siècles

l’avait essayée avant lui. u Celte dilTiculté, mise en avant par

.lean Bodin, n’est en véritjî pas sériecsë, dit le savant

évêque d’Avranches (Huet); car on avouera, je pense,

qu’elle a du être aperçue par les apêtres, puisqu’ils la four-

nissaient eux-mômes ; rien ne leur eût été plus facile que d’y

répondre : il leur eût suffi, pour s’expliquer, de renvoyer à

l’u.sage assez général de qnalilier une personne indifférem-

ment par le lieu de sa naissance ou par le lieu de son origine.

C’est ainsi que V'irgile appelle César Trmjen; k entendre Sué-

tone, Auguste était de Thurium , etc. *. » Le grand évêque

a raison; ceci n’est pas sérieux, et la manière tranchante

dont M. Renan réchauffe cette vieille chicane est tout k la

fois d’un malheureux et excellent effet au début d’un tel livre.

I. némonxlratùm ch. x.
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Sa seule excuse, la voici : o C’est qu'il y allait, comme il le

dit, de très-grands intérêts. »

L’objection du recensement est plus grave. « F,n ce temps-

là parut un édit de César-Auguste pour faire recenser tout

le monde, et ce recensement fut fait par Cyrinus, président

de la Syrie*. » « Or, disent nos adversaires, Josèphe nous

apprenant avec d’autres historiens que Cyrinus ou Quirinius

n’est venu en Syrie que dix ou douze ans après la déposition

d’Archélaiis, c’est-à-dire après la mort d’Hérode, tout cela

aura été arrangé pour les besoins de la cause, et fait tomber

par sa faus.scté évidente tout le voyage de Bethléem*. «

Mais, comme le dit encore M. Wallon, « c’eût été par trop

maladroit, car saint Luc n’avait nullement besoin de s’étayer

sur un mensonge dont saint Matthieu ne dit pas un seul mot. »

On objecte encore, il est vrai, que Tacite, Suétone, Dion

Cassius et, ce qui est plus étonnant encore, le marbre d’An-

cyre sur lequel Auguste faisait graver tous ses actes, ne

disent pas un .seul mot de ce recensement. A toutes ces ob-

jections on fait beaucoup de réponses bonnes ou mauvaises.

On fait remarquer, par e.xemple, sur le marbre, des mutila-

tions et des brisures assez larges pour avoir contenu ce qu’on

y cherche; mais le hasard serait ici trop singulier. Nous

préférons faire remarquer, avec M. Wallon, sur le même
marbre et pour la même époque (an 740), la mention d’un

recensement particulier qui pourrait bien avoir été le prélude

du recensement général dont parle l’apôtre , et qui n’eût été

complété que dix années plus tard. Maintenant, que M. Renan

vienne nous dire, sur la foi d’Orelli, que « cette inscription

est reconnue pour fausse , » nous demandons ce que peut

être une inscription fausse sur une table de marbre, et nous

tenons à notre tour ce recensement particulier pour très-

vrai

,

sur la foi du marbre d’abord, de Pline ensuite, qui

1. Saint Luc, cli. ii, v. 1 et i.

î. Vie de Jésue

,

p. 19,
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parle d’erreurs commises dans le travail relatif à la Béti-

que*, puis de Frontin , de Cassiodore parlant d’un cadastre

et d’un cens ordonnes et réglés pour chacun, dans le monde

romain, sous Auguste-, de Suidas mentionnant vingt per-

sorrnes chargées par Auguste de faire le recensement des

lieux et des personnes^; et comme Suidas nous a parlé de

tous les pays « de l’obédience d’Auguste, » nous ne voyons

pas pourquoi Bethléem ne s’y trouverait pas renfermée. En

somme, comment ne sent-on pas qu’au milieu de tant de

choses identiques il n’y aurait place tout au plus que pour

quelques méprises de mots? Mais lorsque M. Renan afiirme

que l’erreur est reconnue, tous ses lecteurs dévoués le croi-

ront sur parole, sans se douter du nombre des savants indé-

pendants dont M. Wallon nous donne tous les noms et qui

afTirment le recensement général tel qu’il est dit dans saint

Luc‘.

Resterait donc la diOlcuIté relative à Quirinus ; mais soit

que, avec une foule de grandes autorités telles que Képler,

Leclerc, les Bollandistes, l’.4r< de vérifier les dates, etc., on

traduise ainsi : n Ce dénombrement se fit avant que Quirinus

fût gouverneur de Syrie *, » soit que l’on traduise par : n Ce

premier recensement accompli plus tard par Quirinus, etc., »

toujours faut-il reconnaître, au nom du plus simple bon .sens,

que ni saint Luc, qui paraît si bien renseigné, ni ses inter-

polateurs si adroits, dit-on, n’auraient pas laissé subsister de

gaieté de cœur un anachronisme inutile devant saper leur au-

torité dans sa base. On compte trop peu sur te bon sens de

ces prétendus habiles.

11 en est de même du massacre des Innocents. « Comment,

1. Pline, HùU. nat., I. III, ch. viii, $ 14.

î. Var., iii, p. 5î.

3. Verbo ÀnorPA*È.

4. Croyance, p. 309.

8. Voir les raisons grammaticales très -fortes données pour cette traduc-

tion. Wallon, p. 311 et suiv.
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vieiil-oii nous dim, comment voulez-vous que le grand ' Hé-

rodc, se voyant trompé par les Mages, soit entré dans une

si grande colère, qu’il ail envoyé des gens pour tuer tous les

enfants de deux ans de Bethléem et de la contrée voisine?

D’abord, Josèphe n’en dit pas un seul mot; ensuite, c’est

supposer gratuitement une cruauté aussi révoltante qu’inu-

tile. A quoi bon? » On ajoute : « Il aurait pu faire telle

chose... il ne se serait pas avisé de telle autre, il ne pou-

vait redouter ii ce point un enfant ;
Borne tni aurait été tout

émue. Il etc., et de |)eut-étre en peut-être, de conditionnels

en conditionnels, on arrive à la destruction de tous les pré-

térits si simplement affirmés...

Quant au caractère du grand llérode, il est connu.

L’homme qui avait fait élr.angler ses trois fils pouvait fort

bien tenir assez peu de compte de tous les autres enfants.

D’ailleurs, Macrobe, historien païen, nous dit, à la louange

de l’empereur Auguste, que « lorsqu’il eut .appris ((u’entre

les enfants de deu.v ans qu’Hérode. roi des Juifs, avait fait

mourir en .Syrie se trouvait son propre enfant, il s’écria :

Il .Mieux vaudrait cire le porc d’FIérode que son fils*! » On

ne peut rien opposer à ce témoignage cette fois si désinté-

ressé et tout aussi positif que celui d’Origène parlant à Celse

du même crime, comme d’une cho.se que celui-ci ne ni.ail pas*.

Que deviennent tous les témoignages négatifs et tous les

conditionnels qu’on nous oppose devant de telles alfirma-

tions ?

Enfin, quant au peu de cas que l’on pouvait faire de cet

enfant, soit h Rome, soit à Jéru.salem : mais y pense -t -on

bien en vérité ? on oublie donc du même coup l’elTroi causé

à Cicéron par le Roi sauveijii cap.aiii.e de changer la re-

ligion l’effroi du .sénat, en 691. à la lecture par Nigpdius

t. Épithélp appliquée par M. Renan,

î. Satitrtmle»

,

I. Il, ch. iv.

3. Contra Celsum, I. I, ch. xlviii, p. 37.3.

4. Voir p. 19! lie ce vol., paragraphe : « Sibylles. »
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des oracles de Tagt'>s sur un roi qui veiiail de naître, el la

motion, faite par quelques sénateurs et éludée par lesaulres,

de prendre précisément une mesure semblable celle que

prit Hérode*; relTrni causé par l’aruspicc étrusque Volca-

tius annonçant, au milieu des jeux célébrés par Auguste,

qu’une nouvelle étoile venait de se lever et qu’uN nocvel

AGE venait de commencer ^
; l’elTroi commun à Rome cl h

Jérusalem, et la solidarité parfaite d’intérêts et d’amitié qui

liait Ilérode à Pollion, l'oilion à, Virgile, Virgile Ji Cicéron,

Cicéron à Varron
,
puis tous ces hommes au sénat , de ma-

nière que l’effroi de ritalic ne pouvait pas ne pas être l’effroi

de la .Tudée, et réciproquement : de sorte encore que pour

nous de cette correspondance parfaite et suivie entre Rome
et la Judée, au milieu de cette communauté de lectures et de

pressentiments prophétiques’, il ressort, clair comme le jour,

que le forfait d’Hérode fut la traduction sanglante de celui

dont le sénat avait eu un instant la pensée. Devant de tels

précédents, quelle garantie peut nous offrir ce certificat de

philanthropie décerné par M. Renan à ce grand person-

nage?

Laissons donc à Bethléem, à la maison du pain, la gloire

qui lui a été prédite quinze cents ans à. l’avance. Laissons-lui

ses bergers et ses Mages, son Enfant divin qu’on adore et

ses innocents, qui ne pleurent un moment que pour se ré-

1. Voir pape 192 de ce vol., paragraphe : « Sibylles. »

2. p. 193.

3. Cicéron (.itt, IV. 101, t. XVII, p. 416) écrit : « Je me nourris ici (à

Pouzzoles) de la bibliothèque do Faustus. » Or, ce Fauslus était celui qui était

entré le premier dans lo temple de Jérusalem, el sa bibliothèque était deve-

nue une des plus riches de la ville de Rome. Un y voyait peut-être la Bible

grecque écrite depuis tieux cent ans; et dans tous les cas il a\ail dû prendre

copie de plus d’un mémoire juif. Cicéron se vantait encore de connaître inti-

mement un Grec excellent et très-docte, ami de Pison {in Pison, , n® 26

,

t. Xll, p. 84) ; or, ce Grec était le Juif Philodème, né auprès du lac de Gé-

nésareth. (Voir sur louU*s ces relations le n® des Annales de philosophie

chrétienne

,

a Kntre Juifs et Romains, » de mars 1863. Ces arlicles faits par

M. Bonnelty lui-même sont du plus haut intérêt.)
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veiller dans la joie parmi ces anges qui chantent au-dessus

de la petite ville : « Gloire à Dieu dans les deux et sur la

terre, paix aux hommes de bonne volonté ' ! »

S II.

Doctrine et morale de Jésuit. —> Autorité de Aa parole.

f. — Doctrine et moraie.

C’est notre gloire, c’est notre bonheur, h, nous chrétiens,

de voir les ennemis les plus acharnés de la divinité de notre

maître élever néanmoins jusqu’aux cieux sa doctrine, l’en dé-

tourner à leur profit, et glisser jusqu’à leurs plus ténébreux

principes sous la protection de quelques rayons de son soleil.

Tous conviennent en effet que le moment où ce soleil .se levait

sur le monde fut un moment de bénédiction et la plus belle

évolulion du progrès.

1 . Il n'y a pas jusqu'à ces bergers qui ne soient ici de la couleur locale

,

et ne deviennent une garantie de la sincérité du r^cit, car avant le fameux

verset du chapitre v de Michée , on a lu nécessairement les versets 8 et 9 du

chapitre iv, ainsi conçus : • El vous, tour du Iroii/teau environnée de

nuages, » etc. Or, cette tour du troupeau était prés de Bethléem , et nous

verrons plus tard qu'elle était construite sur l'emplacement même où Jacob

avait eu jadis la vision dp Bethel ou de la «mutsow du Seigneur, • {Oenèite,

ch. XXXV ), véritable rudiment des destinées de Bethléem, symboliquement

« demeure du dieu pain. • C’était encore la tour dont le Targum de Jona-

than sur la Oen^xe disait [v. 35 , ît) : « .\u delà de la tour d'Éder qui est le

lieu d'oii se manifestera le Roi Messie à la fin des jours. » etc.

Ainsi
,
pris entre un patriarche et un prophète qui lui disent : s II naîtra

là; » entre les chrétiens qui lui disent : « Il est né là ; » entre des Juifs qui

lui disent encore aujourd'hui : < C'est bien là qu'il naîtra ,
» le rationaliste

ne se tire d'affaire qu'en essayant de prouver qu'il est né autre part; et pour

y parvenir, sur qui va-t-il donc s'appuyer? Sur des apôtres qui lui soutien-

nent... tout le conlrairel... Pauvre et débile rritiquel...

^igitized.by. CjOOq Ic



tlOCTRINE ET MUHALE. 413

Et certes, il y avait bien évolution; car c'était précisément

ce même progrès, qui, dirigé par la philosophie des plus

sages, venait d’amener le monde au point où nous l’avons

laissé. Malgré la haute vertu des mystères, ou plutôt grâce

à elle, l’humanité se mourait, ou plutôt encore, comme le dit

l’apôtre, elle avait cessé de vivre. « Lorsque nous étions morts,

dit-il. Dieu nous a ressuscités*. » Le paganisme lui-même en

convenait. «Ce n’est pas dans une tempête, disait Sénèque,

mais bien dans une nausée, que nous périssons, in nausea

périmas^, r, « Donnez-moi donc une consolation, » disait Pline

le Jeune au moment de la mort d’un ami*, et, pour toute

consolation , la philosophie répondait : « Ne pleurez pas

,

car peut-être souperons-nous ce soir chez Pluton. » Et l’on

priait les dieux mânes très-cruels (diri) d’épargner les mânes

épouvantés du regretté.

Ces consolations du monde antique, on peut s’etTorcer de

les confondre avec les nôtres, on peut même essayer d’étein-

dre ces dernières (quel forfait!
) ; mais nous défions que toute

une vie puisse s’achever sans les avoir comprises, ressenties

et regrettées.

La bonne nouvelle’' est donc acceptée par tout le monde.

Comme tous les peuples « assis dans les ténèbres de la mort, »

on s’incline devant la nouvelle étoile, on se fait gloire même
d’avoir marché et progressé avec elle. Seulement, les Mages,

après l’avoir .suivie jusqu'au bout, abandonnèrent leur ancienne

voie et revinrent » chez eux par un autre chemin ; » nous, au

contraire, « nous reprenons la même voie, » pour retourner à

nos ténèbres.

Oh! oui, c’était une bonrie nouvelle celle qui disait aux fati-

gués de la route, aux épuisés du travail, aux courbés sous le

fardeau: « Venez, venez à moi, et je vais vous rendre des

I . Eptuis., ch. Il , V. 5.

4. Sénèque , Pensées.

3. Lettres.

i. Sicnificalion du mol Évasgice.
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forces; i> au.\ esclaves : « Vous n’avez qu’un maître, qui est

au ciel , et vous ne vous devez rien que la charité ; » aux pau-

vres : <1 Le royaume des cieux est à vous ; » aux malades :

« Priez et vous serez délivrés; » aux affligés : « Bienheureux,

vous qui pleurez... car on vous rendra toute votre joie, et

personne ne pourra plus vous on priver ; » aux repentants :

« Vos péchés vous sont remis à tous, aimez -moi, aimez-

vous; je vous donne à jamais la paix, la vie et le royaume

de Dieu... «

Et voilà, que tout ce qui souffre et que tout ce qui aime,

voilà que toutes ces âmes, trop faibles ou trop fortes pour le

monde, celles que ce monde a brisées, comme celles qui le

fuient pour ne pas l’être, vont se précipiter, toutes ensemble,

dans cet océan de magnifiques espérances, certaines d’y re-

trouver avec l’oubli de leurs maux tous les rafraîchissements

de la lumière et de la paix, la réalisation de tous leurs rêves,

un amour idéal , complément et milieu de tous les autres , et

l’enivrement du mot tocjoirs succédant aux angoisses déses-

pérantes du mot JAMAIS.

Et pour gagner cet idéal, pour arriver à cet Eldorado cé-

leste, Il où sera faite toute la volonté, où seront exaucés toiui

les vieux, où seront remplis tous les désirs intimes de ceux qui

craignent le Seigneur, » que reste-t-il à faire? l’aut-i! recom-

mencer tous les travaux de la Fable et traverser à nouveau

les grandes épreuves des initiations antiques? Non. Pour arri-

ver à notre I\’irvdna chrétien, voici la seule chose nécessaire

(unum necessarium) : le désirer uniquement, le désirer ardem-

ment, l’appeler sans cesse de ses vœux {adi^enial regnum

tuum), avoir faim et soif du royaume que l’on convoite , seule

convoitise dont la première loi soit d’être immodérée (loto

corde et lotis viribus), en un mot, poursuivre le vrai bonheur

avec une passion qui le procure à elle seule : voilà le lot des

•saints et le secret de toutes leurs forces !

11 est vrai qu’il leur en faut beaucoup pour gravir leur

Calvaire ; mais souffrir dans les bras de Celui qui vous choisit
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VOS souffrances, souffrir en tenant la main de Celui qui vous

dit ; K Ne craignez pas, c’est la main de votre Dieu qui vient

pour vous aider*; » souffrir sous son égide, et, après tout,

infiniment moins peut-être que l’on ne souffrirait plus loin de

lui,... qui pourrait le redouter? Une fois abrité dans cette

force , le chrétien ne se trouble pour rien de tout ce qui passe,

ne craint ni tyrans ni ennemis, méprise les richesses , respecte

les pouvoirs selon la loi , remplace l’esclavage par les vraies

libertés, égalise les âmes sous le seul niveau de la charité,

prie pour les forts et les grands, chérit les petits, les pauvres

et les enfants, et ne sèche ses propres larmes qu’en séchant

celles des autres. Enfin, pour éviter, sans sortir de ce monde,

toute rupture avec ceux qui ne sont plus, pour les rejoindre,

et pour ainsi dire les saisir dès ici -bas, il se nourrit de la

chair et du sang de cet Agneau » que les élus suivent partout

où il va*! » Or, ne sont-ce pas là déjà de magnifiques arrhes

prélevées par les voyageurs de ce bas monde sur le splen-

dide trésor que leur promet dans l’autre Celui qui s’appelle

O la résurrection et la vie? «

Voilà à peu près les seules et miséricordieuses conditions

imposées aux aspirants de l'éternité! Vie tout exceptionnelle,

si l’on veut. mais, après tout, d’une sagesse si logique, que

tous les poètes l’ont saluée dans l’âge d’or, comme tous les

philosophes l’ont cherchée dans leurs rêves, et qu’elle-même,

tout en s’appelant «sainte folie, » convainc de folie toutes les

autres.

1. Isafe, ch. vu.

î. Apoc., ch. XIV, V. 4.

« Esthousiasjie DE M. Renan pokb cette doctbine. » — « Au pre-

mier rang de la famille dea vrais fils de Dieu il faut placer Jésus... Dieu

eel en lui,... la plu.s haute conscience de Dieu qui ait existé au sein de
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l’humanité a été celle de Jésus. » { Tte de Jésus, p. *75.
)

« Car il fonde la

consolation suprême, le recours au Père que chacun a dans le ciel, le vrai

royaume de Dieu que chacun porte en son cœur (p. 78]... Il voulait la per-

fection
;
touU*s les vertus étaient on germe dans ce premier enseignement

(p. 82]... Jamais prêtre |>aïen n’avait dit pareille chose au fidèle (p. 88)...

Et si du sein de son Père Jésus voit son œuvre fructifier dans l'htstoire, il

peut bien dire avec vérité : « Voilà ce que j'ai voulu. » Pour lui, la liberté

c'est la vérité
( p. 121 ). Que ce rêve ait rempli des années ou des mois, le

rêve fut si beau que rhumanité en a vécu depuis, cl que noire consolation

est encore d'en i^ueillir le parfum affaibli. Jamais tant pe joie ne sou-

leva LA POITRINE DE l'homme. Un mometU, dans cet elforl, le plus vigou-

reux qui ail été fait pour s’élever au-desvsus de sa planète, rhumanité put

oublier le poids de plomb qui l’attachait à la terre et les tristesses de la vie

d ici-bas. On ne sortira pas de la notion religieuse i^mtielle telle que Jésus

l’a créée. Il a fixé pour toujours l'idée du culte pur... Pour s’êlro fait

adorer à ce point, il faut bien qu'il ait été adorable (p. 415, 417). Plaçons

donc au plus haut sommet de la grandeur humaine la |)ersonne de Jésus...

Celte sublime personne qui chaque jour préside encore aux destins du monde,

il est j^ermis do rap|>clor divine... Quels que puissent être les plmnomèni'S

inatloiulus do l’avenir, Jésus ne sera pas sur|)assé,... tous les siècles procla-

meront qu’entre les fils des hommes il n’en <»st jîas de plus grand que Jésus »

(p. 459).

Nous le demandons aux saints; jusqu'ici ne signeraient-ils pas dos deux

mains une telle christologie? Que s’est-il donc passé dans celte âme, pour

qu'après de tels accents elle puisse déshonorer son idénl et calomnier son

Pieu jwr les blasphèmes qui vont suivre: «Son âme lyrique... voulait la

perfection,... mais mallieurcusement elle allait aux excès» (p. Ht). En

morale, Jé<us n'est t>as im spiritualiste; car tout aboutit pour lui à une

réalisation palpable; il n‘a pas la moindre notion d'une âme séparée du

corps, mais c’est un idéaliste accompli (p. 128). Comme politique, c’est un

révolutionnaire transcendant, un jeune démocrate blessé des honneurs et

des titres décernés aux souverains (p. 227). Comme théologien, on cherche-

rait vainement une pratique œligieuso recommandée j>ar Jésus; le baptême

lui-même n'était j>oiir lui que d'une ini|>ortanc© secondaire... Il violait ouver-

tement le Sabbat (p. 225 et 22fi)... Lu position qu'il s’attribuait était celle

d'un être surhumain; il n’y axait pas pour lui de surnaturel, car il n’y avait

pas do nature (p. 246)... La qualité de président des assises finales de l’hu-

rnanité est l’allribut essentiel (|uc Jésus s’attribue... Aussi il est Ihaumaturge

à conire-cœur (p. 2G4)... Quelque chose de plus qu’humain et d'étrange finit

par se mêler à ses paroles... Ce n'était plus le fin et joyeux moraliste des

premiers jours, mais le géant sombre qu'une sorte do pros.scnliraent gran-

diose jetait de plus en plus hors de rhumanité (p. 312)... Parfois on eût

dit que sa raison se troublait fp. 318). Bien donc qu'en lui se soit con-

densé tout ce qu’il y a de bon et d’élevé dans notre nature, il n’a pa.s clé

im(>occable;... et de même que plusieurs de ses grands côtés sont perdus.
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il est probable aussi que beaucoup de ses fautes ont été dissimulées, etc. >

Mais assez de ces blasphèmes que nous enregistrons seulement pour les

nécessités do notre étude. Retournons à l'histoire de ces erreurs.

i. — Autorité dt ta paraît.

Mais le prodige n'est pas dans la teneur même de ces pa-

roles, dont la plupart, selon le divin auteur qui les prononce,

ne sont qu’un écho de la loi naturelle, qu’un rappel à ce

« qui était au commencement. » Le prodige est dans le succès

(et quel succès!) d’une doctrine dont les moyens de fasci-

nation se réduisent en définitive à celui-ci : « Rejouissez-

vous, con.solez-vous dans la pensée... de la mort, u Quelle

séduction nouvelle! et comme elle demeure inexplicable, si

celui qui l’exerce ne prêche pas avec autorité
, comme le dit

l’Écriture!

Le xviit' siècle, confondu, comme le nôtre, d'un tel succès,

n’avait pas craint d’en appeler, pour son explication, à tous

les génies de l’imposture et du prestige. Pour lui. Jé.<us,

étant Dieu s’il n’était pas imposteur, était nécessairement un

imposteur ;n«V/u’il n’était pas Dieu. Le bla.sphème était ré-

voltant, mais il était logique. Le xi.\' siècle, heureusemcnl

très-illogique, récuse un moyen qui lui paraît impossible et.

sans que nous en profitions le moins du monde, veut bien

accorder au « plus grand de tous les fils de la terre » cette

mesure de sincérité qu’il ne refuse plus à aucun des fonda-

leure de religions *.

Et le \ix° a raison! Sams conviction et sans sincérité, les

Q C’cÀt do bonne fui, nous a-t-il dit, qu'ils sc disent inspirés; et celte

bonne foi s'explique par une sorte de réciprocation qui finit par s’établir

entre les gouvernés et les gouvernants, qui, subordonnés eux -mêmes à

ïoccultitme

,

commencent par éprouw comme les autres la sainte terreur

qu'ils répandent
,
> etc.

T. V. — M.Ct. IV. 87
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réformateurs dont il parle n’auraient pas remué un fétu au-

tour d’eux , et nous les avons vus soulever le monde ! Sans

conviction et sans faits merveilleux, ils n’eussent jamais eu

de martyrs à leurs ordres, et ne l’eussent jamais été eux-

mêmes.

A plus forte raison , devant cette convereion de la critique

moderne à la bonne fol nécessaire de tous ces Ihéonmnes, la

théorie de l’imposture chrétienne s’écroulait-clle sur sa base !

11 eût été par trop révoltant d’amnistier tous ces Barrabas du

mensonge religieux, pour en charger exceptionnellement le

héros des Evangiles. Ne fût-ce que pour le mieux crucifier,

nos Pilâtes du criticisme actuel l’ont déclaré sincère, sans

paraître se douter qu’ils ne laveront pas mieux cette inconsé-

quence de leur esprit
,
que le vrai Pilate n’avait lavé le sang

(Jui rougissait ses mains.

En eflet, voyez si la position est tenable !

U Jésus, dès qu'il eut une pensée, entra dans la bridante atmos-

phère que créaient en Palestine les idées messianiques*... Ces idées

étaient dans l’air, et son âme en fut de bonne heure pénétrée... Nos

doutes ne l'atteignirent jamais (p. 55)... C'était avec passion qu’il

s’attachait à la gloire de son Père (p. 73). Dieu est en lui, il se sent

avec Dieu... il l’entend... La plus haute conscience de Dieu qui ait

existé au sein de l’humanité a été celle de Jésus (p. 74)... 11 avait

vraiment l’instinct prophétique de sa mission (p. 128). »

Voilà pour la bonne foi complète : il est le Messie et ne vit

que de cette idée, et nous retrouvons cette affirmation jus-

qu’aux dernières pages du livre :

« Voué sans réserve à cette idée, qu’il ne vit que de son Père, il y a

subordonné toute chose à un tel degré, que vers la fin de sa vie l’uni-

vers n’existait plus pour lui. C'est par cel accès de volonté héroïque

qu’il a conquis le ciel (p. 458). »

Comment donc se peut-il faire que (p.239) bien que l’idée

t. Autrement dit, l'Évangile raconté par les prophètes; tirez-vous dont

naturollenient d'un premier aveu comme cclui-làt
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du Messie emportât nécessairement avec elle celle de u fils de

David, » Jésus,

« qui ne se croyait pas üls de David, se laisse donner un titre sans

LEQUEL H. NE POUVAIT ESPÉRER AUCUN SUCCÈS; Il qu'ü « fini.ssc par y

prendre plaisir
;

n qu'il ii se plie aux idées ayant cours de son

temps ; » qu’il « autorise peut-être par son silence les généalogies

imaginées par scs partisans ; » qu’il n’ait pu couper court, quand il

l'aurait voulu , aux créations légendaires qui s’élaboraient autour de

lui par une grande conspiration spontanée?

n Et cependant, une fois il se laissa aller h un mouvement hardi

qui lui coûta plusieurs de scs disciples. « C’est moi, dit-il, qui suis le

« pain de vie, le pain descendu du ciel... Celui qui me mange vivra

<1 éternellement, etc. » Une telle obstination dans le paradoxe ré-

volta, etc. (p. 301). Mais cela tient... à ce qu’il n’eut jamais une idée

bien arrêtée de l’individualité (p. 305). »

Mais enfin, se laisser appeler fils de David quand on sait

ne pas l’être, se laisser forger une légende qu’on sait fausse,

se laisser déclarer thaumaturge quand on sait qu’on ne l’est

pas!... comment tout cela peut-il demeurer compatible avec

« la conviction absolue et l’enthousiasme qui lui ôtent jusqu’à

la possibilité d’un seul doute (p. 252)? » Ah! c’est ici que

nous conjurons ceux qui tiennent avec raison à la nécessité,

en si grande occurrence, d'un langage net et précis, de bien

peser les paroles qui vont suivre.

« Pour nous, races profondément sérieuses, la conviction signifie la

sincérité avec soi-même. Mais la sincérité avec soi-même n’a pas

beaucoup de sens chez les peuples orientaux, peu habitués aux déli-

catesses de l’e.sprit critique. Bonne foi et imposture sont des mots

qui, dans notre con.science rigide, s’opposent comme deux termes in-

conciliables. En Orient, il y a de l’un à l’autre mille fuites et mille

détours... L’histoire est impossible, si l’on n’admet hautement qu’il y

a pour la sincérité plusieurs mesures... César .savait fort bien qu’il

n’était pas fils de Vénus; la France ne serait pas ce qu’elle est, si l’on

n’avait cru mille ans à la sainte ampoule de Reims. Il nous est facile

à nous autres, impuissants que nous sommes, d’appeler cela men-

songe et. Bers de notre timide honnêteté, de traiter avec dédain les

Héros qui ont accepté dans d’autres conditions la lutte de la vie.
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Qoand nous aurons fait avec nos scrupules ce qu’ils firent avec leurs

MENSONGES, BOUS RUTons le droit d'étre sévères pour eux. Le seul cou-

pable en pareil cas, c’est l’humanité qui veut être trompée (p. 25<i). a

On voit maintenant comment les héros peuvent n’avoir

attcune espèce de doute et mentir sur le même point ; on voit

surtout comment
,
grâce aux mille fuites et aux mille détours de

l’Orient, des traditions messianiques que l’on a dites univer-

selles peuvent naître spontanément et par conspiration autour

de celui qui se croit Messie et qui le laisse dire, et comment

M. Renan peut appeler tour à tour et divine et humaine une

n individualité qui, ne se comprenant pas elle-même, » nous

laisse absolument dans la même position.

Néanmoins, il pourrait bien se faire que, malgré tous ses

scrupules en fait de sincérité, l’humanité lisante se regardât

comme très-éclairée par le philosophe qui lui fait de telles

ténèbres, et comme très-rassurée par celui qui professe

« qu’elle doit être trompée parce qu’elle veut l’être. » Mais

alors, répétons-le, le xviii' siècle était moins fin, et, tout en se

montrant beaucoup trop sincère, il se montrait infiniment plus

logique.

• Une EXPLICATION ROMANTIQUE SUCCÉDANT AUX EXPLICATIONS ROMA-

NESQUES. » — On ne peut vraimcnl que reléguer en note el comme peu

sérieuse l’explication de la grande autorité du Sauveur par sa nature, et

l'explication de celle-ci par la nature elle-même. C’est la première fois qu’on

dit de lui ; «Son âme était lyrique, les psaumes devinrent son aliment;...

un livre surtout le frappa
,
c'est le livre de Daniel

,
celle œuvre d'un Juif

oxalté du temps d'Antioclius;... peut-être aussi lut-il le livre d’Hénocb. Une

nature ravissante contribuait à former cet esprit beaucoup moins austère...

qui imprimait à tous les rêves do la Galilée un tour idyltique et charmant...

La Galilée était un pays très-vert , très-ombragé , très-souriant;... des tour-

teielles sveltes el vives, des mertes bleus,... des alouettes huppées, de petites

tortues de ruisseaux,... des cigognes à l'air pudique et grave,... un vin dé-

licieux, etc. Cette vie contente et facilement satisfaite n’aboutissait pas à la

grosse joie d'une Normandie plantureuse: elle se spiritualisait en rêves éthé-

rés... Toute l'histoire du christianisme naissant est devenue de la sorte une

délicieuse pastorale... Jésus vivait et grandissait dans ce milieu enivrant
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(p. 66, 67 et 68)... Le sentiment extrêmement délicat qu’on remarque en Ini

pour les femmes ne se sépare pas du sentiment exclusif qu'il avait pour

son idée (p. 74]. Aussi la voix du jeune charpentier prit-elle une douceur

extraordinaire
; un charme infini s'exhalait de sa personne ; c'était le Jésus

des premiers jours
( p. 80). > Dès lors, pour expliquer le Jésus qui succède

à celui-ci , le Jésus qui s'irrite
,
qui menace

,
qui devient étrange et fou,

M. Renan aura recours au désert dans lequel il avait passé quarante jours,

sans autre compagnie que les bêtes sauvages et dans les pratiques d'un jedne

rigoureux. • Le désert, dit-il , était dans les croyances populaires la demeuré

des démons. Il existe peu de régions plus désolées
,
plus abandonnées de Dieu,

plus fermées à la vie que la pente rocailleuse qui forme le bord occidental de

la Mer-Morte. On crut que pendant ce temps Jésus avait traversé de terribles

épreuves, que Satan l'avait effrayé de ses illusions ou bercé de séduisantes

promesses... etc. (p. 113 J.
» On le voit, c'est toujours la nature qui inspire

les Évangiles; une seule chose nous embarrasse : dans ses ouvrages précé-

dents, M. Renan attribuait à l'influence monothéiste du désert le saint et

exceptionnel monothéisme de Moïse ; maintenant il attribue la sévérité de

Jésus h l’influence démoniaque de ce même désert. A laquelle de ces deux

influences l'auteur aura-t-il donc cédé lui-mème en traversant ce même dé-

sert? Se figure-t-on l'auteur exposant de pareilles théories en présence d’on

Bossuet, d'un Leibnitz ou d'un Newton? Comme on l'eût laissé croire, tout

seul, qu'une ligne plus ou moins heureuse dans le paysage, ou le parfum plus

ou moins suave du chèvrefeuille et du lilas avait pu décider de l'ère nouvelle!

Comme l'influence du désert eût vite fait le désert autour de luit... Nous

sommes moins difficiles apparemment, et, après avoir transporté le roman-

tisme dans l'histoire, il nous sied de le transporter dans la théologie.

S III.

La vraie question ou la question du miracle.

f. — Ultimatum de ta critique moderne d cet égard.

On sent bien cependant que tout cela n’explique guère

ce grand crédit du missionnaire divin. Il ne suffît pas d’être

charmant pour faire tomber le monde à ses pieds, surtout

après votre mort et sur la foi de quelques grossiers paysans.

Digitlzed by Google



422 SATAN DÉPOSSÉDÉ PAR LE VERBE.

II ne suffit pas non plus d’avoir prêché la plus sublime

morale, surtout lorsqu’on reconnaît que les Esséniens la prê-

chaient depuis longtemps sans succès et que la croix, cet

appendice tout nouveau, révoltait à. la fois la nature et la

raison.

11 faut donc une autre explication ; malheureusement il n’y

en a qu’une,^t c’est précisément celle dont on ne veut à au-

cun prix : c’est le uerveillelx surnaturel ou surhumain.

Nous avons vu ^ que sur toute la ligne c’était là le grand

ennemi, l’unique obstacle, la seule pierre de louche pour

l’adoption ou le rejet de toute histoire ; aussi n’avons-nous

écrit tout ce Mémoire à notre tour, que pour montrer ce

même ennemi installé sur tous les points de l’histoire ou de

la science, dont on le croyait chassé.

Aujourd’hui M. Renan nous montre

« Jésus ignorant la faron admirable dont Lucrèce avait mis en évi-

dence celle non-réalité du miracle n car, n chose étrange! ajoute-

t-il, ce qui faisait la grandeur de Jésus aux jeux de ses contemporains

est pour nous une tache dans son idéal, qui souffre de trouver à

côté du discours sur la montagne dos récits de possédés, qui, s’ils

naissaient de nos jours, ne rencontreraient plus que le sourire*. »

« La différence des temps a changé en quelque chose de très-blessant

pour nous ce qui fit la puissance du grand fondateur. La critique

n’éprouve devant ces sortes de pliénomènes historiques aucun em-

barras. Un lliaumaturge de nos jours est odieux, car il fait des mi-

racles sans y croire... Mais dans ce lemps-là, les rédacteurs vivaient

dans un monde analogue à celui des spirites de nos jours*. »

Comme il est donc triste que le Sauveur n’ait pas été plus

au courant du progrès épicurien ! Et cependant M. Renan

comprend lui-même que sa fortune eût pu en souffrir.

(I Certes, dit-il, si l’Évangile se bornait à quelques chapitres,... si

t. Vol. I de CO Mémoire, ch. ii.

î. fie de Jésus

,

p. 40.

3 /itiides, p. îlO.

4. r»c de Jésus, p. S57, 238, 259.

I
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Jésus fût mort aux premiers jours de sa prédication, il n’y aurait pas

dans sa vie telle page qui nous blesse;... l’Évangile serait plus par-

fait et ne prêterait pas maintenant à tant d’objections... Mais sans

miracles eÛt-il converti le monde ? Non : plus grand aux yeux de Dieu,

il fût resté ignoré des hommes... Dire n’est rien, faire est tout. Jésus

à ce double point de vue est sans égal, et sa gloire reste entière*. »

Très-bien ; le voici donc glorifié en raison des miracles

nécessaires à ce même Évangile pour lequel ils sont des

taches ! Maintenant voici pour la bonne fol :

« Mais, pour en airiver là, <i des voies moins pures sont néces-

saires ’... Jésus dut choisir entre ces deux partis : ou renoncer à sa

mission, ou devenir thaumaturge ’. Quelquefois il usa donc d’un arti-

fice innocent qu’employa aussi Jeanne d’Arc. Il a/fectait de savoir sur

celui qu’il voulait gagner quelque chose d’intime. Dissimulant la

vraie cause de sa force, il laissait croire pour satisfaire les idées du

temps, qui d'ailleurs étaient les siennes, qu’une révélation d’en haut

lui découvrait les secrets et lui ouvrait tous les cœurs*. .. Il est donc

vrai de dire que, dans un sens général, Jésus ne fut thaumaturge et

exorciste que malgré lui... Le plus grand miracle eût été qu’il n’en

fît pas. Les miracles de Jésus furent une violence que lui üt son

siècle... Aussi l’exorciste et le thaumaturge sont tombés, mais le

réformateur vivra éternellement «

Serait-il donc vrai, comme on l’a prétendu, que le niveau

intellectuel de notre France fût descendu à ce degré, de ne

pas s’apercevoir que l’on réclame d’elle ici le plus haut respect

et même Vadoration pour un scéléuat qui se laisse décerner le

titre et les honneurs du thaumaturge, bien que les idées sur-

naturelles qu’il fait naître avec tant A'artifice... soient tout à

fait les siennes!...

Que l’on a donc raison de réintégrer les cours de philo-

sophie dans nos collèges! Dieu veuille seulement que l’en-

1. Vie de Jésus, p. 9Î, 93.

t. Ibid., p. 92.

3. Ibid., p. 257.

4. Ibid., p. 162.

8. Ibid., p. 268.
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seigncment n’en soit pas confié de préférence aux admira-

teurs d’une telle logique!...

Au reste, que l’on ne s’y trompe pas ! c’est toute l’Europe

qui en est descendue aujourd’hui à cet excès de déraisonne-

ment ! N’avons-nous pais entendu dans le premier volume de

ce Mémoire * un aumônier de la reine d’Angleterre, un futur

évêque de Londres, nous dire que « les prétendus miracles

de Jésus-Christ n’avaient d’autre but à scs yeux que de se

faire écouter, et qu’il n’y attachait pas d’importance? »

N’avons-nous pas, depuis, entendu un missionnaire haut

placé, du même pays, renoncer à la Bible à cause de ses

miracles dont l’impossibilité lui avait été démontrée par... un

des sauvages Hottentots qu’il était en train de convertir?...

Et l’Angleterre a fait à ces deux livres un accueil sans pré-

cédents connus, et tel, que le vieil anglicanisme en a tremblé

sur sa base !

Il est vrai que derrière tous ces non-sens il y avait pour

le moins un grand semblant d’érudition... Mais ici?...

S . — (///imattim de VÉvanoiU et de VÉgl/se .

Quoi qu’en disent ces messieurs, le Sauveur tenait telle-

ment h scs miracles, qu’il en faisait la base, la sanction,

la preuve démonstrative de sa divinité. Il y tient tellement

que, M. Renan est lui-même obligé de le reconnaître, sa

patience, sa douceur, semblaient l’abandonner devant les

incrédules.

<1 II les accusait de se refuser à l’évidence , et disait que même à

l'instant où le Fils de l’homme apparaîtrait dans sa pompe céleste il

y aurait encore des gens pour douter de lui »

Pour lui, ses miracles sont la démonstration de l’inter-

vention de son père :

I . Vol. I
, p. 17.

î. Luc, ch. xvm, V. 8.
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(I C’est le père qui est en moi qui fait les œuvres que je fais...

Croyez-lc donc à cause des œuvres que je fais'. «

Pour lui, celte incroyance est le grief par excellence, la

plus grande charge des coupables :

Il Malheur à vous, Chorazin! malheur à vous, Bethsaïde! s’écrie-

t-il ; car si Tyr et Sidon eussent vu les miracles dont vous avez été les

témoins, il y a longtemps qu’elles feraient pénitence sous le cilice et

•SOUS la cendre. Aussi, je vous le répète, ces villes auront au jour du

jugement un sort plus supportable que le vôtre... Et toi, Capharnaûm,

si les miracles qui ont été faits dans ton sein eussent été faits à

Sodome, Sodome existerait aujourd’hui*. Si je n’avais pas fait des

œuvres que personne n’avait faites avant moi, vous ne semez pas cou-

pables*. »

Voici le critère de la culpabilité, aussi net que possible.

Voici maintenant le critère de sa mission ;

Cl Si je ne fais pas les œuvres de mon père, ne me croyez pas ;
mais

si je les fais, croyez du moins à mes œuvres*. »

« Vous me demandez qui je suis; je vous le dis, et vous ne me
croyez pas ; cependant les œuvres que je fais parlent assez et me
rendent un assez grand témoignage '. Ce témoignage est plus grand

que celui de Jean *. »

Il AriN que vous sachiez que le Fils de l’homme a le pouvoir de re-

mettre les péchés, homme, lève-toi et marche’! » n Parce que le

père aime le fils, il lui montrera tout ce qu’il fait, et même d&s

œuvres plus grandes que celles-ci , afin que vous en soyez remplis

d'admiration. Car, comme le père ressuscite les morts et leur rend

la vie, ainsi le fils donne la vie à qui il lui plaît '. »

Enfin voici qui tranche tout, car il le donne comme cri-

I. Saint Jean, ch. xiv, v, 40, 44, 1t.

î. Saint Matthieu , ch. xi, v. Î4, îi.— Saint Luc, ch. x, v. 1î, 45.

3. /d., ibid.

i. Saint Jean, ch. x, v. 37.

5. Saint Matthieu, ch. xxi, v. t5.

6. Id,, ch. IX , v. î.

7. Saint Jean , ch. v, v. Î9.

8. Saint Matthieu, ch. xi, v. 4 et 5.
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1ère de sa divinité. Jean lui fait demander s’il est bien le

Messie.

« Dites à Jean ce que vous avez vu et entendu ; Les aveugles

voient, les boiteux marchent, les sourds entendent, les lépreux sont

guéris et les morts ressuscitent'. »

Il n’en faut pas davantage à Jean.

Voici maintenant le pendant et comme la contre-épreuve.

C’est le critère des disciples.

« Allez, leur dit-il, tout ce que vous demanderez avec foi, vous

l’obtiendrez*. Si vous avez la foi, non-seulement vous dessécherez

(comme moi) ce figuier, mais vous direz à cette montagne : « Va te

« jeter à la mer, » et elle ira*. Allez, tout ce que je fais, vous le

ferez, vous forez même de plus grandes choses que moi. On recon-

naîtra que vous êtes mes disciples à ce que vous guérirez les ma-

lades, vous chasserez les démons, vous ressusciterez les morts,

et vous serez remplis d’admiration. Car, comme le père ressuscite les

morts et leur rend la vie, ainsi *,... etc.»

En voilà bien assez pour bien établir que les miracles sont

aux yeux du Sauveur les lettres de créance de sa mission

divine.

Et voilà qu’à leur tour les apôtres, remplis d’admiration

et à! effroi, étaient tout hors d’eux- mêmes, et que dans la

frayeur dont ils étaient saisis ils disaient : « Nous avons vu

aujourd’hui des choses prodigieuses®. » Bien plus, ils ne

peuvent pais en croire leurs propres œuvres. « Seigneur, Sei-

gneur, disent-ils, voici que les démons eux-mêmes nous sont

soumis ; » et les voilà prêchant en tous lieux , Jésus coopérant

avec eux et faisant avec eux beaucoup de miracles.

.4,ussi leur prédication, leurs succès et la grande révolu-

1. Saint Matthieu
, ch. xxi, v. lî

î. td., ch. vtii, V. 3i.

3. Id.,ibid.

4. Saint Jean, ch. v.

6. Luc, ch. v, V. Î8.
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tion sociale qu’ils opèrent ne s’appuieront-t-ils plus sur une

autre base.

Il Je ne sais qu’une chose, dit saint Paul, je ne sais que Jésus res-

suscité. 1)

« O Israélites, dit saint Pierre, pourquoi vous étonnez-vous, comme
si c’était par notre puissance que nous eussions fait marcher cet

homme? C’est par le nom de ce Jésus de Nazareth que vous avez cru-

cifié et qui est ressuscité; c’est par cet homme, que Dieu a rendu

célèbre par tant de merveilles, de prodiges et de miracles, que nous

avons guéri ce boiteux '. «

Et pendant dix-huit siècles voici que les miracles ne s’ar-

rêteront plus; non, pas même de nos jours, quoi qu’il en

paraisse; et partout ils seront attribués au môme agent et

au même nom. Il est permis d’être assez malheureux pour

ne pas le croire ; mais, par respect pour soi-même, il faut

se garder d’affirmer que Jésus se laisse dire thaumaturge,

qu’il ne le fut que malgré lui, et surtout « qu’il n’v attachait

PAS d’importance!... »

§ IV.

Guérisons. — Exorcismes et résurrecUoD du Sauveur.

4. — Miradts.

Il est bon de le signaler : une grande modification paraît

s’être opérée dans l’esprit de M. Renan à. l’égard des mira-

cles. Dans ses premiers ouvrages, la possibilité du miracle

était niée tout court, en vertu des lois immuables qui gouver-

nent le monde : oser soutenir que l’auteur de ces lois pût se

4. Actes, ch. X, V. Î6.
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permettre de les déranger était une prétention non moins

absurde que sacrilège. Aujourd’hui, M. Renan, si endurci aux

miracles, suivant son expression
,

parait cependant moins

absolu ; il aura probablement médité sur la page célèbre dans

laquelle J.-J. Rousseau, ce grand ennemi des miracles, n’en

veut pas moins faire enfermer, comme un fou, celui qui nie

leur possibilité; et alors il se rabat sur la non-démonstration

d’un seul fait surnaturel ou simplement surhumain.

Tout consiste donc à savoir ce qu’on entend par les mots

certitude et démonstration historique. Pour nous, nous croyons

l'avoir bien établi , cette certitude résulte d’un témoignage im-

posant, des traditions générales, de l’attestation par l’histoire

écrite et par les monuments*. Pour M. Renan, il n’y a ni cer-

titude ni démonstration , tant que deux ou trois douzaines

,

non plus de magistrats, non plus de pasteurs, non plus de

ces savants aux noms vénérés et classiques comme ceux dont

tous les siècles, jusqu’au nôtre, nous ont transmis les témoi-

gnages, mais bien tant que deux ou trois douzaines de jurés,

revêtus d’un habit de certaine couleur et de certaine forme,

et porteurs d’une médaille gage de leur infaillibilité, n’auront

pas prononcé, à la majorité des boules plus une, sur une

question d’occultisme ou de miracle. En vain
,
pour nous en

tenir à ces faits d’occultisme, les seuls qui soient de leur res-

sort, en vain les plus distingués de ces jurés, devenus plus

calmes, moins prévenus, plus éclairés par l’étude particulière

des mêmes faits, se seront-ils rétractés et auront-ils, devant

l’expertise du plus simple bon sens, donné le plus sanglant

démenti aux fins de non-recevoir qu’ils formulaient la veille:...

rien n’y fait; toutes ces conversions privées ne comptent pas,

dès qu’elles ne sont pas écrites avec l’encre officielle, para-

fées sur le tapis vert du salon consacré, et signées en compa-

gnie de tous les collègues désignés par le sort. 11 y a quel-

que chose de plus grave : les enquêtes les plus solennelles

1. Voir t. I des Esprits, ch. u, o .Xcadémies rt Mesmérisme. >
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et les plus péremptoires disparaissent et sont cachées au fin

fond des cartons, dès qu’elles détruisent les petites enquêtes

du préjugé et le préjugé des petites enquêtes*. Tant que l’on

ne voudra pas comprendre, cependant, qu’une science qui se

trompe tous les jours, qui se dispute sur tout et qui se raille

elle-même , est moins apte qu’un enfant à juger une simple

question de oui ou de non , sur un fait noir ou blanc, on mé-

connaîtra jusqu’aux plus simples éléments de l’observation

,

de l’expérience et de la véritable critique.

Eh bien! il faut le proclamer bien haut : celle des premiers

croyants à l’Évangile reste le modèle, l’exemple à proposer è

tous les temps, à tous les siècles, comme celle de ses dénéga-

teurs... reste le modèle à éviter.

M. Renan croit nous faire une faveur en disant : « On ne

saurait exiger des croyants qu’ils appliquent aux Evangiles la

critique ordinaire ; » au contraire, nous refusons tout privilège

à cet égard, et n’en voulons pas d’autre pour la foi qui nous

fait vivre que pour les fauts les plus indifférents de toute l’anti-

quité profane. Égalité de tous les genres de faits devant la loi

philosophique : telle a toujours été et telle sera toujours notre

devise.

Voyons donc comment les choses se passaient en fait de gué-

risons miraculeuses évangéliques. Cette fois, nous allons en

demander l’analyse à l’un des penseurs les plus profonds de

l’opposition protestante, Ch. Bonnet, de Genève, « Entre tous

ces interrogatoires, dit-il, il en est un, surtout, dans l’Évan-

gile, qui a pour objet un aveugle-né. Ce miracle étonne

beaucoup tous ceux qui avaient connu cet aveugle ,
et qui le

voyaient depuis son enfance mendier à la môme porte ; ils ne

savent qu’en penser et se partagent là-dessus. Us le con-

duisent aux docteurs (figurez - vous une enquête académique

présidée par le plus fin de nos critiques!) Ceux-ci l’interro-

gent et lui demandent comment il a recouvré la vue. « Il m’a

4. Voir t. I des Esprits, cb. ii, t Académies et Mesmérisme. >
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mis de la boue sur les yeux, répond l’aveugle ; je me suis levé,

et je vois. » Les docteurs doutent et se divisent (voilà le début

obligé de toute enquête). Ils veulent cependant fixer leurs

doutes, et, soupçonnant que cet homme pourrait bien n’avoir

pas toujours été aveugle (admirez quelle finesse!), ils font

venir son père et sa mère. « Est-ce bien là votre fils, que vous

dites être né aveugle? Comment donc voit-il maintenant?» Le

père et la mère répondent : « Nous savons bien que c’est là

notre fils et qu’il est né aveugle ; mais nous ne savons pas com-

ment il voit maintenant, nous ne savons pas non plus qui lui

a ouvert les yeux. Il a assez d’âge, interrogez-le, il vous dira

lui-même tout ce qui le regarde. »

Les docteurs interrogent donc de nouveau cet homme qui

avait été aveugle de naissance ; ils le font venir pour la se-

conde fois devant eux (on n’est pas toujours aussi heureux),

et lui disent : « Donne gloire à Dieu, car nous savons que

celui qui t’a ouvert les yeux est un méchant homme. — Si

c’est un méchant homme, réplique l’autre, je n’en sais rien :

je sais seulement que j’étais aveugle et que j’y vois. »

A cette réponse si ingénue, les docteurs reviennent à leur

première question : « Mais que t’a-t-il fait? comment t’a-t-il

ouvert les yeux? — Je vous l’ai déjà dit , reprend cet homme
aussi ferme qu’ingénu

; pourquoi voulez-vous l’entendre de

nouveau? Avez -vous aussi envie d’être de ses disciples? »

Cette réponse irrite les docteurs; ils le chargent d’injures.

« Nous ne savons, disent-ils, de quelle part vient celui dont

tu parles. — C’est là quelque chose de surprenant, reprend

l’autre
,
que vous igtioriez de quelle part il vient

, car il m’a

ouvert les yeux ,
» etc., etc. « Quelle naïveté ! quel naturel !

quelle précision! quel intérêt! quelle suite! reprend à son

tour le grand savant genevois. Si la vérité n’est pas faite ainsi,

à quels caractères pourrai-je donc la reconnaître*? »

Ce qu’il y a de certain, c’est que, confondus, atterrés, mais

t

.

Ch. Bonnet, Heiherches philosophiques sur le christianisme,cb. xxvm.
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non pas convaincus, les docteurs mette.nt dehors leur igno-

rant logicien, sans comprendre le premier mot à. celte conso-

lation donnée par Jésus au banni : « Je suis venu en ce monde

pour que les aveugles voient et pour que les voyants deviennent

aveugles*. »

L’homme le plus stupide, pourvu qu’il n’eût pas été privé

de l’entier usage des sens, pouvait juger des miracles de Jésus.

11 ne fallait que des yeux.

Les autres grands miracles, tels que la Multiplication des

pains, l’Ascension, la Marche sur la mer, ne devraient pas nous

embarrasser, puisque M. Renan veut bien nous avouer « que ce

serait manquer à la bonne logique que de supprimer, j)ow- sa

commodilé, des faits qui, rapportés exactement par les mêmes

narrateurs , étaient , aux yeux des contemporains
,
placés sur

le même plan » Nous serions encore plus à notre aise pour

leur explication, lorsque nous l’entendons poser en principe

que « les faits doivent s’expliquer par des causes qui leur soient

proportionnées *
,
» et appeler, dans ses Eludes

,

n étroite

,

subtile, inconséquente, grossière , etc.

,

etc., l’e.xégèse des

rationalistes allemands, qui expliquent l’étoile des Mages par

un fanal , la marche sur la mer par une natation habile , et

la multiplication des pains par des magasins secrets ou des

provisions apportées par tout le monde » Oui ,
nous serions

très-rassurés
, disons-nous, si... nous ne le voyions pas tom-

ber dans les mômes grossièretés et expliquer, entre autres,

celte même multiplication des cinq pains et des deux pois-

sons par l’extrême frugalité de ces cinq mille hommes. « On
crut naturellement, dit-il, voir en cela un miracle®.» Puis tout

est dit.

Si ce n’est pas là ce que Bayle appelle « tourner court et

4. Voir la noto de la page 43t.

2. Vie de Jésm

,

p. 266.

3. ibid., p. 267.

4. Éludes, p. 14C,

5. Vie de Jcsitë, p. ^98.
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ne pas répondre, » c’est au moins ce que M. Renan vient

d’appeler « un parti par trop commode, n

« UNE OBJECTION PLUS SPÉCIEUSE. • — N'oublions pas que nous

Avons unfl obligation bien plus sérieuso que celle de répondre au ratio-

naliste panthéistiquc dont nous étalons les misères; c’est do répondre à

l’avance à la grande hérésie rajeunie do (^Ise, qui » s'appuyant sur le spiri-

tisme, viendra nous dire : « Guérisons tant que vous lo voudrez; mais si le

témoignage est pour vous si sacré, voyez les ex-volo d'Esculape, écoutez

Sparlianus vous racontant la guérison d’un aveugle-né, qui, après avoir tou-

ché l’empereur Adrien, se guérissait lui-mèine. Que devient ici votre thauma-

turgie divine? » Nos principes ne nous obligent qu’au rospccldu témoignage,

ol nous leur obéissons en acceptant le nouveau fait; mais nos principes nous

obligent avant tout à la méfiance des dieux, et, lorsque nous y regardons

attentivement, nous voyons que celle guérison, bien loin d'èlre spontanée

iM>mme la nôtre, est encore le résultat d’un de ces rêves somnambuliques des

temples {somno monita). Nous voyons que c'est Isis qui a monte le coup de

très-longue main , et qu'au lieu de faire intervenir son avcugle-nc parmi les

pauvres de la cité comme lo nôtre, elle a grand soin do lo choisir, entro

mille, au fond de la Pannonie, et de l’amener dans cotte Home où personne

ne lo connaît, et où il y en avait tant d’autres. Dès tors nous reconnaissons

noi pèlerins; nous comprenons pourquoi, dans la plupart do ces mains

guérissantes figurées dans les ex-voto, on voyait so glisser entre le pouce et

l'index... un sbrpbnt (a).

Donc nous reconnaissons là une de ses finesses, et, tout en croyant au

phénomène, nous en devinons la trame. II en est de même des attouchements

guérisseurs des Marc-.\uièle et des Vespasicn, toujours prévenus en songe

^tar une puissance qui... monte ses guérisons (ô) et guérit très-facilement à

son heure cl à son aise. Ceci , bien loin d'ètre une infraction à nos régies, on

est au contraire la conséquence obligée.

(o) Voir, «ntr« autrea, dana ril« du Tibre, l'ex>tiofo de Tulliou», rapporté par Uontraucon.

(b) Voir notre chapitre xviii, 1 ot 9, < Théorgie xacerdoUle. a

t. — Exorcismes.

Uai.s voici le grand scandale, voici la partie la plus bles-

sante de la thaumaturgie évangélique, c’est-à-dire les posses-
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sions et les exorcismes, et M. Renan n’est pas seul à se

blesser. Hier encore, nous lisions dans une lettre de Cliaiining,

(de Channing, ce protestant si digne de ne pas l’être!) : « Je

crois que vous n’envisagez pas aussi sérieusement que moi la

question de la personnification du mal... Je ne connais rien de

cette incarnation du mal dans les siècles modernes , et je ne

trouve aucune explication qui me satisfasse de ce qui est dit

de Satan dans l’histoire de notre Sauveur. Tout ce sujet est

fort obscur; mais comme il n’entre pas dans l’mc/ice du

christianisme, il y a longtemps que je ne m’en occupe plus'*. »

11 est difficile de traiter plus cavalièrement une vérité qui

fait au contraire l'essence du christianisme, et dont on n’ignore

les preuves que parce qu’on rejette celles qui vous entourent;

il est très-remarquable que tous les grands hérésiarques ou

libres penseurs affirment avoir été déterminés par la même
répugnance. On nous disait tout à l’heure : « Comment est-il

possible de trouver, auprès du Sermon sur la montagne, des

récits de possession, c’est-à-dire une croyance (jui ferait au-

jourd’hui sourire de pitié jusqu’aux classes les plus ignorantes

de la société?» Üonc l’incrédulité moderne finit comme elle a

commencé.

Ainsi , voyez , les premières armes de Spinosa sont tour-

nées contre les démons, et Bayle le lui reproche comme une

faiblesse; Fontenelle et Van Uale lui succèdent; Hume et

Rousseau accusent de leurs premiers doutes le chapitre des

pourceaux démonisés- ; Hobbes en faisait autant. Depuis lors,

en France et en Allemagne, tous les incroyants, si divisés

sur tout le reste, ne s’entendent plus que sur ce point et di-

sent, comme VEncyclopédie : « Cette question est un abîme

insondable. »

4. Channing f Sa Vie fl sea Œuvres, par Ch. de Rômusal, p. 281.

2. « Il y a dans l’Évangile, disait Jpan-Jacfjiies, des faits qu’il n'csl im'nie

pas possible de prendre au pied do la ieUra sans renoncer au bon sens;

sont, {Kir exemple, ceux des possèdes. Les vrais pos.sédés sont les méehants »

la raison n’en reconmitra jamais d'autres a {Lettres duVicaire savot/anf).

r. V. — MA>. IV. SS
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11 y a deu.x ans, les fameux Essaijs and Rewiew en faisaient

l'excuse et rargument principal de leur funeste thèse, et chez

nous, c’est toujours l’argument que l'on tient en réserve pour

en finir avec la foi. Quand on vous a dit : « Vous croyez donc

aux démons et à l’enfer? » il semble qu’il ne reste plus rien

à répondre, et trop souvent, il est vrai, les plus ferrés et les

plus braves abandonnent immédiatement la partie.

Maintenant laissons parler M. Renan.

« L'n des genres de guérison que Jésus opère le plus souvent, c’est

l’exorcisme ou l'expulsion des démons. Il serait commode de dire

que ce sont là des additions de disciples bien inférieurs à leur

maître... Les quatre narrateurs de la vie de Jésus sont unanimes à la

sujet, et Marc, interprète de l’apètre Pierre, insiste tellement sur ce

point que, si l’on traçait le caractère du Christ uniquement d’après

son évangile, on se le représenterait comme un exorciste en posses-

sion de charmes d’une rare eflicacité, comme un sorcier très-puissant

qui fait peur et dont on aime à se débarrasser. Nous admettrons

donc, sans hésiter, que des actes qui seraient maintenant considérés

comme des traits d’illusion ou de folie ont tenu une grande place

dans la vie de Jésus... Jésus ne différait en rien sur ce point de ses

compatriotes... Il croyait au diable, qu'il envisageait comme une sorte

de génie du mal, et il s’imaginait, comme tout le monde
,
que les ma-

ladies nerveuses étaient l'eiïet des démons... Faut-il sacrifier à ce côté

ingrat le côté sublime d’une telle vie? Gardons-nous-cn ‘... n

Que voulez-vous? « Notre -Seigneur n’a pu lire ni dans

Lucrèce ni dans Hippocrate le fameux traité de la maladie

sacrée »

M. Renan a raison ; il reste bien prouvé que Jésus croyait

bien fermement aux possessions, et que les théologiens, même

I. rie de Jésus

,

p. S66.

î. On fait bien de s'en tenir à l'indication de ce traité, car si Noire-Sei-

gneur avait ensuite lu le Pronostic, il y eût trouvé si bien tout le contraire,

que M, le docteur Littré s’est vu forcé d'en conclure a qu’Hippocrate avait

sans doute changé de manière de voir entre les deux compositions. » (
Voir

la page ÎÎ3 de ce vol.}
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catholiques, qui ont cru pouvoir éluder cette objection formi-

dable en se rejetant sur « la nécessité
,
pour le Seigneur, de

s’exprimer comme la foule
,
» ont fait preuve d’ignorance ou

de coupable timidité.

Ne serait-ce pas, en effet, tomber dans un chaos de dérai-

sonneinent et ruiner l’Écriture de fond en comble, que d’ad-

mettre que la Sagesse étemelle ait voulu adresser la parole à

des maladies, leur ait demandé leurs noms, ait discuté avec

elles, leur ait imposé le silence, etc. ? Singulières fièvres, bien

singulières manies auxquelles on demande leur nombre et

qui répondent : « Légion; » qui demandent du temps, qui con-

jurent, qui font leur soumission, et que l’on autorise à entrer

dans un troupeau de pourceaux, qui, saisi de vertige à l’instant

môme, court se précipiter dans la mer. Voilà, il faut en con-

venir, une comédie bien compliquée et bien jouée, s’il n’y a là

aucune réalité ! mais, avant tout, voilà une condescendance

aux préjugés populaires, d’autant plus coupable que Notre-

Seigneur donne ce pouvoir comme une des pierres de touche

de sa divinité. Aux menaces d’Hérode il répond : « Allez dire

à ce renard qu’aujourd’hui et demain je chasse les démons et

rends la santé aux malades', et que, dans trois jours, je suis

consommé. » Qu’est-ce, en outre, que des maladies que l’on

ne peut guérir tjue par la prière et le jeûne du médecin * ;

auxquelles on ordonne de parler telle ou telle langue, et qui

la parlent, de donner un signe de leur sortie, comme par

1 . Deux choses Irfes-dislinctcs, quoi qu’on en dise, comme aussi les possé-

dés et les lunatiques, îotipci* xai aiXxvtx t'.uéiu;. On peut donc être

épileptique sans être (Xissédé. Lorsque saint Luc dit qu'à la suite de Jésus se

trouvaient des femmes guéries do leurs malins esprits el de leurs infirmités

(ch. vin, V. î ), il distinguo assurément les deux choses, comme elles se

trouvent encore distinguées dans le verset 16 du chapitre v des Actes : « On
venait aussi en foule à Jéru.salem des villes voisines. On y apportait les ma-
lades avec ceux qui étaient Ljurmentés par les esprits immondes, et loM
étaient guéris, o

î. Saint Marc, ch. ix,v. 16.—Voirencore saint Matthieu, ch. vin, v. 28.

— Idem., ch. x, v. I. — Saint Luc, ch. vi, v. 18. — Saint .Marc, ch. iii,

v. 4. — Saint Jean, ch. xv, v. 24.
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exemple de renverser une jan'e d’eau placée à une certaine

distance * , et qui la renversent , des maladies que les assis-

tants voient sorlir quelquefois sous telle ou telle forme

Qu’cst-ce enfin que ces maladies qu’on envoyait sur-le-cliamp

pour punir un grand coupable qui, à l’instant même, se voyait

tellement lacéré et frappé, que le juge suspendait immédiate-

ment l’épreuve *?

11 y a peu d’années encore, c’était uniquement parmi les

superslitions de l’Kglise que l’on rangeait toutes ces choses;

aujourd’hui, plus juste et plus farge, on veut bien reconnaître

(|ue l’Eglise n’avait rien innové, et (pie, pendant ses exorcismes

de dix-huit siècles, elle n’a fait que suivre, pied à pied, les

préce[)tes et les actes de son maître, t^ue les théologiens y

prennent donc bien garde! qu’ils ne s’avisent plus de venir

nous parler de vieilles méprixes, de manières de parler, de

fâcheuses pruti<iues, û' imprudents souvenirs, ou de faire tout

au plus une exception tout arbitraire en faveur des posses-

sions évangéliciues. .Si l’I'iglise s’est trompée, toutes les

Ecritures se sont trompées avec cile, et il n’y a plus de

christianisme.

Ils se trompaient aussi, ces Juifs et ces païens qui conve-

naient jiarlailcment de la chose en ratlribuant à lléelzébulh

,

prince des démons, ou qui disaient, comme Celse, que c’était

par des mots secrets que Jésus avait dérobiis à l’Iigyple ; ou,

comme ré|)icurien Lucien : «Tout le monde sait que ccSi/rien

de Palestine, si habile j)our ces sortes de guérisons (démo-

niaques), moyennant un salaire considérable

,

les renvoie en

santé*. »

Le jour oîi la lumière sera faite sur ce point (et elle se fait),

ce jour- là l’ Lvangilc sera donc bien vengé de tous les défis

1 . Voir <Iiin« Jost’phc un possaje (ti'jà ciU'.

S. Ordiiuiiiemenl sous uno foniio «niinalo.

3. Voir noire tome I". dernières |mkcs sur l'exorrisine. »

i. Luoii n , le Menteur pur inclination ou t'tncreitule, l. iv de srs Xii-

rres, p. 1Ü2. t
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que l’on ])orte à ses esprits possesseurs

,

défis que l'on per-

sisle cependant k croire inacceptables. Les théologiens , à

leur tour, reprendront courage, renonceront à. tous leure sub-

terfuges et s’assureront une fois do plus que toute la théotli-

cée chrétienne repose sur l’existence de Satan ; car. « pas de

Satan, pas de Sauveur,» disait Voltaire. Alors on ne sera

plus déconcerté d’entendre dire que Satan a tenté Notre-Sci-

gneur, et que celui-ci a dit : u Retire-toi! »; qu’il a demandé

k U cribler tous ses disciples, » mais que Jésus l’a fait tom-

ber comme un éclair; » (jii’il amtice, (]u’il arrive, mais qu’on

va le jeter dehors, foras : » car Jésus n’est venu dans sa chair

que pour dépouiller les princes et les principautés de l’at-

mosphère , que |)our arracher les clefs de la mort au prince

de ce monde, que pour déchirer le pacte qui nous liait à lui,

chirograpliuin. Saint Jean nous l’n dit en effet : « Jus([u’k lui,

le inonde était tout entier sous l’empire du Malin; » d’oii nous

pouvons conclure avec toute vérité que la crise de ce monde,

opérée par l’Homme-Dieu, ne doit pas s’entendre d’autre

chose que d’une dépossession universelle, cosmologique, hu-

manitaire , comme tous les exorcismes (|ue nous venons de

citer ne sont que les dépossessions '^)arliculières des âmes et

des corps, images et conséquences elles-mêmes de la dépos-

session des péchés et des passions. •

Tout l’Kvangile est cela, n’est que cela, ne sera jamais que

cela! C’est la crise intermédiaire, entre la scène du serpent k

la première page de la Bible, et la scène de l’Anlechrist k la

dernière. El c’est précisément cela que l’on voudrait en retran-

cher!... Apparemment pour le réduire k zéro!

Catholiques indécis et prudents, tenez -vous donc pour

bien et dûment avertis ; lorsqu’on vous demande . dans l'in-

térêt des Evangiles, cette légère concession sur un point

trop blessant
, sur un hors-d’œuvre qui révolte par trop la

rai.son, répondez hardiment: «Ce hors-d’œuvre est tout

simplement le cœur, l’objet, le but final de ma foi; car Jésus

est exorciste avant tout , et la bonne nouvelle, c’est le bulle-
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tin de sa victoire sur Ilusatan * et sur tous les esprits posses-

seurs*. 1)

1. Husatan est le mot hébreu qui, dans l'Ancien Testament, signiHc

constamment l'adversaire du Christ.

î. Nous venons de dire que la lumière ae faimiC sur ce point; rien n’est

plus visible, quoique le gros de l’armée scientifique préfère encore, sur cette

question des Esprits, la doctrine d’Épicure et de Lucien (a) h celle de Pla-

ton, le matérialisme exceptionnel des Sadducéens juifs aux paroles du Sau-

veur {b)
,

les inconséquences et les ténèbres avouées de notre aliénisme mo-
derne aux f;randes et puissantes démonstrations de ces vieux maîtres, les

Paré, les Willis, les Fernel
,

les Hoffman, etc., à la logique démonologiqm
desquels nous avons entendu le docteur Calmcil lui- même finir par rendre

un si respectueux hommage (c).

Soit
,
à chaque siècle son goAt.

Mais au moins serait-il sage de regarder parfois autour de soi, de consul-

ter son baromètre scientifique, de noter pour le moins les signes du temps

et de ne plus nous présenter comme jugée h tout jamais, comme ayant reçu

le coup de grâce frf), comme étant devenue le partage des esprits les plus

infimes, une doctrine dont le rajeunissement et les chances de retour no de-

vraient pas échapper à la sagacité la plus modeste. Il serait juste de dire, et

il serait au moins bon do savoir dans l'intérêt do son honneur, tout ce qui se

passe autour de vous, de voir la marée qui monte et les prétendus noyés

qu'elle ramène sains et saufs. Il serait philosophique de convenir avec

M. Littré de la très-grande importance, au point de vue historique, o de la

grande et singulière manifestation spiritiquo, » dont les effeUs bouleversent

tous nos préjugés et dont les adeptes commencent à remplir toutes nos

Tilles. Il serait enfin de toute nécessité de savoir, et de toute justice d'écou-

ter, non pas, puisqu'on les compte [lour rien , ces trois millions d’hommes

sensés qui se proclament témoins et convaincus, mais ce nombre toujours

croissant do déserteurs scientifiques qui, dans le camp médical surtout,

s’inclinent devant cette vérité objet de tant de scandale. On le sait, ce no

sont pas les moins habiles, les moins célèbres, les moins puissants. Et pa-

tience I le jour où, ras.surés [lar leur nombre, appuyés sur des faits plus

éclatanLs encore, aidés par une opinion publique plus décidée, ils oseront

couper la parole à leurs censeurs vieillis d'aujourd’hui, ce jour-là, malgré

les nouveaux dangers qui nous menaceront, malgré la nouvelle et puissante

hérésie qui cherchera à détourner cotte grande vérité au profit d’une grande

erreur (e), ce jour-là, tout se trouvera éclairci comme par enchantement, et

{a) « Il n'j arait, dit Ilarlp, que les épicuriens et les cyniques qui ne crussent pas aux

Bspritb. > (Art. âricL’RK.)

(6) Les Sadducéens ne rroynient ni aux anges, ni aux démons, ni aux àmcs.i (Saint Luc.)

(c) Voir notre tome 1 , p. IT7.

(d) Maury, Magie, p. 301.

(r) Voir plus haut.
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tout en rougissant, jusque dans le blanc des yeux, des coups de grâce si

légèrement donnés à une chose qui eu entraîne tant d'autres, on sortira

comme d’un rêve, elforce sera de condamner... aux fiammes les neuf dixièmes

pour le moins de ce qui s’est imprimé depuis deux siècles. Nous ne crai-

gnons pas do le prophétiser bien haut : ce seront les ukokcins oui tien-

dront A ALLUMER LE FEU LES PREMIERS, et quî y pousseront soigneuse-

ment les produits de leur erreur, pour que leur postérité les ignore.

S. — Résurrections.

Il ne faut pas que la triste polémique de circonstance à la-

quelle nous condamne notre programme nous fasse perdre de

vue le grand but que nous poursuivons dans cette cinquième

partie. Il ne s’agit plus pour nous uniquement d’un critère

entre le tliaumaturgisme païen et le nôtre, mais bien de celui

qui doit séparer, pour nous, l’action purement, absolument

divine, de toute action purement angéli<iue. Nous avons éta-

bli avec Clarke que nous ne connaissions pas les limites de

celle-ci; assurément, tous les grands miracles qui précè-

dent nous offrent un luxe de puissance et de bonté qui ne

semble pas pouvoir se passer de la coopération du Créateur ;

mais enfin le sceptique qui ne partage pas notre foi et qui

ne s’est pas encore rendu à l’infaillibilité de la parole de Jé-

sus aura le droit de nous demander pourquoi ce Jésus n’aurait

pas été lui-même dans une sorte d’illusion sur la nature de

l’esprit auquel il faisait profession d’obéir. Si les mauvais

esprits eux-mêmes, si ceux « qu’on appelle encore vertus des

cieur

,

à cause de leur origine, et qui conservent, nous dit

Bossuet, toute leur force comme un débris de leur effroyable

naufrage*, Il peuvent remuer ce monde comme une boule*,

qui nous dit que les grands prodiges ci-dessus relatés n’aient

1. ricvalion f.

î. /(/., Sermon sur les démons.
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pa.s été proportionnellement plus faciles aux anges dispensa-

teurs de la loi * ?

Tâchons donc de franchir ces limites, et cherchons quel-

que signe plus infaillible et plus déterminant.

En relisant cette solennelle nomenclature de prodiges :

Il Allez dire à .Jean : Les boiteux marchent, les aveugles voient,

les lépreux sont guéris, les démons sont chassés, etc., » un

mot vient nous frapper comme la foudre, car c’est un de ces

mots que l’on croit avoir mal lus, mal compris, ou qui sem-

blent avoir été intercalés par mégarde. Ce mot, le voici : « Et

LES MORTS RESSI SCITENT. »

Qu’est-ce h dii'e? et sommes-nous bien sûr de nos yeux?

Oui, car ce mot, nous le retrouvons partout : « Allez, gué-

rissez les malades, chassez les démons, ressuscitez les

MORTS; » ou bien encore: « On reconnaîtra les croyants, en ce

qu’ils guériront les lépreux, chasseront les démons, ressusci-

teront LES morts, etc. I) Pas n’est po.ssible de supposer une

méprise, et cependant!... ressusciter! donner un démenti àla

mort, lui infliger un affront, arracher de force une victime au

tyran le plus obéi de l’humanité, se moquer pour ainsi dire de

celui que l’Écriture appelle « le grand empereur de la mort,

ipyoTT* Toù 5otvaô&u ! » A qui donc est-ce possible, si ce n’est <à

l’auteur même de la vie? .Seul il le peut , car dans cette grande

encyclopédie de faits merveilleux et surhumains que nous

venons de consulter nous n’avons pas encore vu poindre une

prétention semblable: ... ressusciter!...

Et voilà que dans le livre, grand par excellence, on nous

l’accordera bien, voilà que ce mot, ce fait, ces faits sont je-

tés là comme par hasard, et que l’on ne semble tenir nulle-

inent à les distinguer de tous les autres ! Ce miracle transcen-

dant, ce miracle inouï jusque-là, le narrateur évangélique le

place tout naïvement à côté de ces mêmes exorcismes dont la

petitesse nous révolte et fait rejeter les Évangiles ! On dirait

I . Voir plus haut.
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que pour lui c’est tout un. Décidément le mensonge est ])lus

habile que cela, et seul il s’entend à placer dans tout leur jour

les faits qui lui font le plus d’honneur. Admirez la simplicité de

ce simple .sommaire et trouvez -y, si vous le pouvez, l’ombre

d’un calcul, d’un savoir-faire, bien mieux, l’ombre d’un sa-

voir-dire !

c I.azare est malade b Itcthanic, pendant que Jésus était b Bétha-

raba (b quinze stades de Jérusalem). Les sœurs de Lazare font avertir

Jésus, qui répond ; « Cette maladie ne se terminera pas par la mort,

mais par la gloire de Dieu, h Néanmoins il reste b liétharaba deux

jours encore, après lesquels il dit b ses disciples : « Notre ami dort,

allons le réveiller. — S'il dort, répondent ceux-ci, il est sauvé. —
Non, Lazare est mort, et je me réjouis dans l’intérêt de votre foi

de ce que je n’y étais pas ; allons. » Ils arrivent et trouvent Lazare

depuis quatre jours au tombeau. « Seigneur, dit Marthe, si vous

aviez été ici, mon frère ne fût pas mort; mais je sais bien que tout

ce que vous demanderez b Dieu, il vous le donnera. — Manbo, ton

frère ressuscitera. — Seigneur, je sais bien qu'il ressuscitera au der-

nier jour...

Mainlenant écoutez la réponse de l’IIomme-Dieu :

« Marthe, JF. SUIS L.\ RÉSURnFCTION ET L\ VIF,, le crois-tu'?

— Je crois. Seigneur, que vous êtes le Cbrist, fils de Dieu. » Alors

Jésus frémit dans son c.sprit et se troubla lui-même*, tout en mar-

chant vers le sépulcre. Chemin fai.sant
,
quelques-uns se disaient :

« Comment lui, qui a ouvert les yeux de l'avcugle-né, ne pouvait-il pas

empêcher son ami de mourir?» Cependant on arrive au monument.

<1 Enlevez la pierre ! dit Jésus. — Mais, .Seigneur, reprend Marthe,

il est Ib depuis quatre jours, la putréfaction est coininencése. —
Marthe, ne vous ai-je pas dit que, si vous croyiez, vous verriez la

I , Ici, le syriaque dit : t Je suis la consolation et la vio, » car c'est ainsi

que l’on appelait la résurrection. Kffe(rtiveineiit, toutes les consolations se

concenlntnl en une seule.

J. Les commentateurs se sont beaucoup ingéniés b expliquer ce trouble;

quant à nous, il nous parait signifier tout simplement un nltendrisufinent.

Cela nous [tarait résulter du [tremier membre de la phrase : « Jésus les voyant

tous pleurer, » et du verset 35, « et il pleura, » non pas de douleur, puisr|u'il

allait ressusciter son ami, mais d'émotion devant tant de larmes.
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gloire de Dieu ? » On lève la pierre
; Jésus, levant les yeux au ciel,

s’écrie : « Père, je vous remercie de ce que vous m’avez exaucé, «

et ayant dit cela, il s'écria d’une voix forte : « Lazare, sortez dehors! »

Et aussitôt celui qui était mort sortit, ayant les pieds et les mains liés

et la face couverte de son suaire. « Débarrassez-leetlaissez-lc aller, »

dit Jésus. Et Iteaucoup des Juifs qui avaient vu crurent en lui, et

quelques-uns allèrent trouver les Pharisiens, qui se dirent : « Qu’al-

LO.NS-.XOL'S FAIRE ? n

Mais ne rompons pas la chaîne. Nous venons de voir la

liaison avec l’aveugle-né ; voyons maintenant l’histoire repre-

nant tranquillement et sans réflexions au chapitre xii le jour-

nal de ses prodiges.

« Jésus, six jours avant la Pâque, revint à Béthanie, où il avait

ressuscité Lazare; on lui fit à sou(x;r, et Lazare était un des convives...

Les Juifs étaient accourus en grande foule, non plus à cause do Jésus,

mais à cause de Lazare, qu'ils voulaient faire mourir, parce que beau-

coup croyaient à Jésus à cause de lui. »

Puis tout est dit et l’on passe à autre chose. Que de sim-

plicité, que de naturel dans un aussi formidable récit ! Si le

cachet de la vérité historique n’est pas dans ce style et dans

cette méthode, où donc faudra-t-il le chercher? « Ce n’est

pas ainsi qu’on invente, » a dit J. -J. Rousseau, tout en dé-

clarant les miracles inventés. Quel métier que celui de la

critique incroyante ne pouvant avancer un seul mot sans le

contredire à l’instant ! Quant à nous, comme on n’invente pas

davantage une scène comme celle de la fille de Jaîr ou celle

du jeune ressuscité de Naïm, nous voici désormais rassuré

sur la vérité historique des résurrections d’iilie et d’Èlisée ;

l’auteur de la vie pouvant seul la rappeler, nous sommes

certain, pour la première fois absolument certain, que le

DOIGT DE DIEU EST ICI, ct qu’il Sera partout où le môme
thaumaturge nous affirmera son action. Cette fois-ci c’est la

mort O qui frémit et qui se trouble » dans l’attente du grand

coup qui va l’achever tout à l’heure.
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NOTR I. — « LAZARE EXPLIQUÉ PAR M. RENAN. » — Pourquoi

nous faut'il maintenant faire succéder à une pareille histoire la légende

créée par M. Renan dans le but de la détruire» si ce n’est parce que celte

légende est après tout plus consolante encore que le récit divin» en ce qu’elle

le confinno avec plus de force que jamais? Une opposition réduite à cet

excès d’impuissance démontre tout ce qu’elle louche.

Bl. Renan commence donc par poser ces principes en fait de résurrection:

ils sont des plus élémentaires : «Que demain» dit-il
»
un thaumaturge se pré-

sente avec des garanties assez sérieuses pour être discutées (quelque diplôme

sans doute?), qu’il s’annonce comme pouvant» je suppose, rcssuscilor un

mort, que ferail-on? Une commission composée do physiologistes, do phy-

siciens, de chimistes, de personnes exercées à la critigue historique, serait

nommée. Celle commission choisirait le cadavre, s’assurerait que la mort

est bien réelle, désignerait la salle où devrait so faire Verpérience, réglerait

tout le système do précautions nécessaires pour no laisser prise à aucun doute.

Si dans de telles conditions la résurrection s’opérait, une probabilité pres-

que égale à la certitude serait acquise .. Cependant, comme une expérience

doit toujours pouvoir se répéter, que l’on doit Mre capable de refaire ce que

l’on a fait une fois» et que dans l’ordre du miracle il no peut être question

de facile ou de difficilo» le thaumaturge serait invité à reproduire son acte

merveilleux dans d’autres circonstances» sur d’autres cadavres, dans un

autre milieu. Si chaque fois le miracle réussissait, deux choses seraient

prouvées : la première, c’est qu’il arrive dans le monde des faits surnaturels
;

la seconde, c’est que le pouvoir do les produire appartient ou est délégué à

certaines personnes. Mais qui no voit que le miracle ne s’est jamais {>assé

dans CCS conditions-là ? » [Inlrotl., p. 51 et 53.)

Comment Bl. Renan no s’aperçoit-il pas qu’en vertu dos principes qui lui

ont fait rejeter la première résurrection, bien qu’elle ne laissât prise à au-

cun doute, chaque vivant aurait te mémo droit do réclamer pour lui seul son

mort ressuscité» ce qui réduirait précisément les conditions du miracle à

celle imposée jwr Bf.Babinot(fr); «Un miracio pour être accepté des savants

ne doit jamais être opposé aux lois do la nature?» M. Renan en faisant res-

susciU'r tout le monde, aurait levé toutes ces diflicullés. Il a donc oublié

toute l’indignation qui le saisit lui -même devant le piège tendu au Sauveur

par Hérode lui demandant un miracle? «Avec son tact ordinaire Jésus re-

fusa, » dit BI. Renan. « 11 se garda bien de s’égarer dans ce monde anti-

religieux » (p. 32Î.) M. Renan sc trompe; ce n’était pas précisément avec

tact qu’il disait: « Race do vipères, vous demandez un signe» mais en vérité

je vous lo dis, quand vous verriez ressusciter des morts» vous ne croiriez

pas davantigo. » Voilà du moins do la prophétie, car Bf. Salverle avoue qu'il

serait un de ceux-là, et M. Renan nous ajourne au dernier mort survivant.

Biais alors comment, avec le caractère sublime que M. Renan prêle à Jésus,

comment peut-il donc expliquer le miracle singulier de Béthanie?

(o) Voir App. compl. du t. I, p. 105.



Wi SATAN DÉPOSSÈOB PAU LE VEt(BE.

Lp voici : a Les nmis de iêsus^ faligm‘sàu mauvais accueil fait au royaume

do Dieu, désiraient un grand miracle qui frappât vivement l’incrédulité. La

résurrection d’un homme connu à Jérusalem dul parnitre ce qu’il y avait de

plus convainciml... Ijj conscience do Jésus avait |>erdu quelque chose de sa

limpidité primordiale... Désespéré, poussé à bout, il ne s’apparienait plus...

Il obéissait au torrent,... il subissait les miracles;... mais en raison du tour

de la narration do Jean, nous pensons qu’il se {>assa à Déthnnie quülqie

CHOSK qui fut regardé comme une résurrection... La famille de Béthanie put

être amenée presque sam s’en douter à l’acte imporUinl que l’on désirait...

Il semble que I^zare était malade; ... peut-être, pâle encore de sa mala-

die, se lit-il entourer de bandoloUes comme un mort et enfermer dans un

tombeau de famille... L’émotion de Jésus près du (oml)cau de cet ami qn’it

croijait mort put être prise pour le frémissement qui accom|«gnp les mi-

racles... Il d<?sira voir encore une fois celui qu’il avait aimé... El In pierre

ayant été écartée , Lazare sortit avec scs bandelettes cl la tète entourée d’un

suaire. Cette apparition dut naturellement être regardt^e par tout le monde

comme une résurrection. Inlimement persuadés que Jésus était thaumalnrgey

Laz.are et ses deux sœurs purent aider un de ses miracles à s’exécuter...

Huant à Jésus, il n’était plus maître de modérer l’avidité do la foule... D'ail-

loiirs la mort allait dans quelques jours l'arracher aux duixs nécessités

d'un rôle qui chaque jour devenait plus exigeant, plus difficile à soutenir »

(p. 3.'i9 à 363).

Nous ne pensons que l’honneur du criticisme moderne puisse rt^sister

bien longtemps à une |>areillo déliaudio d'anticriticisme et de contradic-

lioiKS. Comment! ce juge si sévère qui gourmande tous ses confrères sur leur

mutilation des textes, qui leur dénie touràtour, avec raison, le droit de

nier ou d’interpréter rhistoiro « au gré de leurs mesquines susi'cptibili-

lés (rt), » le voici, qui, h force de quelque chose

,

de parait, de peut-

être

,

etc., parvient à coudre quelqm* chose qui nous présente Lizure, ma-
lade et pleuré de tout le [wys, comme un rusé compère f Rusé compère en

elfet, qui, aidé par deux sunirs, effrontées coquine.s, se s<‘rait amusé à se

claquemurer pendant quatre jours sous ces bandelolles et sous celte pierre

énorme, uniquement pour jouer une résurrectiou !. . . Et notet-Ie bien, ils

ne doutaient pas de la thaumaturgie de Jésus... Alors ils no voulaient donc

que Vaider y... Ailleurs, liuiiefois, car il est bon d’avoir plusieurs cordes à

son arc, «ce sera la Joie de revoir son maître qui raniènerd Lazare à la

vie. » Mais alors, il ne jouait donc pas la comédie? Quant ii Jésus, il ne j>a-

raissait pas avoir trempé dans la comédie, puisqu’il o frémit d'émotion, et

que ct*lle émotion accrédite le miracle. » Et ce|)endanl sa mauvaise foi est

évidente, puisqu'il subit le miracle et que sa mort prochaine {>ouvail seule le

consoler de celte dure nécessité!... Sa mort prwhaine!... Maison vient do

nous dire que le miracle n’avait d'autre but (jiie d'amener un triomplio écla-

tant!... Qui donc Irompe-t-oii ici, sinon le lecteur tout seul qui n’en peut

(<i) T. 1«, p. 4-72.
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mais, et ne sait plus rien (li>tinguer entre ces consciences plus ou moins

limpides d'imposteurs qui s'aident tout en so CToyûnl Utaumaiitnjesf..,

Kncoie une fois merci, car autant do lecteurs tant soit |>eu rai^onnants du

livre do M. Kenan, ot autant de convertis, sinon à la vérité du récit êvangé>

lique, au moins à la solidité de ses assises cl à l'intensité do su furco de résis>

tance.

NOTE II. — « l*NE nflSCmtECTION PAÏENNE, n — Rentrons pour un

moment oncorc et pour la dernière fois dan-s notre ligne do collalionncments,

et demandons à rantiquité no fùl-<‘0 qu’un seul e.\ompIo de résurrection. On
nous pardonnera ou efT<'t de dtunander à Estuilupo quelque preuve de cotte

de résurrections qui lui devint si funeste, puis<]iro]lo lo fil fou-

droyer par Apollon sur la demande do Pluton, jaloux du dépeuplement de

son empire. On nous ))ar(ionncra d'avoir fini |^r lonrnor le dos à un dieu do

la médci'ino. assez malhabile pour ne ps s'èlrc assuré d'un seul témoin ou

historien sérieux. I)'uulrc.s en ont eu. Voici par exemple llérodolc, le père

do riiisloire. qui nous raconte, mais sans le garantir autrement, que o les

prêtres égyptiens lui allirmèront que Uhauisinite, un do leurs rois, était des-

cendu aux enfers, qu'il y avait joué aux dés avec l'érès, et qu après avoir

tantôt P "rdu, tanlél gagné, il avait liui par revenir sur la terre, y rupporiaiit

une sorvieUe brodée en or, dont la déesse lui avait fait présent
; à pnqms de

quoi les ïügypticn.s instituèrent une fête que lui , Hérodote, vit encore cclé>

brer de son temps (a). »

Celle fois il parait fort |>ossiblc que lo roi, dont pen^mne ne garantit la

UmpidUé do conscience, ait été peul-élrc un p.m aidé par celle de ses cn-

(oui'S, qui ne sont piis forcés de l'avoir cru thaumalurgo. Ce fait no compte

donc pas. .Mais plus lard on nous en objectera un autre, que l'on dirait cal-

qué sur l’épisode do la fille do Jair, et dont on sVst servi plus d'une fois

avec succès : c'csl celui d'Apollonius do Tyanc. LV»rdrc historique nous for-

mant de renvoyer à noire troisième Mémoire la discussion sur ce personnage;

oonlenlons- nous de dire que puis(]u'on attribue scs grands Lilenls Ihauina-

turgiquos au s<>jour qu i! avait fait chez lis brachrnaiies, a nos inallrcs. prè-

tend-on , en fait de prestiges de ce genre, » nous avons dû chorclu r parmi

ces derniers, et tout spécialement dans ceux de leurs livres sacrés que Ton

n'a pas craint de nous donner comme délaissant, en |>oésio et même trop sou-

vent en sagesse, toutes leurs provenances juives bibliques. Or, voici ce que

nous avons trouvé de plus clair et de plus formol en fait do résurrection; le

fait est emprunté uu chapitre xc du 10^ livre du Hhagava- Pouranù : « En

Jour, dans la ville de D^àruku, tous les Vàdavas étaient rassemblés, là aussi

vint s'asseoir .\rdjouiià. Or, un bralimo perdit les fils qnil aimait, «O roi

<les Yàdava.s! s'écria-l-il ,
écoute me.s paroles. Si mes Gis sont morts, ô sou-

verain! ce.sl le résulUl de tes |>échés. » Ardjounù, l'iiiLcnompant, lui dit :

ta) HéroJote, 1,11. — Bulcrpe, 32t.
*
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<t N’y a-t-il donc ici aucune famille qui ait pu préserver les fils de la mort?

Maintenant, ô brahmâl écoule, je te fais une promesse; si les fils ne sont

pas rappelés à la vie, que je meure moi-mème ! » Alors le brahme demanda à

son tour : a Qui c$-lu, 6 Kchàirya ? es-tu donc plus gnind que Balaréma, que

Pradjoumna? serais -tu Kriclmâ Axirouddha? Ceux-là, oui, pourraient

rometlre mes fils on sanld

,

mais d'auires, il n’en existe pas, ô frère!»

Alors, le prince ArdjounA lui expliqua sa pensée : « Je no suis point un Ya-

dâvan , je no suis pas non plus Krichnâ
;
je suis celui qui lient en main l’arc

Gandivâ. » Là-dessus, ArdjounA so rendit dans la demeure du brahmane, et fit

do sa maison comme une cage hérissée de ses flèches, puis il y fil une porto.

Alors il olondit son arc sur l’enfanl, et, songeant à Civa, concentra ses

pensées sur ce dieu
;
mais ta femme du brahme vint lui dire humblement:

«^Arrête, ô Kchâtrya, roi de la terre! dès en naissant, cet enfant qui est

mort-né (il a dit qu'il avait perdu les fils qu’il aimait) nous a causé de la

douleur; pourquoi donc le rappellorais-tu à la vie?» El Ardjounà, qui n'en

ramenait pas un à la tic, s’étonnait en lui -même. II eut donc regret de

son entreprise. Certes
,

il en fut profondément aflligé. Le brahmane furieux

se mil à rinjurier dans son mécontentement : « O pervers! qu'es -lu venu

faire ici? O homme impuissant I le jour est passé. Comment ai-je pu espérer

que quelque autre me les sauverait? Qui peut, si ce n'est Krichnâ (Yichnouan

quatre bras), les rappeler à la vie? Aujourd’hui ta promesse n’a eu aucun

effei. Pourquoi m’as-tu empêché de les porter sur le bûcher funèbre? » Le

prince dit : « Je ferai disparaître ta peine, j’irai moi-mème au ciel chercher

tes enfants et je te les apporterai. » Alors, Ardjounà monta au ciel tout

attristé, en proie à une grande inquiétude. En vain parcourut-il tout le ciel,

nulle part il no vit les enfants qu’il cherchait. Ardjounà avait l'ème en proie

à de vives inquiétudes; mais Hari (Krichnâ) lui demanda alors de lui bien

expliquer toutes les circonstances do son entreprise; à quoi celui-ci répon-

dit : B J'ai fait avec des flèches une cage au milieu de laquelle j’ai introduit la

femme du brahmane; l’enfant était mort-né, je l’ai reconnu, et je ne sais qui

pourra le ressusciter. Moi-mème Je suis allé partout dans le ciel , et je n'ai

TU cos enfants nulle part. — Ils sont tous là avec moi, » répondit Krichnâ;

et Ardjounà dit : a Je ne les vois pas. » Alors Ilari délia le disque Soudra-

cana , et aussitôt dix millions de soleils brillèrent, sortant du monde
de Varna (le dieu do la mort); ils arrivèrent ensemble sur un char dans les

eaux. Là, Krichnâ traça deux roules, et tous doux, assis de front sur le char,

ils quittèrent le monde de Dali (l’enfer) pour aller là où habite Vicimou sous sa

propre forme éclatante. Le dieu aux quatre bras, Vichnou, et le serpent Céclia

qui lui sert de siège, étaient là tous les deux. Mettant pied à terre, ils vin-

rent saluer ces deux êtres divins. La forme sous laquelle le prince dos Vàda-

vas et Ardjounà virent le Seigneur, il serait impossible do la décrire; ils

virent les mille tètes aplaties du »‘rpcnt Cécha, les mille fronts sur lesquels

rayonnent des pierreries qui lancent le feu. On ne peut poindre la forme véri-

table du Seigneur; ils l'adorèrent, et alors Krichnâ eut une entrevue avec les

doux Êtres divins. La propre forme do Uari fil entendre ello-mème ces pa-
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rôles : « Vous avez vous-même obtenu la manifestation de vos propres per-

sonnes. Si j'avais tout à l'Iieure enlevé les enfants du brahmane, c’était pour

avoir l’occasion de voir Nara et Nàrayana (Ardjounù et Viclinou). Mainte-

nant,... le ciel est vide i>ar votre absence, venez vite, ne tardez pas plus

longtemps sur la terre.»

Ces enfants qu’il avait pris dans le ciel de la main du Seigneur, le prince

des Yùdavas les emmena, il les rendit au brahmane leur père, effaçant ainsi

le chagrin de tous.

Voilà certes une résurrection bien compliquée, et l’on comprend qu’on ne

les recommence («s tous les jours. De tels voyages et l’éclosion do dix mille

soleils pour retrouver deux enfants, tout simplement volés et cachés par ce

Krichnà que l’on nous a donne si longtemps pour le prédécesseur copié par

Jésus : franchement ce sont là de bien grands moyens pour peu de chose.

En temps et lieu nous nous garderons bien d'oublier que ce sont là les

maîtres du grand Apollonius, le rival
,
dit-on, do celui qui rendit à moins d*

frais Lazare à la vie.

§ V.

Dernier accomplissement des prophéties. — Trahison et passion.

/. — Prophéties anterieures d Jésus.

Il était écrit depuis des siècles :

« Celui qui était des miens , à qui je me fiais, qui mangeait à ma
table, s’est élevé contre moi'. — Les frayeurs de la mort m'ont saisi,

la crainte et le tremblement m’ont surpris*. — Le Christ du Sei-

gneur, qui était le soulUe de notre bouche, a été pris dans leurs

filets*. — D’où viennent ces plaies que vous avez au milieu des

mains? J’ai été percé de ces plaies dans la maison de ceux qui m’ai-

maient*. — 11 a été mené à la mort comme un agneau... il n’a point

ouvert la bouche*. — Nous l’avons regardé comme un homme frappé

de lèpre... Il tendra la joue ù celui qui le frappera; il sera rassasié

t. f’s., ch. XI, V. 10.— î. Ibid., ch. uv, v. 4, 8. — 3. Lamenl., ch. iv,

V. ÎO. — 4. Zacharie, ch. xiii, v. 6. — ô. Isaïe, ch. lui, v. 7.



4i8 SATAN DÉPOSSÉDÉ PAR LE VERBE.

d'opprobres — Je n’ai pas détourné mon visage de ceux qui me
couvraient d’injures et do crachais'. — Il s’est véritablement chargé

de nos maladies et il a porté nos douleurs. C’est pour nos iniquités

qu’il a élé percé do plaies'. — Ils poseront alors trente pièces d'argent

|X)ur ma rançon *. — Ils partagent mes vêlements et jettent ma robe

au sort — Les douleurs de la mort m’ont environné ; et la terre

s’est émue, et les fondements des montagnes ont élé secoués'. —
En ce jonr-lâ, le soleil se couebera à midi, et je couvrirai la terre de

ténèbres''. — Encore un peu, j’ébranlerai le ciel et la terre, et le

Désiré de toutes les nations viendra *. — Il a mis, disent-ils, son

es|)érance au Seigneur; qu'il le sauve donc, s’il est vrai qu’il l’aime

— Mon Dieu! mon Dieu! pourquoi m'avez-vous abandonné f Pour

nourriture ils m'ont donné du fiel, et pour breuvage du vinaigre —
Mon Dieu ! ils m’ont jeté dans une fosse ]X)ur m'ôlcr la vie, et ils ont

roulé une pierre pour m’y renfermer ".— Je me suis couclié cl en-

dormi, et je me réveille tranquillement'*. — Car il nous rendra la

vie après deux jours, et le troisième il nous ressuscitera'*. — 0
mort! je serai ta mort; ô enfer! je serai ta ruine'*. — Je précberai

en ce jour la liberté aux captifs, et je délivrerai ceux qui sont dans

les cliaines '*. — Je distribuerai les dépouilles des forts, et j’elîacerai

en un jour l’iniquité de cette terre '*. — Si vous le savez, quel est

son nom, quel est le nom de son lils, (pii est monté au ciel et qui en

descendra ? »

2. — PcopUéties (le Jésus sur iui-in.’me.

Jésus, ])renant ii part les douze apôtres, leur dit :

(( Nous allons à Jérusalem, et tout ce qui a été prédit va s’accom-

plir, le Fils de riiomme va être livré aux gentils, et traité avec déri-

sion '*.— Je vous le dis, en vérité, l’un de vous me trahira; mais

malheur à celui qui trahira le Fils de riiommc '*!— il va le livrer aux

t. Isaïe, ch. III, V. 4, 30, Gl. — 2. Ibid. — 3. Ibid., v. 3 et suiv. —
4. Zacli., v. t1, tj, 13. — 3. /’s. xxi, v. 17 et suiv. — 0. xvii, v. 3

et suiv. — 7. Amo.s, eli. vin , v. 8 et suiv. — 8. Aggée, cli. il, v. 7, 8.

31. — U. Ps. XXI, v. 1 et suiv. — 10. Vs. i.xviii, v. il. — 1 1. iMinenl.,

cil. VII, V. 33. — 12. J's. III, v. 0. — 13. Osée, ch. vi
,
V. 3, 4.— 14. !d.,

ch. XIII. V. 1 i.— 13. Isaïe, cil. Lxi, V. I.— 16. Zacharie, ch. ni, v. 8, 8.

—

17. Proverb. xxx, v. 4 et suiv. — 18. Luc, ch. xviii, v.3l, 3!.— 19. Saint

Matthieu
,
ch. xxvi

, v. 1

.
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princes des prêtres, pour qu'ils le fouettent et qu’ils le crucifient

— Mais quand vous aurez élevé en haut le Fils de l’homme, alors

vous connaîtrez que je suis celui qui est — Car, de même que

Moïse éleva le serpent d'airain dans le désert, de même il faut que

le Fils de l’homme soit élevé en haut’. — Mais détruisez ce temple,

et je le rebâtirai en trois jours *. — Car j’ai le pouvoir de quitter ma
vie et de la reprendre'. — Cette race mauvaise et adultère demande
un signe, et il ne lui en sera pas donné d’autre que celui du prophète

Jonas, car de même que Jonas fut trois jours et trois nuits dans le

ventre de la baleine, ainsi le Fils de l’homme sera trois jours et trois

nuits dans le sein de la terre *. Mais quand ils verraient un mort res-

susciter, ils ne le croiraient pas. Encore un peu de temps et vous ne

me verrez plus, mais encore un peu de temps et vous me reverrez.

Et après que je serai ressuscité, je me rendrai avec vous en Galilée

— Car le prince de ce monde va être chassé, et quand j’aurai été

élevé au ciel, je tirerai tout à moi. Quant à vous, ils vous fouetteront,

ils vous feront mourir. Mais ayez confiance, allez, enseignez toutes

les nations; ceux qui croiront chasseront les démons, guériront les

malades, ressusciteront les morts et feront encore de plus grandes

choses que moi '. »

Tout marche donc parfailement d’accord jusqu’ici, les an-

ciennes prophéties qui ont tout vu, et les nouvelles qui sem-

blent se formuler sur les anciennes. Tout ce que les pro-

phètes ont prédit de lui. Jésus le prédit îi son tour sur

lui -même, et comme celte dernière clairvoyance pourrait à

la rigueur dépendre de la première, il faut maintenant que

les faits viennent leur servir de contrôle à toutes deux, et que

la bonne nouvelle (l’Évangile) soit la réali.salion littérale de la

bonne espérance. Un seul trait important de l’histoire man-

quant aux prophéties, une seule prophétie importante man-
quant à l’histoire, et tout serait compromis. Voyons donc s’il

est vrai, comme on l’a prétendu, que l’histoire puisse naître

de l’idée et que « les héros de toutes les légendes parviennent

ï. Saint Matthieu, ch. xx, v. 18. — î. Saint Jean, ch. viii, v. Î8. —
3. Id., ch. III. V. 14, 15. — 4. !d., ch. ii, v. 19. — S. Id., ch. x, v. 47. —
6. Saint Matthieu, ch. xii, v. 39, 40. — 7. Saint Luc, ch. xvi, v. 31. —
8. Saint Matthieu, ch. xxxvi, v. 3J.

T. T. — MA:«. BIST., tT. W
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toujours à, arranger leur vie sur les traditions qui les con-

cernent. »

3. — Accomplissement des prophéties. — CofisoFnma/ion du déictde.

Nous avons déjà vu qu’il n’était pas très-facile au .Sauveur

de SC faire naître à Bclliléeni, à l’époque annoncée par Jacob,

à la semaine annoncée par Daniel, de faire surgir son étoile,

de faire trembler Rome sur le Roi qui allait naître, de se

faire poursuivre par Ilérode, de se faire envoyer en Égypte,

de SC donner, tout enfant, une telle autorité de doctrine et de

sagesse qu’elle fermât la bouche à tous les docteurs, et, enfin,

de guérir les aveugles-nés et de ressusciter les morts tout ex-

près pour accomplir les Keritures.

Mais quelle habileté ne va-l-il pas lui falloir maintenant

pour réaliser ce qui va suivre! Kcoutons et pesons quelques-

unes des paroles du témoin bien-aimé dont on nous accor-

dera tout à l'heure, après bien des contestations, l’identité

testimoniale.

Ch. xiii. — « Jésus, sachant que son heure était venue de passer à

son père,... continua à aimer ceu.v qu’il aimait dans le monde... tt

pendant la cône sou esprit se troubla et il dit ; « En vérité, je vous

le dis, Tun de vous me trahira, u... Et après que Judas Iscariote eut

mangé une bouchée, Satan entra en lui', et Jésus lui dit : « Ce que tu

t. .\près quelques minutes de réflexions sérieuses sur cc mot, «aveccelle

bouchée Satan entra en lui , « on comprendrait tous ces possédés du moyen

Jge attribuant leur po.ssession à tel ou tel aliment pris, à telle ou mile fleur

respirée, etc. On comprendrait tous les auxiliaires magnétiques transmettant

une influence. On comprend encore les Bavaillac, les Chatel
,

les Jacques

Clément et Damiens
,

-même attribuant l'invasion de leur idéo fanatique à

quelque chose qui, après avoir voltigé autour d’eux, leur avait passé sur la

figure et sur la bouche, sans qu'ils eussent -distingué ce que c’était (Michéa,

Déliré, p. 14). On comprendrait enfin pourquoi la science médicale, cher-

chant à son tour l'explication du problème , s’imagine l’avoir rencontrée dans

O ce quelque chose de matériel et de fou qui voltige autour de nous;

ce miasme de la folie qui veut, qui cannait

,

et qui substitue sa propre

volonté à la nôtre (Voir Brierre de Boismont, Marchai do Calvi, etc., etc.;

;i
-tle
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as à faire, fais-le vite (v. 27)... » Et Judas sortit sur-le-champ, et

il était nuit (v. 30), et aucun des assistants ne comprenait (v. 29).

— Quand Judas fut sorti, Jésus dit: « Chers enfants {filioU), je n’ai

plus que peu de moments à passer avec vous... mais où je vais,

vous ne pouvez venir avec moi (v. 33). — Seigneur, où allez-vous

donc? dit Pierre; je donnerai ma vie pour vous... — Pierre, Pierre,

avant que le coq ait chanté, tu m’auras renié trois fois (v. 38). »

Ch. XIV. — « Que votre cœur ne se trouble pas... 11 y a plusieurs

demeures dans la maLson de mon père... Je vais vous préparer le lieu,

et lorsque je l’aurai préparé, je reviendrai et je vous prendrai avec

moi afin que... où je suis, vous y .soyez avec moi (v. 1, 2, 3).— Je suis

la voie, la vérité, la vie... Je ne vous laisserai pas orphelins (v. 6, 18).

— Je vous laisse ma paix ; ne vous troublez pas ; si vous m’aimiez,

vous vous réjouiriez de ce que je vais à mon père (v. 28). Je vous dis

cela avant que cela arrive, afin que vous y croyiez quand cela arri-

vera (v. 29). Je ne vous dirai plus beaucoup de choses, car voia le

PRI.NCE DU MONDE QUI ARRIVE, et le moment est venu où il doit être

MIS DEHORS (eGREDIETUR EORAS) *. n

Egiiedietuh Fonvs, mis deiiods, aulromont dit exorcisé!...

Voilà la vraie iio.n.ne nouvelle ! puisqu’elle permet à toutes

les autres d'arriver, et quelles autres!... Communication du

ciel et de la terre, et réunion future dans un même lieu !
—

puis, en attendant, retour et apparitions annoncées, — larmes

séchées à la seule pensée du bonheur des regrettés, — paix

solennellement promise, c’est-à-dire un miracle psycholo-

gique jusqu’alors inconnu du monde, et qui seul entre tous

les miracles reste pour tous les croyants d’expérience intime

et journalière !...

Vous demandez un miracle ; trouvez-en un plus grand,

plus instantanément et plus continuellement réalisé et réali-

sable que ce dernier!

Pour tant do biens, une seule condition est nécessaire, et

il la pose au verset 1 du chapitre suivant : n Je suis la vraie

voir aussi noire tome I, p. 199); phrases bien ténébroiises sans doute,

mais que nous avons proposé d'éclaircir en substituant quelqu'un ii quelque

chose.

1. Jean, cli. xii
, v. 31.
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vigne, èl toute branche qui ne tient pas au tronc ne peut

rien produire. » Or, le cep, Jésus vous le dit, c’est lui et

nécessairement ses disciples, c’est-à-dire l'Eglise qu’ils vont

fonder, et dont il dit ailleurs : « Que celui qui n’écoute pas

l'Église soit à vos yeux comme un païen. » Donc, spirites

modernes , vous qui nous proposez ces mêmes biens de

réunion, de communion, de communications , etc., et qui,

tout en vous disant chrétiens
,
sommez néanmoins l’Eglise

d’OBEiii A vos ORDRES, dites,... croyez-vous tenir au cep*?

Ch. .\v. — Il Je vous dis tout ceci afin que ma joie soit en vous, et

que cette joie .soit parfaite (v. 11). — Mon grand précepte, c’est que

vous vous aimiez comme je vous ai aimés (v. 12).— Mais si le inonde

m'a persécuté, il vous persécutera aussi (v. 30). Et s’il vous hait, vous

savez qu'il m’a haï avant vous (v. 18). — Je vous enverrai le Paraclet,

esprit de vérité qui procède du [.HTe (v.26). »

Ch. XVI. — Il Et ses disciples lui dirent : « Vous parlez à pré-

sent sans paraboles; mainienant nous voyons bien que vous savez

tout et qu’il est inutile de vous interroger. — Vous le croyez? reprit

Jésus; eh bien, voici mainienant l’heure à laquelle vous allez vous

disperser, rentrer chez vous et me laisser seul. Courage, vous

serez opprimés par le monde; mais ayez confiance, j’ai vaincu le

monde. ii

Ch. XVII et xvHi. — Il Après avoir ainsi parlé, Jésus lova les yeux au

ciel et dit : « Père, l’heure approche, glorifie ton fils, afin qu’il te glo-

rifie. Je te prie pour que ceux que tu m’as donnés, et ceux qui sur

leur parole croiront en moi, ne fassent qu’un, comme nous le fai.sons

nous-mêmes (v. 23). Père, je oeua: que ceux que tu m'as donnés soient

où je serai afin qu’ils voient ma clarté (v. 2h). »

La réunion qu’il promettait à ses disciples, il ne la de-

mande pas à son Père, il l’exige, et il est en droit, en raison

de cette parole : « Il fera la volonté de ceux qui le craignent,

et il comblera tous les désirs de ceux qui l’aiment. » Voilà

pourquoi , comme le font les païens, nous ne devons pas

pleurer ceux qui dorment
,
puisque nous avons aussi le droit

de dire : « Je veux arriver auprès d’eux. »

1 . Voir hilrod., lix.
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« Et s'ôtant rendu dans le jardin, une cohorte commandée par

Judas vient en armes pour le prendre; Judas l’embrasse et le livre;

on le garrotte, on l’cniralno chez Oiiphe, Pierre le renie, les Juifs le

soumettent. De la mai.son de Caïphe on le conduit au prétoire. A Pilate

il confesse qu’il est le roi des Juifs, mais que son royaume n’est pas

encore de ce monde (v. 36). Pilate prtxdame .son innocence, permet

néanmoins aux Juifs de mettre en liberté le voleur Barabbas de pré-

férence à lui, car, dit-il, « qu’est-ce que la vérité'?» (v. 37 et 40.)

Ch. xtx. — Flagellation, couronne d’épines, robe de pourpre et

sceptre de roseau. « Voua l’homme! » dit Pilate, et les soumets re-

doublent. « Un croix! la croix! » crie la populace déchaînée. Pilate,

qui le déclare encore une fois innocent, tremble, faiblit, se lave les

mains et le laisse conduire au Golgotha (v. 1 à 17). l.a croix s’ap-

prête ; l’écriteau porte : n Roi des Juifs. » Il porte sa croix, succombe

sous elle et ne gémit que sur le sort réservé aux filles de Jérusalem

et à leurs enfants’. Il se laisse crucifier entre les deux larrons, voit

les soldats .se partager ses vêtements et jeter au sort sa tunique. 11

entend les pas.sants lui dire en secouant la tête : u Si tu es le Fils de

Dieu, descends donc de la croix ’; » mais il prie pour les Juifs, qui,

dit-il, ne savent pas ce qu’ils font '. Puis il a .soif, essaye en vain de

goûter au fiel et au vinaigre qui lui sont présentés. Il était alors la

sixième heure, et les ténèbres .se ré|>andircnt sur la terre, jusqu’à la

neuvième
; le soleil s’ob.scurcit, et le voile du temple .se déchira ’. C’est

alors qu’il s’écrie : « Mon Dieu! mon Dieu! pourquoi m’avez-vous

abandonné? Je vous remets mon esprit, car toit est consommé. »

Et laiss;int tomber sa tète, il rend l’esprit. » Cet homme était vrai-

ment Fils de Dieu! » dit un centurion qui se trouvait là. Et voilà

que la terre tremble, que les rochers se fendent et que les tombeaux

s’ouvrent.

Les gardes, venant à Jésus et le trouvant mort, lui donnent un

coup de lance dans le côté, blessure dont il sort du sang et de l'eau.

Saint Jean l’amrme comme témoin, et dit tout simplement que son

témoignage est vrai (v. 17 à 37).

Joseph d’Arimathie demande à Pilate la permission d'emporter le

I. Malheur à qui, ne la reconnai&sant pas ici, trouve que Judas a peut-être

« été plus maladroit que coup;iblo
,
et que les malédictions dont un le charge

ont quelque rliose d'injuste. » ( Renan, fie de Je’sus, p. 38S.)

i. Saint Luc, ch. xxiii, v. ÎH.

3. Id., V. 3.3.

i. Id., V. 33.

3. Saint Luc, ch. xxiil, v. 4ô.
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corps; Pilate le permet. Nicodème vient le rejoindre, portant cent

livres de myrrhe et d’aloès. Ils l'en entourent suivant l'usage et le

déposent dans un sépulcre tout à fait neuf, qui se trouvait dans le

jardin (v. .17 à 42).

Ah ! si les bourreaux pour lesqucl.s il priait, et pour les-

quels il pleurait , avaient pu soulever un'momcnt tous les voiles

de l’avenir ! si les malheureux qui criaient ; « Que son sang

retombe sur nos têtes ! « avaient pu entrevoir, à une heure

rapprochée, leurs onze cent mille compatriotes périssant dans

les flammes ou sous le fer des Romains, et les quatre-vingt-

dix-sept mille emmenés en captivité ! s’ils avaient pu voir Titus

les faisant pendre par milliers sur ce même mont des Oliviers,

de sorte qu’au rapport de Josèphe le bois manqua pour les

gibets * ! s’ils avaient pu voir tout le peuple errant et voya-

geur sur la terre et 1e rebut des nations,... peut-être eussent-

ils compris quelque chose à ce miracle permanent des Juifs,

dont parle Pascal, miracle qui faisait dire à un grand homme:
« Je n’en veux pas d’autre! », et qui, cependant, reste de-

vant nos rationalistes comme un rayon de .soleil tombant sur...

une double amaurose.

4 . I Mililos autem ex ira aut odio cruci aflligcbant caplos , modis quidem
diversis ludibrii causa; et propler mulliludinotn spatiiim crucibus deerat,

et corporibus cruces. » (Jos.,.</e Bello Jud., I. V, cli. xi, g 1.)

PRODIGES SUIVANT IHIIÉDIATEMENT LE DÉICIDE.

«OUI, TOUT EST CONSOMMÉ I » Mais qui pourrait se douter à ce lan-

gage si simple, si terre à terre, si dénué d'artifices et de calcul oratoire,

qu'il s'agit du plus grand, du plus transcendant do tous les faits histori-

ques, de celui qui va révolutionner le monde, anéantir les faux dieux, réali-

ser quarante siècles de prophéties, faire monter le timide Pierre sur le trône

des césars, abolir l'esclavage, créer la morale, et scinder la chronologie du

monde en deux parts, dont la derniéro ne datera plus que de cette époque,

la première appartenant au prince du monde expulsé ,
la seconde à son Vain-

queur divin T

Qui n'admire tout d'abord cette concordance roioutiouse qui relie chaque
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pas bisloriquo de la divine Victime, chacun des détails de son martyre, à

chacun des versets que nous avons extraits plus haut des prophètes? Rien n’y

manque, depuis les trente deniers de Juda jusqu aux fouets, crachats, roseau,

couronne d’épines, \éleinents vendus et tirés au sort, vinaigre, décourage-

ment divin. Le coup do lance lui -même est prédit, ot à plus forte raison

le dépôt dans la fosse et la pierre roulée dessus. Voyons! osera- t-on nous

dire que tous les prophètes de la Bible étaient aussi des mythes? mais alors

quels inventeurs que ces incotmm du ii' siècle qui ont fait vivre cl concor-

der tant de grands hommosî Ou bien app!iqueni-t-on le mythe ou la légende

à toute la vie de Jésus-Christ
,
cl l’cxactiludo des détails à l'adresse de mon-

teurs ou d’interpolateurs? Les exégèses nouvelles, et en particulier la V'ic de

Jésus, par M. Renan, s’y .opposent absolument, car les prophéties et l’his-

toiro ne font qu'un et l'on nous accorde des témoins pour les deux!...

Quant aux prodiges qui accompagneront ta mort de Notre-Seigneur, ils

sont trop appuyés par l'histoire ix)ur no pas offrir un très- grand intérêt.

Ainsi, par rapi^ort aux ténèbres que les Évangiles nous disent « avoir régné

sur la terre le vendredi depuis midi jusqu’à iroLs heures du soir» (Matthieu,

ch. XXVII, V. 45), il est curieux d’étudier les réponses faites par les premiers

Pères de l'Église aux attaques appuyées sur le prétendu silence des pdiens.

Était-ce d’ailleurs une simple éclipse? ou, pour parler comme saint Luc, un

soleil mourant (déficiente solo)? ou bien encore cet «dîsciircissement du

soleil et celte lune changée en sang» dont parle r.\j>ocaIypse? C’était fort

difficile h préciser. Ce qu’il y a do certain, c’est que les preuves du fait abon-

dent, et il le fallait bien pour queTertuIlien osât diro àses adversaires : «Cher-

chez et vous trouverez le fait relaté dans vos propres archives {Apolog. xxi,

V. 20). Rufin (I. rX, ch. vi), fait aussi dire aux païens par Lucien, prêtre

d’Antioche : «Consultez vos annales et vous trouverez, » etc. Saint Augustin

appuie l esscncc toute miraculeuse du phénomène, sur ce que « la lune étant

alors dans son plein, il ne |K)uvait y avoir d’écüpse » 199 ). Nais les

deux témoignages les plus considérables sont ceux attribués à Phlégon et à

saint Denys l’Aréopagile. Voyons le premier. Affranchi de l’empereur Adrien,

Phlégon avait écrit l’histoire des Olympiades depuis leur origine jusqu’à

Pan 1 40 de notre ère. Or, tout païen qu’il fût, il affirme que « rers le milieu

de l^an 33 de la quatrième année do la deux-ccnt-dciixième olympiade, en

raison de la plus grande éclipse de soleil qui ait encore été vue, l’obscurité

fut telle, qu’à l’heure de midi on voyait les étoiles. » Et il ajoute qu’ «il y

eut alors un tremblement de terre si violent, qu’il renversa la plus grande

partie do la ville de Nicée. » (Voir Jules Africain cité par Eusèbo, Chroni-

ques gr., p. 188.) La Chronique d’Alexandrie tombe d’accord avec lui, ainsi

que Thallus, historien grec.

Quant au témoignage de saint Denys l’Aréopagite, si l’on s’avise do consul-

ter dom Calroet, dans le tome XIX de la Bible do Vence, on sera tout étonné

(ou plutôt on le sera très-peu lorsqu’on so rappellera les préjugés de l’épo-

que) do l’entendre parler du prétendu saint Denys auquel on attribue les ou-

vrages du V* au VI* siècle. Aujourd’hui que justice estbicn faite des paradoxes
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sur la non-idpntité du saint Denys d’.Vlhènes et du saint Denys de Paria,

(voir l'ouvrage de M. l'abbé Faillon, 1rs savants mémoires do M. Jollois et de

.M. Guilhermy sur la cbapcile de Montmartre, et l'article Saint Drnts dans les

l'iet det Sriints île France, publiées par M. Barthélemy), aujourd'hui nous

pouvons lire dans la belle Introduction placée par M«' Darboy, archevêque

de Paris, en tête de sa traduction des Œuvres de saint Denys : « Quoi qu’il

en soit de l'identité du saint Denys d'Athènes et du saint Denys de Paris, oN

PEUT appirmer deux choses : la première, c’est que ses lettres et en parlicu-

lier celles écrites ô Démophile, à saint Polycarpe , à saint Jean , datent

bien du temps où il gouvernail l'Église d'Athènes; la deuxième, qu’il

reçut la couronne du martyre. Il était bien à Iléliopolis
,

il nous l’apprend

lui-même, lors de l’éclipse miraculeuse qui annonça la mort du Sauveur.»

{Introil., Lxxxix.)

Or, qu’a-t-il donc pu dire sur l’éclipse dans cette lettre authentigue à saint

Polycarpe f Le voici ; « .\pollophane et moi ( pa'iens tous deux) nous étions

à Holiopolis, lorsque tout d'un coup nous vîmes la lune qui vint se réunir au

soleil (quoique ce no fèt pas le temps de sa conjonction), et qui l’éclipsa
;
et

ensuite, vers la neuvième heure, nous la vîmes de nouveau quitter la place

qu’elle occupait sous le soleil, pour aller se remettre à l'endroit opposé du

diamètre. Cette conjonction commença du côté de l’orient, la lune s’avançant

jusqu'à l'autre extrémité du disque du soleil ; après quoi elle rétrograda , s’en

retournant par le même côté qu’elle était venue. Le soleil alors commença do

se couvrir de ténèbres du côté do l’orient, et de recevoir de la lumière par la

rétrogradation do la lune du côté do l'occident. Vous pouvez rappeler cela à

.Vpollophane, qui ne me démentira pas. » (Saint Denys, I. Il, Ep. viii, p. 9.)

Dans une autre lettre à.Apollophano lui -môme, alors converti au christia-

nisme, il lui parle en ces termes ; « Souvenez-vous de ce qui arriva lorsque

nous étions ensemble à Héliopolis d’Êgypte. J’avais environ vingt-cinq ans,

et vous pouviez être du même âge. Nous vîmes tout d'un coup, un jour de

vendredi
, environ vers l’heure de sexto ou de midi, la luno venir se placer

au-dessous du soleil et y causer une éclipse qui nous remplit de frayeur. Je

vous demandai alors ce que vous pensiez de ce prodige, et vous me dites une

parole qui ne s'effacera jamais de mon esprit
;
car, après que tout le corps

du soleil eut été entièrement caché cl que toute la terre eut été couverte de

ténèbres, et lorsque le soleil commença à se découvrir un peu, nous prîmes

les règles de Philippi Aridæus, et, ayant examiné le cours des astres, nous

vîmes que naturellement le soleil n’avait pu être éclipsé en ce tomps-là. De

plus, nous observâmes que la lune, contre son mouvement naturel, au lieu

de venir de l’occident, était venue de l’orient, et qu’après cela elle s’en re-

tourna du même côté. Alors, je vous demandai, ô .Apollophane, ce que vous

liensiez de cette merveille, et vous me répondîtes ; «Ce sont là, mon cher

Denys , des changements de choses divines. Je remarquai exactement et le

temps et l’année de ce prodige, et, ayant combine tout cela avec ce que Paul

m'en apprit dans la suite, je me rendis à la vérité, à laquelle heureusement

vous vous êtes rendu aussi vous-même, a
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Suidas {in [>ionysh) fait dire au môme Donys pendant celte conversation :

« Ou Fauteur de la nature soulTre, ou Funivors sera bientôt dôtruit
;
» mais

ceci est moins authentique que la lettre. Quant au tremblement de tem*.

comment conserver le moindre doute U cet égard, puisque, en dehors de la

ville de Nicée presque onlièroment détruite, Suétone (m Tiber.» ch. XLvm),

parle de douze villes détruites en Asie au môme moment
,
et pour la réédifi-

cation desquelles Fempcrcurfut obligé de remettro les tributs?

On conviendra que voici pour le moins des concordances bien extraordi-

naires. 11 en est de môme du grand rocher que Ffivangile dit s’ôtre fendu

sur le Calvaire, et qui fait encore à Fheure qu i! est rélonnement des voya-

geurs de bonne foi : ce sont des hommes comme Millard, Flomming, Maün-

drol et autres, qui attestent que celU^ fente est contre toutes les lois do la

nature; Flcinmitig cite môme un naturali.ste qui se convertit devant celte

évidence. {Chrhlolotjy

,

t. II.)

Laissons tous les autres prodiges, si multipliés dans le Tulmud ou dans

Josèphc. et, pour nous en tenir aux évangiles, l>ornon«-nous maintenant à

celui des tombeaux qui s’ouvrirent, a Los monuments s’ouvrirent et plu-

sieurs (ou beaucoup ircW.â) des corps de c<*ux d’entre les saints qui étaient

dans le sommeil de la mort s'éveillèrent (ryif4r.), et, sortant des monuments

npr^s sa résurrection, vinrent dans la ville et se manifestèrent à plu-

sieurs. » (Saint Matthieu, ch. xxxu, v. 50, 51, 5t, 53.) Ces deux versets ont

«lonné lieu à plus d’une controverse : d'abord sur le moment, ensuite sur la

nature de cette résurrection . car saint Mathieu lui -môme semblait .so con-

IrerJire ; il nous montre en elTol ces cor[W surgenles , se levant au moment

de la mort du &mvcur, et cepemiant ne sortant des monuments qu’après sa

résurrection; mais la Vulgaie f>ourrait bien ôlre ici la coufwble, car, au lieu

de snrgcntes, on lit dans le grec qui signifie s’éveillèrent. Il n’y a

donc (dus do rontradiciion. Reste la difliculté de concilier ce réveil avec,

l’inaction dans la tombe, inaction qui semble h son tour nécessitée par ce

passage de saint Paul qui apjxïllp Jésus-Christ « le premier-né parmi les

morts.» (Coloss., I, 18.)

Ce qu’il y a de certain, c’est qu’avant ou après la résurrection divine ils

so rendirent à Jérusalem et se manifestèixînt « heancoup, A l>eaucoup! donc

tout le monde ne le.s voyait pas. Ceci nou.s aide à comprendre un peu la na-

ture de celle résurrection. Nouveau sujet de controverse, car, pendant que

les uns, les assimilant 5 leur maître, v<»ulaienl qu'ils i> 'encourussent plus la

mort et qu’ils montassent au ciel avec lui, comme « ses véritables appen-

(iieesn (Tertull.), d’autres, se fondant sur le texte qui ditque « les ressuscités

entreront tous au cie! en môme temps » [Iléhr., ch. xv, v. 39), les font vivre

et mourir ensuite comme Lazare, bien que personne n'ait jamais parlé d’eux

ni prononcé leurs noms. Quant à nous, ces deux. solutions nous semblenléga-

lomcnt insuffisantes ; mais, nous rappelant ces invasions de fantômes que nous

avons vues, dans le cours de ce Mémoire, accompagner si souvent les grands

événements du paganisme, épouvanter ceux auxquels ils annonçaient les

secrets et volontés des dieux, et que Ton reconduisait à leur demeure à l’expi-
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ration des feralia, nous croyons qu'entre ces endémies spectrales el nolrfr

résurrection incomplète, si terrifiante pour ceux-là seuls qui la voyaient, il y
avait peul-ètrc quelque analogie. C'était une sorte de mundan palet sancti-

fié, et ce qui acliève de nous lo faire croire, c’est quo de pieuses révélations

très- respectées dans TÉgiisc s’accordent parfaitement sur la nature de ces

corps, sur leur visibilité intermittente et sur le peu d'heures qu'il leur fut

donné de passer sur la terre, « les antjes ies ayant forcés de rentrer dans

leurs tombeaux après quatre heures.»

Il est permis, nous le pensons, d’écoutor par exception les saintes extati-

ques lorsqu’il s’agit d'un miracle dont le fond est attesté par Tfivangilo, mais

dont les détails sont abandonnés aux conjectures de la foi. Cependant, après

avoir parlé de quelque analogie, nous devons faire une réserve |K>ur les simi-

litudes qui font défaut. Ainsi, dans les épidémies spectrales, les tombeaux

ne s'0MLT«ïVn/ pas, on n’en sortait pas, et cela suffit |>our bien établir qu’au

lieu de fantômes on avait affaire celte fois à do vrais corps glorieux, toui

à la fois invisibles, visibles et tangibles. C'était comme un spécimen mul-

tiple el préparatoire de la résurrection du Christ. Maintenant, i>our consener

à cette dernière sa primauté, il .suffit d'entendre, par ceux qui dorment, tous

ceux qui doivent ressusciter un jour, y compris ces ressuscités de circon-

stance.

Knfin
,
parmi les traditions relatives à cet instant de crise et de renouvelle-

ment humanitaires, il nous est impossible de ne pas rappeler la terreur qui

s’empara de Homo et de Tibi;ro, Iorsc:|ue dos maleloU el passagers étrangers

vinrent dé}K>3er sur les sabbats et les lamentations étranges qui avaient salué

leur passage à travers les groupes d’iles Lipari ou Vulcaniennos
;
lamentations

dont le sujet paraissait être la mort mt gr\nd pan proclamée par une voix

d’une force et d’une portée surhumaines, à laquelle répondaient les rugisse-

ments do la tourbe des démons (voir le récit de Plutarque sur ce fait raconté on

pleine Rome au moment même de la mort du Sauveur, et qu’il tenait de son

propre maitro Épitherses. « homme ni esventk. ni menteub, qui en avoit esté

témoin»). Plutarque termine ce récit en disant; «Et ne faut craindre à ce

sujet aucuns épicuriens qui nient les démons, car ils ont bien l’audace d’on

dire tout autant de la divine Providence, qu’ils traitent de fable et de conte

<le vieille. » [Du Silence des oracles.) Et nous, de nous rappeler ce triste

mot de M. Renan : « Dieu, bon vieux mot, un peu lourd peut-être,... » etc.

Décidément Plutarque a bien raison, et il n’y a pas bien loin de la négation

des démons b celle du maître de la vie.
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§ VI.

L'cnacvelissemcDt et les limbcâ.

1. — VemêvtlissetMnt.

Nous voici donc sur le Calvaire, au pied de cette croix

qui porte le Sauveur du monde. L’épouvante est partout,

dans la nature et dans les cœurs, car les ténèbres sont

épaisses, la terre tremble encore, les sépulcres sont ouverts,

et les morts glacent d’elTroi tous ceux qui les reconnaissent.

Ch. xxvii. — « Un centurion (un homme du pouvoir), ainsi que

tous ceux qui se trouvaient avec lui préposés h la garde, voyant

tout ce qui se passait (/ia?r qiiæ fiebanl, v. 5ti), furent saisis d’épou-

vante et s'écrièrent : o Cet homme était vraiment Fils do Dieu ! »

« Les Juifs, cependant, viennent pour briser les jambes au cru-

cifié ; mais, le trouvant déjà mort, ils se contentèrent de le frapper

au côté d’un coup de lance qui fit jaillir à l'instant du sang et de

l’eau *. n

Fait important, bien spécialement attesté par l’évangéliste,

comme preuve de mort d’abord, comme accomplissement,

ensuite, de deux prophéties qui s’y rapportent.

« Vers le soir, un homme riche, Joseph d’Arimathie, va demander

à Pilate la permission d’enlever le corps de Jésus, et Pilate l’ayant

accordée, Joseph, aidé des saintes femmes et des disciples, l’enve-

loppe dans un linceul de lin très-fin, le dépose embaumé dans un

sépulcre nouvellement acheté et qui n'avait servi à personne, et

comme le lendemain était un jour de sabbat, tous roulent une énorme

pierre devant le monument et se retirent

« Le lendemain, les princes des prêtres vont à leur tour trouver

Pilate et lui rappeler que, le séducteur ayant dit : « Après trois jours

1. Saint Jean, ch. xix, v. 34.

1. Saint Matthieu, ch. Lx.

Digilized by Google



SATAN OÉPOSSÉUË PAU I,E VERDE.460

je rcssuscilorai, » le mal serait plus grand que jamais, si ses disci-

ples parvenaient à l’enlever et à faire croire à sa résurrection « (v. 06).

Pilate, ce juge condamné à se déjuger sans cesse, leur

accorde des .soldats auxquels ils ne confient la garde du

sépulcre qu’aprfts l’avoir bien fortifie [munierunl) et scellé

(oippïyi'cavTsç
,
dc oçpaylç, empreinte, v. 66) : précautions

minutieuses, comme on le voit, et qui, ne fussent-elles pas

mentionnées, .seraient encore garanties par le plus simple

bon sens.

— LfS limbes.

Mais que devenait, pendant ce temps, celui dont la dépouille

reposait dans ce monument scellé et f/nrdé ’t Que faisait son

âme, ou plutôt sa personne? On se rappelle ce rendez-vous

au paradis qu’il avait, du haut dc sa croix, donné au bon lar-

ron. Où se trouvait donc ce paradis? Les évangéli.stcs nous

l’auraient laissé toujours ignorer, si saint Pierre et saint Paul

n’avaient pris soin de nous l’apprendre.

Il Mort dans son corps, mais vivant dans son esprit, nous dit le

premier, il venait dans cet esprit {in quo spiritu) dans la prison des

âmes (k ouXjxf c’est-à-dire dans le schiol, prêcher à ces

esprits qui avaient été incrédules au temps de Noé; et alors, brisant

les portes de l’enfer, il en enchaîne le prince, lui arrache les clefs

de l’empire do cette mort qu’il absorbe {deqhuiens mortem), déchire

le pacte fatal signé avec l’enfer {citiroqrapinm), dépouille les prin-

cipautés et les pui.ssances, et les ramène en triomphateur au grand

Jour, pour les attacher elles-mêmes à .sa croix '. u

Quelle scène, ou plutôt quel complément du grand drame

de la Passion! La mort du Sauveur n’était t|ue le moyen du

passage aux enfers, où la crise, c’est-à-dire le jugement du

monde, devait se formuler. C’e.st là que s’accomplit, dans la

t. Voir première Èpîlre do saint Pierre, ch. ni, v. 18, 20, 22, et saint

Paul
,
aux Colosses, cli. n , v. 1 1 et 1 5.
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personne de son prince , l'exorcisme général , couronnement

de tous les exorcismes privés de l’Kvangile. Ce double pas-

sage do nos deux grands apôtres ne devrait -il pas suffire à

ouvrir les yeux aux aveugles qui voulaient retrancher les dé-

mons de ce meme Kvangile , les uns comme impossibles à

accepter, les autres comme « ne faisant pas partie de son

essence? »

Sous le prétexte d’enlever une tache, c’était tout simple-

ment la substance même qu’ils brûlaient. Mais pour peu qu’ils

veuillent rester chrétiens, il leur faut descendre, avec leur

maître, à cet enfer, à cet Hadès, (jue tant de fois les païens

nous ont divisé, dans ce Mémoire, en Tartan, puis en Chamjis-

Klj/sées, comme la Bible divise son scliéol en géhenne et en

limbes: tant il est vrai que tout reste conforme, tout en chan-

geant d’historiens et de drapeau !

Mais, (|u'e.st-ce k dire? un pacte déchiré

,

un pacte écrit,

[chirographum *) ! Kcrit avec qui ? car tout contrat suppose

deux signatures. Mais si l’une des deux ne nous embarrasse

guère, quelle pouvait être l’autre? Ètait-ce entre l’homme et

.Satan? Sans doute c’étaient là les deux grands intérêts en jeu

depuis l’origine des choses, mais ce pacte primitif n’était pas

écrit, et, cette fois, dans le texte grec, l’expression est for-

melle; ce sont les lettres (ypajifiaTa) , elles dogmes (Joypiaoi),

qui se trouvent déchirés et cloués à la croix. Kh bien, ce com-

promis, cette transaction .signée avec l’enfer, c’est pour nous

l’œuvre du ciel, c’est pour nous l’ancienne loi, la loi du Sinaï.

qui nous a tant occupé, comme ayant été disjyosée, réglée

(ordinata) par les esprits-. Bien que consentie et promulguée

par IJieu, cette loi, que l’apôtre n’en appelait pas moins fille

d’esclave, loi misérable, imparfaite, loi de mort, etc., c’est

elle que son auteur avait promis de chasser comme l'esclave,

pour faire place à l’épouse; aussi Cornélius a Lapide, nous

f. Do x*'p laain, et de .ypaçm, écrire,

2. Saint Paul aux Ualalcs, ch.. ni, v. 49.
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apprenant que pour saint Ambroise ce pacte était bien la

loi, bien que ce ne fût pas l’opinion générale, rapproche ces

expressions de cette autre de saint Paul : « 11 chassa la loi des

préceptes par les nouveaux décrets. » {Ephés., ch. ii, v. 15 .)

Nous l’avions bien soupçonné avant de connaître ces appuis.

Pour nous, cette loi de mort n’élait qu’une concession tempo-

raire faite au possesseur démoniacjue de l’humanité déchue.

C’était la prolongation du droit de juridiction satanique, non

pas sur les âmes des circoncis *, mais sur leur chair et dans

l’intérêt de sa purification, ad emandalionem cariiis. C’était

comme une extension du fameux marran-alla ou abandon à

Satan, exercé par la Synagogue, toujoui’s dans le même but

et en attendant l’exécution de la promesse. Or la promesse et

la loi étaient figurées, on se le rappelle, par les deux boucs,

l’un (jue l’on offrait à Jéhovah, l’autre, qu’on envoyait à

-\zazel, au fond de son désert. En dehors de ce point de vue,

il nous .semble impossible de comprendre et ces victimes

e.xpiatoires
,
prescrites par la loi, et tout ce sang répandu, et

tous ces holocaustes devenus si vite odieux à celui-là même
qui les avait prescrits, mais que l’on pourrait se représenter

comme n’ayant été que les arrhes de la rançon promise.

Car voyez comme tout se tient ici, et les choses et les mots :

CONTRAT, ENGAGEMENT, l’ROMEssE, HAcuAT, ct, dès le premier

jour de la chute, droit de réméré stipulé par le juge! ,\rrive

enfin le jour de cette rançon; c’est après le solde de ce grand

compte par le sang du Dieu-Homme, qui éteint la dette du

sang humain, que le contrat se déchire et s’annule. Grâce

au Dieu, l’humanité était quitte; mais, notons-le bien, au

même instant ce qui paraissait peut-être rappeler un peu trop

le manichéisme disparaît complètement, car la restauration

est entière, le maître rentre dans tous ses domaines engagés,

et alors il agit connne un père de famille indigné agit avec les

»

t. Nous disons des circoncis, c'ost-à-diro des baptisés par le sang, car

encore aujourd’hui l'Église, se servant des mêmes expressions, reconnaît

qu'elle n'a aucun droit sur les non baptisés.
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créanciers de ses enfants. Après le remboursement de la dette

consentie et reconnue [cbhvyraphum), il les reprend en sous-

œuvre, comme coupables d’usure et de dol, et. juge impi-

toyable, après les avoir A nouveau dépouillés (spuliaiis), il les

livre hardiment à la vengeance du forum {iradujsit palam

confidenler) et les cloue au pilori de la justice {et affUil in

cnice.)

Enfin, que peuvent être ces créanciers infidèles? Ici, plus

d'hésitation; l’apcMre les appelle principautés, puissances,

archontes, et nous nous rappelons trop bien ce qu’il nous a

déjà dit des cosmocrates et recteurs de ténèbres, des éléments

du monde, en un mot de ce que Bossuet appelle « les tenants

et les soutiens de runivers. » pour ne pas les reconnaître ici.

C’était donc chez eux, au siège même de leur puissance , c[uoi-

qu’ils soient en même temps princes de l’air, que leur vain-

queur divin devait aller les chercher; c’était de leurs prisons

et des limbes qu’il lui fallait tirer et les anciens incroyants

et les patriarches qui s’y trouvaient « réunis à leurs pères*.»

Le schéol rendait tout à sa voix.

L’exorcisme capital ne laisse donc rien à désirer, et tous

ceux que l’Église nous a montrés pendant une durée de dix-

huit siècles ne sont que les applications subséquentes, et pour

ainsi dire la monnaie de cette victoire.

Mais abandonnons les ténèbres, remontons à la lumière, et

préparons-nous à admirer la plus grande des scènes et le

plus solennel des événements (jue l’histoire ait jamais enre-

gistrés.

I. Expression touchante et souvent répétée dans la Bible, bien que l'on

continue à soutenir que l'immortalité de l’ame était inconnue aux Hébreux.
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§ VU.

Auton'-Mirrection * ei apparition» du Sauveur.

1 . — ft«urrec/»on.

Respect au récit qui a révolutionné le monde ! respect sur-

tout à l’arche sainte de. toutes nos destinées! Toutefois, ap-

prochons avec confiance, car la vérité ne craint qu’une chose :

n ce n’est pas d’ètre condamnée , mais bien d’ôtre méconnue

(ne ignorata damnelur). » Voyez et louchez, comme elle

vous y invite elle-même, mais cette fois gardez-vous des

méprises !

Ch. XX. — (Saint-Jean). — u .^u premier jour du Sabbat (c'est-à-

dire apres le Sabbat •), .Marie Magdeleine vint au matin et quand il

faisait encore nuit, au monument. Et elle vit que la pierre était enle-

vée; — elle accourut donc bien vite à Simon Pierre et à cet autre dis-

ciple aimi du Seigneur', et elle leur dit : « Ils ont enlevé le Seigneur

du sépulcre, et nous ne .savons où ils font mis. u— Pierre sortit donc

avec l'autre disciple, et ils vinrent au monument. — Ils couraient tous

deux, et l’autre disciple arriva le premier;... et s’étant penebé,

il vit les linceuls déposés, et cependant il n’entra pas. — Simon

Merre entra, vit la même chose, et le suaire qui avait recouvert la

tête, plié et placé à part des vêtements. — Alors l’autre disciple entra

à son tour, vit et crut, bien qu’ils ignoratesent les p.as,sages des Écri-

tures relatifs à sa résurrection.— l>e.s autres disciples s’en rctournêrenl

chez eux. — Qu-mt à Marie Magdeleine, elle se tenait en dehors,

pleurant; mais, tout en pleurant, elle se pencha et regarda dans le

monument; — et elle vit deux anges en blanc, assis l’un à la tête et

l’autre au pied du lieu où avait été mis le corps de Jésus. — Et ils

t . Résurrection par soi-méme.

i. Voir Cornélius a lapide.

3. C'est saint Jean qui parle ici de lui-même; tout autre l’eût nomme.
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lui dirent; « Femme, pourquoi pleures-tu? qui cherches-tu ?» Et elle

leur répondit ; u Ils ont enlevé mon Seigneur, et je ne sais où ils Font

mis. » Ayant dit cela elle se retourna , et vit Jésus auprès d’elle, mais

elle ne savait pas que c’était Jésus, et il lui dit : « Femme, pour-

quoi picurcs-ui? qui cherches-tu? » Elle, pensant que c’était l’homme

chargé du soin du jardin, lui dit : uSi vous l’avez enlevé, dites où

l’avez-vous mis
;
je le prendrai moi-méme. »

Mais Jésus lui dit : « Marie ! » Elle se retourne et lui ré-

pond : « M aître Î »

Ne me TOicHE PAS, lui dit Jésus, car je ne suis pas encore monté

vers mon Père; va à nos frères, et dis-leur que je monte vers mon
père et le vétre, vers mon Dieu et le vôtre. » Marie Magdeleine vint

annoncer aux disciples qu'elle avait vu le Seigneur et ce qu’il lui avait

dit *. »

Nous lu* croyons pas qu’il existe comme récit historique quelque chose

de plus saisissant quo celui-ci. Plus le sujet s'clèvo et devient incroyable,

plus le style du narrateur témoin se simplifie et se fait |>elil comme
celui des j^nfanls. Qu’on le rapproche des millions de soleils ol do toutes

les créations fantasliquos auxquels ne cessent de faire app^l les narra-

teurs non témoins des Vicimou et dos Bouddha, ol la seule critiqua d'in-

tuition
(
c'est la bonne

}
fera justice immédiatement do toute simili-

tude.

Mais si chaque deUiil de ce n‘cit imfiose la foi
,
nous ne croyons pas que

l'cloquencç de l'amour ail jamais égalé dans aucune langue ces doux simples

mots, ces cinq syllai>es dont l’acctmt et la tendresse pour ainsi dire fou-

droyanto onlralnent tout : «Marie! — Maître?... » Pas un mot de plus! Tout

était perdu, tout est sauvé. Jésus rals^^nne avec les autres, mais avec une telle

femme un seul mot lui suflit. Elle no peut pas s'y tromper; c’est sublime

d'amour cl do vérité.

Quant à ect autre mol : <> No me touche pas, » qui succède si bien aux deux

autres ol ne fait qu'ajourner une Jouissance, il est de didlciie entente en rai-

son même de... la raison qu'on en donne : « car je n’ai pas encore vu mon
Père. » Tous les commentateurs se sont exercés plus ou moins fieureiise-

meiil sur ce car si mystique. Faute d’autorité doctrinale, ce seftiit {>eat-ctro

encore ici le cas d’interroger celle sainte extatique déjà citée, et dont nous

avons vu la science ellc-mèmc justiber les révélations : « ('/élail selon elle

comme s'il eût dit que les prémices de la joie appartenaient à Dieu, car,

dans la violence et l'inqiéluo.silé do son amour, elle avait oublié le miracle

qui était sous ses yeux; » mais ccl ordre d'uulorilés n’a droit qu’a notre

respect.

r. V. ^ ka:«. }uet., iv. M
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î. — Apparitions.

La suite et les confirmations de la grande nouvelle ne se

font pas attendre. Magdeleine court au.'? disciples : « Je l’ai vu, »

dit-elle; et les disciples ne croient pas*. Toutefois les anges

restent encore au .sépulcre et, garants du grand fait, ne ces-

sent de répéter aux saintes femmes : « ftesurre.ril sicut di.vil,

il est ressuscité comme il vous l’avait dit... Il vous précède

en Galilée, c’est là que vous le reverrez, nous n’avons pas

autre chose à vous dire. » Elles s’enfuient du sépulcre saisies

d’épouvante et d’effroi, et, sans oser se dire un seul mot,

elles courent aux disciples; mais Jé.sus lui-môme les prévient,

allant à leur rencontre: « Salut, leur dit-il, ne craignez plus,

allez trouver mes frères ; qu’ils aillent en Galilée et ils me
verront là. » Mais les apôtres ne les croient pas; plusieurs

d’entre eux, cependant, vont se convaincre eux - mêmes

au tombeau et proclament la vérité. On connait le reste,

c’est-à-dire la double apparition des deux dimanches au

milieu des Onze et du Cénacle, dont les portes sont fer-

mées; l’incroyance de Thomas fondée sur ce qu’il n’a pas

vu, et la belle leçon qui, lorsqu’il a vu, lui est donnée par le

maître sur les mérites de la foi qui n’a pas besoin de voir;

puis la rencontre d’Emmaüs avec les disciples, dont le cœur

brûle en l’écoutant sans le reconnaître , et dont les yeux, liés

par lui, SC délient à la fraction du pain; puis ces autres ap-

paritions pendant lesquelles il mange avec eux, leur insufilc

l’Esprit-Saint, leur explique toutes les Ecritures, varie ses

preuves d’identité, et la manifeste tantôt par sa simple pré-

sence, tantôt par une pèche miraculeuse, tantôt par d’autres

miracles. En leur reprochant leur incrédulité à cet égard, il

cherche à prévenir celle des autres : « Voyez, leur dit-il, et

4. Notons bien ce mot, cor il est gros do signification cl de réponses.
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louchez; un esprit (c’est-à-dire un revenant) n’a ni chair ni

os , comme vous voyez que j’en possède. » Une autre fois,

il s’apparait (style primitif) sur le Thabor a plus de cinq

cents frères dont la plupart vivaient encore du temps de saint

Paul ; et tout cela pendant qi'arante jours, après lesquels

il les rassemble sur le mont des Oliviers, leur fait ses adieu.v,

leur trace leur grande mission, leur énumère les miracles

qu’ils vont f?.ire, les supplices qu’ils vont endurer, leur an-

nonce la venue prochaine du Saint-Esprit, etc. Il leur

promet ensuite d’être avec eux jusqu’à la fin du monde, et

s’élève au-dessus d’eux, s’élève encore jusqu’à ce qu’un

nuage le dérobant à leurs yeux , ils tombent en adora-

tion. Alors , de même que cette ascension leur avait été

prédite autrefois , on leur prédit le retour ; deux hommes

vêtus de blanc leur apparaissent et leur disent : u Hommes
de Galilée, pourquoi restez-vous ainsi à regarder le ciel?

Ce Jésus qui s’élève reviendra un jour de la même ma-

nière auprès de vous Et ils retournèrent tout joyeux à

Jérusalem.

Voilà la conclusion, voilà le dernier trait de cette épopée

gigantesque qui commence avec les promesses de l’Éden, les

réalise à l’heure prédite et doit les compléter à la fin des

temps et pour l’éternité.

Pour un trop grand nombre d’esprits , cette épopée s’ap-

pelle aujourd’hui la légende; soit, mais légende singulière et

sans égale, qui non -seulement s’incarne dans l'histoire à

l’heure voulue , mais au moment le plus critique de son évo-

lution ose prédire hardiment qu’elle s’en va dès le lende-

main briser les idoles , mettre les dieux en fuite , chasser les

césars ,
s’asseoir à leur place et révolutionner le monde en-

tier!

Or, de ces trois jactances prophétiques sur sa propre

résurrection, son triomphe et son futur avènement, il nous

semble que la seconde a suffisamment bien réussi dans l’his-

toire pour donner quelque crédit aux deux autres.
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Mais avant tout, songeons-y bien; ici, c’est notre éternité

qui est en jeu. Puisqu’on avoue avec Montaigne que la néga-

tion « n’atteint jamais la certitude absolue, » le bon sens pau’lc

ici comme l’apôtre : « Si le Christ n’est pas ressuscité, dit-il,

nous sommes les plus misérables des hommes et nous péris-

•sons avec lui*. S’il est ressuscité, au contraire, de même
que tous les hommes étaient morts en Adam , de même tous

les hommes doivent ressusciter avec lui*. » « Magnum resur-

rectio miraculum et exemplum, la résurrection est non-seule-

ment un grand miracle, mais un grand exemple, » dit à. son

tour saint Augustin.

Il ne faut donc se faire aucune illusion; toutes nos desti-

nées sont concentrées sur ce point. Seul il résume tout:

ébranlé, tout est perdu; inébranlable, tout est sauvé.

L’angoisse de l’accusé qui sur une question capitale attend

le oui ou le non d’un, jury ne devrait être qu’un enfantillage

auprès de celle-ci.

Il faut une main bien ferme pour tenir et pour ap-

procher sans frémir d’un tel problème le flambeau de la

critique. Quelle félicité s’il démontre, quel désespoir s’il

détruit ! Et cependant c’est bien avec amour, avec pas-

sion
,

(I de la prise en défaut » que la grande majorité de

nos explorateurs modernes entreprend son terrible exa-

men ; on ne peut, hélas! s’y tromper; ce n’est pas seule-

ment la vérité qu’ils poursuivent, c’est à. l’espérance qu’ils

en veulent: «Ceux-là seuls, ont-ils dit, possèdent le sens

de la vie, qni savent se passer d’espérance » ce désespoir

que Dante ajournait aux enfers, ils tiennent à le savourer en

pleine vie.

Quant à nous, tout en leur demandant la permission d’es-

pérer et d’espérer toujours, si nous frémissons à notre tour

). Cor., ch. AV, V. <4, 18, 19.

1. /(/., il/id., V. Ji.

3. M. Renan, cité par la Revue du Monde catholique, 10 juillet 1861,
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devant un pareil sujet, c’est dans la crainte de ne pas dé-

fendre assez bien ce que d’autres redoutent de ne pas détruire

assez vite. Puissent maintenant nos infortunés adversaires

nous venir en aide, et nous prêter main-forte contre eux-

mêmes!
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APPENDICE Z

CHAPITRE XX

LA RÉSURRECTION' PROUVÉE PAR LES FOLLES CONTRADICTIONS

DE SES DÉNÉCATEURS.

/. — Critique des apôtres fondée sur le respect des faits.

On en convient, tout se réduit à une simple question de témoi-

gnages; il ne s'agit que de les peser. « Pour l’historien, dit M. Renan,

la vie de Jésus finit avec son dernier soupir; mais telle était la trace

qu’il avait laissée dans le cœur de ses disciples, que durant des se-

maines entières il fut pour eux vivant et consolateur *. »

En effet, la trace parait avoir été profonde ; écoutez Pierre ; n Princes

du peuple, écoutez
;
que tout Israël le sache ; ce paralytique que vous

voyez devant vous, sain et guéri , il l'a été par la puissance de ce

Jésus de Nazareth que vous avez crucifié et que Dieu a ressuscité

d’entre les morts. » ( Actes

,

IV.
)

Effrayés , les princes des prêtres

chassent les apôtres du Cénacle avec dcfen.se de prêcher Jésus ressus-

cité. Mais Pierre et Jean leur répondent ; u Nous ne pouvons taire ce

que nous avons vu et entendu. Ce que nous vous annonçons, c’est

ce que nous avons entendu, ce que nous avons eu de nos yeuj:, ce que

nous avons regardé avec attention, ce que nous avons touché avec nos

mains; car le Verbe s’est rendu visible, nous l’avons vu et nous en

rendons témoignage. » (Saint Jean, Ép. 1, v. 1.)

Et comment ne l’eu.ssent-ils pas cru
,
puisque, « après cette résur-

rection, il rappelait à ses disciples qu’il la leur avait annoncée, et

alors ceux-ci croyaient en même temps à l’Écriture et à sa parole?»

(W.. Ép. XIX, V. 11.)

Écoutez Paul, ce grand apôtre des gentils: « Je vous ai confié ce

dépôt; Jésus mort pour nous, mis au tombeau et ressuscité le troi-

t. Vie de Jésus, p. 433.
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sièmejour, s’est fait voir à Céphas, puis aux Onze, puis à plus de

cinq cents de nos frères réunis, dont la plupart vivent encore aujour-

d’hui,... puis enOn à moi- même, qui ne suis qu’un avorton...

(Cor., 1, XV.) Comment donc peut-il se trouver des gens qui OSENT
dire que les morts ne ressusciteront pas? » (Id., ibid.)

Puis venaient ces témoins vivants du grand miracle, et ces pre-

miers successeurs, ces héritiers directs de ceux qui l’avaient été : c’est

le grand Ignace qui donne sa vie pour ce même Christ qu’il a coiimi

dans sa chair après sa résurrection
;

« ego enim
,
post resurrectionem

eum in carne nom'' ; » c'est saint Polycarpe, disciple de saint Jean et de

ce même saint Ignace, avec lequel il correspond souvent; c’est Onésime

évêque d’Éphèse et disciple de saint Paul
,
qui se fait lapider à Rome

pour sa foi, comme Ignace s’était livré aux bêtes pour la sienne; c’est

Papias , comme eux disciple et ami de saint Jean
,
qui garantit la

fidélité de l’Évangile de saint Marc, o bien, dit-il avec loyauté, que

Marc ne tint les faits que de saint Pierre, mais il mettait le plus grand

soin à ce que rien ne fûtoubliéou falsifié’; » c’est Hégésippe, disciple

de saint Jean, qui, avec la même loyauté, avoue que saint Luc n’a

jamais vu le Christ dans sa chair, mais qu’il tenait tout de saint Paul

,

Il ce qui n’empêche pas, dit-il, que chez Jean, I>ierre et Paul, ces trois

grands témoins oculaires, et les autres évangélistes, ce ne soit tou-

jours le même et principal esprit qui ait tout révélé sur la nativité,

pas.sion, résurrection et conversation du Seigneur avec ses disciples;»

or, Hégésippe était presque un contemporain du Seigneur ’; c’est saint

Irénée, disciple de Polycarpe, qui dit exactement les mêmes choses';

c’est Clément d’Alexandrie, .son contemporain
,
qui, dans le second

siècle, cite seize fois à ce sujet saint Luc et saint Jean, excellente

preuve que ces évangiles ne peuvent dater du iii” ou du iv* siècle, à

moins que. l’on no veuille rajeunir d’autant toutes ces grandes vies.

11 faudrait faire subir le même sort à .saint Justin, philosophe plato-

nicien, qui se convertit au christianisme trente-cinq ans après la mort

de saint Jean, et qui nous montre déjà le corps ressuscité de Jésus dans

l’Encharistie : grande leçon, soit dit en passant, pour le protestantisme 1

< . Lettres aux Smi/rniens, n° 1t 1
,
p. 3i. Voir saint Jérôme, de Scriplor.

eccles. in lynat. C’est de lui que Baronlus a dit : s Ignace, qui ne s’attache

guère qu'aux grandes vérités qu’il a constatées par lui -même, et de telle

sorte qu’on ne peut rien désirer de plus. » {Annal., anno 3i.)

î. Voir Reliquiæ saerœ editæ a M. J. Routh
,
cité par Mr' Cruice dans

sa brochure sur
: Quelques discussions récentes, 1838.

3. Analeeta Anti-Sicœna, de Bunsen.

4. Cont. /Itérés., lib. III
,
ch. i.
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Que deviennent tous ce.s ajournements, et à quoi servent les discus-

sions sur la mise au net du grand récit qui nous occupe, lorqu’il est

évident que depuis l’époque de Pilate et de Tibère jusqu'à la fin

des persécutions, des milliers de Juifs et de païens à Jérusalem, à

Antioche, à Corinthe, à Athènes, à Éphèse, à Alexandrie et à Rome,

subjugués par la parole, les vertus et les miracles des apôtres, mou-

raient pour cette même résurrection dont ils reproduisaient l'image

en lettres de sang, et à l’infini, sur les parois de leurs catacombes et

de leurs tombeaux?

Mais « on leur ripondait, » nous dit-on ; et cette persécution de la lo-

gique, on nous la représente comme infiniment plus forte et plus dure

que celle des supplices et de l’extermination. Plus dure, oui, pour la

foi des victimes; mais plus forte? 11 fallait qu’elle ne le fût guère, pour

reculer d’heure en heure devant la logique de ces ignorants hier en-

core si indécis et si peureux, et pour que ce vil troupeau des persé-

cutés vint à bout de tant de sagesse, de tant de dialectique, de tant

de finesse et d’autorité.

Il est vrai que la logique des apôtres s’appuyait sur le meilleur des

arguments: ils croyaient d’autant plus facilement aux miracles et aux

résurrections de leur maître, qu’ils en f.iisaient eux-mêmes avec un

grand éclat; et de leur côté leurs disciples ne pouvaient hésiter bien

longtemps, lorsqu’ils voyaient s’effectuer autour d’eux ce qu’on leur

alllrmait avoir été fait la veille. C’est donc une ré|>onse Irès-insufii-

sante que celle-ci : « C’est la grandeur, c’est la pureté de la doctrine

qui ont renversé le paganisme. » On n’oublie qu’une chose : c’est que

cette sublime doctrine faisait tellement frémir la nature et révoltait

tellement la raison, que, de même que les apfitres n’avaient accepté

la résurrection de leur maître qu’à grand renfort de preuves physio-

logiques; de même les disciples subséquents n’acceptèrent l’autorité

des apôtres qu’à grand renfort de miracles et de révélations continus.

Les deux ou trois résurrections opérées par saint Pierre et par

saint Paul leur valurent plus d’adhérents que toutes leurs Épitres

réunies'.

4 . • Époque de rédaction des évangiles. — Malgré notre désir d’avan-

cer, il est impossible do ne pas dire quel(|ups mots sur cette question capi-

tale. Depuis vingt ans que l'on se dispute sur l'Évangile primitir, dont tous

les autres ne seraient que dos copies, où en est-on arrivé? Pour Weiss, Marc
serait seul cet évangéliste primitif; Matthieu n'est qu'un compilateur; Luc

également. Pour Wilke, il y a bien quelque chose de vrai dans ce jugement,

mais les interpolations sont nombreuses. Selon LuezellH’rg. l'Évangile de

Jean a été composé à Êdosse. en 430 ou 433,' par un membre de l'réole de
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î. — to RésurrKtion dtvaM le \vm' siicle.

Ce grand xviii' siècle n'a cependant vécu que sur cette grossière

objection des Juifs concernant « l'eiilèvmieut par les apôtres du corps

de leur maître, » objection jugée dès le principe si misérable, qu’elle

n’avait guère survécu, nous le verrons, aux premiers jours du chris-

tianisme.

On sait tout ce qui a été répondu à cet égard aux Hume, aux Tin-

dal, aux Voltaire, par la grande école des Huet, des Clarke, des

Lardner, des Bcrgier, etc. Ce misérable système de l’imposlure,

rapproché de la timidité et de la résistance des apôtres , rapproché

surtout d’un martyre collectif, absolument impossible s’ils avaient eu

conscience de leur mensonge, devait mourir et mourut de nos jours

une seconde fois. C’était vraiment abuser de l’absurdité, que de prê-

ter à tous ces hommes, à toutes ces femmes, après la mort de leur

maître, un courage surhumain qu'ils n’avaient jamais eu de son vivant,

l'apôtre André : on dirait qu’il l’a connu. Selon Kcesllin, c’est Matthieu que

tout le monde a copié. En général ,
c’est Jean, le lémoin nciilaire, que l’ou

lient le plus à rajeunir. On le place d’ordinaire au milieu du ii' siècle, et

plus volontiers encore au iv'. Mais voilà le grand embarrasi c'est que son

Évangile, comme le dit si bien M. Wallon
(
de ta Croyance, etc., p. IIH ),

« porte une empreinte que l’on ne peut méconnaître ; c’est son âme qui res-

pire dans son livre. » D’ailleurs il est cité comme contemporain des apôtre.s

par tous les Pères du ir siècle, que l’on ne peut cejiondanl pas reléguer au v*.

Enfin, Bleek l’a fort bien dit : « Si ce livreeût été fabriqué au milieu du ir siècle,

comment eût-il conquis si vite l’assentiment général?» Banr se moque ave<'

raison de Strauss qui le dit nvligé « par la substantialité mystérieuse de la

communauté chrétienne; » et Ëwald se moque à son tour do Baur, contn-

lequel il défend «l’aulhenticilé du quatrième Evangile et l’entière crédibiliU'

de son auteur. » Quant à Strauss, après avoir été le plus chaud adversaire

de SAINT Jean, il avoue dans sa seconde édition que s lu plupart des critiques

le regardent aujourd'hui comme authentique, et en consi''qucnce comme pré-

sentant une certitude complëlement historique e (t. 1, p. 51.) ; et enfin il

ajoute dans la préface de la troisième édition que « les arguments de

do Welle et de Neander ont ébranlé son scepticisme, et que, sans être tout

à fait convaincu de l’authenticité du quatrième Evangile, il n’csl plus aussi

convaincu qu’elle n’est pas
(

t. I, p. 5Î). M. Wallon avait donc bien rai-

son de s’écrier à son tour : « II n’y a aucune raison de s’écarter de l’ordre

traditionnel;.,, quand on s’en éloigne, tout est difficulté; et quand

on s’y lient, tout s’explique. » (De la Croyance, etc., p. I8Î.)
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el de leur faire tenir à peu près ce langage : « Mes amis, nous savons

bien maintenant que Jésus nous a trompés; il avait promis de ressus-

citer, et le voilà pour toujours parmi les morts. Notre intérêt serait de

démasquer son imposture; mais non : sacrifions tout pour la gloire

de celui qui nous a trompés, oui tout, conscience, honneur , repos et

même la vie; nous vous le confessons, c’est nous qui avons tiré son

corps du sépulcre. C’est donc très-gratuitement que nous affrontons

pour ce mensonge audacieux le courroux du ciel comme le courroux

de la terre ; sans aucun intérêt pour la vie présente, sans aucun inté-

rêt pour la vie future, et même contre tous nos intérêts, nous tenons

à publier partout la faus.se résurrection de Jésus, heureux si nous pou-

vons nous faire égorger pour cette fable de notre invention ‘
! »

El pas un n’aura manqué à ce serment infernal
,
pas même ce

Pierre qui tremblait à la voix d’une servante ? pas un ne laissera tom-

ber une parole de repentir ou de franchise?...

Voilà, certes, une conspiration à l’inverse de toutes les autres, et

comme but et comme succàs !

Maisque ferons-nous maintenant dos gardes que l’Évangile, et, à son

défaut, le bon sens nous montrent placés autour du sépulcre par les

magistrats qui savaient ce que l'imposteur avait dit de sa résurrection?

Oui donc, aura pu les corrompre? l’or de ces pauvres bateliers? Il en

fallait beaucoup, pour décider des soldats à briser les scellés du pou-

voir.

On s’est rejeté sur leur sommeil
; mais quoi I le sommeil de tous ?

Il en fallait aussi beaucoup pour résister à de telles manœuvres. Tout

cela compose, il faut bien en convenir, une série d’impossibilités plus

embarrassante que le miracle ’.

Le XIX' siècle a donc compris que l'imposture des apôtres était trop

mi.sérabic, et en général il l’a abandonnée. Nous allons cependant la

voir reparaître de loin en loin , mais seulement dans les moments de

danger el lorsqu’on ne sait plus où donner de la tête.

1. Voir, pour lo développement do cette idée, M. Frayssinous, Défense,

t. Il, p. Lte.

i. Le fameux mot de Pascal : > J'en crois fort des témoins qui sc font

égorger, a reste donc parfaitement juste quand on le limite au fait pur et

simple. Il cesserait do l’être si l'on inférait de tout certificat fanatique ta

divinité d'un fait, car il est évident que dans toutes les religions on est mort

pour sa foi sans qu’on ait pu en déduire la légitimité de cette foi. Ici c'est lo

fait de la résurrection qui se charge de la légitimer à lui seul.
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5. — /,a Rêsuntclion et les Allemands.

Le caractère français, très-naturellement enclin à soupçonner la

fraude et les finesses, mais qui l'était beaucoup moins à la recherche

des explications impos.sibles, confia très-volontiers cette mission péril-

leuse aux Allemands, se réservant toutefois le droit de ne les lire et

surtout de ne les comprendre qu'à son heure et dans la mesure de

ses loisirs et de ses facultés. L'Allemagne est donc le terrain sur le-

quel va dé-sormaLs, non pas se décider, mais se débattre pendant de

longues années la plus grande des questions.

Il semblerait que pour lutter avec quelques chances de succès

contre une croyance aussi solidement établie dans les cœurs que dans

les esprits, il faudrait pour le moins le prétexte de quelques d<KU-

menLs nouveaux, la découverte de quelque raison déterminante, et,

avant tout, un de ces accords formidables qui savent du moins im-

poser par leur en.semble , sinon par leur sage.sse ; nous allons en

juger.

Avant d'en veniraux mains avec M. Renan parlant pour son compte,

rappelons en peu de lignes ce qu’il nous a déjà dit de l’exégèse

allemande en général, et comprenons une bonne fois la valeur des

maîtres par les aveux des disciples ; n’oublions pas surtout qu’il re-

connaît ce principe, base de tout notre travail : que c’est le système

de critique dclicalc, appliqué par Heine, Wolf, Niebuhr, Ottfried

Muller, etc., à toute la partie merveilleuse de l’histoire profane, qui

a enfanté logiquement la critique appliquée à l’histoire sacrée par

les théologiens allemands; o la négation d’Homère et de Romulus,

dit-il, DEVAIT amener tôt ou tard la vie de Jésus par Strauss, d Avis

aux imprudents, qui, faisant trop bon marché du témoignage pa'ien,

croient devoir le déprécier dans l’intérOt de leur propre cause ! Nous

avons insisté bien des fois sur ce point ; nous nous sommes môme per-

mis de nous inscrire en faux contre certains principes de critique pro-

fessés par le R. P. Lacordaire dans sa magnifique analyse de Strauss.

Pour renverser cette grande statue aux pieds d’argile, pas n’était be-

soin d’établir le critère de l’histoire dans l'emploi de l'écriture, qui

Il seule, dit-il, sépare et distingue l'hémisphère mythique de l’hémi-

sphère réel L »

Kn ajoutant que n du temps de Rémus et de Romulus on n’écrivait

I. A'oir la XLIII' Conférence de Solrc-Dame.

Digitized by Google



476 SATAN DÉPOSSÉDÉ PAR LE VERBE.

pas, I) il avançait une hérésie du premier ordre, attendu qu’on était

alors m pleine écriture, comme le dit Cicéron ; et enfin en rangeant

toutes les religions de l'antiquité parmi les mythes, il brisait du même
coup toutes les traditions, tous les témoignages, en un mot toutes les

bases de la certitude et de l'authenticité *.

Si nous pouvons espérer quelque bien de notre ouvrage , ce sera

peut-être la mise en lumière de ce danger, et par suite le rétablisse-

ment des vrais principes historiques.

Cela posé, revenons aux défenseurs des principes contraires. Puis-

que M. Renan appartient ù l'école allemande, cherchons quel est

celui de tous ses premiers maîtres qui va trouver grâce à ses yeux.

Sera-ce cet tjchhorn, « cet homme dont le nom , dit-il, n'occupe pas

dans l’histoire de l’esprit humain la place qu’il mériterait?» {Études,

page 139.) Non, car, un peu honteux de lui entendre expliquer en

fait d’exégèse sacrée , soit l’embrasement du Sinaî « par un grand feu

allumé par .Moïse, feu avec lequel coïncida par hasard un violent

orage, » soit l’illumination de la face du prophète « par le grand

échaulfement résultat de ses fatigues,...» il le juge en ces termes;

R Cette méthode, bien que subtile, étroite et forcée, était un pas im-

mense.» Malheureusement, « l’auteur s’arrêta dès le premier.» (Page

1!i2).

Comme ce pas immense s'arrange assez mal avec les trois épithètes

qui le précèdent , ce n’est décidément pas dans l’histoire que ce théo-

logien n’occupe pas la place qu’il mérite : c’est dans l’esprit de

M. Renan.

Paulus, son successeur, va-t-il être plus heureux? Sans doute, puis-

que ce fut lui » qui sut entrera pleines voiles dans cette mer nouvelle

et distinguer avec beaucoup de finesse,... etc. (Éludes, page l/i3.)

Cependant, non moins honteux que pour Eichhorn de l’entendre ex-

pliquer O l’étoile des Mages par une lanterne, la marche sur la mer

par une très-habile natation, la multiplication des pains par un savant

partage, l’apparition des anges par de blancs linceuls, l’ascension

par une disparition adroite au milieu d'un brouillard, etc. (id.,ibid.),

M. Renan finit cette fois par donner à cette critique l’épithète » d’in-

suffisanteet de mesquine. » (Id., ibid.)

Mais s’il traite ainsi les deux pères de la critique allemande, que

va-t-il dire des autres? Hélas ! il va dire d’eux ce qu’eux tous disaient

d’eux-mêmes, car l’anarchie était complète. Divisés en deux sectes,

à savoir celle des naturalistes qui prétendent tout expliquer, celle des

1. Voir notre premier volume, cliap, ii, § tt.
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mythologues qui nient tout, la grande fédération n’avait pas tardé à

avoir son nord et son sud. On aurait dit que ce n’était plus contre le

christianisme, mais seulement à propos du christianisme que les

deux armées s'entre-détruisaient mutuellement. « Tout ou rien, di-

saient les mythologues aux naturalistes, car, en expliquant naturel-

lement de telles choses, vous voulez faire une chose impossible, et.

pour y parvenir, vous vous permettez les opérations les plus

violentes, ou les procédés les plus atomistiques. i> (Horst, tiablcr,

Schellum, Heine, Bauer, de Wette, etc.) « Mais, leur répondaient

ces naturalistes , vous ne pouvez anéantir l’histoire; votre mythisme

prétendu tient de la folie ; autant vaudrait brûler tous les historiens

à la fois, car, grâce 5 vous, ils sont déjà morts, il n’y en a plus, w Et

venaient alors de telles mOlécs , de telles injures, que jamais l’intolé-

rance des guerres de religion n’en avait offert de pareilles. Il fallait

surtout entendre les logiciens du mythe poursuivre de leurs raille-

ries
, à propos de la RÉsiiaREcrioN, les explications qu’essayaient d’en

donner leurs rivaux. C’était à la risée publique qu’ils livraient des

hommes comme Bahrdt, Eck, Gottlob, Paulus, etl’auteurdesfrrtÿmfnts

de Wolfenbuttel, parce qu’ils avaient admis, tantôt, comme ce dernier,

l’imputation juive de l’enlèvement du corps de Jésus par scs dis-

ciples, tantôt, comme le premier, la complaisance avec laquelle Jésus,

dans l’intérét du parti, se serait prête au crucifiement, comptant

qu’en inclinant de bonne heure la tète il serait à temps détaché de la

croix , et guéri immédiatement par quelques uns de scs associés , asse:

forts en médecine ', » tantôt enfin, avec les deux autres, que n Jésus

n’était pour rien dans ce coup monté par les disciples, qui seuls avaient

résolu de jeter leur maître dans un état de mort apparente dont un

bon breuvage devaitletirer justeau moment voulu. Ilscomptaientbeau-

conp, il est vrai, pour la cessation de celte syncope, sur « cette masse

d’aromates qui, aidés par la fraîcheur du sépulcre et môme par un

coup de tonnerre plein d’actualité*, » durent rappeler facilement à la

vie celui qui n'était mort qu’à demi, ou plutôt se réveillait si bien à

point pour.... ne pas mourir tout à faitl

Voilà pourtant ce que tous ces rationalistes trouvaient de mieux pour

parer à \' intolérable razzia des partisans du mythe. Mais ceux-ci con-

tinuaient à s’amuser crncllemcut de ce qu’ils appelaient « des produc-

tions monstrueuses ' remaniant l’histoire sans frein ni règle. » Leur

t. Voir Xenodoxien, Joseph and Xikodemus.

î. Bahrdt, Ausführung des Plans und Zweeks Jesa.

3. Expressions de Strauss, L 11, part, il, p. STS.
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sarcasme ne connut plus de bornes, lorsqu’à propos des apparitions

ils entendirent Brenneck soutenir que « Jésus retiré dans une loge

d’Esséniens travailla longtemps encore au bonheur de l'humanité, et

que faible encore, et mal remis d’une pareille aventure, il sortait de

temps en temps de cette loge et se montrait suivant la mesure de ses

forces en des lieux plus ou moins rapprochés; d’abord, prés du tom-

beau, ensuite près d’Emmaûs, plus lard en Galilée,... etc. «Mais,

leur disait-on, quand il entrait dans le Cénacle, les portes étant fer-

mées, qu’était-ce? — 11 les ouvrait. — Mais l’ascension? essayez un

|)eu de l’expliquer *
! — Il se dressa pour les bénir et prit congé d’eux

à la faveur d’un épais brouillard. — Mais les deux anges qui annon-

cent aussitôt son retour par la môme voie?— Deux imposteurs initiés,

et affublés de voiles blancs, etc. «

En vérité, le catholique éprouve une jouissance indicible lorsqu’il

voit de telles absurdités exterminées par la main des bourreaux de la

terrible école de Tubingtie ! Oui, quel triomphe pour lui do voir tout

homme de bonne foi forcé de choisir entre ces trois partis ; ou la

pure vérité évangélique, historique, testimoniale et logique, appuyée

celte fois sur dix-huit siècles de concorde, de génie, de doctrines

admirables et de civilisation véritable;... ou «les productions mons-

trueuses I) d’un rationalisme qui fait pitié même à ceux qui pour-

suivent le môme but;... ou enfin un mythisme insolent qui démontant

Juifs, Romains, gentils, historiens profanes ou sacrés, et jusqu’aux

incrédules eux-mêmes, se dresse dans son orgueil de sectaire et crie

au genre humain ; « Tout ce que tu as cru jusqu’ici est un mensonge,

tous les Évangiles sont apocryphes, et ce que les rationalistes discutent

comme des faits n’est qu’un long cycle de mythes, qu’une longue

nuit pleine de songes merveilleux, car rien n’est plus fou que de dis-

cuter sur la résurrection d’un homme qui n’a jamais vécu ! »

Il fallait que toutes ces rêveries si adverses fussent à leur tour into-

lérables
,
pour que le chevalier Bunsen les comparât à « un nuage de

poussière
,
qui , soulevé sous le prétexte de découvrir la retraite incon-

nue de la vérité, ne fait qu’aveugler les yeux des lecteurs. » « Dans la

philologie classique, dit-il, les neuf dixièmes de ces hypothèses malheu-

reuses, sans esprit et parfois absurdes, n’auraient jamais pu prendre

racine ; à peine auraient-elles paru, qu’elles auraient été anéanties*, n

1. Voir pour celle partie rcxcclicnt livre de M. Wallon, de la Croyance

due ô l’livanyile

,

p. 273; livre savant et solide, qui suffirait à lui seul à la

réfutation de toutes les difficultés du présent, et 5 toutes celles du mémo
ordre que l'on nous promet dans l’avenir.

2. Bunsen, Ilyppolyl, and his aye, l. I, p. 300.
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11 fallait que la position ne fût plus tenable
,
pour qu’un rationa-

liste comme le docteur Neander, ancien disciple de Schleiermacher,

mais surnommé depuis « le père de l’histoire ecclésiastique, » ait cru

devoir protester contre les principes de son maître et confesser sa foi

en la divinité de Jésus, fondée sur sa késurrection et sur son ascension '
.

11 le fallait encore pour que Philippe Schalî, son disciple le plus savant,

ait osé avancer à la face de l’Allemagne que « les Œuvres de Bruno

Bauer appartiennent non à la théologie, mais à l’histoire de la folie

humaine, et que le ranger parmi les historiens critiques, c’était placer

le poème de Clovis, par Desmarets, au rang des plus grandes épopées. »

L’ouvrage do Neander ayant obtenu en Allemagne un immense suc-

cès, c’est donc avec raison que dans l’excellente brochure dont nous

avons déjà parlé Mf Cruice s'indigne du silence absolu gardé par

M. Benan sur un pareil contradicteur, ainsi que sur Tholiick, Ebrard,

Hoffmann, de Lange, de Hug, d’Hulmann
,
qui tous combattent les

deux camps hétérodoxes, au moyen surtout des arguments fournis

par la iiésurrection et I’ascension.

Serait-ce donc parce que ces mêmes arguments de Neander auraient

modifié plus tard sur le même sujet ceux du célèbre Strauss, qui en

serait convenu lui-même?

Une telle réticence basée sur un pareil motif ferait peu d'honneur

à la secte que nous combattons. Elle serait d’autant plus condam-

nable, qu’un homme dont M. Renan fait le plus grand éloge, et qui

de temps à autre paraît être son chef de lile, Éwald en un mot, écri-

vait en 1848 sur Baur et cette écolo de Tubingue les lignes qui vont

suivre ; «Baur a fait paraître en 18.'i7 un gros livre sur les quatre

Évangiles... Cet ouvrage est l’œuvre d’une inspiration ba.ssc; Strauss,

Schwegler, Baur, s’accordent pour obscurcir et travestir l’histoire des

premiers temps du christianisme
,
et les élèves sont pires (|ue leurs

maîtres. Les écrits de ces hommes donneront à l’Europe une pauvre

idée du progrès scientifique de la Souabe et de l’Allemagne. Si l’on ne

veut soustraire notre patrie a la honte et au mépris, il est grand

temps d’expo-ser sur les quatre Évangiles dos idées plus .saines. Baur

réduit en pratique l’athéisme de sa secte chérie... J’ai longtemps

hésité devant le combat qu’il fallait livrer à un collègue de la même
Faculté que moi;, mais il faut dire la vérité : Baur n'est ni un chré-

tien, ni un hérétique, ni môme un bon païen; c’est us juif, us

FLÉAL , USF, peste '. »

1. lïc de Jt‘sus-Clirist et Histoire des temps apostoliques.

î. Citation faite par l'abbé .Mcignant dans un article inséré dans le Cor-

respondant sur le Mouvement antireligieux

,

etc.
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Éwald avait raison de trembler, car à Baur allaient bientôt succé-

der les humanistes ou les logiciens du mythe, c'est-à-dire Feuerbach

,

n’admettant plus que « les manifestations religieuses de l’espril hur

main dans l’humanité
; » puis Max Slirner, leur substituant « les mani-

festations religieuses dans l’individu; » puis Kuno-Fischer, auteur de

« la Théologie réaliste; n en un mot l’alhéismo coulant à pleins bords

et réalisant à la lettre le fameux mot de Bossuet : u Votre déisme n’est

qu’un athéisme dégui.sé. o

i. — la Itésurrection devant t’êcole française aetnette.

Jusqu’à présent le xrx' siècle ne s’était pas, et meme on peut ajou-

ter, ne s’est pas encore occupé spécialement et sérieusement de cette

question - mère , implicitement comprise dans toutes les dénégations

du siècle dernier; on peut dire qu’elle n’a pas fait depuis lors un

seul pas. Trop positive pour entrer dans les mille spéculations des

Allemands , tuute celte question se réduisait au vieux dilemme des

païens et des Juifs : ou la mort appahe.nte, oh I’enlèvemest du tomue.au ;

c'était simple, mais c'était net. Un Israélite français, dé.sircux. il y a

quelque trente ans, de disculper légalement sa nation du déicide qui

la marquera toujours , M. Salvador, parlait ainsi de la résurrection :

IC Dans oucun cas, on ne peut réduire ce qui est dit de cette résurrec-

tion aux termes d'une figure purement morale ou d’une allégorie,

sans renverser par la base tout l’édifice chrétien... Aux yeux des

adveiTsaires du miracle, ou la mort de Jésus-Christ n’aurait été qu'ap-

parente et n'entraincrait d’autre idée que celle d'un long évanouisse-

ment, ou bien quelques disciples secrets seraient descendus dans sa

tombe, même sans prévenir les apôtres, qui avaient eu soin de se

cacher... Bien de plus spécieitx que la première et la plus étrange de

ces deux opinions '... » Et là-dessus, M. Salvador d’analyser au point

de vue scientifique la mort apparente, la piqûre du coup de lance, la

non-brisure des jambes, l’octroi précipité du corps par Pilate, etc,..

Il La seconde opinion, celle des Juifs , dit-il, ne reçoit avec évidence

qu'un faible échec des preuves extérieures et des suggestions que les

récits évangéliques lui opposent... Enfin les contradictions de ces der-

niers ôtèrent à cette histoire le sceau de la clarli et de la notoriété

nécessaire *. «

Nous n’avons rapporté cet exposé israélite que pour mieux consta-

I. Salvador, Jéstis-Chrisl et sa doctrine, p. 194.

î. /(/., ibid., p. 199 et ÎOO.
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ter ; 1* qu’en 1826 il n’y avait eu aucun progrès depuis l'époque de

Pilate dans la dénégation, et 2® que celle-ci, toute juive qu’elle soit,

n’est pas plus ferme que les autres et se borne à trouver ses propres

moyens syéciextx, et même recevant un faible échec des textes évangé-

liques, et profitant d’un simple défaut de cUtrlé et de nolorièU pour

rejeter absolument le grand fait qui la condamne.

.Mais les mythologues allemands, comme nous l’avons vu, ont

trouvé ces deux moyens pitoyables, et, qui mieux est, nous l’ont par-

faitement démontré.

M. Renan trouve cependant que la question du la résurrection est

traitée par M. Salvador avec beaucoup de finesse et de raison (on le

voit mais comment, lui qui se moque si bien des naturalistes et

qui cependant n'est pas mythologue (
pui.squ’il appelle Jésus le plus

grand des enfants des hommes), va-t-il s’y prendre à présent? quelle

ligne va-t-il donc suivre entre ces deux partis de l’explication et de

la négation si bien bafoués l’un par l’autre? Ah 1 sojez tranquilles, il

en inventera une dont nous parlerons tout à l’heure, une qui sera

bien autrement pitoyiMe et qu’il .se gardera bien de développer dans

sa Vie de Jésus, tant elle serait peu comprise des profanes. Notez bien,

seulement, qu’il admet aujourd’hui la mort sur la croix; et probable-

ment il y assistait, car il sait ce que personne n’a jamais su avant

lui : Il Tout porte à croire, dit -il, que la rupture instantanée d'un

vaisseau au cœur amena pour lui, au bout de trois heures, une mort

subite. 1
) (fie de Jésus, p. è25.) Il avoue encore l’embaumement, la

mise dans un tombeau appartenant à quelque affilié (p. h'i'2 ). Quant

au fuit de la dispariiioii, voici ses paroles : u Le dimanche matin, les

femmes, Marie de Magdala la première, vinrent de très-bonne heure

au tombeau. La pierre était déplacée et le corps n’y était plus. En

même temps, les bruits les plus étranges se répandirent dans la com-

munauté chrétienne. Le cri : « il est ressuscité, u courut parmi les dis-

ciples comme un éclair. L’omour lui fit trouver partout une créance

facile (nous l’avons vu encore); que s’était-il passé? C’est en traitant de

rhisloiru des apôtres que nous aurons à examiner ce point et à recher-

cher roHICINC DES LÉGENDES RELATIVES A LA RÉSURHECnON. La Vic de JéSUS,

pour l’historien, finit avec son dernier soupir; mais telle était la

trace qn’il avait laissée dans le cœur de ses disciples et de quelques

amies dévouées, que durant des semaines entières il fut pour eux

vivant et consolateur. Son corps avait-il été enlevé/ ou bien l’cnthou-

siasme toujours crédule lit-il éclore après coup rensemble de récits

4. Études, p. 498,

T. V. — MAN. MlCT., tV. 31
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par lesquels on chercha à établir la foi à la résurrection? C’est ce que,

faute de documents contradictoires, nous ignorerons à jamais. Disons

cependant que la forte imagination de Marie de Magdala joua dans

cette circonstance un rôle capital. Pouvoir divin de l'amour! moments

sacrés où la passion d’une hallucinée donne au monde un Dieu res-

suscité» (p. /i3/i)l...

Quelle page donnée comme explication d’un fait qui a révolutionné

le monde ! Mais voyez! tout à l’heure c’était le dépôt dans le tombeau

d’un af/ilii, ce qui entraînait nécessairement cet enlèvement fraudu-

leux si bien anéanti par les mythologues. Maintenant cet enlèvement

est douteux, et cela se comprend ; en pareil cas il est bon de remettre

au lendemain et de se donner une bonne nuit pour réfléchir et se

retourner. En attendant, on ne risque pas grand’choso à jeter ce

mot : lusllucinée

,

ce mot si bien à la mode et qui suffit à tout ! Peu

importe qu’il entraîne nécessairement aussi une hallucination collec-

tive de quarante jours chez plus de cinq cents disciples très- incré-

dules, « ce qui ne s'est jamais vu, dit Strauss, chez plus de trois ou

quatre personnages; » ceci n’est qu’un détail dont on se tirera à

l'heure voulue. Eh bien! peut-être ne s’apercevra -t- on pas de ces

impossibles coïncidences entre un anévrisme rompu, un caveau pré-

paré, des disciples affiliés

,

une croyance rendue générale «ou facile

par l'amour, » et ce millier, peut-être, d'hallucinations diverses ve-

nant, à point nommé, donner raison à doux mille ans de prophéties

ressassées, confirmées la veille encore du miracle par celui qui allait

en être le héros, d’où il résulterait que la plus grande révolution du

monde aurait été le produit d’un délire de vingt siècles pour

le moins!...

Tout cela ne tiendrait pas debout devant une analyse de cinq

minutes essayée par un enfant; mais dans un livre qui se vend

à quarante mille exemplaires, il faut nécessairement que ce soit

bien fort et bien beau.

Essayons toutefois de sonder un peu plus profondément la penséi'

intime de l'auteur.

5. — Secret inaperçu, ou dernier mot de M, Benan

sur la Bésurrection,

Nous avons là sous nos yeux , et nous admirons la plupart des ré-

ponses que l’on a faites à l’auteur de la Vie de Jésus; mais nous ne

voyons pas que dans une seule on se soit préoccupé de son habile

ajournement de toute conclusion sur u l’origine des légendes relatives
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à la résurrection » (p. 413 ). Il est cependant par trop commode de

dire que <i la vie de Jésus doit finir pour Thistorien avec son dernier

soupir. 1) Que le biographe de César ou de Napoléon dépose sa plume

à l’heure même de leur mort, il est dans son droit, mais pour un

philosophe à hautes prétentions, c’est précisément après ce dernier

soupir de Jésus que doitcommencer la vraie philosophie, et par consé-

quent l’intelligence d’une telle vie. Tant que l’on n’est pas descendu

dans le tombeau du Calvaire et qu’on ne Ta pas trouvé vide, c’est

perdre son temps que de parler de Jésus-Christ. Sa crèche et son sé-

pulcre ne font qu'un, puisque tout l’intérêt de la première repose sur

la grande scène du dernier. Drame bien exceptionnel , il est vrai, dont

les plus grands épisodes ne datent que de la mort du héros!

Du héros!... Si celui-ci ne se distingue pas de ces héros d'oulre-

tombe dont nous avons tant parlé ', en un mot, s’il n’est pas ressus-

cité dans sa chair, M. Renan est mille fois plus grand, ou plutôt mille

fois moins coupable que celui dont il admire la vie. Dans le cas con-

traire, nous lui laissons à lui-même le soin de fixer sa propre taille et

d’estimer sa propre culpabilité.

Jusqu’ici, nous ne connaissons pas ses raisons, mais nous le som-

mons de nous faire au moins entrevoir sa pensée sur la Réscbrection
;

car, si notis doutons très -fort qu’il soit en mesure de nous offrir sur

cette difficulté quelque chose de complet aujourd’hui, nous inclinons

à croire qu’il nous tient en réserve quelqu’une de ces idées que Pascal

appelait II idées de derrière la tête,» idées semblables, si l’on veut, à

ces plantes que l’on cultive en serre chaude et que l’on abrite soi-

gneusement, jusqu’au jour où la température générale permet de les

exposer au grand air; qu’il permette du moins aux profanes de cher-

cher à la voir, ne fùt-ce qu’à travers les châssis.'

Tous ceux qui rejettent la rédaction des Évangiles au ii', au iii* et

même au iv' siècle de notre ère, vont nous prévenir en disant que

rien n'est plus facile à fixer que « les origines de notre légende, » et

que M. Renan est parfaitement dansson droit d’historien en ajournant

leur discussion à l’époque relativement moderne qui l’a vu naître ;

mais ils le font parler à leur guise, puisqu’il est le premier à con-

stater son impuissance à se prévaloir de ce système usé : n Plus j’y

ai réfléchi , dit-il
,
plus j’ai été amené à croire que les quatre textes

reconnus pour canoniques nous conduisent très -prés de l’ace du

CIUUST... ET sont UN ÉQIO VRAIMENT IMMÉDIAT DE U PREMIÈRE GÉNÉRATION

CHRÉTIENNE. Le TRAVAU. POPUUIRE OUI LES EIT ÉCLORE s’eST ACCOMPU

t. Voir vol. m do ce Mémoire
,
p. Î74.
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SANS AUCUNE CONSaENCE DISTINCTE, ET DE PLUSIEURS CÔT^S A LA FOIS »

De telles paroles sont à graver; il ne s’agit donc plus que de con-

naître la cause qui fit éclore ce travail inconscient et collectif sur la

résurrection. Sera-ce l'enlèvement par les affiliésf Non, carM. Renan,

tout en conservant ce mot affiliés comme porte de sortie , M. Renan

s'est trop moqué de ce vieux moyen et des explications étroites
, sub-

tiles, insuffisantes du dernier siècle et de celui-ci, pour y retourner

encore. Quant à cette mort apparente, arrivant et cessant tout juste à

la minute voulue pour les exigences du système, Strauss, de son côté,

en a fait trop bonne justice pour qu'on puisse jamais 1a rajeunir.

Reste donc l'hallucination de la Magdeleine; mais alors aurions-nous

affaire à l'une de ces hallucinations privées et maladives, semblables

à toutes celles de nos maisons d'aliénés? — Gardez-vous de le penser.

Admirateurs de Yanlisurnataralisme de votre maître, vous vous mé-

prenez sur le sien. Si vous le confondez par exemple avec celui de

l'Académie des sciences, vous êtes à mille lieues de la vérité, et toute

votre éducation est à refaire.

Pcrraeltez que nous vous aidions à réparer ce temps perdu ; nous

vous engageons à lire ce que nous avons dit (vol. 1, p. 115 de ce Mé-

moire) du système de M. Renan sur l’orijina du langage, et son

explication par les « instincts spontanés de la nature et de la con-

science ; » pour lui le langage était uniquement leur produit. Mais

quand on lui demandait son dernier mot sur ces insiincls créateurs et

comment il avait pu se les procurer, «il sulBt, répondait-il, de sub-

stituer un miracle psychologique au miracle théologique; » quand on

lui demandait ensuite ce que ces instincts étaient devenus, puisqu’on

ne voyait plus rien de .semblable, il répondait avec assurance que

«les faits étranges réservés à l’état primitif de rhumanité étaient de-

venus entièrement impossibles dans notre milieu réfléchi. » Or, plus

on réfléchissait et moins on comprenait ; mais enfin lorsqu’il ajoutait :

ti c'est le réoe affirmé, u on acceptait cette fois très-volontiers cette

dernière affirmation.

Cependant l’idée marchait, et lorsque, depuis, nous retrouvions dans

le déplorable livre Essays and Heviews
( même volume, p. 77) les mê-

mes réserves en faveur d'un certain «miracle psychologique résolu de

toute éternité, pour frapper l’esprit ébloui des peuples,... n nous nous

reportions à l’incroyant Français, et commencions à comprendre le

mot d’ordre, sans toutefois pénétrer plus facilement dans les profon-

deurs de ce nouveau mysticisme.

4. Études, p. 472.
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Eh bien! nous pouvons nous assurer aujourd'hui que ces mûmes
formules publiées, il y a très-peu d'années, dans le volume àes Études

religieuses, peuvent être regardées comme l’expression exacte de la

pensée que nous cherchons. Pour nous, c’est la même idée , c’est

la même théorie du miracle naturel appliquée à la résurrection et

aux grands phénomènes primitifs.

Voyez plutôt.

(I Que ceux qui circonscrivent les puissances de l’esprit humain dans

les étroites limites du bon sens vulgaire, que ceux qui ne conçoivent

pas la fitre originalité des créations spontanées de la conscience
,
que

ceux-là se gardent d'aborder un toi problème.»—Voilà, effectivement,

pour bien des gens un début fièrement original
;
mais voyons le dé-

veloppement.— « Pour bien comprendre Jésus, il faut être endurci aux

miracles. * Il faut s’élever au-dessus de notre âge de réflexion et de

lente analyse , et contempler les facultés de l’àme dans cet état de fé-

conde et de naïve liberté, où, dédaignant nos pénibles combinaisons,

elles atteignaient leur objet sans se regarder elles-mêmes : alors c’était

l’âge des miracles psychologiques.

(I Recourir à une intervention surnaturelle pour expliquer des faits

qui sont devenus impossibles dans l'état actuel du monde, c’est prou-

ver qu’on ignore les forces cachées de la spontanéité.... Certes il faut

désespérer d’arriver jamais à la complète intelligence de certaines

APPARITIONS surprenantes;... on me proposerait une analyse défini-

tive de Jésus, au delà de laquelle il n’y aurait plus rien à chercher,

que je la récuserais;... aux époques naïves la légende naissait d'elle-

méme et sans préméditation mensongère ; aussitôt née, aussitôt accep-

tée... Cette longue gestation de l'idée messianique dans le sein fécond

d’Israël devait porter son fruit, et en effet, quand la domination ro-

maine eut achevé de mettre la nation juive dans l’état d’exaltation où

se produisent les phénomènes extraordinaires, les signes du temps se

manifestèrent do toutes parts.... Mais tirons un voile sur ces mystères

que la raison même n'ose sonder. Ce n’est pas en quelques pages qu’on

peut e.ssayer la .solution du problème le plus obscur de l’histoire *. »

Lecteurs passionnés de M. Renan, il ne suflitpas d’entendre, il faut

surtout retenir de telles choses. Retenez-donc bien qu’après vous avoir

promis pour le volume à venir un système complet d’explications sur

U la formation du cycle légendaire de la résurrection, » on ne pourra

pas vous offrir autre chose que ce que vous venez d’entendre, tant

1. « Il faut avoir un front d'airain pour nier les miracles évangéliques, >

disait ilayie; c’est toujours le même aveu.

S. Études, de la page 198 à la page 208.
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que la théorie du miracle psychologique appliquée aux apparitions de

Jésus ne sera pas rapportée ou démentie; voyez si cela vous suffit:

au lieu d’histoire vous aurez un cours complet d’embryogénie idéolo-

gique '
; au lieu de faits, des hypothèses monstrueuses ; au lieu du mi-

racle historique et biblique, un miracle sut gencrû, un miracle lienan,

comme on n’en a jamais vu qu’aux époques mires; au lieu d’un homme
divin ressuscité, une nature inconsciente, enfantant d’abord toute une

vie, puis l'apparence d’une résurrection, tout juste à la minute voulue

pour cadrer avec les traditions, les prophéties et l’attente générale.

C’est un peu dur à croire , mais pour adoucir la chose on vous don-

nera encore comme moyen de certitude un rêve affirmé, et comme
moyen d’évidence, ce VOILE que l’auteur lui-méme est obligé de tirer

sur des mystères que sa raison n'ose sonder; la vôtre l’osera encore

moins, soit dit sans vous blesser, puisqu’on vous a prévenus que « le

sens critique ne s’inocule pas en une heure.» (Études, p. 203). C’est

donc à vous de bien voir si vous voulez attendre cette inoculation com-

plète; mais, le fùt-elle, nous doutons encore que vous puissiez com-

prendre plus facilement commentée millier de di.sciples ou de croyants,

chez lesquels l'incubation de la foi paraît avoir été si longue, pûtvivre,

converser et manger pendant quarante jours avec cette apparit'um

psychologique qui révolutionnait le monde. Si vous l’acceptez cependant

avec autant de facilité et d’aussi bon cœur qu’on vous l’olîre, vous se-

rez enfin et très-certainement doués non-seulement du sens critique,

mais de toute cette «finesse d’esprit , seule faculté qui fasse trouver le

vrai en histoire. » La seule chose qui pourrait vous rester à craindre

serait peut-être qu’on ne se rappelât ces paroles de saint Augustin, si

pleines d’actualité : «Beaucoup, ayant vu le Sauveur sur cette terre,

n'ont pas voulu croire à sa mission, même après les morts ressuscités

par lui. il en était de ceux-là comme de beaucoup d'hommes de notre

temps, qui, malgré l’évident accomplissement des prophéties, persis-

tent dans leur incrédulité et préfèrent résister par des finesses hu-

maines que de céder à l’autorité divine après des témoignages si clairs,

si manifestes, si sublimes. » (S. Augustin, Lettre en, [trad. Poujoulat.)

M. Renan pourra nier tant qu’il voudra que ce soit là tout sou secret;

mais, nous le répétons, à moins d’une rétractation formelle sur cette

THÉORIE appliquée aux apparitions surprenantes du sauveur, il n’en a pas

le droit et toutes nos présomptions subsistent.

Le dernier mot de l'incroyance sur la formation de notre grande

LÉGENDE est doDc celui-ci : « UN GRAND MIRACLE D’OFflQUE, OPÉRÉ

1. développement du germe des idées.
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PAR CETTE NATURE, QUI, DIT-ON, N’EN FAIT JAMAIS QU’AUX
GRANDES ÉPOQUES, BIEN QUE SES LOIS, nous a-t-on dit,

SOIENT IMMUABLES, n L’essentiel, à ce qu’il paraît, c’est qu’elle

soit INCONSCIENTE, c’est-à-dire qu’elle ne comprenne rien à ce

qu’elle fait ; c’est le seul cachet qui distingue son miracle psycholo~

gique du vieux miracle thiologique. Mais alors il faut convenir que le

hasard la sert bien.

6. — Le Miracle psychologique appliqué par d'autres encore d la RésuMECnoN.

Maintenant, as.surons-nous que M. Renan n’est nullement l’inven-

teur de son miracle, et que cette triste propriété ne lui est même pas

conservée.

Selon Bawr, « le seul mot de Jésus à Magdeleine: «Ne me louchez

pasl » vint placer les apôtres dans une sittiation d'esprit telle, que

Jésus ne pouvait manquer de leur apparaître. La résurrection n’a été

que la foi subjective devenue objective, car lorsque le croyant voit

l’objet de sa foi, il le tire de lui-même... Le fait extérieur n’est qu’une

réalité subordonnée... Cela est, parce que cela doit être , tel a toujours

été le raisonnement des apôtres,... le fait extérieur ou phénoménal

est une forme dont la substance est interne, etc *, »

Quant à Éwald, le grand antagoniste de Bawr, le grand défenseur

de l'authenticité du quatrième évangile et de l’entière crédibilité de son

auteur, dès qu’il met le pied sur le terrain delà vertu miraculeuse du

Christ, M. Schwarz le remarque avec raison
,

« il bat la campagne. »

Pour lui, cette vertu est la base naturelle de la vitalité constante du

divin en Jésus, et dès qu’il arrive aux miracles supérieurs, il les

écarte, ou plutôt il les noi« dans un flot de phrases impénétrables,

vraie production de ténèbres, incompatible avec sa réputation de

grand critique. ’ »

Ici c’est encore un libre penseur qui juge ses amis.

Strauss était sur la même voie, et puisque M. Schwarz nous afTirme

que « son livre est encore comme le jugement collectif de la critique

évangélique, ou plutôt, dit-il, comme son inventaire final dont le

dernier mot est banqueroute ’
, » voyons un peu comme il savait au

besoin suppléer aux explications naturelles, et rester, en fin de compte,

.suspendu dans les airs. Strauss, qui a fait tant d’athées , n’a jamais

4. Cité par la Hevue gertnanique du 34 mars 4860, arU do M. Schwarz.

î. Id., ibid.

3. !d., ibid.
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été, quoi qu’on en ait dit, qu'un éclectique et un simple sceptique, et

sous ce rapport M. Renan est dans le vrai lorsqu'il affirme qu'en

France nous ne l’avons jamais bien connu. Nous demanderons par

exemple comment il peut se faire que M. le docteur Littré, dans au-

cune des trois préfaces qu'il adjoignait à ses trois éditions de Strauss,

ne nous ait jamais parlé de toutes les explications magnèdques, non pas

e.ssayées
,
mais formellement données par son auteur. Sans doute, il

craignait de le démonétiser en nous le montrant expliquant l’exor-

cisme des possédés géraséniens par « le transport de leur état organo-

psychique dans l'immonde troupeau qui se jeta à la mer;» ou bien

encore expliquant tous les autres «par les passes mesmériques. » Il

est vrai que Strau.ss ajoutait loyalement : « La guérison des aveugles

de naissance, des lépreux, des absents, avec le.squels le guérisseur

n’avait eu aucun contact, me parait dépasser les limites les plus ex-

trêmes de l’action du magnétiseur, et alors ie phéfère en douter »

(t. Il, 1" part. p. 129).

Vraiment M. le docteur Littré a du mallieuc; il y a vingt ans, il édi-

tait Strauss, dont il était obligé de taire les rêveries magnêliques

,

et

voici qu’il édite aujourd’hui Salverte, dont il commence, comme nous

l’avons vu, par saper toutes les bases... (voir Introduction de ce Mé-

moire).

Il faut bien cependant que Strauss en arrive aux résurrections de

morUs, «avec lesquelles, dit-il, doivent commencer léserais miracles»

(p. 187); mais il faut voir avec quelle ironie il traite les rationalistes

qui les expliquent par les morts apparentes! « Comment, leur de-

mande-t-il, Jésus aurait-il -su, de loin, et plus tard à travers les

parois d’un cercueil ou à travers les profondeurs de la terre, qu’il n’y

avait là qu’une léthargie? Tout ce qu’on imagine à cet égard, ajoute-

t-il, est DN TISSU DE FOLIES, ET ÉQUIVAUT A LA PLUS HAUTE INVRAISEM-

BLANCBu (p. 163). Et cependant ces faits, tout aussi bien attestés que

ceux qu’il accepte, lui parais-seiit tellement «sans analogues dans

l’histoire » et nécessitent si bien pour lui « l’ixtervextion d’un être

placé au-dessus de la nature » (p. 9, 10, 11), gu'il aime mieux y voir

(on le croit bien) un pur mythe né de la tendance de la commu-
nauté chrétienne à modeler son Messie sur le tvpc des prophètes »

(p. 180).

C’est fort commode, mais ce qui l’est infiniment moins pour lui,

c’est l’AUTORÉSURRECTION du Sauveur. Oucis embarras, cette fois!

D’abord celui de la prévision et de la prédiction bien authentiques de

cette résurrection par celui qui devait en être le sujet. « Il y eut là,

dit-il, LE H.ASARD LE PLUS INCALGUUBLE, si l’on ne peut pas
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admellre une mort apparente concertée avec ses disciples» (p. 357).

Comme il n'y a guère de milieu, il revient encore à celle-ci; il

l'examine, il la retourne
, il veut la rendre possible, mais... UNE

MORT .APPARENTE JOUÉE SUR UNE CROIXI devant des bourreaux,

ET AU FOND D'UN SÉPULCRE! un simple ÉVANOUISSEME.NT

,

causé A 1/llEURE VOULUE par une su.spension de circulation san-

guine! cela lui paraît avec raison le comble de l’absurdité, et il aime

mieux nier encore une fois (p. 58(i).

11 nie donc,... mais voici qu'en y regardant de plus près, et rencon-

trant sur son passage la bonne foi des apôtres, il a la loyauté de lui

rendre hommage: «C’est avec raison, dit-il, que tous les apologistes

insistent encore aujourd’hui sur ce point , c’est-à-dire sur l'immense

révolution qui s’opéra dans leur esprit, entre leur premier et profond

découragement et l'enthousiasme avec lequel ils annoncèrent depuis

Jésus comme Messie... Or, « en supposant, dit-il, que la rédaction des

Évangiles ne fût pas contemporaine, os s’f;im.tNi.EnA jamais le passage

de la première Epxlre aux Corinthiens, qui. bien iKC0NTE.sTAm.EMF.nT

AumEMiQUE, a été écrite vers l'an 59 après Jésus-Christ, par consé-

quent MOINS DE TRENTE ANS après Sa résurrcction; or saint Paul, favorisé

de cette apparition, mettait toutes les autres sur la môme ligne que

la sienne » (p. 655). «11 faut bien d’ailleurs, dit-il, que quelque chose

D'EXTRAonDixAiRK ait, pendant cet intervalle, relevé le courage des apô-

tres et décidé de leur conviction » (p. 055).

Reste donc à définir ce quelque chose, mais il paraît que c’est assez

difficile. « On pourrait, reprend-il, si l’on voulait rester sur le terrain du

surnaturel
,
admettre peut-être avec Spinosa une vision produite mira-

culeusement dans rtnlciTeur des di.sciples et destinée à leur faire

comprendre la résurrection spirituelle des pécheurs; car Weisse ad-

met que « Vesprit de Jésus avait réellement mis en mouvement celui

des apôtres » (voilà bien le miracle psïcholocique de M. Renan I). « Mais,

continue Strauss, si l’apparition de Paul peut à la rigueur s’expli-

quer par l’état d’anxiété et de lutte intérieure qui avait produit chez

cet apôtre une tension extraordinaire qui dut se décharger par une

crise spirituelle décisive sous forme de Christophank

,

que ferons-

nous des autres apôtres? Ne pouvant prendre nulle part l’idée de la

résurrection, il fallait donc qu’ils ta produisissent eux-mêmes... Il faut

donc que pour eux, comme pour les assemblées entières, ces appari-

tions fussent produites par quelque chose de sensible à la vue et à

Touie, ou peut-être par l’aspect de quelque personne inconnue. »

«Mais I’.ascension! l’ascension attestée avec la même bonne foi détruit

à tout jamais l’explication naturelle (p. 701). Décidément il vaudrait
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mieux tout nier,... car la résurrection et I’ascension sont les deux

pierres fondamentales sans lesquelles la communautd chrétienne

n’aurait jamais pu s'élever. Kant a eu le plus grand tort de dire que

CCS deux faits n’étaient que des images,... sans eux l’histoire de Jésus

n’aurait plus de sens» (p. 746).

Et faute de pouvoir trouver ce qu’il déclare cependant indispensable

à trouver, Strauss nie, et, se reposant enfin de tant de labeurs sur

cette négation, il a l’épouvantable courage de conclure en ces termes :

« Ainsi, le trésor do vérité et de vie qui depuis dix-huit siècles ali-

mente l’humanité paraît, il .semble, dissipé sans retour, toute grandeur

précipitée dans la poussière, Dieu dépouillé do sa grâce, l’homme de sa

dignité, et le lien rompu entre le ciel et la terre !... » (t. Il
,
p. 712).

On en conviendra, l’athée qui s’applaudirait d’un tel résultat échap-

perait lui-méme à toute critique, et trouverait à nos yeux plus d’une

circonstance atténuante dans l’excès même de sa folie; mais tel n’est

pas heureusement le cas de notre Allemand. Tout en acceptant la pos-

sibilité de cet effroyable résultat, il se flatte encore de l’espoir d’y

remédier, de renouer ce lien rompu entre le ciel et la terre, et de faire

à ce Dieu qu’il « a précipité dans la poussière » une assez belle place

encore, en l’ap«théosant à la manière de M. Renan, et en le plaçant

dans une sorte de musée dans le voisinage d’Orphée, de Moïse, Maho-

met, Alexandre, César, Raphaël et Mozart, honneur insigne, mais

bien mérité par l'homme «chez lequel l’unité du divin et de l’humain

a atteint son summum d’intensité. i> Il veut bien lui rendre cette jus-

tice. D’un autre côté, «un Christ, dit-il, qui n’est plus qu’un /lomme

distingué n’a plus rien de commun avec celui des chrétiens» (p. 742) ;

et comme il a l’air de se résigner
, c’est maintenant la profondeur

fatale de ses convictions qui va peut-être nous incliner 4 le plaindre.

Hélas! il n’a même pas cette terrible excuse; écoutez son dernier

mot : (I De même que le croyant est en soi sceptique , de même le

critique est en soi croyant. 11 est rempli de respect pour toute reli-

gion en particulier; il sent que le fond intrinsèque de la plus haute

religion, de la religion chrétienne, est identique avec la philosophie

la plus haute... De plus notre critique, bien qu’exécutée avec détail, ne

s’en réduit pas moins, devant la conscience en présence de laquelle

elle se trouve, à un SIMPLE SCEPTICISME non développé» (p. 714).

Celui qui joue toute sa fortune sur un dé passe aux yeux de tous

pour un fou, et voilà que ceux qui jouent toute leur éternité et, qui

pis est, celle des autres sur un peut-être seront regardés comme des

sages !... Et ce peut-être qui dément cette sagesse, et cette sagesse

qui se suicide elle-même dans la personne de chacun de scs membres
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en les déclarant tous insensés, et celte Babel de contradictions plus

rigoureusement punie que la première en ce que ce n’est plus entre les

peuples que règne la confusion, mais bien dans la pensée des sages;...

on nous les présentera comme la gloire de ce siècle, comme l’expres-

sion DE LA critique LA PLUS HAUTE AYANT JUGÉ LES ROIS ET LES DIEUX, SanS

qu’on ait jamais pu la prendre en défaut » (voir le premier volume de

de ce Mémoire, page iil ). Et on le croira, sans se douter qu’en le

croyant on se laissera prendre soi-même en flagrant délit do crédu-

lité et d’ignorance poussée jusqu’au point do ne savoir ni écouter ni

lire!...

Et maintenant, admirateurs sur parole de ces phalanges indiscipli-

nées que l’on n’a jamais pu prendre au contraire o en flagrant délit

de concordance, » choisissez entre les terres sans eau qu’elles défri-

chent, ou plutôt entre ces sables mouvants de la sagesse moderne, et

l’inébranlable rocher dont les eaux jaillissantes, comme le dit Strauss,

«alimentent et désaltèrent depuis si longtemps l’humanité!... »
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§ VIII.

Retour menaçAnt A la plus spécieuse des hérésies du passé.

Nous l’avons dit, et nous ne craignons pas de le répéter,

toute cette critique matérialiste et basée sur les lieux communs

d'une dialectique vulgaire touche à ses derniers moments.

Dès demain, une autre école, nourrie d’illuminisme et fondée

au contraire sur l’admission du merveilleux, u honnira, sui-

vant l’expression du comte de Maistre, tous ses prédéces-

seurs et rira de leurs ténèbres, comme nous rions aujourd’hui

de celles du moyen âge. » Ce talion fonctionne déjà. Pendant

que M. Renan, qui se croit et que l'on croit .si nouveau, s’en-

veloppe dans ses rêveries sur « les forces spontanées de la

nature, ne fonctionnant qu’à certaines époques, » des esprits

moins nuageux, éclairés par l’expérience du spiritisme et cer-

tains, absolument certains, celte fois, de ce qu’ils auront con-

staté par eux- mêmes, déchireront, dans toute sa longueur,

le fameux voile que l’on tirait tout à l’heure avec tant de

prudence et d’à-propos. Rendant aux choses leur vrai nom,

ils n’iront plus confier ces grandes missions hallucinatrices à

de pauvres forces aveugles, lorsqu’ils en auront sous la main

de irès- surinlelligentes, et, en outre, si complaisantes, que

chacun de nos ennemis saura bien en faire son profit. Pendant

que l’adepte et l’initié prêcheront l’adoration de ces nouvelles

forces, le rationaliste, tout en les méprisant, saura bien les

utiliser pour sa cause
,
c’est-à-dire qu’il les classera résolu-

ment, et cette fois très-spécieusement, avec leurs rivales (les

saintes forpes) parmi les formes et les produits de cet occul-

tisme général et spirituel dont ils auront enfin compris l’action

sur le monde.

Que M. Renan ne sourie pas trop vite, ou plutôt qu’il réflé-
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chis.se, lion pas à des millions de témoignages contemporains

qui ne paraissent dignes que de mépris à un siècle plein de

respect, dit-on, pour Vejopérience et pour l'obserralion, mais

aux apostasies (dissimulées ou avouées, peu importe!) d’un

certain nombre de ses collègues. Nous savons qu’il les con-

naît, nous croyons même savoir qu’il s’est préoccupé de ces

folies, comme d’une chose dont la démonstration pourrait

quelque peu déranger son système.

En attendant, qu’il nous permette de lui nommer tous et s

apostats de fraîche date , et qu’il nous laisse lui citer, pour

la dernière fois, l’e.xemple de son maître Strauss! Strauss,

nous a-t-on dit, a modifié ses opinions; mais qui pourrait nous

assurer que son horreur du surnaturel n’ait pas été fort

ébranlée par ce qu’il nous a raconté lui-môme? Nous l’avons

vu tout à l’heure expliquant bravement par le magnétisme et

le somnambulisme, mesmériques tous les c.xorcismes et cun's

de l’Evangile. Il ne s’arrêtait que devant les résurrections

de morts et les miracles cosmologiques. Mais du temps de

Stz’auss, avons-nous dit, le mesmérisme n’était qu’un pur

fluide, instrument d’une volonté plus ou moins forte, et le

somnambulisme était un des elTets de ce fluide. Vint un jour

cependant où, misen rapport avec une .somnambule plus lucide

que les autres (la fameuse voyante de Prevorsl), il s’aperçut

qu’il pouvait y avoir autre chose, et, ce Jour-là, il faillit de-

venir fou. Il en avait été de même de Kant, le fameux scep-

tique de la raison pure, et certes, les tètes de ces deux

hommes valaient bien toutes les nôtres*.

1 . « A ci't appareil surnaturel, dit Strauss (Sehennn von Prevorsl], aussi

bien qu'à ces longs entretiens avec dos espùts inu.sibles, bienheureux ou

réprouves, il n'y avait guère a en douter, nous étions en prusoni o d'une

véritable visionnaire
,
nous avions devant nous un être ayant commerce avec

un monde supérieur. Cependant, Korner me proposa de me mettre en rap-

port magnétique avec elle. Je ne me souviens pas d'avoir jamais senti une

impression semblable depuis que j'existe. Il me sembla, quand je lui tendis

la main, qu'on m'était la planche de dessous les pieds et que j'allais m'abî-

mer dans le vide. > — Passons à Kant à présent. Tout ému de deux anec-
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Mais aujourd’hui qu’il ne s’agit plus de fluide, la modifi-

cation des idées de Strauss aurait pu devenir plus positive et

plus large. S’il eût vu, de la bouche d’une femme et du tiroir

d’une table, magnétisées par la même passe, sortir des réponses

complètement identiques, c’en était fait à tout jamais de ses

illusions sur le « transport organopsychique d’un cerveau dans

un autre, » donné comme explication des exorcismes ; c’est

alors qu’il se fût « abîmé dans le vide » et qu’il eût fait chorus

avec Kant sur « notre étroite communauté d’existetice avec le

monde des esprits. » Il est vrai que pour un philosophe dont

le point de départ avait été jusque-là la négation de ces mêmes
esprits, il y aurait eu dans cette masse de phénomènes spirites

plus qu’il n’en fallait pour lui faire jeter au feu son ouvrage;

du moment où son accusation de légende, fondée sur l’c.ror-

cisme des esprits, devenait histoire, son histoire, à lui, deve-

nait immédiatement légende. Mais ne se convertit pas qui veut,

et ceux qui « résistent aux résurrections de morts » peuvent

résister aussi à la démonstration d’un exorcisme. Supposons

donc maintenant que la conversion de Strauss n’eût pas dé-

passé celle de nos spirites, c’est-à-dire le cercle des esprits,

il n’en était pas moins trop philosophe, pour s’en tenir désor-

mais au spiritisme psychologique ou révélateur; il eût voulu

suivre toutes ses péripéties, et, dans le nombre, la nouvelle

forme des « apparitions surprenantes » ne lui eût certes pas

échappé. Lorsqu’on lui aurait, comme à tant d’autres, fait

voir, entendre et même toucher des fantômes, c’eût été ce

jour-là que « la planche » se fût retirée de dessous ses pieds, »

et que (toujours on supposant sa non-conversion) il fût iné-

vitablement tombé dans la grande hérésie dont nous annon-

dotes (lo Swedenborg qui rayaient occupé fort longtemps et dont il avait con-

staté l'exactitude, Kant en avait tiré cette conclusion : > On en viendra bien-

tôt à démontrer que l'émo humaine vit, dés cette existence, en communauté

étroite et indissoluble avec les natures immatérielles du monde des esprits;

que CO monde agit sur le nôtre et lui communique des impressions pro-

fondes dont l'homme n'a pas conscience aussi longtemps que tout va bien

chez lui.» [Traum eines Geistersehers, p. 134.)
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çons les approches; or, par cette hérésie, le Dieu ressuscité

se verra, sachons-le bien, travestir en médium. Quant à sa

RÉSURRECTION et à ses APPARITIONS en chair et en os, si diffé-

rentes de toutes les autres, ce sont elles que l’on acceptera de

préférence, que l’on analysera et que l’on rapprochera, sinon

plus volontiers, du moins plus facilement des fantômes spiri-

tiques de Home et compagnie

Quant aux rationalistes convertis aux esprits, mais qui vou-

dront les utiliser pour leur incroyance , ils n’auront aucune

peine à prouver que « l’énergie des forces spontanées et per-

dues 1) ne suffit plus à ces apparitions; et nous les verrons tom-

ber d’un seul bond au fin fond de la nouvelle hérésie, k peine

se rappellera-t-on qu’elle est bien vieille et qu’elle s’appelait, il

y a dix-sept cents ans, l’hérésie des docètes, et qu’après avoir

été longtemps et vigoureusement combattue par les plus grands

docteurs de l’Église, comme étant la base de toutes les erreurs

des premiers siècles, elle avait été définitivement brisée et

condamnée dans un concile mémorable.

I. Mais pourquoi mcUre au futur ce qui déjà se trouve fait, car au mo-
ment où nous relisons cos lignes, nous trouvons dans le journal te Monde

(13 août) l'analyse d’un article emprunté à une revue anglaise , sur la ITe de

Home écrite par lui-même} Si ces deux journaux sont exacts, on trou-

verait dans ce livre: 1“ que M. Home bessuscite les morts en les évoquant

et les faisant agir, en faisant apparaître leurs mains, leurs pieds, etc.;

1° qu'il s’élève dans l’air; 3° qu'il fait vivre ou mourir les plantes à volonté;

4” qu'une étoile, signe d'une mission divine, illumine son front; 5" qu’il

multiplie les écus, comme le Christ multipliait les francs; 6" qu'il a rendu

la vie à un sourd
,
etc., etc.

O La revue anglaise, reprend le Monde

,

flétrit avec raison cette secte cri-

minelle par laquelle les antechrists modernes s’exaltent au-dessus du nom
divin

,
et qui précipite ses victimes en hécatombes infernales vers la corde

du suicide ou dans les cabanons do fous. Selon M. Ilonilt, auteur digne de

foi, il existe aux seuls États-Unis deux millions et demi do seclalcurs du

spiritisme. L’Angleterre est au second rang. i

Nous ajouterons à ces réflexions fort justes que tant que l’on combattra

ce fléau, comme la revue dont nous parlons, par une simple fin de non-rece-

voir fondée sur le mensonge ou Villusion des spirites, on l’étendra do plus

en plus, car jamais on n’a vaincu l’erreur en niant le cdté vrai sur lequel

elle SC fonde.
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Certain de la voir reparaître incessamment, nous devons con-

sacrer quelques mots h cette première hérésie, qui sera proba-

blement aussi la dernière. Voici quelle était sa substance. Au

11' siècle de l’Église, on était trop près de la vérité pour que l’on

osât produire et pour que l’on pût admettre toutes les inepties

dont nous sommes depuis cent ans les auditeurs forcés. On allait

droit au but et l’on ne travestissait pas en légende une histoire

avouée par Josèphe, par Tacite, par Suétone et par un témoi-

gnage collectif écrasant ; on avouait donc la vie, les vertus et les

miracles de Jésus
; seulement, on faisait du tout, comme nous

allons le faire bientôt, un véritable spiritisme. C’était, disait-on,

grâce à certains mots, à certains secrets kabbalistiques, que

Jésus avait dérobé celte puissance aux païens. Le médecin Celse,

le plus fort des adversaires de ce ii' siècle, et Julien, le plus fort

des adversaires du v', n’avaient rien trouvé de plus spécieux â

opposer sur les miracles du Christ à Origène et â saint Cyrille*

.

Aussi, jusqu’au chapitre de la résliirection , tout mar-

chait-il a.ssez bien aux yeux... des simples et de ceux qui ne

l’étaient pas; mais dès qu’il s’agissait de cette vie commune

s’écoulant pendant quarante jours entre les apôtres et Jésus

RESSUSCITÉ, alors on ne savait plus comment faire, et l’on

tombait dans une dénégation bien autrement spécieuse, âsavoir

celle de la vraie chair du dieu ressuscité.

lih bien ! il se peut que nous fassions rire beaucoup de per-

sonnes en leur disant qu’aujourd’hui nous retournons tout

droit à cette hérésie des docètes et des paradocètes; mais ne

riront pas assurément tous ceux qui, connaissant tant soit peu

l’histoire de l’éclectisme alexandrin, savent combien cet éclec-

tisme a de rapports avec le nôtre et combien il compte d’admi-

rateurs dans nos universités; ne riront plus surtout les histo-

riens modernes de cet ancien éclectisme, qui avouent en avoir

enseigné, écrit et publié toute l’histoire, sans en conqircndre

un seul mot, jusqu’au jour où, témoins involontaires d’un seul

I. Voir Origène, Contra Celtum, § 38, et saint Cyrille, Contra Julianum.
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fait de spiritisme, ils se sont trouvés initiés tout d’un coup,
ont compris enfin leurs auteurs et se sont sentis dès lors très-

disposés à épouser toutes les idées théurgiques de cette époque
admirée.

Ces anciens hérésiarques disaient donc avec Celse que « les

apparitions de Jésus étaient vraies en ce sens que, lorsqu’il se

faisait voir à tous ses affidés, cela ne pouvait s'entendre que
d’une ombre semblable à celle du démon dT.sculape, qui se

montre encore tous les jours à beaucoup de Grecs et de Uomains,
ou bien à celle d’Aristée, que l’on doit tenir pour vraie *. «

C’est de cette idée sur la chair apparente du Sauveur qu’ils

tiraient leur nom de docètes (ioxciv, paraître). Cette erreur

fondamentale, avons-nous dit, se retrouve au fond de toutes

celles des gnostiques, et nous la voyons se reproduire, jusque
dans le vi' siècle, dans la secte des phantasiodocètes. Toute
dangereuse qu’elle fût, elle avait cependant un très-heureux

côté : c’était de prouver la bonne opinion que les incroyants de
ces premiers siècles avaient de la sincérité des apôtres. On la

leur accordait, ainsi que la réalité des apparitions du Sauveur;

seulement, on ajoutait : « C’est Dieu le Père qui a voulu vous

tromper par le plus vain des fantômes. » Le blasphème avait

donc de très-bonne heure remplacé la calomnie, et le miracle

psychologique avait toujours eu cours dans le monde incroyant.

L’figlise l’accordait môme de son côté, mais en certains cas

seulement, tandis que ses ennemis tenaient ii ce qu’il n’y en

eût jamais eu d’autre.

Aussi, fut-ce de ce côté que se portèrent avec le plus d’in-

sistance et d’éclat toutes les forces des apologistes. Origène,

Tertullien , saint Irénée surtout , consacrèrent une grande

partie de leur temps k démontrer que, du moment où l’on

admettait la parité des deux existences de Jésus et que l’on

niait une incarnation réelle avant comme après la résurrection,

on se montrait par trop absurde en soutenant que
,
pendant

1. Origèoe, Contra Cels-, I. II.

T. V. — siAK. Hijfr., rv. 3i
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trente-trois années, cette fausse chair avait fait illusion à toutes

les populations qui l’avaient vue, touchée, palpée, etc. Mais

les gnostiques ne reculant pas devant cette folie, la tâche

des Pères devenait de jour en jour plus facile et plus triom-

phante. On leur opposait , il est vrai
,

la prétendue résurrec-

tion d’Aristée; mais ils triomi)haient en prouvant que ses ap-

paritions avaient toujours paru si suspectes
,

qu’il avait été

impossible de le faire admettre comme dieu par les popula-

tions. Toute la discu-ssion roulait donc sur le sens du loucher,

sur ce creuset de la réalité matérielle, comme le disait Lucrèce :

Le corps seul peut toucher^ et se laisser toucher.

Or, le toucher, ou plutôt le palper arec la main, qu’il ne faut

pas confondre avec le tact, semble si peu susceptible d’halluci-

nation, que les savants anglais (dont nous avons mentionné les

éludes sur les fantômes, vol. III, p. 383) , n’ont pu trouver que

deux exemples d’illusion de cc sens, et encore très-douteux

,

le toucher, disons-nous, était le grand moyen de défense des

croyants, car il semblait avoir été donné par l’Évangile comme

la démonstration par excellence. « Touchez, avait -il été dit

A Thomas
,
et assurez-vous qu’un esprit n’a ni chair ni os. »

Mais, pour soutenir que Notre- Seigneur n’avait jamais eu

qu’une chair apparente, il fallait donner, non plus seulement

au toucher d’un apôtre incrédule, mais au toucher collectif,

populaire et permanent de tous les autres , le démenti le plus

effronté que l’on eût jamais vu. Le toucher, qui n’cùt pas été

pour saint Thomas tout seul un critère absolument infaillible,

le devenait ,
étant expérimenté par tous les témoins et réuni à

l’ensemble général de toutes les autres preuves L

1. Tout en insistant sur la valeur do ce (oucAcr, les grands théologiens tai-

saient preuve de beaucoup de science et de modération, en ne lui attribuant

pas une puissance absolue, mais bien siiffisanle ici par elle-même, et positi-

vement irrésistible par son adjonction ê tout le reste. Ils n’ignoraient pas

en eltet que Ton avait cru toucher bien des fois les corps des anges et des
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D’ailleurs, ce toucher palmaire et inquisitorial de l’apôtre

n’était pas seulement destiné à la démonstration d’un seul fait,

mais bien à celle de toutes les prédictions qui en avaient été

faites autrefois. Saint Thomas se fût montré par trop exigeant

en ne se contentant pas de son enquête , depuis si longtemps

consignée dans un psaume écrit sous la dictée de ce même Verbe

qui , devenu plus tard le héros de la prédiction, la faisait lire à

ses apôtres ; n’était-il pas d’ailleurs à leurs yeux la plus grande

des autorités en fait de résurrections
,
puisqu’il en avait déjà

fait trois et qu’il allait donner à ses disciples le pouvoir d’en

faire des milliers?

Les docètes sentaient si bien eux-mCmes l’impossibilité de

larguer de mauvaise foi la victime qui s’était laissé crucifier,

qu’ils rejetaient le mensonge sur Dieu, son père, qui l’avait,

disaient-ils , abandonné, et lui avait substitué l’omére d’un

autre personnage.

Il leur fallait donc supposer, dans leur folie, que cette

grande puissance, quelle qu’elle fût (car ils ne savaient s’il

n’y avait pas encore un autre dieu au-dessus d’elle), après

avoir si bien réalisé toutes ses prophéties et accompli toutes

ses promesses, aurait échoué justement au moment précis

démons, mais ils savaient aussi que dans ces cas la sensation éprouvée n'avait

plus rien do commun avec celle du toucher normal. Les premiers Pères fai-

saient remarquer, par exemple, à ceux qui opposaient aux apparitions do

Jésus-Christ colles d'Apollonius de Tyane à Damis et h Démétrius, que lo

toucher do ce prétendu demi-dieu était pn^enté |>ar scs propres croyants

•mmme ressemblant h • un souffle intangible, veluli flatus intangibilis. s

Les théologiens postérieurs et relativement modernes, comme Thyrœo, saint

Thomas et Suarez, se sont livrés à de grandes recherches sur ces appa-

rences du loucher. Dans les apparitions angéliques et démoniaques, ils l'ont

expliqué par la résistance des agents et par l'emploi qu’ils savaient faire de

l'air, emploi qui expliquait à leurs yeux l’indéGnissable sensation do fraî-

cheur et do chaleur toujours quasi fluidique qui on résultait, « Ce n’est pas la

résistance, dit saint Thomas, qui fait la propriété palpable d'un corps, mais

bien sa densité. C’est de cetto dernière que dépend sa pesanteur ou sa légè-

reté. sAussi, ajoulo-t-ilavec saint Augustin et Suarez, île corps ressuscité de

Notre-Seigneur offrait-il la tangibilité parfaite do la chair et des os. » (Cité

par Suarez, de Angelortm potentia

,

I. IV, ch. xxxv, § 8.)
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OÙ elle avait intérêt à ne pas le faire. 11 leur fallait supposer

qu’après avoir si bien et tant de fois prouvé sa puissance par

(les résurrections en chair et en os, elle eût anéanti volontai-

rement toute son œuvre, toutes ses promesses, toute sa gloire

et toutes les espérances de rhumanilé , faute d'avoir pu ou

voulu ressusciter le seul mort qu’elle eût promis de rappeler

h la vie.

lit ce blasphème insensé ne laissait plus au monde indécis

d’autre alternative que d’en croire ces calomniateurs déicides

,

apôtres de mensonge, ennemis acliarnés les uns des autres et

livrés malgré leur illuminisme aux débordements les plus hon-

teux, ou de se jeter dans les bras de ce pouvoir blaspliémé

,

auteur non-.«eulcmcnt de tant de merveilles et de prophéties

réalisées . mais révélateur exclusif du plus grand de tous les

dogmes, celui de Funité divine.

Le choix ne pouvait être douteux; aussi, pendant dix-huit

siècles, la société civilisée a-t-elle cru que celui-là seul était

dieu qui avait dit : « Je le kessusciterai e.x le i aisant soivnu

L1UHE DE l’eneer, » et que celui-là seul participait à sa puis-

sance qui avait dit : u C'est i>e moi-même (jce je guriTE si,x

VIE ET gUE JE LA REPRE.NDS. »

La société avait raison, car, ainsi que l’a dit saint Augustin,

(I c’était vraiment là le signe de Dieu , et qui n’appartient

(|u’à un dieu, ((ue le même homme fît tout à la fois ce double

miracle, de ressusciter les autres et de se re.ssuscitcr lui-

même, vel ressuscitaiUs liomo cl ressuscitaiis Deiis. » n C’est,

en effet, ce (]u’on n’avait jamais entendu dire, a seculo non est

auditum... Et cependant, par une disposition merveilleuse de

ce Dieu, il n’y a pas de fait plus avéré ; il est si peu contes-

table, que les iiiridèles et les païens qui en examinaient sans

préjugé toutes les circonstances étaient contraints à le rece-

voir. »

« Et maintenant, ajoute Bourdalouc (auquel nous emprun-

tons ces paroles), et maintenant, ô vous! qui lui refusez sa

gloire et sa divinité , et qui le regardez pourtant comme
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Venvoyé de Dieu pour instruire les hommes, achevez le blas-

phème et confondez-le avec les imposteurs... puisqu'il a placé

l’univers dans la plus longue, la plus dangereuse et la plus

universelle de toutes les idolâtries... Mais vous ne le pouvez,

et vous vous déclarez forcés d’avouer qu’il est juste... Or, s’il

est juste, il est saint, et s’il est saint, IL EST DIEU ; c’est

une alternative inévitable *. »

I . Sermon sur la résurrection et la divinité de Jésus-Christ.
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BT

RÉSUMÉ GÉNÉRAL

4. — Le Verbe et Jéhomh ne sont ^u’un.

Nous le tenons donc enfin, cet anneau principal et bénit,

auquel se rattache toute la chaîne de nos certitudes et de pos

destinées; que d’autres attendent, s’ils le veulent, un Dieu

plus parfait que celui qui nous a donné l’Évangile, et plus

puissant que celui qui se ressuscite lui-même, nous ne tenons

pas à le connaître et nous nous contentons do celui-ci. En

cela, nous agissons comme saint Paul, répondant aux memes

chimères : « Il n’y a ni anges, ni principautés, ni vertus,

ni nouvel évangile qui puissent désormais nous séparer de

Jésus-Christ »

Toutefois, il ne nous suffit pas de reconnaître sa divinité

dans le Nouveau Testament, il faut avoir encore son dernier

mot sur l’Ancien. De même que pour bien comprendre Jého-

vah il fallait être fixé sur Jésus, de même pour bien com-

prendre Jésus il faut être fixé sur Jéhovah et se rappeler que

< . Ad Rom., ch. viii
, v. 38.
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nous sommes resté avec Suarez et les plus grands théologiens

en pleine incertitude sur les puissances spirituelles qui agis-

saient sans cesse dans la Bible, et spécialement sur celles qui

avaient donné la loi à Moïse au milieu des foudres du SinaT

(voyez page 339 de ce vol.). Était-ce le Fils de Dieu lui-même,

le Verbe de l’Évangile, comme le voulaient beaucoup de Pères?

Étaient-ce au contraire de purs esprits, de simples créatures,

comme le faisait entendre saint Paul dans sa formule, « la loi

fut mise en ordre (Siartxfh) par les anges, » et comme le veu-

lent Suarez , Tbyrœe et Timmense majorité des théologiens

modernes ?

Nous avons osé le dire et nous ne craignons pas de le répé-

ter : si l’Ancien Testament fût resté seul, si la chaîne de l’his-

toire théologique nous eût laissé sans communication aucune

entre les deux mondes en se brisant à l'arrivée du nouveau,

nous n’eussions peut-être pas trouvé dans les manifestations

du Jéhovah biblique toutes les garanties nécessaires pour bien

établir en nous la conscience de son absolue divinité. Ses mi-

racles étaient grands, mais nous en avons tant vu qui parais-

saient les égaler ! Ses paroles étaient sublimes, mais nous

avons entendu tant de faux dieux se donner à leur tour pour

celui f/ut est, (pii était et <pii sera! Ses prescriptions étaient

vraiment divines, mais leurs parodies elles-mêmes les reflé-

taient si bien !... Ses promesses étaient splendides, mais leur

accomplissement était si douteux!... Qui donc nous démon-

trait jusque-là que Jéhovah ne fût pas uniquement le Dieu.

VElohim national d’Israël , tout en restant plus puissant que

tous les Élohims connus? « Pour tous les peuples étrangers,

nous a dit le savant abbé Foucher, Jéhovah était un Dieu

formidable, mais dont la puissance n’était cependant pas irré-

sistible
, et les Hébreux eux-mêmes n’en avaient pas toujours

une opinion plus relevée *. n

Ce n’est qu’insensibleinent et à la longue que Dieu leur

1. Academie des inscriplioits, I. XXXVIII, p. 381

.
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avait appris à connaître toute la port(îe de ce grand nom,

puisque môme à. nos premiers patriarches il ne s’était révélé

que sous ceux de FA (force), de Schaddai (tout puissant), de

Adonai (seigneur), etc. A Moïse seul il daignait articuler le nom
qui renferme tout le secret de son essence, et cette essence

est son éternité : « Je suis Jéhovah, disait-il, c’est-à-dire Celui

qui a été, (|ui Est et qui sera. » « Il n’y a que réternitc. dit

saint Augustin, qui ait pu se dire VFlernel *; » nous ajouterons :

et manifester r/u’elle l’était , en découvrant de jour en jour

toute l’étendue de son essence , et en prouvant par l'histoire

et dans la nature que malgré son titre d’Elohim ou Dieu na-

tional d’un peuple privilégié, il était bien véritablement le Dmt
créateur du ciel et de la terre.

Malheur au peuple qui le contredisait sur ce point. .Alors

il faisait dire aux prophètes : « Tous les dieux des nations

sont de faibles dieux (élilim), mais .léhovah Éilohim a fait le

ciel et la terre. » (Ps. xcv, v. 5.) n .Sa divinité remplit l’in-

fini. n (Isaïe, x.xv, v. 24.) « Les cieux et les cieux des cieiyt

eux-mêmes ne sauraient le contenir. » {Parai., n , v. 2.) « Il

est le juge du monde.» {Gen. xvi, v. 18.) » Il est le Dieu des

dieux et le Dieu des esprits de tous les mortels. » {iVombres,

XVI, V. 22. Il faisait plus encore, car prenant la parole il disait :

O Seul je suis et il n’y a pas d’autre Dieu que moi, rien de ce

qui est n’a été fait par d’autres que par moi, j’en jure par

moi-môme, etc., etc. » Et tout aussitôt, pour justifier de telles

paroles, il dispo.sait des peuples, les élevait ou les brisait

comme le vent dispose de la poussière, et comme il disposera

plus tard de l’univers physique soit en repliant les cieux et

les créant à nouveau, soit en purifiant la terre par le feu comme

il l’a déjà purifiée dans les eaux du déluge.

Or Jésus, Jésus le Dieu ressuscité, et, comme nous l’avons dit.

démontré Dieu par cela même, s’étant donné lui-même comme

«LE VERBE ET l’équivalent DE JÉHOVAH, » (Isaïe, XLV, V. 25,

I. Saint .Augustin, de Tero retigione, ch. lmx, n" 97.
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et Osée , i, v. 7) , Jésus ayant dit : « Vous connaîtrez que je

suis CELUI QUI EST, quand vous aurez élevé en haut le Fils de

l’Homme 11 (Jean, ch. vin, v. 28), puis ayant ajouté en-

core : <1 Qui me voit voit mon Père, et tout ce que fait le Père

le Fils le fait aussi , c’est donc moi qu’il faut chercher dans

Moïse» (ch. V, V. 19), l’identité est évidente, et le Dieu du

Calvaire est bien le Dieu du Sinaï.

Par cela seul, toute hésitation est bannie, toute difficulté

capitale est sauvée, et comme nous allons le vérifier, les deux

Testaments n’en font qu’un.

Reste donc uniquement la question à.' exécution des pro-

diges, question que nous appellerions de simple curiosité, si

de son éclaircissement ne dépendaient pas encore quelques

vérités importantes.

C’est bien la Divinité, le Jéhovah nos Dieux^, c'est-à-dire

LA SAINTE Trinité, qui domine tout l’Ancien Testament, et qui,

simultanément ou par l’une de ses personnes, s’exprime par

les prophètes,' par l'urim, par Véphod, et préside spéciale-

ment à la grande scène du Sinaï; oui, préside, car il va nous

failloir maintenant définir l’ange qui , selon saint Étienne, s’y

manifeste et parle du fond même du buisson ardent. Était-ce,

alors encore, Vange du grand conseil ou le Verbe? Ftait-ce un

ange ou un archange créé? Nous avons vu à ce sujet le par-

tage des plus grandes autorités, et, comme elles, nous avons

hésité. Mais à présent que nous sommes fixé sur la divinité du

pouvoir législatif, reprenons avec une confiance absolue celle

du pouvoir exécutif.

1 . Si l'on veut avoir uno idée de la valeur du nom de Jéhovah, il faut en

suivre l'analyse et la décomposition dans Yllarmonie de notre savant ami le

chevalier Drach, tant de fois cité déjà. Ce rapprochement entre le résultat des

études hébra'iques et celui que lui fournis.sent les arcanes de la bonne kab-

bale et de la synagogne est du plus haut intérêt. Ainsi, il prouve admirable-

ment que ce nom, qui implique la substance do la sainte Trinité et explique

le « Jéhovah, nos dieux, a dit » (v. Üeuléranotne)

,

s’appliquait indistinc-

tement à chacune des trois personnes. Comme le télragrammalon, son syno-
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nyme, il est composé de quatre lettres, Jod, hé, vav, hé: la première lettre

dit le Zohar, signifie le point suprême, le Père ou l'incréé; 1a seconde

signifie 1a main du père ou le Verbe ; la troisième signifie le lien d'amour

ou ïEsprit

,

fils de Yod et de Hé
;
enfin le dernier hé, semblable au pre-

mier, signifie le Hé postérieur ou divinité terrestre

,

c’osl-à-dire le Verbe

fait homme. (Harmonie I, p. 316, 3î3, 331, 387.) C’était bien là ce fameux

tétrarque (létragrammaton) que Pythagore appelait le principe do tous les

êtres.

C'est donc avec raison que Cornélius a Lapide traduit le verset 19 du cha-

pitre XXIV de Josué, « Peus est sanctus, » par o Jéhové est les Dieux saints,

quia DU sancti ipse. »

C’est do ce nom que Buxtorf a dit ; « Tous les autres noms du Seigneur

pouvaient être communiqués à ses créatures, mais non celui-ci, car il n’est

tiré que de l’essence de Dieu. » Cela n’empêche juis qu’on ne le donne quel-

quefois à l’arche. « Grande question
,
reprend Buxtorf

,
car elle prouve que

pour les Juifs l’idée de l’arche disparaissait devant celle du dieu dont elle

était le domicile, et qu’elle tirait toute sa valeur de la nuée qui l’enveloppait

et que l’on appelait la gloire du Seigneur... Il on était de même des anges,

appelés aussi Jéhovah, parce que c’étaient bien moins eux qui parlaient, que

Dieu en eux. » (Buxtorf cité par ügolin, t. VIII, p. 146.)

C’était encore le nom que le grand prêtre portail gravé sur une lame d’or

incrustée dans sa tiare, et devant lequel, au dire de l’historien Josèphe,

Alexandre le Grand se prosterna lorsque le pontife Jaddon le reçut dans le

temple do Jérusalem. C’est celui devant lequel s'agenouillait Cyrus et que

reconnut l’oracle d’Apollon, lorsqu’il se disait forcé au silence par Jao. Pour

tous les peuples en un mot, c’était lui qui. sous le nom usuri>é de Jupiter, de

Brahma, do 1-Ha-Ho (l’Cnique des Égyptiens) ou Démiurge (des gnosti-

ques), passait pour l’ÊTRE DES ÊTRES, et le seul Dieu ATToeF.oi, ou

DIEU PAR LUI-MÊME.
Nous voici donc revenu

, à la fin de ce Mémoire, à la FORCE ,
source et

reine de toutes ces forces surintelligentes dont nous nous proposions

dès nos premières pages d’étudier la nature et l'histoire’.

1. Vol. I, ch. l»»^, p. 2^.
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i. — C'tsl lê Verbe qui parlait dans l'Ancien Testament.

O II y a des chapitres entiers de la Bible, dit dom Calmet,

(t. II, p. .34, Bible de Vence), ou de grandes parties de cha-

pitres où Dieu est toujours nommé Elohim. Il y en a d’autres,

pour le moins eu au.ssi grand nombre . où l’on ne donne h,

Dieu que le nom de Jéhovah on Jéhovah-Elohim. Ainsi, l’on

met toujours en scène indifféremment ou l’organe, ou celui

qui l’inspire
,

et nous comprenons dès lors cette remar-

que d’un grand théologien
,
que « les Pères eu.v - mêmes ne

SAVAIENT JAMAIS si c’élait Dieu ou un ange qui se rendait

visible. »

Nous avons vu que les Pères modernes, représentés par

Suarez et Bossuet, ne le savaient pas davantage. Suarez,

appuyé sur saint Paul, attribuait tout aux anges, pendant

que Bossuet , sans paraître s’inquiéter de celte réponse de

saint .Jean aux Juifs : « Non , vous n’avez jamais entendu

Dieu, » nous disait (Elévation vu,) : «Dieu lui -même
prononça les articles de la loi d’une voix haute et intelli-

gible, etc. »

Évidemment , ces trois autorités sont trop fortes et trop

positives dans leurs divergences pour ne pas être d’accord.

Interrogeons donc le Verbe lui-même et son Église.

« — Si vous aviez cru à Moïse, dit-il îi ses bourreaux,

vous auriez cru en moi, car c’est de moi qu’il parlait.»

(Saint Jean.) — N’est-ce pas lui qui dit, dans le prophète

Osée (v. 2): « C’est moi qui vous instruis?» — Ne faisait-

il pas entendre à ses disciples, au moment de la pêche mira-

culeuse, qu’ainsi s’accomplissait cette prophétie quil avait

faite dans Jérémie (ch. xvi, v. 16
)

: «C’est moi qui enver-

rai beaucoup de pêcheurs?» — N’est-ce pas lui qui, après

avoir dit, dans le prophète Isaïe (ch. ui, v. 2 et 3): « Con-

sole-toi, Jérusalem, tu seras rachetée sans argent, » ajoute:
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« Mon peuple saura mon nom , et que moi qui lui parlais ,

liOi-MÊME JE SUIS PRÉSENT, (futa ego ipse qui loquebar a'isum ?»

— La Sagesse, qui n’est autre que lui , ne disait-elle pas

(cil. xvi) que >i c’était le Verbe qui faisait tous les miracles? »

— Et dans le fait , ce ne pouvait être que lui qui prononçait,

dans le prophète Michée (ch. vi, v. 3), ces paroles si tou-

chantes : «Mon peuple, mon peuple, réponds-moi, en quoi

l’ai-je donc offensé? Je t’ai tiré d’Égypte , etc. » — Il n’est pas

moins évident que c’était lui qui disait dans Isaïe : « Je me ma-

NiFESTAiStt ceux qui ne me cherchaient pas. » (Isaïe, ch. lxv,

V. d .)
— Enfin la question paraît tranchée par ces paroles de

Malacliie (ch. iv, v. 2, ù) ; « Je révélerai mon nom de soleil de

justice à ceux qui me craignent. Rappelez-vous la loi que J’AI

donnée sur Uoreb, à mon serviteur Moïse. »

Ainsi donc
,
que le Verbe ait parlé dans les prophètes avec

le Saint-Esprit, la chose est évidente, puisqu’il décrit par eux

tous les détails de sa propre passion, et que ces prophètes l’ap-

pelaient « le souffle de leur bouche. » {Lamenl., ch. iv, v. 20)

.

Les Pères se croyaient donc suffisamment autorisés «i conclure,

par analogie, que c’était' encore lui qui parlait, se manifes-

tait , et
,
pour nous servir de leurs expressions , se promenait

partout en Israël. Ils voyaient donc le Verbe dans Vange du

Seigneur disant 5 Agar: « Je multiplierai ta descendance de

telle sorte qu’on ne pourra plus la compter (Genèse, ch. xvi,

V. 9, 19), el je ferai de ton fils le chef d’une grande nation

(id., ch. XXI, V. 17, 18) ;
— ou dans Vange du Seigneur

disant à Jacob : « Je suis le Dieu de tes pères , et mon nom

est I’Éternkl (Exode, ch. iii, v, 2,0, 15); — ou dans

Vange du Seigneur apparaissant à Gédéon (Juges, ch. vi

,

V. 12), à Samson (id., ch. xiii, v. 20, 22), et leur fai-

sant pousser ce cri : « Nous mourrons certainement, car

nous avons vu Dieu , etc. » — C’est lui ou plutôt la sainte

Trinité qu’ils reconnaissaient dans les trois hommes qui appa-

raissaient k Abraham , bien que toutefois il n’en adore qü’un

et leur paile comme n’étant qu'un.» (Genèse, ch. xviii.)
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Ainsi (lu reste, et cela ne doit pas nous étonner, car le

R. P. Patrizzi (du Collège romain) nous affirme que l’ange

du Seigneur a toujours été synonyme pour les Juifs du Dieu

fort. (Voir sa brochure : de Interpretatione oraculomm ad

Christum, etc.)

A plus forte raison, voyait-on le Verbe dans Vange du Tes-

tament et dans le dominateur attendu.

Aussi l'Église instituée par Jésus-Christ, l’Église, héritière

des apôtres, n’hésite-t-elle pas un instant & chanter : « O sa-

gesse! ô Adonaï! ô conducteur d’Israël! ô toi qui reposais sur

l’arche, entre les chérubins ! toi qui parlais a hoise dans le

BUISSON ARDENT, et QUI LUI AS DONNÉ LA LOI SUR LE SINAÏ , etC.,

viens, manifeste-toi! etc.*. »

Pour l’Église donc la chose n’est pas douteuse, et nous

devons la croire lorsqu’elle répète, avec le Verbe : « Moi qui

PARLAIS, ME VOICI. »

5 . — Ce sont les Anges qui parlaient dans ^Ancien Testament,

Et cependant saint Jean et saint Paul, qui appartiennent

bien à. l’Église, vous disent; le premier : « Vous n’avez jamais

ni vu ni entendu Dieu ; » le second : « Cette loi du Sinaî était

disposée et donnée par les anges, et si le discours fait par les

anges a déjà eu tant de force, que sera celui qui nous est donné

par la grâce de Jésus-Christ?» « Comparaison, nous disent

saint Augustin et Suarez , dont le but paraît être do trancher un

abîme entre les révélations de diverses sortes {mullifonnes) de

l’Ancien Testament et les toutes dernières (novissimœ) faites

parle Fils. » {llébr.,eh. i, v. 1.)

.Aussi saint Paul paraît-il conséquent à cette manière de

voir, lorsque, faisant allusion à l’apparition des trois hommes à

Abraham, il recommande l’hospitalité, «attendu, dit-il, (pie

c’est en la faisant que plusieurs ont reçu des anges sans le sa-

I . Anlieaae du troisième dimanche de l'Avent,
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voir.» {Hébr., ch. xiii, v.2.) Enfin l’ani/e que Jéhovah promit

à Moïse, comme « devant préparer le chemin devant sa face, »

ne pouvait être qu’un ange
,

puisqu’il ajoute : « Et aussitôt

après, viendra le dominateur ou Vange du testament. »

Ne voulant pas répéter ce que nous avons déjà dit , con-

tentons-nous de faire remarquer que presque partout où les

anciens Pères voyaient uniquement le Verbe de Dieu parlant

immédiatement par lui-méme, Suarez , Thyrœe et Cornélius a

Lapide voient dos anges sustinentes persoiuim Dci

,

c’est-à-

dire des vice-Dieu substitués par Dieu même à sa personne

,

et parlant si bien en son nom, qu’ils prennent jusqu’à ce nom

incommunicable.

— Solution. — C'est le Verbe et ce sont les Anges en même temps.

Mais ces mots « sustinentes personam Dei, » tout en nous

donnant évidemment la solution du grand problème, n’en sont

pas moins de très- difficile entente, si nous en jugeons par les

controverses qu’ils ont soulevées. Il semblerait en effet résul-

ter de ce que nous venons de dire que Jéhovah n’élait plus

seul adoré dans ses manifestations, et que celui qui les organi-

sait^ et s’y trouvait compris, ne fût-ce qu’en sa qualité d’or-

gane, devait participer à l'hommage. Si, pour conjurer cette

idolâtrie, Cornélius, Canisius, Suarez et Thyrœe se contentent

de cette comparaison « que l’ambassadeur ou le portrait d’un

prince sont véritablement ce prince absent et reçoivent les

mêmes hommages que lui ,
» si ce dernier vient nous dire

(
de

Appar., I. 1, ch. xxiv, p. 203) : « De même que celui qui se

fait peindre n’est pour rien dans la confection de son image, de

même Dieu n’agit en rien dans ces apparitions qui sont comme

ses images, » nous sommes plus difficile et protestons contre

la comparaison ; il n’y a pas effectivement d’ambassadeur au

t. Voir ce que nous dit Thyrœe sur Ica anges, organisateurs seuls et ab-

solus de toutes ces apparitions.
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monde qui ait jamais osé dire : « Je suis le roi , » comme il

n’y a pas de portrait que l’on ait jamais salué, aimé ou res-

pecté comme celui qu’il représente. Ici tout au contraire,

l’ange , bien qu’en soutenant le rôle de Dieu , s’assimile à

lui et se dit Dieu : il y a donc là plus qu’une mission, plus

qu’un rôle, il y a presque une identification. Otez-la, et

l’idolâtrie est complète; il faut donc, selon nous, que l’ange

suslinens, pour ne pas être, comme le veut trop souvent Corné-

lius, un simple acteur jouant un personnage, soit au contraire

l’instrument dont la Divinité joue elle-même. Il faut surtout

ne pas dire ,
comme Malebranchc

,
que u dans l’ancienne loi

Dieu ne faisait des miracles que pour obéir aux anges; » mais

il faut dire avec saint Augustin : « De môme que le Verbe de

Dieu, qui est le Christ, nous annonce la vérité dans le pro-

phète, de môme il parle lui-méme dans l’ange, quand celui-ci

dit vrai. Et c’est avec une égale raison que l’on dit : Dieu a

dit. Dieu est apparu, ou l’ange a dit, l’ange est apparu; car

l’un se rapporte à la personne du Dieu qui habite l’ange, et

l’autre à la personne de la créature qui lui sert *. — Car,

dit-il ailleurs, il ne faut pas confondre la parole éternelle de

Dieu
,

qui précède tous ses ouvrages ,
véritable vertu sans

son, et celle qu’il emploie lorsqu'il s’adresse aux hommes,

soit par illuininatiim mentale (voilà le miracle psychologi-

que de M. Renan), soit par quelque manifestation sensible et

angélique, comme lorsqu’il parle aux patriarches-. En effet,

bien que le Verbe intérieur soit le pi'emier, la parole extérieure

étant sensible est bien mieux connue par nous que la parole

intérieure^. »

Donc c’est véritablement le Verbe qui parle dans le buis-

son ardent (que le concile de Nicée appelle 9X0^ vgao6^Touaa,

flamme législative), car c’est lui qui est ici le vrai pouvoir

législatif, et c’est tout aussi véritablement l'ange , car, en

Sainl Aujxuslin
f
(Jouira Ada/itant., cU. i\.

î. lJe(Jenresi, viii^ 18.

3. Id., Quæst. IV, arl. 1.
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organisant le Verbe , il devient son véritable pouvoir exé-

cutif

De là cette expression si souvent répétée dans les Écri-

tures, et qui nous paraît péremptoire : u Anges, qui faites le

Verbe de Dieu, qui facilis Verbum Dei, afin que nous puis-

sions entendre la voix de ses discours. » « Un ange m’a parlé,

dit un prophète, par le Verbe du Seigneur ® ! » C’est le même
phénomène.

Le reste va tout seul, et nous retrouvons tout ensemble

Verbe et ange dans la nuée, dans Vurim, dans Varchc, etc.

Seulement, lorsque Dieu dit à Moïse: u Je marcherai moi-

méme devant toi, et ma face le précédera, te gardera, tu écou-

teras sa voix » [Exode, ch. xxxiii, v. Ift), il ne faut plus voir

ici Dieu déléguant son Verbe, mais au contraire le Verbe pro-

mettant sa propre présence, et avec lui sa face, car, ainsi que

le remarque très-bien le savant Jablonski : « Dieu se place

toujours avec son ange comme sur une ligne parallèle *. »

Thyrœe se sert donc d’une comparaison magnifique en

disant : « Dieu, dans ces apparitions, nous illumine médiate-

ment par l’ange, comme il illumine le monde inédiatement par

le .soleil » Cette comparaison est non-seulement belle, mais

très-juste , et elle aurait dû lui faire d’autant mieux com-

prendre la fausseté de celles qui reposaient sur l’ambassa-

deur, sur l’acteur, sur le tableau, etc., car le prince et le

modèle ne sont présents ni à la cour étrangère , ni sur la

). Nous t'avons fepemlaiit fait remarquer : s'il est vrai que lorsqu'ils

(lisent : a Je suis le Seigneur ton Dieu
,
» ils parlent sous la dictée du

Seigneur, ils paraissent dotés d'un peu plus de liberté lorsque, d'après l'e.x-

pression do saint Paul, ails mettent en ordre, en tactique, tonie la loi,

it; n

î. Voir rOlbco de la fête de saint .Michel. Au lieu do traduire, comme tous

nos eucologes, ad andiendam vocem sermonum ejns

,

par ces mots : a afin

d'obéir à la voix do nos ordonnances, a nous préférons le faire comme on

vient de le voir
; car pour nous c'est là toute la raison du parler divin par

les anje.'i, auxquels il est donné do se creer des organes factices.

3. ÆijijpU, prulég.

4. De Appar., lib. I. cli. xxiii.

T, V. — UAÏf HIST., tV. M
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scène, ni sur la toile, tandis que le Créateur est présent dans

le soleil, « in sole poseit t.vbernacl'lum slum. »

5. — La foi-e et le représentant du Verbe.

Nous avons dit plus d’une fois que dans la théologie

biblique et chrétienne il n’e.xistait pas, après la très-sainte

Trinité, de plus haute personnalité céleste que celle de l’ar-

change ou du sérapliin Mikaël *. Nous avons déjà, consigné scs

titres de « archisatrape de la milice sacrée, de gardien des

planètes, de roi des étoiles, de vainqueur de Satan, de recteur

puissant, » et, dans l’astronomie mystique, nous l'avons vu,

vainqueur d’Ahriman, renverser l’usurpateur du trône sidéral,

succéder au vaincu , se baigner à sa place dans les feux du

soleil, et, défenseur du Christ-Soleil, se rapprocher tellement

de son maître, qu’il semble se confondre avec lui. C’est en-

core un article de foi que sa [irésidence au gouvernement du

peuple hébreu, de la Synagogue et de l’Cglise romaine jus-

qu’à la fin des temps Toute la difficulté repose unique-

ment sur la mesure préci.se de son rôle dans les apparitions

et les miracles de l’Ancien Testament, et dans sa fusion si

étroite avec le Verbe, que plus d’un théologien protestant, et

entre autres Calvin, a fini par n’y plus voir que lui seul.

Mais ce qu’il y a de plus embarrassant, c’est que les mômes

noms et les mômes titres sont donnés tour à tour au üieu et à

l’archange. Tous dcu.x s’appellent Mitalrun et Melalrun. Et

cela n’a rien d étonnant, puiscpie le premier dit du second :

Il J’enverrai mon ange devant toi, car mon nom est en lui... »

Tous deux s’appellent Jéhovah, quand ils parlent l’im dan.s

l'autre. Quant à ce nom de Metatron, il signifie également.

1. Voir te premier volume de ce Mé.noire, p. 35a, sur cette dualité et sur

les deux fêtes de saint .Michel signalées par 1e dominicain Gastalili.

î. Voir sur tout cela notre premier volume, p. 3 jâ ,
et le troisième,

p. 16!.
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d’après le Zohar, u maître el envoyé. » Tous deux s’appellent

tour à tour l’ange de la face, car si d’une part le Verbe est ap-

pelé « la face el l’image de la substance de üieu, » de l’autre,

en parlant du Sauveur aux Israélites, Isaïe leur dit « que

l'ange de sa face les sauvera de toute tribulation *. » Ailleurs,

on l’appelle très-nettement « le prince des faces du Seigneur,

/a ÿ/oire du Seigneur. » Tous deux sont com/ucteurs d’Israël *,

chefs des aimiées du Seigneur, yi/ÿM suprêmes des âmes, et

même séraphins. Vossius, après avoir prouvé que Mikaël était

le Mercure des païens (ce dont M. Maury convient), ajoute

que II selon de grands théologiens Mercure et le soleil ne font

qu’un, car il n’est pas étonnant, disent-ils, que Mercure étant

si voisin de la sagesse el du V'erbe, il se confonde avec lui*. »

C’est si bien le Mercure du paganisme, que, dans les .ides des

.ijMlres (ch. XIV, v. 11), lorsque les habitants de Lysire pren-

nent les apôtres Barnabé et Paul pour Jupiter et Mercure, le

verset 12 ajoute : « Car Mercure était le conducteur du Verbe.')

C’est l’ange de la vision, c’est ce Fils de Dieu qui (dans Daniel)

Il a la figure du Fils de l’Homme. » C’est l’IIermès-Christos des

gnostiques, c’est l’Anubis-Syriusdcs ligypliens*, le conseiller

d’Osiris dans VAmenti, c’est le Mikaël ôipioinopipT, , léuntoide.

portant sur certaines médailles une léle de lion, comme son

père Jaldabauth.

Le Zohar décompose ainsi le mot de melatron, lAîTà, ep-lvov.

près du trône. Selon lui, c’est le gouverneur du monde visible ;

comme nombre, il offre 31 A, comme le nom divin Schaddai,

et on les traduit tous deu.c par toul-puissanl. Il n’est donc pas

étonnant que Üieu ait dit : u Mon nom est en lui ,
ipiis ut Deus,

car il est comme üieu. » C’est lui (toujours selon le Zohar),

qui, INI il Schekinah (la Sephiroth du Verbe), agissait dans

^ . Is.»ïe, ch. Lxiii , V. 8.

î. Melator et

3. Vossius, !)e Ulol., II» p. 373.

4. Nous avons dit que I’anî*e de Mercure était devenu, après sa valoir.’

sur Lucifcr-W«i«^ l’an^c do SyHtti.
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l’arbre de vie du paradis, dès le premier jour, comme il agira

au dernier; « puisque c’est par lui, comme étant le souffle de

la bouche du Verbe, spiritus oris sui, que l’Antéchrist sera mis

à mort *. » En un mot, saint Michel est comme le traducteur

du monde invisible en monde visible. On comprend donc que

l’Église ait applaudi à l’ouvrage de l’italien Marangone, s’ex-

primant ainsi dans son livre : Delle yrandezze del archangelo

sancli Mikacle : u O étoile la plus grande, qui accompagne

le soleil qui est le Christ!... O image vivante de la Divinité!

O grand thaumaturge de l’Ancien Testament! O vicaire invi-

sible du Christ dans son Eglise!... O grand génie tutélaire

de chacun de nous, ou plutôt le chef de chacun des nôtres,

qu’il illumine d’un seul de ses rayons, comme d’un seul de ses

rayons le soleil éclaire toute la terre ! »

Voilà donc les deux héros de l’Ancien Testament, le Verbe

(ou second Jéhovah), et sa face, tous les deux ne faisant qu’un

sans être un , mystère qui nous paraissait à nous insoluble

tant que nous n’avions pas étudié la doctrine des ferouers

mazdéens et que nous ne savions pas que le ferouer était la

puissance spirituelle
, tout à la fois image

, face et gardienne

de l’ânie à laquelle elle finit par s’assimiler. Or, saint Tho-

mas nous a prouvé que le Christ avait un ferouer, en nous

prouvant qu’il avait son ange gardien.

Donc le Vendidad persan avait grandement raison de s’expri-

mer ainsi (l'argard 19) ! « Invoque, ô Zoroastre! le ferouer

à moi, qui suis Ahuramazda, car c’est la plus grande, la meil-

leure, la plus élevée , la plus intelligente des créations <ïAhu-

ramazda; Il et la théologie du même pays peut se tromper

comme fait, sans se tromper comme doctrine, lorsqu’elle nous

montre Brahman, \'ami d’Ormuzd, présentant, sur le mont

Albordi , Zoroastre à cet Ormuzd et lui livrant les Zends, car

changez les noms en ceux de saint Michel, Jéhovah, Sinaï

et Moïse, et vous avez toute la scène de ïExode.

4. Sainl Tliomai, Thess., ii, v. 8.
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6. — Fi(/urfS et tj/pes de iAncien Testament.

Ainsi , le Dieu qui s’est ivessuscité lui-même afTinne avoir

été le Dieu de l’Ancien Testament. Oui, il ne fallait rien moins

que l’autorité de sa parole pour parvenir h, le faire croire ; mais

en le croyant, nous voyions fondre, comme la neige aux rayons

du soleil, une masse de dilTicultés et d’objections capitales.

A peine débarrassé des brouillards glacés du matin, ce soleil

répandait sur tout la bienfaisante chaleur de ses rayons, se

révélait lui -même, et, par l’éclat de son coucher, déchirait

le voile épais qui avait obscurci les premières heures de son

lever.

Il était temps qu’il les illuminât, car Bossuet nous dit, après

saint Augustin, que, « ni dans la loi de nature, ni dans la loi

mosaïque, il ne voit rien que de triste et d'insipide si Jésus ne

s’y trouve pas. Tout ce grand attirail de la loi, dit-il, de céré-

monies aussi laborieuses qu’inutiles, de purifications par l’en-

cens et par le sang , était incapable de plaire à un Dieu pur

esprit, si elles n’eussent pas été, comme nous l’apprend l’Apo-

tre, des figures parfaites et comme les ombres de vérités su-

blimes *. «

Mais il ne s’agissait pas seulement de figures; c’était l’his-

toire elle-même qui venait se modeler sur ces figures et réaliser

ce grand, cet éternel miracle que nous avons constaté chez

tous les peuples du monde, à savoir toute une série d’événe-

ments et d’existences calqués à l’avance sur la grande vie

que l’avenir réservait au peuple juif. C’est un des mystères

surhumains sur lesquels nous avons, non sans intention , le

plus insisté dans ce Mémoire parce que c’est peut-être, de

tous, celui sur lequel la science actuelle a fondé le plus grand

nombre d’erreurs ou de dangereuses sottises. Nous l’avons

I. Voir Bossuet, Sermon sur les caractères des deux alliaiires.

î. Voir le cliapitre Héroïsme, vol. III.
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entendue nous soutenir tour à tour ou le mythisme de vies

trop parfaitement concordantes avec les traditions légen-

daires, ou l’enfantement de ces mêmes légendes par ces vies,

et en même temps celui de ces mêmes vies par l’idée que l’on

s’en était toujours faite ; M. Renan croyait en donner hier une

triste et dernière preuve dans sa l’ie de Jésus, en la présen-

tant comme « éclose des idées messianiques antérieures. »

On peut dire que la folie de nos critiques modernes s’est vue

forcée à son tour d’outre - passer sur ce point toutes les

limites, éclose qu’elle était pour le coup de l'idée antisurna-

turaliste et du préjugé général.

Nous avons montré chez les païens plusieurs demi-dieux

ou héros très-historiques, prédestinés, dès le moment de leur

naissance, à singer, en la déshonorant, celle du héros tout à

fait Dieu, devant lequel toute la terre devait s’agenouiller ;

nous les avons vus naître comme lui dans la ville du pain;

nous les avons vus dès le berceau étouITer des serpents, lut-

ter contre les dives (mauvais esprits) , faire une grande quan-

tité de miracles, mourir en martyrs, descendre aux enfers,

et se dire ressuscités. Nous avons amèrement déploré que

des chrétiens, embarrassés et timides, se soient crus forcés

de recourir également au mythe devant ces similitudes, ou-

bliant apparemment ce mot du Sauveur: « tocs ceux qci

so.NT VENTS Av.vNT MOI SONT DES voi.Ecns, » iiiot qui cxpliquc

tout sans négation absurde, et que nous avons ainsi commenté :

Il L’Évangile est un drame sublime
,
parodié et représenté 5

l’avance par des drôles. »

Le paganisme avait encore pris ce protolypisme des hom-

mes et des choses à l’histoire patriarcale, qui n’est pour ainsi

dire pas autre chose. C’est là, c’est dans les annales de la

Bible qu’il avait choisi ses modèles pour les imiter à son tour.

De là celte ressemblance souvent bien étonnante entre les

hommes de l’ancienne loi et les héros païens, ressemblance

qui a donné le change aux Huet, aux Guérin du Rocher, aux

Bannier, etc., à ce point de leur faire croire qu’il n’y avait

Di:
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qu’un plagiat légendaire et de main d’homme, là où il y

avait un bien autre plagiat antéhistorique et d’origine sur-

humaine.

Quoi qu’il en soil, voyons d’abord quelques-unes des figu-

res symbolifpies de la doctrine évangélique, et commençons

par dire avec saint Augustin : « Toutes les prophéties sont

pleines d’insignifiance et de folie, si nous n’y trouvons pas

Jésus-Christ ^ » et avec Bossuet : « Ah I si nous avions les

yeux bien ourerls, combien doux serait ce spectacle , de voir

qu’il n’y a page, qu’il n’y a parole, qu’il n’y a pour ainsi

dire ni trait, ni virgule de la loi ancienne qui ne parle du Sei-

gneur Jésus, la loi étant un évangile caché, et l’Évangile étant

la loi expliquée *! »

La libre pensée reconnaît encore assez volontiers les rap-

ports symboliques entre les rites anciens et les instructions

évangéliques. En effet, il faudrait être aveugle, comme le dit

Bossuet, pour ne pas être frappé de la similitude parfaite qui

existe entre l’ag>nenu pascal d’abord, puis la manne mangée

dans le désert par les Israélites voyageurs,... et le pain eucha-

ristique et viatique mangé par les chrétiens voyageurs dans

le désert de la vie ; entre la table des pains ou repas de Jéhovah

de l’ancienne loi,... et la sainte table du pain sans levain de la

nouvelle ; entre ce serpent entrelacé autour de la croix d’ai-

rain, qu’il suffisait de regarder pour être guéri,... et le divin

serpent crucifié sur le calvaire et doué de la mémo vertu ; entre

l'eau de la pierre et le sang répandus dans les livres de Moïse,

et... le sang et l’eau qui découlent du divin corps de Jésus,

car saint Paul nous l’a dit
,

« la pierre était le Christ ; » entre

la circoncision corporelle des Hébreux,... et la circoncision

spirituelle si recommandée aux chrétiens; entre l’eau amère

du désert qu’on adoucit par le bois,... et les amertumes de

notre vio adoucies par le souvenir de la croix de bois; entre

In Joann., traité IX, n® 3.

2. Sermon cité.
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ces victoires obtenues par Moïse, tant qu’il lève au ciel ses

deux bras croisés,... et le succès promis uniquement au même
signe mystérieux; entre le candélabre «o/aîVe, les douze pierres

zodiacales, les sept lampes planétaires du cosmos de Moïse,...

et le Christ-Soleil de justice, les douze apôtres figurés par les

douze mois et les égli.ses représentées dans le ciel par les sept

esprits des planètes ; entre l’arc/ie et les deux chérubins entre

lesquels le Dieu fait entendre sa voix,... et le tombeau gardé

par les deux anges, et du fond duquel la vérité ressuscite pour

ceux qui la cherchent et qui la croient; entre ce bouc émis-

saire qu'on livre à Satan
,
qu'on envoie au désert, tout chargé

des péchés du peuple et des imprécations du grand prêtre,...

et la victime volontaire qui
,
chargée du fardeau de tous nos

crimes, est envoyée dans le désert pour y être tentée par

Satan, etc.

On n’en finirait jamais, pour peu que l’on voulût suivre,

virgule par virgule, toutes les analogies évidentes qui relient

les deux Testaments, n Mes frères, je ne veux pas que vous

ignoriez , dit saint Paul
,
que nos pèrcs ont tous été sous la

nuée
,
qu’ils ont tous passé la mer Rouge, c’est-à-dire qu’ils

ont tous été baptisés dans la nuée et dans la mer, qu’ils ont

tous mangé d’une môme viande spirituelle et tous bu d’un

même breuva;/e^. » Or, n’est-ce pas là toute la vie chrétienne

pratiquée dans le fatigant pèlerinage qui conduisait le peuple

saint à la terre promise? Encore une fois, il faudrait être

aveugle pour ne pas le voir, ou il faudrait être fou pour en

conclure comme nos critiipies modernes, lorsqu’ils le voient,

que ce sont ces traditions qui ont fait éclore leur finit évan-

gélique.

Mais s’ils accordent encore l’identité des symboles, la vie

réelle des hommes symbolüjues

,

rapprochée de celle du Sau-

veur, les confond et les surpasse. Dans leur impossibilité d’ac-

corder ces deux vies si semblables, ils nient l’une des deux

). Cor., ch. X ,
V. 1.
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parallèles . toutes les fois qu’ils ne peuvent les nier toutes les

deux. Essayez de leur faire comprendre par exemple le rapport

existant... entre Noé sauveur du genre humain après le déluge,

dont la colombe signale la fin,... et Jésus, poisson sauveur,

iyb^i ouriip, faisant renaître l’humanité dans le Saint-Esprit

signalé par le retour d’une colombe et porté sur les eaux du

baptême ;... entre Isaac, portant lui-même le bois sur lequel

il doit être sacrifié par son père, et le Dieu qui porte sa croix

pour être immolé par le sien ;... entre Josué que l’on appelait

Soleil

,

qui arrête ce bel astre pendant trente-six heures pour

assurer sa victoire, qui fait entrer les Hébreux dans la terre de

Chanaan après avoir traversé le Jourdain et érigé douze pierres

pour l’apprendre aux siècles futurs,... et Jésus-So/ei7 nous fai-

sant entrer dans la terre de vie, en se plongeant dans le Jour-

dain et en suscitant douze apôtres pour révéler ce grand fait

à toute la terre; entre Agar et Sara, l’une chassée, l’autre

sauvée,... et la Synagogue chassée comme servante et l’Eglise

conservée comme épouse légitime; . . . entre Moïse , l’enfant

poursuivi par la loi de Pharaon , le conducteur du peuple

hébreu, le médiateur entre son peuple et Dieu, le plus grand

des thaumaturges connus
,
jeûnant pendant quarante jours

et quarante nuits dans le désert, transfiguré sur la mon-

tagne , établissant soixante - dix vieillards pour conduire

Israël , et douze hommes pour explorer Chanaan , et obte-

nant de Dieu pour son peuple une loi qui lui sufiit pendant

quinze siècles,... et Jésus enfant poursuivi par Hérode,

sauvant son peuple des persécutions à. travers la mer Rouge,

médiateur entre son père et lui, se transfigurant en sa pré-

sence, thaumaturge sans égal, confiant à soixante-douze dis-

ciples le soin de répandre son esprit, à douze apôtres celui

de sauver l’humanité, et lui donnant une loi qui ne détruit

pas, mais ne fait après tout qu’accomplir et perfectionner

celle de Moïse.

Mais c’est surtout entre Joseph et Jésus que la similitude

e.st bouleversante d’e.xactitude ; si bouleversante, qu’on en a
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pu, sans jamais se fourvoyer, en composer des volumes*, et

que Pascal a pu appeler toute cette histoire « une figure claire

et démonstrative »

Rappelons-nous l’Evangile et suivons-en les détails dans

l’Ancien Testament.

Joseph est le plus beau des enfants d’Israël (Gcn., ch. xxx);

il est appelé Xazaréen {id., v. 49) ; il est appelé pasteur d’Is-

raël ibiJ.), ou juste [Sagesse, ch. x, v. 13), ou Prince

de la maison d’Israël {id., v. 49-17), ou pierre d’Israël

{id., V. 49-24), ou lumière des nations {Ps. xii, v. 104-19),

ou Sauveur du monde {id., v. 41-43); il est haï de ses frères

{id., V. 37-4
) ; Jacob son fière l’envoie aux brebis de Sichem

{id., V. 13); il rêve que pendant une moisson il voit sa gerbe

rester debout et toutes celles de ses frères qui l’entourent se

prosterner devant la sienne; il voit encore un soleil

(quasi solem) que la lune et onze étoiles adorent. « Comment !

lui dit son père, ton père, ta mère et tes frères t’adoreront

sur la terre?» et il le gronde {Gen., ch. xxxvii, v.7 et 10) *.

Néanmoins, il le chérit, et lui fait une robe de diverses cou-

leurs {polymitam , id., ch. xxxvii , v. 3); mais ses frères

le prennent en haine , et Judas le rend h des marchands

qui le tirent de la citerne où ces mêmes frères l’avaient jeté

{id., ch. xxxvii, V. 28).

On sait le reste. Persécuté, mis en prison avec deux cou-

pables, il annonce 4 l'un sa délivrance, 4 l’autre sa fin sur la

croix {Gen., ch. v, v. 15). Après trois ans de captivité, Jo-

seph est tiré de son cachot. S’étant sauvé en ftgypte, il y est

nommé ParrhO Tsdphnathd

,

c’cst-4-dire soleil sauveur du

1 . Voir surtout le livre do l’abbé Caron
,

intitulé Essai sur les rap-

ports, etc.

2. Pensées, 1. 1 , ch. xii.

3. Qui no reconnaît ici ce soleil spiriluelque le Psalmisto ordonne au soleil

ot à la lune d'adorer? Jacob, qui était aussi un type de Jésus-Christ, et pour

lequel le soleil s’était levé {phanuel) aussitôt après sa lutte avec Dieu,

Jacob ne s’y trompe [vas cl se reconnaît dans cet ancien soleil adorateur du

nouveau.
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monde (voir l’abbé Glaire, Livres saints). Parvenu au comble

de la gloire et des honneurs , il voit son père bénir toutes les

tribus d’Israël dans la personne de scs enfants
,
qui doivent

entrer un jour dans la terre promise, mais seulement lorsque

Benjamin sera rentré vers le soir (Gen., ch. XLiii, v. 3). On
ramène donc Benjamin", et c’est alors que Joseph se fait re-

connaître de tous ses frères en leur disant : o Je suis Joseph,

vous avez voulu me faire beaucoup de mal, mais Dieu a changé

ce mal en bien » (id., ch. l, v. 20). Et tous les Israélites se

rendent en Égypte.

« Qu’on ne nous parle plus de ha.sard, dit à son tour le sa-

vant et moderne commentateur que nous avons nommé tout à

l’heure* , car autant vaudrait soutenir que le portrait le plus

ressemblant et le plus achevé ne serait aussi que l’effet for-

tuit de couleurs jetées sans aucun dessein ! Il est visible

qu’une main intelligente a répandu et appliqué elle - même
ces couleurs... De quel côté se tournera donc l’incrédule

pour échapper à la vérité qui le poursuit? Dira-t-il que l’his-

toire de Joseph a été écrite après la venue du Sauveur? Mais

les Juifs, ennemis- nés des chrétiens, l’accablent de leur

témoignage, puisqu’ils déclarent que leurs pères lisaient

cette histoire depuis quinze siècles. Dira - t - il
,

au con-

traire
, que l’histoire de Jésus-Christ est inventée à plaisir ?

Mais Rousseau l’a très-bien dit : « Ce n’est pas ainsi qu’on

invente. »

Quant à nous, nous ne connaissons qu’un seul type de

Jésus -Christ qui soit plus frappant encore que ce dernier;

c’est celui du prophète Jonas donné par le Sauveur lui-même

comme type de sa descente aux enfers, de sa résurrection,

et, en même temps, comme personnage parfaitement histo-

rique.

Ainsi donc, voilé tout un système de prédestinations histo-

riques, organisé dans l’intérêt d’un seul f.ut! Et tous ces

L’abl)é Caron.
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hommes naîtront, vivront, mourront, uniquement pour pré-

luder à la plus grande des vies! Et ce sy.stème aura sa contre-

partie dans yhéroïsme païen
,
qui s’elTorcera de nous rendre

sous d’autres noms, et en les déshonorant, tous ces mêmes

soleils, précurseurs du seul vrai!...

Mais que de problèmes à résoudre !

Comment allier toutes ces vies imposées à l’avance , avec

le libre arbitre auquel elles ont droit comme les autres? Que

d’événements préparés, que de causes secondes en jeu, que

d’existences illustrées ou perdues, uniquement pour préparer

une simple figure! Toutefois, celui qui s’en laisserait troubler

prouverait qu’il n’a jamais réfléchi à la difliculté analogue et

continue résultant de la prescience divine et de notre respon-

sabilité propre. Rien n’est plus évident que chacune de ces

deux vérités , « car, dit saint .\ugustin
,
je sens ma liberté et

je sais que Dieu voit ma vie à l’avance
;
peu m’importe d’igno-

rer le lien qui réunit ces deux cho.ses en apparence inconci-

liables * ! » Il en est de môme de nos héros typiques
,
qui

restent encore libres dans une mission imposée.

Ce qui nous importe, c’est de voir les deux Testaments

n’en faire qu'un , et d’avoir pour la vérité du premier la cau-

tion du Dieu resslscité dans le second.

« Que les incrédules , dit Bossuet , ne pensent 'pas échap-

per à Dieu , car il a réservé à son Écriture une marque de

divinité qui ne souffre aucune atteinte : c’est le rapport des

deux Testaments. On ne dispute pas sans doute que tout

l’Ancien Testament ne soit écrit devant le Nouveau? Eh bien !

IL N’EN FAUT PA.S DAVANTAGE... Si l’on ne découvre

pas là un dessein toujours soutenu et toujours suivi ; si l’on n’y

voit pas un même ordre des conseils de Dieu préparant dès

l’origine du monde ce qu’il achève à la fin des temps;... si

l’on ne voit pas qu’être attendu depuis l’origine , venir,

être reçu par une postérité qui dure autant que le monde

,

1 . De Libero arbUrio.
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tel est le vrau caractère de Jésus-Christ si l’on ne voit pas

tout cela, on mérite de ne rien voir et d’étre livré h son

propre endurcissement »

7, — Bevtte dernière.

Malheur toutefois à celui qui
,
n’ayant pas mérité plus de

lumières, aurait compromis par sa faute les quelques rayons

qu’il possède !

Qu’avons-nous fait jusqu’ici? Pauvre dialecticien de biblio-

thèque et d’école, indigne d’une mission plus élevée et nous

bornant au simple rôle de narrateur , nous avons cherché à

démontrer, dans la mesure de nos forces , l’action et la pré-

sence du surnaturel et du surhumain en tous temps , en tous

lieux , en toute science. On arguait , depuis deux siècles , de

prétendus hasards et de l’indéfectibilité des lois de la nature,

pour nier toute intervention surhumaine ; ér nous tenions à

prouver que si l’on retranchait de nos sciences toute interven-

tion de ce genre , il n’en subsisterait plus une seule. Quant h

la nature, trois pages de notre introduction ont sutTi pour éta-

blir, à. l’aide des plus grands maîtres, le programme inverse

de celui qu’on déclarait inviolable, c’est-à-dire la correcliun

anormale et fréquente de la mécanique céleste

,

sous peine de

destruction générale, l’existence do feux sans chaleur, les

violations avérées de toutes les lois de la (jravilé^, etc., etc.

Appuyée et battue sur tous ces préjugés, nous avons vu la

science perdre chaque jour quelque chose do sa sécurité maté-

rialiste, soit qu’elle constatât de bien singuliers et intelligents

caprices do la foudre, d’embarrassants météores, de très-

grandes dilTicultés dans les principes physiques reçus depuis

deux siècles; soit qu’elle nous accordât la nécessité de recou-

rir à des forces d’un ordre tout lionceau, comme le réclame

I. Discours mr C histoire imicerselle, deuxièmo partie.

t. Voir Introd., p. xx.
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M. Nagy, ou de faire entrer l’astronomie dans la théodicée

,

comme le voudrait M. Reynaud *.

En passant de la nature à l’iiistoire et en rapprochant les

miracles des prodiges, nous tenions à forcer les premières

lignes d’un ennemi barricadé derrière cette double négation.

Nous voulions prouver avec un célèbre historien, Frédéric de

Schlegel
,
que ce qu’on appelle philosophie île l’histoire n’est

que le résultat «de la lutte avec et entre des puissances invi-

sibles bonnes et mauvaises. » Cette thèse à la fois si vieille

et si nouvelle nous semblait renfermer en même temps une

question d'intérêt général pour tous ceux qui cherchent à

comprendre le premier mot de nos destinées sur celte terre,

et une question do circonstance
,
puisque c’est au dernier de

ces deux ordres de puissances spirituelles, .signalé par saint

Paul comme notre éternel et capital ennemi ^
,
que se rat-

tache le fléau du spiritisme moderne, dont nous avons le pre-

mier signalé les approches Aux imprudents qui jouaient

avec lui nous avions crié dès la première heure : » Prenez

garde! vous jouez avec l'hérésie, la folie et la mort; » aux

aveugles et inébranlables dénégateurs scientifiques, nous di-

sions : O Pour votre honneur, gardez au moins le silence et

ne compromettez pas le mérite , soit de beaux travaux , soit

d’une belle vie, par des dénégations insensées. » Enfin c’était

surtout aux convalescents de l’erreur et aux embarrassés de

l’incroyance que s’adressaient nos efforts; par e.xemple k

M. le docteur Littré écrivant cette année même : « La grande

et singulière manifestation des phénomènes de 1853 est lne

FORME NOLVF.LLE DE CELLES QIT PRÉSIDÈRENT A TOCS LES DÉ-

BITS DES SOCIÉTÉS ANTIQUES »

I. Voir noire cliapilre i", § 3. — Cli. xn, App. P. — Cli. xiii, App. S.

J. Ad F.phes., ch. vi, v. 11.

3. En l»5), deuxième édili m du PreshyUre de Cideville

,

par consc-

<;uenl deux ans avaiil l'arrivée du fléau.

4. Introduclion au livre des Sciencei occultes, de Sa'verl', réédité par

M. LiUré.
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Notre question, si humiliée jusqu’ici par l’inintelligence

générale , se trouvant élevée par cet éminent ennemi à la di-

gnité de la plus importante des questions historiques, nous

ne pouvions laisser passer une telle occasion d’agrandir et

d’éclairer la discussion.

Depuis, les mêmes préoccupations, manifestées sans re-

lâche par M. Maury, étant devenues celles de la partie la plus

avancée de la science, il nous semblait facile (certains faits

se trouvant concédés) de remplacer une solution absurde

(névrose) par celle des esprils, qui éclaire d’un seul mot

tout l’ensemble de ces impossibilités scientifiques et toute

une masse de problèmes historiques et philosophiques du pre-

mier ordre; y aurons-nous réussi? Oui (et nous en avons la

preuve), pour tous les esprits droits qui comprennent l’illo-

gisme d'une insurrection temporaire et misérable contre un

dogme universel fondé sur un enchaîneinent de faits énormes

comme une chaîne de montagnes, sur l’alfirraation de toutes

les sommités intellectuelles et morales qui ont illustré la terre,

et enfin sur une expérience de bientôt soixante siècles... Mais

non, sans doute
,
pour tous les esprits faux qui , tout en pro-

clamant l’infaillibilité de la raison générale et du suffrage

universel, se rient du genre humain, et, tout pygmées qu’ils

sont, se plaçant sans rougir tout auprès des géants, nous

assourdissent de ce cri : « Voyez comme nous sommes

grands! » Non, et mille fois non, surtout, pour toute cette

grande école de critiques fourvoyés qui , avant d'accepter le

témoignage d’un Hérodote, d’un Tite-Live, d'un Pausanias,

d’un Plutarque et d'un Platon, ne réclameraient pas seulement

une enquête sur chaque fait avancé , mais une dissertation

sans fin sur le mérite et le degré de confiance relatifs de cha-

cun d'eux, comme si tous n’étaient pas coupables du même
crime * ! C’est bien là cette criti([ue toujours insatisfaite que

I. Voirsur oui tes Ditserlations con/rnrfirloires de MM. Taine, Le Clerc,

Lebas, o:c., dans noire premijr voljra-, App. f.
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saint Paul personnifiait de son temps « dans ces hommes qui

courent toujours dans le vide sans arriver jamais ;
» ou qui

,

0 frappant l’air de leurs mains (Cor., 1, ch. ix, v. 26), cher-

chent toujours sans jamais rien rencontrer, jusqu’à ce qu’ils

s’évanouissent dans leurs propres pensées» (Horn., ch. i,

V. 21 ). Un jour viendra, et ce jour ne saurait être éloigné,

où cette critique s’évanouira elle-même dans le néant de ses

dénégations : Dieu veuille seulement que le prix de revient

de ce succès ne s’élève pas par trop haut! En attendant,

restant toujours Insatisfaite, elle ne nous pardonnera aucune

de nos inexactitudes trop nombreuses, peut-être même au-

cune de nos incorrections, bien plus nombreuses encore. Elle

a tout ce qu’il lui faut ici pour triompher facilement jusqu’au

jour de nos réponses. Que ne pourra- t-el le pas dire même
sur la forme de l’ouvrage? .\insi, par exemple, elle ne com-

prendra rien à ces rapprochements de faits séparés par de

larges ères chronologiques , et elle criera peut-être au dés-

ordre, sans se douter que ce rapprochement est toute la

raison d’être du livre et l’article premier de notre programme ;

elle s’armera de notre abondance et dira que nous compromet-

tons nos faits fondamentaux par une foule d’autres faits non

prouvés; elle le dira, sans rélléchir que nous avons divisé

avec le plus grand soin la partie officielle de notre œuvre de

celle qui ne l’est pas; et ensuite qu’il n’est pas une seule

science au monde, môme la plus exacte, qui ait jamais pro-

cédé autrement. Que deviendraient donc nos bibliothèques

scientifiques, nos archives de médecine, ou, pour nous en

tenir à un seul exemple, tout simplement nos cent volu-

mes in-/i° de l’Académie des inscriptions

,

s’il fallait réduire

toutes leurs richesses aux seuls faits mathématiquement dé-

montrés * ?

1 . Diins notre premier .Mémoire sur les Faits modernes devant la science,

nous avions senti la nécessité de ces démonstrations inatliématiques , cl nous

avions pu d'autant mieux défier la science de nous démentir uuc.^eulI': Fuis,

que nous avions tout pris chez elle. Cette fois-ci , dans notre i%,,..»uuction

,
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Nous nous sommes vu obligé , cependant , de faire une

exception pour tout ce qui regarde l’histoire sacrée , et, de-

vant ces nouvelles attaques , de rentrer dans la discussion de

toutes les bases historiques. Nous croyons .surtout n’avoir

omis rien d’essentiel , soit à propos des prophéties qui tran-

chent tout

,

comme celles de Daniel , soit à propos de la rfici-

nilé des agents chargés d’inspirer tout, et plus encore à

propos de la résurrection et des apparitions du Dieu qui éclaire

tout. Ceux qui s’ij connaissent n’auront pas méconnu ,
dans

ces discussions parfois peut-être trop franches à certains yeux,

cette longue guerre personnelle que pendant si longtemps

nous nous sommes faite à nous-mème. Ils auront pu s’aper-

cevoir que ce n’était pas dés la première heure que nous

nous étions rendu , et que nous en avions laissé sonner plus

d'une avant de pouvoir nous écrier, comme nous le faisons

aujourd’hui : « Maintenant je suis certain, je s.us a qui

j’ai cru (ceRTÜS sim , SCIO CUI CREDlDl). »

fi. — /.fs conclftsiotis du cœur.

Mais que peuvent être encore une fois tous ces raisonne-

ments auprès des conclusions formulées par le cœur, et par

ce qu’on appelle si bien l’éloquence de l’édification? Bossuet

rejetait tout à l’heure nos ténèbres sur notre aveuglement, et

il avait raison. Si l’esprit fraye la voie, le cœur seul entraîne

une conviction. Que serait toute la lumière du soleil, sans la

chaleur de ses rayons? Ne vaudrait-il pas mieux ne jamais per-

cevoir la première, ciue de la recevoir, comme le fait l’astre de

la nuit, sur une surface glacée? Pascal disait : « Le cœ'ur a

nous avons bien stipulé la diirércnce. Nous adressant en général à des gens

renàuB sur la réalité des faiU modornes, nous les avons prévenus que nous

ne nous croirions plus obligé de rentrer dans Texanien des cerlificais, et

que nous nous contenterions de rassenltmeiil que leur donnait le genre hu-

main Trut cola n’cmj)échcra pas notre faux criticisme actuel do crier tou-

jours ysence do critique, parce que la sienne ne s'y trouve pas : on serait

certes n fâché qu'ollo y fût I

. V. — ma:*, uiar., tv. 84
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ses raisons que l'esprit ne connaît pas et qui sont cependant

tout aussi concluantes, » et Pascal, à son tour, disait vrai, car il

est écrit : « Quand vous posséderez le Saint-Esprit, il vous en-

seignera toutes choses... l’amour de Dieu ne trompe jamais, ca-

rilasnuiiipMm fallitur. » L’Ecriture dit encore: « Adestsapien-

lia cordatis, la sagesse (ou la science) est le pai-lage des cœurs

chauds. » Voilà certes un genre d’expérimentation dont le seul

énoncé pourrait bien révolter nos sciences mathématiques;

et cependant que dé fois ceux qui les cultivent n’ont-ils pas

expérimenlé pai- eux- mômes l’action de la charité sur leurs

esprits révoltés ! que de fois n’a-t-on pas vu de ces grands

esprits déposer leur orgueil aux pieds d’un pauvre moine,

tomber anéantis devant le simple mot qui venait humecter leur

paupière, et, brisés par le regard d’un enfant ou d’une mère,

se relever vraiment illuminés, comme si toutes les vérités

étaient entrées à la fois dans leur âme! D’où venait un tel

prodige , et comment
(
ne se fùt-il répété que deux fois au

lieu de mille), comment ne sulTirait-il pas à lui seul pour don-

ner le vrai sens de ce beau mot de conversion ?

Aussi, plus d’un libre penseur, après avoir constaté le phé-

nomène et l’avoir étudié aux bonnes sources , a-t-il généreu-

sement confessé que la Bible seule en possédait le secret.

Nous avons là sous les yeux une dissertation brillante du

célèbre Letronne sur le mot Amour de Dieu

,

analysé au

simple point de vue philologique. Partant de celte double

affirmation de Pascal et de de Maistre que « nulle autre

religion que la nôtre n’a jamais demandé à l’homme de l’ai-

mer et de le servir, » Letronne la confirmait pour sa part en

disant : « La seule chose qui ail jamais séparé le culte juif de

tous les cultes païens ,
c’est précisément l’amour de Dieu

dont je ne me rappelle pas avoir jamais rencontré la 7noindre

trace dans toute l’antiquité profane; non, toute cette anti-

quité n’olfre rien qui puisse ressembler tant soit peu à ces pa-

roles de l’Exode: « Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de

tout votre coeur, de toute votre âme , de toutes vos forces et

Digitized by Goo'.'lo



LES CONCLUSIONS DU CCEUH. 531

de tout votre esprit. » Et Letronne ajoutait en philologue :

« Pa.scal et de Maistre auraient trouvé contre Voltaire une

confirmation remarquable de leur vue neuve et profonde, s’ils

avaient fait l’observation suivante : rien n’est plus commun

dans la langue grecque que l'adjectif 6SÔ9O.0;, qui a le sens

passif aimé de Dieu. L’autre adjectif serait ipiWâio; , dont à son

tour le sens véritablement actif serait celui d’un homme qui

aime Dieu. Or, la langue grecque ne connaît pas un tel mot.

L’idée d’aimer Dieu est donc absolument étrangère au peuple

qui la parlait... Il en est de même de l’expression égyptienne

Phthah-mai, aimé de Phtha; il n’y a que les auteurs chré-

tiens qui parlent de l’amour de Dieu •. »

Si M. Letronne eût compris dans la même exception les

mots humilité
,
grâce, mortification, renoncement absolu, etc.,

il mettait la main sur le critère décisif de la vraie et de la

fausse religion. EnelTet, l’amour du prophète pour Jéhovah,

n’a jamais eu d’analogue que chez les saints de la loi nou-

velle. Le prophète était le saint de l’Ancien Testament, et le

savant Dôllinger l’a bien compris lorsqu’il a laissé tomber

ces paroles : » C’est la giiace divine qui traçait seule un abîme

entre le paganisme et le judaïsme -. »

Mais le prodige centuple de force et de portée, lorsqu’on le

voit produire chez ces milliers d’amants de Dieu, que nous

appelons les saints, cet état de perfection, d’héroïsme, de ver-

tus et de lumières, vraiment surhumain, puisqu’il est inconnu

de tout le reste de la terre; et certes il faut une incurable

cécité pour se refuser à voir qu’il y a là guelgue chose de spé-

cialement sublime
,
quelque chose d’aussi nécessaire à la vie

spirituelle que la présence du feu (ne fût-ce que la moindre

étincelle) l’est à l’embrasement d’un foyer. Or, ce quelque

chose de spécial, qu’est-ce, si ce n’est ce que l’Église appelle

si gracieusement la grâce?

C’est elle que sous-entend l’ Esprit-Saint, lorsqu’il dit : « Je

I. Académie des inscriptions

,

1. XIX, première partie, <86t.

1. Dôllinger, Judaïsme et Paganisme

,

t. IV, p. Î35.
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circoncirai leur cœur et je leur en donnerai un qui leur fera

comprendre que je suis le Seigneur;... et je les attirerai par

tous les atlrait-s qui gagnent les hommes *. » Sa grâce insiste

et dit encore ; « Si vous revenez et restez en paix auprès de

moi, vous serez sauvés et votre force ne sera que dans votre

espérance 2. » « Je suis le Seigneur votre IJieu; c'est moi qui

vous prends par la main et qui vous dis : ne craignez rien
,
je

vous souliens *. » « Espérez et réjouissez-vous dans le Sei-

gneur, et il réalisera toutes les demandes et toutes les espé-

rances de voire coeur »

On voit que le Jéhovah de la Bible n’avait pas attendu

l’heure de son incarnation pour parler la langue de l’amour

et de l’espérance.

L’espérance !... qui donc peut s’en passer ici-bas? Et com-

ment ne pas frémir nu plus simple soupçon do l’objection qui

l'altère? Suspendu entre tous les abîmes, nous appelons et

personne ne répond ; nous regardons, et ne voyons autour de

nous que le plus épouvantable désordre. Tout ce que nous

aimons nous échappe, tout ce (jiie nous redoutons nous arrive

à grands pas. Hors du monde de la tjrdce

,

seuls, le mal et la

terreur nous paraissent évidents. « Plongez-vous, nous dit-

on, dans le sein de la nature , et cette tendre mère saura bien

vous consoler. « La nature une tendre mère!... Ah! dites

donc plutôt une marâtre. En retour de l’amour infini que

celte fois chacun de ses enfants lui prodigue, que lui a-t-clle

jamais rendu, sinon des illusions et des amorces combinées

|)our arriver à son but, l’amour |)our perpétuer ses victimes,

des forces pour pratiquer la guerre, guerre désespérante,

puisqu’on ne peut que la maudire , désespérée
,
puisqu’on

n’en voit jamais la fin? Panthéiste et athée, comme on la fait

aujourd’hui , la nature ne saurait plus être autre chose qu’un

1. Jérémio, ch. xmv, v. 7.

8. Isaïe, ch. xxx, v. I.">.

3. Id., ch. Li, V. t3,

4. Ps. xxxvn.
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vaste et impitoyable abattoir, oii bourreaux et victimes s’en-

tre-dévorent mutuellement. Autophagie* permanente, voilà,

en dehors des lumières de la croix, le seul bienfait qu’un es-

prit sain puisse découvrir à travers sa poésie fascinante ou

sous l’enveloppe mensongère de ses fruits, de ses fleurs et de

leurs parfums. Le déiste qui se contente de ce présent et qui

s’y fie est à nos yeux , s’il ne ment pas
, le plus crédule des

enfants. Quant à nous, si le bonheur de notre vie future

n’avait d’autre garantie qu’une maternité si touchante; si nous

ne devions jamais espérer que sur sa parole et sur la foi de

ses pastorales délicieuses*, après l’avoir maudite nous la béni-

rions du seul bienfait qu’elle ajoute aux premiers, à savoir

celui d’user sans scrupule, au jour des trop fortes épreuves

que sa tendresse nous réserve , de la grande et péremptoire

consolation... tirée de la strychnine et de l’arme à /eu.

Le jour au contraire où ,
la bonne nouvelle s’étant répandue

sur la terre, la grâce nous a révélé que « toutes les créatures

gémissent, parce qu’elles sont dans Venfantement *

,

» nous

avons tout compris. Moins heureux que nous, le panthéisme

comprend aussi le gémissement général ; mais, supprimant le

correctif et la cau.se, il ne lui reste plus que les tortures sans

leur philosophie. Et cette philosophie
, la voici : c’est que le

désespoir seul a tort, et que seule l’espérance a raison.

Malheur donc aux coupables qui osent dire : « Ceux-là

seulement anivent à trouver le sens de la vie, qui savent se

passer d’espérance ^ ! »

Message de mort, nous te maudissons
; mais nous plaignons

trop ceux qui t’apportent, pour les maudire avec toi ! Si nous

voulons espérer malgré eux et contre eux, nous tenons bien plus

encore à espérer pour eux
; nous nous sentons d’autant plus

I . Action de so dévorer soi-môme.

î. Prcseniées par M. Renan comme le principe inspirateur du christianisme

naissant (page 4îl de ce volume).

3. Saint Paul, Rom., I[, v. îî.

4. Vie de déjà cité.
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de courage à le faire
,
que leurs paroles ne sont pas fermes

et que plus d’une fois leur cœur nous a paru démentir leur

esprit. Plus tard, nous semble-t-il, plus tard, en repassant

ces infinies contradictions de leur jeunesse, ils devront en

sentir la faiblesse ou plutôt la force vraiment convertissante;

<1 La vérité, se diront-ils, ne saurait exister où le désaccord

subsiste, et la raison ne se trouve pas au milieu des folies. »

Ils voulaient l’infini, leur bouche le proclamait; mais l’in-

fini , c’est Dieu ; or, vouloir aller à Dieu sans celui qui se dit

être « la seule VOIE qui y mène, » et qui, pour le prouver,

se RESSi'sciTi; lui-même , ce serait permettre aux planètes de

graviter, indépendamment du soleil , vers le but mystérieux

qu’il poursuit avec elles. Puisse l’obéissance passive de ces

globes à leur aimant solaire faire comprendre aux sociétés

modernes la nécessité d’obéir à leur tour à cet aimant moral

qui s’appelle le Soleil dejustice ! Puissent surtout tous ces faujc

soleils ou recteurs lénébreu.r, tant de fois accusés dans cet ou-

vrage, ne pas recevoir la mission trop sévère et trop prompte

de prouver une fois do plus, à leur terrible manière, .soit l’ac-

tion normale et continue du Créateur, soit l’intervention miracu-

leusement anormale de ses Esprits dans les alfaires d’un inonde

qui laisse si tranquillement enseigner à scs enfants I’inlti-

LiTÉ de la première cl rniPossimuTÉ absolue de la seconde * !

Voir \introduction et le chapitre II do ce Mémoire.

m Dtl TOME ClNOl'IÈME

rORHArCT LE QUATHIÊME volume des manifestations IIISTOniQCES.

9568i2a_'\
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OC QOATKlilfl VOLCUI OBS MANIFESTATIONS HtSTOKIQOBS.

r.-ige tl , au lieu de: Job,... H»et : Jacob.

— 54 , au lien de: las approuvés » Amoun*Rl, /ûes .* d'Amoun-Rà.

— 57, au li>u de: désaslros, lisez: déastrés.

— 59, au lieu de: qualité do secrétaires, lisez: des aocrétairos.

— 06, au lieu de: selou eux, lisez: selon les égyplieos.

*— 77 , au lieu de : Speuser, lisez .* Spencer.

— 100. au lieu de: KapAla, lises : Kapila.

— 110, au iwu de : il dit bonjour; comme il pouvait le faire , lises : il dit bonjour

Comme il pouvait le faire.

— 119, au lieu de: la plus grande gloires, lises: gloire.

— 155, au lieu de: dans Téglise; nous le défions, lisez: dans Téglise, nous.

180, au lieu de : Tarachon , lises : Tarchon.

^ '210, au lieu de: prêcher A ces,... lises: prêcher par ces.

— BIO, RU iieu de: médiums du huitième des très-grands, lisez : médium du hui-

tième ou du plus grand.

— 220, en note, au lieu de: cette doscondance, lisez: généalogie.

— 221 , QU lieu de: aeramanliquo, /ûes .* acromantique.
— :il 1 , OU lieu de ; la smur qu’avait recoanuo, Usez : la soeur reconnue par ce dernier.

— 318, note, au lieu de: l'agrément des victimes, lisez: le consentement.

— 339, note, au lieu de: ne peut pas plus s'appliquer au vrai Dieu, liuz : ca peut

pas s'appliquer plus spécialement.

347, dernière note, au /iru de: tepens caput, lises: tcnenscapuL
— 350, au lieu de: nous avons fiai, lises: nous avions fini.

Id. , au lieu de: et qu'elle en eût fait, liuz: ot d'on avoir fait

— 351, au lieu de: tant qvie nous no demandions pas la lumière au soleil, liuz: su

vrai soleil.

— 351, au lira de.* prudence de la chaire, lisez: do la chair.

373, au lieu de: ÛUeser, liuz : Èlisée.
,

— 389, au lieu de: que de vouloir établir, lises: que de se fatiguer A.

— 401, au lieu de : reculer la date, liuz : rajeunir la date.

— 427. ou /i>u de ; exorcismes et résurrection du Sauveur, liuz : et résurrections...

• - 412, ou lieu de : liaison avec ravcugle-né, lises : liaison do ce miracle avec selui de.

— Id., au /i>u de: le môme thaumaturge, Uuz : la même thaumaturgie.

— 492, au /icu de .* s'enveloppe
, lius: s'endort

— 493, au lieu de: en attendant, qu'il nous permette et qu’il nous laisse, lises : en

attendant qu'U , etc ,... qu'il nous laisse-

eauia. — iupaimsiiib db j. clatb, kub baiut-rbnoit. 7.
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